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NOTICE
SUR LE COMTE DE BRIENNE
ET SUR SES MÉMOIRES
f.e comte de BrienneécrivU^s Mémoires pour MnslraclioD de ses eofaoU. On pourrait donc s'attendre à y trouver, sur les négociations dont il fut chargé, toutes les particularités qui aaraient été pour eux d'utiles leçons, et pour nous «les révélations piquantes. Cependant , quoique l'auteur ne montre pas dans ses Mémoires les sentiments de commande que l'on est convenu d'appeler réservé diplomatique , il y garde un religieux silence sur les secrets d'étal. Des négociations importantes essayées à plusieurs époques , et qui furent long-temps l'objet de ses soins, y sont quelquefois à peine indiquées. Peut-être Brienne a-t-il pensé qu'en ne cherchant point à se déguiser à lui-même la gravité des circonstances et la diffîoulté des atTaires qu'il eut k suivre ou à diriger, il suffisait , pour lea faire bien connaître , de les présenter sous leur véritable jour. D'ailleurs il a pu croire que pour ses fils, nourris aux affaires dès leur plus tendre jeunesse, un mot qui réveillerait leurs souvenirs, serait sou^ veut plus instructif que de longues et minutieuses narrations. Il est donc probable qu'il s'est uniquement proposé de rapporter les principaux événements arrivés sous Louis XIII el durant le rèsne de Louis XIV jusqu^à Tannée 1661. Si aux détails qu'il donne il avait à en ajouter d'autres qu'il se réservait de communiquer à Tatné de ses enfants , lequel devait lui succéder comme il avait lui-même sucoédé à son père, ces détails mystérieux , transmis de père en fils, ont été avec eux ensevelis dans la tombe.
Henri-Auguste de Loménie, sieur de La Yilleaux- Clercs, comte de Brienne, etc., était fils d'Antoine de Loménie, secrétaire d'Etat du roi Henri IV, huguenot converti par les soins du
(1 } Le père Seoaolt , Oraison funèbre du comte de Brienne.
(2) La belle collection des manuscrits de Brienne se compose de 360 volumes , contenant des traités de paix, des négociations , des relations d'ambassades , des mémoires et instructions aux ambassadeurs et ministres du roi , etc. Elle fut formée par les soins d'Antoine de Lomrnie. rangée et mise en ordre par Pierre Dupuy. sous la direction duquel elle fut transcrite . pour en fomter uno suite de volumes. Antoine de Loménie abandonna , dii-on, à Pierre Dupuy tous les documents originaux, en
R. P. Coton ; son areul , Martial de Loménie , sieur de Versailles, greffier du conseil, avait été, selon une tradition , tué à la Saint-Barthélémy comme protestant, ou, selon nne autre, étranglé dans les prisons du ChAtelet, à l'instigation du maréchal de Retz qui voulait avoir ses terres. La mère de Henri-Auguste de Loménie était Anne Aubourg de Porcheux; ce fut elle qui introduisit la religion catholique romaine dans la famille de son mari , élevée dans les croyances du protestantisme ; elle n*eut que ce fils, qu'elle mit an monde earannée 1595.
Le comte de Brienne fut naturellement destiné aux charges publiques , et son père , l'un des ministres habiles du règne de Henri IV, « le nour- » rit, dès sa plus tendre jeunesse, à la politique, v el lui fit tuecer , avec le lait , ce bel art qui fait » régner heureusement les souverains (1) ; » il lui apprit aussi en peu de temps tout ce qu'il n'aurait pu acquérir qu'après une longue expérience, en le faisant travailler habituellement dans sa bibliothèque , que Ton pouvait avec raison appeler l'académie des politiques, et en lui faisant étudier ces curieux manuscrits où sont contenus les plus utiles documents sur les afl*aires importantes de TEtat (2). Les voyages que le jeune de Brienne fit en Allemagne, en Pologne eten Italie, par ordre de son père , durent aussi le bien préparer à la carxière qu'on lui destinait. Il était de retour à Paris vers la fin de l'année 1609; on dit qu'il fut même, dès cette époque, remarqué par Henri IV, qui lui permit d'assister quelquefois au conseil. Marie de Médicis, régente de France, le chargea, en 1614, de négocier avec quelques députés des Etats-généraux « dont les esprits étoient indisposés (3) , » et son habile intervention obtint d*eux
reconnaissance de la peine qu'il avait prise de les classer et f^ire transcrire. Henri-Auguste de Loménie hérita de cette collection , et la vendit au Roi 40.000 livres , en l'année 1661 ou 1662. Le comte de Brienne, après avoir passé plus de quarante ans dans les affaires , se retira avec une médiocre fortune , compromise même par son désintéressement, comme il le dit lui-même dans ses Mémoires. C'est ce qui le détermina sans doute à se dessaisir d'une pareille collection.
(3) Le père Senault. Oraison funèbre, page 13.
NOTICB SUR LB COMTE DE BBIENIIE
la nomiDation d'an président agréable à la coar. Ce succès lui valut la survivance de la charge de son père Tannée suivante; et en 1617, il obtint celle de mailre des cérémonies et de prévôt des ordres du Roi. Jusqu'à la mort de son père (Antoine de Loménie),sa principale occupation a étoit d*ac- » compagner le Roi et d*acquérir Fhonneur de ses » bonnes grâces, à quoi il réussit (1). » Les services que le jeune Loménie rendait alors ne furent pas toujours inutiles à lui et an Roi , comme on le voit par la quittance suivante: a Nous, Henri- Auguste de Loménie de La Yille-aux-Clercs, conseiller du Roy en son conseil d'Estat et secrétaire des commandemens de S. M., confessons avoir eu et reçu comptant... la somme de douze mil livres, dont il a plu à S. M. nous faire don en considération des services que nous lui avons rendus, pour nous donner moyen de supporter la despense qu*il nous convient faire à sa suite ; de laquelle somme , etc.
» Le â3* jour de décembre 1621 (2). v
L'ambassade d'Angleterre , où IL fut chargé de négocier sur certaines difficultés qui arrêtaient le mariage de Henriette-Marie de France avec le prince de Galles , fût pour le comte de Brienne une occasion plus importante de se signaler ; sa sagesse et sa prudence firent cesser tous les obstacles (3).
A partir de cette époque , on peut étudier ce personnage dans ses propres Mémoires; nous ne le suivrons donc pas durant les différentes phases, de sa longue et honorable carrière.
Dès son entrée dans les affaires il se fit cette maxime : a QuMl n'est jamais permis de faire une chose mauvaise quelqu*avantage qu'on en puisse tirer, et que le service de Dieu doit être préféré à tous les honneurs et à toutes les gloires du monde. » Il fut fidèle à ces préceptes ; aussi son
(1) Mémoires de Brienne , page 2.
(2) Cette qoUlaoce fait partie des titres originaux de la Bibliothèque du Roi; on trouve dans la même collection one autre pièce de Tannée 1625 , portant quittance fie la somme de 3,000 livres « dont 11 a plu au Roy nous faire don. » et la lettre patente qui y est Jointe ajoute : « en coosldéraiion des bons, Ûdèles et recommandables services quMl nous a rendus. »
(3) Ce fût sans doute pendant cette ambassade que Brienne prit , à r<^gard des Anglais , une certaine défiance dont II ne se départit Jamais. On lit en effet dans ses Mémoires de fréquentes récriminations contre eux. Voici l'une des plus polies :
« Nous primes , dans les trois traités que nous fîmes avec les Anglols, toutes les précautions nécessaires pour n*étre pas trompés par eux , car ils ne vont pas toujours droit dans leurs traités : ils se réservent d*y chercher quelque interprétation qui soit à leur avantage . suivant le génie de leurs ancêtres Normands , et se font quelquefois peu de scrupule de tromper ceux qui négocient avec eux. »
(4) C'est Mazarin que le père Scnault veut déslgupr. Les Mémoires du Ois de Brienne contiennent, sur le ca-
panégyriste, le R. P. Senanlt, remarqna-t-il que: « quoiqu'il fût accablé des soins de sa charge , il disoit tons les jours son bréviaire , pendant que quelques ministres ecclésiastiques , sous prétexte des afDiires, s'en faisoient dispenser (4). » Plus loin il ajoute : « qu'un homme de sa naissance et de son rang, au lieu d'envoyer des diamans, des perles ou des bijoux à la femme qu'il recherchoit en mariage, lui envoya les OEuvrei de Grenade^ œuvres qui ont répandu la dévotion dans l'église. »
Le comte de Brienne n'estimait pas que sa vie pût être proposée pour modèle; mais il la trouvait entremêlée de tant d'accidents , qu'à son avis elle pouvait servir à l'instruction de ses enfants. Il ne fut pas du nombre des ministres complaisants qui sont toujours de l'avis du prince et s'abstiennent soigneusement de choquer ses inclinations; il ne fut pas non plus d'une « fidélUé incommode (b); » mais il se ménagea entre la complaisance et la sévérité, entre la crainte et l'audace, et «conserva toujours uii^ honnête liber» f^ (6). » Le comte de Brienne ne s'abaissa ni devant Tomnipotenoe de Richelieu, ni devant la faveur de Mazarin (7); il résigna sa charge quelque temps avant la mort du premier, et la reine régente Anne d'Autriche, confiante dans le zèle et l'affection de Brienne pour son service , la Ini rendit en 1643. Mazarin ne l'aimait pas, et ne put cependant obtenir de la Reine son éloignement. Par condescendance pour Anne d'Autriche, et quoique le retour de ce ministre loi parût devoir être funeste à la France, Brienne signa et expédia l'ordre du Roi qni rappelait Mazarin. Il avait été chargé , en 1651 , d'informer Monsieur et le parlement de l'exil de ce même ministre.
La bienveillance delà reine mèrede Louis XIV pour le comte de Brienne tenaitaussi à l'affection de cette princesse pour M"* de Brienne sa femme (8), que toute la cour savait être la confidente
ractère peu religieux du cardinal ministre, des particularités assez curieuses.
(5) Le père Senault, Oraison funèbre.
(6) idem,
(7) Brienne fût presque toujours sur le qui vive avec Mazarin , et les termes dont II se sert souvent en parlant de ce ministre , semblent indiquer presque du mépris pour ce cardinal. Il dit dans ses Mémoires :
« La déférence de Monsieur pour le Cardinal augroentoit le crédit d'un ministre odieux aux gens de bien. »
(8) Il ne nous parait pas sans intérêt de rappeler, à propos de madame de Brienne, un passage des Mémoires de son fils ( Henri-Louis), relatif à l*intimitéquiexisu entre la Reine et madame de Brienne , et qui sert aussi à expliquer la grande faveur dont Jouissait le cardinal MaxArin auprès d'Anne d'Autriche.
« Tout le monde sait ce que la médisance a publié de la passion mutuelle d'Anne d'Autriche et de Maxarin. Les cabinets des curieux sont rempli» de libelles diffamatoires sur ce sujet. La détractation publique et particulière n'a Jamais été poussée plus loin ; et cette tache, que tant de plumes séditieuses se sont efforcées d^imprimer au nom d'une vertueuse princesse , lui ftra moins
ET Sun SES UÉMOIBIS.
iDfimed'ADDe d'Anlriche. Cedo influeace le maiD- Unl aa pouvoir jusqu'après la mort de Mazaria ; mais avant celte époque, son crëdil cornmeaçait à dfelioer. Les chansons satiriques ne cessaient de poorsaivre les roinislres, naguère si vivement ridiculisés par les pamphlets de la Fronde. On en Irouve la preuve dans une chanson ayant pour litre : Portrait de la cour en evnlrt-viriU, et qui àrcola pcodant l'année 1659:
Le Telller devient nugniBque ; Briennc eit homme q jl voil clilr ; On croit La Vrillière un grand clerc ; Le Plesfis ifslt U politique.
Les EacDltés arfoîbUes du comte de Brienoe ne devaient bientâl plus surDre à la jenne et volon- Uire autorité de Louis XIV; de hantes capacités diplomatiques devaient aussi attirer de prf férence l'allention da Roi; un ijrand règne se préparait, et il (allait pour réaliser et modérer à la Fois les idées gigaulesqDes du nouveau prince, une Torce physique et morale bien an-dessus de celle du comte de Brienue. Hugues de Lidnne , si malhen-
4e tort dam in sièclei A venir qu'elle ne feri de honte i Doire histoire. PeuL-éire, et je ne le déuvoue pai , la Seine iccorda^-elte »on Mlime au cardinal avec trop peu de m^naBemenl. Qoolqu'll a'j eQt tint doute en cela rien que d'innocent , le monde > qui lera IouJoud ind- (hanl, ne pal «'empêcher d'en parler en des lermei pen ■HpeclneDi ; et la licence alla il loin . que chacun crnt rotrcequiD'éloit pas, et qaeeeui memcqullecroyolent le moios l'aainrolenl comme véritable. La galanterie de laBelne, l'il y en a eu, «toit toute tplriluclle; elle «toit dani les mœurs, dans le caractère espagnol, ri lenoU de miortei d'amours qui n*tn9plrenl point souillure :J' pals aa moins Juger alnal d'après ce que m'a raconté ■M mère. La Reine avolt pour elle beaucoup de bonté , M ma mère l'almolt sincèrement: elle osa l'enlretenli ra jour de tous ces mauvais propos. Voici comment la chose le paira.
■ C'éloll i l'époque où la faveur du cardinal aupréf de la Reine éclaloll lihremeat aui yeui de la cour, el quand te monde matin , comme J'ai déjà dit el ne puii trop le répéter, taitoitleplusde bruit de leurs prétendues amours. Madame de Brienne s'èlolt un soir recoclllie, teiao M coutume, quelques Inslana dans l'oratoire de la Bcine. Sa Majïiié r entra sans l'apercevoir; elle avoll ■n ctiapelel dans l'une de ses rosins , elle s'agenouilla, uupira . el parut tomber dans une méditation protonde. Onmouvcmeniquc Gl ma mère la lira de sa rêverie. ■ Eit-ce vous, Uaijame de Brienne 1 lui dit Sa Mi^eslé. Venei. prions ensemble, nous serons mlem ciaucèes. d Quand la prière Tut Unie, ma mère, celte vèrilableamle, ou pour parler plus respertueusetnml. celte serrante tidèle, demanda pennlsiloii a Sa Hajeslè de lui parler avec fnncblse sur ce qu'on disoll d'elle et du csrdinal. La bonne Reine, en l'embrassant tendrement, lui permit de parler. Ma mère le fil alors avec tout le ménagenienl possible; mais comme elle ne dègulsoil rien à it Iteinc de tout ce que la médisance publioll contre si vertu, elle s'aperful. sans en faire semblant, ainsi qu'elle me l'a dli elle-même après m'avolr engagé au secret, qve plus d'une Tols Sa Majeslt rougit juique doni Ir Nant det yeux; ce tUrcot ses propres paroles.
■ Kiifln lorsqu'elle eui Oui. la Reine , les jfeui niouil-
reux pendant son ambassade i Itome contre le cardinal de Itelz, el bien pins encore tout récemment en Espagne , contre le prince de Cx>ndé , et qui avait ainsi préludé par deux échecs éclatants à une carrière diplomatique des plus justement renammées,Hngaesde Lionne (ut chargé,en 1663, du déparlement des aiïaires étrangères (1], en remplacement du comte de Brienne. Comme c'était l'habitude el le goùl dn temps, des chansons célébrèreut la Tortane nouvelle de Lionne , el le repos forcé que le Roi exigea d'un vieux et Adèle serviteur. D'une chanson , riche en cooplels, et qui rappelle les dirTérenles nouvelles du moment, nous ne donnerons que le couplel qui se rapporte i Brienne, remplacé dans sa charge par Lionne:
L'aticlage du aolell (2)
N'aura jamais son pareil :
11 est de quHire cbevaui
Précédés de deux ca val les (3) ;
Il est de quatre cbevaui .
Bien meilleurs qu'ils ne sont beaui.
lés de larmes, lui répondit : ■ Pourquoi , ma chère . ne m*as-iu pas dit cela plus lût ? Je t'avoue que je l'aime . et Je te puis dire même lendrement ; mais l'affection que je lui porte ne va pas Jusqu'à l'amour, ou , si elle j va stnsqueje le sDche, mes sens n'y ont point de part; mon esprit seulement est cbarmè de la beauté de sou esprit. Cela serolt-il criminel? Ne me Ilatle point: s'il j a même dans cet amour l'ombre du pécbè, J'y renonce dès maintenant devant Dieu et devant les saints dont les reliques reposent en cet oratoire. Je ne lui parlerai désormais , Je l'assure , que des araires de l'Etal , el je romperal la conversation dés qu'il me parlera d'autre chose. ■ Ma mère, qui élolt à genoux, lui prit la main . la baisa, la plata près d'un reliquaire qu'elle venoit de prendre sur l'autel : a Jurez-moi , Madame , dll-elle , je vous supplie, jurez-moi sur ces salniei reliques de tenir à Jamais ce que vous venei de promettre à Dieu. — Je le jure, dit la Reine en posant sa main sur le reliquaire, CI je prie Dieu, de plus, de me punir si j'i fois le moindre mal. — Ah 1 c'en est irop . reprit ma mère loul en pleurs. Dieu esl Juste, el sa bonté, n'en doniei pas, ter* bieniat conuoltre voire Innocence. * Elles te mirent eesuilc à prier tout d'une voii, cl celle dont J'ai su ce [ail, que Je n'ai pas cru devoir isire , à présent que la Reine a reçu dans le ciel la rècompenie de ses bannes cenvres , m'a dit plusieurs tols qu'elles ne prièrent Jamais l'une el l'autre de meilleur cceur. Quand elles eurent achevé leur oraison , que cet Incident prolongea plus que de coutume. Madame de Brienne conjura la Reine de lui garder le secret. Sa Majesté le lui promit , ei. en effet . elle ne s'est Jamais aperf u que la Reine en ail parlé au cardinal , ce qui , à mon avis , esl uoe grande preuve de son Innocence, »
(1) La Biographie universelle contient quelques erreurs au sujel de Brienne. Elle indique înciacteroenl la due de sa retraite ; ce fut à lui qne Lionne succéda, et non pasi Mazarin.
(21 Louis XIV avait pour devise un soleil qui éclalrall un globe.
(3) Mademoiselle de La Valllère et madame df Mon-
NOTICE SUB I.E COMTE OI BfiIBNNI
Od K^it gae d*an coup de pied lia renversé Brié....
On Mit que d*aD coup de pied Il a tout estropié.
Le comte de Brienne mourat en t666« Des témoignages éclatants de regrets lui furent donnés par ses anciens collègues. Le Tellier, devenu chancelier , dit en plein conseil , lorsqu'il en apprit la nouvelle, « qu'il n'avoit jamais vu un homme plus intelligent dans les affaires , moins ébranlé dans les dangers, moins étonné dans les surprises, et plus fertile en expédions pour s en démêler heureusement, y» Et le roi Louis XIV ajouta: <c Je perds aujourd'hui le plus ancien , le plus fidèle et le plus informé de mes ministres. »
Le comte de Brienne avait épousé , en 1643 , Louise de Béon, issue de l'illustre maison de Luxembourg; il en eut sept enfans ; quatre d'entr'eux vivaient encore en 1668.
L'atné, Henri-Louis, avait obtenu la survivance delà charge de son père, et il l'exerça simultané* ment avec lui pendant les dernières années de son ministère, et quelque temps encore après qu'il se fût retiré des affaires.
Nous joindrons en conséquence à cette notice sar le comte de Brienne, quelques détails sur la yie de son fils, dont il parle souvent dans ses Mémoires.
Les dernières années de la vie de Brienne le fils furent extrêmement agitées, et on a attribué à des motifs divers les causes de la longue détention qu'il eut à subir. Des documents inédits et originaux , conservés à la Bibliothèque du Roi, éclaircissent tous ces événements ignorés ou plutôt mal connus jusqu'ici. C'est ce qui nous a déterminés à enrichir cette notice de ces documents ; ils ne sont pas non plus sans intérêt pour la moralité de l'histoire.
Henri-Louis de Loméuie (1) avait épousé Henriette Bouthillier, fille du comte de Chavigny, femme qui fut en grande réputation de beauté, si on en juge par le fragment suivant d'une chanson du temps :
Pour mettre leur pouvoir au jour, Le Ciel , la Nature et T Amour, De corail, d'ivoire et d^ébenne Firent Brienne, firent Brienne.
Mais la beauté de madame de Brienne ne trouva pas grâce devant la malignité satirique de ce temps , et à cet éloge si gracieux de la belle comtesse , ces mêmes chansons ajoutaient :
Un prélat k Pont-sur-Seine Adresse souvent ses pas,
(1) On a de ce Henri-Louis de Loménie des mémoires dont nous avons cité ci-dessus un fragment relatif à la ceine Anne , une relation très détaillée du traité des Py-
Pour voir la chaste Brienne Pleine de divins appas :
Ce n'est pas pour lui chose vaine S*il y va crotter $t% bas.
Cette dame mourut en 1664, et sa perte ayan^ plongé son mari dans la douleur, il demanda des. consolations à la religion et se retira cette même année à l'Oratoire , où il fut fait sous-diacre. Le feu sacré de la poésie se mêla bientôt aux inspirations de la piété. 11 abandonna l'Oratoire en 1670, pour voyager en Allemagne; il visita le Mecklembourg où il dupa le duc Christian-Louis , et revint à Paris trois ans après. Des ordres sévères du Roi l'attendaient à son arrivée; il fut successivement exilé dans plusieurs maisons de Bénédictins, puis bientôt après enfermé à Saint- Lazare (1674) , où il subit due rigoureuse détention jusqu'en 1692, sous prétexte d'aliénation mentale. On le voit du moins par la lettre suivante entièrement écrite de sa main:
A Monsieur de Ponlckarirain,
Le 14 Janvier 1692.
a Monseigneur ,
Y> Le 28 de ce mois, il y aura dix-4)uit ans révolus depuis le jour que je fus conduit dans la maison des pensionnaires de Saint-Lazare , où je suis encore et où je resterai tant qu'il plaira à Sa Majesté. Il m'est fort indifférent en quel lieu je fasse pénitence , et je puis dire que de toutes les maisons régulières que je connois , je choisirois celle de la Mission si j'estois encore à quitter le monde. J'y avois renoncé de très bonne foi quand j'entrai dans l'Oratoire ; je m'attendois d'y finir mes jours; Dieu ne l'a pas permis: j'adore sa conduite sur moi. Il falloit que j'eusse besoin d'une plus grande solitude que celle que je m'estois choisie. Je n'ai pu. Monseigneur , éviter de vous dire cela afin de vous faire connottre mon état. La grâce que je vous suplie de demander de ma part au Roy, est de permettre à M. le lieutenant civil de me venir entendre sur une affaire que j*ai pardevant lui. Un fermier, qui me doit et ne veut pas me payer , a cru se mettre à couvert en signifiant à mon procureur une prétendue interdiction dont je n'ai aucune connoissance, et qu'on m'avoit cachée avec beaucoup de soin jusques à présent. Je ne suis pas en peine de la faire casser, pourvu que je puisse me défendre. Sa Majesté est trop juste pour me refuser si peu de chose. SI je suis insensé (car on ne peut m'avoir interdit que sous ce prétexte) , je dois estre déclaré tel par un juge en personne, et nullement sur un avis des parens qui po^voient alors avoir des motifs de politique et d'intérest pour me traiter de la sorte, moi absent. Quand on a donné
rénées , conclu dans File des Faisans . et la description des cérémonies du mariage de Louis XIV avec Tintante d'Espagne.
IT SUB SES MBMOmBS.
(oat M>D bien Yolontairemeot et qa*OQ ne s'est réserré qu'une pensioD alimentaire fort modique , OB B*eal pl«8 eo étal d'emprunter de persoune. U s'agit oniquemeni de sayoir si j'ay perdu la rai- •OB ou DOD. Et quand mtoe il seroii vrai que mon chagrin m'euat fait faire dea démarches irrégu- Uères, ai Dieu m'a redonné ma pleine raison , les lois me sont fovorables , et je dois eslre jugé sur la Mtoatioii présente de mon esprit et non sur mes Cm tes passées. U ne me reste plus , Monseigneur , qu'à voQS témoigner la part que je prends à la justice que Sa Majesté a rendue k yostre mérile; j'ai l'honneur d'estre dans vostre alliance par feue ma femme ; M. de Brienne , mon père , a eu l'ayaotage d'estre confrère de monseigneur Tostre aïeul et son ami particulier. 11 m'a ditsou- Tent qu'il lui avoit de très-grandes obligations. Je ne vous parle point de ce que j'ay esté: il y a long-temps que j'ay mis au pied de la croix ces foibles avantages de ma naissance. L'unique faveur que j'espère de vostre intégrité est de parler directement au Roy de la très-humble supplication que je lui fais par votre entremise. J'aurois pu adresser un pîacet k Sa Majesté , mais çauroit esté manquer en quelque sorle à la con- Sauce entière que je prens en vous; je me trouve, Monseigneur, dans vostre département, et j*ay beaucoup de joie de dépendre de vostre ministère. Heureux dans mon affliction, si vous écoutez favonblement , comme je l'espère , les cris de ma douleur, et si vous ajoutez foi à mes paroles quand je vous proteste que je ne cesse de prier Dieu pour la personne sacrée et pour la prospérité des armes victorieuses du Roy , nostre incomparable Majesté, et en particulier pour vous dont je seray toute ma vie, avec un profond respect et une trèsparfaite reconnoissance , Monseigneur , le trèshumble , très-obéissant et très-obligé serviteur ,
» Db Lomênib Bribnne.
» l'oubliois. Monseigneur, à vous dire qu'estant détenu dans cette maison par un ordre du Roy, que feu M. de Soignelay a signé, M. Joly , supérieur-général de la mission, qui a reçu cet ordre, ne me laissera pas parler à M. le lieutenant civil, à moins d'un autre ordre signé de vous, supposé. Monseigneur, que Sa Majesté m'accorde ma très-humble et très-respectueuse suplication. r>
Le lieutenant civil visita l'infortuné Brienne et rendit compte, par la lettre suivante , du parfait état de sa santé et de sa raison. Le procès-verbal de l'interrogatoire subi par Brienne indique aussi les motifs de famille qui avaient amené cette injuste détention.
< Monsieur, suivant l'ordre qu'il vous a plu m'envoyer , j'ai esté à Saint-Lazare et j'ay parlé long-temps avec M. de Brienne que j'ai trouvé de très bon sens et d'une conversation fort aisée; fai été mesme surpris de le voir si raisonnable, après une détention de dix-huit ans, sans avoir le
moindre commerce avec ses parens ni d'autres personnes , enfermé avec tous les enfans de correction et ceux qui sont foibles d'esprit, ne sortant qu'avec eux, enfermé dans le mesme endroit et ayant toujours à ses cétés un des frères de la maison. Je suis persuadé qu'un homme fort sage en deviendroit fou; il demande à Sa Majesté trois choses qui me paroissent très-raisonnables :
» i° De demeurer dans Saint-Lazare, mais qu'on le loge hors de la maison où sont les insensés et les correctionnaires , et qu'on ne le mène pas se promener avec eux ;
» 2» Qu'il lui soit permis d'avoir la conversation des pères de la maison et des gens de. lettres qui ont coustume d'y venir ; d'aller aux exercices et d'avoir une honneste liberté;
9 3" Qu'on luy paye 5,000 1. qu'il s'est réservées de pension viagère lorsqu'il a fait une donation de tout son bien à son fils.
» J'ai proposé à MM. de Saint-Lazare de le mettre dans une chambre de leur maison ; il m'a paru qu'il leur convient fort d'avoir une pension de 2,000 liv. , mais qu'ils ne sont pas d'humeur à se donner le moindre seing. lis m'ont dit qu'ils avoient peur qu'il ne retombât dans quelque extravagance nouvelle ; mais comme il arrive souvent que ceux qui ont eu ces maladies eu reviennent , il me semble qu'il y auroit beaucoup d'injustice de retenir un homme enfermé pour toute sa vie par cette seule appréhension. Vous trouverez. Monsieur, la famille partagée: madame de Gamache et madame de Gayen vous demandent sa liberté, et mesme elles ont pris des mesures avec MM. de Sainte-Geneviève de Paris, qui veullent bien s'en charger ; et je crois que ce seroit tout le mieux. M. l'évèque de Coutence n'est pas du mesme avis ; et comme on ne paie à son frère que 3,000 liv. par an, au lieu de 5,000 liv. qu'il s'est réservées, et qu'il veut avoir sa bibliothèque que M. de Coutence prétend avoir acheptée, il a peur qu'il ne fasse des procédures lorsqu'il sera en liberté; mais ce n'est pas une raison pour le laisser en captivité. Je suis persuadé que la maison de Sainte-Creneviève lui conviendroit fort ; je m'en informerai si vous l'ordonnez.
» Je suis avec respect. Monsieur, vostre trèshumble et très-obéissant serviteur ,
» Le Camus, lieutenant civil.
» Le 5 février 1692. »
Interrogatoire de M* de Brienne,
« L'an mil six cens quatre-vingt-douze, le deuxiesme jour de février, nous, Jean Le Camus, chevalier, conseiller du Roy en ses conseils, maistre des requestes ordinaire de son hostel , lieutenant civil de la ville, prévosté et vicomte de Paris , pour l'exécution de l'ordre du Roy du trentiesme janvier, signé Pontcharlrain, à nous adressé, nous sommes transporté avec maistre Nicolas Gaudion, greffier en la maison des prostrés de la congréga-
NOTICE SUB LB COMTE DB BBIENNE
lion delaMi88ioD,à Sainl-Lazare-Iez-Paris, pour voir et coonoistre Ijeslal de la personne do M. de Brienne, détenu aodit lien, de Tordre de Sa Majesté et pour l'entendre; où estant, le sieur de Saint-Paul, prestre de ladite congrégation, qui a soing des pensionnaires, nous a fait venir, dans une salle de ladite maison , ledit sieur de Brienne qui y auroit esté amené par un des frères de ladite congrégation de la Mission. A l'interrogatoire duquel sieur de Brienne, après lui avoir fait entendre le sujet de nostre transport, suivant les ordres du Roy, qui est demeuré attaché à la minutte des présentes, nous aurions procédé ainsi qu'il en suit:
» Interrogé de son nom et surnom, — a dit qu'il s'appelle Louis-Henry de Loménie.
» Quel âge il a , — a dit qu'il est âgé de cinquante-six ans , estant né en l'année mil six cens trente-six.
» S'il y a long-temps qu'il est en la maison de Saint-Lazare, — a dit que le vingt-buitiesme janvier dernier passé il y a eu dix-buit ans. » Si il sait les raisons pour lesquelles il y a été mis, — a dit qu'il n'en sçait aucunes, et que néanmoins il nous dira véritablement ce qu'il en sçait , qui est que depuis le décès de sa femme il s'est retiré aux pères de l'Oratoire , où il a demeuré six années on environ, et que, y estant, madame de Gamache, sa sœur, luy vint proposer de faire le roariaçe d'une de ses filles , qui depuis a esté mariée à M. de Pongny ; à laquelle proposition il répondit fort simplement qu'il ne devoit pas se mesler de mariage entre cousins-germains; que quelque temps après le sieur de l'Egle, qui avoit une maison à l'Institut , le vint trouver et luy 6t entendre qu'il y avoit nécessité qu'il sortît de l'Oratoire; à quoi il répondit que sa vocation estoit bonne, qu'il estoit fort content du lieu où il estoit et qu'il n'en vouloit pas sortir; mais depuis ledit temps, ledit sieur de l'Egle l'ayant encore sollicité plusieurs fois de sortir , il en prit la résolution et fut loger dans la grande rue du faubourg Sainte- Jacques, vis-à-vis Saint-Magloire; et comme il devoit environ huit cens livres à ses créanciers, il fut exécuté par un en ses meubles : ce qui le fâcha extrêmement et l'obligea de se retirer chez Balancé, chirurgien, et de se servir de ce temps-là pour se faire guérir d*un ulcère qu'il avoit à la gorge ; et après qu'il eust esté guéri il se retira dans le monastère des Augustins du faubourg Saint-Germain; et ayant appris lorsqu'il y estoit, qu'il y avoit plusieurs archers qui vouloient Tarrester, il prit la résolution de sortir hors du royaume et s'en alla dans les Etats de M. le prince de Mecklembourg, où il a demeuré près de trois ans, et ensuite est revenu en France , et se mit volontairement dans l'abbaye de Saint-Germain-des- Prés ; et après y avoir demeuré quelque temps, le prieur l'avertit qu'il avoit un ordre verbal de le foire rester dans la maison ; mais quelque temps après il alla à Saint-Benoit-sur-Loir, sur la promesse qu'on luy avoit faite qu'il y passeroit les étés
et qu'il reviendroit passer les hivers à Paris. Où estant demeuré à Saint-Benott jusqu'au mois de décembre, le pèreBrachet luy apporta un ordre pour rester à Saint-Benoit, ce qui lui donna l'occasion de prendre la résolution de venir trouver le Roy pour se jetter à ses pieds et luy demander ses ordres directement; et pour le faire avec prudence , il s'adressa au sieur Bontemps , qu'il pria de dire à Sa Majesté son arrivée , et l'assura qu'il demeureroit à l'hostellerie du Pélican jusqu'à ce qu'il eût reçu l'ordre de Sa Majesté, lequel ordre il attendit pendant trois jours. Un exempt du sieur grand prévost vint le prendre à Versailles et l'amena en la maison de Saint- Lazare , où il est demeuré depuis ledit temps.
» Si il se trouve bien dans la maison de Saint- Lazare où il est, et si il veut y demeurer, — a dit qu'il consent fort de demeurer dans la maison dudit Saint-Lazare où il est, pourvu qu'on l'oste de l'appartement des pensionnaires où il est, qui est celuy des personnes qu'on enferme par correction , et qu'on lui donne une liberté honneste d'aller et venir dans la maison , voir des personnes de mérite et bonne conversation, amis, et qui ont coustume de venir en ladite maison.
» Interrogé sy il se trouve l'esprit libre et en estât de gouverner ses affaires et d'entrer en conversation avec les prostrés de la mission de Saint- Lazare, -^ a ditqu'ouy, mais que quoiqu'il ayt l'esprit fort sain et en fort bon estât d'estre en conversation avec messieurs de Saint-Lazare et capable de gouverner ses affaires , néantmoins il a des infirmités corporelles qui ne le laissent pas en repos, en sorte qu'il ne peut pas dire qu'il soit trois jours en santé, et qu'il ne demande qu'à demeurer en la maison où il est et de songer à y mourir.
» Interrogé sy il a quelque réquisition à nous faire, ou quelque demande dont nous puissions rendre compte à Sa Majesté, — a dit qu'il souhaiteroit seulement avoir la consolation de vivre en communauté avec messieurs de Saint-Lazare, de converser avec eux et de faire les exercices ordinaires de la maison , autant que sa santé luy pourra perroeltre, et de n'estre pas obligé de demeurer avec ceux qui sont enfermés ou pour démence ou pour correction, de ne sortir et de n'aller promener qu'avec eux, ne demandant néant moins qu'une liberté houeste pour demeurer dans Tintérieur de la maison.
» Interrogé avec quelles personnes il voudroit converser, — a dit qu'il voudroit converser avec des gens de lettres et avec son procureur et gens d'affaires.
» Interrogé pourquoy il veut voir ses gens d'affaires, — a dit qu'il ne sçait pas quelle procédure on a pu faire contre luy pendant le temps qu'il a esté enfermé; mais que sy on a fait une inlerliction. il veut se pourvoir contre; et comme il a fait une donnation de tout son bien à ses enfans et ne s'est réservé que cinq mil livres de rente viagère, et une fois mil escus, pour dispo-
ET SUR SES MEMOIBKS
ter par lesUmenl, et rasofrait de sa bibliothèque, il soahaile de faire les procédures nécessaires poor s'en fiiire payer et faire casser TinterdictioD , sy aucune a esté contre lay prononcée, parce qo'à présent on ne paye qae deux mil livres pour sa pension aox pères de Saint-Lazare et mil livres pour ses entretiens , an lieu de cinq mil livres qu'il s'est réservées; et qu'à Fesgard de sa bi- Ûiollièqne, il demande qu'on la luy rende ,^jparce qu'il n'a de plaisir que celuy de l'estnde.
» Interrogé sy il a quelque chose à se plaindre sur sa noorriture et de la manière dont il est traicté dans la maison, — a dit qu'il n'a point à se plaindre du tout , et au contraire il se loue de la charité de M. Joly; qu'il espère de la bonté du Roy qu'il ordonnera qu'on le séparera d'avec les gens de correction et qu'on luy accordera une liberté honneste et convenable dans ladite maison de Saint-Lazare.
Lecture faite de ce que dessus, — a dit qu'il y persévère et a signé ; après quoi nous nous sommes retirés.
» Di LoMiNii BaiBivNB et Le Camos.
» En la minute : Gaodion. »
Le ministre Pontchartrain se montra très-fa- Yorable à la juste réclamation de Brienne ; mais des infloences plus grandes neutralisèrent ses bonnes dispositions. Le prisonnier semblait les deviner; aussi, dès le 16 février, il écrivit au ministre:
<K Monseigneur,
» J'apris, dimanche dernier, par madame de Cayen, ma fille, que monsieur le lieutenant civil avoit reçu des ordres de Sa Majesté , qu'il devoit me venir signifier le lundi 11 , ou le jour ensuivant au plus tard. Il a mesme dit la mesme chose à mon procureur; cependant, Monseigneur, Toilà la semaine entière écoulée sans que j'aye reçu de ses nouvelles. Cela joint aux avis que j'avois eus précédemment , et qui m'obligèrent à me donner l'honneur de vous écrire ma seconde lettre du 7»*, dont je joins icy ma minute , craignant qu'elle ne vous ait pas été rendue; cela, dis-je, auroit augmenté mes justes appréhensions, n'estoit que M. Joly, supérieurgénéral de la Mission , m'envoya , dès le lundy matin , la copie de l'article de vostre dépesche du 8, qui me concerne. J'ay été confus. Monseigneur, des termes obligeans dans lesquels cet article est conçu , et je ne puis en rendre grâce à Sa Majesté et à vous que par un respectueux silence , beaucoup plus éloquent que ne le seroient mes paroles. Je vous supplie , Monseigneur, les larmes aux yeux, de détourner, par vostre charité , dont j'ay déjà reçu tant de preuves , l'orage nouveau dont je suis menacé ; et de vouloir, s'il vous plaisl, adresser à M. Joly la réponse dont j'espère que vous voudrez bien ho-
norer encore une fois , Monseigneur, vostre trèshumble , très-obéissant et très-obligé serviteur,
)> De Lom6nie Bbiennb.
» Ce samedi 16 février 1692 (au soir). »
Dès le 19 mai de la même année, Brienne donna un nouveau témoignage de résignation et du parfait état de ses facultés mentales, par une lettre de reroercfment qu'il adressa au même personnage , et dont voici le texte :
« Monseigneur ,
» La lettre que vous m'avez fait l'honneur de ra'écrire, en date du 17 avril dernier, a eu son effet à l'égard de M. le lieutenant civil. Il m'a rendu prompte justice, conformément aux intentions de Sa Majesté. L'interdiction insoutenable prononcée contre moy fut cassée samedy dernier, 17 do courant, ensuite de l'assemblée de mes parons et amis, tenue le jour précédent en Thostel de mondit sieur le lieutenant civil. Comme c'est A vous. Monseigneur, après Sa Majesté, à qui j'en ay toute l'obligation , je n'ay pu différer plus longtemps à vous en rendre mes très- humbles actions de grâces. L'autre partie des ordres du Boy en ma faveur reste à exécuter. M. Joly, supérieur général de la Mission , diffère à me tirer de la maison des correctionnaires et des insensés, pour me mettre dans le bastiment des ordinaires, où loge actuellement M. le curé de Saint-Hypolite, qui est à Saint-Lazare par ordre du Boy depuis plus de six mois, et où je dois estre mis, en conséquence des ordres de Sa Majesté du 8 février , dont mondit sieur Joly m'a donné un extrait et qui sont conformes à ceux du mesme jour que vous avez eu la bonté d'envoyer à M. le lieutenant civil. Je vous supplie. Monseigneur, trèsrespectueusement, de vouloir prendre la peine de luy en escrire un mot , et de me le faire remettre par M. Hersan, qui a bien voulu se charger de vous rendre cette lettre de ma part. Il a esté du nombre de mes amis qui ont déposé en ma faveur, et il vous rendra compte, comme je l'en ay prié, de tout ce qui s'est passé dans l'assemblée de mes parens. Comme je remettray moy-mesme vos ordres entre les mains de M. Joly , il ne pourra pas en différer l'exécution. Du reste , Monseigneur, j'obse'rveray très-régulièrement la volonté du Boy qui m'est connue. Je ne demande d'autre liberté dans la maison , que celle qui m'a esté accordée. Je ne sortiray point dans le clos ni dans les jardins poor y prendre l'air sans estre accompagné du frère qui a soin de moy. Je n'entreray point dans les chambres des prostrés ni des clercs de la Mission , et s'il faut mesme que je ne sorte point de l'appartement où l'on me mettra, sans que je sois accompagné, j'y consens de tout mon cœur; mais au moins je n'auray plus le chagrin d'estre détenu dans une prison. Les chaisnes de la charité sont beaucoup plus fortes que ne le sont les
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barremixetlMrerroiix. Je reelersy avec joy« dans lelDgemenlqa'oi) m'accordera jusqa'àceqaej'aye entièrement eCTacë, par ma bonoe condaite, toates les mauvaises impressioas qu'on a taschË de donner de moy à Sa Majesté. Je no nomme personne ; mais en vérité , Ûonseignear , des calomnies si atroces se détruisent d'elles-mêmes, et j'eapère que la patience qne vous m'avez recommandée avec tant de charité viendra à bout de toiil. An reste, Honseignear, je ne puis finir sans vous tesmoigner que je prens toute la part qne je dois ans grandes obligations qae vons a M. lîersan. Son mérite et sa probité me sontconnns depuis long-temps. Je vous en dirois davantage si ce n'esloit pas luy qui deost voas rendre celte lettre, et si je ne venais pas tout récemment d'estre juslirié par son suffrage.
» Je suis, avec an très-profond respect et une très-particulière reconnoissaoce , Uonseigoeor, Tostro très-humble , très-obéissant et très-obligé serviteur,
n De LohéNIB Bribnnb.
> Le 19 mai 1692. >
Ce De fut que le 17 juin 1693 qu'intervint la ■entence de levée d'interdiction du lieutenant civil ; elle (tit pré,cédée de trois jours sealeraent par nne antre sentence du même llentenanl civil, qui ordonnait qne Brienne aurait uu autre apparlement et pourrait agir dans la maison de Saint- Lazare sans être suivi de surveillants. Hais les hauts personnages qal tenaient le comle de Brienne sons clef s'empressèrent d'agir auprès du Roi, et de nonveaux ordres de restreindre sa liberté intervinrent bienlét après. Ils furent aussi sollicités par le supérieur de Saint-Lazare, comme on le voit par la lettre suivante adressée à M. de PoDtdiarlrain :
a MoDseignear, - » SI je n'étois pas au 111 comme j'y suis depuis ^oetqoes semaines à cause d'une fluxion qui m'est tombée dans une jambe, j'anrois en l'honneur d'aller i voslre audience vendredy, et de vous porter la sentence rendue, il y eut hier huit jours. par M. le lieutenanl civil, en faveur de H. de firienne qui me la lit donner. Je prens ta liberté d'en enfermer icy ane copie, par laquelle vous verrez, Honseignenr, si vous avez agréable de ▼ons la faire lire , que mondil sieur le lieutenant dril , se fendant sur les lettres du 8* février dernier que TOUS eacrivistes de la part du ftol, permet à inondit sieur de Brienne de se promener dans ■ostre enclos, et d'aller et venir dans nostre mal- ■en sans avoir de frère & sa suite, encore que j'euase demandé, daoa l'interrogatoire du mesme H. de firienne, postérienr aux snsdittes lettres, auquel mondil sieur le lieutenant civil voulut qne J'vssistUM, que si H. de Brienne soubailloil
(1) La Bibliothèque historique (édii. Fonteiic) indique malà ptopoi les Hénwlrei de Brienne comme Ikltant partie de la collection Gatgnlèrc. Nom ivont vérifié ce hli.
d'avoir la liberté d'aller dans nostre endos etdans nostre maison sans avoir de frère avec lui , nous fussions deschargéa de l'obligation de le garder, comme il nous est ordonné de faire par la lettre de cachet du Roi, du 27 janvier 1674, contresignée par feDM.CoIberliensnitledequoL, Hon* seigneur, vous vous donnasles la peine d'escrire au mesme H. de Brienne, qui me commnniqna vostre lettre, et de lui mander que le Roy ne JBgeoil pas à propos de luy donner, pour le présent, une entière liberté , et que nous avions raifonde le faire accompagner par un de nos frères. Ja lai ai fait représenter tout ceci , et que ce n'e»toil pas sar les premières lettres du 8 février qu'il devoit se régler, mais sur la dernière que vons loi aviez escrite. Monseigneur, de la part de Sa Uajesté , après avoir vu son interrogatoire et nos très-humbles remontrances. Il persiste i dire que nous devons obéir i la sentence de H. le lieutenant civil , ce qne nous n'avons pas sujet de croire estre l'intention du Boy, oy la vostre « après ce que vous avez escript de la part de SaMajesIé. J'ay cru qu'il estoildemou devoir de vous rendre compte de cecy. Monseigneur; sur quoy, et sur toute autre chose, j'altendray l'honneur de vos commandemens pour les exécuter fidèlement, et je suis tousjours, avec an très-profond respect. Monseigneur, voslre trèabumble et très-obéissant serviteur.
Plus tard, Brienne enl permission de se retirer à l 'abbaye de Sa int-Sé vérin de ChàIeau-Landon,et il y mourut en 1696. a C'ètoit un homme d'un beau génie, dit le généalogiste, d'ane grande érudition, poète, et la poésie le perdit. >
Ainsi lînit malbeureusement le fils du comle de Brienne, ce llls pour teqnel il avait écrit ses Mémoires, confiant qu'il était dans l'avenir de l'enfant auquel il destinait tant de leçons de savoir, d'expérience et de probité.
Les Mémoires (1) dn comte de Brienne ftirent écrits après sa retraite, en 1663(2), comme il l'indique dès les premières lignes de son travail. Ils embrassent uu espace de plus de quarante années'. Les événements marquants du règne de Louis XIII et de la première moitié de celui de Louis XIV y sont rapportés avec une grande exactitude; et les singularités caractéristiques du génie, si différent, des deux premiers ministres , Richelieu et Haiarin , y sont parfaitement exposées. Brienne exprime son opinion sur ces deux personnage* avec nne hotutile liberié.
ET SUfi SES MBMOlttBS.
Les motilalions que ees Mémoires ont subies privaient le leclear de lacoDnaissanee de quelques renseignements pen répandus , sur l'état des rapports de la France avec des puissances voisines ou alliées. L'Angleterre, où le comte de Brienne avait conduit la malheureuse Henriette-Marie de France, femme de Charles I**, attira constamment , dès Tannée 1644, l'attention du gouvernement français, qui voyait s'avancer à grands pas une révolution menaçante pour un trône occupé par une fille de France; les relations intimes de la France avec ce pays devaient fournir un chapitre intéressant aux Mémoires de Brienne; cependant tous les documents qui se rapportent auxaflaires de ce royaume avaient disparu de ces Mémoires; nous avons eu le soin de les rétablir.
On peut suivre dans ces fragments nouveaux les différentes phases de la mauvaise fortune de Qiarles I"; ils nous révèlent aussi l'impuissance des efforts de la France pour amener une réconciliation entre la chambre des communes et l'autorilé royale en Angleterre ; et lorsque le Roi est arrêté , qne les communes se sont emparées du pouvoir, un grand intérêt s'attache , dans le récit de Brienne, aux lettres pressantes adressées par Louis XIY à Cromwell et aux autres membres influents du parlement , lettres accompagnées de menaces aussi impuissantes que dédaignées. La mort de Charles I*' suspendit toutes les relations nec l'Angleterre. En attendant qu'elles soient reprises, Brienne nous retrace les efforts du Roi de France pour faire réussir l'entreprise du duc de Goise sur Naples , en 1647 et 1648, autre affaire non moins malheureuse, qui se termine par la prison du duc. Les troubles de 1648 éclatèrent ; et Louis XIY, par les mains de son secrétaire d'Etat, demande au Pape des prières pour le succès'' de ses armes devant sa ville capitale qu'il tient assiégée. Il n'est pas moins curieux de voir en quels termes le roi de France prie le Pa^e de s'intéresser au rétablissement de l'ordre dans son royaume, et de quelles raisons il se sert pour démontrer au Saint-Père qu'il est intéressé au repos et à la prospérité de la France. Mais la Provence s'engage contre son gouverneur; les ordres et les instructions du Roi et de son ministre se succèdent pour pacifier cette partie du royaume, et un traité, garanti par le Roi , intervient enfin entre le comte d'Alais et le parlement d'Aix. Le prince de Coudé, mécontent de Mazarin, soulève de nouveau la Guienne; ses relations avec l'Angleterre inquiètent le ministère. Mazarin fait tout ses efforts pour entamer des négociations avec le Protecteur; des envoyés partent pour Londres chargés de lettres du Roi pour l'usur-
pateur de la couronne des Stnart , et d'instructions secrètes et pressantes pour gagner l'assistance de l'Angleterre; mais, jalouse de profiter des malheurs de la France , elle croit avoir plus à gagner avec le prince de Coudé, et deux fois les tentatives de Louis XIV furent repoussées. Enfin, le prince de Coudé perd la Guienne; Cromwell alors devient plus traitable.
Tous ces faits sont nouveaux et d'une authenticité aussi irrécusable que les Mémoires eux-mêmes , puisqu'ils sont puisés à la même source : aussi avons-nous profité avec empressement de cette occasion d'en intercaler le récita la place que l'histoire leur assigne et d'où ils n'auraient jamais dû être rejetés. Ces fragments ont été copiés sur les manuscrits autographei du comte de Brienne, momentanément déposés entre nos mains; son écriture maigre et serrée est une des plus difficiles à lire de cette époque ; les nombreuses lettres autographes du comte de Brienne, qui existent dans différentes collections publiques, nous ont permis d*en vérifier l'authenticité ; ils lui appartiennent réellement.
On trouvera également dans ce même volume (page 297), un travail de Brienne d'une moins grande étendue , mais qui ne mérite pas moins d'être étudié. Ce sont ses Obtervatiom iur lei Mémoires de La Châtre.
Ancien ami de ce dernier personnage, Brienne eut occasion de lui rendre quelques services; mais il se brouilla avec lui lorsque La Châtre fit partie de la cabale des ImporlanlSy et fut exilé comme toutes les autres personnes de la même faction.
La Châtre écrivit ses Mémoires pendant l'exil ; il y maltraita assez fortement la reine Anne d'Autriche et Brienne son ministre. Longtemps après la mort de La Châtre, les amis de Brienne lui firent voir ces Mémoires, et Brienne se crut obligé d'en écrire la réfutation. C'est ce petit discours, qui contient quelques particularités oubliées dans les Mémoires écrits par ce ministre pour l'instruction de ses eufi^its, que l'on retrouvera page 297; mais on reproche généralement à ces Obtervalioni d'être une apologie trop déclarée de la reine Anne d'Autriche.
Ainsi ces Mémoires, comme tous les autres ouvrages dont nous donnons une édition nouvelle dans cette Collection, se recommanderont, aux littérateurs de notre époque et des temps à venir, par des addUiom inédiles qui ajoutent quelques nouvelles vérités à celles dont chaque jour s'enrichit notre histoire.
MEMOIRES
DU COMTE DE BRIENNE
PREMIÈRE PARTIE
Mes enfans , je crois que Dieu m'a conservé la vie jusques à présent et m*a donné du repos , afin que je puisse vous mettre par écrit les choses que J*ai vues et auxquelles j*ai eu part, et les adversités que J*ai ressenties. Je ne présume point que ma vie soit de celles qu'on propose pour modèle; mais elle se trouve entremêlée de tant d'accidens, qu'elle pourra contribuer en quelque façon à votre instruction , et vous porter peut-être à rendre à d'autres le même service. Je souhaite que vous y imitiez ce que vous approuverez, et que vous y joigniez ce que vous jugerez à propos.
Je vous dirai d*al)ord qu'il faut que vous soyez persuadés qu'il n'est jamais permis de faire une chose mauvaise, quelque avantage qn*on en puisse tirer ; et que le service de Dieu doit être préféré à tous les honneurs et à toute la gloire du monde.
Je commencerai ces Mémoires par des ac* tions de grâces que je dois à la bonté divine de ce que, quoique mon père professât la religion prétendue réformée. Je fus néanmoins l)aptisé et élevé dans la catholique , apostolique et romaine, dans laquelle j'espère, avec le secours de la grâce , vivre et mourir. J'eus aussi la consolation de voir que mon père en fit profession , et qu'il y persévéra le reste de ses jours , reconnoissant qu'elle seule nous montre la voie du salut qui nous est acquis par le sang de Notre Seigneur Jésus-Christ, qu'il a répandu pour nous sur la croix, et qu'il a offert à son père pour la rédemption de tous les hommes ; que s'ils n'en font pas l'usage qu'ils doivent , ils ne peuvent l'attribuer qu'à leur peu de foi , au peu d'amour qu'ils ont pour Dieu et de charité pour le prochain.
Je dois dire, à la gloire de celui auquel je rapporte toutes mes actions , que je suis né d'une mère catholique dont la vie est en odeur de sainteté , qui a eu le bonheur de servir Dieu , et
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la consolation d'avoir eu un mari qui lui étoit très-cher , rentré dans le sein de Téglise dont il étoit sorti par le malheur des temps. L'assurance qu'elle a voit que la conversion de son époux étoit utile à ses enfans, augmenta sa joie, et la fit mourir de la mort des justes. Elle fut favorisée dans ce passage terrible par les sacremens de l'Eglise , et par une entière confiance dans les miséricordes infinies de Jésus-Chiist , dont elle reçut le corps et le sang adorable.
J'entrai au collège en l'année 1 60 1 , d'où mon père me tira en 1604 , pour m'envoyer en AU lemagne, contre la volonté de ma mère, à qui mon éloignement fit beaucoup de peine. Je trouvai dans mon voyage plusieurs princes si zélés pour le service du Roi , qu'ils embrassoient toutes les occasions d'en donner des preuves dans leurs cours ; et parce qu'ils sa* voient que mon père étoit en considération dans celle de France , il n'y avoit point de bons traitemens que je ne reçusse d'eux , jusque-là que plusieurs m'envoyoient quérir , et que d'autres me faisoient l'honneur de me venir visiter , quoique je ne fu^^se encore qu'un écolier qui n'avoit point de train et ne faisoit aucune dépense. J'ai* lai d'Allemagne en Pologne , d'où je rentrai dans l'Empire; de Vienne, je fus en Hongrie , d'où je revins pour passer en Italie. J'arrivai à Venise le jour que M. de Champigni , ambassadeur de France, y faisoit son entrée; et l'on y entendoit de toutes parts le peuple chanter les louanges du roi Henri-le-Grand, à qui la république étoit redevable de son repos , ayant par sa puissance et par sa sagesse pacifié le différend qu'elle avoit eu avec le Pape.
Je n'eus pas la consolation de trouver ma mère en vie à mon retour, Dieu en ayant disposé dès l'année 1608 ; et je ne revins à Paris que le dernier du mois de novembre de l'année suivante. C'étoit dans le temps du voyage que le roi Henri-le-Grand faisoit en Picardie.
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Je parus à la cour dans la quinzième année de mon âge. Les entretiens les plus ordinaires étoient des grands préparatifs de guerre que le Roi faisoit, des grandes levées de cavalerie et d'infanterie quMl avoit ordonnées, et d'un corps considérable de Suisses dont il vouloit augmenter Tarmée qu*il devoit commander en personne. Il en faisoit former deux autres, dont Tune étolt pour entrer en Italie, sous le commandement de Lesdiguières, qui devoit être Joint par le duc de Savoie , à qui Sa Majesté avoit fait promettre, pour le prince de Piémont son fils, madame Elisabeth de France, sa fille aînée, qui fut depuis mariée au prince d'Espagne.
Cette princesse devoit avoir en dot le Milanais , ou du moins une partie de ce fertile duché, dont le Roi se réservoit quelques portions pour les distribuer aux princes italiens qui , dans l'envie d'assurer leur liberté, voudroient joindre leurs armes aux siennes. Ce grand monarque n'avoit d'autre dessein que d'affoiblir ceux qui , contre toute sorte de justice , avoient engagé par force ses sujets rebelles à lui manquer de fidélité, après avoir signé avec Sa Majesté la paix qu'elle observoit très-religieusement de sa part.
Je sais bien qu'on a voulu reprocher à ce prince l'assistance qu'il avoit donnée aux Provinces-Unies depuis le traité de Yervins ; mais c'est parce qu'on ignoroit qu'il avoit déclaré aux Espagnols, qu'en excluant les Etats-généraux de la paix qu'ils demandoient, il ne pouvoit en abandonner la protection , ni refuser son assistance À la reine de la Grande-Bretagne, qui dans les occasions lui avoit rendu le même service , aussi bien que cette république naissante ; à moins que les différends de ces deux puissances ne fussent terminés par un bon traité.
Je discontinuerai de parler de ce grand Roi , mon dessein n'étant point d'écrire sa vie. Je ne dois pas toutefois passer sous silence que , dans le temps qu'il tenoit conseil avec ses ministres, il me permettoit souvent d'y rester ; et un jour que je voulus me retirer par discrétion , il m'en fit une sévère réprimande, en me disant qu'il ne pouvoit se fier à moi , puisque Je paroissois me défier de moi-même.
Une mort violente l'enleva à ses sujets. La joie de la Reine fut changée en deuil ; les grands desseins que ce monarque avoit formés s'évanouirent, et les peuples se trouvèrent dans Tétonnement et dans la douleur. Quelques rois et quelques souverains, qui s'en réjouirent, ne laissèrent pas de le regretter, et ils ne tirèrent point de cette mort les avantages qu'ils s'en étoient promis , car ses armées triomphèrent des leurs ,
et rétablirent dans Juliers les héritiers légitimes, qui , étant assurés de la protection du Roi , avoient pris les armes pour se mettre en possession de celte principauté et pour en chasser l'empereur Rodolphe, qui , sous un prétexte spécieux de la vacance du fief, croyoit que la disposition lui en étoit dévolue , ou que du moins il étoit le seul juge qui pourroit prononcer sur le différend des parties. Il y avoit plusieurs prétêndans : l'électeur de Brandebourg , le duc de Neubourg , alliés à la France ; l'électeur de Saxe , et quelques autres princes protégés par l'Empereur et par le Roi Catholique, dont les projets connus tendoient à rétablir la monarchie universelle ; ce qui a fait répandre tant de sang et épuiser de si grands trésors.
J*entrai au service du roi Louis XIII , qui me reçut avec bonté , en considération de ceux que mon père avoit eu l'honneur de rendre à Henrile-Grand et à la reine Marie de Médicis, qui , étant déclarée régente , avoit marqué les avoir agréables. Pendant les premières années du règne Je n'avois point d'autre occupation que de suivre Sa Majesté, et m'appliquer à acquérir l'honneur de ses bonnes grâces , a quoi j'ai réussi. Je fis un voyage en Angleterre, et Je trouvai ce royaume affligé de la mort du prince Henri ; mais son père et le public s'en consolèrent aisément , parce que ce prince avoit fait paroitre en plusieurs occasions trop de fierté, et l'envie qu'il avoit de régner en monarque absolu. Il s'entretenoit souvent de ce qu'il falloit faire pour y parvenir , des moyens de se mettre en crédit en Hollande, et d'être considéré par les religionnaires en la province de Guienne , qu'il regardoit toujours comme l'ancien héritage de ses pères.
[ 1 6 1 3 ] Je me trouvai au mariage de la princesse Elisabeth , dont l'esprit et l'ambition ont causé beaucoup de troubles à la chrétienté. Le prince Maurice et le maréchal de Bouillon lui conseillèrent d'engager son mari à accepter la couronne de Bohême, que les grands et le peuple lui offroient. Le premier fût d'avis qu'il se ftt couronner , et le second qu'il se contentât du titre de capitaine-général jusques à ce que ses affaires fussent bien établies.
[ 1614 ] Les grands , ne pouvant souffrir d'être exclus entièrement de l'administration de l'Etat et d'être gouvernés par les conseils du marquis d'Ancre , s'éloignèrent de la cour. Ils eurent pour chef le prince de Condé; et, s'étant assemblés à Mézières , ils publièrent un manifeste appuyé d'un arrêt du parlement qui ordonna aux princes , aux ducs et pairs et aux officiers de la couronne , de se trouver dans les
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assemblées pour voir et examiner ce quMI faudroit faire pour la réformation de TEtat.
Le marquis d'Ancre voyant bien que les princes ne manqueroient pas de soutenir le duc de Longueville , avec lequel il s'étoit brouillé, à cause de la préférence qu*ll a voit eue de la lieotenance générale de Picardie et du gouvernement de la citadelle d'Amiens , ce marquis se réunit à ceux qui, sous le nom de ministres, gouvernoient l'Etat. C'étoient le chancelier de SUlery, leduc de Yilleroy et le président Jeannin, tous consommés dans les affaires, dont ils avoient acquis une connoissance parfaite par une longue expérience , et qui par leur mérite avoient gagné l'estime et la confiance du roi Henri-le-Grand.
L'entreprise du parlement fut blâmée. Il lui fut fait défense de continuer ses délibération? ^ et néanmoins il ordonna que très-humbles remontrances seroieut faites au Roi de bouche et par écrit. Les grands appuyèrent cette délibération ; et s'étant éloignés de la cour, on leur envoya des députés pour les obliger à revenir. Ils firent on traité par lequel il fut résolu qu'on assembleroit les Etats-généraux , et que le château d'Amboise seroit remis entre les mains du prince de Condé , pour lui servir de place de sûreté , jusqu'à ce que les Etats eussent été convoqués et assemblés.
Il se passa quelque chose à Poitiers qui fit croire que le duc de Rohan^ de concert avec le prince de Condé, avoit résolu de s'en rendre le maître , et que M. de Vendôme formoit un parti en Bretagne. Le voyage de Poitiers avec celui de Nantes furent résolus; la présence du Roi apaisa les troubles du Poitou, et l'assemblée des Etats de Bretagne, dans la ville de Nantes,- rétablit le calme et la tranquillité dans cette province. On expédia cependant les commissions nécessaires pour la convocation des Etats-généraux , qui furent tenus à Paris sur la fin de l'année 1614 et au commencement de la suivante. Les députés des bailliages et sénéchaussées qui ont voix et séance dans les douze gouvernemens furent à peine arrivés , que le Roi , les princes et la cour firent leurs brigues pour faire tomber la présidence aux plus gens de bien. Les princes tâchèrent de la faire donner à leurs créatures. Je fus moi-même, malgré ma jeunesse, employé à assurer au service de Sa Majesté quelques-uns des députés , en recommandant plusieurs d'entre eux pour être élus pi'ésidens de leurs chambres. L'ordre que l'on observa dans la dernière assemblée des Etats fut avantageux à la cour , parce que les cardinaux et l'archevêque de Lyon y furent déclarés prcsidens du clergé : les pre-
miers, à cause de leur dignité , sans aucune contestation. Le rang et les fonctions du second avoient fait naître quelque difficulté ; et les protestations qu'on fit au contraire ayant été enregistrées , on ne laissa pas de passer outre , sans tirer à conséquence ni préjudicier au droit des parties.
L'archevêque de Lyon , en qualité de président , fit la harangue de l'ouverture des Etats ; le baron de Pont-Saint-Pierre parla pour la noblesse , sans avoir la qualité de président ; et pour le tiers-état le prévôt des marchands de Paris et le lieutenant civil, furent élus présidens ; mais ce fut seulement par le suffrage des députés , et non pas parce que l'un étoit le premier officier de l'Hôtel-de-Ville, et l'autre le premier administrateur de la justice : ce qui même souffrit quelque contestation. Je n'entreprends point de faire ici le détail ni l'histoire abrégée de tout ce qui s'y passa, plusieurs autres en ayant parlé; mais je dirai seulement que le Roi déclara qu'il n'a voit convoqué ses sujets que pour écouter leurtf plaintes et leur rendre justice. Plusieurs députés prétendoient quelque chose de plus , et demandèrent à être conservés dans leurs députations jusques à ce que leurs cahiers eussent été répon* dus. Mais la nécessité, les anciens usages et Tau-: torité prévalurent; et le Roi^ ayant été déclaré majeur avant l'ouverture des Etats , leur ordonna de dresser leurs cahiers et de les lui présenter, leur promettant qu'il auroit soin de les faire examiner , et d'y répondre favorablement,
[1615] Les députés se séparèrent sur cette espérance , et s'en retournèrent dans leurs provinces. Ceux qui avoient fait de fortes instances pour la tenue des Etats-généraux n'étant point assez satisfaits des grâces qu'ils avoient reçues, particulièrement le prince de Condé , qui étoit fâché de ce qu'on l'avoit obligé de remettre Amboise , ils firent tous leurs efforts pour rétablir leur parti dans le parlement, qui rendit un arrêt par lequel il ordonna que très-humbles remontrances seroient faites au Roi , de bouche et par écrit, tant sur la malversation de ses finances et le renversement des lois de l'Etat , que sur la licence que ceux qui avoient soin du gouvernement se donnoient de disposer des biens du pilblic et de celui des particuliers; de ce que les étrangers étoient élevés aux dignités au préju*, dice des François , à la honte de la nation et au grand dommage de l'Etat, et de ce que les places les plus considérables leur étoient confiées. L'on agita long-temps dans le conseil du Roi si cet arrêt seroit cassé, ou bien si on en permetT troit l'exécution : la modération prévalut à Tau-, torité , et Sa Majesté indiqua un jour pour se
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rendre auprès d*elle et ponr exposer ce qu'il avoit à lui dire.
Le sieur président de Verdun fit une longue harangue , ensuite de laquelle il présenta à ce monarque un grand cahier qui contenoit ce qu*il avoit oublié xle dire , ou bien ce qu*il n*avoit pas Jugé à propos d'exposer. Le Roi ayant pris ce cahier, on mit en délibération si Ton renverroit le parlement , où si Ton feroit en sa présence lecture de cet écrit, qui ressembloit à un libelle diffamatoire. La règle et la bienséance vouloient que Sa Majesté prit du temps pour l'examiner ; mais elle résolut d'ordonner sur-le-champ la satisfaction qu'elle désiroit. Mon Jeune âge ne me permettant pas alors de discerner la vérité , Je ne puis dire précisément si dans ce cahier le parlement avoit dressé des pièges à ses ennemis en dissimulant, ou bien si quelques-uns des ministres, qu'on appeloit du nom de barbon eroyoient qu'on l'eàt épargné , et que les autres y eussent été maltraités.
Le cahier commençoit par chagriner le maréchal d'Ancre , qui , pour s'attirer l'amitié du parlement et se venger de ses ennemis , parut être du même sentiment. Le Roi me commanda d*ea flaire lecture à la place de mon père, qui ne le pou voit que très-difficilement à .cause de la fbiblesse de sa vue : ce qui donna occasion à prédire que J'aurois bientôt la survivance de sa charge, comme en effet elle me fut accordée peu de temps après , tout le monde ayant paru satisfait de la manière dont Je m'étois acquitté de ce qui m'avoit été ordonné. La réponse que le chancelier rendit au parlement par ordre du Roi, fbt que ses remontrances avoient été entendues, et que Sa Majesté y auroit tel égard qu'il con- Tiendroit; et ensuite il lui ajouta, non pas par forme de remontrance , mais en termes forts et précis , que la compagnie s'étoit trop émancipée , et que le Roi songeroit à maintenir son autorité suivant la puissance légitime que Dieu lui avoit donnée.
Pendant le temps de la harangue du premier président et de la lecture de cette remontrance qui étoit par écrit , tout le monde resta debout , excepté le Roi et la Reine, qui dans de telles occasions doivent toujours être assis. Il est vrai que le maréchal d'Ancre se fit apporter un siège derrière Leurs Miyestés : et en cela II perdit le respect. Mais il lui échappa encore de dire des paroles offensantes contre le parlement, qui en ftit fort irrité. Cette compagnie s'étant retirée , ceux qui s'étoient trouvés préseus à cette audience se donnèrent la liberté de parler suivant leur caprice. Les plus sages furent surpris , et en conclurent la guerre; les moins expérimen-
tés ne firent qu'en rire. Mais il parut bientôt après qu'on avoit eu raison d'en craindre les suites : car les princes tinrent conseil entre eux, et ceux de la religion prétendue réformée demandèrent le permission de s'assembler. On députa inutilement vers les premiers, et on essaya de maintenir les autres dans leur devoir. La crainte de l'avenir, qui naturellement devoit faire suivre des avis utiles et prudens, n'empéclra pas la cour de faire le voyage des Pyrénées pour y conclure deux mariages : celui du Roi avec l'infante d'Espagne (C'est la Reine dont il sera tant parlé dans la suite), et celui de madame Elisabeth, sœur de ce monarque, avec le prince d'Espagne, au nom duquel elle avoit été épousée par procureur, à cause du Jeune âge de ce prince.
Ce fut dans ce temps-là que la Reine-mère , ayant égard aux services que mon père avoit eu l'honneur de rendre au feu Roi son mari , me procura la survivance de la charge de secrétaired'Etat , avec la permission de signer en sa présence et en son absence , quoique Je n'eusse pas encore vingt ans accomplis. Leurs Majestés prirent le chemin de la Loire , après avoir fait expédier des commissions pour mettre sur pied une armée considérable sous le commandement du maréchal de Rois- Dauphin. Le président Jeannin faisoit son possible pour la faire commander par le duc de Guise, qui devoit avoir sous lui le maréchal de Rrissac ; et la raison qu'il en donnoit étoit qu'il falloit opposer un. homme aussi brave que M. de Guise , et un capitaine aussi expérimenté que Rrissac au maréchal de Rouillon , dont la réputation étoit bien établie ; et qu'il en résulteroit un avantage, en ce que le duc de Vendôme suivroit Leurs Majestés, personne ne pouvant lui contester son rang à la cour, et étant porteur du pouvoir du prince d'Espagne pour épouser Madame en son nom. Mais le duc de Guise, prétendant les mêmes honneurs , demanda de faire le voyage ; ce qui fut accordé , et ce qui obligea M. de Vendôme à se retirer dans son gouvernement de Bretagne. Il y avoit toujours conservé les amis du duc de Mercœur, son beau-père , auquel il avoit suceédé; mais il n'avoit pu mettre dans ses intérêts ni le maréchal de Rrissac, lieutenant-général de la même province, ni le duc de Montl>ason, que Henri-le-6rand avoit fait lieutenant de roi du château de Nantes , dans le même temps qu'il avoit accordé le gouvernement de la province à M. de Vendôme, et donné la lieutenance-générale de l'évêclié et comté de Nantes au même duc de Montbason , en la séparant de la lieutenance-générale du duché dont Rrissac avoit été pourvu.
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On dxa un jour pour le départ de Paris , et Ion résolut de faire arrêter le président Le Jay, qu on savolt être partisan du prince de Gondé, et dans les intérêts des ducs de Mayenne et de Bouillon. On donna ordre à un lieutenant des gardes du Roi d'accompagner mon père, qui devoit tâcher à le persuader de suivre la cour , et, CD cas qu*il y fit quelque difûcul té, s'assurer de sa personne. Mais soit que mon père fût malade en effet, ou qu'ayant été averti de la résolution qu'on avoit prise, il fit semblant de l'être , son indisposition prétendue ou véritable lui servit d excuse pour le dispenser d'obéir.
On exécuta cependant l'ordre qui concernoit le président, qui fut conduit au château d'Amboise , où il resta Jusques à la paix de Loudun. Sa femme se présenta au parlement , dont la séance avoit été continuée par le Roi ; et ayant exposé que des personnes qui lui étoient inconnues et qui se disoient être gardes de Sa Majesté, avoient enlevé son mari, qu'elle avoit cru en devoir demander justice à la compagnie qu^elle supplioit d'y pourvoir ; il y fut délibéré qu'un président et quatre conseillers iroient trouver le Roi pour lui exposer la requête verbale de la femme du président , et lui demander la grâce de vouloir bien renvoyer leur confrère à l'exercice de sa charge , la compagnie se rendant caution de sa fidélité. Ce fut k Amboise que ces députés allèrent trouver Sa Majesté , qui leur répondit que c'étoit elle qui avoit ordonné qu'on arrêtât le président Le Jay , s'y trouvant obligée par de justes considérations et par l'intérêt même du prisonnier ; qu'elle donneroit ses ordres pour qu'il fût bien traité , et que pour eux ils n'avoient qu'à s'en retourner à l'exercice de leurs charges, et à continuer à la servir avec toute la fidélité qu'elle en espéroit.
Ils partirent donc ; et ayant fait leur rapport et présenté à la cour les lettres fermées de Sa Majesté, le parlement continua de rendre la justice à son ordinaire , sans faire de nouvelles instances en faveur du président Le Jay.
D'Amboise , Leurs Majestés continuèrent leur voyage ; et , après avoir séjourné un peu de temps à Tours , elles se rendirent à Poitiers, où elles furent à peine arrivées qu'on y vit paroitre un manifeste publié sous le nom du prince de Condé et de plusieurs autres princes, ducs et pairs , et officiers de la couronne, par lequel ils protestoient de leur fidélité au service du Roi , et déclaroient qu'ils avoient été contraints de prendre les armes pour se défendre des violences qu'on exerçoit contre eux , qui étoient si grandes , qu'on avoit empêché par différens artifices que Sa Majesté ne fît justice aux Etats et
ne procédât à la réformation du royaume, qui étoit la même chose que ces mêmes Etats et eux avoient demandée ; que le parlement, pour avobr fait des remontrances sur les mêmes désordres, avoit été maltraité, et quelques-uns de cette compagnie arrêtés prisonniers sans qu'il y eût eu d'information faite, ni de décret prononcé contre eux ; et , que voyant une administration aussi violente que l'étoit celle-ci , et dont on ne pouvoit trop craindre les suites , ils avoient eu recours aux armes pour assurer leur liberté et garantir leur fortune contre la haine de leurs ennemis : promettant de les quitter tt de se rendre auprès de la personne du Roi toutes les fols qu'ils le pourroient faire avec sûreté , et que leurs ennemis auroient été chassés du royaume ; protestant qu'ils vouloient vivre et mourir dans l'obéissance qu'ils dévoient à leur souve^ rain.
La nouvelle de cette Ugue ne fut point reçue agréablement, et fit résoudre le Roi à donner une déclaration contre ceux qui avoient pris les armes et qui étoient nommés dans le manifeste. Cette déclaration fut expédiée à Poitiers , où la petite-vérole dont Madame fut attaquée obligea la cour de séjourner ; et aussitôt que cette princesse fut eu état de souffrir le mouvement du carrosse, elle en partit : et pour fleiice diligence et être plus eu sûreté , elle crut devoir préférer la route d'Angoulême à celle de Saintes.
Le duc d'Ëpernon , qui étoit un des plus considérables seigneurs de la cour, fut- extrêmement surpris d'apprendre, quand elle arriva a Rufée , que le duc de Caudale, son fils, étoit du parti des soulevés , et qu'il avoit voulu ménager le commandant du château d'Angoulême , à dessein d'en empêcher l'entrée au Roi et de forcer cette ville à prendre Le parti des^ révoltés. J« laisse à penser à ceux qui liront ces Mémoires quel fut l'étonnement de ce vieux courtisan : car le Roi se crut obligé de l'aller consoler , et de faire de grandes journées pour mettre la ville et le château d'Angoulême en assurance. Sa Majesté y fut fort bien reçue, et y resta quelques jours pour faire dresser des ponts à Guistres et en quelques autres endroits , afin de faciliter à la cour le passage des rivières. Mais lorsqu'elle fut arrivée à Montlieu , on eut une fausse alarme qu'il paroissoitdes troupes qui venoient s'opposer à son passage : de sorte que , pour ne rien hasarder , le Roi alla du côté de Bourg , où il s'embarqua pour passer à Rordeaux. 11 y fat reçu avec les acclamations ordinaires; il s'y arrêta plus lon<^-temps qu'il ne l'avoit résolu, à cause de l'indisposition de la Reine , et en partit néanmoins le plus tôt qu'il put; mais il Alt
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obligé de séjourner en des iieux quMI eût bien voulu éviter.
Cependant la guerre s*alluma de toutes parts ; peu de provinces en furent exemptes , et enfin ceux de la religion prétendue réformée se déclarèrent pour les princes. Il fallut former un corps d'armée pour aller quérir la Reine , et on se servit pour cela des troupes que le Roi avoit auprès de sa personne. Le commandement en fut donné à M. de Guise y qui , comme procureur du prince d'Espagne , épousa à Rordeaux madame Elisabeth de France , sœur aînée de Sa Majesté. L'échange des princesses se fit dans le courant de la rivière qui sépare les deux royaumes; et nous ne primes pas les mêmes précautions d'Antoine, roi de INavarre', qui protesta que ce qui se faisoit ne porteront point préjudice à nos droits : ce qu'il déclara encore dans la ville de Fontarabie quand il y remit madame Elisabeth de France , fille de Henri II, à Philippe II , roi d'Espagne.
On fit quelques Jours après, dans la même ville de Bordeaux, une cérémonie solennelle, dans laquelle Sa Majesté confirma son mariage , qui fut consommé le soir. J'eus séance à l'église avec messieurs les secrétaires d*état, quoique mon père y eût aussi la sienne , ses confrères ne pouvant rien refuser à l'amitié qu'ils avoient pour lui.
Le mariage étant célébré , la cour se disposa à partir et à s'approcher de la Loire. Les ennemis la passèrent à Boni , après avoir traversé les rivières d'Yonne et de Seine , et s'être avancés dans le Poitou, où plusieurs villes se déclarèrent pour eux , aussi bien que la Saintonge , ou ils furent soutenus par les Rochelois. Comme il fallut marcher en corps d'armée , le commandement en fut donné au duc d'Epernon , qui avoit augmenté de quelques régimeus les troupes qui étoient auprès du Roi.
Lorsqu'on fut arrivé à Poitiers, le duc de Guise fut déclaré et reconnu lieutenant-général de l'armée ; et comme la saison étoit trop rude pour rien entreprendre, aussi s'écoula- t-el le sans qu'il se passât rien de remarquable. L'hiver eut un très-grand rapport avec l'été par sa sécheresse , les eaux ayant été si basses qu'elles donnèrent lieu à l'armée des princes de passer les rivières qui se déchargent dans la Loire , et celle-ci même au-dessous de l'Allier.
[1616] On avoit déjà fait quelques propositions d*accommodement , et l'on étoit convenu d'uo lieu pour l'assemblée; ce fut celui de Loudun , où le Roi , qui souffroit avec peine la durée de la guerre , envoya des députés , qui furent , si ma mémoire ne me trompe,, MM. de Ville-
roy, de Boissise, et de Pontchartrain, secrétaire d'état, qui fut choisi plutôt que les autres, parce que les princes et les protestans avoient des places de sûreté qui étoient de son département. Ceux-ci demandoient quantité de choses préjudiciables à la monarchie, et les princes ne pensoieut qu'à l'affolblir. M. de Villeroy , s'entretenant avec le prince de Condé y lui en fit voir les conséquences , et se servit pour cela de l'amitié qui avoit été de tout temps entre lui et le maréchal de Bouillon, avec lequel il disposa ce prince à songer à ses véritables avantages et à mériter les bonnes grâces du Roi , en favorisant ceux qui vouloient le bien de l'État, et en s'opposant à ceux qui n'en demandoient que la ruine. Le nombre de ceux-ci étoit trèsgrand , les religionnaires en ayant, ce semble, formé le dessein , par la division du royaume en plusieurs cerles ou provinces, dans chacune desquelles ils avoient établi des gouverneurs, ordonné de fondre du canon , de fortifier des places , de battre de la monnoie , néanmoins aux armes du Roi , mais qui n'étoit pas de l'aloi réglé par les ordonnances.
Plusieurs d'entre les grands demandoient des places de sûreté , et quelques-uns même d*entre eux ne dissimuloient point d'avoir des prétentions sur des provinces , et se flattoient de s'y pouvoir maintenir , pourvu qu*ils en fussent mis en possession. M. de Vendôme , qui avoit levé des troupes avec des commissions qu'il avoit obtenues du Roi , s'éloignant de son devoir et ne songeant point à ses propres intérêts , se déclara aussi pour les soulevés. Dans le temps que ceci arriva, son frère, le grand prieur de France, parut à la cour à son retour de Malte où il avoit commandé les galères, et étoit allé de là à Rome , où il avoit rendu l'obédience que les rois sont tenus devoir au Saint-Siège, ce qui fut fait deux fois sous le pontificat du pape Paul Y : la première sous le règne de Henri-le-Grand par M. de Nevers, et la seconde par le grand prieur.
Cependant M. de Nevers, quoique engagé dans les intérêts des révoltés, comme il parut peu après dans les différends qu*il eut avec le chaucelier et M. de Villeroy, sembloit ne respirer que le service du Roi, et faisoit continuellement des voyages à la cour pour en obtenir des grâces pour lui et pour ses amis , qu'il tâchoit de résoudre à se contenter de ce qu'on leur donnoit, sans exiger ce que le Roi ne pouvolt leur accorder.
La mort de madame de Puisieux , fille atnée du premier mariage de M. d'Alincourt, avoit refroidi l'amitié que le chancelier, père de
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M. de Puisieux , et celui-ci lui avoient jurée. On les soupçonna même d'avoir des desseins bien différens les uns des autres ; car l'on croit que chacun , pour conserver son autorité , la vooloit acheter aux dépens de son compétiteur. Le chancelier rechercha la protection du maréchal d'Ancre, et lui promit de soutenir ses intérêts. M. de Yilleroy s'assura du prince de Condé et de ses confédérés , et lui promit de son côté de procurer la disgrâce du chancelier et de ce maréchal , qui étoient odieux au peuple : le premier, parce qu'il étoit accusé de ne pas rendre la justice avec assez d'intégrité; et le second , pour s'être trop enrichi et trop élevé , ayant d'ailleurs pour ennemi déclaré le duc de Longueville. Chacun d*eux, pour parvenir à la fin qu'il s'étoit proposée, vint faire des ouvertures à la cour ; et le chancelier fit ce qu'il put afin qu'elle ne souffrit point que les intérêts du maréchal d'Ancre fussent traités indifféremment, et afin qu'oa ne lui attribuât point la rupture si elle arrivoit : ce qui lui auroit attiré la haine des sujets de Sa llsyesté.
Yilleroy remontroit au contraire qu'il ne falloit point faire , au commencement d'un traité, une difficulté qui seroit dans la suite facilement surmontée ; et , soit que celui-ci eût plus de bonheur que l'autre , ou bien que le maréchal d'Ancre eût pris des mesures avec le prince de Ck>ndé et M. de Bouillon , comme on le tenoit pour assuré , la paix se conclut, dont l'une des conditions fut que l'on ôteroit les sceaux au chancelier, qui seroit relégué dans une de ses maisons de campagne, pour les donner au président Du Vair. Gec^ néanmoins fut tenu fort secret Jusques à la publication de la paix. L'envie que M. de Bouillon avoit que le roi d'Angleterre en fût garant, fit naître un incident qui pensa faire rompre le traité. Il le proposa même aux confédérés, qui l'acceptèrent; mais Yilleroy s'y opposa , et dit qu'il ne signeroit aucun des articles s'il y étoit fait la moindre mention du roi d'Angleterre. Le courage que M. de Yilleroy fit parottre en cette occasion ne doit point être ignoré de la postérité. Le maréchal de Bouillon , surpris de cette fermeté dont il ne l'avoit pas cru capable , chercha un autre expédient qui devoit, suivant les apparences, produire le même effet, quoiqu'il fût aisé de faire voir le défaut de ce traité, qui devoit être signé en présence de l'ambassadeur d'Angleterre, et de quoi il y devoit être fait mention. Mais Yilleroy s'y opposa avec la même vigueur ; et Edmond , ambassadeur du roi de la Grande-Bretagne , fut obligé de sortir
de l'hôtel du prince de Ck>ndé , où le traité fut tout-à-fait fini.
Je ne dois point omettre ici que ce prince , pour revenir, disoit-il , à la cour avec quelque sorte de gloire , y parottre avec autorité et être en état de soutenir ses créatures et ses amis, avoit long-temps insisté pour obtenir le pouvoir de signer les arrêts du conseil avec le chancelier ou le garde-des-sceaux. La Reine fut surprise de cette proposition , aussi bien que ceux qu'elle honoroit de sa confiance , et qui , pour s'y maintenir, travailloient à détruire M. de Yilleroy. Ils firent remarquer à Sa Majesté ce que l'on pourroit craindre d'un pareil dessein s'il avoit lieu. Ils représentèrent encore à cette princesse qu'elle se forgeoit des fers qui la tiendroient captive; et ne s'étant pas fait une affaire de découvrir leurs sentimeus en présence de M. de Yilleroy, il n'y eut rien qu'il ne fît pour faire consentir à cette condition , étant d'ailleurs piqué du peu d'expérience qu'avoient ceux qui le contrarioient. Il leur dit qu'il ne s'étoit jamais imaginé qu'il y eût du danger de lever la main quand on tenoit le bras : ce qui futentendu parBarbentin,quiconseillaàla Reine de consentir à ce qu'on lui proposoit; et Sa Majesté le fit.
L'édit de paix ayant été résolu et enregistré dans tous les parlemens y la cour se rendit à Paris , où le président Le Jay se fit bientôt voir, et où non-seulement le prince de Condé , mais ses créatures se montrèrent, à la réserve du chancelier, qui resta dans son exil , où Puisieux, son fils , eut ordre de l'aller trouver.
Le président Du Yair fut ainsi fait garde-dessceaux , et Mangot , maître des requêtes , qui avoit été destiné pour être premier président du parlement de Bordeaux , exerça la charge de M. de Yilleroy par commission, dont la survivance avoit été accordée à Puisieux. Où croiroit presque entrer dans un nouveau règne : la cour ne paroissoit plus dans son premier lustre ; le souvenir du passé faisoit craindre Leurs Meg estés pour l'avenir , et les grands , se méfiant du pardon qui leur avoit été accordé , se liguoient entre eux, présumant beaucoup de l'autorité dans laquelle ils se croyoient affermis. Ils se promirent toutes choses ; ils firent des festins où l'on buvoit à la santé de leurs amis , et où l'on faisoit ouvertement des souhaits en faveur du prince de Condé. Les ambassadeui*s des princes étrangers y furent conviés; et comme l'on recherchoit ceux à qui la bienséance défendoit de s'y trouver, on chercha aussi un prétexte pour recommencer la guerre, ou pour demander qu'on fît des changemens à la cour. On
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fi'eo trouva point de plus plausible que d'engager le duc de Longueville à s'emparer de la ville de Péronne , sous prétexte que la garde en a voit été commise au maréchal d'Ancre : et ce dessein réussit comme il avoit été projeté. Le Roi , en ayant été averti , commanda qu'on fît avan* cer des troupes pour investir cette place. Les habitans prièrent qu'on leur permit d'envoyer vers le duc de Longueville, dont ils blâmoient rentre][>rise, quoiqu'on fût persuadé qu'elle étoit faite de concert avec eux ; et le duc de Nevers, qui avoit paru entièrement dans les intérêts du Roi , s'étant déclaré ouvertement pour eux, ils choisirent le duc de Rouillon pour s'aboucher avec M. de Longueville, Le premier, en acceptant la commission, pour y donner des marques de son lèle pour le Roi , considéra la place , en lit remarquer les défauts, et proposa ce qu'il faudroit faire pour la mettre en état de défense; mais , jugeant bien qu'on seroit obligé d'y employer un temps considérable , et que le m(iréehal d'Ancre en presserolt le siège, il fut d'avis que la chose se terminât par un accommodement : ce qui lui réussit. L'avantage étant resté du côté des princes, le maréchal fut dans la nécessité xl'en ôter son frère; et, nonobstant la liberté qu'il eut d'y laisser un François de ses' amis, la foiblesse du gouvernement engagea M. de Guise dans leur parti. Mais comme il arrive d'ordinaire que, lorsque l'on perd l'espérance de conserver ce qui appartenoit légitimement , on pense à faire des choses extraordinaires pour ne pas déchoir de ses droits, la Reine, par le conseil de Mangot , de Barbentin et de i'évéque de Luçon , depuis cardinal de Richelieu , et étant aussi animée par le maréchal d'Ancre , prit la résolution de foire arrêter le prince de Condé et ceux qui s'étoieut attachés à lui depuis la paix.
On délibéra long-temps à qui l'on confieroit ce secret , et l'on ne trouva personne plus capable d^entreprendre une action aussi hardie queThémines, qui étoit venu par hasard à la cour. La proposition lui en ayant été faite avec la récompense qu*il en devoit attendre,- on s'assura, pour le soutenir, de M. deCréqoi , mestrede-camp des gardes françoises , et de Bassomplerre, colonel-général des Suisses, desquels on devoit se promettre tout, et avec d'autant plus de raison qulls eussent exécuté la chose, si l'on eût pu se résoudre à leur en donner le commandement scellé par une patente ; mais le peu de confiance qu'on avoit au garde-des-sceaux ne permit pas qu'on lui en fit l'ouverture. On se souvint que d'Elbène , lieutenant de la compagnie des chevau-légers de Monsieur, étoit en-
nemi déclaré du prince , qui se plaignoit même ouvertement qu'il lui avoit manqué de respect en plusieurs occasions : et c'en fut assez pour qu'on lui ordonnât de venir avec sa compagnie pour servir à cette exécution. Il arriva , par je ne sais quelle raison , que la cour changea de résolution , et que cette même compagnie eut ordre de se retirer à sa garnison; mais, par un changement subit et encore plus précipité que le premier, on lui ordonna de rester à Paris , et à chaque cavalier de se trouver au Louvre où l'on devoit leur donner de l'argent , et de s'y rendre sans avoir d'autres armes que leurs épées.
L'un d'entre eux , ayant rencontré un gentilhomme de ses amis , lui déclara le secret qu'on ne lui avoit pas recommandé ; et celui-ci , qui étoit do la connoissance de Valigny, écuycr de M. de Bouillon , le lui découvrit , sans savoir néanmoins qu'il faisoit mal , parce qu'il n'étoit pas averti des intentions de la cour. Valigny, dont le courage et l'esprit étoient connus , le pressa de se rendre auprès de lui, persuadé qu'il étoit qu'il n y avoit rien à négliger. 11 trouva M. de Bouillon en son hôtel , avec plusieurs seigneurs qui étoient venus lui rendre visite. Valigny lui fit des signes qui furent inutiles pendant du temps , mais qui ayant été enfin remarqués par son maître , il se dégagea de sa compagnie et s'enferma avec Valigny; et ayant Jugé que l'avis qu'il lui donnoit ne devoit pas être négligé, il lui ordonna de l'aller découvrir au duc de Mayenne, et il lui dit qu'il avoit résolu d'aller à Charenton le lendemain , Jour ordinaire du prêche. Valigny, s'étant acquitté de l*ordre qui lui avoit été donné , rapporta à M. de Bouillon que M. de Mayenne coucheroit chez le nonce , qui logeoit à l'hôtel de Gluny, et que le lendemain il retoumeroit chez lui sur les quatre heures du matin, et lui feroit savoir ce qui seroit venu à sa connoissance. Valigny avertit dès le soir les domestiques de son maître de se tenir prêts pour le suivre à Charenton ; et ce maréchal leur fit un discours pour les exciter à la dévotion, en leur disant qu'il étoit arrivé de grands malheurs à ceux qui avoient abandonné le service de Dieu. Ce qui se passoit aux environs de La i\ochelle, où le duc d'Épernon paroissoit avec des gens de guerre, sous le prétexte apparent de prendre possession du gouvernement du pays d'Aunis , exeitoit les plaintes des huguenots. Le Roi lui ayant commandé de se retirer, il ol)éit , après avoir fait les fonctions de gouverneur dans cette province , dont La Rochelle est la ville capitale.
M. de Bouillon fut cependant à Charenton ]
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el ies eavaliers de la compagnie d'Elbène se rendireot au Lonvre, armés seulement de pertoisanes et de hallebardes. Le prince de Condé y vint aussi pour assister au conseil des linances, et monta dans le cabinet de la Reine après qull fut uni. Dans le même moment les degrés, les salles « les antichambres furent remplis de gens de guerre ; la garde du dehors se mit en bataille , et il ne fut plus permis à personne de sortir du Louvre, quoique rentrée n*en fût pas défendue. Quelques soupçons qu'avoient eus les confédérés qu'on vouloit attenter sur leur liberté, les empêchèrent de s'y rendre en même temps : et c'est ce qui les sauva. Le duc de Mayenne s'étaot avancé à la rencontre de M. de Bouillon , sur le premier avis qu'il avoit eu de ce qui se passoit au Louvre , et le duc de Guise ayant grossi leur troupe, ils passèrent sur le fossé de la porte Saint-Antoine, et ils gagnèrent Soissons.
M. de Vendôme se rendit à La Fère , par le conseil de Saint-Géran, sous- lieutenant des gendarmes du Roi ; et le marquis de Cœuvres a Laon. Le seul duc de Rohan , qui, avoit été do parti , se trouva au Louvre lorsque le prince de Coodé fut arrêté. J'étois si près de lui , que j'entendis qu'il demanda à M. de Rohan s*il soafTnroit qu'on lui ftt violence en sa présence. Â quoi il ne répondit qu'en baissant la tête : ce qui signifioit qu'il s'étoit remis dans son devoir, et qu'il se tenoit assuré de n'être point arrêté prisonnier.
On dépécha au dedans et au dehors du royaume pour donner avis de ce qui s'étoit passé, et le Roi fit savoir par une déclaration les motifs des conseils qu'il avoit pris. Il tint son lit de justice, fit enregistrer l'arrêt de la détention du prince , et promit de pardonner à ceux qui rentreroient dans leur devoir. On ménagea le due de Guise, qui revint à la cour; et Ton accommoda les affaires en promettant que, lorsque l'innocence du prince de Condé seroit reconnue , on lui rendroit la liberté.
Le jour de sa détention , la princesse douairière , sa mère , fit ce qu'elle put pour exciter le peuple de Paris à prendre les armes; mais son dessein ne lui réussit pas : il n'y eut seulement que les ouvriers qui travailloient au bâtiment du palais de Luxeml>ourg qui allèrent en hâte piller l'hôtel d'Ancre. Je fus témoin de la diligence qu'ils firent dans le temps que j'eus ordre d*aller à l'hôtel de Condé avec MM. Rarentin , maître des requêtes , et Launay,, lieutenant des gardes-du-corps , pour me saisir des papiers du prince, pour les apporter au Roi. Le tempe qui! fallut employer pour trouver le con-
cierge et les valets-de-chambre , pour avoir les clefs de ses appartemens et de son cabinet, servit à donner le loisir de brûler les papiers. Je n'en trouvai aucun dans les tables ni ailleurs ; mais je vis dans les cheminées ce que le feu ne consume pas entièrement quand on y broie des lettres. Je revins ensuite au Louvre , où je vis les secrétaires-d'état occupés à faire celles dont il a été ci-devant parlé. J'en signai plusieurs qui dévoient être envoyées dans le département de mon père , et sur le soir chacun se retira dans sa maison. Le prince de Condé, qu'on avoit gardé dans un cabinet qui étoit proche de celui de la Reine , fut conduit en bas , dans l'appartement qui étoit destiné à la Reinemère. Il eut quelque frayeur quand il passa les degrés , parce qu'il y vit des gens armés , et il en reconnut quelques-uns de la compagnie d'Elbène. Ceux qui furent employés à négocier avec les princes eurent le l)onheur, sinon de les faire rentrer dans leur devoir, du moins de faire un accommodement plâtré qui , comme nous le verrons bientôt , ne fut pas de longue durée.
Les personnes tant soit peu éclairées connurent bien qu'on alloit reprendre les armes , et ceux môme qui avoient le plus d'intérêt à cacher leurs sentimens les fnisoient éclater en toutes sortes d'occasions. Le duc de Nevcrs , qui avoit , en l'année 1 614 , tiré de force de la citadelle de Mézières le marquis de La Vieuville, depuis élevé à la charge de capitaine des gardesdu-corps, soupçonnant toujours qu'il formolt des entreprises pour y rentrer, et voulant l'éloigner de la place , aux environs de laquelle il avoit du bien , lui fit saisir une terre qu'il avoit mouvante du Rethelois , faute de devoirs rendus , dont La Vieuville se plaignit , en disant que ce duc ne cherchoit qu'a l'opprimer. Sur le conseil qui fut donné au Roi de prendre La Vieuville en sa protection, on dépêcha à M. de Nevers, Ravanton, exempt des gardes-du-corps, pour lui faire commandement de donner la main-levée des fiefs saisis, et pour lui déclarer que , faute d'y satisfaire , le Roi feroit procéder contre lui comme contre un désobéissant et un perturbateur du repos public. M. de Nevers^ s'excusa en disant qu'il ne savoit pas ce que leS; lois lui permettoient, protestant de se pourvoir devant le Roi quand il en auroit la liberté , et. faisant des invectives contre tous ceux qui avoient part au gouvernement du royaume. Ceci fut mal reçu; et Ravanton, étant pressé de dresser son procès- verbal , y satisfit. Le Rot commanda qu'on l'examinât , et que , par une commission qui lui seroit adressée , le dyc ^
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Ncvers fût déclaré criminel de lèse-majesté. Pendant qu'on délibéra sur cette affaire , BavantOD se tua lui-même ; et ceux à qui on en avoit donné le soin , comme aussi de concerter les termes de cette commission , s'assemblèrent chez le garde-des-sceaux : c'étoient MM. de Yilieroy, le président Jeannin, de Seaux ; Pontcbartrin , secrétaire-d'Etat ; Mangot , qui exerçoit par commission la charge de M. de Yilieroy ; Barbentin, qui, sous le titre de contrôleurgénéral , faisoit la surintendance des finances ; mon père et moi. La patente ayant été apportée par Barbentin , elle parut au garde-des-sceaux impropre et contre les règles du royaume ; et comme M. Du Vair n'avançoit rien qu'il ne lui fût facile de prouver, le naturel de ce magistrat, prompt et impatient , et le chagrin où il étoit de n'avoir aucune part au secret, lui émurent la bile de telle sorte que, n'étant plus maître de lui , il lui échappa de dire que les grands Etats ne se gouvemoient pas avec précipitation , ni par des faquins et des gens de basse naissance. Barbentin , prenant pour lui les termes offensans dont le garde-des-sceaux s'étoit servi, y répondit avec vigueur, se leva, interrompit le conseil , et alla au Louvre pour rendre compte à la Reine-mère de ce qui s'étoit passé. Mangot , fâché de tout ceci , demanda à ceux qui étolent présens le remède qu'il eût été capable de donner, en adoucissant les esprits qui paroissoient fort aigris. Il suivit Barbentin ; et l'heure du conseil étant venue , chacun se prépara à s'y rendre. Nous ne fûmes pas sitôt dans le lieu où Ton devoit s'assembler, que la Reine y vint avec un visage si changé et si irrité , que ses yeux jetoient feu et flammes. On jugea bien que la colère de cette princesse se déchargeroit sur le garde-des-sceaux, dont la vie austère et stoïque ne pouvoit compatir avec ceux qui ne vouloient pas que la volonté des souverains eût des bornes. Sa Majesté se retira, et rentra dans son cabinet sans qu'on eût parlé d'aucune affaire. Elle n'employa point l'après-dtnée à délibérer sur ce qu'il convenoit , mais à qui l'on donneroit les sceaux , et Mangot en étant honoré, qui seroit celui qui lui succéderoit dans la commission qu'il avoit exercée depuis la retraite de Puisieux. On crut que ce seroit l'évéque de Luçon : et ce fut en effet le sentiment de la Reine. Sur les six heures du soir, mon père eut ordre d'aller au Louvre , où il voulut que Je le suivisse. Il passa dans un cabinet, où il trouva assemblés le prélat , Mangot et Barbentin, auxquels il demanda, après les avoir salués , s'ils ne savoient point ce que l'on souhaitoit de lui ; et sur ce qu'ils lui répondirent que
non , Je crois qu'il n'en fut point surpris. Il entra dans la chambre où le Roi étoit avec la Reine , sa mère. Je l'y suivis , et Je ne trouvai avec leurs Majestés que M. de Guise et le maréchal d'Ancre. La Reine lui commanda d^aller redemander les sceaux à M. Du Vair; et sur ce qu'il demanda aussi ce qu'il y avoit à faire si ce magistrat les vouloit reporter lui-même , on lui répondit qu'il n'y avoit qu'à le laisser faire. Le maréchal d'Ancre ayant syouté qu'il falloit commander au capitaine de la garde de suivre mon père , et de faire investir le logis def M. Du Vair avec une partie de sa compagnie, afin que , s'il faisoit difficulté d'obéir, on forçât sa maison, et qu'on le pût arrêter s'il en vouloit sortir, n'y ayant rien qu'on ne dût appréhender d'un esprit tel qu'étoit celui de ce magistrat ; mon père répliqua que cette précaution étoit inutile , et qu'on ne trouveroit dans la personne de M. Du Vair qu'une entière soumission (1) et une parfaite obéissance. Ce capitaine de la^ garde étoit le marquis de La Force ^ rentré dans le service du Roi, aussi bien que son père , après la publication de la paix.
On ne trouva en effet dans ce magistrat que la résignation d'un grand philosophe aux volontés du Roi. J'allai faire part à messieurs de Villeroy et Jeannin de ce qui alloit être exécuté , et je fis assez de diligence pour me rendre au Louvre en même temps que M. Du Vair, lequel, s'étant mis à genoux, par la à Leurs Majestés avec la gravité d'un stoïcien . et finit son discours par une prière qu'il adressa à Dieu, afin qu'il lui plût de donner au Roi un bon conseil , dont en effet Sa Majesté avoit un trèsgrand besoin ; ensuite de quoi il se retira chez lui et se logea dans une maison des Bernardins, qu'il occupa Jusqu'à ce qu'il fût rappelé à la cour : ce qui arriva six mois après qu'il en eut été éloigné. Si ceux qui avoieut conseillé la disgrâce de M. Du Vair en parurent bien aises, les personnes de vertu en témoignèrent au contraire une extrême douleur ; et non-seulement les grands , mais même les moindres d'entre le peuple déplorèrent alors les maux dont la France leur sembloit menacée.
Les sceaux furent donnés dès le lendemain à M. Mangot , et Ton ditféra de quelques jours à déclarer t'évêque de Luçon secrétaire- d'état. Je ne sais si ce fut pour- ma gloire ou pour mon malheur que l'ordre me fut donné d'en expédier les provisions ; car ayant eu l'esprit assez
(1) Du Yair aflTecta beaucoup de philosophie. On dii qu'il déclara « qu'il avoit trop de droiture pour être » long-temps du goût de la cour. » (A E.)
PBEUIÈRE PABTIE. [16I7]
présent pour demander quelle charge on lui donnoit, Barbentin, qui étoit entré avec lui dans la chambre de la Reine , me répondit que c'étoit celle de M. de Villeroy. Et sur ce que Je lui répliquai s'il en avoit retiré la démission , il me dit qu'il l'auroit le lendemain : ce qui m*obligea de lui ajouter qu'il falloit nécessairement l'avoir avant que de rien expédier ; mais , après une longue contestation , Je me tirai d'affaire en proposant de faire une commission pareille à celle qui avoit été donnée à M. Mangot: à quoi la Reine consentit. Barbentin ayant dit dans ce moment qu'il y falloit ajouter une clause de préséance en faveur de l'évéque de Luçon, notre contestation s'échauffa de plus en plus. Je soutins fortement lajusticedelacaused*un autre et la mienne propre , sans manquer au respect que Je devois à la Reine , qui , pour adoucir la peine qu'elle croyoit que j'ayois , me dit , par la suggestion de Barbentin , que c'étoit seulement à cause de la dignité dont ce prélat étoit revéta. Je répliquai alors qu'elle l'obligeoit à résidence ; et qu'ayant dans son église ses habits pontiflcaux , il précéderoit là non-seulement les gentilshommes et les princes , mais encore le Roi lui-même. La Reine, ennuyée d'entendre nos contestations , nous ordonna de nous retirer. Nous trouvâmes dans son cabinet l'évéque de Luçon et Richelieu, son frère. Barbentin s*adressant à l'évéque lui fit le récit de ce qui s'étoit passé entre nous en présence de Sa Majesté. Celui-ci oublia pour lors ce qu'il m'avolt souvent protesté , qu'il vouloit être de mes amis , et l'expérience qu'il avoit faite de ma bonne foi en m'adressant les lettres qu'il écrivoit & la Reine pendant le voyage de Guienne ; car il me dit, d'un ton fier, qu'il y avoit longtemps qu'il savoit que plusieurs personnes ( et moi particulièrement ) qui approchoient de celle du Roi, avoient peu de considération pour l'Eglise. Ma réponse fut modérée , et Je me contentai de lui repartir que ^ le regardant comme évéque et le trouvant dans la maison de Sa Majesté , Je n'avois rien à lui dire ; mais que je ne conseillois pas à son frère , vers lequel je me retournai , de me tenir un pareil langage. Je donnai avis à messieurs de Villeroy , Potier , de Seaux et de Ponchartrain , de'ce qui s'étoit passé. Le premier , qui étoit à Gonflans , me remercia , par une lettre , de la fermeté avec laquelle J'avois soutenu ses intérêts ; et il me manda qu'il se rendroit le lendemain de grand matin à Paris, où il me demandoitune entrevue
(1) Harie-Félicie des Ursins ; sa maison éloit alliée à cfUedesMédicis. (A. E.)
avec ces messieurs , et qu'il falloit tout hasarder plutôt que de consentir à l'outrage qu'on vouloit nous faire. Je me crois obligé de dire à la louange de M. de Seaux, qu'il ne put être ébranlé ni par prières ni par menaces , et qu'il défendit notre droit avec beaucoup de vigueur. Il me rendroit la justice , s'il étoit encore en vie , de déclarer que je ne l'abandonnai point ; mais les autres furent tellement pressés par le maréchal d'Ancre de se conformer aux volontés de la Reine , qu'il les entraina par son crédit et par son adresse à signer , malgré eux , la commission telle qu'elle leur fut pi*ésentée', et par conséquent à payer à M. de Villeroy la qualité de premier secrétaire-d'état , qui ne lui avoit point été contesté depuis la mort de M. de Beaulieu- Ruzé.
L'évéque de Luçon fut aidé du secours de Barbentin , après qu'il fut entré dans les fonctions de sa charge. Ce Barbentin, quoique d'une naissance très-basse , étoit d'un esprit fort relevé. L'évéque se prévalut aussi de la fierté de celui de Mangot , et s'appliqua à disposer les choses à une rupture dont le prétexte , qui lui en fut donné par les princes, étoit les différends que les grands avoient avec le Roi. Ceux-ci faisoient de continuelles instances pour la liberté du prince de Condé : sa mère et sa femme demandoient qu'on lui fit son procès, s'il étoit coupable, et s'il étoit innocent, qu'on le mit en liberté. Les confédérés, pour rendre leurs prières plus efficaces, s'assuroient de leurs amis ; et Leurs Majestés , pour ne pas être prévenues, se disposoient à faire des levées. La semence de la guerre avoit déjà germé, et Ton n'attendoit que le retour des beaux Jours pour commencer la campagne. On nomma deux généraux, qui furent M. de Guise et le comte d'Auvergne [16 1 7] : le premier, pour attaquer les places de la Champagne et pour s'opposer aux Allemands qu'on assuroit y devoir entrer; et le second, qu'on avoit tiré de la Bastille à la prière du duc de Montmorency , son beau-frère, auquel il eût été difficile de refuser ce qu*il demandoit, parce qu'il étoit toujours demeuré attaché à son devoir et qu'il avoit épousé la fille de la cousine-germaine de la Reinemère (i), sans avoir pu être engagé par le prince de Condé , qui avoit épousé sa sœur , d*entrer dans son parti. Il sortit , dis-je , de la Bastille^ où le roi Henri-le-Grand l'avoit fait mettre pour n'avoir pas voulu exécuter l'arrêt qui avoit été rendu contre lui , et dont les motifs sont assez connus (2) à tous ceux qui savent l'his-
(2) Henri lY ne fit pas ciécuter l'arrêt rendu contre le comte d'Auvergne, parce quMl aimoit Henriette d'En*
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toire. Celui-ci donc , sous lequel le duc de Rohan commandoit la cavalerie , devoit attaquer Soissons. PeodaDt qu'on travailloit à faire réussir tous ces desseins , un gentilhomme qui s'appeloit Luynes (l) en formoit un autre avec Sa Majesté et Villeroy , et recevoit des conseils qui tendoient à's*assurer de la personne du maréchal d*Ancre , et à procurer le bien et le repos du royaume par la mort d*un homme qui étoit en horreur aux gens de bien. Le Roi s*y étant déterminé , Villeroy en avertit le maréchal de Bouillon, lequel ne jugea pas a propos de le faire savoir à ceux de son parti ; mais il leur donna seulement de belles espérances qu'ils seroient bientôt délivrés de la crainte que quelqu'un d'eux , recherchant son accommodement, ne donnât une ouverture pour rompre l'union qui seule les pouvoit garantir.
Luyne.i avoit aussi quelque liaison avec M. Chevalier, premier président de la cour des aides de Paris , et avec les sieurs Deageant et Du Tronçon, qu'il éleva dans la suite; et ceuxci firent pour lui toutes les diligences qu'il n'eût pu faire lui-même sans que l'on s'en lût aperçu. Ayant délibéré entre eux à qui ils confieroient l'exécution d'arrêter le maréchal d'Ancre, ils ne trouvèrent personne qui y fût plus propre que le baron de Vitry, capitaine des gardes du corps, et qui étoit pour lors en quartier; car, outre qu'il avoit un naturel des plus bouillans, l'envie de s*élever le dominoit de telle manière, que rien ne lui paroissoit Impossible, ni à mépriser pour y réussir. Il manda son frère, le baron Du Hallier, qui amena avec lui quelques hommes qu'il commandoit en qualité d'enseigne; et, s'étant assuré d'un nombre suffisant d'officiers des gardes, Il fit savoir au Roi qu'il étoit prêt à exécuter ce qu'il lui ordonneroit. Sa Majesté l'embrassa en l'assurant de sa protection , et ne lui commanda pas de tuer le maréchal d'Ancre, mais seulement de s'assurer de sa personne; et sur ce qu'il demanda avec Luynes ce qu'il y auroit à faire , supposé qu'il se mit en défense , il fit tomber le Roi dans le piège qu'il lui tendoit, qui étoit de tuer ce maréchal si cela arrivoit. Ils l'avoient ainsi résolu entre eux , afin de mettre les affaires hors d'état de pouvoir être Jamais accommodées entre la mère et le fils , craignant avec raison que le sang et le souvenir des peines que la Reine représenteroit avoir souffertes pour conserver l'Etat ne portassent son fils à se réconcilier avec elle , ce qui
tragues, marquise de Verneuil, sa sœur. Le romlc ■lil^flvergne obtint peu de temps après le titre de duc ^^■imilèiiie. (A. E.)
auroit été sans doute la cause de leur ruine.
Le maréchal d'Ancre, quoique averti que l'on voyoit des gens armés aller et venir par le Louvre , et que ce pouvoit être pour lui faire insulte, ne laissa pas d'y venir. A peine y fut-il entré, que le lieutenant de la porte, qui étoit du secret de Luynes, la ferma ; et Vitry s'étant avancé le premier, Du Hallier et Guichaumont l'en blâmèrent; mais il dit dans le moment au maréchal : « Je vous fais prisonnier, de la part du Roi. » Et dans le même instant on tira deux ou trois coups de pistolet qui le Jetèrent par terre. Il reçut aussi un coup d'épée au travers du corps. On a dit qu'il chercha la sienne , se voyant attaqué; mais aucun de ceux qui en pou voient rendre témoignage n'en e^t convenu en particulier. Quelques-uns de sa suite voulurent le défendre ; mais sur ce qu'on leur dit que ce qui se* faisoit étoit par les ordres du Roi, ils remirent leurs épées qu'ils avoient tirées. Sa Majesté ayant paru à une fenêtre d'un cabinet qui étoit au bout de la salle des gardes qui a vue sur la cour, on cria : Vive le Roi! le tyran est mort; et Vitry, s'avauçant vers la salle des gardes de la Reine-mère , leur demanda leurs armes , qu'ils refusèrent de donner sans l'ordre de leurs officiers. Ceux-là eurent aussitôt celui de se retirer avec leurs compagnons , et de rester dans l'antichambre de leur maîtresse. Le bruit qui se répandit attira beaucoup de monde au Louvre, et l'on manda ceux dont on voulut suivre les avis. On tint conseil après que Sa Majesté eut demeuré quelque temps dans la galerie des Rois, appuyée sur Luynes; et lorsque Je l'abordai : « Je suis maintenant roi , me ditil , il n'y a plus de préséance. » L'évêque de Luçon ayant paru , eut ordre de se retirer, et dans le même instant les secrétaires d'Etat eurent celui d'écrire dans les provinces ce qui venoit d'arriver.
On rendit à M! Du Yair les sceaux que l'on ôta à M. Mangot; et le chancelier, qui étoit à Rrie- Comte-Robert , ayant été rappelé à la cour aussi bien que Puisieux, son fils, ils ne se firent pas dire deux fois de revenir. Les princes et ceux qui étoient éloignés, de même que les généraux des armées , furent avertis de ce qui se passoit ; et les soldats qui étoient dans les tranchées devant Soissons et Mézières , posant leurs armes à terre, les assiégés les imitèrent : et comme si la paix avoit été publiée, ils s'entretinrent familièrement, et burent à la santé du Roi.
(1) A cette époque il n*étoit que capitaine au Louvre et chef des ordinaires. (A. E.)
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On députa vers les princes, contre lesquels on procéda par la justice et par les armes. Ils déclarèrent que, leur conduite étant justiflée, ils étoient prêts à recevoir la loi qu*il plairoit au Bol de leur imposer ; et ils obtinrent que les dédaratîoDS qui avoient été publiées contre eux seroient révoquées, mais non pas la liberté du prince de Gondé , quelques instances qu'ils en fissent , le monarque n'ayant Jamais voulu y consentir. On fit courir aussitôt une espèce de manifeste de ce qui avoit été exécuté par Vitry, qoe Ton colora de la nécessité spécieuse, où Ton s'étoit trouvé d*en user de la sorte pour maintenir Tautorité royale, parce que le maréchal d*Ancre s'étoit, dlsoit-on, rois en défense. Cependant on arrêta la veuve de ce maréchal , et après quelques informations faites contre elle, on la conduisit à la conciergerie du Palais, où elle fut condamnée à la mort, non pas de toutes les voix, quoique les Juges en eussent été sollicités au nom et de la part du Roi , à qui il n'en devoit être rien imputé , mais à Luynes , à qui la confiscation des biens des accusés avoit été accordée d'avance, de même que les charges de premier gentilhomme de la chambre et de lieutenant-général de la province de Normandie , desquelles le maréchal d'Ancre étoit revêtu.
Yitry fat fait maréchal de France ; Du Hallier, capitaine des gardes du corps , et plusieurs antres s'enrichirent par le pillage qu1ls firent des meubles et des cabinets de la maréchale d'Ancre. On fouilla même dans les poches du mort, dans lesquelles on trouva des promesses en blanc et des diamans de grand prix ; et sur ce que le bruit se répandit que la Reine-mère devoit rester à la cour, ce qui étoit fort à craindre pour Luynes , il eut le crédit de l'en faire éloigner^ et de la séparer du Roi , son fils, qui ne fit que lui dire un mot , ensuite de quoi il se retira : tant Luynes appréhendoit que ce monarque ne fût attendri par les larmes de cette princesse. La Reine, sa belle-fille, la vît comme elle montoit en carrosse; mesdames Christine et Marie-Henriette, ses filles, et Monsieur, frère unique du Roi, lui firent leurs adieux; et La Carce eut ordre de ta conduire à Blois.
Je fus uYi de ceux qui reçurent les ordres de Sa Majesté. Elle me pria (je rapporte le même terme dont Sa Majesté se servit), elle me pria, disje , de lui faire avoir les réponses des lettres qu'elle écrivoit au Roi, se promettant de mes soins, qoe je la regarderais comme la mère de mon Roi , et comme la veuve de celui qui l'avoit été. Ces paroles roe firent fondre en larmes, et me mirent tout en sueur. Une partie de la cour répandit aussi des larmes en abondance. Mais
laissons aller cette princesse ou sa destinée la conduira , commençons à parler d'un nouveau gouvernement qui paraîtra terrible aux gens de bien , et qui n'aura d'approbation que des créatures de Luynes.
On forma un nouveau conseil , dans lequel le chancelier et le garde -des -sceaux eurent séance. On eut de la peine à régler leurs fonctions; l'injure que l'un avoit reçue de l'autre,' et le mépris que celui-ci faisoit du premier, tout cela, dis-je, étoit cause qu'ils n'étoient jamais d'un même avis. Villeroy fut celui qui parut avoir le plus de part aux affaires ; Jeannin y entra en qualité de surintendant des finances, et les secrétaires d'Etat y prirent les places qui étoient dues à leurs charges. Luynes fit semblant de n'en vouloir pas être, et de se contenter de la qualité de favori. Il me dit un jour qu'il me donneroit part aux affaires , à condition que je ferois un journal de ce qui serait résolu et arrêté dans le conseil , et que je le lui remettrais entre les mains. Je me trouvai si offensé de cette proposition , que je lui répondis qu'il feroit mieux de se rendre lui-même chef du conseil que d'exiger un pareille chose de ceux qui y avoient séance; et que Je lui conseillois de faire ce qu'il avoit résolu avec Deageant et Bu Tronçon, comme la chose arriva dans la suite.
Puisieux, étant rentré en charge, ne songea plus qu'à s'élever et qu'à opprimer ses confrères : ce qui lui étoit d'autant plus aisé , que le chancelier, son père, faisoit valoir ses prétentions. Villeroy, dont il avoit acheté la charge,, n'osoit le contredire; cependant l'amitié qu'il avoit pour Seaux , et Testime qu'il faisoit de mon père, partagea son affection. On accorda au premier la grâce qu'il demanda d'être envoyé en Espagne; et quoique ce fût avec le titre d'ambassadeur extraordinaire qu'on lui avoit donné, le marquis de Seneçai ne laissa pas de le précéder en qualité d'ambassadeur extraordinaire, lorsqu'il y accompagna madame Elisabeth de France. Seaux s'y soumit en apparence, et fit le voyage; mais il y resta si peu , qu'il fut aisé de connoître qu'un emploi aussi limité ne convenoit guère à un génie aussi transcendant que le sien. La France fut peu d'années après privée des services qu'il aurait pu lui rendre.
Quelques jours avant que la Reine-mère se fût retirée , le Roi catholique ayant déclaré la guerre au duc de Savoie , ce prince demanda du secours à la France : ce qui lui fut d'abord refusé, mais il l'obtint à la fin par le moyen de M. de Lesdiguières , qui dit nettement que c'étoit abandonner les intérêts de l'Etat que de ne point
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rendre auprès d'elle et ponr exposer ce qu'il avoit à lui dire.
Le sieur président de Verdun fit une longue harangue , ensuite de laquelle il présenta à ce monarque un grand cahier qui contenoit ce qu*il avoit oublié 4e dire, ou bien ce qu'il n'avoit pas Jugé à propos d'exposer. Le Roi ayant pris ce cahier, on mit en délibération si Ton renverroit le parlement, où si Ton feroit en sa présence lecltare de cet écrit, qui ressembloit à un libelle dtffomatoire. La règle et la bienséance vouloient que Sa Majesté prtt du temps pour l'examiner ; mais elle résolut d'ordonner sur-le-champ la satlsfection qu'elle désiroit. Mon Jeune âge ne me permettant pas alors de discerner la vérité , Je ne puis dire précisément si dans ce cahier le parlement avoit dressé des pièges à ses ennemis en dissimulant, ou bien si quelques-uns des ministres , qu'on appeloit du nom de barbon eroyoient qu'on l'eàt épargné , et que les autres y eussent été maltraités.
Le cahier commençoit par chagriner le maréchal d'Ancre , qui , pour s'attirer l'amitié du parlement et se venger de ses ennemis , parut être du même sentiment. Le Roi me commanda d*en flaire lecture à la place de mon père , qui ne le pouvolt que très-difficilement à .cause de la foiblesse de sa vue : ce qui donna occasion à prédire que J'aurois bientôt la survivance de sa charge, comme en effet elle me fut accordée peu de temps après , tout le monde ayant paru satisfait de la manière dont Je m'étois acquitté de ce qui m'avoit été ordonné. La réponse que le ebancelier rendit au parlement par ordre du Roi, fbt que ses remontrances avoient été entendues^ et que Sa Majesté y auroit tel égard qu'il con- Tiendroit ; et ensuite il lui ajouta , non pas par forme de remontrance , mais en termes forts et précis , que la compagnie s'étoit trop émancipée , et que le Roi songeroit à maintenir son autorité suivant la puissance légitime que Dieu lui ayoit donnée.
Pendant le temps de la harangue du premier président et de la lecture de cette remontrance qui étoit par écrit , tout le monde resta debout , excepté le Roi et la Reine, qui dans de telles oecasions doivent toujours être assis. Il est vrai que le maréchal d'Ancre se fit apporter un siège derrière Leurs Miyestés : et en cela il perdit le respect. Mais il lui échappa encore de dire des paroles offensantes contre le parlement, (jui en ftit fort irrité. Cette compagnie s'étant retirée , ùdQX qui s^éloient trouvés présens à cette audience se donnèrent la libellé de parler suivant lenr caprice. Les plus sages furent surpris , et eu conclurent la guerre; les moins expérimen-
tés ne firent qu'en rire. Mais il parut bientôt après qu'on avoit eu raison d'en craindre les suites : car les princes tinrent conseil entre eux, et ceux de la religion prétendue réformée demandèrent le permission de s'assembler. On députa inutilement vers les premiers , et on essaya de maintenir les autres dans leur devoir. La crainte de l'avenir, qui naturellement devoit faire suivre des avis utiles et prudens, n'empéclra pas la cour de faire le voyage des Pyrénées pour y conclure deux mariages : celui du Roi avec l'infante d'Espagne (C'est la Reine dont il sera tant parlé dans la suite), et celui de madame Elisabeth , sœur de ce monarque, avec le prince d'Espagne, au nom duquel elle avoit été épousée par procureur, à cause du jeune âge de ce prince.
Ce fut dans ce temps-là que la Reine-mère , ayant égard aux services que mon père avoit eu l'honneur de rendre au feu Roi son mari , me procura la survivance de la charge de secrétaired'Etat , avec la permission de signer en sa présence et en son absence , quoique je n'eusse pas encore vingt ans accomplis. Leurs Majestés prirent le chemin de la Loire , après avoir fait expédier des commissions pour mettre sur pied une armée considérable sous le commandement du maréchal de Rois - Dauphin. Le président Jeannin faisoit son possible pour la faire commander par le duc de Guise, qui devoit avoir sous lui le maréchal de Rrissac ; et la raison qu'il en donnoit étoit qu'il falloit opposer un liomme aussi brave que M. de Guise , et un capitaine aussi expérimenté que Rrissac au maréchal de Rouiilon , dont la réputation étoit bien établie ; et qu'il en résulteroit un avantage, en ce que le duc de Vendôme suivroit Leurs Majestés, personne ne pouvant lui contester son rang à la cour, et étant porteur du pouvoir du prince d'Espagne pour épouser Madame en son nom. Mais le duc de Guise, prétendant les mêmes honneurs , demanda de faire le voyage ; ce qui fut accordé , et ce qui obligea M. de Vendôme à se retirer dans son gouvernement de Rretagne. Il y avoit toujours conservé les amis du duc de Mercœur, son beau-père , auquel il avoit suceédé; mais il n'avoit pu mettre dans ses intérêts ni le maréchal de Rrissac, lieutenant-général de la même province, ni le duc de Montbason, que Henri-le-6rand avoit fait lieutenant de roi du château de Nantes , dans le même temps qu'il avoit accordé le gouvernement de la province à M. de Vendôme, et donné la lieutenance-générale de l'évêdié et comté de Nantes au même duc de Montbason , en la séparant de la lieutenance-générale du duché dont Rrissac avoit été pourvu.
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On iixa un jour pour le départ de Paris , et i on résolut de faire arrêter le président Le Jay, qu'on savoit être partisan du prince de Condé, et dans les intérêts des ducs de Mayenne et de Bouillon. On donna ordre à un lieutenant des {gardes du Roi d'accompagner mon père, qui devoit tâcher à le persuader de suivre la cour , et, en cas qu'il y fit quelque difûculté,s*assurer de sa personne. Mais soit que mon père fût malade en effet, ou qu'ayant été averti de la résolution qu'on avoit prise, il fît semblant de l'être, son indisposition prétendue ou véritable lui servit d'excuse pour le dispenser d'obéir.
On exécuta cependant l'ordre qui concernoit ie président, qui fut conduit au cliâteau d'Amboise , où il resta jusques à la paix de Loudun. Sa femme se présenta au parlement , dont la séance avoit été continuée par le Roi ; et ayant exposé que des personnes qui lui étoient inconnues et qui se disoient être gardes de Sa Majesté, avoient enlevé son mari, qu'elle avoit cru en devoir demander justice à la compagnie qu'elle supplioit d'y pourvoir ; il y fut délibéré qu'un président et quatre conseillers iroient trouver le Roi pour lui exposer la requête verbale de la femme du président , et lui demander la grâce de vouloir bleu renvoyer leur confrère à l'exercice de sa charge, la compagnie se rendant caution de sa Ûdélité. Ce fut à Amboise que ces députés allèrent trouver Sa Majesté , qui leur répondit que c'étoit elle qui avoit ordonné qu'on arrêtât le président Le Jay , s'y trouvant obligée par de justes considérations et par l'intérêt même du prisonnier ; qu'elle donneroit ses ordres pour qu'il fût bien traité, et que pour eux ils n'avoient qu'à s'en retourner à l'exercice de leurs charges, et à continuer à la servir avec toute la fidélité qu'elle en espéroit.
Ils partirent donc; et ayant fait leur rapport et présenté à la cour les lettres fermées de Sa Majesté, le parlement continua de rendre la justice à son ordinaire , sans faire de nouvelles instances en faveur du président Le Jay.
D*Amboise , Leurs Majestés continuèrent leur voyage ; et , après avoir séjourné un peu de temps à Tours , elles se rendirent à Poitiers, où elles furent à peine arrivées qu'on y vit parottre un manifeste publié sous le nom du prince de Condé et de plusieurs autres princes, ducs et pairs , et offlciers de la couronne, par lequel ils protestoient de leur fidélité au service du Roi , et déclaroient qu'ils avoient été contraints de prendre les armes pour se défendre des violences qu'on exerçoit contre eux , qui étoient si [grandes , qu'on avoit empêché par différens artifices que Sa Majesté ne fît justice aux Etats et
ne procédât à la réformation du royaume,' qui étoit la même chose que ces mêmes Etats et eux avoient demandée ; que le parlement, pour avoir fait des remontrances sur les mêmes désordres, avoit été maltraité , et quelques-uns de cette compagnie arrêtés prisonniers sans qu'il y eût eu d'information faite y ni de décret prononcé contre eux ; et , que voyant une administration aussi violente que l'étoit celle-ci , et dont on ne pouvoit trop craindre les suites , ils avoient eu recours aux armes pour assurer leur liberté et garantir leur fortune contre la haine de leurs ennemis : promettant de les quitter et de se rendre auprès de la personne du Roi toutes les fols qu'ils le pourroient faire avec sûreté , et que leurs ennemis auroient été chassés du royaume ; protestant qu'ils vouloieut vivre et mourir dans rol>éissance quils dévoient à leur souve^ rain.
La nouvelle de cette Ugue ne fut point reçue agréablement , et fit résoudre le Roi à donner une déclaration contre ceux qui avoient pris les armes et qui étoient nommés dans le manifeste. Cette déclaration fût expédiée à Poitiers , où ia petite-vérole dont Madame fut attaquée obligea la cour de séjourner; et aussitê^ que cette princesse fut eu état de souffrir le mouvement du carrosse, elle en partit : et pour fleiice diligence et être plus eu sûreté , elle crut devoir préférer la route d'Angoulême à celle de Saintes.
Le duc d'Ëpernon , qui étoit un des plus considérables seigneurs de la cour, fut- extrêmement surpris d'apprendre, quand elle arriva a Rufée , que le duc de Caudale, son fils, étoit du parti des soulevés , et qu'il avoit voulu ménager le commandant du château d'Angoulême , à dessein d'en empêcher l'entrée au Roi et de forcer cette ville à prendre Le pai*ti des^ révoltés. J« laisse à penser à ceux qui liront ces Mémoires quel fut l'étonnement de ce vieux courtisan : car le Roi se crut obligé de l'aller consoler , et de faire de grandes journées pour mettre la ville et le château d'Angoulême en assurance. Sa Majesté y fut fort bien reçue, et y resta quelques jours pour faire dresser des ponts à Cuistres et en quelques autres endroits , afin de faciliter à la cour le passage des rivières. Mais lorsqu'elle fut arrivée à Montlieu , on eut une fausse alarme qu'il paroissoitdes troupes qui venoient s'opposer à son passage : de sorte que , pour ne rien hasarder , le Roi alla du côté de Bourg , où il s'embarqua pour passer à Bordeaux. 11 y fut reçu avec les acclamations ordinaires; il s'y arrêta plus lon<{*temps qu'il ne l'avoit résolu, à cause de l'Indisposition de la Reine , et en partit néanmoins le plus tôt qu'il put; mais II Alt
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obligé de séjourner en des lieux qu'il eût bien voulu éviter.
Cependant la guerre s*alluma de toutes parts ; peu de provinces en furent exemptes y et enfin ceux de la religion prétendue réformée se déclarèrent pour les princes. Il fallut former un corps d'armée pour aller quérir la Reine , et on se servit pour cela des troupes que le Roi avoit auprès de sa personne. Le commandement en fut donné à M. de Guise , qui , comme procureur du prince d'Espagne , épousa à Rordeaux madame Elisabeth de France , sœur afnée de Sa Majesté. L'échange des princesses se fit dans le courant de la rivière qui sépare les deux royaumes; et nous ne primes pas les mêmes précautions d'Antoine , roi de INavarre', qui protesta que ce qui se falsoit ne porteroit point préjudice à nos droits : ce qu'il déclara encore dans la ville de Fontarabie quand il y remit madame Elisabeth de France , fille de Henri II, à Philippe II , roi d'Espagne.
On fit quelques Jours après, dans la même ville de Rordeaux, une cérémonie solennelle, dans laquelle Sa Majesté confirma son mariage , qui Ait consommé le soir. J'eus séance à l'église avec -messieurs les secrétaires d'état, quoique mon père y eût aussi la sienne , ses confrères ne pouvant rien refuser a l'amitié qu'ils avoient pour lui.
Le mariage étant célébré , la cour se disposa à partir et à s'approcher de la Loire. Les ennemis la passèrent à Roni , après avoir traversé les rivières d'Yonne et de Seine , et s'être avancés dans le Poitou, où plusieurs villes se déclarèrent pour eux , aussi bien que la Saintonge , où ils furent soutenus par les Rochelois. Comme il fallut marcher en corps d'armée , le commandement en fut donné au duc d'Epernon , qui avoit augmenté de quelques régimeus les troupes qui étoient auprès du Roi.
Lorsqu'on fut arrivé à Poitiers, le duc de Guise fut déclaré et reconnu lieutenant-général de l'armée ; et comme la saison étoit trop rude pour rien entreprendre, aussi s'écoula-t-elle sans qu'il se passât rien de remarquable. L'hiver eut un très-grand rapport avec l'été par sa sédieresse , les eaux ayant été si basses qu'elles donnèrent lieu à l'armée des princes de passer les rivières qui se déchargent dans la Loire , et ceile-ci même au-dessous de l'Allier.
[1616] On avoit déjà fait quelques propositions d*accommodement , et l'on étoit convenu d'un lieu pour l'assemblée; ce fut celui de Loudun , où le Roi , qui souffroit avec peine la durée de la guerre , envoya des députa , qui furent , si ma mémoire ne me trompe,, MM. de Ville-
roy, de Roissise, et de Pontchartrain, secrétaire d'état, qui fut choisi plutôt que les autres, parce que le^ princes et les protestans avoient des places de sûreté qui étoient de son département. Ceux-ci demandolent quantité de choses préjudiciables à la monarchie, et les princes ne pensoient qu'à l'affoiblir. M. de Yilleroy, s'entretenant avec le prince de Condé , lui en fit voir les conséquences , et se servit pour cela de l'amitié qui avoit été de tout temps entre lui et le maréchal de Roui lion , avec lequel il disposa ce prince à songer à ses véritables avantages et à mériter les bonnes grâces du Roi , en favorisant ceux qui vouloient le bien de l'État, et en s'opposant à ceux qui n'en demandoient que la ruine. Le nombre de ceux-ci étoit trèsgrand , les religionnaires en ayant, ce semble, formé le dessein , par la division du royaume en plusieurs cerles ou provinces, dans chacune desquelles ils avoient établi des gouverneurs, ordonné de fondre du canon , de fortifier des places, de battre de la monnoie, néanmoins aux armes du Roi, mais qui n'étoit pas de l'aloi réglé par les ordonnances.
Plusieurs d'entre les grands demandoient des places de sûreté , et quelques-uns même d'entre eux ne dissimuloient point d'avoir des prétentions sur des provinces , et se flattoient de s'y pouvoir maintenir , pourvu qu'ils en fussent mis en possession. M. de Vendôme , qui avoit levé des troupes avec des commissions qu'il avoit obtenues du Roi , s'éloignant de son devoir et ne songeant point à ses propres intérêts , se déclara aussi pour les soulevés. Dans le temps que ceci arriva , son frère , le grand prieur de France, parut à la cour à son retour de Malte où il avoit commandé les galères, et étoit allé de là à Rome , où il avoit rendu l'obédience que les rois sont tenus devoir au Saint-Siège , ce qui fut fait deux fois sous le pontificat du pape Paul Y : la première sous le règne de Henri-le-Grand par M. de Nevers, et la seconde par le grand prieur.
Cependant M. de Nevers, quoique engagé dans les intérêts des révoltés, comme il parut peu après dans les différends qu'il eut avec le chancelier et M. de Yilleroy, sembloit ne respirer que le service du Roi , et faisoit continuellement des voyages à la cour pour en obtenir des grâces pour lui et pour ses amis , qu'il tâchoit de résoudre à se contenter de ce qu'on leur donnoit, sans exiger ce que le Roi ne pouvoit leur accorder.
La mort de madame de Puisieux , fille aînée du premier mariage de M. d'Alincourt, avoit refroidi l'amitié que le chancelier, père de
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M. de Puisieux , et celui-ci lui avoient jurée. On les soupçonna même d'avoir des desseins bien différens les uns des autres ; car l'on croit que chacun , pour conserver son autorité , la vooloit acheter aux dépens de son compétiteur. Le chancelier rechercha la protection du maréchal d*Ancre, et lui promit de soutenir ses intérêts. M. de Yilleroy s'assura du prince de Gondé et de ses confédérés , et lui promit de son côté de procurer la disgrâce du chancelier et de ce maréchal , qui étoient odieux au peuple : le premier, parce qu'il étoit accusé de ne pas rendre la justice avec assez d'intégrité; et le second , pour s'être trop enrichi et trop élevé , ayant d'ailleurs pour ennemi déclaré le duc de Longueville. Chacun d*eux, pour parvenir à la fin qu'il s'étoit proposée, vint faire des ouvertures à la cour ; et le chancelier fit ce qu'il put afin qu'elle ne souffrit point que les intérêts du maréchal d'Ancre fussent traités indifféremment, et afin qu'on, ne lui attribuât point la rupture si elle arrivoit : ce qui iai auroit attiré la haine des sujets de Sa Majesté.
Villeroy remontroit au contraire qu'il ne falioit point faire , au commencement d'un traité, une difficulté qui serolt dans la suite facilement surmontée ; et , soit que celui-ci eût plus de bonheur que l'autre , ou bien que le maréchal d'Ancre eût pris des mesures avec le prince de Gondé et M. de Bouillon , comme on le tenoit pour assuré , la paix se conclut, dont l'une des conditions fut que l'on ôteroit les sceaux au diancelier, qui seroit relégué dans une de ses maisons de campagne, pour les donner au président Du Vair. Cec^ néanmoins fut tenu fort secret jusques à la publication de la paix. L'envie que M. de Bouillon avoit que le roi d'Angleterre en fût garant, fit naître un incident qui pensa faire rompre le traité. Il le proposa même aux confédérés, qui l'acceptèrent; mais Villeroy s'y opposa , et dit qu'il ne signeroit aucun des articles s'il y étoit fait la moindre mention du roi d'Angleterre. Le courage que M. de Villeroy fit parottre en cette occasion ne doit point être ignoré de la postérité. Le maréchal de Bouillon , surpris de cette fermeté dont il ne l'avoit pas cru capable , chercha lin autre expédient qui devoit, suivant les apparences, produire le même effet, quoiqu'il fût aisé de faire voir le défaut de ce traité , qui devoit être signé en présence de Tambassadeur d'Angleterre, et de quoi il y devoit être fait mention. Mais Villeroy s'y opposa avec la même vigueur ; et Edmond , ambassadeur du roi de la Grande-Bretagne , fut obligé de sortir
de l'hôtel du prince de Gondé , où le traité Ait tout-à-fait fini.
Je ne dois point omettre ici que ce prince , pour revenir, disoit-il , à la cour avec quelque sorte de gloire , y parottre avec autorité et être en état de soutenir ses créatures et ses amis, avoit long-temps insisté pour obtenir le pouvoir de signer les arrêts du conseil avec le chancelier ou le garde-des-sceaux. La Beine fut surprise de cette proposition , aussi bien que ceux qu'elle honoroit de sa confiance, et qui, pour s'y maintenir, travailloient à détruire M. de Villeroy. Ils firent remarquer à Sa Majesté ce que l'on pourroit craindre d'un pareil dessein s'il avoit lieu. Ils représentèrent encore à cette princesse qu'elle se forgeoit des fers qui la tiendroient captive; et ne s'étant pas fait une affaire de découvrir leurs sentimens en présence de M. de Villeroy, il n'y eut rien qu'il ne fit pour faire consentir à cette condition , étant d'ailleurs piqué du peu d'expérience qu'avoient ceux qui le contrarioient. Il leur dit qu'il ne s'étoit jamais imaginé qu'il y eût du danger de lever la main quand on tenoit le bras : ce qui futentendu parBarbentin,quiconseillaàla Beine de consentir à ce qu'on lui proposoit; et Sa Majesté le fit.
L'édit de paix ayant été résolu et enregistré dans tous les parlemens y la cour se rendit à Paris , où le président Le Jay se fit bientôt voir, et où non-seulement le prince de Gondé , mais ses créatures se montrèrent, à la réserve du chancelier, qui resta dans son exil , où Puisieux, son fils , eut ordre de l'aller trouver.
Le président Du Vair fut ainsi fait garde-dessceaux , et Mangot , maître des requêtes , qui avoit été destiné pour être premier président du parlement de Bordeaux , exerça la charge de M. de Villeroy par commission, dont la survivance avoit été accordée à Puisieux. OA croiroit presque entrer dans un nouveau règne : la cour ne paroissoit plus dans son premier lustre ; le souvenir du passé faisoit craindre Leurs Msgestés pour l'avenir , et les grands , se méfiant du pardon qui leur avoit été accordé , se liguolent entre eux, présumant beaucoup de l'autorité dans laquelle ils se croyoient affermis. Ils se promirent toutes choses ; ils firent des festins où l'on buvoità la santé de leurs amis, et où l'on faisoit ouvertement des souhaits en faveur du prince de Gondé. Les ambassadeurs des princes étrangers y furent conviés; et comme l'on recherchoit ceux à qui la bienséance défendoit de s'y trouver, on chercha aussi un prétexte pour recommencer la guerre, ou pour demander qu'on fit des changemens à la cour. On
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pas moindre d*apprendrc que le Roi avoit eu dans la ville de Tours une seconde entrevue avec la Reine sa mère , et que Sa Majesté prenoit incessamment le chemin de la Saintonge et de la Guienne. Le duc d'Epernon, faisant alors, comme on dit, de nécessité vertu, vint au devant du Roi , l'accompagna à SaInt-Jean-d'Angely, dont les portes lui furent ouvertes ^ et y donna ses ordres en qualité de gouverneur. Le Roi s'assura de Blaye en passant , et en tira d'Aubeterre pour le faire maréchal de France. Sa Majesté Ifit peu de séjour à Bordeaux ; mais elle s'arrêta à Preignac , où elle attendit des nouvelles de ce qui se passoit en Béarn. Peu de personnes ignoroient que la reine Jeanne , mère de Henri-le-Grand , avoit; du vivant de son mari Antoine, embrassé la religion prétendue réformée , et banni ensuite de ses Etats Texercice de la catholique , s'étant appropriés les biens ecclésiastiques , dont elle av6it disposé en faveur des ministres et des académies qu'elle avoit fondées pour Tinstruction de la Jeunesse, etpour l'élever dans la religion qu'elle professoit. Peu de personnes ignorent aussi que le Roi son fils s'étoit emparé de ces biens dont sa mère avoit disposé , en laissant toutefois toucher les revenus pour les usages auxquels ils avoient été auparavant destinés. J^ajouterai encore que l'une des conditions que le pape Clément y III avoit exigées du roi Henri-le^rand , en lui donnant l'absolution » étoit qu'il rétablirolt le libre exercice de la religion catholique dans ce qu'il possédoit du royaume de Navarre et de la principauté de Béam, qui étoit divisé en six portions. On avoit donc assigné aux catholiques , dans chaque Justice de la basse Navarre , Un lieu pour faire en liberté l'exercice de leur religion ; et le prince fournissoit de son vivant aux évéques , abbés et prêtres , de quoi s'entretenir par forme de pensions ; mais ils ne laissoient pas toutefois de solliciter la main-levée des biens ecclésiastiques. L'édit en fut à la fin dressé par le crédit du garde-de^-sceaux Du Yair et de quelques autres du conseil. On ne sait point si ce fut par principe de religion , ou bien pour faire de la peine au chancelier, que le gardedes-sceaux s'y détermina ; mais ce qui est de certain , c'est que , quelque diligence que pât faire le conseil ordinaire de Pau , composé d'of- Çciers de la religion prétendue réformée, l'enr^lstrement lui en fut toujours refusé; et, pour intimider les commissaires nommés pour en solliciter l'exécution, l'on avoit souffert qu'une troupe d'écoliers fit venir dans les rues de Pau un grand nombre d'archers qui , ayant menacé les commissaires , les avoient obligés à se retirer. Cependant La Force , gouverneur de la pro-
vince , se rendit à Bordeaux pour s'excuser d'avoir pris le parti de la Reine , et demanda des lettres de jussion, moyennant quoi il se faisoit fori de faire recevoir l'édit de main-levée : ce qui lut fut accordé ; et parce que le sceau de Navarre étoit resté entre les mains du chancelier qui Tavoit gardé en remettant celui de France , on le scella de celui-ci : de quoi le garde-des-sceaux fit paroltre beaucoup de joie. Cet édit fut présenté par La Force , qui disposa les esprits à se soumettre , et dépêcha un courrier au Roi pour l'assurer qu'il recevroit dans peu une très-bonne nouvelle. Sur cette assurance, Luynes fit donner les ordres pour le départ des équipages, dont le bruit se répandit en Béarn. Cependant les officiers catholiques et quelques-uns de la religion prétendue réformée furent d'avis qu'on suspendit l'exécution des ordres du Roi ; mais , ayant été maltraités par La Force , ils ne songèrent plus qu'aux moyens d'abaisser son pouvoir : à quoi ils ne crurent pas réussir, à moins que le Roi ne fit le voyage de Béarn. Pour l'y attirer, ils cabalèrent avec plusieurs de leurs confrères , et firent rendre un arrêt qui déclara qu'il n'y avoit point lieu à l'enregistrement de l'édit. Ils furent poussés en cela par des personnes zélées qui, croyant Sa Majesté déjà partie ou du moins à la veille de partir, s'imaginèrent qu'ils pouvoient maintenir les choses comme elles étoient. La Force se plaignit des serviteurs du Roi qui rendoient compte des raisons qu'ils avoient eues d'être de l'avis qui avoit prévalu , étant appuyés par le garde-des-sceaux. Enfin ils firent si bien que Sa Majesté se détermina à aller en Béarn ; et Luynes, qui ne pouvoit souffrir que Montpouillan , fils de M. de La Force , revint à la cour sous le moindre prétexte , parce que le Roi lui avoit toujours témoigné de la bonne volonté, anima ce monarque contre le père et contre ses enfans. On m'ordonna de prendre les devans pour préparer toutes choses pour la réception de Sa Majesté ; et Je partis de Roquefort, d'où je me rendis à Pau peu de jours après. Le Roi n'y fût pas plus tôt arrivé qu'il y fit assembler les Etats. La Force prétendit que c'étoit à lui à expliquer les intentions de Sa Majesté : à quoi le garde-des-sceaux s'opposa, en remontrant que cela étoit dâ à sa charge; et celui-ci l'emporta sans avoir pourtant la permission de parler assis, parce que c'est la coutume en Espagne qu'il n'y a que le Roi qui le soit, et que les députés de las Cartes , c'est-à-dire des Etats, et les officiers du prince demeurent debout à ses pieds.
Le monarque les assura qu'il vouloit observer les fors (c'est ainsi qu'ils appellent leurs privilèges) , et confirma les grâces qu'il avoit accor-
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dées aax religiODDaires dï'tre payés sur les domaines des sommes qu'ils tiroient des revenus des biens ecclésiastiques. Il résolut aussi d'aller voir Navarreins, qui est uue place fortifiée par les rois de Navarre, dans le dessein de s'en rendre le maître. Mon avis étoit que Ton renforçât de trois compagnies la garnison de cette place , et que ces compagnies monteroient la garde tour à tour, afin de pouvoir mieux cacher le dessein de Sa Majesté. Les catholiques ayant souhaité que je restasse à Pau pour y faire enregistrer la réponse que le Roi leur avoit faite, ils obtinrent ce qu'ils demandèrent, car le conseil s'y conforma ; et ils prirent en bonne part la réprimande que je leur fis de ce qu'ils avoient plus appréhendé de châtier ceux qui méritoient punition , que de désobéir au Roi qui ne leur demandoit rien que de juste. Je me souviens que , pour les engager à ne plus suivre à l'avenir les avis des esprits mal intentionnés, je leur dis ce que César avoit répondu aux Suisses enflés d'orgueil des avantages qu'ils avoient remportés sur les Romains : que les dieux permettent souvent que les méchans prospèrent , afin de leur faire mieux ressentir la rigueur du châtiment auquel Us doivent s^aitendre.
Le Roi fut à peine arrivé à Navarreins qu'il déelara au gouverneur le dessein dans lequel il étoit de le récompenser : ce que celui-ci refusa d'abord , mais qu'il accepta dans la suite , non pas comme une chose qui lui fût due, mais comme une marque que Sa Majesté agréoit ses services. Le monarque , en s'en retournant à Pan , laissa dans Navarreins quatre compagnies d'Infanterie , jusques à ce que les soldats qui en dévoient composer la garnison eussent été levés par Poyanne^ qui obtint le gouvernement de cette place , et peu de temps après la lieutenance-générale de Navarre , de Réam et de plusieurs villes considérables, comme Orthez , Senneterre , Morlac et Nuy, dans lesquelles on mit aussi des garnisons. Les choses étant ainsi réglées , Sa Majesté reprit la route de Bordeaux , passa par Saintes , et , ayant pris la poste à Mesie, se rendit en diligence à Paris, où les Reines l'attendoient.
Ce fut alors que l'on crut la parfaite réconciliation de la mère et du fils , et que Ton reconnut que l'évèque de Luçon avoit beaucoup de crédit sur l'esprit de la Reine-mère ; car, en exécution du traité , il écrivit au Pape pour avoir un chapeau de cardinal pour l'archevêque de Tou-
(1) LaynesCat fait connétable le 2 avril 1621. Ses eniieBis répandirent le couplet suivant :
Je sois ce qae le Roi m*a fait , Je Mi ee que Je veux en France ;
iouse , et il obtint ensuite qu'on feroit pour lui la même demande à Sa Sainteté. C'est ainsi que ces prélats furent tous deux cardinaux dans la suite. On loua beaucoup la modération de Févêque de Luçon , d'avoir consenti que l'archevêque de Toulouse passât le premier.
Luynes engagea le Roi à faire un voyage en Picardie , afin d'être mis par Sa Msjesté en possession du gouvernement de Calais , dont il avoit été pourvu. Pendant ce voyage , on parla du mariage d'un neveu de ce favori avec une nièce de l'évèque de Luçon. Ce fut aussi en ce temps - là , mes enfans, qu'où fit les premières propositions du mien avec madame votre mère, de l'esprit et de la conduite de laquelle je ne vous dirai rien , non plus que de ses belles qualités, qui vous sont assez connues. Mais vous ne pouvez trop l'aimer et la respecter, tant parce que les lois divines et humaines vous y obligent, que par rapport à l'amitié qu'elle a toujours eue pour moi, et dont elle m'a donné de très-grandes preuves dans mes disgrâces et dans mes maladies. La cour étant retournée à Paris , on ne songea plus qu'à se divertir ; mais les esprits remuans pensèrent à recommencer les troubles.
La Force espéra de surprendre Navarreins par rinteliigence qu'il eut avec Sensery, et peu s'en fallut qu'il n'y réussit. Il se mit en devoir de l'assiéger dans un poste où il s'étoit retiré, y étant soutenu par Poyanne. Il se sauva néanmoins contre les apparences , et par là tout redevint tranquille dans le Béarn. Les religionnaires prenant occasion de se mêler des affaires de^ Béarnois (ce qu'ils n'avoient jamais osé faire), ils convoquèrent une assemblée à La Rochelle. On n'y avoit point encore publié l'édit de Nantes , ni les autres qui avoient précédé en faveur de ceux de la même religion, qui s'y étoient habitués. Cependant La Force, ayant entrepris, en 1621, de faire recevoir à Saumur leurs députés, n'y put réussir; et d'autres députés qu'ils envoyèrent à Loudun n'y furent pas reçus non plus.
[ 1 62 1 ] Le Roi ordonna à cette assemblée de se séparer; mais, bien loin d'obéir, elle résolut de se maintenir par Içs armes. Le monarque la déclara criminelle de lèse-majesté , et il ordonna qu'on Ht des levées de gens de guerre. Cependant le prince de Condé , pour gagner de plus en plus l'amitié de Luynes, demanda et obtint pour ce favori l'épée de connétable (1); et l'on regarda comme une chose bien nouvelle qu'un homme
Car le Roi j*y suis en effet , Et lui ne Test qu'en apparence.
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qui n*ayoit Jamais tiré l'épée pour le service du Roi fût éievé à la première charge de i*épée. Il en prêta le serment entre les mains de Sa Majesté ; après quoi Ton proposa au nouveau connétable de faire la guerre. Il n'eut pas de peine à s'y résoudre , espérant de la terminer promptement ; et il engagea pour cet effet le Roi à se rendre en Poitou , où l'on résolut et où Ton commença presque en même temps le siège de Saint- Jean-d'Angeiy.
Le duc d'Epemon , après avoir fait la conquête du Réarn où Sa Majesté Tavoit envoyé , s'y rendit aussi ; et, peu de Jours après , cette place , qui fût défendue par Soubise , frère de M. de Rohan , capitula. Les huguenots, nonobstant cela, ne voulant point entendre parler de paix , la guerre fut continuée , et plusieurs villes des environs , dont les fortifications et les murailles furent rasées, se rendirent.
Le Roi s'étant ensuite avancé sur la Dordogne , la ville de Rergerac , dont les fortifications n'étoient point encore assurées , lui ouvrit ses portes , et celle de Tonneins en fit de même. On résolut le siège deClérac, et l'on ordonna que cette place seroit reconnue par Lesdiguières , maréchal général des camps et armées de Sa Majesté. Cependant on fit des couvertures de feuilles et de verdure pour mettre la Reine et les dames de la cour à l'abri de l'ardeur du soleil. Les gens de guerre furent commandés , les attaques ordonnées , et la cour sortit de Tonneins pour être témoin de ce qui se passeroit. Lesdiguières s'avança suivi (î'un grand nombre de gentilshommes, et fut obligé de chercher un abri, parce que le Roi, la Reine et le connétable n'étoient pas encore arrivés. Les ennemis firent d'abord quelques décharges, dont il n*y eut que deux ou trois des nôtres de blessés. Lesdiguières , piqué de leur hardiesse et ne voulant pas reculer , fit monter à cheval ceux qui étoientà sa suite , et fit commander à quelque infanterie qui étoit dans le vallon de commencer l'attaque. Les ennemis la reçurent à la faveur d'une barricade qu'ils gardoient. Le haut fut gagné et perdu ; le combat s'opiniâtra , et le maréchal de Saint-Geran se Joignit à Lesdiguières. Il lui demanda et il obtint une partie de la noblesse, qui étoit auprès de lui pour soutenir les nôtres , et chacun voulut être de la partie ; ce qui ne plut pas à Lesdiguières qui avoit permis à quelques-uns de nous de se détacher; le maréchal de Saint-Geran fot plus tôt aux ennemis que M. de Lesdiguières. Celui-ci m'ordonna, comme aussi au comte de Saulx, son fils, et au baron de Palmor,qui s'est fait depuis père de l'Oratoire, et qui avoit été lieutenant des gendarmes de M. de
Nemours , il nous ordqnna, dis-Je, de nous porter devant lui , et aux autres de le suivre ; et il nous commanda de marcher à une barricade qui étoit gardée par les ennemis , et de l'attaquer. On ne pouvoit rien voir de plus leste que l'étoit notre escadron. La noblesse étoit parée de plumes et montée sur des coureurs équipés magnifiquement ; et le comte de Saulx, quoique vêtu de deuil , briJloit autant que les autres. Termes , grand écuyer de France et maréchal de camp , qui s'étoit posté sous le rideau sur le haut duquel nous étions , crut qu'il étoit de son honneur d'avoir part à la gloire que M. de Lesdiguières vouloit remporter. Il poussa à la barricade , étant accompagné seulement de deux ou trois gentilshommes. Les ennemis lui firent une décharge qui le blessa à mort ; mais ils l'abandonnèrent, nous voyant venir à son secours. Nous les poussâmes , et étant soutenus par quelques soldats du régiment des Gardes , commandés par deux lieutenans qui furent tués , nous emportâmes une seconde barricade, où nous eûmes ordre de nous loger. Le connétable , se tenant offensé de ce qu'on avoit commencé le combat sans sa permission , blâma ce qui avoit été fait ; mais l'on m'envoya rendre compte au Roi de la nécessité qu'il y avoit eu de combattre, et Sa Majesté me parut satisfaite des raisons que Je lui donnai. Il n'en fut pas de même du connétable , qui , cherchant un prétexte apparent pour blâmer notre action , n'en trouva point de meilleur que de dire qu'il n'avoit rien vu de ce qu'on exposoit au Roi. Je pris alors la liberté de représenter à ce monarque qu'il falloit qu'il se donnât la peine de se transporter sur le lieu du combat, et qu'il en Jugeroit par ses yeux ; ce qui étoit dire honnêtement au connétable qu'il étoit trop éloigné pour en pouvoir parler Justement. Cependant on continua le siège de la place, qui capitula peu de Jours après.
Celui de Montauban fut résolu aussitôt, sans considérer que l'armée étoit beaucoup diminuée^ tant par les attaques qu'elle avoit faites que par ses longues marches ; et l'on répondit à ceux qui disoient qu'elle étoit trop affoiblie , et qu'elle avoit besoin de rafratchissement , qu'elle seroit soutenue par les troupes que commandoit M. de Mayenne, et par celles que M. de Montmorency amenoit du Languedoc.
L'armée s'avança; elle fut suivie de la cour qui , ayant resté deux Jours à Agen , s'arrêta à Moissac , où elle passa la fête de l'Assomption. Le lendemain elle parut devant Montauban. Le quartier du Roi étoit à Riquier : c'est un bourg éloigné de cette ville de deux grandes lieues.
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Les Gardes françoises , les Gardes suisses et quelques régimens d^infanterie furent logés entre ce bourg et la place assiégée. Le maréchal de Praslin commandoit la gauche , qui étoit le long do Tar , en venant vers l'abbaye de Moutier érigée en cathédrale , et qui fut depuis rui* née par les religionnaires. C*étoit dans ce lieu du Moutier que messieurs les maréchaux de Lesdiguières et de Saint-Geran , qui commandoient alternativement avec le duc de Chevreuse, étoient l<^és. M. de Mayenne^ qui attaquoit le faubourg de Ville-Bourbon, étoit campé au-delà de la riviènc en tirant vers Toulouse. Le siège de cette place fut très-rude , et M. de Mayenne y fut tué comme il montroit les travaux au duc de Guise.
Nous fûmes repoussés en plusieurs attaques ; et, nonobstant les régimens qu'amena avec lui M. de Montmorency, not^e armée s'affoiblit de telle manière qu'on commença à parler de lever le siège, et cela avec d'autant plus de raison qu'il étoit entré dans la ville douze cents hommes de secours , qui marchoient en trois bataillons. Les deux premiers y entrèrent sans peine; mais nos gardes ayant donné sur le troisième , il fut défait. Quoique le comte d'Orval eût le titre de gouverneur , tout se passoit néanmoins par les avis de La Force, qui s'étoit Jeté dans la place. Il se trouva des personnes qui , ne le eonnoissant point, proposèrent au connétable de traiter avec lui , et qui l'assurèrent que La Force, dans l'envie qu'il avoit de rentrer dans ses charges , disposeroit les bourgeois de la ville à se rendre. Mais Je dis au connétable que Je ne croyois pas qu'il tirât de cette entrevue tout l'avantage qu'on lui promettoit , parce que La Force demanderoit qu'on renouvelât les édits , que la paix se fit avec son parti , et que le Roi se contentât d'une obéissance apparente. J'ajoutai que La Force ayant été bien reçu par ceux de Montauban, il se donneroit bien de garde de faire aucune proposition qui leur pût être préjudiciable.
Le connétable , ayant préféré le conseil des autres au mien , convint du lieu et de l'heure qu'il s'aboucberoit avec La Force ; mais , après une longue conférence qui n'aboutit à rien , le connétable revint dans le camp , et La Force rentra dans la ville , dont le siège fut enûn levé,
(1) Le connétable mourut le 14 décembre 1621. On it sur sa mort et sur la prise de Monheur les vers suivant :
Monbeur est pris, la Garonne Est remise en sa liberté :
Toutefois le peuple s'étonne Du Te Dmnn qu'on a chanté
parce que notre armée n'avoit pas suffisamment d'hommes pour le continuer , et que la saison étoit déjà trop avancée. Il mourut pour lors deux secrétaires d'Etat : le premier étoit M. de Seaux dont il a été ci-devant parlé , et dont il est aisé de faire l'éloge , ayant été d'une capacité consommée et d*une probité qui lui servit dérègle dans toutes ses actions; le second fut M. de Pontchartrain , qui , de secrétaire des commandemens de la reine Marie de Médicis , étoit parvenu par son mérite, du vivant de Henrile-Grand , à la dignité de secrétaire d'Etat , à laquelle succéda , après sa mort , d'Herbault son frère, trésorier de l'épargne : ce fut l'avantage que d'Herbault retira de s'être fait un grand nombre d'amis. Après cela le Roi s'en alla à Toulouse, où des personnes expérimentées lui proposèrent de passer dans le bas Languedoc, dont les places n'étoient pas encore fortifiées. On ajouta que Chàtillon , qui étoit tout puissant dans cette province, songeroit à ses propres affaires, rechercheroit de se soumettre, et, remettant au Roi Aigues-Mortes et Peccais , donneroit un exemple qui seroit suivi par Montpellier et par plusieurs autres villes. Il se trouva aussi des personnes qui conseillèrent à Sa Majesté de descendre la Garonne pour se rendre maîtresse de Monheur , qui est une très-petite place , et dans laquelle il étoit resté plusieurs amis de Baisse, qui avoit été malheureusement assassiné pour n*avoir pas voulu manquer de fidélité au Roi. On préféra l'avis de ceux-ci , et l'on forma le siège de cette ville , pendant lequel le connétable tomba malade , et mourut peu de Jours après (i) qu'elle eut été rendue.
Le prince de Coudé ne fut pas sitôt averti de ce qui se passoit , qu'il s'avança en diligence pour se faire déclarer chef du parti opposé à la Rîine-mère. Ceux qui y étoient entres pour l'amour du connétable , qui avoit contribué à leur élévation, résolurent qu'avant l'arrivée du prince on en donneroit avis à cette princesse, qui témoigna, seulement par politique, être fâchée de sa mort.
On ne songea point encore à remplir sa charge, mais bien celle de garde-des-sceaux, vacante par la mort de M. Du Vair , charge que le connétable avoit exercée avec une assiduité extraordinaire ; car , au lieu de se tenir au camp
Pour cette victoire notable , Tu , dit- on , que le connétable A trouvé la mort en ce lieu .
Mais pour dire ce quMl m'en semble »
La perte et le gain mis ensemble , On a sujet de louer Dieu.
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comme connétable , il présidoit au conseil , et tenoit le sceao , à la satisfaction de officiers , qui le méprisoient ; et s'il interrompoit Jamais les maîtres des requêtes qui rapportoient une affaire , c'étoit seulement pour mettre la tête à la fenêtre quand il entendoit tirer un coup de canon , et voir si le coup venoit des tranchées ou de la ville.
[1623] Le Roi se rendit avec le prince de 0>ndé à Bordeaux avant les fêtes de Noël. Il tint conseil avec le cardinal de Retz et Schom* berg , surintendant des finances , et qui exerçoit encore par commission la charge de grand-maltre de rartillerie. Ils craignirent que, si Sa Mijesté revenoit à Paris sans avoir disposé des sceaux, on ne les rendit au chancelier. Pour Puisieux, son fils , il ne les demandoit pas pour son père , mais seulement qu'on n'en disposât point sans lui en parler. L'adresse de son esprit étoit connue du prince de Gondé , qui, l'ayant offensé , comme il a été remarqué ci-devant , craignoit qu'il ne redevint en crédit et ne se raccommodât avec la Reine-mère ; car , quoiqu'il l'eût almndonnée , elle ne pouvoit oublier qu'il avoit contribué à son mariage , et que le feu Roi avoit eu Jusques à sa mort une trèsgrande considération pour lui. Le choix en étoit d'autant plus difficile, qu'il y avoit pour lors à la suite de la cour très-peu de personnes dignes de cette charge , laquelle Ait enfin donnée à M. de Vie , ancien conseiller d'Etat , mais qui ne la posséda que très-peu de temps , comme on le verra dans la suite de ces Mémoires. Le nouveau garde«des-sceaux alla , en arrivant à Paris , descendre chez le chancelier , de qui il fut très-bien reçu. Il ne pouvoit rien arriver, dans la conjoncture présente , de plus avantageux à ce chef de la Justice , à moins qu'on ne lui rendit les sceaux à lui-même , que de les voir entre les mains de M. de Vie , qui étoit un médiocre sujet et un esprit foible. On remarqua, devant même que le Roi fftt de retour à Paris , que quelques dames qui avoient de grands accès auprès de la Reine, entretenoient entre elles d'étroites liaisons : ce qui servit de prétexte pour en éloigner quelques-unes , et pour flaire tomber la charge de dame d'imnneur de Sa Mi^esté à la comtesse de Lanoy. On se servit du prince de Gondé pour faire entendre au Roi qu'il y alloit de son service de faire retirer de la cour la veuve du connétable , mademoiselle de Yerneuil et quelques autres dames ; mais le conseil du prince ne fut suivi que dans ce qui regardoit l'éloignement de quelques-unes , car on loi refusa ce qu'il demandoit pour la connétable de Montmorency, belle-mère de sa femme, qui
étoit fâchée qu'elle rentrât dans la charge de dame d'honneur qu'elle n'a voit plus voulu exercer , quand madame de Luynes Ait pourvue de celle de la surintendance de la maison de la Reine. Le crédit de Puisieux parut beaucoup en cela, car il fit donner la préférence à une dame qui avoit toutes les qualités nécessaires pour remplir dignement cette charge, mais non pas tant de mérite que la connétable, qui sans contredit effaçoit toutes les autres dames de la cour. Après tous ces changemens , le Roi fut passer les fêtes de Pâques à Blois ; et ayant été averti que Soubise , frère de M. de Rohan , s'avançoit avec des troupes et faisoit contribuer , vers La Rochelle , le pays d'Aunis , le Poitou et la Saintouge , Sa Majesté se rendit promptement à Nantes , et alla en diligence dans le bas Poitou. Soubise , posté dans un lieu très-avantageux pour lui , et de très-difficile accès pour les troupes du Roi , fit mine de se vouloir ^fendre, ayant même coupé toutes les avenues de l'tle de Ré ; mais , aux approches du Roi , ce seigneur , après avoir fait semblant de combattre , prit la fuite , et abandonna les siens à la merci des troupes de Sa Majesté , qui, ayant passé un endroit qu'on appelle le Grand- Bras, donna la charge aux ennemis , et ordonna qu'on épargnât le sang de ses sujets : ce qui acquit au Roi autant de gloire qu'auroit pu faire la victoire qui lui fut dérobée en partie par Soubise, qui craignoit de tomber entre ses mains. Le prince de Gondé commandoit l'armée sous les ordres du Roi , et avoit avec lui le comte de Soissons , les maréchaux de Praslin et de Saint- Geran , et un grand nombre d'officiers subalternes. Le Roi logea à Apremont , et résolut d'aller ensuite en Saintonge pour y faire le siège de Brian , place située sur la Gironde , et qui étoit regardée comme très-importante. Sa Majesté l'attaqua et s'en rendit la maîtresse ; mais comme elle me commanda de suivre en Guienne le prince de Gondé , Je ne puis rien dire des exploits de ce monarque , nijaire la description d'une attaque où il périt quantité de gens de marque qui voulurent empêcher La Force et les autres chefs du parti huguenot de reprendre une brèche.
Le Roi, en partant de cette province pour retourner à Paris, laissa deux généraux : le* duc d'Ëlbœuf pour commander dans la basse Guienne, et dans la haute le maréchal de Thémines, dont les deux enfons avoient été tués l'année précédente : l'atné au siège de Mon tau ban , et le cadet à celui de Monheur. On donna ordre à ces deux généraux de s'entr'aider. La Force étant résolu de continuer la guerre,
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If. d^Elboenf Tassiégea presque dans sa propre maison. La Force , qui s'avança pour la secou* nr, tai défait; et néanmoins sa maison, qui ne fut pas prise , resta en neutralité y à la prière de la noblesse du Périgord.
M. d*Elbœuf , ayant résolu de faire le siège de Tonneins , vint joindre le maréciiai de Thémines avec les troupes qu*il commandoit. Ils firent ensemble les approches, et gagnèrent quelques dehors. La Force y venu au secours , fut défait, et le siège continué. On peut dire que si Tonneins fut bien attaqué, il se défendit bien aussi ; et outre que les assiégés firent des choses extrordinaires, le Roi , qui en fut averti , et qui craignoit que les assiégeans n*y reçussent quelque affront , parce que la vigoureuse résistance des ennemis avoit beaucoup affoibltson armée , résolut de la renforcer ; et pour cela Sa Majesté détacha quelques régimens de cavalerie et d1nfonterie de la sienne , sous le commandement du prince de Gondé , avec ordre de se rendre maître de la place à quelque prix que ce fât, d'en faire un exemple , et d'écouter les raisons de La Force s'il vouloit traiter. Il demanda que Je le suivisse, et cela lui fut accordé. Il me fut donné pouvoir d'offrir à La Force le bâton de maréchal de France et deux cent mille écus. On crut que je serois plus propre que tout autre à cette négociation , parce que mon père étoit son ancien ami , et que je lui avois rendu service en plusieurs occasions.
A peine M. le prince fut^il arrivé à Bordeaux, qu'il y apprit avec chagrin que Tonneins s'étoit rendu par composition à d'Elbœuf et à Thémines. On lui ordonna de prendre des vaisseaux des états-généraux , pour les faire équiper devant Royan; et les capitaines hollandois faisant difficulté de les abandonner, on attaqua ceux de leurs marchands : mais ils baissèrent leurs pavillons à la faveur de la marée , après avoir tiré quelques volées de canon , pour faire voir qu'ils ne craignoient point notre artillerie.
Il ne restoit plus rien à faire dans la basse Guienne, après la reddition de Tonneins, que d'attaquer Sainte-Foy. On manda donc au prince de Condé de tâcher à faire capituler cette place avant l'arrivée du Roi , qui , ayant déjà pris Royan , marchoit par le même chemin que nous. Je fis alors savoir à La Force qu'ayant ordre de lui parler, je lui demandois une entrevue dans un endroit d'où je pusse me retirer sûrement si je ne concluois rien avec lui. Il y consentit , et il me donna un rendez-vous à La Bouse , qui est distante de Sainte-Foy de deux heures de chemin. Nous ne convînmes de rien le premier jour, car il me proposoit de donner
liberté de conscience aux protestans; et moi je lui disois qu'en s'accommodant il assureroit sa fortune et celle de sa famille, et qu'il procureroit aux habitans de Sainte-Foy des conditions avantageuses , qu'ils méritoient d'autant plus, qu'ils lui avoient donné retraite : ce que n'avoient point fait ceux deMontauban, qui l'avoient payé d'ingratitude après avoir défendu et sauvé leur ville. Nous nous retirâmes ensuite , et nous convînmes pourtant de nous revoir dans un camp. Il allégua pour raison qu'il ne devoit pas s'éloigner de la place qu'il commandoit, et qu'il en pouvolt être blâmé; parce que le prince de Condé lui avoit fait savoir qu'il en feroit bientôt les approches. Cela l'obligea même à mettre le feu à un foubourg ; mais , comme nous ne pouvions pas parler en sûreté dans l'endroit où nous étions , il me proposa d'entrer dans la ville sur sa parole : à quoi je consentis. Je refusai cependant l'offre qu'il me fit de me montrer les fortifications de la place, en lui disant que, comme elles n'étoient pas achevées, je serois obligé d'en rendre compte, et que , ne les ayant point considérées, je les pouvois croire en état de défense. Il m'a avoué depuis que je lui fis plaisir de ne le pas prendre au mot , et qu'il reconnut qu'il s'étoit trop avancé. Comme donc il vit qu'il ne pouvoit rien obtenir pour les églises protestantes , dont il me dit qu'il n'étoit point autorisé, nous parlâmes des intérêts particuliers de la ville de Saint^-Foy ; et j'en usai si bien , que je m'attirai par là la confiance des habitans. Je refusai d'abord utie abolition qui me fut demandée pour Savignac-Qamesse , qui avoit assassiné Baisse ; mais enfin je lui promis qu'il auroit la liberté de se retirer : ce qui l'apaisa , et contenta quelques-uns de ses parens et amis qui étoient restés dans la ville avec lui. Pour ce qui est de La Force , il se tint ferme quand il fut question de parler de ce qui le regardoit^ ayant été averti par le prince de Conde de ce que j'avois pouvoir de lui offrir. Il s'en tenoit même si assuré qu'il tâcholt à m'engager de lui offirir davantage ; mais je me servis d'une ruse opposée à la sienne, en disant que ce qu'il croyoit n'étoit pas vrai. Mais enfin nous tombâmes d'accord que j'irois rendre compte au Roi , et que s*il plalsoit à Sa Majesté de lui accorder ce qu*on lui avoit fait espérer, et même davantage , qu'il en seroit très-content. Je me retirai ensuite, et je fis une si grande journée que je me rendis de Sainte-Foy à Montlieu,où étoit le Roi. Je lui dis les choses dont La Force m'avoit chargé , et j'obtins de Sa Majesté qu'elle hâteroit sa marche ; et comme je fus averti que le prince de Condé m'avoit accusé d'être dans les
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Intérêts de La Force , Je cms ne pouvoir mieux faire que d'engager celui-ci à rendre sa place au Roi , et non pas à ce prince.
En entrant dans la ville pour la seconde fois , Je trouvai que les ministres avoient soulevé le peuple. Je crus alors que les peines que je m'étois données deviendroient inutiles , et que La Force , qui s*étoit rois au lit , faisoit semblant d'être malade ; mais je vis qu'il l'étoit en effet d'une fièvre qui pensa l'emporter peu de Jours après. Cependant Je ne Jugeai point que J'eusse d'autre parti à prendre que d'user de menaces avec ceux que Je ne pouvois persuader, et de tâcher à gagner les autres le mieux qu'il seroit possible. Mais comme j'avois beaucoup à craindre, tant de l'inconstance du peuple que du soin que les ministres prenoient de l'animer^ Je me retirai dans la maison qui m'avoit été préparée , en attendant le point du Jour pour en sortir. La Force et les habitans , n'ayant pas voulu qu'on ouvrit les portes pendant la nuit , les plus séditieux tinrent cependant conseil; mais la nouvelle qui se répandit que le Roi s'approchoit donna de la crainte aux plus déterminés. On m'avertit alors que les ministres demandoient à me parler : et comme Je ne savois point si c'étoit pour me préparer à la mort, CD ne peut être plus surpris que Je le fus de la demande qu'ils me firent de leur donner des passe-ports pour se retirer en telle ville qu'ils voudroientde l'obéissance du Roi. Je leur accordai dans le moment leur demande , et le lendemain Je me rendis auprès de Sa Majesté , et lui présentai d'Aymet, fils de La Force, pour* servir de caution de la fidélité de son père. Peu de temps après que cet otage eut été remis entre les mains du Roi, nous eûmes nouvelle que les troupes de Sa Msjesté étoient entrées dans la ville , et qu'on se préparolt à recevoir le Roi lui-même.
Pour signaler sa piété , ce monarque , au lieu d'aller à l'église , descendit dans une place qui avoit été autrefois consacrée à Dieu ; et la fête du Sain^Sacrement , qui arriva le lendemain , y fut solennisée avec un éclat et une pompe surprenante. Ce fut assurément une belle chose à voir que le triomphe de Jésus-Christ dans le temps et dans le lieu même où il avoit été le plus blasphémé.
Le Roi partit de Sainte-Foy après y avoir mis une garnison et établi des consuls. Il alla ensuite à Agen , et, ayant passé par Moissac , Il résolut de se rendre en Languedoc. Les habitans de Montauban furent bien aises de voir qu'on n'investissoit point leur ville ; mais Nègrepelisse ayant eu Tinsolence de refuser aux four-
riers du Roi l'ouverture de ses portes , elle fut prise d'assaut , pillée et brûlée. On pendit et massacra les hommes , on viola les femmes et les filles. Douze des principaux de ces misérables , qui , après s'être retirés dans le château , s'étoient rendus à discrétion , furent pendus comme les autres pour rendre Texemple plus parfait.
La garnison et la bourgeoisie de Saint-Antonin ayant capitulé parce que ses dehors furent emportés brusquement , le Roi ordonna que cette place seroit rasée et démantelée , afin d'apprendre à la postérité que ces sortes de villes , quoique fortifiées , ne doivent jamais avoii* l'audace de tenir devant une armée royale , et à plus forte raison quand un roi légitime la commande lui-même en personne. Le chemin de Sa Majesté pour aller en Languedoc étant de passer par Toulouse, elle s'y arrêta quelques Jours , et ensuite à Gastelnaudary pour rétablir sa santé altérée par tant de fatigues. Le cardinal de Retz mourut pendant le séjour que le Roi fit dans cette ville. Après la mort de Luynes , il avoit travaillé à se rendre maitre de la faveur de Sa Majesté; mais il ne se trouva pas assez fort, parce que le Roi , aidé du conseil de quelques courtisans , vouloit essayer alors de ne plus être gouverné. Sa Ms^esté alla ensuite à Réziers pour y laisser passer les grandes chaleurs. On crut pour lors que ce monarque songeroit à la paix , et cela parce que , bien que le prince de Condé , Schomberg et quelques autres fussent d'avis qu'on continuât la guerre, leur parti étoit affoibli , et celui de Puisieux fortifié par un contre-coup des amis de Rassompierre qui faisoient dire à Lesdiguières ce qu'ils voulolent, c'est-à-dire qu'il ne respiroit rien tant que la paix ; et pour empêcher qu'il ne se déclarât en faveur des huguenots , le Roi lui avoit en* voyé du Poitou , où il étoit pour lors , offrir l'épée de connétable et tous les autres avantages qu'il possédoit dans sa religion , pourvu qu'il voulût embrasser la catholique, et faire en sorte que les religionnaires du Dauphiné restassent dans l'obéissance qu'ils dévoient au Roi , aussi bien que les places dont Lesdiguières avoit le gouvernement avant qu'il se déclarât. Tout cela lui fût proposé par Rullion , ancien conseiller d'État, qu'on lui envoya exprès.
Lesdiguières voulut , avant que de se déterminer , se faire instruire et se convaincre des vérités de notre religion ; mais à force d'en être sollicité par sa femme et par Créqui, son gendre, il en fit enfin profession. Le Roi lui envoya aussitôt l'ordre du Saint-Esprit, ayant fait expédier une commission à messieurs de Créqui
et de Saint-ChaumoDt pour faire la cérémonie de loi donner la croix et le collier, et le revêtir des habits. Gela se fit à Grenoble, où d*Alinooort, gouvemeor du Lyonnois, se rendit. Créqui se bâta de porter au Roi la nouvelle de œ qu'avoit fait M. de Lesdiguières , et gull ne noanqueroit pas de le suivre bientôt , pour rendre à Sa Majesté les services auxquels il étoit obligé par sa naissance et par toutes les dignités dont elle avoit bien voulu l'bo- Dorer.
Il n'y eut que le seul duc d'Epernon , qui iToit suivi le Roi dans son voyage, qui y trouvât à redire ; mais ce fut sans faire aucun éclat, par discrétion. Il disoit seulement à ses meilleurs amis qu'il étoit surprenant qu'on eût si fort élevé on homme qui s'étoit toujours trouvé dans toutes les brouiileries de l'Etat ^ et qui n'avoit pu c&oore effacer par ses services le mal qu'il avoit &it Mais , d'autre côté , l'avantage qui en pou- Toit résulter, en ce que les catholiques rentrèrent dans les places dont le connétable étoit gouvemeor, et qui étoient occupées auparavant par des huguenots; tout cela, dis-je, obligeoit peut-être M. d'Epemon à taire son mécontentement.
Le Roi partit de Bézlers, et s'approcha de Montpellier ; mais il passoit outre avec douleur, qrant toujours le dessein d'en faire le siège. L'envie qu'il en avoit fut augmentée par ceux qui ai^rochoient de Sa Majesté ^ et leur avis ftit préféré à celui de ceux qui en proposèrent QD eontraire. La Tille fut donc investie, le quartier du Roi établi à Gasteinau , et le siège CD fat oonmiencé. Geux qui étoient dans la place et la bourgeoisie se résolurent à un bonne défense. M. de Rohan leur promettant du seeoors 9 et les assiégés ayant eu d'abord quelque avantage , Gréqui s'avisa de dire que cette place étoit attaquée par l'endroit le plus foible. Batsompierre , à qui un semblable discours déplaisoit , soutint modestement le contraire, pour ne pas faire de peine à Puisieux , et proposa au Roi d'écouter les propositions de paix que Créqui lui faisoit par l'ordre du connétable. La crainte qu'on avoit de ne pas être plus heureux qo*on ne l'avoit été l'année dernière, fit que l'on écouta les propositions , quoique Ghâtillon , à qui on donna ensuite le bâton de maréchal de France, eût remis au Roi Aigues-Mortes et Peccais, où se fait le sel qui se débite dans le Languedoc et dans le Lyonnois : ce qui rend cette place très-considérable; et d'ailleurs elle est telle par son assiette , car les marais l'envirooneot en plusieurs endroits. Autrefois c'étoit 00 port ; mais la mer s'étant retirée , il s'est
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trouvé une grande distance entre le rivage et ses murailles.
Le prince de Gondé fit cependant tout ce qu'il put pour obliger le Roi à continuer la guerre. Il crut , aussi bien que Schoniberg et quelques autres de la cour, du nombre desquels j'étois , que le chancelier étoit disgracié et le crédit de Puisieux tombé , parce que le Roi avoit résolu de donner à M. d'Aligre les sceaux , qui étoient vacans par la mort de M. de Vie. On avoit si bien concerté les choses , que le jour avoit été même arrêté pour lui en expédier les provisions et lui en faire prêter le serment ; mais l'exécution en ayant été différée faute de cire pour les sceller, ceci vint à la connoissance de Puisieux , qui s'en plaignit , et qui se servit du même artifice qui lui avoit déjà réussi Tannée précédente : c'étoit qu'il ne demandoitpas qu'on rendit les sceaux à son père , mais qu'on ne les donnât point à un de ses ennemis, tel qu'étoit M. d'Aligre, qu'on savoit être dans les intérêts de la maison de Soissons. Enfin Puisieux obtint que les sceaux seroient donnés à Gaumartin , qui étoit le plus ancien conseiller d'Etat de ceux qui se trouvèrent à la suite de la cour. Le nouveau garde- des-sceaux étoit un homme de mérite , mais que les plus habiles gens n'avoient pas cru capable de monter à une telle dignité par son esprit et par sa capacité. Gependant M. d'Aligre étoit fort considéré du Roi.
Sa Majesté jugeant bien que la prise de la place qu'on assiégeoit étoit fort incertaine , et que cette conquête lui attireroit autant de peine que de profit , elle consentit aux propositions que l'on fit d'accommodement , pourvu qu'elle y pût mettre une garnison, en conservant néanmoins aux habitans leurs privilèges, et promettant de ne rien innover touchant l'Hôtel-de- Ville , dont les catholique ne seroient cependant point exclus ; que les édits renouvelés , et généralement toutes les grâces accordées ci-devant à ceux de la religion prétendue réformée , et dont ils ne s'étoient pas rendus indignes , leur seroient accordées ; qu'on leur continueroit les places de sûreté , mais que celles qui avoient été prises ne leur seroient point rendues. Le prince de Gondé, n'ayant pu parer un tel coup, s'emporta contre Puisieux et Rassompierre. Il blâma le connétable et le maréchal de Gréqui , et partit pour faire son voyage d'Italie, sous prétexte d'accomplir un vœu à Notre-Dame-de- Lorette.
Après la réduction de la ville de Montpellier, le Roi y entra et y fit quelque séjour. Il y mit quatre compagnies d'infanterie des régimens de Picardie et de Normandie , dont il donna le
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commandement, aussi bien que de la ville, à Valençay, beau-frère de Puisieux, qui étoit chevalier de Tordre, et qui avoit servi de maréchal de camp. Il étoit si digne de cet emploi et il s'en acquitta si bien , qu'il fit en sorte que cette ville demanda d'elle-même qu'on y bâtit une citadelle, voyant bien qu'elle ne seroit jamais, sans cela, déchargée d'une garnison qui Tincommodoit beaucoup.
M. de Rohan ayant voulu s'en rendre mattre par surprise, Valençay le découvrit, et peu s'en fallut que l'on n'en vint aux armes ; mais comme on parlera de ceci dans un autre endroit , je dirai seulement ici en passant que cela doit suffîre à ceux qui liront ces Mémoires , pour leur faire comprendre que, quelque paix que les huguenots aientsignée , ils n'ont jamais eu d'autre intention que d'y contrevenir quand ils le pourroient; et qu'ils ont toujours été dans le dessein, ou de former une république , ou de diminuer au moins l'autorité du Roi , de telle manière qu'ils ne fussent obligés de s'y soumettre qu'autant qu'ils le voudroient et qu'il pourroit convenir À leur intérêt. Mais il leur est arrivé ce qui arrive toujours dans les communautés mal réglées, où la multitude se jette souvent dans l'anarchie : c'est que leurs propres passions ont contribué à détruire leurs projets.
Le Roi fit après cela le voyage de Provence , où l'on lui proposa quelques changemens; mais le tout ayant été bien examiné, il crut qu'il y alloit de l'intérêt de son service de laisser les choses comme elles étoient. Sa Majesté prit ensuite le chemin du Dauphiné, et de là se rendit à Lyon où la Reine l'attendoit , et où la princesse de Ck)ndé lui avoit amené mademoiselle de Verneuil , dont le mariage fut fait avec le marquis de La Valette , et où la duchesse de Chevreuse acquit beaucoup de gloire , en épousant, toute veuve qu'elle étoit du connétable, un prince de la maison de Lorraine.
Le Roi fut reçu dans le Dauphiné par M. de Lesdiguières ; mais Sa Majesté fut fort surprise quand elle sut que le parlement de Grenoble demandoit qu'on détruisît l'arsenal , et qu'on fît un changement dans les places dont ce connétable étoit gouverneur. Cependant Sa Majesté s'étant déclarée une fois en faveur de cette compagnie , et s'étant d'ailleurs souvenue du service que M. de Lesdiguières venoit de lui rendre tout nouvellement, elle consentit au tempérament que M. de Lesdiguières proposa de mettre des Suisses dans l'arsenal , en y laissant toutefois une compagnie de François, et en y mettant un lieutenant catholique, qui étant caution de ceux qui seroientdans la place, les choses demeu-
roient dans le même état qu'on les avoit trouvées.
[1623] On fit au Roi une belle réception en Avignon , où se rendit Charles-Emmanuel , duc de Savoie , qui fit de très-beaux présens à Sa Majesté, et qui n'épargna rien pour mettre dans ses intérêts quelques-uns de ses ministres. Comme c'étoit un prince très-ambitieux et trèsadroit , il fit tous ses efforts pour engager le Roi à faire la guerre ; mais s'il avoit bien su qu'autant que ce monarque avoit d'impatience d'en entreprendre quand il n'en avoit point sur les bras , autant avoit-ll d'empressement à les finir quand elles étoient une fois commencées, il n'eût pas manqué de prendre toutes les précautions nécessaires pour lui servir d'assurance dans cette occasion. Il fut accompagné de Madame , sœur du Roi , laquelle vint à Lyon rendre ses devoirs à Sa Majesté et aux deux Reines. On y célébra le mariage de mademoiselle de Verneuil avec le marquis de La Valette; et M. d'Epernon, qui avoit été pourvu du gouvernement de Guienne, vacant par la mort de M. de Mayenne, s'étant démis de celui d'Angoumois, Saintonge, pays d'Aunis, haut et bas Limousin , s'y rendit aussi par l'Auvergne. Caudale , son fils , qui avoit la survivance de celui d'Angoumois et des autres dont nous venons de parler, se plaignit à ce sujet, et cela fit qu'on le partagea en deux : on donna la Saintonge et l'Aunis au maréchal de Praslin, et à Schomberg l'Angoumois et le Limousin. Quoique ce dernier n'eût été gratifié qu'en apparence, et qu'on ne lui eût point accordé le bâton de maréchal de France, comme on avoit fait à Bassompierre, ses ennemis, suivant ce qu'il m'a dit souvent lui-même , ne laissèrent pas de travailler à le faire disgracier, mais particulièrement Bassompierre et Puisieux ; qui se réunirent en cette occasion au marquis de La Vie^i ville, pour faire entendre au Roi que Schomberg avoit mal administré les finances. Ainsi , peu de jours après le retour de Sa Majesté à Paris , La Vieuville , Puisieux et le chancelier, à qui on avoit rendu les sceaux vacans par la mort de M. de Caumartin , entrèrent dans le cabinet de la Reine-mère, où l'on peut dire que La Vieuville fit parfaite* ment bien le personnage d'un comédien : car il jeta par terre un grand nombre d'états , d'ordonnances et plusieurs autres papiers; et l'on y prit la résolution de faire éloigner Schomberg de la cour, afin de donner la surintendance des finances à La Vieuville. On expédia donc le brevet de celui-ci, et l'on donna ordre à Schom* berg de se retirer. Ce dernier , quelques jours après sa disgrâce, fut appelé en duel dans sa
maison de Nantenil par le doc de Candale. Ils se battirent à l'épée ; et le second du duc ayant été toé sur la place , Schomberg, qui avoit Ta- ▼antage do combat, en usa en brave gentilhoinroe, et blâma Pontgibaut , son neveu, qui lui servoit, parce qu'il le pressoit de s'en prévaloir. Gomme Schomberg étoit aimé, et qu'on parloit avec honneur de cette action belle et eooragease, tout le monde se mit à le louer en présence du Roi , qui en entendit parler avec plaisir, ayant toujours conservé beaucoup d'estime pour loi.
Cependant Puisieux , qui ne songeoit uniquement qu'à rétablissement de sa fortune, fut bien surpris quand le Bol le pressa d'engager le dumeelier à remettre les sceaux , qui ne lui ivoieot été donnés qu'à cette condition. Il est bien vrai que le fils voulut persuader qu'il en ivoit sollicité son père; mais j'avouerai que je n'en sais rien , puisque ce n'est pas une chose étonnante qu'on ignore les secrets des familles. QqoI qu'il en soit, La Vieuville, dont l'ambition étoit extrême, anima le Roi , et l'année s'écoula sans qQ*il se passât rien d'extraordinaire , chaeoB des eoncurrens ne songeant qu'à supplanter son compétiteur. Ce fut dans le commencement et Tannée 1623 que s'accomplit mon mariage ; et je pais dire que si Dieu a voulu me récompenser dès ee monde-ci , il l'a fait d'une manière qui m*a été très-avautageuse, en me donnant pour époose une personne aussi distinguée par son mérite que par sa naissance , et de laquelle Je me crois obligé de dire, pour rendre témoignage à la vérité, que je n'ai eu que toute sorte de satisfaction depuis trente-huit ans que nous ioomies ensemble.
L'aversion que le Roi avoit conçue contre le chancelier, et l'estime dont il honoroit d'Âligre, engagèrent Sa Majesté à ôter les sceaux à ce chef de la justice pour les donner à celui-ci; mais eommç le chancelier étoit un homme d'expérieDce, il ne voulut point s'éloigner de la eoor : et il fit de nécessité vertu, en supportant son malheur avec patience. Mais enfin , quoique donnât dans le conseil des marques de sa capacité, son adresse et l'assiduité de Puisieux ne Tempéchèrent point d'être disgracié, et d'entraîner son fils avec lui.
Le prince de Gralles , accompagné du duc de Bockingham, passa dans ce temps-là par Paris pour aller en Espagne y demander en mariage la seconde fille du Roi Catholique, qu'on lui faiaoH espérer, le comte de Bristol , ambassadeur d'Angleterre à la cour de Madrid , assurant que sa présence aplaniroit toutes les difficultés qui se poonrolent trouver. Le prince , ayant su que
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la Reine répétoit un ballet qu'elle devoit danser, alla au Louvre incognito , et y fut placé par hasard. Le prince et le duc furent surpris de la beauté des dames qui y étoient ; mais aucune ne donna plus dans la vue au prince que madame Henriette , dernière fille du roi Henrile-Grand et de la Reine-mère. La crainte qu'eut le prince d'être reconnu le fit partir de Paris plus tôt qu'il ne voulut pour continuer son voyage en Espagne ; et comme l'on sait quel en fût le sujet , je n'en dirai rien.
La Vieuville continua à faire sa cour auprès du Roi , aux dépens du chancelier et de Puisieux, et à lui donner des impressions à leur désavantage. Voici une affaire qui hâta beaucoup la disgrâce de ces deux ministres : les ducs de Cbevreuse et de Montmorency, frustrés de l'espérance, l'un que sa femme, et l'autre que sa belle-mère fussent rétablies dans les charges qu'elles possédoient auprès de la Reine , en demandèrent récompense , et le Roi promit à M. de Montmorency que celle qu'il donneroit à sa belle-mère ne seroit point différente de celle qu'il accorderoit à madame de Chevreuse, dont le mari obtint ce qu'il demandoit : c'étoit d'être pourvu de la charge de premier gentilhomme de la chambre, vacante par la mort du connétable de Luynes. M. de Chevreuse pressant le Roi d'exécuter ce qu'il avoit promis , Sa Majesté , pour satisfaire à sa parole , ordonna à Souvray et à Blainville , qui étoient premiers gentilshommes de la chambre, de lui remettre une pareille charge dont ils avoient été pourvus par la mort de M. d'Humières, tué au siège de Roy an, en leur rendant l'argent qu'elle leur avoit coûté. Sa Majesté fit dire en même temps à M. de Montmorency qu'il y avoit de la différence entre les charges dont ces deux duchesses avoient été pourvues , et qu'ainsi elle vouloit qu'il payât le tiers de la somme qu'elle s'étoit engagée de faire rendre à Souvrai et à Blainville. Il obéit; et le prix de cette charge ayant été fixé à quatre-vingt-dix mille écus, M. de Montmorency offrit de payei* comptant les trente mille qui lui furent demandés. Blainville ne fit point aussi de difficultés de se soumettre aux ordres du Roi , soit par le respect ^u'il avoit pour M. de Montmorency, ou bien parce qu'il ne croyoit pas avoir assez de crédit pour s'en pouvoir défendre ; mais Souvrai, beau-frère de Puisieux, n'en usa pas de même, et chercha toutes sortes de moyens, pour l'éviter. Les ennemis du chancelier et de Puisieux se prévalurent de ceci pour faire entendre au Roi que ces deux ministres animoient Souvrai ; et ils réussirent si bien , que la colèrt»
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de Sa Majesté éclata contre ce dernier, dont les discours firent comprendre au Bol que le chancelier et Puisieux s'entendoient avec lui.
M. de Ghevreuse s'apercevant que la faveur de ces ministres diminuoit , et craignant que le Roi ne se prévînt contre lui , il me vint prier de promettre de sa part les quarante-cinq mille écus qu'il devoit donner. Je me chargeai de cette affaire , et Je la terminai à sa satisfaction; mais ayant dans la suite essuyé des paroles fâcheuses du Roi, et fait tout son possible pour m'engager à parler contre Puisieux , Il se sentit piqué de ce que Je ne voulois pas le faire ; et il me dit , pour m'y engager, que si ce ministre avoit en main une pareille occasion de me nuire, il en proflteroit. Je lui répondis alors qu'il n'y avoit point de comparaison de ma probité à celle de Puisieux , qui avoit fait son temps ; que dans la suite Je pourrois lui plaire. «Mais quant à présent , il faut , s'il vous plaît , lui ajoutai-je, que Souvrai soit payé , qu'il donne la démission de sa chaîne, et que M. de Montmorency en soit pourvu. »
Après que M. de Ghevreuse eut prêté son serment , M. de Montmorency prêta aussi le sien. Les parens et amis de ce duc , qui étoient en gi*anâ nombre , affectoient aussi bien que lui de publier que sa belle-mère avoit traité comme la duchesse de Ghevreuse, et lui comme le mari de cette dame ; car c'étoit une ancienne prétention des Montmorency d'aller de pair avec ceux qui avoient le nom de princes. Il ésX bien vrai qu'ils cédoient le pas aux Lorrains , qui possédolent des duchés plus anciens que les leurs , et qu'ils ne disputoient rien non plus à MM. de Vendôme, d'Angoulême et de Longueville , parce qu'ils descendoient de la maison de France.
[1624.] Peu de Jours après que ces messieurs eurent obtenu ce qu'ils demandoient , le chancelier et Puisieux , son fils , eurent ordre de se retirer de la cour. Le premier voulut s'éclaircir avec le Roi sur les mauvais offices qu'on lui avoit rendus. J'étois dans le cabinet , et Je fus témoin de ce qui s'y passa ; mais Je m'aperçus que ses raisons ne parurent pas fort bonnes. Je rendis compte de tout ceci à mon père , en l'assurant que La Vieuville seroit bientôt tout-puissant. Gela ne paroissoit pas vraisemblable aux vieux courtisans , qui n'en croyoient rien ; mais ils changèrent bien vite de sentiment quand ils apprirent la disgrâce du chancelier, qui entraînoit celle de son fils. La Vieuville vouloit non seulement être le maître des finances, mais aussi gouverner l'Etat, et même la personne du Roi. Il proposa à ce monarque de diviser les dé-
partemens de Puisieux , de les partager à trois de ses confrères , et de faire un quatrième secrétaire-d'Ëtat qui n'auroit que les affaires de guerre. On donna au département de mon père l'Angleterre , les couronnes de Suède , de Danemarck et de Pologne , et le Levant ; à celui d'Herbaut , l'Italie , l'Espagne et les Suisses et les Grisons ; et à celui d'Ocquerre , l'Allemagne, les Pays-Bas espagnols et la république des Provinces-Unies.
Le prince de Galles , piqué du mauvais traitement qu'il avoit reçu en Espagne , et de la manière dont il y avoit été pris pour dupe ( car il n'avoit pu y conclure son mariage avec l'Infante ) , s'en revint en Angleterre , après avoir eu du Roi Catholique une audience de congé fort civile en apparence, et des assurances qu'on aplanirait toutes les difficultés qui étoient survenues dans la négociation de ce mariage. Buckingham , outré de son côté du mépris qu^on avoit eu pour lui , et de ce qu'il avoit hasardé sa fortune en s'éloignant du roi de la Grande- Bretagne , son maître , avec l'héritier de la couronne , et par conséquent d'avoir fourni à ses ennemis un prétexte fort plausible de le blâmer d'imprudence , car il avoit été le seul qui avoit porté le conseil à résoudre le voyage du princes de Galles pour l'Espagne, en donnant plus de créance qu'il ne devoit aux avis du comte de Bristol , et aux raénagemens spécieux du conseil d'Espagne ; Buckingham , dis-Je , ne songea qu'à se venger. L'Angleterre , c'est-à-dire le parlement de ce royaume assemblé , insistoit à déclarer la guerre au roi d'Espagne, parce que depuis plusieurs années ce monarque promettoit , sans en venir à aucune exécution , de restituer le Palatinat , qui étoit le patrimoine des enfans de la fille du roi de la Grande-Bretagne. Celui-ci soutenoit avec raison que , quoique son gendre eût pris les armes en faveur des Bohémiens , et que son fief f&t tombé en commis , la maison d'Autriche n'avoit point été en droit de s'en emparer. Il soutenoit même que, pour avoir attaqué le roi de Bohême , celui-ci ne pouvoit cependant être mis au ban de l'Empire , dont les princes , et particulièrement les électeurs , sont les plus forts appuis ; car ces princes doivent bien respecter Sa Majesté Impériale comme chef de l'Empire , mais non pas lui rendre une obéissance absolue , le pouvoir du chef du corps germanique étant limité, aussi bien que la dépendance des membres. Il est vrai que l'Empereur étoit actuellement en possession de la couronne de Bohème; mais les Etats , qui ont droit de faire l'élection , soutcnoient qu'ils avoient été forcés : ce qui rendoît
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cette élection nulle. D^aillenrs , puisqu'il est libre aux électeurs de contracter des alliances BTec les rois étrangers, il doit aussi leur être libre de faire la guerre aux mêmes rois et à leurs voisins, sans que l'Empereur y puisse trouver à redire , parce que , comme roi ou archiduc, il n'est pas d'une autre condition qu'eux ; mais que , ne lui devant rendre aucun service qu'en qualité d'empereur, aussi d'autre côté ne peuvent-ils s'attaquer à sa dignité sans se rendre coupables. On disoit aussi que, soit que cette cause fût défendue avec de bonnes raisons ou seulement par subtilité , chacun d'eux devoit avoir la liberté d'en porter son Jugement. Voilà les raisons qui firent oublier l'ancienne amitié qui subsistoit depuis long-temps entre les Angkns et les Espagnols, et mépriser tous les avantages du commerce que ces deux nations faisoient ensemble. Ces raisons engagèrent le roi de la Grande-Bretagne à consentir que le baron de Rich , qui fut depuis créé comte de HoUand , et honoré ensuite de l'ordre de la Jarretière, passât à la cour de France pour pressentir si l'on consentiroit à la recherche qu'on poorroit faire de mademoiselle Henriette-Marie pour le prince de Galles. Buckingham en fit ausi quelques ouvertures au comte de Tillières, ambassadeur du Roi en Angleterre , qui dépêcha sor-le-diamp un de ses gentilshommes à Sa Majesté, pour lui en porter la nouvelle. La réponse fut qu'elle estimoit autant qu'elle le devoit l'alliance d'un si grand roi. Sa Majesté Britannique fit aussitôt passer la mer au comte de Carlisle, en lui donnant pouvoir d'engager eelte affaire , pour peu qu'il y trouvât de dispofltioo.
La Yieuvill e , qui vouloit à quelque prix que ce fàt que le Roi Ht la guerre aux Espagnols , sinon ouvertement, au moins pour soutenir les intérêts du palatin, fut favord)le aux Anglois, tant dans les propositions qu'ils firent pour le mariage, que dûis la demande du comte de Mansfeld , qui promettoit de chasser dans peu de temps du Palatinat les Espagnols avec des forces médiocres. Il proposa ensuite de faire Joindre à celles de France les forces de l'Angleterre qui avoit déjà sur pied une armée fort considérable.
Cette alliance, qui paroissoit ne devoir point être négligée , et l'occasion qui se présentoit de donner des bornes à la trop grande puissance qne la maison d'Autriche vouloit s'attribuer en Âllonagne , firent que tout le monde donna les mains à la proposition de mariage ; et les comtes de Carlisle et de Rolland ayant fait la denande de la princesse , le Roi nomma des com-
missaires pour traiter avec eux. Cela arriva quelque temps après un voyage que Sa Majesté fit à Compiègne , où il se passa plusieurs choses qui ne doivent point être omises dans ces Mémoires.
La plus importante de toutes fut que La Yleuville proposa à la Reine-mère, qu'il vouloit mettre dans ses intérêts , et au Roi , d'appeler dans son conseil le cardinal de Richelieu , comme il avoit fait , depuis la mort du cardinal de Retz , à l'égard du cardinal de La Rochefoucauld, créé, peu auparavant, grand aumônier de France. L'intention de La Vieuville n'étoit pas, selon que le Roi voulut bien nous le dire , de donner au cardinal de Richelieu le sesecret des affaires , mais de juger les affaires avec lui , comme il faisoit avec le cardinal de La Rochefoucauld et le connétable , qui n'avolent pas son entière confiance. Mais le Efoi répondit à La Vieuville qu'il ne falloit pas faire entrer ce cardinal dans le conseil , si l'on ne vouloit point se fier eu lui entièrement , parce qu'il étoit en effet trop habile homme pour prendre le change. Au contraire , le Roi témoigna dès-lors qu'il étoit dans la résolution de lui donner sa confiance , se tenant déjà comme assuré qu'il la méritoit, et qu'il en seroit bien servi. On verra comment il sut dans la suite chasser du conseil ceux qui l'y avoient fait entrer. Le cardinal de Richelieu n'y fut pas entré, que La Vieuville lui proposa de le réformer, et^ pour y donner plus d'éclat , d'y faire entrer les secrétaires-d'Etat , mais en leur donnant place au-dessous des autres conseillers. Le bruit de cette nouveauté se répandit dans le Louvre ; et ceux qu'elle intéressoit en étant bientôt avertis, chacun songea à défendre les prérogatives de sa charge. Je crus en devoir parler au cardinal de Richelieu; et voyant bien que La Vieuville seroit obligé de changer de sentiment si je lui mettois en tête un plus habile homme que lui , je dis à ce premier ministre ce que j'avois représenté au Roi , et qu*il étoit étonnant qu'un homme qui n'avoit pu garder sa place me voulût ôter la mienne. C'est ce qui fut bientôt répandu dans la cour.
La Vieuville ayant fait courir le bruit que Sa Majesté vouloit éloigner de son service trois secrétaires-d'Etat, et n'y conserver seulement que d'Ocquerre , qui avoit succédé à Puisieux , le Roi , qui ne s'étoit pas encore déclaré en aucune manière, demanda à d'Herbaut et à d'Ocquerre quels étoient leurs sentimens sur cette nouvelle : à quoi ils ne répondirent que par de grandes révérences. Je fus plus hardi que mes confrères; car ce monarque m'ayant tenu le
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même discours , je lui répondis que je n*avois ni cru ni craint ce que Ton en divulguoit, parce que je me (lois à sa bonté et à mon innocence ; que celui qu'on disoit être l'auteur d'un pareil conseil n*auroit jamais la hardiesse de s'en vanter. Sa Majesté me parut satisfaite de ma réponse ; et le duc de Nevers , qui s'étoit raccommodé avec La Vieuville , y ayant voulu trouver à redire , M. de Guise prit la parole , et dit que j'avois répondu en vrai gentilhomme , et que si l'on prétendoit m'en faire une querelle, il s'offroit de me servir de second. Je le remerciai de l'honneur qu'il me vouloit faire , et me donnai pourtant bien garde de le prendre au mot, parce que c'eut été donner à mes ennemis un moyen de me desservir auprès du Roi.
Sa Migesté me nomma commissaire avec le cardinal de Richelieu , le garde-des-sceaux d'Aligre et La Vieuville , pour traiter avec les Anglois ; et après la disgrâce de celui-ci on nous donna à sa place Schomberg qui fut rappelé à la cour.
Le connétable prétendoit que, suivant les usages pratiqués sous les règnes précédens , il devoit être assis proche la personne du Roi , dont le fauteuil étoit toujours placé au bout de la table. Le cardinal soutenoit le contraire , en disant que les places honorables dévoient être occupées par les cardinaux, parce qu'aucun prince du sang n'étoit admis dans le conseil. Sa prétention étoit appuyée du crédit de la Reine; mais on se servit de MM. de Gréqui et de Rullion pour trouver quelque accommodement avec le connétable , qui y avoit beaucoup de répufinnance. Il se soumit à la fin aux ordres du Roi, à condition qu'on> lui donneroit un acte qui porteroit que ce seroit sans tirer à conséquence , et que ce qu'il en faisoit n'étoit que pour obéir aux ordres de Sa Migesté , qui étoit bien aise d'avoir cette complaisance pour la Reine, sa mère. On nous ordonna , à d'Ocquerre et à moi , d'expédier cet acte , et de n'en point délivrer de copie au connétable : mais le secret fut mal gardé , quoiqu'il eût été bien recommandé ; car le cardinal , ayant été averti de la chose, obtint du Roi que cet acte seroit lacéré , quoique nous l'eussions déjà signé. Ge ne fut pas moi , mais d'Ocquerre , qu'on soupçonna d'avoir découvert ceci au premier ministre.
Les Etats des Provinces-Unies, qui étoient rentrés en guerre avec l'Espagne en 1621 ou 1623 , nous envoyèrent alors des ambassadeurs pour demander au Roi d'être assistés de sa pai*t, comme ils Tavoient été par Henri-le-Grand , son père. Le connétable , La Vieuville , Ruilion et d'Ocquerre ayant été nommés pour entrer en
conférence avec eux , et ayant appuyé leur demande, il y eut bientôt un traité de conclu avec les ambassadeurs. Par ce traité , le Roi s'engageoit de prêter à leurs maîtres une somme considérable , qu'ils s'obligèrent de rendre aussitôt qu'ils seroient en paix ou en trêve avec leurs ennemis. On stipula par ce même traité une manière de liberté de conscience pour les sujets de Sa Majesté qui étoient actuellement ou qui seroient à leur service. On accorda aussi à Mansfeld le pouvoir de faire des levées de soldats qui seroient payés pendant six mois par le Roi, pourvu que Sa Miyesté Rritannique voulût joindre ses troupes à celles de France; et ces troupes, jointes ensemble ^ dévoient entreprendre la conquête du Palatinat , sous le commandement du comte de Mansfeld.
Les ambassadeurs d'Angleterre ne trouvèrent point d'autres obstacles à leur négociation pour le mariage de Madame, que celui de n'avoir pas la liberté qu'ils souhaitoient de traiter avec le cardinal de Richelieu , n'osant point le visiter qu'il ne leur donnât la main chez lui , ni lui-même la leur offrir à«cause de la nouveauté. Gomme ils voulurent bien s'en rapporter à mol au sujet de ce point de cérémonie , et connoissant que cette Eminence s'attireroit dans peu toutes les affaires , j'engageai ces messieurs à prendre un tempérament, qui étoit que le cardinal , sous prétexte d'une indisposition , les recevroit au lit , et qu'ils écriroient au Roi , leur maître , qu'ils se trouvoient dans la nécessité de suivre ce qui étoit pratiqué par le nonce du Pape et par les ambassadeurs de l'Empereur et du roi d'Espagne , si Sa Majesté vouloit que les affaires dont ils étoient chargés réussissent promptement. Ges ambassadeurs reçurent de leur maître les ordres qu'ils demandèrent; et le cardinal , que j'en avertis, en eut une extrême joie.
Nous convînmes dans plusieurs conférences de beaucoup d'articles; mais il en restoit un que nous voulions absolument, et qu'on nous reAisoit avec opiniâtreté : c'étoit qu'on feroit pour les catholiques anglois la même chose qui leur avoit été accordée en Espagne, c'est-àdire qu'on leur donneroit une église où Madame auroit le libre exercice de la religion catholique , et dans laquelle les catholiques anglois seroient reçus. Les ambassadeurs répondirent que cela étoit contraire aux lois de leur pays , et qu'ils ne pouvoient y consentir ; mais que si l'on vouloit seulement qu'on se contentât de dire qu'en considération du Roi et de Madame les catholiques seroient aussi favorablement traités qu'ils le pouvoient être en conséquence des ar-
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tieles concertés avec TEspagne , qu'on pourroit ik>rs s'accommoder, pourvu qu'il n'en fût fait ancone mention dans le contrat , et que l'on eonsentft que la chose fût écrite dans une lettre, par laquelle le roi d'Angleterre et le prince de Galles s'y obligeroient.
Cette di£Qculté fut extrêmement débattue : el la différence qu'il y avoit entre une lettre qu'on pourroit aisément désavouer, et un acte solennel comme un contrat de mariage , pensa faire échouer toute la négociation. On souhaitoit bien le mariage^ mais l'on vouloit encore obtenir tout ce qu'on demandoit d'ailleurs. La Vieuville promit pourtant aux ambassadeurs que, pourvu que la lettre en question fût écrite en termes forts et précis, ou feroit en sorte que le Boi s'en contenteroit; et, pour nous y engager, ce ministre proposa au comte de HoUand d'aller en Angleterre pour en donner les assurances à Sa Majesté Britannique; et, afin qu'il n'en fit point de difficulté, on ajouta qu'il seroit diargé d'une lettre de créance du Boi. Cependant, Sa Majesté, ennuyée du séjour de Gompiègne , alla faire un petit voyage à Versailles, d'où La Vieuville , qui y étoit allé aussi , me rapporta un ordre d'expédier la lettre telle qu'elle avoit été concertée avec lui et les ambassadeurs d'Angleterre. J'en connus bien les conséquences : c'est pourquoi , me prévalant de ce que le comte de Holland n'entendoit que fort iioparfaitement la langue françoise , au lieu de loi donner une lettre de créance, j'en fis une qui ne parloit point d'affaires , mais seulement des divertissemens que le Boi prenoit pour lors.
Cet ambassadeur partit donc pour l'Angleterre ; et le cardinal s'étant rendu à Paris , je ne pus m'empécher de lui faire mes plaintes contre La Vieuville , de ce qu'il m'avoit fait une finesse d'avoir donné son consentement à ee qui s'étoit passé. Il en fut surpris ; et , me louant de ce que J'avois fait , il me Jura qu'il Bi'aideroit à en avoir raison. Il ne différa pas long-temps à me tenir parole ; car, ayant retaonu que le Boi s'accommodoit avec peine des manières d'agir de ce ministre, le cardinal le décria de plus en plus dans son esprit , et il fit prendre enfin à Sa Majesté la résolution de l'é- Idgner de la cour : ce qui fut exécuté comme le Bol étoit à Saint-Germain-en-Laye. Avant son d^ri de Gomplègne, il avoit rappelé d'Angleterre le comte de Tillières , contre lequel La Yieoville s'étoit déclaré , aussi bien que contre le marédial de Bassompierre , son beau-frère : leur imputant toijours comme un grand crime de continuer à 6tre les amis de Puisieux. Sa
Mnjcsté envoya en Angleterre , en la place de M. de Tillières, le marquis d'Effiat, confident de La Vieuville , mais attaché aux intérêts du cardinal. Le nouvel ambassadeur du Boi , s'insinuant dans l'esprit de Sa Majesté Britannique, du prince son fils et de Bucliingham, avança beaucoup les affaires; mais il ne put faire passer le monarque par dessus la répugnance qu'il avoit à favoriser si ouvertement les catholiques : car, quoiqu'il n'eût point dans son cœur d'animosité contre eux , la crainte qu'il avoit d'aliéner son parlement et les évéques , sur lesquels il avoit beaucoup de crédit , l'empêcha de se déclarer en leur faveur.
M. d'Effiat, averti de la disgrâce de La Vieuville, et étant persuadé que le cardinal soutiendroit les intérêts des catholiques et en feroit une des principales conditions sans lesquelles le mariage ne s'accompliroit point; cet ambassadeur, dis-je , demanda d'être rappelé. Je lui reprochai son imprudence ; et , du consentement du cardinal même, je l'assurai de son amitié et je l'exhortai de continuer à servir, en lui promettant de grandes récompenses. D'Effiat se rendit enfin au conseil de ses amis : et il fit bien recevoir Bauton que le Boi envoyoit en Angleterre pour faire des complimens à Sa Majesté Britannique , sur une chute que le prince son fils avoit faite à ia chasse.
Pour terminer enfin ce qui nous paroissoit de plus important, nous nous contentâmes qu'il seroit dit que les catholiques recevroient un plus favorable traitement qu'ils n'auroient eu sans doute , quand même le mariage du prince de Galles auroit été conclu avec l'infante d'Espagne. Nous n'en expliquâmes aucunes conditions, et les ambassadeurs consentirent que cet article seroit ainsi rédigé dans le contrat. Nous avions déclaré ne pouvoir le conclure que préalablement le Pape n'eût accordé la dispense , sans laquelle les parties ne pouvoient valablement contracter. On proposa donc plusieurs personnes pour aller solliciter cette dispense auprès de Sa Sainteté : et enfin ou s'arrêta au père de Bérulle que j'avois nommé , et qui fut cardinal dans la suite. Je lui donnai une instructiou bien ample , dans laquelle je n'oubliai pas de dire qu'une fille de France avoit déjà beaucoup contribué à la conversion de l'Angleterre. Le Pape nomma une congrégation de cardinaux pour examiner cette affaire : et de leur avis, il accorda la dispense à condition qu'il seroit dit expressément que le mariage est un lien indissoluble. Cela fut consenti par les Anglois. Et parce que les moindres choses ne sont pas aisées à obtenir à Bome , ou l'on faisoit en cette
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occasion quelques difficultés de suivre les intentions du Boi , à cause que nous ne représentions pas les actes que nous avions passés avec l'Angleterre , et que de plus nous nous étions faits forts du consentement de Sa Majesté Britannique , on m*ordonna de passer la mer sous prétexte de faire confirmer les articles , mais particulièrement pour avoir un acte scellé du grand sceau d'Angleterre , qui assurât la condition des catholiques anglois, et que les enfans qui naitroient du futur mariage , lors même que le prince parviendroit à la couronne, serolent élevés dans la religion catholique et romaine jusqu'à ce qu'ils eussent atteint l'âge de treize ans.
Je m'embarquai le premier dimanche de l'Avent , et j'arrivai le lundi aux Dunes , où je fus reçu par le marquis d'Effiat, qui me mena à Douvres. Il y avoit laissé son équipage. De là Je me rendis avec lui à Londres. Il avoit ménagé la chose en sorte que , bien que le roi d'Angleterre n'y fût pas pour lors , je devois être reçu à Gravesende par un comte ; et à mon arrivée à Londres , je devois être servi par les officiers de Sa Majesté. Je fis peu de séjour dans cette capitale , et je me rendis à Cambridge , université célèbre, où étoient pour lors le Bol et le prince son fils. Je fus visité par ordre de ce monarque, et le même jour de mon arrivée , par le comte de Montgommery, chambellan de Sa Majesté , et par le duc de Buckingham , qui me conduisirent au logis qui m'avoit été préparé. J'eus le Jeudemain ma première audience, et je fus introduit par le même comte de Montgommery, suivi du maître des cérémonies et d'un grand nombre de seigneurs de la cour. Je fus surpris d'y voir le prince de Galles tête nue , parce qu'il ne se couvroit jamais en présence du Boi , son père , qui me pressa de mettre mon chapeau : ce que je ne voulus pas faire qu'après en avoir demandé la permission au prince par une profonde révérence que je lui fis , et dont il parut si satisfait qu'il m'en remercia. Il se retira aussitôt après de la salle de l'audience , pour ne causer aucun trouble à la cérémonie.
J'expliquai à Sa Majesté le sujet de ma commission : et le Boi parut si conteot de mon discours, que, dès le jour même, il nous donna audience particulière, dans laquelle nous fîmes si bien , qu'il commanda à milord Gonway, son secrétaire-d'Etat , de nous donner la ratification des articles et la patente que nous demandions en faveur des catholiques. Sa Majesté assista le lendemain à une dispute, où nous fûmes aussi conviés ; mais , pour ne pas l'importuner davan-
tage , nous lui demandâmes la permission de retourner à Londres , permission qui ne nom fut accordée qu'après que nous aurions eu l'honneur de dîner avec le Boi. Le Jour en fut arrêté; mais la goutte à laquelle ce monarque étoit sujet, l'ayant empêché de s'y trouver, le prince son fils y prit sa place, et tut servi comme Boi. Cependant Sa Majesté Britannique but à la santé du roi de France notre mattre , et envoya sa coupe à son fils. Elle lui fut présentée par le dnc de Buckingham à genoux. Après qu'il l'eut reprise des mains du prince, il me la présenta aussi ; et ensuite 11 la porta au marquis d'Effiat.
Après le repas , le prince, suivi des ambassadeurs et du duc , entra dans la chambre du Boi , qui nous fit connoltre par plusieurs discours très-obligeans la Joie qu'il avoit , tant du mariage de son fils que du secours qu'on promettoit de donner au palatin. Nous parthnes pour Londres le lendemain. Comme nous étions dans le temps de la fête de Noël , nous la célébrâmes dans cette ville capitale avec autant de pompe et la même solennité qu'on eût pu faire dans un pays catholique , notre chapelle n'ayant point désempli de monde depuis minuit Jusqu'à midi.
Le garde-des-sceaux , qui étoit évêque de Lincoln , m'ayant prié à souper chez lui , Je ne pus m'en défendre , non plus que de l'engagement où me mit M. d'Effiat d'assister à une prière qui se faisoit pour le roi d'Angleterre , dans l'église de laquelle le garde-des-sceaux étoit doyen. J'en fis reproche à M. d'Effiat , en lui faisant voir de quelle conséquence il étoit que les ambassadeurs du Boi n'assistassent point aux prières des protestans. Pour éviter donc le piège dans lequel nous allions tomber, je me déterminai à partir fort tard de notre logis , et à suivre le chemin qui conduit au Doyenné , et non pas à l'église. Mais le garde-des-sceaux , revêtu de ses habits pontificaux , suivant l'usage du pays, s'avançant avec son clergé pour nous recevoir à la porte de l'église , nous obligea d'aller à lui , et nous conduisit malgré nous dans des chaises qu'il nous avoit fait préparer : ce qui me fit prendre la résolution , pendant qu'on chantoit quelques hymnes , psaumes ou motets , de me mettre à genoux ; et , pour faire voir que Je ne participois point en rien à leurs prières. Je dis mon chapelet. Cela édifia fort les catholiques anglois , qui ne manquoient pas d'épier les actions des ministres de France , pour les rapporter aux Espagnols , avec lesquels ils étoient fort unis.
[ 1 625] Je n'avois pas encore achevé les visites
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qoe je dévots faire , ni même rendu celles où la bienséance m'engageoit , qae le Roi et toute la eoor arrivèrent à Londres. Nous avions été jusqiies à Tiiéobald an devant de Sa Majesté, pour lui porter la nouvelle que le Pape avoit accordé ee qn'on lui demandoit; et cela flttaut de plaisir an Roi, qu'il me pressa de partir , à quoi je n*eas pas de peine à me résoudre , d'autant que l'on avoit inséré dans la ratlflcatiou qui me fut ronise la qualité de rvi de France et de Navarre y contre l'ancien usage de TAngleterre , qui prétendoit ne donner que celle de roi des François à Se Migesté Très-Chrétienne , parce que , disentils , si les peuples reconnoissent ce prince et lui obéissent', nous prétendons légitimement que les pays et terres de France appartiennent pourtant à Sa Majesté Britannique. Elle ordonna aussi qu'on mit en liberté les prêtres qui étoient en prison à cause de la religion. Mais les officiers anglois y avoient tant de répugnance, quils chercboient toutes sortes de moyens pour tirer laebose en longueur, persuadés qu'ils étoient que je m'impatienterois , et que je partirois avant que Tordre eût été expédié; mais s'apercevant qae leur retardement étoit inutile et ne servoit qn'à me faire presser davantage , ils eurent recours à un artifice dont je ne fus pas la dupe. Ce lut de me dire que ces prisonniers n'étoient retenos que pour la dépense qu'ils avoient faite dans les prisons. J'en demandai l'état , et j'offris de l'acquitter : dont ils eurent tant de lionte que , dès ee Jour même, les prêtres et les autres ecclésiistiqaes catholiques furent élargis. Après cela, rien ne me retenant plus à Londres, je me disposai à partir, après avoir assisté avec le prince à une course de bague. Buckingham , qui m'avoit ftdt amener son fils et sa fille comme la plus grande marque d'amitié qu'il me pouvoit donner, me convia, M. d'Effiat et moi, à un souper magnifique, auquel grand nombre de dames et seigneurs des plus qualifiés de la cour se trouvèrent. Cela n'empêcha pas que la résolution que favois prise de partir le lendemain ne fût exéeotée ; mais cette fête pensa être troublée par un ordre que je reçus du Roi de déclarer que , nonobstant toutes nos conventions, on ne permettroit pasaux six mille Anglois commandés par le comte de Mansfeld de débarquer à Calais. Cet ordre, qui me fut apporté par un courrier du même Mansfeld y étoit contenu dans une lettre signée de IL de Sdiomberg. Je me trouvai dans une tdie surprise, qoe j'envoyai sur-le-champ un gentilhomme pour savoir en quel état étoit M. d'Ef* fiât, et pour lui dire que, s'il se trouvoit habillé, je le prl<^ de monter à ma chambre, mais que , s'il éloit encore au lit, il s'habillât en diligence, ifi. c. ». M.. T m.
parce que j'irois le trouver. Il étoit déjà par bonheur en état de sortir , et 11 accourut aussitût pour savoir quelles étoient les nouvelles que j'avois reçues. Sur ce que je lui dis qu'elles me paroissoient bien mauvaises, il me répondit que je n'avols qu'à le laisser faire , et qu'il s'en démêleroit bien. « Vous verrez aujourd'hui , lui répliquai-je, que le Roi, le prince et le duc ne sont pas trois têtes dans un bonnet , comme vous le croyez; et pour ce qui est de moi, je vous donne parole de suivre exactement ce que vous me prescrirez. — Il faut, me dit-il, aller tout présentement chez Buckingham, le surprendre , et lui exposer le contenu de votre dépêche ; et s'il ne veut pas faire ce que nous souhaiterons de lui, je ferai mon possible pour l'y réduire.» Je suivis le conseil d'Effiat, et nous primes le parti d'aller ensemble chez le duc, qui n'étoit pas encore habillé. Il nous envoya le secrétalre-d'Etat Conway, avec lequel nous nous promenâmes dans une galerie , en ne nous entre* tenant que de choses indifférentes. La première que je dis à Buckingham en l'abordant fut: que la longue expérience qu'il avoit dans les affaires du monde lui pouvoit bien faire concevoir que , par des considérations importantes à la cause commune, le Roi Très-Chrétien, notre maître, ne pourroit consentir que les Anglois levés pour passer en Allemagne débarquassent à Calais. Le duc, surpris de ce discours, me repartit qu'il ne falloit donc plus parler du dessein que nous avions de joindre nos armées ; que TAngleterre n'étoit pas en droit d'imposer la loi au Roi Très-Chrétien, mais qu'il lui étoit permis de se plaindre d'un manquement de parole, et de ce qu'on ne vouloit plus exécuter ce que Ton s'étoit engagé de faire. Je regardai alors d'Effiat pour lui faire entendre qu'il étoit t^mps qu'il se servit de toute son éloquence, et de l'ascendant qu'il croyoit avoir sur l'esprit du duc, pour le faire changer de sentiment. D'Effiat, après avoir beaucoup flatté Buckingham , lui représenta qu'il seroit aisé aux ennemis de s'opposer à la jonction des troupes et d'empêcher d'entrer dans leur pays , si l'on concertoit ensemble le lieu où l'on devoit se trouver et le chemin qu'on pourroit prendre. Mais tout ce que dit d'Effiat fut inutile et ne servit qu'à mettre le duc en colère. Je pris la parole à mon tour. « Vous ne persistez , dis-je , à Buckingham , dans votre sentiment que parce que vous êtes persuadé que toutes choses en iront mieux ; et nous persistons dans le nêtre pour ne point faire de peine aux Espagnols ; mais prenons ; pour nous accorder y l'expédient de laisser à Mansfeld la liberté de faire ce qu'il jugera à propos. » Le duc , après avoir un peu
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révé, dit en anglois au secrétaire-d'Etat qui avoit assisté à notre conférence , qu'il croyoit pouvoir prendre ce parti , se tenant assuré que Mansfeld feroit ce qu'il lui prescriroit. « Hé bien, Messieurs , nous dit-il en reprenant la parole, il faut faire ce que vous voulez ; mais notre infanterie ne débarquant point en France , comment la ferez-vous suivre par votre cavalerie? — Nous le ferons aisément , lui répliquai-je, si vous nous fournissez des vaisseaux dont nous paierons le fret. » Buckingham consentit , et cela fit que je crus qu'il étoit dans le dessein qu'il avoit fait parottre de ménager Mansfeld, et de m'amuser cependant, aûn d'en pouvoir avoir réponse avant mon départ pour Douvres , ce qui me donnoit une très-grande impatience de sortir de Londres. Mais je me trouvai dans la nécessité d'y passer le reste de la journée et une partie de la matinée suivante , après le souper et un bal que nous donna le duc, et qui dura jusques après minuit. Je pris congé de lui, et je priai M. d'Efflat , qui vouloit à toute force me venir conduire jusques à Douvres , de n'en rien faire , mais de se trouver plutôt à une fête que le prince de Galles avoit résolu de donner et à laquelle il étoit convié. Tout ce que je pus gagner de son honnêteté fut qu'il ne viendroit que jusques où je devois coucher le lendemain , et qu'il en partiroit le jour d'après de très-grand matin pour être rendu d'assez bonne heure à Londres , aûn de pouvoir assister à cette fête , qui étoit une course de bague. A mon égard , au lieu d'aller à Douvres en trois jours , comme on le fait d'ordinaire , je m'y rendis en trente-six heures.
J'y trouvai le comte de Mansfeld , qui m'attendoit au logis qui m'avoit été préparé. Nous nous entretînmes sur ce qu'il avoit à faire ; et comme ce comte n'avoit point été averti par Buckingham , je le trouvai fort éloigné de faire ce qu'on souhaitoit de lui. La principale raison qu'il en donna fut qu'il dépendoit des deux rois, et qu'il ne pouvoit faire que ce qu'ils avoient concerté ensemble. Sur ce que je lui demandai s'il étoit assuré de se rendre maître du Palatinat dans les six mois qu'ils avoient pris pour payer l'infanterie qu'il avoit levée , il me répondit : « Vous êtes François, vous allez bien vite; ce n'est pas lÀ l'ouvrage d'un jour. » Cela m'obligea de lui répliquer que, si cette expédition n'étoit finie promptement, il faudroit de nécessité convoquer un nouveau parlement qui ne seroit peut-être pas d'humeur à accorder de nouvelles impositions pour le paiement des troupes , et que je le priois de me dire comment il empécheroit l'armée de se débander si elle ne recevoit pas ses montres ; qu'il savoit même par expérience que
Sa Majesté Britannique avoit eu beaucoup de peine à obtenir une somme médiocre destinée au recouvrement de l'héritage de ses petits-enfans, et que son parlement n'y avoit consenti que sur l'assurance qu'on lui avoit donnée que cette entreprise seroit exécutée en peu de temps , et qu'elle ne seroit point un sujet de guerre entre l'Espagne et TAngleterre; qu'il falloit donc conclure de là que, la guerre étant finie, il n'y auroit plus rien à espérer pour lui en Angleterre ni même en France, à moins qu'il n'entrât tout de bon et sans réserve au service du Boi; que les étrangers sont généralement en aversion en Angleterre , mais qu'il n'en est pas de même en France , où ils sont bien traités pourvu qu'ils aient du mérite ; et que le Boi étoit assez riche l^on-seuiement pour faire du bien à ses serviteurs, mais encore pour leur donner des dignités qui les élèvent au-dessus du commun de la noblesse; et qu'enfin il n'y avoit point de grâce qu'un homme comme lui ne fût en droit d'espérer. «Mais le prince d'Orange, me dit-il, voulant que je forme le siège de Dunkerque ,-je ne le puis faire si j'exécute ce que vous me proposez. — Breda, lui répondis-je, tient au cœur de ce prince ; il veut se sauver à vos dépens, sachant bien que les Espagnols lèveront le siège de cette place pour secourir Dunkerque. Ainsi il parviendra à ses fins sans que vous en partagiez la gloire avec lui, comme vous fîtes quand vous obligeâtes le marquis de Spinola de se retirer devant Bois-le-Duc ; et peut-être même que si par un combat vous réduisiez les ennemis à abandonner leur entreprise, la principale gloire vous en seroit attribuée, w Je m'aperçus que Mansfeld goûtoit mes raisons. Il me promit de faire ce que le Boi lui ordonneroit , ajoutant qu'il se croyoit obligé de me dire que, ne pouvant faire son débarquement qu'à Emden , il ne pourroit se rendre dans le Palatinat sans passer sur les terres de l'électeur de Cologne : ce que Sa Majesté lui avoit expressément défendu. «Attendez- vous , lui répliquai-je, de recevoir une forte réprimande ; mais faites toujours à bon compte ce que le métier de la guerre vous obligera de faire. » Voilà le résultat de la conférence que j'eus alors avec Mansfeld. Je m'embarquai à Douvres, j'abordai à Calais, et je me rendis en diligence à Paris, où, après avoir eu l'honneur de saluer Leurs Majestés , je leur fis un récit fidèle de ce que j'avois négocié pour leur service.
Je coi^'ecturai avec raison que Buckingham , cherchant quelque honnête prétexte pour se dédire de ce dont il étoit convenu avec le marquis d'Effiat et mol , n'en trouveroit point de meilieur ni de plus prompt que de me faire savoir qu'ayant ,
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de son côté, donné les ordres nécessaires pour apprêter les bâtimens qu'il falloit pour le transport de notre cavalerie , J^eusse à faire donner, du nôtre, ceux qu*ii convenoit pour faire remettre en Angleterre l'argent du fret. Le duc m'en écrivit effectivement une lettre fort pressante , à laquelle Je fis réponse que nous ne manquerions pas de faire ce que nous avions promis.
Cependant le peu d'intelligence qu'il y avoit entre Buckingham et le comte de Carliste fit que l'on oublia de faire avertir celui-ci de ce qui avoit été arrêté. Le comte fut bien surpris , en pressant l'exécution des ordres qu'il avoit eus touchant le débarquement des troupes angloises, quand on lui dit qu'on avoit consenti en Angleterre que ces troupes ne débarquassent point à Calais. Le comte en écrivit à Buckingham, qui, n'osant tomber d'accord de la parole qu'il avoit donnée, nia d'en avoir entendu parler. Le premier montra cette lettre , et se plaignit aigrement de moi en me mettant en jeu ; et par-là il me réduisit, contre mon intention, à découvrir tout le mystère , c'est-à-dire que je ne fus que mieux persuadé de tout ce que j'avois déjà reconnu des sentimens de Buckingham.
Le Roi son maître ne l'estimoit plus tant qu'il fdsoit auparavant ; mais il n'en étoit pas de même du ]^rince de Galles , qui continuoit à l'aimer sincèrement et à lui donner des marques de sa confiance. C'est pourquoi, s'imaginant que s'il désavouoit ce que j'avois avancé il en serait cru sur sa parole, il le fit hardiment à la eoor d'Angleterre, et il envoya en France Montaigu pour se plaindre de moi. Je me trouvai par-là obligé de lui faire voir la lettre que Buckingham m'avoit écrite de sa propre main. Cela rendit Montaigu confus ; il me pria de la lui remettre. Je le reftisai , en lui disant que je ne le ferais que pour obéir aux ordres du Roi, quoique ce me fût une chose bien fâcheuse de me dessaissir d'une pièce qui servoit à me justifier et à faire voir que je n'étois point un menteur, qualité indigne d'un gentilhomme.
Montaigu repassa la mer peu de temps après; et le roi d'Angleterre mourut en ce même temps, e'est-à-dlre en avril 1625 , laissant après lui des Jugemens bien différens sur la conduite qu'il avoit tenue pendant vingt-trois années de règne. Les ennemis de Buckingham ne manquèrent pas de publier que c'étoit lui qui avoit fait empoisonner son mattre; mais le duc se voyoit hors de leurs atteintes, étant assuré du crédit qu'il avoft auprès du nouveau Roi, qui continua toujours à l'aimer. Le cardinal de Richelieu me pressant de lui dire quel étoit le génie de ce monarque : « Il m'a paru très-réservé , lui répon-
dis-Je, et cela m'a fait Juger que c'est un hom* me extraordinaire ou d'une médiocre capacité. S'il affectoit sa retenue , continuai-je , pour ne causer aucune jalousie au feu Roi son père, c'est un trait d'une prudence consommée; mais si elle lui est naturelle et sans finesse, on en doit tirer des conséquences toutes contraires. »
Le prince ordonna au comte de Carlisie et de Rolland de faire savoir au roi de France la mort de celui d'Angleterre, son père, et de le faire ressouvenir de ce qui avoit été résolu dans le dernier chapitre de Tordre dii Saint-Esprit, c'est-à-dire que le marquis d'Effiat y seroit associé. Il faut remarquer que le feu roi Jacques m'avoit recommandé, dans une audience secrète qu'il me donna exprès pour cela , de faire en sorte que le Roi lui accordât cette grâce pour d'Effiat. Je suivis les intentions du roi de la Grande-Bretagne , sans être retenu par la menace que me fit le Roi mon maître d'encourir son indignation , si je le pressois davantage sur cet article. Je ne laissai pas de représenter encore à Sa Majesté que, pour ne pas vouloir donner une aune de ruban bleu , on perdroit peut-être le travail de plus d'une année. Le cardinal prit mon parti , et fit valoir ce que J'avois dit. Le Roi changea d'avis , et témoigna aux ennemis de M. d'Effiat, qui étoient en grand nombre, et particulièrement au maréchal de Bassompierre , qui s'étoit fort déclaré contre lui , qu'ils ne lui feroient point de plaisir s'ils s'avisoient de blâmer ce qu'il avoit résolu de faire. Le marquis d'Effiat fut déclaré chevalier, et il reçut ensuite l'ordre par les mains de M. de Chevreuse dans la ville de Londres , lorsque celui-ci accompagna la reine de la Grande- Bretagne. Le contrat du mariage de cette princesse ayant été signé par le Roi et les deux Reines, par elle-même, par Monsieur, son frère, et par les ambassadeurs extraordinaires d'Angleterre, suivant le pouvoir qu'ils en avoient reçu , on ordonna les préparatifs nécessaires pour faire les fiançailles et les noces. Le duc de Chevreuse fût honoré de cette commission par le roi de la Grande-Bretagne , et, étant assisté des comtes de Carlisie et de Holland , il fiança et épousa Madame à la porte de l'église de Paris , où l'on avoit dressé un théâtre pour ce sujet. Madame y fût conduite par le Roi et par Mon<* sieur, accompagnés des princesses du sang et des autres princesses et duchesses qui étoient alors à la cour.
Après que cette princesse eut renoncé aux successions de père et de mère, comme il avoit été stipulé , la cérémonie s'acheva par le cardinal de La Rochefoucauld , grand-aumênier de
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France, qui avoit eu un bref du Pape par lequel il étoit autorisé à le faire , à cause de la contestation survenue entre lui et Tarchevéque de Paris , qui s'absenta en cette occasion : et parce que le Roi avoit jugé en faveur du cardinal, ce bref fut tenu secret. Le comte de Soissons fit supplier Sa Majesté de le dispenser de faire sa charge de grand-mattre , ne pouvant oublier qu*on lui avoit autrefois fait espérer de parvenir à Talliance de Madame ; et le Hoi permit à ce prince d'envoyer son bâton au grand prieur qui remplit sa place.
Les Anglais , s'intéressant pour les princesses de la maison de Lorraine , obtinrent qu*elles se- Eoient assises sur le même banc que les princesses du sang , qui , après avoir fait leurs pro*testations, souffrirent cette nouveauté pour n*apporter aucun trouble à la cérémonie. Cependant il leur fut donné un acte par lequel le Roi déclaroit ne l'avoir voulu ainsi que parce que les princesses de Lorraine étoient parentes à Sa Majesté Rritannique. Le festin se fit dans la salle de l'évéché ; les grands y servirent le Roi , les Reines et les ambassadeurs d'Angleterre.
La cérémonie fut à peine achevée , qu'on apprit, avec quelque sorte d'étonnement , que le duc de Ruclcingham venoit en France , accompagné de quelques gentilshommes de sa nation. Les ambassadeurs du Roi son maître et madame de Gbevreuse firent en sorte qu'il fût bien reçu. Cet Anglais parut à la cour, l'esprit rempli de beaucoup de chimères , et c'est ce qu'on reconnut encore mieux par son entretien. Il pressa fort le départ de la reine d'Angleterre , et la chose paroissoit juste par elle-même ; mais on ne pouvoit dissimuler la joie que l'on auroit eue de se défaire de cet étranger présomptueux et de le renvoyer dans son pays.
Le départ de Sa Majesté Britannique fut retardé par une indisposition qui survint au Roi. Ce prince, s*étant trouvé un peu mieux, dit qu'il falloit aller à Compiègne, qui étoit le lieu jusqu'où il vouloit accompagner la Reine, sa sœur. De là , les deux reines de France , la mère et répouse du Roi, dévoient aller avec celle d'Angleterre jusques à Boulogne ou Calais. Je crus qu'il étoit de mon devoir en cette occurrence de dire à la Reine que , si l'incommodité du Roi son époux continuoit, elle demandoit que Sa Majesté se dispensât de faire ce voyage ,
(1) I) eat reffronterie d'affecter une grande passion pour Anne d* Autriche , reine régnante. (A. E.)
Le cardinal de Retz rapporte même , d*après ce que lui avait dit madame de Cbevreuse, que « têfftanterie de Bufkingham fut t>eaucoup laing pendant un rendez-vous
afin de rester auprès du Roi , et d'être en état de satisfaire par là à ce qu'elle lui devoit et à l'inclination de son époux. Si cette princesse eût suivi mon conseil , elle en eût tiré de grands avantages ; mais elle préféra le conseil de madame de Vervet au mien. Les raisons qu'on eut de le suivre sont trop foibles pour mériter d'être rapportées ici. Quelque soin que madame de Chevreuse et d'autres dames de la cour prissent de détourner la Reine d'aller à Amiens , elles n'y purent pas plus réussir que moi ; et lorsque cette princesse eut été avertie que le Roi la btâmoit d'avoir suivi un pareil conseil , on ne put s'empêcher de parler contre madame de Vervet , et contre celles qui se trouvèrent dans les mêmes sentimens.
La cour ne resta que deux jours à Compiègne. Les Reines en partirent pour Amiens, et le Roi, dont les forces étoient un peu rétablies , pour Fontainebleau. Il avoit sujet de craindre que ce mariage ne fût aussi fatal à la France que, l'avoit été celui de la fille du roi Charles YL La Reine-mère tomba dangereusement malade en arrivant â Amiens ; mais ses médecins faisant espérer que cette maladie ne seroit pas de longue durée, on s'y disposa à prendre les divertissemens dont le lieu étoit capable. La duchesse de Chaulnes y pria Buckingham de tenir sur les fonts un fils dont elle étoit accouchée depuis peu ; et elle donna ensuite un bal où les dames parurent , à Tenvi les unes des autres , avec tout l'éclat que leur beauté naturelle et les artifices leur pouvoient fournir, et si couvertes de pierreries que les Anglais en furent surpris. Mais la Reine brilla sur toute la cour. La nature, qui lui avoit donné une blancheur capable d'éblouir, effaça toutes les autres beautés, et Sa Majesté parut, surprenant tout le monde, ainsi qu'un astre nouveau.
Le duc de Buckingham y brilla de même, et par la' magnificence de ses habits, et par sa bonne mine. Il dansa avec beaucoup d'applaudissement ; mais il devoit se tenir dans les i)ornes du respect (i), et la vanité qu'il en eut n'auroit pas dû s'étendre plus loin. Il pressa fort le départ de la reine d'Angleterre ; mais il ne laissa pas de faire comprendre sous main qu'il avoit ordre de l'attendre, pourvu que la Reinemère fût bientôt en état de se mettre en chemin.
La manière d'agir de cet étranger me déplut
que la Reine lui avoit donné dans les jardins du Louvre. » (Voyez ce passage Inédit des Mémoires , qui fait partie de notre édition de Retz. ) D*autres chroniqueurs racontent une anecdote à peu près semblable , qui paraitrait donner une certaine authenticité au récit du cardinal de Retz.
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beaucoup. Je représentai à la Reine-mère que c'étoit une chose honteuse que les Anglois présumassent qu'elle dût hasarder sa vie pour faire honneur à leur maîtresse ; qu'elle devoit du moins autant au Roi son fils qu'à la Reine sa fille, et qu'elle étoit obligée de se conserver pour la consolation et pour le bien de l'Etat. Cette princesse me répondit que j'avois raison; qu'elle entendoit fort bien ce que Je voulols lui dire , et que la Reine sa fille partiroit d'Amiens sans aucune remise dans deux Jours. En effet, elle manda Buckingbam dès le lendemain , pour lui dire qu'il falloit se résoudre d'attendre sa parfaite guérison , qui, à ce que ses médecins disoient , ne pouvoit être d'un mois , ou se disposer à s'embarquer sans délai avec la Reine sa fille ; que cette princesse étoit elle-même dans l'impatience de se voir auprès du Roi son ^ux ; qu'en son particulier elle étoit très-fâchée de ne pouvoir pas achever ce qu'elle avoit commencé, c'est-à-dire d'accompagner la reine d'Angleterre tant qu'elle seroit sur les terres du Roi , son fils. L'Anglois , surpris de ce discours, prit le parti que la bienséance vouloit , et demanda que la Reine sa maltresse partit donc iuœssamment pour se rendre dans les Etats du Boi son époux.
L'ordre du départ fut donné pour le. lendemain ; les Reines se disposèrent à accompagner Sa Msyesté Britannique Jusqu'à une lieue de la Tille d'Amiens. Elle eut un beau cortège. Grand nombre de seigneurs la suivirent. La bourgeoisie et la garnison firent de concert ce qui se devoit dans une pareille rencontre. Le premier logement de la reine d'Angleterre à sa sortie d'Amiens fut Abbeville. Des personnes rapportèrent que Buckjngham, en prenant congé de Leurs Majestés , s'etoit mis à genoux , suivant la coutume de son pays ; et L'on prit cela pour des marques de s'être repenti d'avoir trop pressé le départ de la Reine sa maltresse. Cependant ce duc se résolut de retourner le lendemain à Amiens. Il en avertit M. de Chevreuse , et prit pour prétexte qu'il avoit eu un courrier du Roi son maltre^ qui lui ordonnoit de faire quelque ouverture à la Rein&>mère , pour parvenir à une plus étroite liaison avec la France que- celle qui avoit été concertée. Je fus d'avis d'en écrire au Roi pour l'informer de ce qui étoit venu à ma connoissance , et que le voyage de Buckingbam ne retarderoit en rien celui de. la Reine sa sœur, puisqu'il se rendroit à Montreuil le Jour même qu'elle y devoit coucher.
Aussitôtque Buckingbam fut arrivé à Amiens, il fit demander audience à la Beine-mère. Elle lui ftat accordée, quoique Sa Majesté fût dans
son lit. Il entretint cette princesse des ordres qu'il avoit reçus, et fit demander aussitôt après audience à la Beine sa belle-fille, qui voulut s'en excuser sous prétexte qu'elle gardoit aussi le lit ; mais, pour ne point être b(âmée , soit en refusant l'audience, soit en l'accordant sans avoir auparavant consulté la Reine sa bellemère , elle lui envoya la comtesse de Lanoy, sa dame d*bonneur. Cette dame représenta à Sa Majesté que c'étoit une chose sans exemple , et que peut-être il ne plairolt point au Roi que la Reine permit l'entrée de sa chambre à des hommes dans le temps que Sa Majesté étoit encore au lit « Eh ! pourquoi , dit la Reine-mère , ne le feroit-^lle pas , puisque Je le fais bien moimême ?» La différence d'âge et d'état pouvant être alléguée fort à propos , la comtesse de Lanoy s'en abstint pourtant par discrétion, mais elle envoya quérir toutes les princesses et dames qui étoient alors à Amiens , pour assister à cette audience; et, l'heure en ayant été donnée, l'Anglois se rendit dans la chambre de la Reine. Après que Buckingbam eut fait les révérences accoutumées , madame de Lanoy lui fit apporter un siège , parce que l'ordre veut que quand les reines donnent des audiences elles fassent asseoir ceux qui se couvrent devant elles. Le duc fit quelque difficulté d'accepter le siège , et voulut se mettre à genoux , alléguant l'usage de son pays, où les reines sont toujours servies de cette manière. Mais la comtesse de Lanoy le fit relever promptement. L'audience ne fut pas longue ; et, pendant qu'elle dura, les princesses de Coudé et de Conti , si Je ne me trompe , avec plusieurs duchesses et dames, se mirent dans la ruelle du lit. Quelques-unes d'entre elles voulurent s'excuser de se rendre à cette audience , sous prétexte de quelques indispositions ; mais la comtesse de Lanoy leur fit dire que la Beine le trouveroit mauvais et qu'elle seroit obligée d'en avertir le Boi. Après cela , Buckingbam et ceux de ses gens qui l'avoient suivi reprirent leur voyage , et firent une si grande diligence qu'ils arrivèrent à Montreuil devant que la reine d'Angleterre en fût partie. Elle se rendit le même Jour à Boulogne, où elle fut obligée de faire quelque séjour, parce que le vent étoit si contraire à la flotte qui la devoit conduire , qu'elle ne pouvoit aborder la rnde; mais le temps ne se fut pas sitôt mis au beau , que nous la vîmes paroltre. Nous remîmes , M. de Chevreuse et moi , la reine d'Angleterre entre les mains de Buckingbam et des deux autres ambassadeurs , suivant la commission que le Boi nous en avoit donnée, scellée du grand sceau, après qu'ils nous eurent fait voir celle qu'ils
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avoient pour recevoir cette princesse. La flotte ayant mouillé , Sa Migesté , avec sa suite et ceux qui avoient ordre de l'accompagner, entrèrent dans les chaloupes , qui les portèrent à bord des vaisseaux. La Reine entra dans l'amiral y et passa au milieu des autres bâtimens , qui , étant tous à la voile , la saluèrent de leur artillerie et dressèrent leurs manoeuvres vers Douvres, où la flotte aborda en moins de sept heures, la mer n'ayant jamais été plus calme. Un petit vent qui souffloit favorisant la marée , plusieurs barques longues portèrent à terre la Reine avec toute sa suite , et Sa Majesté trouva sur la grève une chaise préparée , dans laquelle elle fût conduite au château , qui étoit n^eublé des meubles de la couronne et où il y avoit un magnifique souper. Après s'être un peu délassée, elle se mit à table et se coucha. Nous descendîmes, M. de Chevreuse et moi, avec le marquis d'Effiat dans le bourg, où quelques grands seigneurs anglois, qui nous étoient venus joindre, nous ayant régalés, nous nous retirâmes chacun dans le logis qui nous avoit été destiné. Etant avertis le lendemain que le Roi venoit d'arriver au château, les ambassadeurs de France s'y rendirent en diligence; et étant entrés dans la chambre de la Reine, où ce monarque étoit pour lors , nous lui fîmes les complimens ordinales de la part du Roi, notre maître, et des Reines, sa mère et son épouse. Sa Majesté Britannique répondit à ces complimens dans tous les termes de civilité, de politesse et de respect qu'on pouvoit attendre d'un prince aussi civil qu'il l'étoit. L'heure qu'on devoit partir pour aller à Cantorbéry, où le mariage devoit être consommé , étant arrivée , Buckingham nous dit que l'intention du Roi, qui devoit monter dans le carrosse de la Reine, étoit que les principales dames angloises y eussent place aussi bien que M. et madame de Chevreuse , et la maréchale de Thémines, qui avoit voulu faire ce voyage pour l'amour de Sa Majesté. Nous lui répondîmes qu'il en falloit une aussi pour madame de Saint-Georges , qui avoit été gouvernante de la Reine , et ensuite sa dame d'honneur; qu'on avoit consenti, à la vérité, qu'elle n'en prendroit point le titre , qui paroissoit nouveau en Angleterre; mais qu'il avoit été accordé qu'elle auroit celui de groom ofthe stool^ qui revient assez bien à ce que l'on appelleroit en notre langue, le gentilhomme ou la dame de la chaise percée. Cette charge est trèsconsidérable en Angleterre; elle fait jouir de grands privilèges ^ comme de commander dans la chambre de la Reine , de lui donner sa chemise, etc. Nous ajoutâmes que madame de
Saint*Georges devant être toujours auprès de cette princesse , s'il n'y avoit qu'une place dans le carrosse , elle devoit être pour cette dame ou pour madame de Chevreuse. Je dis de plus que le duc de Chevreuse ne devoit point se séparer des autres ambassadeurs, n'ayant point de titre particulier, et que le marquis d'Effiat et moi nous ne souffririons jamais qu'on lui rendit un honneur qui ne nous fôt commun avec lui* Bnckingham nous fit dire alors que nous contraindrions le Roi si nous ne suivions pansa volonté; mais comme nous demeurâmes fermes dans notre sentiment, madame de Saint-Georges eut place dans le carrosse de la Reine, et M. de Chevreuse resta avec nous , ce qui étoit plus dans l'ordre.
La cour ayant fait la moitié du chemin de Cantorbéry s'arrêta en un lieu où plusieurs dames attendirent la Reine, qui , étant descendue de carrosse , fût avertie par le Roi de celles qu'elle devoit saluer en particulier, et de celles qui ne lui dévoient pas baiser la main. Elle commença par toutes les femmes des pairs , c'est-àdire celles des ducs, des marquis, des comtes , des vicomtes et des barons. Cela dura assez longtemps. Cette cérémonie étant finie , Leurs Majestés remontèrent en carrosse et se rendirent à Cantorbéry. Le maire et les échevins de cette ville firent leurs harangues à la Reine à l'entrée de la ville : après cela, cette princesse alla descendre au palais de l'archevêque , mais madame de Chevreuse resta auprès de la Reine toute la soirée; elle lui donna la chemise et la coucha.
Le lendemain , à la prière de M. d'Effiat , nous partîmes pour Londres , M. de Chevreuse et moi, après avoir dépêché un courrier à la Reine, mère du Roi, chargé des lettres de plusieurs dames , qui contenoient que le mariage de Leurs Majestés Britanniques avoit été consommé à leur commune satisfaction; qu'elles doivent rester ce jour-là à Cantorbéry, où l'on leur devoit faire une entrée magnifique ; et que ce qui avoit obligé M. d'Effiat de nous presser, M. de Chevreuse et moi, d'aller à Londres, c'étoit afin de s'y trouver revêtu du même caractère que nous , qui voulions bien avoir cette complaisance pour lui.
La cérémonie se fit dans la chapelle de Danemarck, où nous étions logés, M. de Chevreuse et moi. Le Roi ne voulut point que la bourgeoisie prit les armes , ni que la cour se mit en état de recevoir la Reine ; et cela avec d'autant plus de raison que , quoique la saison fût peu avancée , il régnoit une maladie contagieuse qiil pensa désoler l'Angleterre, et dont,
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si OD en croyoit quelques vieillards et certains tavans, ce royaume pou voit avoir été affligé MUS le règne de la reine Elisabeth et sous celui du roi Jacques.
Le Roi de la Grande-Bretagne se crut obligé de eoQYoquer un parlement , et de faire confirmer dans cette assemblée publique toutes les conditions auxquelles le feu Roi son père , et Sa Majesté elle-même, s*étoient obligés pour parvenir à son mariage. Le Jour fut arrêté. On publia un acte authentique que le Roi fit dresser en présence de tous les grands de sa cour ; après cela il dîna en public avec la Reine , et nous eâmes, MM. de Ghevreuse^ d'Effiat et mÂ , place au repas en qualité d'ambassadeurs da roi Trè»€hrétien. Les grands y servoient , et les hérauts et les trompettes marchoient devant le grand-maltre. Sa Majesté , voulant ensuite faire paroitre son adresse achevai, comme elle i'avolt montrée au bal où les ambassadeurs de France dansèrent , rompit des lances , et se lit autant admirer dans ces exercices que la Reine son épouse le fut au bal. Cette princesse y dansa sans rien démentir de la gravité qui (knt être gardée par les personnes de son rang.
Le Roi parut dans le parlement d'une manière à charmer rassemblée, couvert de son manteau royal qui étoit de velours rouge doublé d'hermine sans broderie , la couronne sur la tire et le sceptre à la main , environné des officiers du royaume, dont l'un présentoit l'épée royale, l'autre la couronne à l'impériale, et l'autre un globe qui représente le monde : c'est la marque de l'empire que les Anglois prétendent avoir sur la mer.
Plusieurs autres grands officiers portoient aussi les marques de leurs dignités et de leurs charges, comme : le maréchal, un bâton d'or dont les deux boots sont de fer ; le grand trésorier, le grand chambellan d'Angleterre et le chambellan de la maison du Roi , leurs bâtons blancs. Ceux-ci précèdent les pairs dans toutes les occasions, parce qu'ils sont eux-mêmes pairs du parlement, où personne ne peut être assis en présence du Roi que le chancelier , qui est à côté et un peu derrière Sa Majesté, et ensuite le garde-des-sceaux. C'est lui qui prit la parole, parce que le chancelier étoit pour lors éloigné de la cour , et qui remontra l'état des affaires , ralliance contractée avec la France, et l'engagement où l'on étoit de rétablir le roi de Bohême, la Rdne son épouse , sœur du Roi , et les princes ses neveux , dans l'héritage de leurs pères , dont ils avoient été dépouillés. Il ajouta que c'étoit pour la seconde fois qu'il en parloit ; car dans le parlement précédent, dont celui-ci n'é-
toit qu'une suite, on avoit déjà représenté le traitement indigne qui avoit été fait en Espagne à l'héritier de la couronne.
La maladie contagieuse, augmentant de telle sorte qu'elle emportoit par jour plus de six cents personnes dans la ville de Londres , obligea le Roi de remettre son parlement et de se retirer à Hampton-Gourt, l'une de ses maisons de campagne , où il fit sa demeure. Sa Mijesté nous fit donner pour la nôtre le château de Richemont , qui n'en est éloigné que de trois milles , et où madame de Chevreuse, qui étoit près d'accoucher, eut aussi soulagement. Nous eûmes quelque difficulté avec les Anglois pour le paiement de la dot de la Reine, parce qu'ils soutenoient que l'argent de France n'étoit pas d'un si bon aloi que le leur ; mais , étant convenus de nous en rapporter aux termes do contrat , nous sortîmes assez tôt d'affaires.
Il faut remarquer que, dans le cours de ces affaires, je fus toujours en froideur avec Buckingham , dont je ne puis taire l'imprudence. Je me souviens donc à cette occasion que ce duc étant retourné à Amiens , y fit quelque ouverture à la Reine-mère , sous prétexte d'établir une liaison encore plus étroite entre les deux couronnes que celle dont on étoit convenu. Il déclara même à Sa Majesté qu'il avoit reçu un ordre précis de lui en parler, par un courrier qu'on lui avoit envoyé exprès pour cela. Cette princesse ne lui fit point d'autre réponse , sinon qu'elle en donneroit avis au Roi son fils, et qu'ensuite elle nous feroit savoir ses intentions. Après avoir vu la réponse que cette princesse avoit eue, et reçu les ordres de la cour à ce sujet, MM. de Chevreuse et d'Effiat furent d'avis de demander audience à Sa Majesté Britannique pour nous acquitter de notre commission. Je fus d'un avis contraire ; mais je proposai simplement de la demander à Buckingham , et leur en dis de si bonnes raisons qu'ils s'y rendirent. Ces raisons étoient que, puisque depuis que nous étions à la cour d'Angleterre nous n'avions point entendu parler de cette affaire , nous pouvions croire que cette affaire ne lui tenoit pas fort au cœur ; que nous pourrions faire de la peine à ce monarque en lui en parlant, non pas comme d'une chose à laquelle on consentoit pour lui plaire, mais qu'on lui refusoit, quoique la proposition eût été faite de sa part ; que je croyois donc qu'il étoit bien plus à propos d'en parler à Buckingham, et que si ce duc insistoit à ce que , pour se disculper, nous en parlassions au Roi, son maître, nous le ferions pour lors , ne pouvant nous en défendre.
] Comme nous nous entretenions de tout ceci ,
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Buckingham nous vint prendre pour nous mener coucher dans une maison de plaisance qui appartenoit au comte de Carliste , éloignée seulement de Londres de trois ou quatre lieues. Je me servis de cette occasion pour lui expliquer les volontés du Roi, mon mattre. Il nous répliqua à rinstant que la résolution que nous avions prise étoit la meilleure , parce que Sa Majesté Britannique auroit été dans le dernier étonnement d*entendre parler de œtte proposition, qui en effet eût été nouvelle au Roi , et qu*elle venoit uniquement de lui Buckingham , qui ne l'avoit faite que parce qu'il la jugeoit utile aux deux couronnes, et qu'elle lui donnoit un prétexte honnête de retourner à Amiens, où il avoit déjà résolu de la faire quand il en partit après avoir pris congé des Reines ; et parlant ensuite en bon courtisan : « Il est, ajouta-t-il, du devoir des ministres de travailler à conserver la bonne intelligence entre les rois qu'ils servent, et ils ne doivent jamais rien faire qui la puisse altérer. »
Messieurs de Ghevreuse et d'Effîat ayant été d'avis qu'on avertit le Roi de ceci , je leur dis que j'allois faire la dépêche et qu'ils ne songeassent seulement qu*à se bien divertir. Nous la signâmes tous trois avant que de sortir de Londres. Je rendis compte dans cette dépêche à Sa Majesté de la raison que nous avions eue de parler à Buckingham plutôt qu'au Boi, son maître , qui ne songeoit point à cette affaire ; et que le duc n'en avoit rien dit non plus depuis son retour de France.
Nous vîmes sur notre route plusieurs belles n^aisons de campagne , et nous arrivâmes dans celle du comte de Carliste, qui nous reçut parfiftiten^ent bien. Etant retournés à Londres , nous continuânies à faire notre séjour à Bichemont , d'où nous Imitions souvent à la cour de Leurs Majestés Britanniques. Qn nous accorda , quelques jours après, la permission de retourner en France : nous devioqs , M. de Ghevreuse et moi , suivre la route ordinaire , et M. d'Effiat devoit conduire les vaisseau?^ dont le roi d'Angleterre vouloit bien aider celui de France pour réduire les Bochelois, qui s'étoient soustraits à leur devoir.
Nous avions déjà fait demander notre audience de congé à Buckingham , qui vi voit avec nous fort civilement en apparence et qui nous combloit d'honnêtetés , MM. de Ghevreuse , d'Effiat et moi , quand le duc nous rendit visite au château de Bichemont où nous étions logés. M. de Bonneuil , gentilhomme fort considéré à la cour, autant par sa charge d'introducteur des ambassadeurs et par sa naissance j: que
parce qu'il étoit d'un esprit vif et poli, et qu'il avoit eu part à toutes ces intrigues, voulant donner des louanges à Buckingham, ou plutôt faire semblant de le flatter, lui parla ainsi : « Il faut avouer, Milord, que vous êtes beau et bien fait. Je ne suis point surpris que les premières de nos dames aient conçu de l'amour pour vous. — 11 m'eût été difficile d'y réussir, répondit alors cet Anglois avec une fierté insupportable, car je n'étois qu'un pauvre étranger, et tous mes maux s'étoient réunis contre moi. » J'étols trop bien instruit de ce qu'on savoit et qu'on di« soit assez ouvertement à la cour touchant la présomption du duc , pour ne pas. comprendre ce qu'il vouloit dire. Gela m'obligea de lui par-^ 1er en ces termes : « 11 faut pourtant avouer, Milord, que vous avez l'esprit, la taille et l'air d'un grand seigneur ; vous êtes , de plus , beau , agréable et bien fait , et par conséquent , capa» ble de donner de ta jalousie à des maris qui seroieiit d'humeur à en prendre. Je suis même persuadé que vous pouvez y avoir réussi ; mais il faut pourtant que je vous apprenne une chose qui est très-constante : c'est que les dames françoises font gloire de donner de l'amour sans en prendre ; et si quelques unes ne peuvent pas se défendre d'en prendre , elles ne cherchent pourtant , en accordant leurs bonnes grâces , qu'à être courtisées par un cavalier qui réside à la cour, et non par un étranger qui n'est regardé chez nous que comme un passe-volant. » Plusieurs gentilshommes françois qui furent présens à notre entretien s'aperçurent bien à la mine de Buckingham qu'il avoit été percé jusques au cœur. Il ne put même s'empêcher de me dire que je cherchois les occasions de lui faire de la peine ; à quoi je lui répondis que l'occasion qui venoit de se présenter étoit trop belle pour ne pas s'en prévaloir.
Notre audience de congé m'ayant été accordée , Buckingham fit tous ses efforts pour obtenir^ de MM. de Ghevreuse et d'Effiat , qu'ils prieroient de la part du Boi Sa Majesté Britannique de mettre son épouse en tel poste qu'il lui plairoit auprès de la Beine avec la comtesse de Denbigh,sa sœur, et la marquise d'Hamilton, sa nièce. Us le lui promirent et même de m'ea faire un secret , se flattant , ou que je le décou-. vrirois, ou que je serois assez discret pour ne les point démentir. Il est d'autant plus étonnant que cela eût pu être exécuté , qu'on nous l'avoit expressément défendu par notre instruction et par plusieurs dépêches. Les raisons qu'en avoient Leurs Maj.estés étoient déduites bien au long dans le contrat de mariage du roi d'Angleterre , op l'on Qvolt stipulé que la Beine son épouse
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D^aiirolt à ton servicHB que des François et des FhnçovseB Msant professioD de la religion eatfaoUque, de peur que la fréquentation qu'elle poorroit avoir avec des personnes protestantes ne lui fit naître de mauvaises opinions et avoir des complaisances pour le Roi, son époux , que nous avions assuré le Pape qu'elle n'auroit jamais , Sa Sainteté n'ayant accordé la dispense que sur cette assurance. On n'avoit pas même beaneoop de peine à voir quel étoit le dessein du roi de la Grande-Bretagne , qui n'avoit Jamais voulu consentir que la comtesse de Buckingham , mère du duc , ni même la duchesse sa femme, fussent ordinairement auprès de la Reine , comme nous en avions prié Sa Mi^esté , parce que Tune faisoit profession de la religion otholique , et que l'autre en étoit soupçonnée
anssi, étant fille du comte de , qui en étoit
regardé comme le défenseur, étant sorti d'une maisoii catholique qui avoit toujours signalé MD zèle pour la pureté de la foi. Quoi qu'il en toit , Je m'aperçus bien qu'il se négocioit quelque chose de conséquence , et, faisant semblant de savoir ce que J'ignorois encore , Je m'adressai à Gordon , qui étoit un Ecossois. Je lui dis qa'on connottroit particulièrement quelle avoit été notre intention. Gordon, ayant cru que MM. de Ghevreuse et d'Efflat m'avoient fait la enifidenee du secret , me découvrit tout le mystère, et ceci m'obligea d'aller trouver ces mestieors. Je leur parlai avec toute la force qui eonvenoit au caractère dont le Roi m'avoit honoré. Je dis à M. de Ghevreuse que sa qualité loi ferait peut-être éviter la Bastille, mais qu'il Uloit que nous y allassions, M. d'Efflat et moi ; qu'ils n'avoient pu ni dû s'engager à mon insu à ùAre une chose de cette conséquence, qui in- Mlliblement déplairoit beaucoup à Leurs Majestés ; et que , en un mot comme en cent , je ne prétendois pas Jouer la comédie ; qu'ils n'afoient qu'à voir lequel ils aimoient le mieux , ou de tenir la parole qu'ils avoient donnée à Bockingham , ou bien de satisfaire à leur devoir , les assurant que, s'ils y manquoient, Je dépécherois sur-le-champ un courrier au Roi pour l'avertir de ce qui s'étoit passé ; que d'ailleurs Je ne trouverois pas extraordinaire qu'ils fissent arrêter mon courrier, et qu'ils envoyassent de leur part pour donner les premières impressions , mais que Tévénement dans la suite feroit ccmnottre qui de nous auroit plus de raison.
On ne peut être plus étonné que le furent ces messieurs. «Je n'ai fait, disoit le marquis d'Efflat pour s'excuser, que donner dans le sentiment de M. de Ghevreuse. » Gelui«ci soutint
au contraire que c'étoit M. d'Efflat qui lavoil engagé; mais enfin ils convinrent que, puisque la chose devoit déplaire au Roi , il valoit encore mieux manquer à la parole qu'ils avoient donnée. Nous fûmes conduits à l'audience par Buokingham , à qui la familiarité dans laquelle il vivoit avec le Roi, son maître, donna lieu de s'approcher de si près de ce monarque , qu'il put entendre distinctement ce que M. de Ghevreuse disoit au Roi ; mais il fût bien surpris quand i& nous vit prendre congé sans parler de ce qu'on lui avoit promis. Dans la colère et le transport où il étoit , au lieu de nous conduire dans l'antichambre de la Reine , comme il devoit , il resta avec le Roi ; mais de savoir pourquoi, c'est ce qui n'est pas venu à notre connoissance. IL vint peu de temps après où nous étions en tenant la main sur la garde de sou épée , et il me dit ^ adressant la parole à moi seul : « Le Roi croit que c'est vous. Monsieur , qui êtes l'auteur de toutes les difficultés que nous rencontrons. » Je ne puis dire si c'étoit dans le transport de sa colère que, parlant ainsi , il avoit croisé la porte par laquelle il étoit entré ; Je lui répondis à mon tour , en mettant aussi la main sur la garde de mon épée : «11 faut. Monsieur , que Je me sois trompé Jusqu'à présent. J'avois toujours cru que les rois ont assez de puissance pour faire du bien à des gentilshommes , mais Je n'avois pas cru qu'ils pussent leur donner de l'honneur. Je reconnois enfin que leur pouvoir s'étend Jusques là ; mais Je m'estimerois bien plus glorieux encore d'entendre ce que vous me dites , si c'est par l'ordre de votre Roi , que de posséder une de ses couronnes , quand il me la donneroit. — Mes paroles , me répliqua Buckingham piqué au vif, peuvent être prises différemment — Et moi , lui répondis-Je , Je les prends dans le sena que les doit prendre un honnête homme. » S'il n'avoit pas poussé son ressentiment plus loin, je n'aurois eu garde de faire remarquer à M. de Ghevreuse qu'il avoit manqué de respect au Roi, notre maître, en nous offensant ; mais il nous quitta brusquement. Et de nous avoir laissé partir de Hampton-Gourt , sans nous conduire à Richemont : <• G'est, dis-Je à M. de Ghevreuse, un procédé si extraordinaire , qu'il offense Sa Majesté personnellement. Jen*y vois qu'un seul remède, que Je vous proposerai si vous êtes d'humeur à vous en servir. » M. de Ghevreuse, qui connut bien qu'il étoit lui-même offensé dans ce qui avoit été fait au Roi, me Jura que Je n'avois qu'à lui dire ce que J'en pensois , et qu'il n'y auroit rien qu'il ne fit de son côté pour repousser l'injure faite à Sa Migesté. « Ge remède serait, lui dis-Je, de partir en diligence
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la mer , en laissant à M. d*Efllat Iêl condiitte des vaisseaux qui nous ont été promis ; et quand nous serons débarqués à Calais, il faodroit dépécher un courrier au Roi pour lui rendre compte de ce que nous avons négocié pour son service. Ensuite nous nous rendrions dans un lieu tiers , comme Dunkerque , d'où nous ferions savoir à Bockingham que nous voulons avoir satisfaction de la conduite qu*il a tenue à notre égard ; et , afin qu'il ne puisse pas désavouer qu'on lui a parlé, il faudra que ce soit un trompette de l'archiduc , assisté d'un gentilhomme françois, qui lui fasse savoir notre intention. Mais, continuai-Je, il faut un trèsgrand secret pour réussir en ceci. » Je ne puis dire précisément par qui ce projet vint À la connoissance de Buckingham ; et si ce fut par d'Effiat; fâché de ne pas être de la partie, ou par Bonneuil, qui par tempérament ne pouvoit s'empêcher de parler, ou enfin par M. de Chevreuse lui-même , qui le dit à sa femme. Quoi qu'il en soit, Buckingham vint dès le lendemain nous faire des excuses j et nous donna pour raison de la brusquerie avec laquelle il nous avoit quittés , que c'étoit parce qu'il avoit eu nouvelle que sa femme se trouvolt malade à l'extrémité, et qu'étant persuadé qu'on ne prendroit pas en mauvaise part ce qu'il pourroit faire en cette occasion , il étoit parti brusquement sans nous en dire le sujet et sans nous en demander la permission. Gomme les moindres paroles d'excuse satisfont ceux qui veulent s'accommoder sincèrement , tous nos grands projets s'évanouirent, et M. de Chevreuse ne manqua pas de publier la satisfaction qu'on avoit reçue de Buckingham.
Quelques Jours auparavant , Sa Majesté Britannique avoit fait M. de Chevreuse chevalier de l'ordre de la Jarretière , sur la permission que le Roi donna à ce duc de l'accepter , et sur ce que Je mandai à ce monarque qu'il est porté , par les statuts de l'ordre du Saint-Esprit, que ceux qui en sont honorés pourront aussi posséder celui de la Toison d'Or et de la Jarretière. Le roi de la Grande-Bretagne n'en demeura pas là à son égard. Ayant résolu de faire un présent de sa main à M. de Chevreuse et à d'EfQat , il leur fit dire à cet effet qu'il les vouloit encore voir ; et madame de Chevreuse ayant dit que ce prince avoit acheté deux diamans , outre le préisent qu'il vouloit faire au duc son mari , Je crus qu'elle ne me tenoit ce langage que pour avoir occasion d'en plaisanter dans la suite à mes dépens. En effet , si J'eusse pris le parti d'aller à l'audience avec les autres , elle n'eût pas manqué de dire , supposé qu'on m'eût fait
un présent , que J'y avois été exprès pour le mendier. Elle eût fait encore de plus mauvaises plai* saoteries si le contraire étoit arrivé. C'est pourquoi Je déclarai à cette duchesse que Je ne von* lois point aller à Hampton-Court , et que nous verrions lequel des deux diamans seroit pour M. d'Efflat. On ne peut exprimer le bon accueil qui fut fait à ces messieurs , mais particulièrement au duc de Chevreuse , qui reçut un présent d'une grande valeur. Il n'en fut pas de même du présent du marquis d'EfÛat, qui se tint fort offensé de ce que le diamant qu'on lui donnoit n'étoit pas du prix qu'il l'avoit espéré.
Nous partîmes de Richemont tous trois dès le lendemain , quoique madame de Chevreuse fût accouchée d'une fille. M. d'Effiat nous accompagna Jusques à Gravesende , où nous trouvâmes des carrosses qui nous conduisirent À Douvres. Pour lui , il prit le chemin des ports de mer , où l'on avoit armé les vaisseaux que l'on s'étoit engagé de fournir au Roi. Nous arrivâmes heureusement en France , après avoir été près de quarante heures sur la mer , et nous débarquâmes à la rade de Saint-Jean. Nous partîmes de Boulogne le lendemain pour nous rendre à Fontainebleau , où Leurs Majestés étoient pour lors. Il ne me fut pas difficile de remarquer , par le froid accueil qui fut fait à M. de Chevreuse à son retour, que l'on n'étoit guère content de lui ; car , quoiqu'il fût revêtu de la charge de grand chambellan , il n'entra point dans la chambre du Roi , et il fut obligé de faire demander auparavant si Sa Majesté l'agréeroit.
Je trouvai à mon retour un grand changement dans le conseil. Non seulement le cardinal avoit toute la confiance du Roi et de la Reine, sa mère, mais il étoit encore le chef du conseil , et il y avoit une autorité si absolue , qu'on lui portoit toutes les dépêches. Il ne se faisoit rien que par ses avis ; il ordonnoit de toutes choses , et ne gardoit aucune mesure en quoi que ce pût être , sinon en ce qui regardoit la volonté du Roi , qu'il tâchoit de pénétrer en donnant dans le sentiment de Sa Majesté, à laquelle il n'étoit point alors importun par les grâces qu'il lui demandoit: car il ne lui proposoit point encore aucun de ses proches pour être auprès de sa personne , parce qu'il avoit remarqué que l'esprit de ce monarque étoit si méfiant et si délicat sur cette matière , que c'eût été rendre un très-mauvais office à ceux qu'il auroit présentés , quand même ils auroient été agréés. De plus , ce premier ministre changeoit volontiers de séjour par complaisance pour le Roi , qui n'aimoit pas à rester long-temps dans un même endroit. Il n'alloit point à la cour quand Sa Mi^feslé n'y étoit pas.
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afla qtt'on ii*<AlpHB«^j0l4B «Ure qu'il faisoit sa eoir aux Rdnes ; et quoiqu'il eAl ^ttgiUeD de IB fiHtODe à la ReiDe-mère , il ne ftJsolt guère qoe saoYer les apparences avec cette princesse. U avolt ensuite l'adresse de faire entendre au Roi qu'il ne dépendoit et ne vouloit dépendre que de lui seul.
Après que j'eus resté deax jours à Fontaine- Mean , j*ailai à la Maison-Rouge où le cardinal étoit II me pressa fort de lui dire quelle avoit été la conduite de M. de Ghevreuse , et ce qui eo ayoit été remarqué par le marquis d'Ëfflat. Pour m'engager à lui parler plus ouvertement, il me fit assez connoltre qu'il avoit eu des informations qui ne leur étoient pas avantageuses ; mais Je ne lui voulus rien dire qui pût leur nuire. As contraire , Je les louai de s'être une fois emportés en présence du roi d'Angleterre , pour un manvais traitement que l'un des huissiers de ce prince avoit fait à une femme catholique, qui veoolt entendre la messe dans la chapelle de la Rdne. A la vérité , je ne pus désavouer que la eoBdnite de M. de Ghevreuse n'avoit point déplnà la cour d'Angleterre , et je déclarai de plus à Son Excellence que le comte de Garlisle blâmoît hautement celle du comte de Holland ; mais j*é?itai de tomber dans le piège que le cardinal me tendit en me questionnant sur quantité de choses qui n'étoient point venues à ma connoîsianee, et en faisant à peu près à mon égard comme on en use à l'inquisition à l'égard de ceux qu'on y défère.
Les vaisseaux qui nous avoient été promis ayant été amenés par M. d'Effiat , servirent à bire gagner à M. de Montmorency la victoire qu'il remporta sur les Rochelois (1) : mais cette liaison entre la France et l'Angleterre causa dans la suite une grande guerre entre les deux eooronnes; car les Anglois crurent qu'ayant servi le Roi , ils étoient en droit de faire Mn accommodement entre ce monarque et les Rochelois. Gomme cela flattoit en quelque façon la pasnon que le cardinal de Richelieu avoit de foire la guerre à l'Espagne, les Anglois obtinrent qu'on accepteroit leur garantie pour Texéeation de ce qui avoit été promis à ceux de la religion prétendue réformée. Mais ils prirent les armes en leur faveur , sous prétexte qu'on leur avoit manqué de parole.
Je ne sais point ce que M. d'Eftiat put rapporter de si agréable au cardinal, mais ce qui est certain, c'est qu'il en fut fort considéré , et qu'ensuite ce premier ministre témoigna une
(1) n •*agit da combat naval livré prèi de l'Ile de Ré. L'armée rojide. commandée par le duc de Montroo-
très grande envie de faire venir à la cour le duc de RuclLingham. Le Roi , au contraire , montroit beaucoup de répugnance pour cet étranger, parce que , outre la fierté de l'Anglois , sa eondolte peu respectueuse et sa manière d'agir lui déplaisoient. D'ailleurs le Roi n'étoit pas encore résolu de rompre avec l'Espagne, dont la puissance lui étoit suspectée la vérité, mais celle du Roi d'Angleterre , qui avoit des intelligences en France , Tétoit aussi. Gependant Sa Majesté , qui agissoit avec beaucoup de prudence , et qui par conséquent ne vouloit et ne devoit point contribuer à l'avancement des Anglois , ne laissoit pas d'aider le prince palatin à rentrer dans ses Etats ; en quoi il étoit pourtant combattu par deux contraires qui lui passoient continuellement dans l'esprit. D'un côté il voyoit la trop grande élévation de la maison d'Autriche , et de l'autre celle de l'Angleterre ; voilà ce qui f\it cause que le cardinal ne put obtenir du Roi la permission d'écrire à Ruckingham pour le faire venir en France.
[1626] L'ambassadeur de Sa Majesté en Hollande , où cet Anglois étoit allé, lui fit entendre que le plus sûr moyen d'avancer les affaires c'étoit d'envoyer à sa place en France une personne de considération , et non pas d'y aller lui-même. U y a aussi grande apparence que madame de Ghevreuse lui manda la même chose. G'est pourquoi Buckingham y envoya le vice-chancelier d'Angleterre, lequel demanda de négocier directement avec le cardinal , et d'être dispensé de me venir voir , parce qu'on le lui avolt expressément défendu. J'en fus averti par ce premier ministre, et l'ambassadeur se trouva bien surpris de la réponse que je lui fis, qu'il étoit absolument nécessaire pour le service du Roi que les affaires étrangères ne passassent que par les mains d'un secrétaire d*Etat ; et bien que je ne m'attendisse pas que cela dût me regarder , je ne laissois pas de le conseiller , parce qu'il seroit autrement très difficile que Sa Majesté fût bien servie : car quand on veut faire les choses par des voies extraordinaires et qui ne sont point en usage, il en arrive des incon venions auxquels il est impossible de remédier ensuite. Soit que la force de mes raisons persuadât le cardinal , ou que de lui-même il eût envie de suivre le plan que je conseillois, il proposa la chose au Roi, qui s'y rendit facilement; mais d'Herbault eut l'avantage d'être préféré aux autres. Dans les conférences qu'eut le premier ministre avec l'ambassadeur d'Angleterre , on
rency, reprit celte tie dont les protestans l'étoient emparés. (A. E.)
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prit des mesures contre l^Ëspagne , dout Blaiuville , qui étoit celui de France auprès de Sa Majesté Britannique , n'eut que très peu de connoissance. Il fut même révoqué^ dans la crainte que le cardinal avoit d*y laisser un liomme aussi éclairé que celui-là.
Ce fut en ce temps-là que la duchesse de Guise engagea la Reine-mère à demander que sa fille Marie de Bourbon -Montpensier fût mariée à Monsieur, frère unique du Roi , ou bien qu*on lui laissât la liberté d'en disposer. Nous remarquerons ici que Henri de Montpensier, dernier de sa branche , avoit épousé Catherine de Joyeuse , fille du comte de Bouchage et de mademoiselle de Nogaret , duquel mariage étoit venue une fille qui épousa dans la suite Monsieur , parce que le duc de Montpensier mourant demanda en grâce au roi Henri-Ie-Grand que le .mariage de cette princesse fût fait avec M. le duc d'Orléans, qui étoit le second fils de Sa Majesté. Henri-le-Grand, y ayant donné son consentement, laissa mourir M. de Montpensier avec la consolation d'en voir dresser les articles avant sa mort. Ce prince disposa' de ses biens en faveur de son gendre , de madame son épouse et de la couronne ; mais M. d'Orléans étant décédé pendant la minorité du roi Louis XIII , la Reine-mère engagea son dernier fils, devenu pour lors duc d'Orléans , à épouser celle qui avoit été promise à son frère, et c'est de cela que madame de Guise demandoit l'exécution. La chose, qui paraissoit très juste en elle-même, ne laissoit pas de recevoir ses difficultés, parce que personne n'osoit projposer au Roi , qui n'avoit point d'enfans , de consentir au mariage de Monsieur, son frère, dans la juste appréhension où l'on étoit que ce prince , venant à en avoir , ne fût tmp considéré. On n'osoit pas aussi, d'un autre côté, ne point consentir à une chose qui paroissoit si raisonnable , d'autant plus que la Reine-mère dit publiquement que ceux qui y avoient de la répugnance ne donnoient que trop à connoitre qu'ils avoient plus d'inclination pour la branche de Condé, que d'attachement pour le Roi et pour Monsieur ,* son frère.
Le cardinal , étant pressé par Leurs Majestés d'en dire son avis , différoit de s'expliquer nettement , et attendoit du temps le remède et le conseil qu'il pourroit donner ; cependant le Roi faisoit assez connoitre qu'on lui feroit plaisir de trouver des détours pour éloigner ce mariage. Ayant su que le grand prieur , son frère naturel , avoit beaucoup de pouvoir sur fesprit de Monsieur , et qu'il étoit porté pour le comte de Soissons, le seul prince que madame de Guise poovoit souhaiter pour sa fille , supposé qu'elle
fût exclue de l'alliance de Monsieur, Sa Majesté crut pouvoir découvrir au grand prieur le sujet de son chagrin. Celui-ci, d'autre côté, ne croyant pas pouvoir avoir un meilleur garant que le Roi-méme, usa de tant d'adresse qu'il persuada à Monsieur de dire qu'il n'avoit aucune inclination pour le mariage. La Reine, qui savoit l'attachement qu'avoit pour le frère du Roi M. d'Ornano , fait depuis peu maréchal de France , après avoir été arrêté prisonnier quelques années auparavant , et depuis élargi sur les protestations qu'il fit d'être toujours fidèle aa Roi , la Reine, dis-je, crut qu'il avoit eu part au conseil que Monsieur avoit pris de déclarer qu'il renonçoit au mariage, et que, pour ses Intérêts particuliers, la maison de Vendôme profitoit du crédit que le maréchal avoit sur l'esprit de ce jeune prince, qui d'ailleurs avoit prêté l'oreille aux propositions qui lui avoient été faites de se retirer de la cour et de faire son séjour à La Rochelle , parce que par là il nécessiteroit le Roi de lui donner un apanage avec de grosses pensions , et d'autres établissemens qu'il n'avoit pu encore obtenir.
La Reine-mère s'entretint donc de tout œd avec le cardinal de Richelieu, qui , voyant bien Tinconvénient qu'il y avoit que Monsieur se retirât de la cour, conseilla au Roi de faire arrêter le maréchal d'Ornano, et de promettre au grand prieur qu'il auroit le commandement de l'armée navale si son frère renonçoit à l'amirante de Bretagne dont il avoit été pourvu avec le gouvernement de cette province , et que le cardinal souhaitoit fort pour lui-même, dans l'espérance où il étoit d'être élevé à la dignité de surintendant du commerce et de la navigation de France, avec tous les pouvoirs et prééminences accordés à l'amiral. Cette dernière charge avoit donc été supprimée pour donner lieu à la création de la première , que le cardinal ambitionnoit violemment ; et comme dans cette nouvelle charge il ne pouvoit pas lui-même commander les flottes , Son Eminence laissoit le Roi maître de leur donner pour générai qui il vouloit.
Le grand prieiv, étant donc flatté de l'espérance de commander les armées de mer une seule fois au moins , et d'avoir ensuite un Imvd gouvernement à la place de celui de Caen qu'on lui avoit ôté , prit le parti d'aller ménager Monsieur et de le faire revenir à la cour. La première chose que Monsieur demanda fut la liberté du maréchal d'Ornano , qui lui fut promise. Mais comme je savois qu'on ne se se4rv<rft en cette occasion du grand prieur que pour le faire disgracier, je crus le devoir avertir, en lu!
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iSdiant entoidre qae le Roi se iaisseroit toucher ptr les larmes de la Reine sa mère ; que le cardinal éviteroit de donner conseil à Sa Majesté nr une matière aussi délicate que le mariage de Monsieur, son frère; ce qui ne Tempéchoit pas de faire un écrit par lequel il se serviroit de bcMinea raisons pour la conclusion du mariage , et de très faibles pour soutenir le contraire ; et qu'ainsi le dessein de la Reine réuslisMot , il attireroit son indignation , dont il serait ac(»d)lé dans la suite aussi bien que la maiaoA de Vendôme ; que , donnant les mains à ce q|Blt ne pourroit em|»écher, M. de Soissons , son ami, se trouveroit par-là engagé à rechercher sa nièee , ce qui seroit un très grand avantage pour lamaisoD ; et qu'il ne devoit point appréhender que mademoiselle de Guise fût préférée à sa nièee, parce que M. de Soissons avoit pour suspect tout ce que le cardinal lui coiiseiiloit. « Vous ne connoissez ni la cour ni Monsieur, me répondit le grand prieur. — Je ne serois pts, loi répliquai-Je, si aisément trompé à la cov qoe vous , Monsieur; mais pour ce qui regarde le caractère de votre esprit , il me seroit fiMîle de l'être , puisque vous faites vous-même tout ce qu'il faut pour ruiner votre maison. » Jkpais que J'eus cet entretien avec le grand prieur, je ne le vis que dans le moment qu'il partit de Blois avec M. de Vendôme son frère , poor être mis prisonnier dans le château d'Amboise.
Les sceaux , que Ton ôta au chancelier d'Aligrepour les donner à M. de Marillac, firent croire qoe l'on avoit de grands desseins , celui- I d étant aussi sévère que Tautre avoit paru ' teix. La résolution que l'on avoit prise d'aller mr la rivière de Loire, inspira aussi de la crainte à plosieors personnes ; mais quand on vit que MoDsieor soivoit le Roi , et que Ghalais avoit eu des éclaircissemens avec Sa Majesté et avec le cardinal , on crut que les affaires étoient ac- CNnoiodées. La détention de MM. de Vendôme, qsi de Blois furent conduits à Amboise , fit naître d'autres soupçons qui augmentèrent , parce qoe la cour partit pour Nantes , et que le nou- Teao garde-des-sceaux fut nommé pour interroger MM. de Vendôme, ayant pour adjoint Beauclair, secrétaire-d'Etat.
Je dirai , à propos de M. de Marillac , que Je ne SGOviens de deux choses qui méritent d'a- Toir place dans ces Mémoires. L'une, qu'en prcDant possession de la dignité de garde-desleeanx , au lieu de dire qu'il craignoit de n'en pouvoir supporter le poids , comme font pour i'ordioaire ceux qui en sont revêtus , il fit un compliment au Roi qui fit connoltre qu'il ne se
méfioit point du tout de ses forces ; c ar il dit à Sa Majesté qu'il espéroit que Dieu lui feroit la grâce de s*en bien acquitter. La seconde chose qui est à remarquer, c'est que le grand prieur devoit faire et fit en effet difficulté de répondre devant lui , tant à cause de sa qualité de chevalier de Saint - Jean - de - Jérusalem que parce qu'il pouvoit objecter à Marillac qu'étant entré dans la Ligue , il avoit Juré non seulement de ne jamais reconnoître pour roi celui à qui la couronne appartenoit de droit , ni même ses enfans , mais encore de lui être contraire en toutes occasions : et c'est de quoi II avoit pu être accusé par le roi Henri-le-Grand; que de plus, il s'étonnoit de ce qu'il vouloit être son juge , puisque lui , grand prieur, ne devoit point en avoir d'autre que le parlement. Il pouvoit dire sur son sujet beaucoup d'autres choses encore qui couvroient Marillac de confusion. Le garde-des-sceaux étant revenu avec cette réponse , je fus soupçonné d'avoir donné des avis au prisonnier ; et le cardinal en parla au Roi qui n'en crut rien et qui lui dit : « Je le connois aussi bien que je sais de quoi l'autre est capable. D'ailleurs, lui ajouta-t-il , je suis assuré de la fidélité de ceux qui gardent mes frères de Vendôme , et je suis persuadé qu'ils n'ont reçu ni avis de ce qui a été résolu , ni mémoires sur ce qu'ils doivent répondre. »
La cour fit alors un voyage à Nantes , où les Etats de la province de Bretagne furent convoqués. Par la première requête qui fut présentée au Roi , et qui étoit en quelque façon mendiée , Sa Majesté fut suppliée de donner une déclaration par laquelle aucun des descendans des anciens ducs de Bretagne ne pourroit être gouverneur de la province. Le Roi fit ce règlement par une déclaration qui fut insérée dans les registres des Etats. Pendant qu'ils travallloient au secours extraordinaire qu'ils pourroient donner à Sa Majesté , on pressa Monsieur de se marier. On fit la découverte d'un complot contre la vie du cardinal. Ghalais , qui étoit entré dans le complot , fut arrêté prisonnier, et tous ceux que Ton jsoupçonna d'avoir eu connoissance du complot. On composa une chambre d'un certain nombre de présidens , de conseillers du parlement de Bretagne et de plusieurs maîtres des requêtes, qui avoient suivi le gardedes-sceaux qui présida à cette chambre.
Monsieur se maria pendant qu'on travailla à l'instruction du procès de Ghalais , qui fut condamné à mort et exécuté. On croyoit qu'une des conditions du mariage de ce prince seroit la liberté de MM. de Vendôme , du maréchal d'Ornanp et de Ghalais; mais ils furent oubliés,
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OU, si ToD parla d'eux , ce fut si foibiement que cela ne servit qu'à resserrer davantage les premiers , et qu'à avancer la condamnation de Chalais.
La maison de Guise commença pour lors à chanter victoire, et se donna même la liberté de se laisser emporter si vivement à la Joie, que le duc d'Elbceuf m'ayant rencontré dans la cour du château , me dit : « Vous voyez que ce que vous craigniez tant , et que vous n'avez jamais cru , est enûn arrivé. Monsieur ôte , par son maria>^e , à la maison de Gondé l'espérance de parvenir à la couronne. » Je lui répondis à mon tour sur le même ton : « Je n'ai jamais cru, Monsieur, qu'il pût arriver ni bien ni mal du mariage de Monsieur avec mademoiselle de Montpensier. J'espère toujours que Dieu donnera des enfans au Roi , et qu'il voudra se laisser fléchir enfin par les larmes et les prières d'un peuple qui a le bonheur d'être gouverné par le meilleur prince du monde et par une Reine d'un grand mérite. <*
Gependant le Roi se disposa de s'en retourner à Paris peu après le mariage de Monsieur, et passa par Rennes , où je ne suivis point Sa Majesté , lui ayant demandé la permission d'aller voir madame du Massez, ma belle-mère, qui demeurolt en Saintonge. Ge monarque apprit pour lors la mort du maréchal d'Ornano , et donna ordre à madame de Ghevreuse de se retirer dans sa maison de Dampierre , avec dé^ fense d'en sortir. La mort du maréchal d'Ornano Alt une occasion de parler aux uns , et contribua à la fortune des autres; et il y a beaucoup d'apparence que , si cette mort n'eût prévenu le ministère , on auroit fait le procès de M. d'Ornano , et qu'il n'auroit pas manqué peut-être de charger par ses dépositions plusieurs personnes avec lesquelles il avoit eu de très-grandes habitudes.
Monsieur fut très-content de son mariage et de l'apanage qu'il avoît eu ; mais il oublia ses serviteurs : à quoi son humeur le portoit assez. Madame ménageoit son esprit , et en tiroit tout ce qu'elle en pouvoit tirer par son adresse.
[1627] Sa grossesse, qui parut bientôt, ne At qu'augmenter le crédit qu'elle avoit auprès de son mari et de la Reine , sa belle-mère. Personne n'osoit dire que cette princesse n'accoucheroit pas d'un fils : car elle en étoit si persuadée , qu'il n'y avoit rien qu'ell e ne mtt en usage pour savoir ce que l'on disoit d'elle sur cet article j et pour donner ensuite des marques de son ressentiment à ceux qui ne parloient pas dans son sens. Gependant elle n'eut qu'une fille, contre son attente et celle de ceux qui la regar-
doient comme étant destinée à donner des rois à la France. Elle mourut peu de jours après. Quoique le cardinal de Richelieu eût contribué beaucoup au mariage de cette princesse , il n'en étoit pas moins pour cela l'objet de son aversion ; car elle lui envioit non-seulement son crédit , mais elle fut même cause , à ce que l'on croit , que la Reine-mère commença à se dégoûter de ce ministre et à prêter l'oreille à ceux qui lui parloient à son désavantage.
On fut alors averti des préparatifs de guerre qu'on faisoit en Angleterre , qu'un grand nombre de huguenots, sujets du Roi, y avolent passé , et que plusieurs d'entre eux la demandolent et s'y disposoient , sous prétexte de donner ordre à leur sûreté. Gependant le Roi tomba dangereusement malade, et se trouva autant agité par la fièvre qui le tourmentoit que par l'envie qu'il avoit d'aller en Poitou. La Reine sa mère fit ce qu'elle put pour l'en empêcher ; mais le cardinal le pressa au contraire de s'avancer, ne trouvant que ce seul moyen pour sauver l'Ile de Ré , dans laquelle les Anglols avoient déjà fait une descente , et pour se faire craindre aux Rochelois qui les avoient appelés.
La descente fut contestée ; mais enfin ils prirent terre , étant favorisés par la marée et par leur canon. L'armée ennemie étoit commandée par Ruckingham , qui parut en cette expédition avec l'équipage d'un homme amoureux , plutôt que dans l'équipage d'un général. Ge duc , méprisant le fort de La Prée , résolut d'attaquer celui de Saint-Martin : ce qui lui fit recevoir un affront, car il se retira sans avoir réussi dans son entreprise. Je me crois obligé de dire ici, pour rendre témoignage à la vérité , que ce succès fut autant dû à la vigilance du cardinal qu'à la résolution que le Roi prit de se faire voir dans le pays d'Aunis. Les assiégés firent une vigoureuse défense , et le régiment de Ghampagne , commandé par Thoiras , qui fût dans la suite maréchal de France , y acquit beaucoup d'honneur. On fit passer des troupes au fcNTt de La Prée, et l'on fit un embarquement à Rrouage , dont le commandement fut donné à M. de Schomberg , qui apprit à son arrivée que les gardes ayant été attaquées sous ce fort, où elles étoient campées, avoient repoussé l'ennemi, lequel , pour jouer de son reste, attaqua par un assaut général le fort de Saint-Martha , d'où il Alt aussi repoussé. Ayant ensuite voulu se retirer à la tête de l'Ile , il fut défait entièrement; et l'on peut dire que le maréchal de Schomberg reçut dans cette occasion beaucoup de gloire , et la France un grand honneur. SI lé Roi fut admiré pour avoir entrepris ce se-
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oours, le cardinal ne ftit pas moins loué d'y tfoîr contrilNié. Je ne suivis point ie Roi dms ce voyage , ni quand il partit de Saint- Germain , où il étoit venu reprendre ses forces , parée qoe je n'étois pas moi-même encore guéri d^une incommodité qui m'obligea de garder la chambre dix mois entiers , outre que le Roi ne m'aTolt pas fait l'iionneur de me nommer pour être de ce voyage. Je ne dirai point si la prison da grand prieur ou quelque autre raison en fut li-caose , mais seulement que j'en tirai un grand avantage , qui fut que Je commençai dès-lors à fnépriser le monde. Je n'avois point de plus grande consolation que quand des personnes de fertn et de piété me venoient visiter ; et Je puis dire que , dans cette occasion , Je le fus bien ph» que je ne ie méritois par les plus qualifiés da royaume. Enfin je recouvrai ma santé , sans atoir le moindre ressentiment d'un grand abeèiqa'il fallut m'ouvrir à plusieurs reprises. Ce faH dans nn voyage que Je fis à Notre-Dame-de- Liesse, pour remercier Dieu , que J'eus la certitode de ma guérison. Madame de La Ville-aux- Glercs fût du voyage, et Je suis obligé de dire à sa louange que , pendant le cours de ma maladie , elle ne quitta point le chevet de mon lit , dans lequel j'étois presque toujours, parce que je m'y trouvois bien plus soulagé que dans (jiiekjpie situation que Je pusse être.
Le Roi m'ordonna de rester auprès de la Reine, a mère, qui exerçoit la régence sous le titre de gouvernante des provinces de deçà la Loire. Cependant madame de Ghevreuse , ennuyée du mour de Dampierre , en partit brusquement , et alla à Nancy , où elle fut parfaitement bien reçue de M. de Lorraine. Quoique la parenté servit de prétexte , ce fut sa beauté qui lui acquit tout le pouvoir qu'elle eut dans la suite , et qu'elle conserva long-temps sur l'esprit de ce frince. Ce souverain ayant , ainsi que ses pères , îtàt de grandes usurpations sur les évêchés de Metz , Toul et Verdun , dont la protection étoit dévotne à nos rois, qui n'en possédoient presque plus que la souveraineté, dans laquelle ils étoicnt bien fondés , on conseilla à Sa Majesté de re- Tendiqoer ce qui lui appartenoit. Des commissaires ayant été nommés de part et d'autre pour en prendre connoissance , ils adjugèrent tant de terres au Roi que M. de Lorraine crut qu'oo le vouloit dépouiller entièrement. Il est vrai que ce prince faisoit d'ailleurs tant d'usuiFpatlons sur les droits et sur la souveraineté de Sa lii||esté , que sa crainte pouvoit être assez bien fondée. Le dnc de Lorraine crut donc que l'octÊÊkm se présentoit d'obtenir des déclarations eosa favemr, ou bien de se maintenir par la
force dans la possession de ee qu'il prétendoit lui appartenir. Il s'en déclara ouvertement, et le bruit delà cour étoit qu'il agissoit par le conseil de madame de Ghevreuse. Mais le père de cette duchesse , craignant que l'événement ne répondit pas à son attente, lui conseilla d'envoyer en Espagne pour s'assurer de la protection du Roi Gatholique , et de faire passer par Paris ou par La Rochelle M. de Ville, pour saluer Sa Majesté de la part du duc son maître , en glissant toujours quelques paroles qui signifioient qu'il n'y avoit point de meilleur moyen pour rendre l'amitié éternelle que de faire Justice à M. de Lorraine sur ses prétentions.
Je répondis à cet envoyé, avec qui j'eus ordre de conférer , que ses paroles ressembloient à un défi ; mais qu'il devoit plutôt se ressouvenir que son maître avoit l'épée trop courte pour la mesurer avec celle du Roi ; que d'ailleurs avant que les Anglois et les Espagnols, naturellement temporiseurs, eussent délibéré s'ils l'assisteroient ou non , il se trouveroit dépouillé et de ce qui lui appartenoit et de ce qui ne lui appartenoit point . M. de Ville ne fut pas mieux reçu a La Rochelle, le Roi étant Indigné de ce qu'un duc de Lorraine osoit faire le fier contre lui , parce qu'il le croyoit engagé fort avant dans une guerre avec le roi d'Angleterre et avec une partie de ses Etats révoltés. Pendant que le blocus de La Rochelle fut continué [1628], le Roi vint faire un tour à Paris et s'en retourna promptement, sans que les prières des deux Reines le pussent retenir. Le marquis de Spinola ayant été rappelé des Pays-Ras en Espagne , passa par Paris. En s'en allant à Madrid , il vit le camp de La Rochelle , où le Roi lui fit un très-bon accueil , lui permettant même de visiter les tranchées et les travaux. On battit aux champs : ce qui étoit le plus grand honneur qu'on lui pût faire , et dont il ne manqua pas de rendre à Sa Majesté ses trèshumbles remerclmens. Quand il fut arrivé à la cour du Roi son maître , plusieurs conseillers de Sa Majesté Gatholique étant d'avis que l'on tentât le secours de La Rochelle , alléguant pour leur principale raison qu'il falloit empêcher la trop grande puissance de la France et ses vues, dont on ne pouvoit douter sur la réponse qui avoit été faite à M. de Ville , on demanda à Spinola si cette entreprise pouvoit réussir : à quoi ce général répondit qu'il y trouvoit de grandes difficultés qui ne manqueroient pas de traverser les desseins du Roi Gatholique, auquel ensuite on reprocheroit toujours d'avoir inutilement envoyé une flotte pour le secours des Roehelois. On lui proposa de se charger de l'entreprise ; mais il s'en excusa, donnant pour raison de son reftis
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qu'il avoit vu les travaux et donné son avis sur ce qu'il y avoit à faire ; qu'ainsi il ne pouvoit pas honnêtement se cliarger de l'exécution de ce qu'on lui ordonnoit. Tout ceci fût cause que Sa Migesté Catholique n'entreprit rien dont on pût se plaindre en France , ou qui pût lui faire beaucoup de mal ; mais il n'en fut pas de même du côté de l'Italie. Les Espagnols croyant que l'occasion étoit favorahle de s'emparer de la ville et citadelle de Casai, le sergent-major de cette place fut sollicité de la part du Roi Catholique pour la livrer ; et le duc de Savoie consentit , d'autre côté, de lui laisser faire la conquête du pays^ à condition qu'il déclarât ne prétendre aucun droit , ou de renoncer à celui qu*il pourroit avoir sur la ville et sur la citadelle. Ces deux princes , suivant le bruit de la renommée, qui n'épargne personne , ne songeoient qu'à se tromper l'un l'autre ; car le Roi Catholique , voyant que son dessein lui avoit réussi ^ ne pensoit qu'à empêcher M. de Savoie de faire la guerre dans un pays qu'il regardoit comme le sien propre ; et ce-
pendant le duc de Savoie , dans la crainte qu'il en avoit ensuite , crioit au secours pour empêcher la trop grande puissance de l'Espagne en Italie. Il se sauvoit ainsi de l'un aux dépens de l'autre; mais, pour rendre sa condition meilleure, il étoit souvent joué des uns et des autres. Il n'y avoit point de puissance qui fût plus en état de faire tête à l'Espagne que celle de la France. Cependant Sa Majesté Catholique traita avec le duc de Rohan et lui fournit de l'argent, afin que la guerre civile ne fûtîpas sitôt terminée qu'il y avoit lieu de croire qu'elle le seroit. Le dac fit à la vérité la guerre en Languedoc; mais il ne put empêcher que La Rochelle ne se rendit , après qu'on y eut appris la mort du duc de Buckingham , et vu que les efforts des Anglois étoient inutiles contre la digue qu'on avoit construite pour enfermer le port , et contre les vaisseaux que le Roi avoit armés pour s'opposer à la flotte ennemie. Cette ville rebelle fit enfin de nécessité vertu , et ouvrit ses portes à son souverain.
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[1629] Sa Majesté se ressouvint alors de la protection qu'elle devoit à M. de Mautoue injQstement attaqué , et n'oublia point cependant es qu'elle devoit à son Etat. Après avoir reçu à composition La Rochelle , et donné ses ordres pour l'fle de Ré , elle lit aller son armée par le Languedoc pour se rendre dans le Daupliiné , dans l'intention de forcer les passages des Alpes, si M. de Savoie l'y contraignoit. Le Roi Tint aussi faire un tour à Paris pour y voir les Reines ; mais il en repartit aussitôt , malgré la rigueur de la saison , pour se mettre à la tête de son armée.
Ce monarque , feignant d'ignorer ce qui se passoit à sa cour , courut au plus pressé ; et , n'ayant pu faire entendre raison au duc de Savoie, il tenta de forcer le pas de Suse, fortifié de barricades et défendu par une bonne citatadelle et par un grand nombre de gens de guerre : ce qui lui réussit , et le mit en état de voir Casai délivré d*un siège qui se faisoit sous les ordres du marquis de Spinola. Pendant la durée de ce siège , ce général se plaignit souvent qu*on le laissoit manquer de tout ce qu'il lai failoit : ce qu'il attribuoit aux artifices de M. de Savoie. Ce grand capitaine eut peu de satisfaction du côté de l'Espagne , et ne fut heureux qu'en ce qu*il tomba malade avant que les ordres du Roi Catholique fussent arrivés et exé* eûtes par un autre.
Casai fut donc secouru sans qu'il fût nécessaire que le Roi allât plus loin que Rousselenque , où M. et madame de Savoie et le prince leur fils vinrent rendre leurs devoirs à Sa Majesté , qui , sous la foi d*un traité , repassa en France avec le cardinal , et sans prendre le moindre repos alla dans le Vivarais , où plusieurs places se rendirent, à la réserve de Privas qui j ayant voulu se défendre, servit malheureusement d'exemple aux autres et à la postérité.
Le duc de Rohan et tout son parti , étonnés
III. G. D. M., T. m
de tant d'avantages , firent demander une amnistie : et cette amnistie lui fut accordée , à condition que le duc de Rohan, chef des rebelles, sortiroit du royaume, et que toutes les places dont il étolt gouverneur ouvriroient leurs portes aux troupes de Sa Majesté et auroient le tiers de leurs fortifications rasées. Mais parce que chaque ville avoit la liberté de se soumettre ou de ne le pas faire, le cardinal prit lui-même le soin de les aller faire expliquer. Il mena des troupes capables de les intimider et de les faire obéir de force , si elles ne vouloient pas le faire autrement. Le Roi vint alors faire un tour à Paris pour y voiries Reines et s'y rafraîchir. Il mena avec lui la Reine son épouse à Versailles; et un jour qu'il paroissoit se disposer à revenir à Paris , il en partit aussitôt pour aller prendre le divertissement de la chasse où il le prenolt ordinairement. ,
Il est à propos de remarquer ici , à cette occasion , que la comtesse de Lanoy étant morte dès l'année précédente , la marquise de Seneçay eut sa charge de dame d'honneur; et celle que madame deSeneçay avoit auparavant fut donnée à la comtesse de Rochepot , connue pour lors sous le nom de madame Du Fargis. La Reine , qui avoit souffert avec peine quon eût éloigné de son service madame de Vervet , eut alors un nouveau déplaisir ; car non-seulement la dame de Vervet ne fut point rappelée , mais on mit auprès d'elle une dame qu'on pouvoit soupçonner d*étre dans la dépendance du cardinal de Richelieu , à cause de la liaison qui étoit entre elle et madame de Combalet , qui fut depuis duchesse d'Aiguillon. La Reine s'emporta fort; mais les dames qui essuyoient sa colère et ses chagrins tâchoient à la servir comme elles y étoient obligées. Cependant madame Du Fargis fit si bien qu*elle gagna la confiance de sa maltresse par son assiduité et par quelques complaisances. Après cela, elle ne songea plus qu'à
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la réconcilier avec la Reine, sa belle-mère; et il y a beaucoup d'apparence qu'elle suivit en cela les conseils du cardinal de Bérulle , quoique la dame eût par elle-même assez de résolution pour l'entreprendre.
On connut pour lors que Ton s'étoit mépris de croire que le Roi fût absolument insensible à la passion de l'amour, mademoiselle de Hautefort ayant donné dans la vue de ce monarque. Cette dame , qui avoit beaucoup d'esprit et un entretien très-agréable , étoit au service de la Reine-mère , et sous la conduite de madame de La Flotte , gouvernante des filles d'honneur de Sa Majesté. Madame Du Fargis conseilla prudemment à la Reine de fermer les yeux à la passion apparente du Roi son époux , lui disant , pour la fortifier dans ce sentiment : « S'il est capd[>le d'aimer , c'est à vous seule qu'il est capable de le marquer. » Cette princesse avoit d'autant plus de raison de le croire , qu'il n'y avoit effectivement à la cour aucune personne plus belle et plus charmante qu'elle , la nature lui ayant donné tout l'esprit et tout l'avantage nécessaire , et pour se faire aimer et pour se faire respecter. Le cardinal revint alors glorieux et triomphant à la cour , ignorant ce qui s'y passoit , aussi bien que la passion que Monsieur faisoit paroître pour épouser la princesse Marie , fille aînée du duc de Mantoue. La Reine-mère , au contraire , avoit beaucoup d'aversion pour cette princesse. Monsieur , son fils , témoigna aussi dans la suite de l'inclination pour épouser une princesse florentine.
Les huguenots , désunis entre eux et se trahissant les uns les autres , rentrèrent insensiblement sous l'autorité du Roi qu'ils avoient méprisée si long-temps, bien que le duc de Rohan fft son possible pour les retenir et ne cessât d'agir par ses émissaires en faveur de son parti , tantôt auprès des Espagnols , et tantôt auprès des Anglois. Mais il eut beau faire , toutes les villes de la Guienne et du Languedoc , même Nîmes , Uzès et Montauban , suivirent la loi qu'on voulut leur imposer. Cependant les services et la capacité du cardinal ne le mettant point à couvert de l'envie , il songea bientôt à engager le Roi dans une nouvelle guerre , de l'événement de laquelle il se chargeoit. Il loua fort la Reine-mère de ce qu'elle s'étoit opposée au mariage de Monsieur avec la princesse Marie , en faisant renfermer celle dont ce prince paroissoit être épris; mais , dans les entretiens que le cardinal eut avec le Roi , il lui fit remarquer que, tant que le cardinal de Bérulle et les Marillac conseilleroient la Reinemère, elle seroit capable de tout entreprendre ;
que c'étoit une cabale qu'il falloit rompre absolument , en commençant par diviser la bellemère et la belle-fille. Le Roi n'eut pas de peine à se laisser persuader , et le hasard seconda les desseins du premier ministre. Le cardinal de Bérulle mourut sur ces entrefaites. A peine eut-il rendu l'esprit que beaucoup de gens se donnèrent la liberté de parler contre lui , les uns l'accusant d'ingratitude et les autres d'hypocrisie , sans pourtant l'en pouvoir convaincre.
Le cardinal de Richelieu , se tenant toujours très-assuré des bonnes grâces de son maître , s'avança du côté de Lyon, et pria le Roi de vouloir le suivre de près , à moins qu'il ne voulût se résoudre à voir Casai , ce grand ouvrage de sa gloire , tomber sous la puissance des Espagnols. Le Roi déclara son voyage , et que les Reines en seraient , et que la cour passeroit par Troyes , où elle séjourneroit les fêtes de Pâques. Sur un bruit qui courut que Monsieur avoit amassé quelques troupes pour enlever la princesse Marie qui étoit auprès de la Reine-mère , Sa Majesté, qui en prit l'alarme, dépécha au Roi qui , étant déjà à Trenel , revint à Fontainebleau , d'où il envoya un corps de cavalerie pour mettre la Reine en assurance. La chambre que l'on donna à la princesse Marie fut préparée avec si peu de soin, qu'elle eut toutes les peines du monde à se résoudre d'y entrer. Chacun , se donnant la liberté de raisonner sur ce que l'on voyoit , concluoit que tout ceci se passoit avec la participation du Roi. Pour moi , je donnai aussi dans ce même sentiment ; mais je reconnus ensuite que je m'étois mépris , parce qu'étant allé un jour au lever du Roi , il me demanda si j'avois cru qu'il approuveroit tout ce qui avoit été fait. Je lui avouai sans détour que j'avois eu cette pensée ; mais que j'en avois changé sur ce que , venant dans la chambre de Sa Majesté , j'avois passé devant celle de cette princesse , et que je n'y avois point vu de garde. « Vous avez raison , me dit le Roi ; car on en use bien mal avec elle. » Je remarquai dès lors que la parfaite intelligence que l'on avoit crue si fort établie entre la mère et le fils étoit de beaucoup diminuée ; mais j'avois agi contre les règles de la prudence, et ce n'étoit pas à moi d'en rien témoigner.
[1630] Le Roi, qui traversa la Bourgogne pour se rendre à Lyon , fut accompagné dans 90f& voyage par les enfans de M. de Vendôme ( quoique leur père fût encore prisonnier , et ^le le grand prieur, leur oncle, fftt mort à Vincennes ) , et par le comte de Soissons revenu dès l'année précédente dans le royaume, d'où il
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étoit sorti par le conseil de Senneterre , qui le suivit dans le voyage qu'il fit en Italie. Ce prince resta fort long-temps à la cour de Savoie, où l'on dit qu'il s'amouracha de Madame Royale , après avoir recouvré la santé , contre l'opinion des médecins , qui , dans une violente maladie dont il fut attaqué, l'avoient condamné à mort.
Le cardinal de Richelieu , glorieux d'avoir , par la prise de Pignerol , assuré un passage en Italie à l'armée du Roi, se rendit a Lyon, où il ût prendre à Sa Majesté la résolution d'y aller en personne. On examina quel chemin on devoit suivre, et l'on se détermina à celui de Grenoble , pour être à portée de faire le siège de Ghambéry , de bloquer Montmélian, et d'aller au devant du prince Thomas , qui faisoit semblant de vouloir défendre la Savoie ; ou d'entrer en France si le Roi s'avançoit du côté de Saint-Jean-de-Maurienne.
Sa Majesté se sépara des Reines y et laissa à Lyon le garde-des-sceaux de Marillac et le conseil. Je ne puis dire sûrement si c'étoit pour rendre justice aux sujets du Roi , ou bien si l'on ne pensoit pas déjà à se défaire de ce magistrat. Ce qui est certain , c'est qu'il eût très-bien fait de s'abstenir de voir les Reines ; mais son ambition loi faisoit suivre toujours de mauvais avis, qui loi furent dans la suite très-nuisibles , parce que le pauvre homme ne connoissoit pas les manières de la cour ni l'esprit du Roi.
On envoya de Grenoble le maréchal deCréqui faire le siège de Cbambéry , qu'il ût capituler avec son château. Sa Majesté y ayant fait quelque séjour, ordonna ensuite au maréchal de Châtillon de bloquer Montmélian ; et, continuant sa marche par Aix , Romilly , Annecy , Conflans et la Tarantaise , elle s'arrêta à Saint-Maurice. Le prince Thomas abandonna ces mêmes postes , n'osant pas les défendre ni accepter la bataille que Sa Majesté avoit envie de lui donner à Saint-Maurice. Les troupes du Roi ayant attaqué Tarrière-garde de l'armée ennemie, la défirent , et le prince Thomas se retira dans la vallée d'Oulx , où le Roi Tauroit poursuivi s'il avoit eu assez de vivres pour y faire subsister son armée pendant huit jours , ne craignant point que la difficulté des passages le pût empêcher d'entrer dans le Piémont; mais Sa Majesté en ayant été détournée par cette considération , elle se contenta de faire fortifier l'entrée de la vallée, dont le commandement fut donné à M. Du Hallier. Ensuite , reprenant le même chemin jusqu'à Conflans , le Roi se rendit à Chambéry et ensuite à Lyon. Sa Majesté y fut accompagnée par le cardinal de Richelieu , par plusieurs maréchaux de
France, et entre autres parM. deSchombergx[ui avoit passé les monts, et auquel le premier ministre proposa de retourner en Piémont; mais ce maréchal y ayant de la répugnance , M. d'Effiat s'offrit : et cela plut fort au ministre qui ne pou voit se résoudre à quitter le Roi, dont il craignoit l'esprit susceptible de toutes les impressions, et fougueux. Comme le cardinal étoit bien informé de ce qui s'étoit passé à Lyon, il fit tout ce qu'il put pour empêcher le Roi de repasser les monts ; mais n'ayant pu en venir à bout, il le suivit. L'humeur ûère et naturellement inquiète de ce prince donna dans la suite au cardinal les moyens de le faire revenir, et de lui faire suivre ses conseils plus aveuglément qu'auparavant.
Le Roi se rendit de Grenoble à Saint-Jeande-Maurienne , et y fit assez de séjour pour y rassembler une armée capable de combattre celle de M. le duc de Savoie. Cette armée, jointe à une autre qui étoit au-delà des monts sous le commandement de MM. les maréchaux de La Force et deMarillac, pouvoit donner de la crainte au duc et au gouverneur de Milan. Le duc de Montmorency s'offrit de la commander , et le marquis d'Effiat de l'accompagner, pourvu qu'on le fit lieutenant général, persuadé qu'il étoit que cette dignité , jointe à celle de grand-maître de l'artillerie et de surintendant des finances , lui donneroit assez d'autorité pour partager celle de M. de Montmorency. Le jour que M. de Schomberg s'avança, nous reculâmes jusqu'à Grenoble , après avoir resté à Rarrault le temps qu'on nous demandoit , pour voir l'effet d'une mine qui nous devoit faciliter la prise de Montmélian ; mais ce dessein ne réussit pas.
Dans l'envie que le Roi avoit de retourner à Lyon, sur les avis qu'il avoit eus que le gardedes-sceaux s'insinuoit de plus en plus dans l'esprit des Reines , ce magistrat reçut un ordre d'aller à Grenoble y attendre Sa Majesté : ce qui fit que les soupçons qu'on avoit eus de sa conduite à Lyon ne furent pas sans fondement. Il parut bien alors que M. de Marillac n'avoit point l'air de la cour en saluant le Roi ; car il témoigna trop de joie de son retour , et combien il avoit appréhendé que le séjour de ce prince au pied des Alpes n'eût été nuisible à sa santé. Je ne doute point que le pauvre homme n'en fît de même en abordant le cardinal ; mais ni ses souplesses ni ses artifices ne le purent faire changer à son égard. La cour se rendit à Lyon , où le maréchal de Schomberg promit de retourner en Italie. M. de Montmorency y défit M. de Sa. voie , qui s'étoit campé sous Yeillane ; et M. de Schomberg y fut joint par les autres maréchaux,
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qui y furent seulement témoins de son courage, et ne contribuèrent que par leurs vœux à Fheureux succès de ses entreprises.
L*armée victorieuse, s'avançant versCarignan, y prit un fort que les ennemis y avoient construit pour défendre le passage du Pô. L'on commença pour lors à bien espérer des secours de Casai , assiégé pour la seconde fois par les Espagnols. M. de Montmorency repassa ensuite les monts et il se rendit à Lyon , où il ne donna point à M. d'EfQat toutes les louanges que, dans son cœur, il croyoit lui être dues.
Le Roi fut pour lors attaqué de cette grande maladie qui nous ût extrêmement craindre pour sa vie, et qui causa autant d'alarmes à son conseil que d'espérance à Monsieur , qui étoit resté A Paris , de posséder dans peu la plus belle couronne de la chrétienté ; mais cette maladie eut un cours heureux. Lorsque le Roi crut se trouver hors d'espérance de guérison , il fit de grandes excuses à la Reine son épouse de n*avoir pas bien vécu avec elle. Il lui promit de se conduire mieux et de suivre à l'avenir ses conseils. Cette princesse , se tenant alors comme assurée de la sincérité et de la tendresse du Roi son époux , lui déclara tous les sujets de plaintes qu'elle avoit contre le cardinal , et ût promettre au Roi que ce ministre seroit congédié ; mais il est vrai que le monarque ne s'y engagea qu'à condition que ce ne seroit qu'après qu*il auroit fait la paix avec l'Espagne. Pendant la maladie du Roi , la Reine-mère s'assura aussi de plusieurs personnes pour arrêter le cardinal , s'il arrivoit que le Roi \întà mourir. M. d'Alincourt, gouverneur de Lyon, et quantité de seigneurs de la cour s'y engagèrent. Le cardinal , de son côté , soit qu'il en eût conuoissance , ou bien qu'il voulût se délivrer des craintes continuelles dans lesquelles il étoit , s'assura du plus grand nombre de gens qu'il put, et n'exigea d'eux autre chose, à ce qu'il parut, que de lui aider à se retirer dans un lieu de sûreté, à cause de la haine qu'il savoit bien que la Reine et Monsieur avoient pour lui. Le duc de Montmorency leur offrit aussi ses services et ceux de plusieurs de ses amis qu'il avoit mis dans leurs intérêts. A chaque accident qui survenoit dans cette maladie , les créatures de Monsieur lui dépêchoient des courriers que je foisois aussitôt suivre par d'autres , pour rassurer les bons serviteurs du Roi , et pour ôter à Monsieur l'espérance de la grandeur dont il se laissoit flatter. Enfin Dieu rendit assez de santé et de force à ce monarque pour sortir de Lyon, et pour aller prendre l'air de la Loire , qu'on assuroit lui être meilleur que tout autre.
Bien que Sa Majesté se ressouvint des bons services que le cardinal lui avoit rendus, il n'oublia pas la parole qu'il avoit donnée à la Reine, quoiqu'il en fît un secret à son premier ministre ; mais il l'avertit pourtant que la Reine sa mère étoit mal satisfaite de sa conduite , et lui conseilla de se réconcilier sincèrement avec elle. Soit que le cardinal ajoutât foi à ce que le Roi lui avoit dit , ou qu'il voulût connottre par luimême qui étoient ceux qui le desservoient , ou qu'il crût que la bienveillance dont cette princesse l'avoit honoré lui faciliteroit les moyens de rentrer dans ses bonnes grâces , Il prit le parti de la suivre , et il s'embarqua dans le mém e bateau qui avoit été préparé à cette princesse. Il y mit en usage tout son jeu , et examina la contenance de toutes les dames qui y étoient : ce qui lui fut très-inutile ; car la Reine, qui étoit née Florentine , lui fit voir que , quoiqu'elle eût passé trente années en France, elle n'avoit pas encore oublié l'art de dissimuler, qui s'apprend dans tous les pays du monde , mais qui est naturel en Italie.
La cour étant arrivée à Paris , le Roi aima mieux loger dans l'hôtel des ambassadeurs extraordinaires , qui est proche du Luxembourg , que dans le Louvre ; et cela apparemment pour ses vues particulières. Il y visitoit souvent la Reine sa mère , qui ne manquoit pas de le faire souvenir de ce qu'il lui avoit promis et à la Reine son épouse ; mais le Roi leur représentoit sous quelle condition il avoit donné sa parole. Non seulement ceux qui jugeoient des choses suivant les apparences, mais même les plus éclairés , regardoient la disgrâce du cardinal comme inévitable^ pendant que d'autres lui voyoient un moyen pour se maintenir , en ce que ceux qui agissoient pour le perdre le faisoient trop ouvertement et témoignoient beaucoup de passion : ce qui paroissoit une cabale, dont le nom seul étoit odieux au Roi.
La Reine fut conseillée par la princesse de Gonti , par la duchesse d'Elbœuf , et même , à ce que l'on dit , par le garde-des-sceaux , d avoir un éclaircissement avec le Roi ; et pour faire connoltre à ce monarque et au cardinal qu'il n'y avoit point de lieu d'espércx de réconciliation , elle éloigna de son service la dame de Gombalet , nièce de ce premier ministre. Celui-ci surprit Leurs Majestés comme elles parloient ensemble de ce qu'il y avoit à faire contre lui. Les larmes et les soumissions du cardinal ne fléchirent point la Reine; et le Roi ne s'étant point alors déclaré en sa faveur , il se retira de leur présence, et donna ordre qu'on tint son équipage prêt pour s'en aller au Havre. Le car-
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dioal de La Valette, son ancien ami , s'opposa à eette retraite précipitée , et lui dit qu'il ne falloit pointse décourager, maissuivre le conseilqu'll lui donnoit d'aller à Versailles trouver le Roi , et de le servir dans cette occasion de tout l'ascendant (fié la supériorité de son génie et ses grands serf ioes loi donnoient sur l'esprit de ce monarque. Le cardinal de Richelieu se trouva très-bien d'avoir suivi le conseil généreux de son ami. Les duMes changèrent aussitôt de face. Ayant détrompé Sa Majesté, il en obtint un ordre pour bire aller le gardè^es-sceaux à Glatigny , qui étoit une maison peu éloignée de Versailles, où l'on nous fit commandement de nous rendre , le président de Ghevry et moi.
Le cardinal se servit de toute la force de son esprit , qui , comme l'on sait assez , étoit des plus transcendans , pour rendre le garde-desweaux et son frère auteurs de tout le mal. Il œgagea le Roi à ôter les sceaux à l'un et à faire arrêter l'autre , qui pour lors comtnandoit l'armée d'Italie avec les maréchaux de La Force et de Schomberg. On m'ordonna d'aller à Glatigny reprendre les sceaux. On laissa un exempt avec des gardes auprès de M. de Marillac , qui le conduisirent à Châteaudun , où il mourut. L'expérience cqpsommée de ce magistrat lui fit regarder sa perte comme assurée dès qu'il vit queie cardinal étoit à Versailles, et que la Reinemère , restée à Paris , l'avoit laissé maître du champ de liataille. Il écrivit au Roi une lettre pour lai demander la permission de se retirer , et il me la remit avec les sceaux , après s'être entretenu avec moi assez long-temps ; mais quand il entendit qu'il y avoit un exempt qui devoit raccompagner jusques au lieu où il devoit être conduit, il changea de couleur, et, faisant pourtant semblant de ne se pas croire prisonnier , il me dit : « Si on a peur que Je ne parle à quelqu'un , on ne me rend pas justice. Je ne puis avoir de plus sûre garde que moi. » Bouthillier eut ordre d'écrire à M. de Schomberg de faire arrêter le maréchal de Marillac : ce qu'il exécuta après en avoir averti M. de La Force et les principaux officiers de l'armée^ Pour moi , je remis les sceaux entre les mains du Roi, et je lui dis que M. de Marillac m'avoit chargé d'une lettre pour Sa Majesté. Ge monarque voulut la voir, aussi bien que le cardinal ; je m'en défendis sur ce qu'elle m'avoit été donnée fermée , et que, pouvant s'y trouver quelque chose qui leur serolt désagréable , on pourroit me soupçonner de m'en être chargé à dessein. Mais le Roi m'ayant asaenré qu'il étoit persuadé de ma fidélité, et le cardinal de mon affection , je l'ouvris, ^ J'en fis lecture en présence du premier minis-
tre. Gette lettre étoit conçue en termes extrêmement soumis. M. de Marillac y demandoit au Roi la permission de se retirer , parce que , disoit-il, son grand âge ne lui permettoit plus d'exercer sa charge avec toute l'assiduité qu'elle demandoit.
Sur la proposition que l'on fit à M. de Ghâteauneuf de le faire garde-des-sceaux , il se défendit assez fortement , soit parce qu'il étoit difficile de se maintenir long-temps en faveur avec le Roi et le cardinal , ou peut-être parce qu'il se croyoit encore trop Jeune pour soutenir le poids d'un pareil fardeau. J'eus cependant ordre de venir à Paris pour faire savoir à la Reinemère, de la part du Roi son fils , le changement qu'il avoit fait dans son conseil , en étant les sceaux à M. de Marillac, et qu'il ne rempliroit point cette charge ni celle de premier président, sans lui dire auparavant sur quels sujets Sa Ma^» Jesté Jetteroit les yeux. Ges paroles furent prises en deux sens bien différens ; car les uns crurent qu'elles signifioient que le Roi en délibéreroit avec la Reine sa mère , et les autres crurent qu'elles marquoient seulement que Sa Majesté lui diroit ce qu'elle vouloit faire. Je trouvai , eu arrivant au Luxembourg, une cour extrêmement grosse. La Reine étoit environnée de quantité de dames et d'un grand nombre de seigneurs, dont M. le duc d'Epernon étoit le plus qualifié. Je l'abordai, après avoir dit à cette princesse ce qui m'avoit été ordonné. Elle me commanda de me trouver dans son appartement, au retour de sa promenade, pour y recevoir sa réponse. Après cela je ne pus m'empêcher de demander à M. d'Epemou ce qu'il prétendoit de faire par sa manière d'agir. « Pousser à bout le cardinal , me dit-il avec cette fierté qui lui étoit naturelle. — L'occasion en est passée, lui répliquai-Je; il est le maître. M. de Marillac est congédié, et je ne vois point d'autre parti à prendre pour vous que de vous retirer et de laisser débrouiller les cartes à ceux qui les ont mêlées, mais qui ne pourront peut-être pas en venir à bout. » Je retournai au Luxembourg à l'heure qui m'avoit été donnée par la Reine, qui tenoit pour lors son cercle où il y avoit un grand nombre de princesses, de dames et de seigneurs qui faisoient leur cour à Sa Majesté. La Reine ayant témoigné qu'elle vouloit se retirer sur les six heures du soir, tous ceux qui étoient auprès d'elle prirent congé. Je fus au désespoir d'avoir vu tant de monde au Luxembourg , n'aimant point à faire le personnage d'ui^ espion , personnage qui me parolt toutà-fait indigne d'un gentilhomme. Je m*attendois cependant d'être fort questionné à mon retour ; mais heureusement on ne me dit rien. Si cette
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commission eût été donnée au lieutenant civil Morteau , il ne Tauroit jamais exécutée à son honneur. Il s'y seroit infailliblement perdu , comme ceux qui y furent remarqués. Lorsque je fis ma commission auprès de la Reine, Sa Majesté , étant entrée dans son cabinet , me commanda de lui répéter ce que j'avois eu l'honneur de lui dire. C'étoit apparemment pour me persuader , aussi bien qu'au Roi et au cardinal , qu'elle n'en avoit rien témoigné aux princesses qui l'a voient suivie à la promenade. Mais comme cet artifice étoit trop grossier, je n'eu ftis pas la dupe. Je lui répétai pourtant tout ce que j'avois dit. Sa réponse fut que le Roi ne pouvoit rien faire qui ne dût être approuvé ; mais qu'il en usoit bien mal avec elle , non-seulement parce qu'elle étoit sa mère , mais encore parce qu'il manquoit à ce qu'il avoit promis ; que les finesses du cardinal lui étoient connues , et qu'il seroit bien difficile que le Roy son fils n'y fût pas trompé dans la suite; qu'elle le remercioit de tout ce qu'il lui avoit bien voulu faire savoir, et que c'étoit là tout ce qu'elle avoit à me dire. Elle ajouta que c'étoit encore lui faire un très-grand outrage , et montrer le peu de crédit qu'elle avoit sur l'esprit du Roi son fils, puisqu'il reléguoit le garde-des-sceaux, qui auroit dû^ par sa probité et sa suAisance , être à couvert d'un pareil orage.
M Je vous ai fait entendre , continua Sa Majesté , ce que je veux que vous disiez au Roi de ma part; mais vous considérant comme mon serviteur et comme fils du plus zélé serviteur qu'ait jamais eu le feu Roi monseigneur, je vous dirai franchement que j'aurai encore plus à souffrir que je n'ai eu du temps de Luynes. » Je pris la lil)erté de ne point tomber d'accord de ce que me dit cette princesse, et je lui représentai les obligations que lui avoit le cardinal. «Vous ne le connoissez pas , me répliqua-t-elle : conune il n'y a pas d'homme plus abattu que lui quand la fortune lui est contraire , aussi est-il pire qu'un dragon quand il a le vent en poupe. » Elle ne me permit de la quitter que sur les dix heures du soir; et les larmes qu'elle répandit abondamment , en se plaignant avec amertume du cardinal , me firent connoitre qu'elle étoit véritablement touchée et outrée.
Je me rendis le lendemain de grand matin à Versailles , où je trouvai M. de Ghâteauneuf résolu non-seulement d'accepter les sceaux, mais même dans l'impatience de les avoir. Le cardinal étoit aussi dans celle de les lui procurer ; mais le Roi se trouvoit encore incertain de ce qu'il devoit faire. Cela m'obligea de dire à M. de Ghâteauneuf que , tant que les sceaux seroient
dans les coffres de Sa Majesté , les partisans de M. de Marillac espéreroient toujours qu'on les lui rendrait. « Il faut, continuai-je, avouer la vérité : c'est un homme de mérite , et dont la probité sera un obstacle à la réconciliation du Roi notre maître et de la Reine sa mère ; mais lorsque les partitons de M. de Marillac ne se flatteront plus de lui voir rendre les sceaux^ ceux qui paroissent les plus animés conseilleront à la Reine de rechercher la bienveillance du Roi et de se conformer à ses intentions. » M. de Ghâteauneuf me demanda si je voulols bien dire ceci au cardinal. Je le lui promis, et il me pressa fort de le faire. Gela m'obligea de lui parler en ces termes: « Vous n'êtes plus le même que vous étiez : Dieu en soit loué I » J'informai cependant le cardinal de ce que j'avois fait à Paris et d'une partie de ce qui m'y avoit été dit. J'ajoutai ce que je croyois qu'il falloit faire; mais ce n'étoit pas tant pour favoriser M. de Ghâteauneuf que parce que j'étois persuadé que le service du Roi le demandoit. Le cardinal me recommanda de dire à Sa Majesté ce que je croyois qu'il étoit à propos qu'elle fît, après lui avoir rendu compte de la manière dont j'avois 'exécuté ses ordres.
Dans l'impatience où le Roi étoit de me voir, pour savoir ce que j'avois fait à Paris, il vint à ma rencontre , et fut fort aise d'apprendre comme je m'étois acquitté de la commission qu'il m'avoit donnée. Il parut encore plus content de la proposition que je fis à Sa Majesté de remplir au plus tôt les dignités de garde-des-sceaux et de premier président du parlement. Le Roi envoya quérir sur-le-champ le cardinal et lui déclara la résolution qu'il avoit prise. Il l'appuya de toutes les raisons dont je m'étois servi. Je fis en cette rencontre le personnage d'un courtisan , qui est d'applaudir à ce que les maîtres veulent; mais je le fis avec tant de circonspection pour la Reine-mère, qu'il ne m'échappa de rien dire qui pût lui nuire, ni qui fût contraire au respect que je lui devois. Gette princesse ne se contenta pas d'avoir congédié de son service madame de Gombalet, nièce du cardinal , elle ordonna aussi à Rancé , son secrétaire et créature de cette Eminence , de se retirer, en l'assurant pourtant qu'elle auroit soin de le récompenser.
Plusieurs de ceux qui avoient paru les plus assidus au Luxembourg cessèrent alors d'y aller; même le duc d'Epernon fut à Versailles rendre ses devoirs au Roi. Il eut un long entretien avec le cardinal de Richelieu , et il y a beaucoup d'apparence que l'étroite amitié qui étoit entre le premier ministre et le cardinal de La Valette, fils de M. d'Epernon , ne fut pas Inutile à ce duc
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qd étoit fort mal dans l^esprit du premier minôtre, parce que, dans le voyage que la cour SToitfidl à Bordeaux en 1629 , il avoit constamment aoutenu les droits de sa charge dans les civilités qu'il avoit rendues à cette Eminence,qui depuis ce temps-là en avoit toujours témoigné son mécontentement au duc d'Epernon.
M. de Châteauneuf ayant enfin accepté la diarge de garde-des-sceaux dont il étoit digne , on m'ordonna d'aller dire à la Reine-mère le dmix que le Roi avoit fait de la personne de ce ministre pour remplir la susdite charge , et de cdle de M. Le Jay pour être premier président da parlement de Paris. On m'ordonna aussi de foire expédier les provisions de ces deux charges , et d'avertir les officiers du sceau qu'ils eussent à se trouver le lendemain à Yersaiiles , le Boi voulant lui-même sceller le brevet de M. de Châteauneuf. Le cardinal souhaita que j'entretinsse le père Suffren Jésuite , de ce que j'avois dit à la Reine , étant persuadé que la manière avec laquelle on agissoit avec elle devoit l'adou-^ dr, parce que le public pourroit être détrompé par là de l'opinion qu'il ne manqueroit pas d'avoir que tout ceci se faisoit sans la participation de Sa Majesté.
Je n'arrivai à Paris qu'à deux heures de nuit. J'en restai bien autant au Luxembourg et à me faire ouvrir les portes du noviciat des jésuites , où le père Suffren logeoit. Je le trouvai parti pour Versailles. Je fus ensuite éveiller le président Le Jay , et de là j'allai au Louvre, où j'eus pitié de l'aveuglement de madame Du Fargis , qni se tenoit comme assurée que son crédit et eeluide sa mère seroient assez puissaus pour perdre le cardinal. J'avois averti , dès Lyon , cette dame que l'on n'étoitpas content de sa conduite, et que l'ordre donné à Biringhen de se retirer de la eour faisoit assez connoltre l'autorité absolue de l'Eminence. Je lui avois dit encore que, si elle ne changeolt, elle auroit sans doute occasion de s'en repentir. La dame me dit que j'étois moi-même un aveugle et trop persuadé du crédit du cardinal. Mais enfin , ne la pouvant convaincre Je lui répliquai qu'elle en pourroit faire bientôt l'épreuve à ses dépens.
La reine Anne d'Autriche commença de s'apercevoir alors que les conseils qu'elle avoit suivis dans tout cet enchaînement d'intrigues n'étoient pas les meilleurs ; mais elle s'en excusoit en disant : « Qui auroit pu croire , après tout ce que l'on voit , ce que le Roi a dit à la Reine sa mère dans le temps qu'il croyoit mourir , et depuis qu'il a recouvré sa santé? » Je fis ce que j'avois à faire à Paris, et j'en partis de si bonne heure que j'arrivai à Versailles avant les
officiers du sceau. Les provisions de garde-dessceaux et de premier président du parlement étant scellées, M. de Châteauneuf et M. Le Jay prêtèrent leur serment entre les mains de Sa Ms^esté , et dînèrent avec le cardinal qui partit de Versailles , et qui , ayant accompagné le Roi au Luxembourg , fut témoin de ce qui se passa quand il présenta à la Reine sa mère ces deux nouveaux magistrats.
Le maréchal de Schomberg ayant exécuté Tordre qu'il avoit d'arrêter M. de Marillac, repassa en France , glorieux d'avoir obligé le marquis de Sainte-Croix à lever le siège de Casai , que ce général avoit formé avec l'armée d'Espagne. La prise et le sac de Mantoue par celle de l'Empereur nous affligea moins que M. de Savoie , qui mourut alors dépouillé d'une partie de ses Etats, et presque à la discrétion de la maison d'Autriche , mais toujours plein de projets aussi spécieux que peu solides. On ne peut dire si ce prince mourut de vieillesse ou bien de chagrin ; mais ceux qui avoient le plus de part à sa confiance ont cru que le mauvais état de ses affaires avoit avancé ses jours.
Le Roi ayant résolu de rester du temps à Saint-Germain-en-Laye, le cardinal y demanda un logement pour ne pas s'éloigner de Sa Ma-' jesté, à ce qu'il disoit ; mais c'étoit plutôt pour sa sûreté , quoiqu'il se vît bien assuré de tous ceux qui approchoient de sa personne. Le duc de Montmorency, et MM. de Toiras et d'ËfQat, qui étoient de retour à la cour , demandèrent pour lors le bâton de maréchal de France. Le premier représentoit les services de ses pères et les siens personnels, ayant beaucoup contribué à la réduction des villes du Languedoc occupées par les religionnaires , gagné une bataille sur les Rochelois , et cette même année-ci celle de Velllane, où les armées du roi d'Espagne et du due de Savoie avoient été .défaites. Toiras demandoit le même honneur pour avoir défendu les citadelles de Casai et de Ré contre l'effort des armées espagnole et angloise; et d'Effiat y prétendoit pour avoir eu part à la dernière victoire de M. de Montmorency , dont il se faisoit encore plus d'honneur qu'il ne lui en appartenoit , sans dérober rien à M. de Montmorency de ce qui lui étoit dû. Le Roi , ayant pris enfin la résolution d'accorder cette dignité aux deux premiers , me commanda d'en venir faire part à la Reine sa mère. Le troisième fût informé de cette résolution par RuI lion , connu autrefois par le nom de Cinq-Héraults , et recommandable alors par plusieurs services qu'il avdt rendus. Je lui dis l'ordre qui m'avoit été donné. Routhillier , et surtout d'Effiat , qui espéroit que le
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Roi lai accorderoit la même grâce qa*aax autres , me conjurèrent de ne point partir sans aToir vu auparavant le cardinai , qui 8*étoit déjà retiré. Gela me surprit beaucoup. Je ne laissai pas de leur promettre ce qu'ils me demandoient, en leur disant que J*avois de la peine à croire qu'ils pussent réussir dans leur dessein , parce que le Roi , pour Fordinaire , ne se déterminoit pas si promptement. J'aurois pu encore leur objecter bien d'autres raisons , mais Je m'en abstins , autant par bienséance que parce que J'aurois souhaité de m'étre trompé dans mon Jugement , à cause de l'amitié qui avoit toujours été entre M. d'Effiat et moi.
Je ne manquai donc pas de me rendre chez le cardinal à son réveil^ et Je lui dis ce qui m'amenoit chez lui de si bonne heure. « Ron Dieu, me répondit-il dans la surprise où il étoit , qu'il y a dans ce monde de gens prévenus de leur mérite et qui connoissent peu la cour 1 Allez-vous-en en diligence , faites ce ({ui vous a été ordonné , et assurez d'EfOat que dans le commencement de l'année prochaine (nous étions bien avancés dans le mois de décembre) il aura satisfaction , ou je n'aurai point de crédit. » M. d'KfiQat ne fut pas content de cela et pressa toujours ; mais pourtant il n'oublia pas ce que je lui avois dit de la part du cardinal.
Pendant le voyage de Savoie et le séjour que fit le Roi à Versailles , M. de Soissons ne discontinua point de demander la liberté de M. de Vendôme. L'abolition que ce prince avoit bien voulu accepter , l'assiduité de ses enfans auprès de la personne de Sa Mijesté, et le grand prieur mort en prison, excitoient la compassion et l'indignation de tout le monde, qui ne pouvoit supporter qu'on punit par une si longue captivité une chose dont on faisoit un grand crime à M. de Vendôme , qui étoit de penser seulement aux prétentions qu'il avoit sur la Rretagne. M. de Vendôme obtint enfin sa liberté par les soins de M. de Soissons, et fût rétabli dans tous ses honneurs» à la réserve du gouvernement de cette province , dont il conserva seulement le titre. On étoit pour lors fort attentif à ce que feroit Monsieur , ce prince paraissant attaché aux volontés du Roi, louant tout ce qui se faisoit, et affectant même de suivre les avis du cardinal; mais on ftit encore plus surpris d'apprendre, lorsqu'on s'y attendoit le moins, qu'il avoit été rendre visite à ce premier ministre et qu'il lui avoit parlé en ces termes: « Je viens retirer la parole que Je vous avois donnée d'être de vos amis. Je ne puis l'être avec honneur , à cause du mauvais traitement que reçoit de vous la
Reine ma mère. » A quoi le cardinal répondit avec modération qu'il ne laisseroit pas d'être toujours son très-humble serviteur ; qu'il n'avoit aucune part à tout ce qui se faisoit à la Reine , et qu'il ne croyoit pas (en cela il se trouva conforme aux sentimens du Roi) qu'elle eût aucun sujet de se plaindre de ce qui se faisoit, puisqu'il ne tenoit qu'à elle d'entrer dans le secret des affaires et dans l'étroite confiance du Roi son fils. Monsieur étant resté à Paris nonobstant la hauteur avec laquelle il avoit parlé au cardinal, il ne laissa pas de*prendre la résolution de se retirer à Blois : à quoi Sa Majesté ne s'opposa point. Soit que cette Eminence eût envie de se réconcilier tout de bon avec la Reine , ou bien qu'elle n'en voulût faire que le semblant, elle employa plusieurs personnes pour adoucir l'esprit de c^tte princesse. Mais elle se tint fort offensée et si méprisée qu'elle crut ne le pouvoir faire sans blesser sa réputation. Ainsi la peine qu'on s'y donna fut très-inutile , étant d'ailleurs obsédée par les ennemis du cardinal , qui flattoient sa passion en lui disant que le public la plaignoit et blâmoit le Roi son fils, dont l'esprit inconstant lui pouvoit faire espérer qu*il se réconcilieroitavec elle aussi facilement qu'il s'étoit brouillé.
[1C31] Cependant le cardinal proposa au Roi d'aller à Gompiègne , et l'engagea d'inviter la Reine sa mère à être de ce voyage. On n'a point su précisément si ce ministre en usa de la sorte pour priver cette princesse des mauvais conseils qu'on lui donnoit à Paris, ou bien pour la faire arrêter, comme cela fut exécuté ensuite. Le premier ministre, pour faire voir que son crédit augmentoit au lieu de diminuer , persuada à Sa Mi^esté d'ôter à la Reine son épouse madame Du Fargis. On croit que le cardinal donna ce conseil au Roi (conseil encore plus subtil que tout ce qu'on a jamais attribué à l'empereur Tibère) pour mettre à la place de cette personne madame de La Flotte , et avec elle sa petite-fille , pour laquelle le Roi avoit conçu de l'amour. Le cardinal avoit en vue de faire perdre par ce moyen à Sa Migesté l'envie de revoir la Reine sa mère : ce qui pouvoit exciter en même temps la jalousie de la Reine son épouse , et entretenir dans la maison royale une division qui favorisoit ses vues et tenoit l'esprit du Roi dans sa dépendance. La Reine-mère , pour s'exempter du voyage de Gompiègne, feignit une incommodité; mais plusieurs de ses créatures , persuadées qu'elle se repentiroit de n'y avoir pas accompagné le Roi , et que cette séparation donnerait gain de cause à ses ennemis , lui en représentèrent de si fortes raisons que cette pr incesse cHan-
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gttà la fin de sentiment. Elle ne fut pas sitôt arriYée à Gompiègne qu*on fit de nouveaux efforts pour réconcilier le cardinal avec elle , et poor l'engager par-là insensiblement à al)andonoer ses serviteurs ; mais les prières et les mené poavant rien gagner sur l'esprit de Sa , et le Roi étant ennuyé de ne la pou- Toir persuader , il prit la résolution de la faire arrêter , d'envoyer la princesse de Gonti à £u , et la duchesse d'Ëlbœuf dans une de ses maisons deeampagne ; de donner à madame de La Flotte la charge de dame d'atour de la Reine, et d*engiger cette dame à garder auprès d'elle mademoiselle de Hautefort, sa petite-fille. C'est ce que ce monarque lui-même déclara à la Reine son épouse en montant dans son carrosse aux Capudns, où il i'attendoit, et d'où il la mena coudier à Sentis. On résolut d'y faire une dépêche générale; et le cardinal, par un aveuglement qoi n'est que trop ordinaire à ceux qui sont en foveur , consentit non-seulement, mais proposa mèffleque l'on insérât dans cette dépêche (i) que l'emprisonnement de la Reine ne venoit que du refus qu'elle avoit fait de le recevoir dans ses bonnes grâces.
Etant persuadé que Vautier, premier médecin de cette princesse, avoit un grand ascendant for son esprit , il le fit aussi conduire prisonnier à Seuils ; et comme il lui sembla que cette denenre de la Reine proche Paris ne la priveroit point des conseils ordinaires qu'elle recevoit , et que le peuple seroit touché de compassion de ion malheur, il fit résoudre le Roi à m'envoyer vers elle pour lui proposer de se retirer à Moulins, en l'assurant que son premier médecin lui Kfoit rendu , et elle bien payée de toutes ses pensions.
Mon ordre étant de ne parler à la Reine qu'en présence du maréchal d'Estrées, je descendis dans la maison du vicomte de Brigueil , gouverneur de la ville , chez qui ce maréchal étolt logé. Je lui communiquai ma lettre de créanee et mon instruction. Nous fîmes, de concert, avertir de mon arrivée Cottignon , secrétaire de la Reine , qui avoit succédé à Rancé , afin qu'il nous fit savoir à quelle heure nous pourrions parler plus commodément à Sa Majesté. Cette princesse nous ordonna de l'aller trouver dans le moment , soit qu'elle fût dans rimpatieûce de nous faire ses plaintes, ou bien d'apprendre des nouvelles. Elle se tint aussi offensée de la proposition qu'on lui fit d^aller à Moulins , que de la rigueur dont on avoit usé à
(i) Ricbelien f*aperçut , mais trop tard , de cette in- CQiifeiiiiiee. Il fit supprimer le déclaration , mais il en
son égard en lui ôtant son premier médecin. Mais elle témoigna encore plus de douleur de ce qu'on la séparoit du Roi son fils, <« de la bonté du naturel de qui , ajouta-t-elle , Je suis si persuadée, que Jamais Je ne lui imputerai mes malheurs. J^ ne les dois qu'au pouvoir que le cardinal s'est acquis sur l'esprit du Roi mon fils ; et je suis assurée qu'on ne m'envoie à Moulins qu'à dessein de me renvoyer ensuite en Italie. Mais Je souffrirai les derniers outrages avant que de m'y résoudre, » jusqu'à se laisser, ditelle, tirer de son lit toute nue, assurée qu'elle étoit qu'elle exciteroit à compassion les plus insensibles. Nous fîmes , le maréchal et moi , tout notre possible pour adoucir son chagrin ; et Je pris la liberté de lui dire : « Mais , Madame , si l'on avoit Intention de vous manquer de respect, pourquoi ne l'auroit-on pas fait à Gompiègne comme à Moulins? >» Je la suppliai ensuite de prendre le temps nécessaire pour réfléchir à ce qu'elle avoit à nous répondre, et nous nous retirâmes.
Nous tâchâmes de persuader Cottignon , qui nous avoit suivi , que la Reine ne pouvoit rien faire de mieux que de se conformer à la volonté du Roi. Cottignon étoit un homme franc, mais colère et emporté, et de plus ami de Vautier. nous le trouvâmes si attaché à son sens, que je fus contraint de lui demander s'il vouloit passer pour être le seul conseiller de sa maîtresse. « Et ne craignez-vous point , lui ajoutai -je, qu'il ne vous en arrive de mal ? car il y a beaucoup d'apparence que Sa Majesté ne se soucie guère de revoir Vautier, puisque nous offrons de le lui rendre dès le lendemain qu'elle se sera mise en état d'exécuter ce que nous lui proposons pour son repos et pour le bien de la France. La division qui paroît entre les deux frères ne peut être accommodée que par son moyen. Sa Majesté en reviendra encore plus glorieuse à la cour. »
Cottignon , ayant fait ses réflexions , engagea la Reine à examiner nos raisons , qui lui parurent si bonnes qu'elle m'envoya quérir et me chargea d'une lettre pour le Roi , auquel elle me commanda de dire qu'elle n'avoit point de plus forte passion que de lui plaire et de se conformer à sa volonté ; qu'elle le prioit de se souvenir qu'elle étoit sa mère ; qu'elle avoit essuyé beaucoup de peines et de travaux pour lui conserver son Etat; et enfin qu'elle lui demandoit en grâce de ne point prendre les avis du cardinal de Richelieu dans les choses qui la concer-
avoit été d^à distribué prés de deux mille exemplaires.
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uoient, parce qu'elle savoit par sa propre expérience que quand il haîssoit il ne pardonnoit Ja* mais , son ingratitude et son ambition n*ayant point de liornes. Je suivis l'ordre que j'avois reçu du Roi. Je lui dépéchai Lucas , qui fut dans la suite secrétaire du cabinet; et , dans la lettre que J'écrivois au cardinal, je n'oubliai rien de tout ce que la Reine m'avoit dit.
Je montai à cheval dès la pointe du Jour pour me rendre à Senlis , où le Roi m'avoit assuré qu'il m'attendroit ; mais les coups de canon que J'entendis tirer, m*en paroissant éloignés d'une bonne lieue, me firent juger que Sa Majesté en étoit partie et que Vautier avoit été conduit à la Bastille. J'appris en arrivant à Senlis ce qui s'y étoit passé, et je trouvai que je ne m'étois point trompé dans le jugement que j'avois fait. Je n'y restai que le temps qu'il me fallut pour dîner, et je suivis le chemin de la cour, sans espérer de la pouvoir rejoindre qu'à Paris seulement.
Le cardinal , qui craignoit de donner de la jalousie au Roi , laissa un de ses gentilshommes pour m'avertir d'aller au Louvre avant que de me rendre chez lui ; mais cette précaution étoit très-inutile à mon égard , car je ne m'étois point encore mis sur le pied d'aller chez personne^ sans m'étre acquitté auparavant de ce que je devois au Roi mon maître. Cependant, sans s'arrêter à ce que j'avois écrit , on changea de résolution en ne promettant de rendre Vautier à la Reine que quand elle seroit à Moulins ; et il y a même toutes les apparences qu'on étoit dans le dessein de le retenir toujours prisonnier, parce qu'on le regardoit comme un homme dangereux, et qui n'avoit perdu aucune occasion de faire paroltre le peu de déférence qu'il avoit pour le cardinal. Je fus chez le premier ministre au sortir du Louvre , et je le trouvai aussi content de sa fortune qu'il paroissoit l'être de voir tous les grands seigneurs de la cour s'estimer heureux de pouvoir entrer dans son antichambre pour lui faire leurs révérences quand il passoit pour aller au Louvre. Le Roi étant averti que Monsieur s'avançoit du côté de la Bourgogne pour entrer dans la Franche- Comté, où il avoit jugé à propos de se rendre, parce qu'il n'avoit pas cru pouvoir être en sûreté dans la ville deBellegarde, où il avoit été reçu par celui qui en étoit alors gouverneur et seigneur propriétaire , Sa M^'esté poursuivit ce prince , et elle déclara rebelles tous ceux qui l'asslsteroient, s'ils ne rentroient ' en France dans le temps marqué par son édit, et s'ils ne déclaroient qu'ils n'étoient point engagés à d'aut re service qu'à celui du Roi. M. de Bellegarde
envoya au Roi un homme de qualité pour s'excuser d'avoir suivi Monsieur et de^ l'avoir reçu dans la ville , disant pour ses raisons qu'étant attaché au service de ce prince\ il n'avoit pa faire autrement. On répondit à ce gentilhomme que Bellegarde étant une place de guerre dont le duc étoit gouverneur, elle n'avoit dû servir d'asile ni de retraite à ceux qui servoient contre le Roi ou qui se déclaroient contre lui , dont Monsieur ne pouvoit donner de plus grande marque que de sortir du royaume et de passer dans un pays étranger sans la permission de Sa Majesté. Le parlement de Paris fit d'abord quelque difficulté d'enregistrer cette déclaration; mais enfin il suivit l'exemple de celui de Bourgogne , en se conformant aux volontés du Roi , qui ordonna ce qu'il falloit faire pour maintenir cette province dans l'obéissance qu'elle lui devoit. Sa Majesté fut fort contente de ce que les choses avoient réussi à son gré. Elle revint ensuite à Sens où la Reine étoit restée , dans la pensée qu'elle avoit d'être grosse ; mais ayant appris par le chemin qu'elle ne l'avoit point été, ou bien qu'elle s'étoit blessée , il en fut trètaffligé. Sa Majesté résolut ensuite de passer les fêtes de Pâques et une partie de l'été à Fontainebleau, d'où elle envoyoit souvent savoir des nouvelles de la Reine sa mère : ce qui foisoit croire qu'ils pourroient se raccommoder.
Il se répandit alors un bruit dans le château que cette princesse s'étoit sauvée en Flandre. Plusieurs personnes y ajoutèrent foi ; et le cardinal même m'en faisant paroltre sa surprise, je lui soutins que cela ne pouvoit être, « à moins, dis-je , que le maréchal d'Estrées ne fût de la partie, lequel , supposé que la Reine eût surpris sa vigilance, u'auroit pas manqué de donner avis de ce qui étoit arrivé. Et quand même il auroit été d'intelligence avec elle, le vicomte de Brigueil , les gouverneurs et les commandans des places en auroient écrit au Roi. » On eot bientôt des avis contraires à ce bruit , qui cessa après avoir été répandu par le marquis d'Oisant, qui avoit la réputation d'ajouter autant de îd à un mensonge qu'à une vérité ; car il lui suffisoit d'avoir inventé ou entendu dire une nonvelle pour la croire.
Soit que le cardinal s'imaginât que la retraite de la Reine en Flandre avanceroit ses affaires y ou bien qu'il se feroit à lui-même un tort considérable de la retenir prisonnière plus long* temps , il se détermina à supplier le Roi d'envoyer à cette princesse une personne de poids et de confiance pour lui proposer un accommodement, étant persuadé qu'elle l'accepteroit , ou que du moins le Roi seroit justifié de tout ce qui
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poorroit arriver après qu'elle Tauroit refusé. La commissioD en fat donnée au maréchal de Sehomberg, avec une instruction signée par Boothiilier. Je ne fus point employé eu cette Mcasion , parce que le cardinal m'avoit reconnu trop lélé pour la gloire du Roi pour lui celer la vérité, et trop attaché aux intérêts de la Reine mère pour ne les pas soutenir. Cependant je ne fis semblant de rien , et je remerciai Dieu de bon mur de n'avoir plus à me mêler d'une affaire aosai délicate et aussi épineuse.
La Reine persista toujours dans sa résolution de souffrir toutes choses plutôt que de se réconcilier avec le cardinal. On ne sait point si ce fit par Tordre de cette Eminence que Bezançon proposa à Sa Majesté de se retirer à La Capelle, oa bien s'il le fit de son propre mouvement; mais ce qui est certain, c'est qu'il en fit l'ouverture à^cette princesse , en l'assurant du service dn fils atné du marquis de Yardes, qui en étoit gouverneur, et qui lui fit voir la chose si claire que Sa Majesté résolut de sortir de Compiègne , d'où Ton avoit retiré la garnison ; et parce que la chose fut aussitôt sue que ménagée, 00 soupçonna Bezançon de n'avoir agi que par les ordres du cardinal. En effet , le marquis de Yardes étant averti de ce que son fils, qui étoit reçu en survivance , avoit résolu de faire, il le fit (suivant un ordre qu'il avoit leu du Roi ) devancer par Dubec , qui étoit un autre de ses enfans. Celui-ci , ayant pris le serment de la garnison, réduisit son frère à suivre la Reine , qui se trouva par là dans la nécessité de s'arrêter ao conseil que lui donna Rezançon de se retirer en Flandre. Elle y reçut tous les bons traiteraens et tout le bon accueil qu'elle put désirer de rarchiduchesse, qui n'oublia rien pour adoucir tous les chagrins dont Sa Majesté étoit {«nétrée.
Le doc de Lorraine, qui avoit armé, ne croyant avoir jamais une plus belle occasion pour tirer raison du mal qu'il croyoit lui avoir été fait , se mit en campagne; mais quand il apprit que le Roi alloit du côté de Langres , il l'envoya assurer de sa fidélité , et lui déclarer qu'il n'avoit armé que pour le service de l'Empereur; et pour faire voir qu'il ne disoit rien que de vrai , il fit marcher ses troupes dans les terres de l'Empire. Le Roi , qui n'avoit que très-peu de monde sur pied , parut se contenter de ce qui loi tut dit de la part de ce souverain , et prit cependant la résolution de ne se point éloigner des firontières , pour être mieux en état de lui empêcher l'entrée du royaume s'il se mettoit en devoir de l'entreprendre. Sa Majesté donna ordre à plusieurs régimens de se tenir prêts à
marchtr quand cela leur seroit commandé. Le Roi revint ensuite à Fontainebleau; et le domaine de Château-Thierry lui étant échu par la mort du comte de Saint-Paul , il témoigna avoir envie de voir cette nouvelle maison, et il fut confirmé dans cette pensée par le cardinal , qui apprenoit de divers endroits qu'il se traitoit entre l'Empereur et M, de Lorraine quelque chose qui pouvoit être préjudiciable à la France : ce qui lui faisoit conclure qu'il étoit à propos de ne se pas tenir éloigné du pays du duc , en se servant du prétexte de se défier de l'Empereur.
M. de Lorraine ayant commencé par faire fortifier Moyenvic , le Roi soutint avec justice que cette place appartenant en propre à l'évêque de Metz , dont on savoit qu'il étoit protecteur, on n'avoit rien dû entreprendre de semblable sans sa participation. L'Empereur soutenoit de son côté , que l'évêque étant son sujet et son vassal , Il avoit droit de faire fortifier, pour la sûreté de l'Empire, tel poste qu'il croyoit nécessaire. Ce prince parloit bien haut, parce qu'il étoit armé , aussi bien que M. de Lorraine, et que la saison étoit déjà très-avancée : et comme il s'étoit persuadé qu'il n'avoit rien à craindre , il avoit fait avancer son armée vers le Danube pour tenir en respect plusieurs princes de l'Empire , qui commençoient à s'apercevoir que Sa Majesté Impériale ne songeoit uniquement qu'à les assujettir.
Le Roi , se prévalant de leur imprudence , partit de Château-Thierry et se rendit en peu de jours à Metz, d'où il fit reconnottre la situation et l'état des fortifications de Moyenvic ; et voyant que le siège de cette place seroit d'autant plus difficile qu'elle étoit en défense et construite dans un marais, il ne laissa pas de l'entreprendre. M. de Lorraine s'avança pour la secourir; mais, ayant trouvé l'armée du Roi plus forte qu'il ne croyoit , il proposa de faire rendre cette place sous des conditions que le Roi accepta (l), persuadé qu'il étoit d'avoir beaucoup fait de s'en rendre maître. Pendant le séjour qu'il fit à Metz , il y reçut l'évêque de Wurtzbourg en qualité d'ambassadeur des électeurs. Sa Majesté lui donna une seconde audience, dans laquelle il parla couvert : ce qu'il n'avoit pas fait dans la première, où il ne fût regardé simplement que comme ministre des électeurs.
[1632] J'appris, dans le temps que la cour étoit à Metz , que mon père étoit malade à l'extrémité^ et la mort de deux de mes filles. Le Roi ,
(1) Traité de Vie, 31 décembre 1«31. (A. E.)
MEMO!BES DU COMTE I)B BBIEIVIIB,
croyant aussi que /avols perdu mon filsfainé, évitoit de roe voir ; et Sa Majesté , se trouvant un Jour pressée de dire le sujet du changement qui paroissoit à mon égard , répondit : « Il faut attendre que sa douleur soit calmée. La perte de trois enfans paraît excessive à qui n'en a point d'autres ; et quand on les aime comme Je sais que La Ville-aux-Clercs aime les siens, il en est comme d'une toile où un fil étoit mal passé : on est dans la nécessité de travailler à un autre. »
Cependant le Roi et le cardinal , Jugeant bien que l'inquiétude de M. de Lorraine et les grandes idées que l'Empereur avoit conçues de l'éloignement de la Reine-mère hors du royaume et de celui de Monsieur, pourroient susciter de grandes affaires , pensèrent sérieusement aux moyens d'empêcher l'Empereur de nous attaquer, et de faire alliance avec les princes qui recherchoient celle de la France en leur offrant des secours d'hommes et d'argent , si l'Empereur les vouloit inquiéter dans leur liberté et dans la possession paisible de leurs Etats, L'archevêque de Trêves ayant fait son traité le premier, on laissa des troupes sur la frontière pour encourager les autres princes à suivre son exemple. Il n'y avoit rien à craindre du côté de l'Espagne , où l'on étoit occupé à faire la guerre aux Hollandois, à qui le Roi prêtoit des sommes considérables, ayant même consenti que le baron de... lèveroit un régiment pour leur service, qui seroit néanmoins entretenu à leurs dépens. Le prince d'Orange avoit fait la proposition d'assiéger Maêstricht ; et Sa Majesté y consentit , aussi bien que les Provinces-Unies, qui y trouvèrent leur avantage : premièrement , parce que la prise de cette place leur donnoit le moyen de s'entre-secourir, et secondement parce que le prince d'Orange craignoit que l'Empereur n'aidât le roi d'Espagne d'une partie de ses forces; ce qui fit qu'on stipula que Sa Majesté Très-Chrétienne , le cas arrivant, seroit obligée de soutenir ce prince avec son armée.
Les choses se trouvant ainsi disposées, M. de Lorraine, désespéré de n'avoir pu tenir la parole qu'il avoit donnée, prit la résolution de se faire voir armé; et se croyant bien assuré que Monsieur entrerait en France , ce prince tint de mauvais discours et commit des actions si indignes qu'il obligea le Roi de retourner en Lorraine. On peut bien dire, à l'occasion de ce souverain y que le cœur de l'homme pense tout autrement qa'il n'eût fait , quand il voit par ses , yen arriver le contraire de ce qu'il avoit cru. J^mine , surpris de la diligence que fit
le Roi , qui avoit déjà ordonné qu'on attaquât son armée , fit rechercher Sa Ms^esté , qu'elle pria d'oublier le passé , sur les assurances qui! lui donna de lui être fidèle à l'avenir et attaché à son service. Mais n'ayant pu obtenir qu'on se contentât de sa seule parole , il donna des places d'otage , et il aima mieux remettra au Roi Mar* sal que La Motte : ce qui fit Juger qu'il étoit encore dans le dessein de nous traverser. Cependant on trouva que c'étoit .assez faire pour lors que de diminuer la puissance de ce prince.. Après que Sa Majesté eut ordonné ce qu'elle Jugea nécessaire pour son service , elle reprit le chemin de Fontainebleau. Le Roi y apprit la mort du maréchal d'ËfÛat qui commandoit sou armée en Allemagne, et que Monsieur, frèra de Sa Majesté , étoit entré en France et alloit eu Languedoc , sur l'assurance qu'il avoit d'y être reçu par M. de Montmorency, gouverneur de cette province. On ne fit qu'augmenter le feu qui , commençant à s'allumer, pouvoit dans peu causer un grand embrasement dans le royaume; car, au lieu de l'éteindre en traitant avec Monsieur, on punit du dernier supplice ceux qui s'étoiept déclarés pour ce prince, et l'on fit marcher des troupes pour le combattre sous le commandement du maréchal de Schomberg ; et quelques Jours après M. de La Force eut ordre de s'avancer. Le premier se rendit en diligence dans le haut Languedoc , et le second marcha par le bas, pour empêcher les huguenots de prêter l'oreille aux propositions qu'on leur faisoit de se déclarer en faveur de Monsieur. Le Roi, s'étant aussi avancé du côté de Lyon , fit expédier une déclaration par laquelle M. de Montmorency étoit reconnu criminel de lèse-majesté. Cette déclaration fut enregistrée au parlement de Toulouse avant que ce monarque fût arrivé à Lyon. C'est là qu'il reçut la nouvelle du combat donné entre ses troupes et celles de M. de Montmorency, la prise du duc et leur défaite. Cette nouvelle étoit circonstanciée d'une telle manière que , quoiqu'on ne l'eût pas eue de la part de M. de Schomberg, on ne laissa pas d'y ajouter foi. Enfin le courrier de ce maréchal a^ riva, et apporta le détail du combat , des morts et des prisonniers; et il ajouta que M. de Montmorency avoit été conduit au château de Leetoure. Le cardinal , qui n'ignoroit point que plusieurs personnes avoient été témoins de l'offre que ce duc avoit faite de le faire sortir de Lyon lorsque la sauté du Roi y fut désespérée , feignit alors de plaindre son malheur, et me dit même, un jour que j'allai lui rendre visite: n Je plains M. de Montmorency ; mais il m peut éviter une prison perpétuelle. — Il a l'hon
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oeor d'appartenir, lui répondis-Je, à ceux qui oDteefaii d'être de vos parens. Ils vous seront tous infiniment obligés , Monseigneur, si vous (èlanez cela du Boi. — Pourquoi , me dit cette Eminenee , parlez-vous ainsi? — Parce que , In répondis-je , si c'est un grand honneur à M. de McMktmorency d'avoir pour sœur madame la princesse et madame d'AngouIéme , il n'y a poûit aussi de gentilliomme en France qui ne tienDe à très-grande gloire s'il veut bien le reeooiiottre pour son parent. »
Cependant le Roi s'étant déterminé à descendre le Rhône , à pardonner à Monsieur et à ceox qui Tavoieut suivi , ce prince se laissa couper le chemin de sa retraite dans le Roussîllon. Etonné dn combat qu'il avoit perdu , et dans 1eqod on disoit que le comte de Moret avoit été blé, il résolut de suivre , avec tous ceux de son parti , la loi qti'on voudroit lui imposer. On accorda une abolition à ceux-ci , à condition qu'ils diroient la vérité dans leur interrogatoire. Le prenier qui le subit fut Puyiaurens, qui, étant Interrogé s'il avoit connoissance que Moniteur eût épousé la princesse Marguerite ^e Lorraine, répondit que non; parce que, dès le temps que la cour étoit proche de Nancy, on te- Boitce mariage pourconsonuné, ou du moins pour tout-à-fait résolu.
[1633] L'on avoit donné ordre à M. de Saint- QmumoDt , qui commandoit l'armée du Roi , de prendre garde à ceux qui sortiroient de cette ville; mais cette princesse ayant eu le bonheur de n'élre pas reconnue dans le carrosse du duc François , son frère , qu'on nommoit pour lors le cardinal de Lorraine , elle passa en Flandre, oè depuis elle a fait un long séjour, et où Monûear déclara qu'il l'avoit épousée. Le cardinal de Richelieu , dont la vigilance fut dupée alors , eut beau en être averti , il n'en voulut jamais rieo croire qu'après que la chose fut confirmée i n'en pouvoir plus douter. Cependant on procéda (I) extraordinairement à Toulouse contre K. de Montmorency; et Monsieur, en étant averti, dépécha La Vaupot , proche parent de Paylaurens, pour demander sa grâce. Ce prince l'étdt abstenu Jusque-là de la demander, parce qu'on Tavoit assuré en Roussillon qu'on ne l'obtiendroit jamais ; mais comme il croyoit qu'elle loi avoit été promise , il se flattoit par là d'être en droit de l'espérer de la bonté du Roi.
Dans le temps que La Vaupot se rendit à TookwBe, M. de Montmorency, qui avoit su
(1) CeaCaiU apparciennent à l'année 1632. Monunoreoey péril for récbafaad le 30 octobre de cette année.
que Monsieur étoit marié , crut qu'il étoit de son devoir d'en avertir Sa Majesté ; et il se servit pour cela de Launay, lieutenant des gardes-ducorps, lequel , étant parent de Puyiaurens, fit reproche à La Vaupot du mystère qu'il lui en avoit fait , et lui en montra les conséquences : dont La Vaupot fut si étonné , qu'il prit sur-lechamp congé du Roi et s'en alla à Rlois , où il fut cause que Monsieur se retira promptement en Flandre. Le cardinal de La Vallette et le comte de Guiche allant rendre visite à madame la princesse le même jour que le Roi arriva à Toulouse, je priai ce comte de faire mes excuses à Sa Majesté si je n'étois pas du voyage ; mais que j'avois cru qu'il étoit à propos pour son service que j'attendisse l'arrivée du cardinal , pour voir quels ordres l'on donneroit à des troupes qui étoient en bataille devant l'archevêché où le Roi étoit logé. Me doutant bien qu'on les enverroit à Lectoure y prendre M. de Montmorency pour l'amener à Toulouse, j'allai le lendemain rendre mes devoirs à madame la princesse , dont les larmes ni les soumissions , non plus que celles de la plus illustre noblesse du royaume , ne purent fléchir le cœur du Roi, qui vouloit que l'arrêt de mort rendu contre M. de Montmorency fût exécuté. Le cardinal fit semblant d*en être affligé ; mais on a trop bien su depuis que , surprenant à son ordinaire l'esprit du Roi , il avoit empêché Sa Majesté de faire un acte de clémence que toute la cour au» roit acheté de son sang.
Le Roi honora dans ce temps-là du bâton de maréchal de France le marquis de Rrézé, qui avoit servi sous M. de Schomberg; mais il arriva, malheureusement pour le nouveau maréchal, que peu de personnes dirent l'avoir vu agir dans le combat. La haine que l'on portoit au cardinal s'étendoit sur sa famille et sur ceux qui étoient alliés à Son Eminenee , outre que ce n'est pas une chose extraordinaire de voir que ceux qui sont en charge et qui commandent y. quoique appliqués à ce qui est de leur devoir^ manquent à être loués, ou parce qu'ils ne se sont pas assez distingués , ou bien parce que les subalternes leur portent envie.
M. de Schomberg fut pourvu du gouvernement de Languedoc , qu'il ne garda pas longtemps; mais le duc d'Halluin lui succéda^ quoiqu'il n'eût pas été au voyage du Roi , étdnt resté à Paris, à cause d'un coup de pistolet qu^il avoit reçu au bras en défaisant un des quartiers où étoient logées les troupes de M. le due de Lorraine , dont nous avons parlé ci-devant.
Avant que Sa Majesté se rendit à Toulouse , elle séjourna au Pont-Saint-Esprit , où le bon
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homme Deshayes (i) demanda au Roi la grâce de CourmeDin , son fils , qui avoit été pris chargé de plusieurs papiers contraires au service de Sa Majesté , comme il reveuoit d'Allemagne , où il étoit allé négocier pour Monsieur. L'amitié que j'avois pour le vieux Deshayes le persuada qu'il pourroit descendre chez moi , et que je voudrois bien dire au cardinal qu'il étoit arrivé pour solliciter la grâce de son ûls , et qu'il l'espéroit des bontés de Son Eminence. Il ne fut pas trompé dans ce qu'il attendoit de moi , car je le reçus fort bien , et je m'acquittai de même de la commission qu'il m'avoit donnée pour le premier ministre. Son Eminence me demanda pourquoi ma maison avoit servi de retraite à Deshayes , et je lui répondis sans hésiter : « Monsieur, ma maison ne pouvoit être fermée à mon ami. Il m'auroit offensé d'en prendre une autre. » J'ajoutai que Deshayes se promettoit autre chose de sa générosité. Le cai*dinal se radoucit , et me fit dire de lui conseiller de s'en retourner à Paris ; mais il ne me répondit rien sur l'article de Courmenin. Nous jugeâmes, son père et moi, qu'il périroit : comme en effet il fut jugé et exécuté à mort pendant le séjour que le Roi fit à Béziers.
M. de Rebé , archevêque de Narbonne , demanda , dans l'assemblée des Etats de Languedoc , grâce pour les coupables , et crut avoir assez fait par là pour la satisfaction de la famille de M. de Montmorency, qui n'en Jugea pas de même , puisqu'il chargea en même temps le duc de tout le mal de la province. Cela , joint aux récompenses qu'il reçut dans la suite, fit juger, avec beaucoup de raison , qu'il avoit été gagné par ceux qui vouloient la perte de M. de Montmorency.
Le Roi partit de Toulouse , et , dans l'impatience où il étoit de se rendre à Versailles , il passa par le Limosin, pour gagner deux ou trois journées de chemin. La Reine , pour faire plaisir au cardinal , descendit la Garonne jusques à Bordeaux , et fut à Brouage , où ce premier ministre s'étoit préparé pour la recevoir ; mais , étant tombé malade à Bordeaux , il fut obligé de faire ses excuses à Sa Majesté de ne pouvoir se trouver à Brouage à son passage , et il chargea le garde-des-sceaux d'y faire pour lui les honneurs de sa maison.
Le cardinal fut extrêmement surpris d'apprendre que la Reine n'avoit pas été plus tôt embarquée que M. d'Epernon avoit fait pren-
(1) On a de lai un voyage trés-intéressant de la Terre- Sainte ; Paris, 1621. M. de Chateaubriand a parlé de cet ouvrage avec éloge dans son Itinéraire de Paris à Je- |
dre les armes à ses gardes et se promenoît par la ville. L'esprit de Son Eminence étoit autant agitée par la crainte que par toutes ses autres passions. Il se persuadoit que M. d'Epernon avoit senti jusqu'au vif la mort de M. de Montmorency. Il résolut donc de partir et de s'embarquer pour Blaye , sans oublier jamais que si M. d'Epernon n'avoit pas eu intention de lui faire du mal , il avoit du moins eu celle de loi en faire la peur.
La maladie du cardinal ayant été de longue durée , il accorda au garde-des-sceaux la permission qu'il lui demanda de se rendre auprès du Roi, quoiqu'il soupçonnât ce magistrat d'être attaché à la Reine et d'avoir pris des mesures avec madame de Chevreuse. Il fit même remarquer à ceux qui avoient sa confiance que M. de Châteauneuf, le voyant eu danger, pensoit à prendre sa place ; et il y a beaucoup d'apparence qu'il en fit avertir le Roi , qui reçut trèsfroidement le garde-des-sceaux.
Le cardinal , se trouvant enfin soulagé et en état de rejoindre la cour, engagea Sa Majesté à donner la confiscation des biens de feu M. de Montmorency à mesdames ses sœurs; mais de telle manière que l'aînée ne fût pas traitée comme la cadette, ni la seconde, qui étoit la duchesse de Ventadour, comme madame d'Angoulême. Les lettres de don et de remise en furent expédiées, et madame la princesse se rendit à Paris, où elle reçut, avec beaucoup de mortification , les visites de ses plus cruels ennemis. Et même, pour ne pas déplaire à M. le prince son mari, elle fut obligée d'aller voir M. le garde-des-sceaux , qui avoit été juge de M. de Montmorency son frère ,- et élevé page de son père. Cependant , soit que le cardinal ne fût pas content de M. de Châteauneuf, ou que d^ailleurs sa manière d'agir lui déplût, il prit des mesures, dans le voyage qu'il fit à Metz avec le. premier président, le président Séguieret quelques autres députés du parlement de Paris, pour faire entendre au Roi que beaucoup de gens falsoient des plaintes de ce magistrat; et par là il engagea le monarque, non-seulement à éloigner le garde-des-sceaux de la cour et des affaires , mais même à le faire arrêter prisonnier. Il y avoit peu d'apparence que deux gardes-dessceaux, destitués sous le même ministre, fussent traités différemment. Hauterive , frère de M. de Châteauneuf, n'eût pas évité non plus d'être arrêté , s'il n'eût été averti par un de ses
rusalem, tome 2, et il en a cité une description de Téglise du Saint-Sépulcre. (A. E.)
DEUXIÈME PARTIE. [lC
amis de la disgrâce du magistrat : ce qui l'obligea de songer à sa sûreté.
[1634] Le président Ségnier, qui fut élevé à la dignité de garde-des-sceaux , n'en eut pas plus tôt prêté le serment que le Roi alla à Chantilly, où Ton continua à penser de faire une pronaotioD de chevaliers , comme on l*avoit rélohi avant la disgrâce de M. de Châteauneuf. Le cardinal fut d*avis que la fiérémonie en fût différée, y ayant alors trop de personnes qui a?(Hent assez bien servi pour y avoir part ; et il engagea le Roi à la faire à Fontainebleau le jour de la Pentecôte. Sa Majesté ayant donné sa parole à plusieurs personnes, du nombre desquelles j'étols , le cardinal y voulut faire comprendre aussi ses parens et ses créatures , particollèrement ceux qui avoient servi contre M. de Montmorency. Il y réussit par son adresse , de manière qu*on peut dire que ses parens et ses amis furent préférés aux bons et fidèles serviteurs du Roi. Il est pourtant vrai qu'on ne laissa pat de recevoir dans cette promotion plusieurs njets qui avoient mérité cet honneur. Sa Majesté déclara que je serois de la suivante , et elle Toolut que cela fût inséré dans le registre de tes ordres.
Je me rendis à Fontainebleau le lendemain de la cérémonie , et , faisant ma cour à mon ordinaire, je fus parfaitement bien reçu du Roi : le cardinal même m'ayant fait dire que , si j*alois quelque chose à désirer, il m'offroit ses services et son crédit ; je répondis à ceux qui ■'en parlèrent que je ne lui demandois que rhonneur de ses bonnes grâces; car je ne jugeai point à propos de me plaindre , afin que le init ne se répandit point à la cour que j'avois do mécontentement , ni que Ton crût que je voubis être élevé par Tentremise d'autrui , étant persuadé que cela étoit dû à mes services. M. le prince me fit compliment, et le comte de Soisions me témoigna du chagrin de celui que je devois avoir. Généralement tout ce qu'il y avoit de personnes considérables à la cour en firent de même.
Le Roi apprit pour lors la mort de Walstein, due de Fridiand , qui fut tué par le commandement de l'Empereur ; et comme Sa Majesté , dont le naturel étoit craintif et Thumeur sévère, eroyoit que l'autorité ne se maintenoit que par la crainte , elle loua beaucoup ceux qui avoient Mi à l'Empereur ; mais cela fut désapprouvé par le cardinal. Il en fit même ses plaintes au Roi, qui s'expliqua tout autrement qu'il n'avoit ftit le jour précédent. On soupçonna pourtant le premier ministre d'avoir eu d'étroites liaisons avec le gentilhonmie qui avoit commis cet as-
sassinat, dont il avoit cru pouvoir se servir dans les occasions. Comme ce jour-là je fus un de ceux devant qui Sa Majesté s'expliqua , j'attendis d'être seul avec le Roi pour lui dire ce que j'avois sur le cœur, et je le fis en ces termes : « Sire, ce n'est que la bouche qui parle, mais nous en savons la raison. » Cela ne déplut point à ce monarque.
L'été s'avançant , le cardinal , tout malade qu'il étoit , détermina le Roi à envoyer en Lorraine M. de Soissons , pour soutenir, en cas de besoin , le cardinal de La Valette , qui étoit entré en Allemagne afin de favoriser les desseins du duc Rernard de Weimar^ ou pour attaquer, si Foccasion s'en présentoit, les places du duc de Lorraine qui , étant entièrement dévoué à l'Empereur, retardoit et empéchoit les progrès de l'armée des confédérés. Mais parce que le Roi avoit toujours de la jalousie contre le comte de Soissons , et qu*il étoit bien difficile d'empêcher, autrement que par Téloignement de ce comte , qu*il ne passât par l'esprit de Sa Majesté beaucoup d'imaginations qui déplaisoient à ceux qui vouloient gouverner, le voyage du Roi en Lorraine fut résolu ; et ce monarque ne fut pas plus tôt arrivé à Châlons , qu'il ordonna à M. de Soissons d'aller investir Saint- Michel. Il le suivit de près pour se trouver à l'ouverture de la tranchée.
Cette place, étant de son assiette assez mauvaise et peu fortifiée , mais défendue pourtant par une garnison de douze cents hommes de pied et de cavalerie , fit croire, avec quelque sorte de fondement, que M. de Lorraine hasarderoit une bataille pour la sauver. On ne laissa pas de Tinvestir et de l'attaquer ; et le temps s'étant passé dans lequel ce prince devoit se présenter pour contraindre le Roi à en lever le siège , le gouverneur fit offre de rendre sa place à composition. Sa Majesté voulut l'avoir à discrétion , et que les officiers et les soldats fussent prisonniers de guerre , en conservant cependant aux habitans leur vie et leurs biens. Le gardedes-sceaux et quelques-uns de ceux qui avoient suivi le Roi lui mirent dans l'esprit que la capitulation ne seroit point violée , si l'on envoyoit aux galères tous ces misérables , qui, à la vérité , ne méritoient pas un moindre châtiment pour avoir osé défendre une telle place contre une armée royale , et le Roi présent.
J'arrivai dans le temps qu'on expédioit cette ordonnance; et ceux qui y avoient donné lieu voulant absolument que ce qu'ils avoient proposé fût approuvé de tout le monde , on me demanda mon sentiment. « A Dieu ne plaise , m'écriai-je, que je sois de votre avis; car c'est là
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ane f njustioe qui crie vengeanoe devant Diea et devant les hommes. » Le Roi , qni m'entendoit, me dit en colère : « Vous blâmez volontiers ce que les autres font ; et cela me paroit surprenant, en ce que J'ai suivi l'avis de tous ceux de mon conseil. — Sire , lui répondis-Je , ce sont les avis de ceux qui portent la robe, et qui savent bien qu'ils ne peuvent être exposés à une pareille disgrâce ; mais s'il plaisoit à Votre Majesté de me permettre d'aller prendre les voix de ceux de son conseil qui sont d'épée, je suis assuré qu'ils condamneroient tout ce qui a été arrêté, et vous feroient de très-humbles supplications pour la révocation d'un tel orj^re. Les pauvres malheureux , continuai-je , qui sont prisonniers de guerre peuvent être échangés contre d'autres , et gardés tant et si long-temps qu'il plaira à Votre Majesté ; mais ils ne doivent être soumis à aucune peine afflictive qui emporte avec soi confiscation de biens, etc., ni même à être maltraités , puisqu'ils se sont rendus prisonniers de guerre. » Cependant J'eus beau faire, ma remontrance ne fut point écoutée.
Dans le temps que Sa Majesté se trouvoit encore à SaiQt-Micbel, après que la place fut rendue, le cardinal de La Valette vint au quartier du Roi et apprit à Sa Majesté une chose très* véritable. « J'ai , dit-il , battu trois fols les ennemis dans ma retraite. » Mais il lui cela qu'ils avoient toujours pris les devans , et que Galas étolt en état d'entrer en France. Chavigny, pour qui M. de La Valette n'avoit point de secret, dépêcha au cardinal de Richelieu , afin de savoir ce qu'il étoit à propos de faire, sans lui déguiser que les troupes ramenées par le cardinal de La Valette, ni celles que commandoient MM. d'Angoulême et de La Force , n'étoient pas suffisantes pour faire tête à l'armée impériale, d'autant plus que la cavalerie françoise n'étoit composée que des gentilshommes de l'arrièreban, qui demanderoient la permission de se retirer quand le temps de leur service seroît expiré.
M. de Chavigny reçut bientôt la réponse qu'il attendoit , et qui portoit qu'il falloit engager le Roi à rester en Lorraine et même à se loger à Toul , pour faire craindre ses armes et pour donner de la terreur à ses ennemis. Pendant qu'il attendoit des nouvelles du cardinal , il faisoit itenir des conseils à Sa Msjesté pour l'amuser. La nécessité qu'il y avoit de réparer Saint- Michel aidoit aussi à favoriser ses desseins, quand il arriva , un Jour que le Roi étoit enfermé dans son cabinet avec le cardinal de La Valette et Chavigny, que le comte de Soissons vint dans la chambre de Sa M(\|esté et lui fit dire
qu'il avoit à lui parler. On répondit à
d'attendre , et que le Roi étoit empêcha
affaires importantes qui ne regardoien
guerre. M. de Soissons , piqué d'un te
auroit pris le parti de quitter l'armée
retirer d'abord , si ses créatures ne lu
donné à entendre qu'il ferait mieux de
1er. Cependant il n'eut pas la moindre
tion en cette affaire* et l'on cessa mêi
communiquer ce qu'on avoit résolu de
dessein d'aller à Rar et celui d'en r
troupes que ce prince y commandoit. C
surprit d'autant plus que le comte de
reçut l'ordre de les remettre au cardii
Valette , sans avoir auparavant celui
trouver le Roi. La cour fit quelque séjo
où le courrier dépêché par le cardinal
rivé, le garde-des-sceaux et MM. de L
raye et de Chavigny entreprirent de |
à Sa Majesté de s'en aller loger à Tou
étonna beaucoup ceux qui connoissoh
tuation et la foiblesse de cette place.
après leur avoir témoigné le mécont
qu'il avoit d'un pareil conseil , et qu'il
voit se résoudre à le suivre , me fit 1
de m'en parler comme j'entrais dans i
net : ce qui me surprit fort. Sa Majest
demandant mon avis , m'expliqua bien
les raisons dont on se servoit pour le pi
J'agis en cette rencontre comme font {
dinaire ceux qui craignent de se mépr<
je connoissois d'ailleurs le crédit du <
son adresse , et les moyens dont il s
pour accabler ceux qui avoient le ma
lui déplaire; mais pour ne pas demenr
entièrement , et ne rien dire aussi dont
me repentir dans la suite , je demandai
jesté de quelles troupes on se servirai
compagnies des gardes , me dit-elle,
auprès de moi , et de mes mousquetair
cinquante de mes gendarmes et autant
chevaux-l^ers. Croyez-vous que je puis
Je doive faire ce que l'on me propose?
voulant encore éviter de découvrir mo
ment , sur ce que M. de Chavigny m'i
deux choses , la première qu'il parloit ]
dre du cardinal , et la seconde que la
étoit perdue si l'on ne conservoit la
Toul , je crus qu'il étoit de mon devoir
1er ainsi au Roi : < Votre Majesté , qui <
expérimentée que les plus grands ca[
peut juger si elle serait en état de basai
seconde i)ataille,s'il arrivoit(ce que Je i
drois point , s'il plaft à Dieu) que malh<
ment elle vint à être battue avec les
qu'elle conduirait, et celles que lui fo
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80D armée. — Qu'en croyez-vous? me répliqua le Roi. > Et Chavigny me répéta ce qu'il m'a- Toit déjà dît. « Mais, Monsieur, lui répond is-Je, si ce lieu étoit si mauvais qu*il fut impossible de le défendre , en cas que Tarmée du Roi vtnt i être battue, quel parti pourroit prendre Sa Majesté?— De se retirer, me dit-il. » A quoi je lui répartis : « A Dieu ne plaise que je puisse être de votre sentiment! » Et puis, adressant la parole au Roi , je lui parlai ainsi : « Sire , M. de Cbavigny ne prétend pas obtenir de Votre Majesté ce qu'il lui demande, mais seulement qu'elle paroisse en avoir envie , étant assuré que tout ce qu'il y a de braves gens auprès de Votre Majesté se mettront à genoux pour vous en détourner, et offriront de sacrifier leur vie pour la défense de la ville de Toul , si cela est nécessaire pour votre service. Que Votre Majesté ait donc, s'il lui plait , agréable de se déclarer ; et moi je m'engage à donner l'exemple aux autres, et à ne point demander de grâce , si je suis assez malheureux pour signer la capitulation. — J'en sois bien persuadé,me répondit leRoi. » M. de La Heilleraye, voyant qu'il seroit impossible d'obliger ce monarque à faire ce que l'on souhaitoit, lui proposa de faire du séjour à Saint-Dilier ; a quoi ayant consenti , la cour partit le lendemain pour s'y rendre. Le Roi reprit ensuite le chemin de Paris , où M. de Soissons l'ayant dei^ancé , et s'étant plaint au cardinal du mauvais traitement qu'il avoit reçu , celui-ci engagea Sa Majesté à lui en faire quelque sorte d'ex- CQse et de réparation.
Le comte de Cramail fut mis alors à la Rastille pour avoir parlé trop librement au Roi , et pour n'avoir pas fait assez d'état de ce que ce monarque avoit voulu lui dire. Je l'a vois averti de ne se point trop arrêter à ce que Sa Majesté loi pourroit témoigner dans la colère , de peur qu'on ne s'en prévalût ; parce que les temps étoient tels que Ton s'en prenoit souvent à ceux qui n'étoient pas coupables. Ma prévoyance fut cependant des plus inutiles. De très-hab>les courtisans courent souvent d'eux-mêmes à leur perte , sans pouvoir l'éviter. On s'entretint des affaires d'Allemagne pendant l'hiver : et le cardinal , étant bien averti que le roi d'Angleterre étoit dans les intérêts de l'Espagne , songea à lui susciter des affaires, et y réussit ; mais les choses allèrent bien plus loin qu'il n'a- Toit prévu et qu'il ne l'eût souhaité. Les Ecossois, se tenant comme assurée de la France , refusèrent au roi de la Grande-Bretagne de recevoir des évéques , et de leur donner la même autorité qu'ils avoient en Angleterre. Les ministres d'Ecosse , qui de tout temps y ont eu m. c. D. M., T. m.
un très-grand pouvoir, s'y opposèrent , et prirent des mesures contre l'Etat qui l'ont presque abymé, et qui enfin, de libre qu'il étoit auparavant, l'ont rendu une province soumise à l'Angleterre.
La guerre fut continuée en Allemagne sous différcns prétextes , et le Roi fit assurer de sa protection les princes protestans qui voulurent en profiter. 11 traita encore avec l'électeur de Trêves , lequel , s'étant laissé surprendre par les troupes impériales , a été le sujet apparent d'une longue guerre, qui sans cela n'eût pas laissé de s'allumer dans la suite.
Le cardinal n'avoit cependant point oublié que le Roi ne s'étoit excusé de l'éloigner de la cour, que parce qu'il avoit des affaires sur les bras qu'il vouloit Unir avant que de songer à la réformation de l'Etat. M. de Lorraine fournit encore lui-même à ce monarque un prétexte d'affaires dans son pays ; et quoique Sa Majesté n'eût guère de troupes avec elle , elle ne laissa pas de faire commencer une circonvallation autour de Nancy. Il y avoit beaucoup d'apparence que le cardinal étoit bien informé que ceux qui y commandoient n'étoient pas en trop bonne intelligence ; autrement c'eût été une action des plus téméraires d'entreprendre ce siège dans une saison aussi avancée qu'elle l'étoit : et peutêtre que Son Eminence se seroit vue fort embarrassée et exposée aux reproches du Roi naturellement fort impatient , si M. de Lorraine , sachant les armées d'Espagne éloignées , et ne présumant pas que la sienne pût faire un affront à celle du Roi , n'eût proposé de traiter. Ayant donc obtenu un sauf -conduit , il vint trouver le cardinal dans un lieu qui s'appelle Charmes. Ce prince, après divers pourparlers, faisant semblant de vouloir se retirer et d'aimer mieux tout perdre que d'accepter les conditions auxquelles on vouloit qu'il se soumit , le cardinal lui fit dire qu'il étoit le mattre de faire ce qu'il lui plaisoit ; que la foi qu'on lui avoit donnée lui seroit gardée ; mais que, s'il traitoit une fois et s'il vouloit après cela se dédire , le Roi seroit aussi le mattre d'en user comme bon lui sembleroi t. La pensée de M. de Lorraine étoit de se jeter dans Nancy, quoiqu'il convint pourtant de faire rendre la place. Ce prince se rendit au quartier du Roi , dont la défiance naturelle fit que Sa Majesté prévint ce que le duc de Lorraine avoit résolu de faire ; car il fut si bien gardé que, malgré lui, il ne put exécuter ce qu'il n'avoit promis qu'à dessein de nous tromper.
Quand je vis le duc entrer dans le quartier du Roi , j'approchai de Sa Majesté ^ et je lui dis à
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l'oreille : < La béte est dans les toiles , je suis assuré qu'elle sera bientôt liée. » Je m'aperçus que j'a vois parlé un peu trop librement , ce monarque se piquant d'une profonde dissimulation : mais si Sa Majesté en eut quelque chagrin contre moi , il ne dura pas long-temps ; car lui ayant dit le lendemain que j'avois vu dans le quartier plusieurs officiers avec des bandoulières, il me demanda si je trouvois qu'il avoit bien fait son devoir. « Oui , Sire ^ lui répondis-je franchement , car je ne doute plus que Votre Majesté ne soit bientôt maltresse de Nancy. » Les portes en ayant été ouvertes au Roi , son armée y entra et y logea , et l'on lit mettre la cavalerie en bataille pour la faire voir à M. de Lorraine. Il est l)on , pour faire connoitre le génie de ce prince , de remarquer que , le même jour de sa détention , il avoit dit à la Reine : « J*ai dans ma poche un traité que j'ai signé avec le roi d'Espagne votre frère. Si je m'y arrête , vous ne me verrez plus ; mais si je me tiens à celui que j'ai signé ici , je compte de passer l'hiver à Paris. » On laissa cependant une grosse garnison dans Nancy ; et comme le Roi reprit le chemin de Paris , il résolut de s'arrêter à Château-Thierry, afin d'être moins éloigné du cardinal qui étoit tombé malade.
[1635.] L'hiver se passa sans qu'il arrivât rien de considérable , sinon qu'on s'aperçut bien que le premier ministre faisoit tous ses efforts pour engager le Roi à déclarer la guerre à l'Espagne, les Hoilandois lui ayant dit franchement qu'ils ne pouvoient plus la faire, quelque assistance qu'on leur donnât , si le Roi n'y entroit , en s'obligeant de ne faire ni paix ni trêve qu'ils n'y fussent compris.
Le prince Frédéric-Henri d'Orange, qui s'étoit plaint du cardinal , proposa donc de se réconcilier avec lui, à condition qu'il y aqroit une rupture entre les couronnes : ce que le Roi accepta , comme il parut par les manifestes qui déclarèrent les motifs de la rupture. Les plus éclairés furent étonnés de cette résolution, prévoyant bien les malheurs que cause la guerre et les difficultés qui se trouvent toujours à faire la paix. Mais , s'attendant de ne point être écoutés , ils prirent le parti de se taire et d'attendre quel seroit l'événement. On donna aux maréchaux de Châtillon et de Rrézé le commandement de l'armée qui devoit entrer en Flandre par le pays de Luxembourg , et l'on fut averti que celle des Etats-généraux qui la devoit join-
(1) Bataille d* Aveio , 20 mai 1635. Les François Torcèrent les retranchemens des Espagnols : ceui-ci eurent quinxe cents hommes tués, trois mille prisonniers. On
dre étoit en marche. Les ennemis, qui croyoient nous pouvoir combattre avec avantage , parurent ; mais ils furent trompés dans leur attente : car les François furent victorieux (1) , et le Roi en apprit la nouvelle à Château-Tierry, où il étoit toml>é malade , après avoir visité une partie des villes de Picardie et s'être rendu en Champagne. Pour rendre cette nouvelle encore plus agréable , on fit courir un bruit que le prince Thomas de Savoie, qui commandoit l'armée ennemie , avoit été tué ou pris prisonnier. M. de Soissons , son beau-frère, le regrettant beaucoup y fut averti de se contraindre en cas que le Roi lui en parlât. Il le promit et l'exécuta. On dépêcha aux généraux de l'armée de France pour les avertir de se poster sous Louvain , où le prince d'Orange les devoit joindre pour en faire le siège ; et ce prince , y prévoyant des difficultés , conseilla à nos généraux de profiter de leur l)onne fortune, d'assiéger plutôt Namur ; mais ils avoient des ordres si précis d'entrer dans le Brabant qu'ils n'osèrent y contrevenir. Les deux armées firent donc le siège de Louvain pour avoir l'affront de le lever. Chacun en rejeta la faute sur son compa* gnon, et le Roi ne put s'en consoler.
[1636.] La guerre continuant de plus en plus^ on ne pensa de part et d'autre qu'à pousser son ennemi. Nous fîmes des traités de campagne avec les Etats-généraux, qui tinrent bien ce qu'ils avoient promis. Les Espagnols s'étant aperçus qu'ils ne recevoient que du mal de la France y qu'elle assistoit les Hoilandois , qu'elle répandoit son argent en Allemagne, où elle avoit une armée qui devoit se joindre à celle du Roi pour s'emparer de la Flandre , se déterminèrent alors à entrer dans le royaume pour se venger de nous. Nos troupes ne se trouvant point en état de résister aux leurs , nous fûmes obligés de nous retirer; mais ils nous poursuivirent , et, s'étant emparés de Brai-sur-Somme, ils résolurent le siège de Corbie , et ils emportèrent cette place en peu de jours. L'alarme en étant venue à Paris , l'on songea aux moyens de remédier au mal, et Ton tint plusieurs conseils, comme on a de coutume de faire quand les choses sont désespérées. On y fit entrer des personnes de différentes conditions : et chacun se mêlant de proposer son avis , on en donna plusieurs qui parurent des plus ridicules. Pour moi, qui étois fort persuadé de n'être point aimé du cardinal , et que Son Eminence avoit dans le
leur prit leur canon, leur bagage , quatre-vingt-dix- neuf drapeaux, douze cornettes et trois guidons.
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cœur beaucoup de honte de voir un pareil désordre , je pris le parti de ne point aller chez ce ministre, mais de me préparer à suivre le Roi 8*il alloit à Tarmée. M. de Chavigny m'ayant rencontré au Louvre , me dit que Ton s'étonnoit et que le cardinal avoit même remarqué que je n'allois plus chez lui. Je lui en dis mes raisons ; mais Chavigny ne les ayant pu approuver, je lui promis, en le remerciant , de suivre le conseil qu'il m*avoit donné. Je ne dois pas oublier de dire ici que le peuple de Paris s'emportant contre le premier ministre, il eut pourtant le courage de se faire voir dans la place de Grève sans être suivi que de deux gentilshommes de ses pages et de ses valets de pied. Je fus donc un matin chez cette Emincnce , où je trouvai messieurs de Bullion , Bouthiilier, et Le Jay, conseiller d*Etat , assis avec le père Joseph , capucin , des avis duquel le cardinal se servoit ordinairement , se rapportant à sa suffisance de la conduite d'un grand nombre d'affaires. Le premier ministre m'ayant fait donner un siège vis-à-vis de lui , me dit qu'on étoit dans la résolution de demander aux bourgeois de Paris, et généralement à tous ceux qui afoient des carrosses , un cheval qui serviroit à monter les grands laquais en quelques heures de temps.
Tout le monde fit sa cour au cardinal en applaudissant à cet avis. Pour moi , ne pouvant suivre un pareil exemple , je lui répondis qu'il ne seroit pas inutile d'avoir les chevaux , parce qu^on les distribueroità des capitaines qui trouveroient plus facilement des cavaliers; mais que, pour les laquais, le service qu'on en tireroit seroit bien médiocre. « J'ai pourtant , me répliqua le cardinal , entendu dire à Feuquières qu'on Ure de bons soldats de la livrée. — Oui , Monsieur, lui répondis-je, quand ils ont été plusieurs années dans le service^ mais au sortir de leur condition , ce sont pour l'ordinaire de grands coquins. » La même question ayant été toujours agitée , il fut résolu qu'on mettroit la chose à exécution. Le cardinal, qui ne m'aimoit pas, comme je l'ai dit et remarqué ci-devant, ou qui peut-être étoit alors agité de mille inconvéniens qu'il prévoyoit , craignant d'ailleurs les reproehes que le Roi lui pourroit faire de l'avoir embarqué dans une guerre qui lui seroit peut-être fatale , ne sachant sur qui décharger sa colère , me dit : « Je m'aperçois que vous vous moquez de ce qu'on fait. Vous eussiez agi plus sagement de ne pas venir ici. » Je lui répondis qu'il me faisoit tort , et que je n'avois garde de lui manquer de respect. « Mais , ajouta-t-il , je saurai bien dire au Roi ce que vous faites. » A quoi je
lui répliquai hardiment : « Monsieur , c'est une chose dont je me mettrai peu en peine tant que Je ferai mon devoir. » Son Eminence continua toujours sur le même ton , et me demanda , en m'Interrogeant, ce que Je croyois donc qu'il étoit à propos de faire dans la conjoncture présente. Je n'aurois rien dit à Son Eminence si J'avois été le maître de mon ressentiment; mais comme je m'étois senti piqué au vif de me voir insulté de la sorte , je lui dis : « Monsieur , je conviens qu'il n'y a rien de meilleur à faire, puisqu'on n'a pas évité la faute dans laquelle on est tombé. » Tout le monde se leva pour lors ; et Chavigny , trouvant que je n'avois point de tort , et se souvenant d'ailleurs que je u'étois venu chez le cardinal que par son conseil , s'approcha du premier ministre et lui fit comprendre qull m'avoit querellé sans raison. Cela obligea Son Eminence à me rappeler , en me disant néanmoins que j'avois tourné en ridicule ce qu il avoit proposé. « Non , Monsieur, loi dis-je; si je n'ai point été do sentiment de Votre Eminence , ce n'est seulement que parce que je suis persuadé qu'étant mis en exécution il ne produira pas tout l'effet que vous vous en promettez. Je sais trop bien le respect que je vous dois pour y manquer jamais. » Après ce petit éclaircissement , Bouthiilier s'en vint à moi , et me dit tout bas : « Je vous plains, mais nous en essuyons bien d'autres. — Cela est juste , lui répondis-je , puisque vous en retirez et de l'honneur et du profit ; mais cela est bien rude pour moi qui , au lieu d'en avoir des grâces , n'en reçois que des duretés. — Mais, me répliqua-t-il , ne vous en reste-t-il rien sur le cœur? — Je sais , lui dis-je , avoir du respect pour qui je dois en avoir. » Et, continuant toujours à tenir le même discours, je crus n'avoir point d'autre parti à prendre que de couper court avec lui. L'heure étant arrivée que le cardinal devoit se rendre chez le Roi^ Son Eminence y alla accompagnée de ceux qui avoient été de son conseil. On en tint un de guerre, où deux gouverneurs de places (1) furent condamnés à mort pour les avoir mal défendues. L'exécution en fut faite en effigie. M. d'Angouiéme y eut séance au conseil au-dessus des maréchaux de France ; mais le duc de La Valette ne voulut point assister à ce jugement et refusa de se placer après lui. Les raisons qu'il en donna ne furent pas approuvées. Il disoit qu'étant officier de la couronne devant les maréchaux de France, il ne leur devoit pas céder, et que de plus il h'étoit point persuadé que Du Bec, l'un de ces
(1] Le baron Du Bec , gouverneur de La Capelle ; Saint-Léger, gouTemeur du Gantelet. (A. E.)
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gouverneurs , eût manqué à son devoir. Cependant les levées qui avoient été ordonnées, et qui furent mises sur pied en peu de Jours, se trouvèrent en état de servir. Elles étoient si considérables qu'elles donnèrent de la crainte aux ennemis. Le Roi se mit en campagne, et le cardinal , se disposant à le suivre, crut qu'il étoit à propos quela Reine restât à Paris et qu'elle eût un conseil auprès d'elle pour s'en servir en cas de besoin , et pour contenir le peuple , supposé que cela fût nécessaire. Ruilion, qui devoit avoir la direction de ce conseil, et qui en étoit trèscapable , m'ayant averti qu'il avoit été résolu que je resterois aussi auprès de la Reine , Je lui répondis que Je ne pouvois m'y résoudre , ne me soutenant à la cour que par quelque estime dont le Roi m'honoroit; et qu'ainsi je nejugeois pas à propos de m'éloigner de sa présence dans un pareil temps. « Allez du moins , me dit-il , chez le cardinal pour vous excuser et pour savoir ce que vous aurez à faire. » Je suivis son conseil , et je trouvai ce premier ministre qui s'en alloit chez le Roi pour lui dire qu'il alloit coucher à Royaumont , parce que Sa Majesté s'en alloit à Chantilly où elle devoit rester deux jours. 14e cardinal m'ayant aperçu me dit : « Vous resterez auprès des dames. Cela ne doit pas vous déplaire. — 11 n'y a , Monsieur , lui répondis-je , rien à gagner auprès d'elles , car elles sont trop fières. » Il n'eut pas de peine à comprendre que Je lui voulois reprocher qu'il avoit été mal reçu d'une certaine dame qu'il eût bien voulu engager à être de ses amies. « Si vous aimez mieux, me répliqua l'Eminence , suivre le Roi , je le supplierai de vous le permettre. Aussi bien M. de La Vrillière a-t-il grande envie de. rester à Paris, madame sa femme étant près d'accoucher. » Cette manière de conversation me paroissant très-offensante me fit prendre la résolution de ne point aller au Louvre , et de différer au lendemain pour demander au Roi ce qu'il vouloit que Je fisse, en lui déclarant ce que le cardinal m'avoit dit. Ainsi Je me rendis de grand matin à Chantilly , où Je trouvai Sa Majesté qui venoit d'entendre la messe , et qui me dit en l'abordant : « 11 faut avouer que les bons serviteurs ne manquent jamais au besoin. Je suis ravi de vous voir. — Et moi, Sire, répondis-je à ce monarque , je suis le plus heureux et le plus malheureux gentilhomme de votre royaume , puisque Votre Majesté me témoigne avoir agréable que je sois auprès d'elle dans le temps qu'elle m'a fait dire qu'il étoit de son service que je restasse à Paris. — Je me suis mépris, me répliqua le Roi, car je veux que vous restiez auprès de moi. — Sire^ ajoutai-je, ce sont mes
ennemis qui veulent m'éloigner de votre personne , dans un temps où chacun est obligé de se rendre auprès d'elle. Et Votre Majesté seroit peut-être la première à me reprocher que j'aurois manqué à mon devoir ; mais je prendrai la liberté de la faire ressouvenir que je m'y suis mis, et qu'elle n'a pas eu agréable que j'eusse l'honneur de rester auprès d'elle: ce qui m'est d'autant plus sensible que Je m'y suis toujours trouvé quand il a fallu exposer ma vie pour son service. — Si je passe la rivière d'Oise, me dit le Roi, je vous enverrai quérir, et Je ferai connoftre par là combien Je vous estime. » Je pris la liberté de lui répondre: « Votre Majesté l'oubliera, et il ne m'en restera que du chagrin. » Je me baissai ensuite , et ayant pris la main du Roi, je la baisai et ide retirai le cœur saisi de douleur.
Je n'étois pas encore sorti de la route qui conduit à Paris que je vis parottre le cortège du cardinal. Je l'évitai par un sentier, et je me rendis chez moi, où je pris garde de si près à ma conduite que l'on n'eut pas occasion de me blâmer. Je n'allai plus que très rarement au Louvre, et je n'y allois point quand les créatures de cette Eminenee y étoient. Après que Tarmée du Roi se fut assemblée , il s'avança pour donner bataille aux ennemis, qui n'osèrent l'accepter ; et Sa Majesté , ne pouvant souffrir qu'ils fussent les maîtres d'une ville dans son royaume, fit former le siège de Corbie, qui fut obligée de capituler , quoique la rigueur de la saison l'eût mise en état de faire une plus longue défense.
Mes enfans , comme Je n'ai point entrepris d'écrire l'histoire, et que Je n'écris que pour vous instruire , Je n'entrerai pas dans le détail de ce qui se passa pendant l'hiver , ni de la crainte qu'eut le Roi que M. de Soissons n'entreprtt sur la vie du cardinal. Ce qui est certain, c'est qu'il en avoit formé le dessein ; mais il ne l'exécuta point.
|1637] Après cela, M. de Soissons, ne se croyant pas en sûreté à la cour , se retira à Sedan : et ce fut en ce temps-là que le cardinal , qui faisoit venir toutes les dépêches étrangères , et quantité d'autres lettres écrites par les sujets du Roi, en trouva une du marquis de Mirabel , qui avoit été ambassadeur d'Espagne en France, adressée à la Reine , en réponse à une dont Sa Majesté l'avoit honoré. On fit mystère de cette lettre , laquelle fut rendue à la Reine après quon en eut tiré une copie ; et l'on se servit de ce prétexte pour faire entendre au Roi que cette princesse avoit des intelligences criminelles avec les ennemis de l'Etat. Ce monarque , qui étoit pour lors à Chantilly , ordonna au garde-des-seeaux
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Segaier d*aller aa Val-de-Grâce faire fouiller dans la cellule de la supérieure et dans la chambre de la ReîDe, pour voir si on n'y trouveroit point une copie des lettres qu'elle avoit écrites dans les pays étrangers , ou les réponses qu'elle avoit reçues. Legarde-des-sceaux entra dans ce monastère assisté de l'archevêque de Paris, et n'y trouvant autre chose , après une exacte recberche , que beaucoup de surprise de la manière dont onagissoit , Il alla à Chantilly rendre compte au Roi de ce qu'il avoit exécuté par ordre de Sa Majesté. En vertu d'un second ordre qu'il y reçut, Il entreprit d'interroger la Reine. Elle répondit qu'elle n'avoit aucune mauvaise intelligence avec les ennemis de l'Etat , mais ne désavoua point d'avoir écrit au marquis de Mirabel et d'en avoir reçu des lettres. Là-dessus on lui exagéra la grandeur de sa faute , en lui faisant entendre qu'on répudioit les reines en Espagne pour un bien moindre sujet. Elle s'excusa en pleurant ; mais cela ne lui fit rien dire ni faire de ce que l'on souhaitoit d'elle, qui étoit d'avoir recours au crédit du cardinal pour rentrer dans les bonnes grâces du Roi. Cette affaire n'eut pas été plus tôt divulguée que Je me rendis en diligence à Chantilly , parce que le Roi avoit dit que je ne manquerois pas d'aller voir la Reine. Cette princesse étoit alors comme abandonnée de toute la cour , et même à peine ses propres officiers la servoient-ils. Je dois dire ici, à la louange de la marquise de Seneçai, que je n'eusse jamais cru qu'une femme entêtée comme elle, eût été capable de ressentir aussi vivement qu'elle fit l'affliction de sa maîtresse. Je pris la liberté de demander à la Reine quel étoit le procédé qu'on avoit tenu avec elle et de qaelles procédures on s'étoit servi pour la convaincre. Mais je ne pus m'empêcher de blâmer Sa Majesté de n'avoir désavoué ni les lettres qu'elle avoit écrites au marquis de Mirabel, ni celles qu'elle en avoit reçues , puisqu'on ne lui représentoit que des copies qui pou voient être facilement falsifiées. <« J'exposois à la question , me répondit-elle, celui à qui je les avois confiées ; et j'aime mieux , pour l'en garantir , m exposer à tout ce qui peut m'arriver. >> Je consolai cette princesse le mieux qu'il me fut possible , et Joi dis en prenant congé d'elle : « Espérons, Madame, que tant de larmes répandues par Votre Majesté seront bientôt récompensées. »
Le Roi se rendit ensuite à Saint-Germain-en- Laye où ii faisoit son séjour le plus ordinaire^ et vint à Paris. La Reine l'y accompagna. J'allai le lendemain faire ma cour à cette princesse. Je la trouvai qui s'entretenoit avec un bon prêtre qsî s'appelolt M. Bernard. Elle étoit plus rê-
veuse qu'elle n'avoit coutume de l'être et avoit les yeux fort chargés. Cela me fit soupçonner dès lors que cette princesse étoit grosse. L'ecclésiastique s'étant retiré , je pris la liberté de dire à la Reine ces propres paroles : « Madame , une pensée que j'ai que vous seriez enceinte seroitelle vraie?» (Il est à observer que, dans ce même temps , M. Bernard avoit assuré qu'un carme déchaussé avoit eu une révélation de cette grossesse , et la chose avoit été découverte au cardinal de La Rochefoucauld par le supérieur du religieux ). La Reine rougit de ma denaande * et changea aussitôt de discours. Ceci arriva au commencement du mois de décembre 1637. Enfin, soit que ce religieux découvrit à quelques autres ce qu'il savoit , ou que l'espérance empêchât que la chose se tint plus long-temps secrète^ le bruit devint général avant que Ton eût des indices infaillibles de cette heureuse grossesse ; et les l)ons serviteurs de Leurs Majestés en eurent tant de joie , qu'ils ne la purent plus dissi-^ muler. Il n'en fut pas de même de ceux qui étoient attachés à Monsieur : car ils en furent très-étourdis , et plusieurs s'avisèrent de faire des plaisanteries de cette grossesse. Le cardinal et ses créatures parloient aux uns d'une manière, . et aux autres d'une autre. D un côté, ils en témoignoient de la joie à Leurs Majestés , et disoient au contraire à Monsieur que c'étoit une chose si ordinaire qu'il ne devoit point s'en chagriner. Mais enfin , comme les marques de cette grossesse paroissoient de plus en plus tous les mois , on s'avisa de dire que , quand même elle viendroit à bien , la Reine n'auroit qu'une fille.
[1638] Je perdis pour lors mon père, qui étoit si estimé par sa probité , qu'il fut extrêmement regretté des gens de bien , et j'eus la consolation de les voir entrer véritablement dans ma douleur. Nous restâm<;s, mes sœurs et moi, avec peu de bien ; mais nous nous trouvâmes assez riches, en ce que la mémoire de mon père étoit en vénération à tous ceux qui l'avoient connu.
Le printemps étant déjà fort avancé, les armées se mirent en campagne , et le Roi fut au rendez-vous de la sienne , après avoir promis a la Reine qu'il ne manqueroit pas d'être à Saint- Germain pour ses couches. Le cardinal auroit eu peut-être bonne envie de l'en détourner ; mais Dieu , qui a toujours les moyens de faire réussir les desseins de son adorable providence , permit que le monarque fût attaqué d*une grosse fièvre qui , l'obligeant à quitter l'armée , le fit revenir à Saint-Germain. Sa Majesté supporta avec une extrême patience les accès de cette fièvre, dans respérance^ d'avoir bientôt un fils. Le Roi fut
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suivi de Monsienr , son trère , des princesses et de plnsienrs autres personnes du premier rang, qui continuèrent d*assurer Monsieur que la Reine n'auroit qu'une fille. Plusieurs néanmoins ne pouvoient s'empêcher , par l'attachement qu'ils avoient pour le cardinal , de témoigner de l'inquiétude de ce que la santé de cette princesse donnoit à ses bons serviteurs l'espérance d'une heureuse délivrance. Et comme elle n'avoit pas l'habitude d'avoir des enfans , ceux-ci disoient avec raison : « C'est une œuvre de Dieu , qui ne laissera pas la chose imparfaite. » Je prends aussi la liberté de dire à Sa Majesté : « Espérez , Madame ; ceci est la récompense de vos larmes et de vos souffrances. »
Enfin ce jour si attendu et si désiré, qui de- Toit combler le Roi et la France de consolation, arriva , la Reine ayant mis au monde un Dauphin , après un travail de quelques heures et assez rudes. Cela causa autant de surprise à Monsieur et à ses créatures que de joie au Roi et à ses bons serviteurs. La Reine ayant eu la bonté de me demander un moment apr^ que Dieu l'eut exaucée et délivrée , me présenta sa main à baiser. Le Roi , qui étoit au chevet de son lit , me donna aussi la sienne , et me dit : « Vous participez à ma joie ; elle cause du chagrin à bien des gens. » Et sur ce que ce monarque me désigna ceux qu'il soupçonnoit , je lui répondis : « Il n'y a , Sire, qu'à les faire jeter par les fenêtres. » Le garde-des-sceaux , devenu chancelier par la mort de M. d'Aligre , s'étant avisé de me dire : « Qui l'eût cru , il y a un an ? » s'attira de moi pour réponse : « On n'eût point été au Val-de-Grâce. •— Vous jetez , me répliqua-t-il , une pierre dans mon jardin. — Non , luidis-je^ mais dans celui de la personne qui vous y a envoyé. »
Le Dauphin fut baptisé le même jour qu'il naquit. On dépêcha de toutes parts pour annoncer cette bonne nouvelle aux étrangers alliés du Roi et à toutes les provinces du royaume. Le cardinal envoyaàLeurs Majestés pour leur témoigner la part qu'il prenoit à leur joie. Monsieur se retira à Blois. Comme il semble qu'un bonheur n'arrive jamais sans l'autre , le Roi se trouva heureusement délivré de la fièvre.
Je suis persuadé que cette Eminence ne manqua pas de faire savoir aux alliés ( qu'on désignoit sous le nom de ceux qui appuyoient le bon parti , comme les Etats-généraux des Provinces- Unies , le duc de Savoie, et les princes d'Allemagne) qu'ils ne dévoient plus craindre ce qu'ils avoient tant appréhendé , qui étoit de voir l'héritier delà couronne entre les mains de l'ennemi. Les alliés firent de grandes réjouissances;
et le cardinal , pour revenir de l'armée plus tût qu'il n'eût fait , prit pour prétexte l'empressement qu'il avoit de venir témoigner sa joie au Roi. Ce premier ministre établit sa demeure à Ruel , afin d'être plus à portée d'aller à Saint- Germain. C'est là que le Roi recouvra la parfaite santé. La Reine y reprit aussi ses forces et son embonpoint. On fit pendant l'hiver les préparatifs nécessaires pour la campagne suivante ; et Sa Majesté ayant témoigné qu'elle vouloit y aller, le cardinal prit toutes les mesures qu'il falloit pour réussir. On donna promptement l'argent qu'on avoit promis ; et les capitaines ayant été pressés de mettre leurs compagnies en état de servir , je me crois obligé de leur rendre la justice de dire que chacun s'acquitta parfaitement bien de son devoir.
Sur les propositions qui furent faites pour la paix , et les parties intéressées s'y trouvant disposées , chacun s'entretint en état pour la conclure, mais sans y réussir. La retraite de M. de Soissons à Sedan releva les espérances des Espagnols et fit craindre aux François une guerre civile. On eut des pourparlers avec ce prince pour en venir à un accommodement; mais comme ils furent inutiles , on vit se former un nuage capable de produire un grand orage.
[1639] Tout le monde sait que quand les Espagnols entrèrent en France, ils s'y rendirent maîtres de plusieurs places , et entre autres du Castelet, du gouvernement de laquelle un oncle du duc de Saint-Simon étoit pourvu. Soit donc que le cardinal fût dans le dessein de faire occuper la place de favori par le marquis de Cinq- Mars, fils du maréchal d'Effiat, ou que le Roi en eût déjà par lui-même la pensée , ce fut un prétexte dont on se servit pour envoyer M. de Saint- Simon à son gouvernement de Blaye, et pour faire le procès à son oncle, en l'accusant de foiblesse ou de trahison.
[1640] Cinq-Mars fit en ce peu de temps un si grand progrès dans l'esprit du Roi , que Sa Majesté ayant consenti qu'il traitât de la charge de maître de la garde-robe , elle lui acheta encore celle de grand écuyer de France, dont M. de Bellegarde s'étoit laissé persuader de se démettre. Cinq-Mars ne fut pas plus tût revêtu de cette grande dignité , qu'il ne pensa qu'à s'élever davantage : et comme il étoit très-bien fait de sa personne , il eut la témérité de prétendre au mariage de la princesse Marie de Nevers , et il en fit l'ouverture au cardinal , qui en fut des plus surpris. Son Eminence lui conseilla de s'en désister , en lui donnant à entendre que , bien loin de lui être favorable en cette affaire , il traverserait son dessein. Cinq-Mars étouffa pour
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lors son ressentiment, et fit si bien par son assiduité qall gagna de plus en plus les bonnes grâces du Roi.
Le cardinal avoit eu ia pensée de faire le siège de Clermont au commencement du printemps de Tannée 1640 , remarquable par la prise d'Arras , et de s'ouvrir par là le chemin des autres places que les Espagnols occupoient sur la Meuse , pour les priver de la facilité qu'elles leur donnoient de tirer des secours d'Allemagne. L'armée s'étant avancée sous le commandement des maréchaux de Châtillon et dcLaMeilleraye, le Roi ia suivit ; mais les grandes pluies qui tombèrent pendant cette saison rompirent les mesures de ces généraux : donc le cardinal leur ayant témoigné du chagrin , ils lui proposèrent, pour l'apaiser , de faire le siège d'Arras , et ils lui firent connoitre clairement que c'étoit un dessein qui pouvoit réussir. Ou le tint si caché que, bien que le maréchal de Chaulnes eût ordre de se joindre aux autres , les ennemis , qui eupouvolent inférer que l'on avoit en vue d'attaquer quelqu'une de leurs places d'Artois ou de Flandre, furent surpris quand ils virent Arras investi et qu'on en alloit faire le siège.
Le Roi s'étant rendu à Amiens avec le cardinal, on y prépara un grand convoi; les enfans de M. de Vendôme se disposèrent à l'accompagner ; et le commandement , qui en fut refusé augrand écuyer qui le demandoit, en futdonné à M. Du Hallier , qui le conduisit heureusement a l'armée avec un autre qu'il amenoit de Champagne. Ayant suivi le conseil que l'on me donna d'aller à Amiens , Je pris congé de la Reine. Sa Majesté étoit grosse pour la seconde fois , et accoucha dans la suite de l'année de Monsieur, frère unique du roi Louis XIV. Je trouvai le Roi fort inquiet de l'événement de son entreprise : et, peu de Jours après , ce prince, touché de la manière dont le cardinal en usoit avec moi , m'ordonna de me retirer; mais comme il tomba malade , Je crus qu'il ne me seroit ni permis ni honorable d'obéir à un pareil commandement. C'est pourquoi Je me rendis encore le lendemain nu matin dans la chambre du Roi , qui me dit : > L'incommodité que j'ai vous empêche de vous en aller. Je vous en remercie; mais puisqu'elle est diminuée , ne laissez pas de continuer votre voyage. » J'obéis , et Je partis d'Amiens le Jour même qu'on y reçut la nouvelle de la réduction d'Arras. Après cela , le Roi s'en revint à Saint- Germaln-en-Laye, où la Reine accoucha d'un second fils ; de quoi Sa Majesté témoigna plus de joie encore que du premier , parce que la tendresse de père, qu'il avoit commencé de sentir depuis deux ans, se fit connoitre davantage dans
cette rencontre. En ce temps-là le cardinal fit plusieurs avances pour engager la Reine à l'honorer de sa confiance : à quoi Sa Majesté lui répondit fort civilement, mais toutefois sans vouloir dépendre en rien de ses conseils.
Je crois , autant que je m'en puis souvenir , que l'année précédente madame de Hautefort, à qui le Roi avoit témoigné de la bonne volonté ^ eut ordre de se retirer de la cour. J'eus charge du Roi de lui en porter la nouvelle. Cette dame me pria de faire souvenir Sa Majesté qu'elle lui avoit souvent promis que sa disgrâce n'arriveroit point. « Il est vrai, me répondit ce monarque, je l'ai promis; mais c'étoit à condition qu'elle seroit sage , et qu'elle ne me donneroit aucun sujet de me plaindre de sa conduite. S'est-elle imaginé qu'il suffisoit d'être reconnue pour une femme de vertu, pour avoir part à mon amitié? Il faut encore éviter d'entrer dans les cabales , et c'est ce que je n'ai jamais pu gagner sur elle. »
Madame de La Fayette , quoique dans une très-grande considération, avoit eu pareillement envie de se retirer entièrement de la cour. Elle en fit demander au Roi la permission , et cette permission lui fut accordée. Son esprit et ses autres agrémens lui avoient attiré l'estime de Sa Majesté , qui lui témoigna beaucoup d'affection. Je ne sais par quelle raison cette dame ne plaisoit pas, non plus que la marquise de Seneçai. Il est vrai que la première faisoit ombrage au cardinal ; et pour l'autre, la fidélité qu'elle avoit témoignée en toutes sortes de rencontres à la Reine, sa maîtresse, étoit un crime qui ne se pardonnoit point alors; et si l'on n'a voit craint de prématurer l'accouchement de cette princesse, on l'auroit congédiée bien plus tôt. Mais la Reine fut à peine délivrée que cette dame eut ordre de se retirer.
On fit aussi madame de Lanzac gouvernante des enfansde France , contre l'intention de cette princesse , qui la croyoit dans la dépendance du cardinal. Son Eminence ne voulant avoir auprès de la Reine que des gens à sa volonté , fit si bien que la charge de dame d'honneur de Sa Majesté fut donnée à madame de Brassac.
[1641] On menaçoit souvent la Reine de lui ôter ses enfans; mais l'adresse de Montigny, capitaine du régiment des Gardes , lui en épargna le chagrin. Le Roi le considéroit toujours comme un ancien et fidèle serviteur, et cela, joint aux autres raisons , i'avoit rendu suspect au cardinal ; mais Montigny sut si bien , par son habileté , ménager madame de Lanzac , qu'elle obtint de cette Eminence qu'il auroit la garde des enfans de France en quelque endroit qu'ils fussent. Le Roi proposa à Montigny de le« en-
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voyer à Vincennes ; et cet officier , feignant de n'en point comprendre d'autre raison que la sûreté da lieu, remontra à Sa Majesté que la sûreté n*y seroitque pareille à celle de Saint-Germainen-Laye, où Tair étoit bien meilleur. Cela ût que le monarque consentit qu'on continuât à y élever ses enfans.
L'année 1641 pensa être bien funeste à la France ; car le comte de Solssons ne pouvant, à ce qu'il croyoit , être en sûreté à la cour, ni le duc de Bouillon pour lui avoir donné retraite à Sedan , ces deux princes prirent la résolution de se liguer et de se déclarer pour les ennemis de l'Etat. Ils donnèrent des commissions pour faire des levées de gens de guerre , et ils s'y préparèrent tout de bon. Le Roi , en étant averti , destina une armée pour l'opposer à la leur, et en donna le commandement au maréchal de Châtillon , lequel s'approcha de Sedan pour s'opposer aux desseins des ennemis ; et sur le bruit qui courut qu'ils vouloient entrer en France, ou soit que le Roi crût qu'il y avoit du danger et de la honte à le souffrir, M. de Châtilion eut plusieurs ordres réitérés de les combattre s'ils faisoient mine de l'entreprendre. Ce maréchal, qui vouloit rester dans un poste où l'on n'eût pu le forcer, et qui , en cas qu'ils se fussent avancés, vouloit les attaquer en flanc et les suivre en queue , croyoit qu'il les feroit périr et les réduiroit à se rendre à discrétion. Mais la cour se trouvant d'un sentiment contraire , M. de Châtilion fût obligé de changer de poste et d'en venir aux mains avec i'armée ennemie , qui eut la gloire de défaire celle du Roi. Le comte de Soissons y fut tué. Pour lors M. de Bouillon commença de faire entendre qu'il souhaitoit de rentrer dans les bonnes grâces de Sa Majesté , et il s'excusa, le moins mal qu'il put, sous divers prétextes. Ou fit passer des troupes d'une armée à l'autre.
1) [ ÀriieUs aeeordéi entre le comte due pour le Roy dFEspagne, et le sieur de FontraUles . pour et au nom de Monsieur, (Pièce tirée des papiers de Brienne.)
« Le sieur de FonlralUes ayant esté envoyé par M. le dac d*Orléans vers le Roy d*£spagne. avec lettres de Son Altesse pour Sa Majesté et monseigneur le comte duc de San Lacar, datées de Paris le 20 Janvier, a proposé , en vertu du pouvoir k lai donné , que Son Altesse désirant le bien général et particalier de la France , de voir la noblesse et le peuple de ce royaume délivrés des oppressions quMls soaffh*ent depuis long-temps par une si sanglante guerre, pour faire cesser la cause dMcelle et pour establir une paix générale et raisonnable entre TEmpereur et les deux couronnes au bénéfice de la chrestienneté , prendrolt volontiers les armes à cette fin . si Sa Maie$té Catholique vouloit concourir de son costé avec les moyens possibijs pour advancer les afTaires ; et après avoir déclaré le piffticuller de sa commission, en ce qui est (|fs ofl^s et demandes que font ledit seigneur duc
Le Roi ayant échauffé la négociation par sa présence, et donné de la crainte à M. de Bouillon , le traité fut bientôt conclu. Ce monarque, après avoir mis ordre aux affaires de la frontière , revint à Saint-Germain-en-Laye. La plus grande partie de la cour alla à Paris , où des personnes malintentionnées commencèrent à faire des cabales, et s'efforcèrent de faire entrer M. de Bouillon dans le parti de Monsieur et du grand écuyer. On se servit du prétexte spécieux de défendre les enfans du Roi et la Reine leur mère de l'oppression du cardinal , et Ton publia que le roi d'Espagne les prenoit sous sa protection : ce qui acheva de persuader M. de Bouillon qu'il rendroit un service considérable à la Reine , si sa ville de Sedan pou voit être destinée pour une place de sûreté pour Sa Majesté et pour les princes ses enfans. 11 faut ici remarquer que la Reine n'en dit pas le moindre root à M. de Bouillon, cette princesse se contentant seulement de le recevoir honnêtement quand il venolt lui faire sa cour.
M. de Thou ayant été choisi pour ménager une entrevue entre M. de Bouillon et le grandécuyer, y réussit si bien qu'ils se donnèrent parole l'un à l'autre et s'engagèrent au service de Monsieur, prenant pour prétexte de leur union le dessein qu'ils avoient de détruire la trop grande puissance du cardinal , et de délivrer le Roi d'une captivité dans laquelle il étoit retenu malgré lui. Mais comme on ne savoit point encore par où Ton devoit commencer^ Fontrailles fut envoyé en Espagne, du consentement des ligués , à rinsu de M. de Tliou , et le duc de Bouillon, qui avoit accepté le commandement de Tarmée du Roi en Italie , se déclara aussitôt.
Fontrailles , revenu d'Espagne , raconta à M. de Thou ce qu'il y avoit négocié (l) , ne sa-
d*Orléans et ceux de son party. à estre accordé et conclud par ledit seigneur comte duc, pour Leurs Majestés Impériale et Catholique, et au nom de Son Altesse, par ledit sieur de Fontrailles les articles suivans :
» Comme le principal but de ce traité est de faire une forte paix entre les deux couronnes d'Espagne et de France, pour leur bien commun et de toute la cbrestlenneté. on déclare unanimement qu'on ne prend en cecy aucune chose contre le Roy Très Cbreslien et au pr^iidice de ses estais , ni contre les droits et autorités de la Reine Trés-Chrcstienne régnqnte ; mais au contraire, on aura soing de les maintenir en tout ce qui lui appartient.
» Sa Majesté Catholique donnera douze hommes de pied et six chevaux eflectifs des vieilles troupes; le tout
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chaDt point que MM. de Bouillon et de Cinq- Mars étoient convenus ensemble de lui en faire QD secret : non pas qu*ils se méfiasssent de lui , mais parce qu'ayant un grand nombre d'amis, il y avoit à craindre qu'il ne leur en découvrit quelque chose. M. de Thou voulut aller à l'armée (1642) , persuadé que le grand-écuyer étoit \M puissant auprès du Boi , et qu'il avancerolt sa fortune en s*attachant à lui ; mais après qu'il
Tenant d'Allemagne, oa de 1* Empire, ou de Sa Majesté Catbollqae ; que si par quelque accident 11 manquoit de ce nombre deux ou trois hommes , on n'entend point poar cela qu*on ajt manqué à ce qui est accordé, atleodo que l'on les fournira le plus tost quMl sera possible.
B U est accordé que dès le jour que monsieur le duc (TOrléansse trouvera dans la place de seureté , où il doit GStre en estât de pouvoir lever des troupes, Sa Majesté Calbolique lui baillera quatre cent mille escus comptant, ptyables au contentement de Son Altesse, pour cstre employés en levées et autres frais utiles pour le bien commun.
B Sa Majesté Catholique donnera le train d'artillerie If ce les munitions de guerre propres aux corps d'armée, avec les vivres pour toutes les troupes, jusques à ce qu'elles soient entrées en France, là où Son Altesse entretiendra les siens et Sa Majesté Catholique les autres, comme 11 sera spécifié c y-après.
• Les places qui seront prises en France par l'armée de Sa Majesté Catholique ou celles de Son Altesse , seront mises entre les mains de Son Altesse et de ceux de WD parti.
» n sera donné audit seigneur doc d'Orléans douze mille escus par mois de pension , outre ce que Sa Majesté Catholique donne en Flandre à madame la ducbeiie d'Orléans sa femme.
Vit.
» Est arrêté que cette armée et les chefs d'icelle obéiront absolument au seigneur duc d'Orléans, et néantmoins . attendu que ladite armée est levée des desniers de Sa Majesté Catholique, les officiers d'icelle presteront le ferment de fidélité à Son Altesse de servir aux fins do présent traité ; et arrivant faute de Son Altesse, s'il 7 a quelque prince du sang en France dans le traité . il commandera en la manière qu'il avoit esté arresté dans le ln\U faict avec monsieur le comte de Soissons ; et au cis que l'archiduc Léopold, ou autre personne, fils, frère ou parent de Sa Majesté Catholique, vienne à estre gouverneur pour Sadite Majesté en Flandre, comme 11 sert là par mesme moyen général de ses armées , que Sa Majesté Catholique a tant de part en ce lieu, est accordé que ledit seigneur duc d'Orléans et ceux de son pirU . de quelque qualité et condition qu'ils soient . ayent esgard à ces considérations, tiendront forme correspondance avec ledit Archiduc ou autre que dit est, et lui communiqueront tout ce qui se présentera, en retenant tous ensemble les ordres de r£mpereur et de Sa Majesté Catholique, tant pour ce qui concerne la guerre
m'eut communiqué son dessein , parce que nous étions parens et amis , je fis tout ce que Je puis pour Ten détourner, en lui disant que le Roi , bien loin d'avoir toujours la même amitié pour M. de Cinq-Mars , Tavoit en aversion , et ne le pou voit plus souffrir. J'eus beau faire, et de mon mieux, pour lui découvrir tout ce que Je savois, Jamais il ne voulut me croire : ce qui m'obligea de lui dire : (t Vous convenez que le cardinal hait
que pour l'employ de cette armée et tous ses progrès.
vm.
» Et d'autant que Son Altesse a deux personnes propres à estre marécbaux-de-camp en cette armée, que ledit seigneur déclarera après la conclusion du présent traité , Sa Majesté Catholique se charge d'obtenir de TEmpereur deux lettres patentes de mareschal-de-carop pour eux.
» Il est accordé que Sa Majesté Catholique donnera quatre-vingt mille ducats de pension à départir par mois aux deux seigneurs susdits.
» Comme aussi on donnera dans trois mois cent mille livres pour pourvoir et munir la place que Son Altesse a pour seureté en France ; et si celuy qui baille la place ne se satisfait de cela, on baillera ladite somme comptant, et de plus six quintaux de poudre et vingt-sli livres par mois pour Tentretien de la garnison.
B II est accordé de part et d'autre qu'il ne se fera point d'accommodement en général ny en particulier avec la couronne de France , si ce n'est d'un commun consentement , et qu'on rendra toutes les places et pays qu'on aura pris en France, sans se servir contre cela d'aucun prétexte, toutefois et quand que la France rendra les places qu'elle a gagnées en quelque pays que ce soit, mesme celles achetées et qui sont occupées par les armées qui ont fait serment à la France ; que ledit seigneur duc d'Orléans et ceux de son party se déclareront maintenant pour ennemis des Suédois et de tous autres ennemis de Leurs Majestés Impériale et Catholique et de tous ceux qui leur donnent aide et protection ; et pour les détruire , Son Altesse et ceux de son parti donneront toutes les assistances possibles.
» Il est convenu que les armées de Flandres et celles que doit commander Son Altesse , ainsi que dit est , agiront de commune main et à même fin avec bonne correspondance.
» On taschera de faire que les troupes soient prestes au plus tôt et que ce soit à la fin de mai ; sur quoi Sa Majesté Catholique fera escrire au gouverneur de Luxembourg, afin qu'il dist à celoy qui lui portera un blanc signé de Son Altesse ou de quelqu'un des deux seigneurs, le temps auquel tout pourra estre en estât : lequel blanc signé Son Altesse envolera au plus tôt, afin de gagner temps , si les choses sont pressées, ou si elles ne le sont point encore , lorsque la personne arrivera, elle s'en retournera en la place de seureté.
le grand-écuyer et quil engage le Rot d'aller en Roussillon pour y faire le siège de Perpignan. Si cette entreprise réussit, Féloignement de Cinq- Mars son ennemi sera sa récompense. Mais si au contraire elle ne réussit point , on s'en disculpera sur les cabales du cabinet, et Ton croira qu'il n*y aura point de moyen plus sûr pour les détruire que d'en éloigner le chef. Vous verrez que le grand-écuyer, qui affecte de ga-
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gner les gens de guerre ^ ne fait autre chose que préparer des pierres qui serviront un Jour à l'accabler; car le Roi ne peut plus souffrir la manière hautaine avec laquelle il se conduit» Sur ce que je m'aperçus que mes raisons ne pouvoient vaincre son opiniâtreté , je me mis à genoux pour le conjurer d'ajouter plus de foi qu'il ne faisoit à mes paroles ; et je lui prédis enfin que son attachement pour le grand-écuyer le
» Sa Majesté Catholique donnera aux troupes de Son Altesse, un mois après qu*eUes seront dans le service , et ensuite oeuf livres par mois pour leur entretien et pour les autres affaires de la guerre. Et Son Altesse aura agréable de déclarer après le nombre d'hommes qu'elle aura dans ladite place de seureté et celuy de ses troupes, s'il le trouve bon, demeurant dès maintenant accordé que les logemens et les contributions se distribueront esgalement entre les deux armées.
» L'argent qui se tirera du royaume de France sera en la disposition de Son Altesse, et sera desparti également entre les deux armées , comme il est dit en l'article précédent, et est déclaré qu'on ne pourra imposer ancans tribus que par l'ordre de Sa Mi^esté.
» Aa cas que ledit seigneur duc d'Orléans soit obligé de sortir de France, et qu'il entre dans la Franche-Conté ou autre part , Sa Majesté Catholique donnera ordre à ce que Son Altesse et les deux autres grands du parti soient reçus dans tous les estats et pour les faire conduire de là dans la place de seureté.
xvn.
» D'autant que ledit seigneur duc d'Orléans désire un pouvoir de Sa Majesté Catholique pour donner la paix ou neutralité aux villes des provinces de France qui la demanderont, et qu'il ayt auprès de Son Altesse un ambassadeur de Sa Mi^esté, avec plein pouvoir. Sa Majesté s'accorde à cela.
xvin.
B S'il arrive faute , ce que Dieu ne veuille , dudit seigneur duc d'Orléans , Sa Majesté promet de conserver les mesmes pensions auxdits seigneurs, et à un seul d'eux si le party subsiste ou qu'ils demeurent au service de Sa Mi^esté Catholique.
• Ledit seigneur duc asseure en son nom ledit sieur de Fontrailles , qu'en mesme temps que Son Altesse se descouvrira . il lui fera livrer une place des meilleures de France pour sa seureté , laquelle sera déclarée à la conclusion du présent traité . et au cas qu'elle ne soit trouvée sufDsante , ledit traité demeurera nul , comme aussy ledit sieur de Fontrailles déclarera lesdits deux seigneurs pour lesquels on demande les pensions susdites , dont Sa majesté demeure d'accord.
» Final lement est accordé que tout le contenu en ces article! sera approuvé et ratiffié par Sa Bli^eilé CatlMH
llque et ledit seigneur duc d'Orléans, en la manière ordinaire et accoustumée en semblables traités. Le comte duc le promet aussy. au nom de Sa Majesté . et le sieor de Fontrailles , au nom de Son Altesse, s'obligeant reapectivement à cela comme de leur chef . et l'approuvent dès à présent, le ratiffientet le signent.
9 A Madrid , le 13e jour de mars 1610.
» Signé doh Gaspard db Gutzhatt.
» Et par iuppotition de nom,
D DE ClEBHOUT pour FONTBAILLES. »
» Nous , Gaston, flis de France, frère unique du Roy. duc d'Orléans , certi6ons que le contenu cy-dessus est la vraye copie de Toriginal du traité qui fut fait et passé en nostre nom avec M. le comte doc de San Lucar ; en , tesmoignage de quoy. nous avons signé la présente de nostre main et fait contresigner par notre secrétaire.
» Signé Gaston.
» Et plus h<u , Gqulàs. •
CONTRE-LETTKB.
« D'auUnt que par le traité que j'ay signé cejonrd*hai pour et au nom de monseigneur le duc d'Orléans, Je suis obligé de déclarer les noms des deux personnes qui sont compromises par Sa Majesté dans ledit traité , et la place qu'elle a prise pour sa seureté , je déclare et asseure , au nom de Son Altesse , à M. le comte doc . afin qu'il le dise à Sa Majesté Catholique, que les deux personnes sont le seigneur duc de Bouillon et le sieur de Cinq-Mars . grand escuyer de France , et la place de seureté est Sedan , qui est asseurée à Son Altesse , que « ledit seigneur duc de Bouillon lui met entre les mains. En foy de quoy J'ay signé cest écrit.
» A Madrid , le 13 mars 1612.
» Signé par supposition du nom ,
» DE Clerhont. »
a Nous , Gaston , fils de France , fîrère unique do Roy. duc d'Orléans , recognoissons que le contenu eydessus est la vraie copie de la déclaration de monseigneur de Bouillon et de monseigneur Legrand. Et nous, soussignez , avons donné pouvoir audit sieur de Fontrailles de faire des noms desdits sieurs de Bouillon et Legrand à monseigneur le comte de San Lucar. après qu'il aura passé le traité avec luy, auquel traité ils ne sont compris que soubz le titre de deux grands seigneurs de France. En tesmoing de quoy, nous avons signé la présente certiûcation de nostre main et iceHe fait contresigner par nostre secrétaire ,
» A Yillefranche . le 29 août 1642.
» Signé GAvtm.
M Et plus bas, GouLAft.»]
DBtTXIBIlB PAUTIS. [1643]
.iBfailUblement. Tout ce que je pus dire e Thon ne Tempécha point de courir à heur, qui n*est ignoré de personne. Etant é, comme toute Tarmée, que le Roi étoit long-temps malade d'une maladie qui le t bientôt à Textrémité , il s'avisa de me nr un courrier pour m*en avertir, et pour inèr avis que le cardinal faisant tous ses pour s'assurer des officiers de l'armée , il s Vintérét de la Reine de les ménager, et or cela il lui falloit une lettre de cette ise qu'il pût montrer aux principaux : et [o'il faudroit qu'elle fût conçue en termes Di , selon qu'elle seroit pour les uns ou 8 autres , il ajouta qu'il croyoit que je de- "oposer à Sa Majesté de lui envoyer des rignés. Je me trouvai extrêmement chôme pareille proposition, et je meserois xnné de garde d'en rien témoigner à cette ne , si je n'eusse appréhendé que , bonne le comme elle étoit , Sa Majesté n'eût pu orprise par un autre que moi. Je me renne à Saint-Germain , et je n'eus pas sitôt ; ia bouche sur cette proposition à Sa Ma- [o'elle me parut y consentir. Je lui dis «Gardez- vous bien , Madame, de confier it de cette nature à qui que ce puisse être , même ce seroit à moi ; car, quoique je ne nte pas capable d'en abuser, il pourroit r en telles mains que vous auriez sujet de a repentir. Mais s'il arrivoit par malheur
maladie du Roi augmentât, je ne mania pas alors de me rendre à l'armée en die, pour y faire tout ce qui seroit à votre a.»
iB avoir vu les enfans de France , et tété à madame de Lanzac la joie que je res- 8 de la convalescence du Roi , dont lanouavoit succédé à celle de l'extrémité de sa Je, je revins à Paris, où l'on fut averti Jours après que la conjuration dont j'ai avolt été découverte , et qu'on avoit donné B pour arrêter M. de Rouillon. Monsieur t point trahi comme on le publia; mais ce fe fut découvert par une voie que l'on ne t pas craindre naturellement : ce qu'il faut ire de ceux qui ignoroient comment les I se passoient.
chaEncelier ayant exécuté le commandequ'il avoit reçu d'aller recevoir la déposile Monsieur, se mit en campagne une se-
fois pour aller à Lyon condamner à mort
elle princesse moanità Cologne le 3 juillet 1612, i foixante-huit ans. Elle étoit tombée dans la pins edéirase. (A. B.)
MM. de Cinq-Mars et de Thou. On en eût fait autant à M. de Rouillon , si la ville de Sedan ne lui eût servi à racheter sa tête. Ainsi on lui accorda une abolition après qu'il eut avoué tout et donné ordre que sa place Àjt remise aux troupes du Roi. Il regarda comme une grâce de ce monarque, que Sa Majesté voulût bien se contenter d*étre maîtresse des fortifications et des murailles de la place, pour en user dans la suite comme bon lui semblerait.
La nouvelle de l'exécution de MM. de Cinq- Mars et Thou fut suivie de celle du départ de Lyon du cardinal, qui se rendit à Fontainebleau, où le Roi le fut visiter, malgré la répugnance que Sa Majesté y avoit : et d*ailleurs ce prince étoit alors affligé de la mort de la Reine sa mère (1). Quoiqu'il la crût coupable, la nature et le sang ne laissèrent pas de l'attendrir en cette occasion.
Le cardinal vint ensuite de Fontainebleau à Paris , où , ses incommodités s'étant augmentées considérablement , il finit sa vie (2) , et ne fut regretté que de très-peu de personnes. Le Roi , tout ravi qu'il étoit d'en être défait , ne laissa pas d'exécuter le testament du défunt , et de pourvoir les proches du cardinal des charges et des gouvernemens auxquels il les avoit destinées, aussi bien que des bénéfices qu'il leur avoit donnés.
[1643] Sa Majesté s'étant rendue de Paris à Saint-Germain , ne prit plus conseil que du cardinal Mazarin et de MM. de Chavigny et des Noyers : ce qui déplut fort à toute la cour. Cependant on lui eut à peine proposé de mettre en liberté ceux que le cardinal de Richelieu avoit retenus en prison , que la chose fut exécutée. Messieurs de Bassompierre , de Vitry, de Cramait , et quelques autres qui étoient à la Bastille, eurent permission de revenir à la cour. M. de Châteauneuf , qui étoit à Angoulême , obtint aussi sa liberté, mais à condition d'aller faire sa demeure dans une de ses maisons de campagne.
Le Roi ayant cru que j'avois le dessein de lui proposer quelqu'un pour entrer dans les affaire^ , le dit au cardinal Mazarin , qui me l'a redit depuis ; mais je n'eus pas de peine à me justifier là-dessus , en faisant connottre le peu de mérite qui se trouvoit dans le sujet qu'on soupçonnoit.
M. de Vendôme fit supplier le Roi de lui accorder la grâce de revenir en France , d'où il
(2) Le cardinal de Richelieu oioarut le 4 décembr»- 1642, Agé de cinquante-huit ans.
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étoit exilé, aussi bien que M. d'Ëpernon et la duchesse son épouse. Il se rendit même à Saiot- Germaln^ et fit savoir à Sa Majesté le sujet qui ïy avoit amené. Oum*accu$a sans fondement de lui en avoir donné le conseil , afin , disoit-on , de surprendre ce monarque sur la réponse qu*il auroit à faire aux ennemis de la maison de Vendôme, supposé qu*ils voulussent prévenir. Comme je remarquai alors que le Roi ne me regardoit plus de si bon œil , je pris la résolution de me défaire de ma charge , après en avoir eu le consentement de la Reine. La raison que je lui en donnai étoit que je serois hors d'état de la pon- \oir servir tant que le Roi vivroit ; mais que si Dieu venoit à disposer de ce prince , je serois toujours prêt de faire ce qu'elle me commanderoit.
Le marché de ma charge étant conclu avec M. Du Piessis-Guénégaud , M. de Chavigny lui lit obtenir la permission d'en traiter avec moi par le moyen du cardinal Mazarin. Je me crus cependant obligé de remercier Sa Majesté de la grâce qu'elle m'avoit acccordée ; mais ce ne fut pas sans quelque peine de part et d'autre , le Roi se souvenant, aussi bien que moi, du long temps qu'il y avoit que j'étois attaché à son service. Je le suppliai d'agréer que , quand je vien* drois lui faire ma cour, je ne fusse pas traité différemment de ce que je Tavois été auparavant. Sa Majesté eut la bonté de me le promettre, et même de le dire tout haut , afin que les officiers de sa chambre fussent informés de ses intentions.
La maladie du Roi augmentant aussi bien que le crédit du cardinal Mazarin, Sa Majesté donna toute sa confiance à Chavigny. Des Noyers ne le put souffrir. Il demanda la permission de se retirer : ce qui lui fut accordé. Il fit en cela une démarche dont il eut tout le temps de se repentir. On proposa au Roi plusieurs sujets pour remplir la place de celui-ci, et entre autres M. d'A vaux, qui n'eut pas le bonheur déplaire a Sa Majesté. Le Roi se détermina à la faire exercer par commission à M. Le Tellier, intendant de l'armée d'Italie, fort connu du cardinal et beau-frère de Tilladet , capitaine aux Gardes, que le Roi considéroit beaucoup. Le Tellier étoit homme de mérite, et l'événement a fait connoftre dans la suite qu'il étoit digne de remplir une pareille charge.
J'allois de temps en temps à Saint-Germain pour obéir à l'ordre que la Reine m'en avoit donné. Un jour que je proposai au cardinal le retour de Mi de Vendôme, il me reçut assez bien, sur ce qu'il crut que, la maladie du Roi augmentant, Sa Majesté rappelleroit infaillible-
ment ce prince par principe de conscience, os ne pourroit du moins se défendre d'avoir égui à la prière qui lui en seroit faite par Monsieur, son frère. Sur ce fondement, le cardinal m voulut faire l'ouverture à ce monarque, et kê ordres furent expédiés tels qu'on les pou voit désirer.
La cour grossissoit continuellement, tant par le rappel des exilés que par un grand nombr» d'autres personnes qui s'y rendoient , les nnei pour voir quel changement la mort prochaiai du Roi y apporteroit, et les autres parce qu'eltai espéroient d'y faire une plus grande fortune. G0 n'étoit plus un secret de dire que la vie de et prince ne pouvoit être de longue durée. A la vé-^ rite cela troubloit le cardinal, mais non pat de manière qu'il oubliât ce qu'il falloit faiit pour sa conservation. Etant averti que la Beiat avoit beaucoup de confiance dans l'évoque dt Reauvais, qui étoit d'ailleurs d'un esprit simplt et facile et d'un tempérament prompt , il crol qu'il lui seroit bien plus aisé de s'assurer de ot prélat que de tout autre pour qui Sa Majesté roit de l'affection. Mais ne sachant qui ployer pour cela, il s'adressa au nonce, qui M depuis le cardinal Grimaldi. Le nonce vouM bien se charger de la commission , et lui fairt le plaisir de dire à l'évéque de Reauvais la pat» sion qu'avoit le cardinal Mazarin de rendre set services à la Reine ; et le prélat , peu fin , m eut tant de joie qu'il l'alla d'abord déclarer à Sa Majesté , en conseillant de s'assurer de Bit* zarin, qui fut ravi d'apprendre que les choseï réussissoient à son gré. M. de Reauvais me fit part de ceci et de ce qui avoit été ménagé ptr de plus habiles gens que lui. J'en fus extrême* ment surpris; mais ayant eu assez de foret pour dissimuler ma pensée, et me trouvant dant la nécessité de prendre un parti , je dis à ce pré* lat que je souhaitois qu'il n'eût pas un joursîjcC de s'en repentir. Je fus promptement trouver la Reine, dans l'impatience où j'étois de savoir de Sa Majesté même si ce que M. de Reauvalt m'avoit dit étoit véritable , et ce qui avoit pa engager la Reine à suivre le conseil de ce pré* lat. « Deux raisons, me répondit cette princesse : la première, que, sur la parole da nonce, je i^uis persuadée que le cardinal Mazarin est mon serviteur ; et la seconde , qu'ayant envie de me défaire de Routhillier, de Chavigny et de tous ceyx qui n'ont point été dans mes intérêts , je serai bien aise d'y conserver quelqu'un qui puisse m'informer des intentions que pourra avoir le Roi à la mort, pour les suivre. Je veux me servir pour cela d'une personne qai ne soit point dans la dépendance de Monsiear
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I prince de Condé. » Je crus faire beaucoup e point louer un conseil qui me paroissoit pernicieux, mais Je crus aussi qu'il étoit de adence de ne le pas blâmer; et me contende ne point oublier ce qui m'avoit été conlor m'en servir au besoin , Je n'en parlai, à nne.
pendant la maladie du Roi devenoit plus iffeuse. Le cardinal lui conseilla d'établir régence; et , supposé que cette dignité fût éeàla Reine, de limiter le pouvoir de sa rée. Ge monarque n'eut pas de peine à faire ce I lui proposoit; car il ne pouvoit confier aftms ni à Monsieur, ni au prince de Condé, li avoit souvent donné sujet de se plaindre. Qt pas non plus de peine à mettre des bork l'autorité de la Reine , étant persuadé lenseroit mal de son pouvoir; et sur ce I lui demanda s'il agréeroit que Monsieur édaré chef des conseils sous la régente, et suant-général représentant sa personne dans ! rétendue du royaume; qu'en l'absence de denr, frère du Roi, le prince de Condé pit la même place, et le cardinal Mazarin de ce prince; qu'il y eût un conseil nécesnqnel assisteroient Bouthillier, surintendes finances, et Chavigny, son fils, où • les affaires passeroient à la pluralité des , Sa Majesté donna son consentement à , et le Roi ajouta qu'il vouloit que le cardi- It la nomination des bénéfices Jusqu'à la rHédu Roi, son fils. Pour donner plus de ioette déclaration, on Jugea à propos de re enregistrer au parlement. Outre ce que SDS de remarquer, il y avoit encore quelchoses qui me paroissoient assez à l'avande la Reine : entre autres , il étoit dit le anroit la disposition des charges qui Ifeient à vaquer, à la réserve de celles de laires d'Etat , qui ne pourroient être remipie par des personnes dont le conseil nécesleroit convenu. Je ne fus point du tout fs de cette restriction , car la charge de Noyers n'étant point encore donnée, on it prendre une précaution pour m'empéd*y entrer; et en cela Je fus obligé à ceux mêlèrent , le Roi ayant eu la bonté de
avons tronvé daos les papiers du comte de 10 la lettre salTante de la Reine d'Angleterre, àLoals XIY, au sujet de la mort du feu Roi.
s Mai Tris Chrettien, monsiewr mon neveu. m Moofiear mon neveu ,
m que f ay appris la mort du feu Roy, monsieur ère , par le sieur de Gressy. je vous ay despécbé
se souvenir de mes services dans son testament et de les récompenser.
Au moment que cette déclaration parut elle fut blâmée, et le parlement, en l'enregistrant, ne songea qu'aux moyens dont il faudroit se servir pour rendre illusoire le dispositif de son arrêt. Des Jurisconsultes soutenoient que le père et le fils ne dévoient point délibérer ensemble, et le public trouvoit que le conseil qu'on auroit établi seroit trop foihie pour avoir une autorité aussi absolue. Quelques-uns de ceux qui mourolent d'envie d'être en possession des charges qui leur étoient destinées, témoignèrent au Roi qu'il falloit assembler ce conseil; et, suivant l'ordre qu'ils en reçurent, ils dirent à la Reine que ce monarque Tavertissoit de ne Jamais consentir que M. de Vendôme , ni aucun de sa maison , fût pourvu du gouvernement de Bretagne , dont le maréchal de La Meilleraye avoit été gratifié depuis peu ; et comme on ne se soucia point de ménager M. de Vendôme , on divulgua surle-champ ce qui devoll être tenu secret. On proposa aussi de déclarer les généraux des armées. Le cardinal ,' pour mettre dans ses intérêu le prince de Condé , fit déterminer le Roi à donner le commandement de la plus considérable au duc d'EnghIen , qui devoit avoir sous lui M. Du Hallier, qui fut maréchal de France peu de temps après son départ de la cour.
Le roi Louis XIll, surnommé le Juste, mourut en cette année-ci (i). On peut dire que ce prince n'étoit méchant que par accident. Dans tout le cours de son règne , qui fut assez agité , il ne fit que le mal qu'on lui fit faire. A peine eut-il rendu son dernier soupir qu'il courut un bruit, dans le faubourg Saint-Germain, que Monsieur avoit mandé à ses créatures de s'y rendre, à dessein d'être mattre de la personne du roi Louis XIV, son neveu , et du duc d'Anjou, firère unique de Sa Majesté, et d'ôter l'autorité à la Reine. Cela donna lieu aux serviteurs de cette princesse, qui de longue main lui avoient ménagé les Gardes françaises et suisses, de redoubler la garde et d'ordonner que les soldats fussent dans leurs quartiers sous leurs enseignes , pour se rendre à Saint-Germain au premier ordre , et y appuyer par la force des
Craset pour me condouloir avec tous de la perte que nous avons faite , et puis pour remercier Vostre Majesté des assurances qu'elle m*a données de son aflTection. la suppliant de croire que Je tâcberay à la mériter, estant, monsieur mon neveu, votre trësHifTectionnée tante,
» Henriette-Mabib, R.
» iVaivctrfta, c«28;tiifi16i3. »]
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armes ce que le feu Roi y avoit ordonné trèsinstamment, qui étoit que la Reine seroit mattresse de i*administration du royaume et de l'éducation de ses enfans.
Cette princesse, pour marquer la confiance qu'elle avoit au duc de Beaufort , lui commanda de se tenir auprès de la personne du Roi , et à tous ceux qui dépendoient d'elle de lui obéir. Il eût été à souhaiter que M. de Beaufort eût pu se contenir; mais n'étant pas maître de sa Joie, on prit la résolution de conduire le Roi et le duc d'Anjou à Paris; et les troupes de la garde ayant été mandées , on les mit en bataillon , au milieu duquel marchoit le carrosse où étoient Leurs Majestés avec Monsieur'. Ils arrivèrent à Paris dans cet équipage, qui avoit quelque chose de grand et de foible tout ensemble.
A peine la Reine fut-elle retirée que le président Le Bailleul, son chancelier, lui proposa de mener le Roi au parlement qui, suivant l'exemple de ce qui s*étoit pratiqué en l'année 1610, ne manqueroit pas de la déclarer régente, avec le pouvoir entier de gouverner toute seule; en suppliant pourtant le Roi que Monsieur, son oncle, fût déclaré lleuteuant-général dans toute l'étendue de son royaume, pays et terres de son obéissance , et , en son absence , M. le prince chef des conseils. M. le duc d'Orléans et le prince deCondé, qui d'ailleurs offroient , de remettre à la Reine toute l'autorité qui leur avoit été donnée, consentirent que le Roi allât tenir son lit de justice : à quoi le cardinal avoit lui seul de la répugnance, parce qu'il avoit été averti qu'on n'y parleroit point de lui. Plusieurs conseillers voulurent Tanimer, mais ils étoient trop foiblespour empêcher une délibération consentie par les plus considérables de l'Etat, et que le parlement avoit déclaré vouloir publier.
Le cardinal crut que , les choses étant en cette situation , il n'avoit point d'autre parti à prendre que de demander à la Reine la permission de mc retirer en Italie. Sa Majesté étant persuadée que (e service de cette Eminence lui seroit utile , et se trouvant pressée , me dit l'embarras où elle étoit, d'où pourtant elle concluoit que son autorité en seroit bien plus puissante. Je lui répondis que si elle étoit résolue à continuer de se servir du cardinal , je ne croyois pas les choses si difficiles qu'elles paroissent. •« Mais , me répliqua la Reine , comment cela se pourra-til faire? car le cardinal se tient offensé , il le publie partout et demande la permission de se retirer. » Je lui dis : « Madame , si vous lui offrez ce qu'il perd , Votre Majesté conviendra qu'il doit être satisfait; et s'il vous refuse, c'est une marque qu'il ne veut point vous avoir d'obligation. En
ce cas-là, vous ne perdrez rien quand 11 se retirera; : mais Votre Majesté me permettra de lui dire que je le crois trop habile homme pour ne pas ae- \ cepter ses offres avec de très-humbles remerd- . mens. >» Je me retirai , et le cardinal se rendil \ chez la Reine pour la presser de lui accorder h permission qu'il lui avoit demandée de s*en aller * à Rome , où il f croit, disoit-ii , parottre son zèle : pour le service du Roi , et sa reconnoissanee . pour les bienfaits et les honneurs dont il étoit comblé. Mais Sa Majesté lui ayant fait Touvcrturc que je lui avois proposée , il ne délibért point sur ce qu'il avoit à répondre- Il la remer-' cia en lui protestant que cette nouvelle griee l'attachoit encore plus fortement que toutes Ici autres qu'il avoit reçues au service du Roi , an sien , et à celui de toute la France ; et , coiiti« nuant son discours , il demanda à la Reine qd lui avoit donné ce conseil. Sa Majesté lui dit qte c'étoit moi. Il m'en remercia dès le jour mémei en me protestant que j'aurois toute sa confianee; qu'il savoit bien que la Reine m'avoit honoréde la sienne , et que je n'en avois jamais abusé ; qu'il supplioit même Sa Majesté d*étre sa ca»> tion; qu'il ne manqueroit à rien de tout ce qui m'avoit promis , ne me demandant d'autre assirance que ma parole , parce que la renommée, qui ne se trompe jamais, avoit publié si hautement la constance et la fidélité avec lesquellei j'avois servi mes maîtres et aimé mes amiS| qu'il n'exigeoit point de moi d'autre assurance , celle-là lui paroissoit la meilleure. Je fis de moB côté mille protestations de services au cardinal, étant persuadé que cela feroit plaisir à la Reine. Présentement qu'elle est établie sur le trône , nous parlerons de la régence de cette prinoenei et de la part qu'elle voulut bien me donner au affaires.
Sa Majesté témoigna d'abord qu'elle n'atoit rien plus à coeur que la grandeur do Roi lea fils et de procurer la paix à la France , poarfi que ces deux choses pussent s'accorder ensemble. Elle promit de mettre dans ses intérêts, autant qu'elle le pourroit , M. le duc d'Orléans et M. le prince. Elle déclara aussi qu'elle avoit des serviteurs particuliers dont elle vouloit se senir , comme l'évéque de Beauvais , le président Le Bailleul et moi. Le second, qui s'attendoit d'avoir les sceaux , accepta avec plaisir la surintendance des finances , dont il fut pourvu conjointement avec M. d'Avaux , qui néanmoins ftil nommé pour aller négocier la paix suivant les préliminaires qui en avoient déjà paru. M. de Longueville fut aussi destiné pour être plénipotentiaire , et obtint du Roi qu'il aurolt séance dans le conseil secret. Il fut par là récompensé
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d^êTanee des services qu'on attendoit de lui.
fiouthilUer eut ordre de se retirer : ce qui surprit d'abord le chancelier ; mais il se rassura quand il vit qu'on avoit mis en sa place MM. Le Biilleul et d'Avaux. L'évêque de Beauvais , qui s'sttendoit à être tout puissant dans TEtat , reehereha M. le duc d*Orléans et le prince de Coudé, en leur promettant des gouvernemens de place , et généralement tout ce qu'ils pourroient désirer. Il assura encore Monsieur que , sans SToir le titre de régent, il en auroit toute l*autorité. Mais le pauvre prélat déchut de ses espéranees quand il vit que le cardinal avançoit de plus en plus dans la confiance de la Reine , et que l'on croyoit avoir déjà trop fait pour lui que de lui avoir accordé l'entrée du conseil , en le flattant de Tespérance de l'élever à la pourpre. Le cardinal Mazarin l'assura bien d'y vouloir contribuer; mais reconnoissant que ce prélat avoit un petit génie , il le méprisa dans la suite. Chavigny fut étourdi de la disgrâce de son père, et Seryien revint en diligence à la cour , espérant de rentrer dans la charge de sécrétai reâ*Etat qu'il avoit eue par le crédit du cardinal et Richelieu , et dont il avoit été obligé de se défaire par ordre du feu Roi , qui Tavoit soupçonné d'avoir rapporté à son premier ministre quelque chose qui avoit été dit dans la chambre de Sa Majesté. Servien fut aussi bien étonné de voir que le cardinal Mazarin affectionnoit Le Tellier, et qu'il y avoit encore bien des personnel qui disoient que des Noyers , qui ne s'étoit pu démis, prétendoit la même chose que lui. Il perdit enfin toute espérance quand il sut que la Rdne étoit dans le dessein de me gratifier de cette même charge.
Chavigny ne trouvant point Sa Majesté disposée en sa faveur, comme il s'en étoit flatté , s'adressa au cardinal pour obtenir de la Reine, par son moyen , la permission de se démettre de a charge , s*imaginant peut-être que cette Eminence le blâmeroit de la résolution qu'il prenoit; mais il s'adressa mal , car le cardinal ne pouvoit looflirir qu'on allât publiant partout que M. de Chavigny étoit l'auteur de sa fortune et de son dévation. Ce premier ministre , se possédant , loi fit plusieurs questions qui rengagèrent de plus en plus à persister dans sa même résolution, eomme de lui dire jusqu'où il prétendoit que devoit aller son crédit , dont on lui ôtoit jusqu'à l'eipéraDoe. Ainsi le cardinal s*étant contenté de iitisDaire à ce que la bienséance vouloit , il se chargea de parler de la démission de Chavigny i la Reine, qui témoigna une grande joie de ce que l'occasion se présentoit de me faire entrer dans les affaires.
Sa Majesté envoya, mes enfans, chercher votre mère , pour savoir d'elle si j*étois en état d'avancer une partie de la récompense que M. de Chavigny demandoit. Ensuite elle me commanda de l'aller offrir à l'intéressé : ce que je fis, en le priant de me dire franchement s'il avoit bien pensé à ce qu'il avoit fait. Il me remercia de l'offre que je lui fis de ne le point presser de quelques jours de donner sa démission , seulement pour se ménager quelques avantages qui ne me regardoient point. Mais comme M. de Chavigny étoit chancelier de M. le duc d'Orléans, ceci vint bientôt à la connoissance de ce prince, qui envoya sur-le-champ le duc de Rellegarde faire ses plaintes à la Reine et au cardinal de ce qu'on disposoit sans sa participation d*une charge aussi considérable que celle de secrétaire-d'Etat. « J'ai usé de mon pouvoir, répondit cette princesse , en ayant été suppliée par celui qui y est le plus intéressé. La manière dont vous me parlez de la part de Monsieur me surprend si fort, que je trouve à propos que vous lui disiez de la mienne de ne le pas faire une seconde fois. » Le cardinal prit la parole , et raconta , pour se justifier, les choses comme elles s'étoient passées , en ajoutant qu'il seroit bien difficile d'engager la Reine à changer de résolution. MI de Bellegarde étant retourné trouver son maître , il convint avec lui de revenir auprès de la Reine, à laquelle il parla ainsi : «Votre Majesté ne sauroit défendre le procédé de M. de Brienne , qui n*a pas daigné faire un compliment à Monsieur.» La Reine m'envoya quérir , et , blâmant ma manière d'agir, elle m'ordonna d'aller au Luxembourg et de prier Monsieur de ne point avoir de répugnance à ce qu'elle vouloit faire pour moi. Je lui répondis, et ensuite au cardinal, qui me reprochoit que j'avois mis la Reine dans un grand embarras : « J'avois toujours cru l'union de Monsieur avec Sa Majesté si nécessaire pour le service du Roi , qu'il la faudroit préférer à toute autre chose. A mon égard , la Reine , par l'honneur qu'elle m'a fait, a récompensé mes services, dont je lui suis très-obligé; mais elle n'aura jamais le pouvoir sur moi de me faire entrer dans une charge comme celle de secrétaired'Etat contre le consentement de Monsieur. Sa Majesté est donc la maîtresse d'en disposer comme il lui plaira; car, au reste, pour ce qui est d'aller dans la conjoncture présente faire un compliment à M. le duc d'Orléans, c'est une bassesse dont je ne suis pas capable ; et ce seroit mal reconnoltre les obligations que j'ai à la Reine , de donner lieu au monde de dire qu'elle ne peut avoir de bonne volonté pour ses serviteurs sans l'agrément de Monsieur. Mais quanâ
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ce prince aura fait les excuses auxquelles son compliraeDt Toblige , de mon côté je ne manquerai pas à mon devoir. » Mes raisons furent trouvées si bonnes que i*affaire fut mise en négociation. Monsieur, ne pouvant espérer de la faire réussir comme il i'avoit projeté , me fit dire de l'aller voir, et quMl la termineroit à ma satisfaction. Je refusai de lui obéir jusqu'à ce qu'il eût rendu à la Reine ce qu'il lui devoit , et j'ajoutai que je ne voudrois point de l'épée de connétable à ce prix-là, et à plus forte raison d'une plume que j'avois eue tant d*années dans ma main.
M. le duc d'Orléans se résolut enfin de faire des excuses à la Reine de la conduite qu'il avoit eue ; dont je n'eus pas plus tôt été averti par Sa Majesté que j'obéis sur-le-champ à l'ordre qu'elle me donna d'aller au Luxembourg. Je parlai à ce prince de la manière qui suit : « Je ne sais par où commencer mon discours, en parlant à Votre Altesse Royale; car depuis que je suis au monde j'ai toujours évité toutes sortes d'édaircissemens, et néanmoins je me trouve dans la nécessité d'en avoir un avec un prince pour qui j'ai toujours eu un profond respect. Je dirai donc à Votre Altesse Royale que, si les bienheureux voient ce qui se passe en ce monde-ci , le Roi votre père aura peine à souffrir que vous ayez porté les intérêts du fils de M. de Bouthillier contre ceux du fils de M. de Loménie , après avoir été servi avec beaucoup de fidélité par celui-ci , et ayant à peine connu l'autre. Mais , pour reprendre la suite de mon discours , je me crois obligé de dire à Votre Altesse Royale qu'étant allé trouver M. de Chavigny pour lui déclarer l'ordre que j'avois de lui remettre une somme considérable , en me donnant la démission de Ja charge de secrétaire-d'Etat , dont monsieur son père et lui étoient pourvus , il me pria de ne le point presser de quelques jours , dont il avoit besoin ^ pour ménager de certains intérêts qui ne me regardoient point. Or, y ayant consenti, eût-il paru raisonnable que j'eusse accouru à Votre Altesse Royale pour lui faire part de l'ordre que j'avois reçu de la Reine ? Je prends même cette princesse à témoin que je l'ai suppliée de me décharger du fardeau qu'elle vouloit m'imposer , parce que vous ne l'aviez pas agréable. Mais à présent que vous avez vu Sa Majesté , je dirai à Votre Altesse Royale ce que j'ai pris la liberté de lui dire à elle-même : c'est que je ne consentirois jamais à accepter cette charge si vous y aviez la moindre répugnance ; et le pouvoir que la Reine a sur moi ne seroit pas assez puissant pour m'y obliger, parce que je serois très-fâché que Votre Altesse Royale eût le moindre chagrin à mon
occasion. Et comme j'ai toujours cru que votre union avec la Reine contribueroit au bien de l'Etat et affermiroit l'autorité royale, me pou voitil être reproché qu'après l'avoir appuyée le plus qu'il m'a été possible , je voudrois être cause que cette union pût être troublée? — Quoi donc, me dit ce prince, Chavigny vous a-t-il demandé du temps?» Je lui répondis qu'il n'y avoit rien de plus vrai, et que je le suppliois de l'envoyer quérir^ afin que je le lui soutinsse en sa présence, persuadé que j*étois qu'il n'en disconviendroit pas. « Ce n'est point vous , me répliqua Monsieur, mais moi qui suis dans le tort; car M. de Cbavi* gny me devoit dire sincèrement ce que vous aviez concerté ensemble. Je ne puis voir personne dans le conseil qui me soit plus agréable que vous; car j'ai remarqué que vous avez toujours eu de l'amitié pour moi dans le temps de mes adversités, et que vous avez favorisé ceux qui m'nppartenoient, quand vous l'avez pu faire avec justice et bienséance. »
Je revins au Louvre au sortir du Luxembourg, et mes provisions ayant été expédiées, je prêtai le serment entre les mains de la Reine , qui n'eut point désagréable la liberté que je pris de les baiser. Je fus ensuite chez le cardinal , qui me reçut de la manière du monde la plus obligeante ; et j'eus la satisfaction de ne rencontrer personne dans mon chemin qui ne me témoignât approuver le choix que la Reine avoit bien voulu faire de moi pour me confier en par^ tie son secret et sans réserve celui de l'Etat. Mon élévation à cette dignité ne fut pas plus tôt divulguée que le nonce et les ministres des autres princes étrangers me firent demander audience. Chacun d'eux m'exposa ce qu'il avoit espéré du feu Roi et ce qu'il pouvoit souhaiter de la Reine.
[ Une dépêche générale , signée du Roi , fut adressée à tous les ambassadeurs, résidens, agcns et serviteurs du Roi au -dehors, dans laquelle on donnoit avis de la démission de M. de Chavigny en faveur de M. de Brienne, et qu'ils eussent doresnavant à m'adresser leurs dépêches, en même temps qu'on les informoit de la victoire de Rocroy et du projet de traiter la paix générale à Munster. Elle étoit ainsi conçue :
« Le sieur de Chavigny m'ayant remis la charge de secrétaire de mes commandemens , j'en ay incontinant faict pourvoir, par l'avis de la Reyne régente, madame ma mère, le sieur comte de Brienne , de quoy je vous ay voulu donner avis et vous dire que vous ayez doresnavant à luy adresser vos despesches et me tenir averty I par luy de toutes les choses qui concernent mon
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aeniee. Vom ferez part de ce changement à tous ceux que vous estimerez à propos par delà, afin qiills sachent à qui ils auront à s'adresser pour les affaires qui se présenteront.
« Encore que j'aye esté fort occupé , avec la Boyne régente madame ma mère , à rendre les deyoirs funèbres au feu Roy, monseigneur et père (que Dieu absolve) , Je n'ay pas laissé d'agir aux affaires de cet Etat , et de donner ordre à mon cousin le duc d'Enghien, ensuite de cette grande et signalée victoire qu'il a gaignée sur mes ennemis à Rocroy, d'entreprendre le siège de Thionvilie, dont les approches ont esté faictes sans perte d'hommes, et le travail, et la circonvallation commencée et continuée avec tant de diligenceque les lignes sont achevées, avec espérance de veoir bientost cette place réduite. Vous ferez oognoistreà ceux qu'il sera besoing que l'on agit de deçà avec toute la vigueur possible pour obliger les ennemis à se porter tout de bon à la paix générale, à laquelle il semble qu'ilz se laissent mieux entendre qu'auparavant, ayans envoyé leurs passeports en bonne forme. Pour mes députés plénipotentiaires , J'ay commandé aux sleors comtes d'Avaux et de Ghavigny de partir pour se rendre à Munster, pendant que mon cousin le duc de Longueville s'apprestera pour y aller tost après : je ne veux pas que de ma part il y ayt aucun retardement à cet ouvrage, afin que si tous les intéressés s'y portent aussy franchement que moy, le traité s'achève par une bonne conclusion. Sur ce, Je prie Dieu qu'il vous ait, etc.
• Escrit à Paris, le dernier Juin 1643. » ] J'appris bientôt que M. le duc d'Orléans avoit établi un conseil pour délibérer de ce qui étoit à faire pour le maintien des gens de guerre , et que l'heure en étoit marquée tous les vendredis après midi. On ajouta à ceux qui dévoient assbter à ce conseil , qui étoit déjà beaucoup diminué de puissance, messieurs les maréchaux de France, et même Bezançon, en qualité de commissaire général des troupes, et aussi les secrétaires d'Etat. La première fois que je m'y rendis, Je fus fort étonné de voir qu'on les laisloit debout. Je ne pus m'empécher de parler de la cause commune, dont Je fis la mienne propre, en faisant entendre à Monsieur qu'il ne devoit point exiger de nous ce qui n*avoit pas été denoandé en 1630 à M. de Beaucler; et que si, pour rester debout et tête nue en présence du Roi , on vouloit nous obliger à quelque chose de semblable où Sa Majesté ne se trouveroit point, nous nous en défendrions par des raisons eonvaincantes et par des exemples. D'où Je conduois que son Altesse Royale auroit le déplaisir m. c. D. M., T. m.
de ne pas réussir dans une affaire de cette nature, qu'elle ne devoit Jamais entreprendre. M. le duc d'Orléans, ayant pris l'avis de ceux de son conseil , nous dit de nous asseoir et de prendre nos places. Je crois que ce que Je fis pour la défense de la cause commune ne contribua pas peu à engager messieurs de LaVrillière et Du Piessis-Guénégaud à me céder la préséance dans tous les endroits où nous paroissiens en qualité de secrétaires d'Etat , comme ils le faisoient dans les conseils, où elle m'appartenoit de droit sur eux. M. Le Tellier n'eut pas de peine à faire comme les autres, avec d'autant plus de raison que, n'ayant encore qu'une commission , il eût été de mauvaise grâce à lui de prétendre la préséance sur les officiers pourvus en titre et reçus. Je ne laissai pas néanmoins de lui en faire une honnêteté, comme aux deux premiers.
Peu de Jours après que Je fus en charge , il arriva à Paris un courrier de l'Empereur pour apporter les passe-ports , sans lesquels les plénipotentiaires du Roi n'eussent pas pu se rendre en sûreté dans les villes où Ton devoit traiter In paix. La Reine m'envoya quérir pour les recevoir, et le courrier fut bien régalé et renvoyé. Ceci nous ayant fait penser tout de bon à ce que nous avions à faire, on parla de presser le départ des plénipotentiaires de France , dont le nombre avoit été arrêté. M. de Ghavigny, ayant envie d'être employé dans cette négociation ou d'être envoyé ambassadeur à Rome, me demanda auquel de ces deux emplois je croyois qu'il dût s*arréter. Je lui conseillai de préférer la paix à une ambassade ordinaire, par la raison que ce premier emploi me paroissoit le plus honorable ; et qu'étant ilni , s'il ne trouvoit pas à la cour la place qu'il y pouvoit désirer, il pouvoit toujours prétendre à l'ambassade de Rome. Je ne sais de qui il prit conseil , mais il cessa tout d'un coup de penser à l'un et à i*autre de ces emplois , et préféra de rester à la cour.
Les plénipotentiaires pour la paix furent messieurs de Longueville , d'Avaux et Servien. L'ambassade de Rome fut donnée au marquis de Saint-Ghaumont, chevalier des ordres du Roi. Il fut question de travailler à leur instruction ; et le cardinal Mazarin eu ayant présenté une qui avoit été faite du temps du cardinal de Richelieu, elle fut approuvée aussi bien qu'un petit discours que j'y mis au commencement.
Je m'aperçus bientôt qu'il y auroit peu d'intelligence entre messieurs d'Avaux et Servien , celui-ci affectant de prétendre les mêmes titres d'honneur qui avoient été accordés à son confrère après plu$ieui*s années de service. Gela
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me ilt juger, par la connoissauce que J*avois de la hauteur de son esprit , que tout ce qui ne tomberoit pas dans le sens de Servien lui déplairoit ^ et qu'il ne manqueroit pas de traverser M. d*Avaux. A l*égard de l'esprit de celuici , on n'en pou voit faire qu'un très-bon jugement , parce qu*il avoit toujours paru fort modéré y et qu*on ne pouvoit point lui reprocher que sa gloire ou sa réputation lui eussent été plus chères que son devoir dans tous les emplois qu'il avoit exercés.
On ordonna aux plénipotentiaires de descendre la Meuse, de s'embarquer à Mézières, et de séjourner quelque temps à La Haye pour disposer les Etats-généraux à faire partir leurs ambassadeurs, afin que, si l'ouverture de l'assemblée venoit à être retardée , la faute n'en pût être imputée à la France ni à ses alliés.
La Reine étoit bien persuadée que les Suédois ne seroient pas les derniers à y envoyer leurs ministres : mais il ne falloit point en conclure absolument qu'ils voulussent la paix ; car, en matière de politique , on parolt souvent désirer les choses pour lesquelles on est le plus éloigné. Ce que l'on demandoit aux Etats paroissoit trop juste pour qu'ils fissent la moindre difficulté de s'y engager, d'autant plus qu'ils étoient redevables à la France de l'avantage qu'ils avoient de traiter une seconde fois avec les Espagnols , qui faisoient voir par là la disposition dans laquelle Ils étoient de les reconnottre pour libres et souverains : ce qu'ils n'a* voient pas voulu jusques alors accorder au roi de Portugal. Il fut toutefois aisé de s'apercevoir que les Etats n'inclinoient point à la paix , soit que le prince Henri d'Orange la traversât , ou bien qu'elle déplût à leurs peuples , qui eussent volontiers préféré une trêve de plusieurs années h une paix solide, quand même elle leur eût été proposée sous des conditions justes et raisonnables.
Le prince d'Orange manda à la cour que l'on pressoit trop leurs députés, et qu'il se croyoit obligé d'avertir que telles conditions leur pourroient être offertes de la part des Espagnols , (ju'elles seroient acceptées , sans se mettre autrement en peine si cela accommoderoit leurs alliés ou non. On écrivit doncaux Etats, on parla à leurs ambassadeurs , et enfin on leur déclara ((u'il falloit qu'ils se trouvassent à l'assemblée, dans l'intention d'y conclure la paix; qu'au reste , ils ne dévoient point espérer une trêve si Tennemi commun ne se mettoit à la raison. Et afin que les Etats envoyassent leurs députés , on leur fit espérer que les ambassadeurs qu'ils avoient à la cour de l'Empereur seroient mis en
possession de tous les honneurs et prérogatives qui leur avoient été refusés jusques alors. Le cardinal , qui étoit très-libéral à promettre et môrae accorder de pareilles grâces, s'excusoit là-dessus en disant , pour ses raisons , que si nous n'en donnions pas l'exemple à l'Empereur et au roi d'Espagne , nous serions peutêtre forcés de suivre le leur : ce qui nliéneroit de nous et attacheroit peut-être à d'autres puissances cette république naissante que nous avions grand intérêt de ménager. Après que tout ceci eut été débattu long-temps , les plénipotentiaires de Sa Majesté crurent qu'il étoit temps de s'avancer. Nous craignions aussi bien qu'eux que leur séjour à La Haye ne fût reproché comme s'il leur avoit été ordonné , afin d'impatienter les ministres des impériaux et des médiateurs, dont quelques-uns s'étoient déjà rendus dans les villes où la négociation devoit être ouverte.
M. d'Avaux, pour suivre l'exemple du président Jeauniu , crut qu'en prenant congé des Etats il falloit leur recommander, de la part du Roi , leurs sujets catholiques , dont la condition paroissoit mauvaise à ceux qui ne savoient pas que , sans avoir la liberté de conscience , ils ne laissoient point d'en jouir. Il en parla à son collègue et à La Thuillerie , ambassadeur ordinaire du Roi auprès des mêmes Etats. Ils ne le contredirent pas, mais toutefois ils n'approuvèrent point la résolution qu'il avoit prise. D'Avaux , ayant regardé leur silence comme un tacite consentement, s'étendit beaucoup sur cette matière : et cela surprit fort Servien et obligea les Etats de s'en plaindre , comme si l'on avoit voulu leur soustraire une partie de leurs sujets; car on avoit déjà vu chez eux des marques d'une division qui depuis a été si nuisible au service du Roi , et que messieurs des Etats nous ont toujours conservée entre eux. Servien , qui se sentoit appuyé des Etats , disoit que d'Avaux avoit fait ceci de sa tête , dans Tespérance que , si la chose n'étoit pas utile aux catholiques , du moins elle serviroit à l'élever au cardinalat ; car il n'avoit effectivement entrepris cette affaire que pour plaire au Pape, et pour avancer par ce moyen à sa promotion. D'Avaux soutenoit au contraire n'avoir rien fait sans la participation de ses collègues : ce que La Thuillerie ne désavouoit point ; mais il donnoit assez à entendre qu'on avoit fait connottre à d'Avaux qu'il n'en résulteroit que du mal , les esprits n*étant pas disposés, en Hollande, à favoriser les catholiques au-delà de ce qu'ils les favorisoient déjà, ni même à suivre les consefHi du Roi , qui témoignoit vouloir la paix , dont
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les plus autorisés dans le gouvernement paroissolent bien éloignés.
Je reçus de leurs lettres en commun , et une aotreen particulier de chacun d*eux , qui n*étoit que pour me faire savoir leurs différends personnels; mais les premières étoient pour mander au Roi qu'ils partiroient incessamment pour se rendre à Munster, suivant Tordre qui leur en avoit été donné. Je me souviens que je leur mandai , dans une lettre commune , que j'avois vu souvent des personnes d'une trèsgrande capacité ne point convenir entre elles do droit dans des affaires soumises à leur Jugeoieot ; mais qu*il n*étoit jamais arrivé qu'à eux de disconvenir dans les faits : dont tout le monde étoil d'autant plus surpris qu'ils falsoient Ton et l'autre profession d'avoir beaucoup dlionneur et de probité.
Je m'aperçus dès-lors que le cardinal déféroit plos aux avis de Servien qu'à ceux de d*A vaux : dont je ne fus pas surpris, parce que le génie da premier avolt plus de rapport au sien que celui de son confrère. Le premier ministre aimoit constamment les longs raisonnemens qui n'aboutissent à rien , qui égarent l'attention , et qui peuvent recevoir une double interprétation. De même, l'esprit de Servien excelloit en équivoques et en duplicités : au lieu que celui de d'Avaax affectoit une grande netteté et évitoit de tromper personne , ce qui est d'un honnête homme ; tâchant en même temps d'être trompé le moins qu'il pouvoit , ce qui est d'un homme d'esprit. L'Eminence avoit de plus attaché à son service Lyonne , neveu de Servien , avec lequel il avoit fait conuoissance lorsque Lyonne étoit à la cour de Parme pour les affaires du Roi. II avoit ensuite cultivé cette amitié dans un voyage qu'il fit à Rome. Lyonne étoit d'un caractère d'esprit qui approchoit fort de celui de son oncle; Il faisoit assidûment sa cour au cardinal, et s'appliquoit uniquement à gagner ses bonnes
grâces.
Les plénipotentiaires do Roi étant arrivés à Munster^ le baron de Roite fut destiné pour demeurer à Osnabruck, en qualité d'agent. Saint-Romain et Meules eurent ordre de rester auprès de nos ministres , à Munster, et de faire tout ce qu'ils leur ordonneroieut pour le service
(I) L'ambassadeur de France à Rome écrivait au comte de Brienne à ce sujet :
« J'ai appris que le Pape a déclaré en pleio consistoire le cardinal Rosetli légat, pour la paix générale. Ccft de quoi je vous donne advis par ce billet. Je croy. Monsieur, que rc procédé vous fera I ion juger ec que la
de Sa Majesté. Ils a voient encore plusieurs rêsideus, afin qu'ils fussent plus considérables s'ils les députoient vers quelques princes de l'Empire à leur arrivée à Munster, qui ne fut pourUint pas dans un même jour, lis furent bien reçus de la ville , des ministres de l'Empereur et des médiateurs , et , affectant d'y faire parade d'une grande livrée et d'une grosse suite de gentilshommes, ils s'en firent lïonneur en lo mandant au Roi. Ils ti-ouvèrent a Munster le nonce Chigi , qui fut depuis élevé au cardinalat, et ensuite à la papauté , très-disposé à favoriser les intérêts de Sa Majesté ; de quoi néanmoins ils n'eurent d'autre assurance que des paroles générales et de simples complimens : car quoique l'un des neveux du Pape se fût déclaré serviteur du Roi en acceptant la protection des affaires de France à la cour de Rome , le cardinal Barberini (1), son frère aîné, avoit celle d'Espagne , et bien plus d'ascendant sur l'esprit de son oncle que n'en avoit le cadet. Cela nous faisoit éprouver souvent que les inclinations du Pape étoient portées à favoriser nos ennemis.
A l'égard du nonce Gontarini , il s'ouvrit davantage avec les plénipotentiaii-es du Roi • mais les médiateurs vooloient la paix sans se soucier lequel des partis auroit l'avantage , le leur étant que la paix fût promptement conclue. L'état de la chrétienté , attaquée par le Turc , leur servoit d'une excuse légitime à bien des choses qui , sans cela , eussent pu être blâmées dans leur conduite.
Ce fut pour lors que parut l'avei-sion que le cardinal avoit pour l'évêque de Beauvais , qui , faisant connoftre eu diverses rencontres son peu de capacité, donnoit à sou ennemi tous les avantages qu'il pouvoit prétendre sur lui , s'étant même ligué avec quelques-uns de ses confidens qui avoient manqué au respect qu'ils dévoient à la Reine leur maltresse. La résolution ayant été prise de révoquer la nomination qui avoit été faite de ce prélat pour être élevé à la pourpre , et le cardinal mettant en doute si le marquis de Fontenai, ambassadeur du Roi i\ Home , exécuteroit les ordres qu'il recevroit à cette occasion , je l'en assurai , et je dis à Son Emînence qu'il n'y avoit seurement rien à craindre, sinon qu'il ne les anticipât. On lui envoya
France doit attendre de monsieur le cardinal Barbcrin. puisque les instances qui luy sont faites de la part de la Royne servent seulomeni pour le hâter à faire 1rs ciioses contre ce qu'il sçalt eslre des intentions de Sa Majesté , ainsy quMl a bien fait voir en TafTaire de M. de Beauvais. et en cellc-ry. Je suis.
» Borne, le i" septembre Ul%3. »
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aussitôt ordre de déclarer au Pape que le Roi révoquoit la nomination qu*il avoit faite de Févéque de Beauvais pour être élevé au cardinalat, parce que ce prélat s'en étoit rendu indigne par sa mauvaise conduite ; mais d'attendre, pour le dire à Sa Sainteté , qu'elle eût indiqué le consistoire dans lequel elle devoit remplir les places vacantes. L'ambassadeur ayant reçu la dépêche , et sachant que le Pape presseroit la promotion s'il croyoit faire de la peine au cardinal Mazarin en y comprenant l'évéque de Beauvais ; craignant d'ailleurs d'être soupçonné d'avoir voulu favoriser les intérêts de ce prélat s'il différolt , il At demander audience aussitôt que le courrier fut arrivé ; et ayant présenté au Pape la lettre que le Bol lui écrivoit , et la sienne de créance, Tafiaire du cardinalat fut mise hors d'état de pouvoir réussir. M. de Fontenai nous manda que Sa Sainteté en avoit été si transportée de colère et de surprise , qu'elle avoit envoyé quérir le cardinal Barberini , pour lui reprocher qu'il lui avoit ôté par ses mauvais conseils les moyens de se venger du cardinal Mazarin. Le transport de Sa Sainteté alla Jusqu'à jeter son bonnet par terre et à le fouler aux pieds. Le même courrier ayant rapporté la réponse qu'on attendoit avec impatience, on ne fit plus de difficulté d'ordonner à l'évéque de Beauvais de se retirer à sa résidence, où il mourut bientôt après« Ce prélat étoit un homme de bonnes mœurs, et propre à conduire un diocèse; mais il n'entendoit rien aux affaires d'Etat : et l'on peut juger de l'étendue de son esprit sur ce qu'il s'étoit vanté qu'il viendroit à bout de ces affaires aussi facilement que de gouverner ses curés.
Sur ce que l'on pressa M. de Longueville d'aller à Munster, il n'en fit point de difliculté; mais il demanda de prendre sa séance au conseil avant que de partir, et cela lui fut accordé. Sa raison étoit fondée sur ce qu'il y avoit d'autres personnes de son rang qui faisoient leurs instances pour y entrer, et qu'il présumoit qu*on feroit observer entre eux la séance du jour qu'ils y auroient été reçus, se doutant bien, avec quelque fondement, qu'on ne décideroit point en sa faveur qu'il dût précéder les autres. M. de Vendôme se tourmentoit aussi beaucoup. Il avoit obtenu , pour se récompenser du gouvernement de Bretagne , qu'on lui donneroit la charge d'amiral , et qu'on traiteroit avec le duc de Brézé , afin qu'il l'a remit ; et les choses
(1) Nous avons donné, dans notre édiUoo des Mémoires (lu cardinal de Retz, le Tragment d'une dépêche de Brienne. dans laqueUe iJ informe les ambassadeurs rie
étoient si fort avancées , que ce duc étoit convenu de certains articles qu'il se faisoit fort de faire ratifier par son fils : ce qu'il est à propos qu'on n'oublie pas , parce que cette même affaire fut agitée dans un autre temps ; et ce qui avoit été projeté fut demandé ensuite comme une chose due , dont il étoit pourtant très-aisé de se défendre.
Quiconque a été élevé à la cour ne doit point être surpris d'y voir arriver des changemens causés par l'impétuosité et la présomption de nos François, qui s'attirent souvent de mauvaises affaires sur les bras par cette humeur. M. de Beaufort, qui étoit sans doute animé par M. de Vendôme, son père, se figura qu'il n'y avoit que la seule faveur du cardinal qui diminuoit la sienne, et que, s'il pouvoit réussir à la faire tomber, il s'élèveroit et auroit toute l'autorité. Je n'ai point su quelle diligence il fit pour y parvenir, ou s'il se servit de la demoiselle de Saint-Louis; mais, ce qui est de certain, c'est que M. de Beaufort et cette demoiselle ne discontinuoient point de blâmer la Beine de ce qu'elle prenoit confiance au cardinal. Ils en tenoient de mauvais discours, et travailloient, suivant les apparences , pour détruire ce que l'Eroinence vouloit f et pour empêcher que sa faveur et son crédit n'augmentassent.
M. de Beaufort , pour réussir donc dans le dessein qu'il avoit contre le cardinal , rassembla tous ses amis , qu'il fit venir à Paris , soit pour se défaire de cette Eminence, ou pour Tintimider assez, afin qu'elle prtt le parti d'abandonner la cour, où M. de Beaufort vouloit absolument dominer. Cela étant venu à la connoissance de la Beine, et que des gens armés, qui avoient à leur tête M. de Beaufort , se tenoient proche la barrière du Louvre , Sa Majesté se détermina à le faire arrêter (1)^ et à commander à son père et à son frère de se retirer dans une de leurs maisons de campagne.
Guitaut, capitaine des gardes de la Beine, exécuta l'ordre qu'il en reçut de conduire M. de Beaufort à Vincennes, d'où il se sauva ensuite. Dujon , l'un des gentilshommes ordinaires du Boi, alla trouver M. de Vendôme pour lui faire savoir les volontés de la Beine, à laquelle H obéit. Et comme tout le monde se persuada que ce qui avoit été fait serviroit , non-seulement à affermir le cardinal , mais encore à augmenter sa puissance , tous les grands de la cour le furent trouver, et lui offrirent leurs services: ce
rarrestation de Beaufort. et des préteites sous lesquels la Reine se détermina à consomir à cette prison.
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qui releva où il aspiroît d*étre. Etant appuyé et soQteDQ par M. le duc d*Orléans et par le prince (le Condé , il commença par disposer des char- ^, ayant persuadé à la Reine qu*il seroit inutile à son service si elle ne lui donnoit de l'autorité , et que c'étoit en manquer que de ne pas être mattre de la distribution des grâces. Sa Majesté fit cette fausse démarche sans prendre conseil de ses bons serviteurs; et M. le duc d'Orléans , aussi bien que le prince de Condé, qoi croyoient, et avec fondement^ que le cardinal n*08eroit leur rien refuser de tout ce qu'ils loi pourroient demander, louèrent ce qu'ils dévoient naturellement blâmer. Mazarin, se voyant ainsi élevé , prit de grands nirs , et voulut être reconnu et traité comme premier ministre , mais , toutefois , en sauvant les apparences avec M. le duc d'Orléans et le prince de Condé. Voici de quels artifices il se servit pour parvenir à ses fins :
Il commença par abuser de la facilité du premier, en lui disant qu'il auroit seul connoissance do secret de l'Etat , à l'exclusion du prince de Condé , qui , n'ayant point d'autre but que de faire ses affaires , ne se soucieroit pas de ce qui se passeroit dans le cabinet , pourvu qu'il réussit dans son dessein. Il mit encore dans l'esprit de Monsieur, à qui aucune grâce n'étoit refusée , qu'il falloit qu'il priât la Reine de le pourvoir dn gouvernement de quelques places considérables , comme une marque assurée qu'elle l'honoroit de sa confiance. Ce prince suivit le conseil da cardinal; mais il ne put ou même ne sut Jamais se conduire avec tant de secret que la chose ne fiHt découverte. Comme Je Jugeai bien que l'on ne pourroit pas obtenir de la Reine qu'elle déclarât qu'elle ne conféreroit aucune dignité pendant sa régence , et qu'elle réserveroit au Roi toutes les ciiarges pour en gratifier eeiix qui les auroient méritées quand le Roi seroit parvenu à rage de majorité, Je résolus d'éprouver la discrétion du prince de Condé, et de voir si Je pourrois obtenir de lui qu'il fît ouvertare à la Reine de ce que J'avois à lui proposer. Pour y réussir. Je lui dis qu'il avoit déjà deux goQvememens, celui de Rourgogne et celui de fierry; que dans le premier il y avoit les places de Bellegarde, de Saint-Jean-de-Losne et le château de Dijon , et dans le second la grosse tour de Bourges; que, de plus, il étoit pourvu de la charge de grand-maltre , et que toutes ces dignités , jointes à celle de premier prince du sang , le rendoient égal à Monsieur, qui n'avoit ni gouvernement ni établissement ; que s'il arrivoit que celui-ci fût gratifié de ces deux choses en même temps , la disproportion qui étoit entre
eux seroit très-grande , en ce que Monsieur seroit bien mieux partagé , et qu'ainsi il auroit du moins autant que lui ; que de plus , étant frère unique du feu Roi , Monsieur se trouveroit tellement élevé au-dessus de lui, qu'il ne paroitroit plus son compagnon, et qu'il faudroit au contraire en dépendre et en recevoir la loi ; mais que, s'ils deroeuroient en Tétat qu'ils étoient l'un et l'autre , les avantages qu'il avoit au-dessus de M. le duc d*Orléans le tiendroient égal à celui qui en avoit déjà de très-grands par les prérogatives de sa naissance. Ce prince me répondit: » Vous dites vrai, il ne faut Jamais laisser échapper l'occasion de s'élever et de se rendre recommandable. » Je crois bien qu'il pensoit à se faire craindre , et qu'il ne le disoit pas par discrétion. L'envie qu'il avoit d'être pourvu du gouvernement de Languedoc , de la citadelle de Montpellier, du fort de Brescou et du château du Pont-Saint-Esprit, l'aveugloient de telle manière qu'il ne pouvoit entendre raison. Il fit pressentir le maréchal de Schomberg , pour savoir s'il voudroit bien s'en démettre ; et celui-ci étant persuadé que M. le duc d'Orléans s'opposeroit à ce que tant de charges passassent dans la personne du prince de Condé, et que la Reine n'y consentiroit jamais , par la raison qu'elle devoit avoir pour suspect celui qui aspiroit à tant d'établissemens : tout cela fit que M. de Schomberg répondit qu'il y donneroit les mains si on lui faisoit un bon parti. Le prince de Condé en étant venu faire la proposition à la Reine , elle eut d'autant plus de peine à s'en défendre , qu'elle s'étoit déclarée qu'elle acheteroit volontiers des gouvernemens pour en pourvoir M. le duc d'Orléans et le prince de Condé, nonobstant ce que ses serviteurs lui dirent de n'en rien faire , et de ne s'engager à donner ces dignités que quand elles seroient vacantes. Mais Sa Majesté, étant conseillée par le cardinal de tout accorder à ces deux princes , pour s'assurer de leur amitié et de leurs services , Ait bien surprise quandMonsieur lui demanda d'en vouloir traiter pour lui. Ce prince donc fit dire à M. de Schomberg qu'il ne pouvoit lui refuser ce qu'il avoit offert au prince de Condé; et à celuici , qu'il lui demandoit son suffrage pour faire réussir la chose , lui promettant le sien quand il y auroit occasion de lui rendre service. Le prince de Condé fut dans une aussi grande surprise que M. de Schomberg; mais il n'y eut que le cardinal seul qui ne s'aperçut pas des inconvéniens qui pouvoient arriver si M. le duc d'Orléans étoit établi dans une province aussi grande que le Languedoc , éloigna de la cour , et dont les dispositions pouvoient faire connoftrc à Son
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Krniiieiice un mal inévitable , qui dans la suite t n attirerolt uq autre. Enfin personne ne fut si étonné que le prince de Condé, qui se vit par là privé de la chose du monde qu'il souhaitoit le plus , et môme de l'espérance d'y pouvoir jamais revenir. Mais, faisant de nécessité vertu , il promit à Monsieur de le servir; et Monsieur, de son côté, lui donna une parole positive qu*ii se joindroit à lui pour faire avoir au duc d'Enghien,filsde M. le prince, un gouvernement de province et une place.
La blessure que le maréchal de L'Hôpital avoit reçue à la bataille de Rocroy faisant croire qu'il en perdroit la vie , on promit au prince de Condé le gouvernement de cet officier de la couronne. C'étoit celui de Champagne; mais comme on vit que la plaie se fermoit et que le maréchal recouvroit ses forces , on traita avec lui et avec le gouverneur de Stenay: et, sur la démission qu'ils donnèrent , le duc d'Enghien fut pourvu de leurs charges. Le cardinal eut pourtant quelque appréhension que cette seconde faute ne lui fût imputée, parce que la Champagne, jointe à la Bourgogne , donnoit une trop grande étendue de pays à la maison de Bourbon-Condé; et comme il cherchoit des raisons pour se défendre, il fut ravi de ce que je lui dis que si la paix qui se traitoit, et qui me paroissoit nécessaire, venoit à se conclure, et que la restitution de la Lorraine au duc Charles en fût une condition, il ne pourroit être blâmé d'avoir établi un prince du sang de BourI)on dans une province d'où Ton pût empêcher la jonction des forces de Monsieur avec celles du duc de Lorraine , si celui-ci levoit un jour des troupes pour le service du duc d'Orléans; en cas que ce prince , las d'obéir, vînt à former un parti dans le royaume. Le cardinal trouva mes raisons si concluantes qu'il me pria de les mettre par écrit , et de faire un journal de tout ce qui avoit été fait pour s'opposer à l'agrandissement des princes , et pour prendre les précautions nécessaires pour empêcher In trop grande union qu'ils ne manqueroient pas de contracter au préjudice de l'Etat.
On avoit résolu que le vicomte de Turenne iroit servir en Italie: à quoi il paroissoit assez disposé , désirant de s'élever, ou du moins d'assurer sa fortune , et de faire en sorte que les services qu'il y rendroit ne lui fussent pas infructueux. Il n'ignoroit point que le feu Roi avoit souvent déclaré qu'il ne lui donneroit ni le bâton de maréchal de France , ni même un gouverne-
(1) Celte prédiction est racontée très au long dans la partie incite des JHémoires de Pierre Lenet, que nous
ment, tant qu'il l'eroit profession de la religion prétendue réformée , et que la Reine avoit counoissance de cela. Cherchant donc quelqu'un qui pût lui servir pour engager cette princesse à avoir des sentimens qui lui fussent plus favorables , après y avoir bien pensé , il jeta les yeux sur moi. Je lui promis de l'aider en tout ce que je pourrois ; mais j'ajoutai que je croyois qu'il falloit qu'il commençât par faire quelque chose qui fût agréable à la' Reine , en acceptant l'emploi qu'on vouloit lui donner en Italie , et qu'ensuite il me laissât faire. Il suivit mon conseil : si bien qu'avant qu'il partit de Paris on l'assura que , si on ne lui donnoit pas le bâton de maréchal de France , personne du moins ne l'auroit avant lui. Il partit satisfait, et après la campagne il le fut entièrement. Ceci doit être remarqué pour faire connoître qu'il se trouvoit sans excuse , manquant ensuite aux obligations qu'il avoit à la Reine. La même dignité ayant été demandée par le duc d'Enghien pour Gassion , qui avoit servi sous lui, cette princesse s'y engagea un peu légèrement ; et comme tous ses serviteurs l'en blâmoient, elle chercha les moyens de se dédire. Mais Sa Majesté étant cependant pressée de tenir sa parole , ceux qui y avoient été le plus contraires ne changèrent pas d'avis. On représenta à Sa Majesté que les services de Gassion pourroient être récompensés par quelque chose de moindre, et que sa naissance n'ayant rien d'illustre , c'étoit avilir cette dignité que de la lui conférer, à moins qu'il ne l'eût méritée par de longs, heureux et continuels services. Gassion ne laissa pas que d'en être honoré au même temps que M. de Turenne; et le marquis de Gesvres auroit reçu comme eux le bâton , s'il n'avoit pas été tué au siège de Thionville, que le duc d'Enghien prit avec autant de bonheur qu'il y donna de preuves de son courage , comme il avoit déjà fait à la bataille de Rocroy.
Les armes de la France prospéroient de tontes parts , et la prédiction que le feu Roi avoit faite (i), que le duc d'Enghien donneroit et gagneroit les batailles en même temps , se trouva juste. Il est vrai que les affaires de Sa Majesté n'alloientpassi bien en Allemagne, les Impériaux ayant repris toutes les places dont nous étions les maîtres. Le maréchal de Guébrianti qu'on y envoya , y fut tué , aussi bien que le maréchal de Rantzau , son successeur. Enfin les affaires étant réduites dans un plus mauvais état qu'elles n'étoient auparavant, on jeta les
venons de publier. ( Tome 2 de la 3* série de la Collée^ tion de HM. Mlchaad et Poujoulat , page 492. )
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yeux sur le vicomte de Turenne , élevé depuis peu, comme Je Tai dit, à la dignité de maréchal de France, pour l'envoyer commander en Allemagne : commission qu'il accepta avec plaisir. [On fit écrire par le Roy au Pape, vers ce temps-là , en réponse au bref de Sa Sainteté en condoléance sur le décez du Roy , une lettre par laquelle il fesoit de nouvelles instances , en faveur de M. de Beauvais ; je la rédigeai ainsi :
• Très-Saint-Père, Il a pieu à Votre Sainteté, par son bref, d*essayer d'alléger nostre juste douleur, et, pensant la diminuer vous l'avez accreo en déduisant les vertues vrayement royales du feu Roy, nostre très-honoré seigneur et père , de glorieuse mémoire. Il est vray qu'il a soutenu la cause de Dieu , qull a combattu pour son église et pour la liberté publique; que, par ses actions, il a tant mérité des princes et potentats , qu'ils recognoissent combien il leur seroit à présent nécessaire. Dieu l'a voulu retirer à loy pour le récompenser de sa piété, nous laissant héritier de sa couronne , avec dessein d'imiter sa vertu. La Royne régente , notre trèsboDorée dame et mère , prenant , comme elle fait, le seing de nous élever dans les vrais sentimens de dévotion , nous serons toujours disposé à honorer le Saint-Siège, et en imitant les roys nos prédécesseurs nous voulons mériter à titre de défenseur de l'église; et Vostre Sainteté se peut assurer que, pour lui conserver en son entier le patrimoine de saint Pierre , nous D'obmettrons aucuns debvoirs ny offices , sans néantmoins prétendre autres advantages de nos actions que la gloire immortelle de les avoir fflites. Cependant nous avons à remercier Vostre Sainteté de ce qu'elle a bien receu les supplications qui lui ont été faites de nostre part en faveur de nostre cousin, l'évéque et comte de Beauvais, pair de France; mais la grâce n'estant point encore accomplie , nous vous laissons penser ce que nous nous promettons sur son su- Jet de Vostre Sainteté, pour laquelle, du plus profond de nostre cœur, nous supplions Incessamment Sa Majesté Divine qu'il vous continue, Très-Saint-Père , longuement et heureusement au règne de son église , au bien et advantage et repos de tous les peuples qui y sont soumis. » Les affaires d'Angleterre se brouilloient de plus en plus ; on envoya au roy d'Angleterre une lettre du roy de France, en date du 4 de septembre , en créance sur M. de Grecy , pour l'exhorter à s'accommoder et lui donner part de Ja destination de M. le comte d'Harcourt pour son ambassade extraordinaire :
' Très-hault, très-exccileul et très-puissant
prince, nostre très-cher et très-anié bon oncle, cousin et ancien allié , la satisfaction que nous avons de vos bonnes intentions nous ont incontinent faict résoudre de destiner nostre trèscher et bien-aimé cousin, le comte d'Harcourt , chevalier de nos ordres et grand escuyer de France , en qualité d*ambassudeur extraordinaire pour agir de nostre paît à la pacification des troubles d'Angleterre, et pendant qu'il s'apprestera pour faire le voyage, nous ferons retourner vers vous, en diligence, le sieur de Grecy , affin de maintenir la négociation qu'il a commencée, chargé de cette lettre que nous vous escrivons par l'avis de la Reyne régente , nostre très-honorée dame et mère , pour vous assurer de plus en plus de nostre attention et singulière bienveillance , et que nous n'espargnerons rien pour vous en donner des marques en toutes les rencontres où nous pourrons procurer vostre contentement, et par nostre entremise contribuer tout autant qu'il nous sera possible à remettre les choses hors de la confusion , pour les veoir restablir dans l'ordre de la vraye Justice , et pour parvenir à la paix et au repos que nous vous souhaittons et à vos Ëstats : sur quoy vous prendrez , s'il vous plaist, toute créance à ce que ledit sieur de Grecy vous fera plus particulièrement entendre de nostre part , auquel nous remettant , nous prions Dieu qu'il vous ait , etc. » Lesrésidens,lessieursDumoulinet deGrecy, rendoient compte des mouvemens des partis à chaque ordinaire. Voici les principales nouvelles qui nous furent envoyées Jusqu'à la fin de cette année :
De Monsieur Dumoulin , de Londres , le a septembre 1648.
« Geste ville de Londres est le ressort de tous les mouvemens des partis de l'Angleterre opposés au roy de la Grande-Bretagne , et ce qu'elle faict ou résould avec le parlement est l'instruction et modelle sur lesquels tout le reste de leur gouvernement est réglé , sans excepter mesme TËscosse, laquelle, par une certaine union , contractée avec ce pays depuis deux ans et plus, s'est intéressée avec ces gens-cy, en tel point que, quand ils se trouvent pressés, ils menacent d*appeller leurs frères Ecossoisà leur secours, ainsy qu'ils ont faict depuis un moys par leurs commissaires partis pour cest effect et arrivés depuis peu de Jours en Ecosse : de sorte que , Monseigneur , en vous donnant advis de ce qui se passe icy , vous pouvez Juger en gros du bien ou du mal des affaires du Rov ou du parlement.
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» Ensuite de ce que je vous ai mandé par nies dernières du dessein dudit parlement de se mettre en estât de pouvoir faire une bonne paix ou une bonne guerre, ils ont pressé deux mille hommes de ceste ville et ordonné que sept mille de la nouvelle milice levée pour la garde de Londres et de la ville partiront présentement pour aller joindre l'armée du comte dEssex, composée de quatre mille cinq cens , tant sains que malades, affin que tous ensemble , avec les deux mille chevaux que le comte de Manchester , serîieant-major-général , et à la tète des provinces associées, Ils puissent faire une armée considérable pour secourir Glocester , que Sa Majesté de la Grande-Bretagne tient tousjours assiégé. Les sages d'icy jugent que quand ceste armée , qui commence desjà à marcher, sera toute assemblée , Ton poanra proposer quelque sorte de paix de la part ûmk parlement.
» Il fust ordonné avant-hier, par un cry public, que toutes les boutiques de ceste ville seront fermées jusques à ce que ledit Gloscester soit secouru , affln de trouver plus de gens pour y aller, de sorte que , depuis deux jours , elles n'ont point été ouvertes.
» Vous serez, avec cest ordinaire, instruit des affaires de ce pays : il vous dira les difficultés qu'il y a de sçavoir la vérité des choses qui se passent hors de Londres , dont ces messieurs tiennent sévèrement les passages bouchés û ceux de qui ils se defflent.
» Plusieurs se réjouissent icy de l'envoy de M. le comte d'Harcourt , et souhaittent qu'il vienne avec diligence. Il sera à propos , quant il sera résolu du temps de son départ , qu'il m'en donne advis pour luy trouver un logis , autrement il se trouveroit fort incommodé. »
De Monsieur de Grecy^ de Londres ce 6-16
septembre 1643.
• Il y a deux jours que je suis arrivé en ce lieu, auquel j'ai trouvé pareil le disposition à bien recevoir M. le comte d'Harcourt que celle que J'avois pressenti à Douvre, sur le sujet de laquelle je vous ay envoyé un courrier. Il est vray qu'on avoit donné de grands ombrages de sa venue; mais à présent tout cela est dissipé, et je suis assuré qu'il sera receu aussi favorablement qull se peut désirer d'une nation que vous eognoissez.
» J'ai obtenu aujourd'huy mon passeport, de sorte que demain , sans faute, j'espère partir et aller trouver Leurs Majestés de la Grande- Bretagne. Je crains que mou volage ne soit plus long que je ne l'ai creu , à cause qu'ils sont, a
ce qu'on dit icy, plus esloignés que je nepansois. Je feray le plus de diligence que je pourrai pour retourner à Douvre au-devant de M. le comte d^Harcourt , afin qu'il ne s'impatiente pas d'attendre à Calais. »
De Monsieur Dumoulin^ de Londres le il
septembre 1043.
« Le comte d'Ëssex s*advance tousjours vers Glocester que le Roy tient encore assiégé, sans néantmoins s'y estre retranché, ce qui fait qu'il grossit son armée des garnisons de toutes ses petites places qui ne sçauroient aussy bien résister à une puissante armée , pour prendre un poste advantageux , laissant six mille hommes devant ladite ville, et se mettant en estât d'attendre de pied ferme les forces du parlement, que le milord Willemot et le colonel Hurey suivent en queue avec de la cavallerle et infanterie capable de les incommoder.
» Le comte de Neufchastel a pris Beverley, et tient , par ce moyen , Hall comme blocqué par la terre ; mais on ne tient pas pour cela qu'il le veuille assiéger aultrement, parce que son armée pourra estre utile à Sa Majesté en cas de nécessité.
» Le parlement a pris le covenant des Ecossois^ dont le peuple de Londres se resjouit et se tient bien fort ; mais il s'accordera mal aisément quand il faudra agir, d'aultant que lesdits Escossois entendent de préserver l*authorité et postérité royalie avec la relligion et privilèges des peuples , et ledit parlement n'entend que l' Eglise j la liberté du parlement j les privilléges des peuples.
» J'ay advisé M. de Grecy d'adresser à M. le comte de Pembroches la lettre que vous avez escrite à monseigneur, pour response à celle que messieurs du parlement ont fait à la Reyne , d*autant qu'en l'absence du comte de Manchester, qui présidé en la chambre haulte , c'est un des plus éminens seigneurs, et celuy aussy qui vous cognoist plus que les aultres,qui a pris ceste adresse en très-i>onne part, et s'en tient fort honnoré. »
De monsieur Dumoulin , de Londres^ le 19 novembre 1643; reçue le 10 décembre.
« Lea comtes d'Essex et de Manchester sont venus faire un tour en cette ville, pour résoudre leurs quartiers d'hiver , et comment ils employeront leurs troupes. Le prince Maurice, qui tenoit Plemuth assiégé, s'en est retiré, et s'est contenté de laisser les communes du pays affectionnées au
ruj de la Grande-Bretagne , et à la prise de ceste place, qui est un port de mer d'importance , en chai^ de la tenir toujours incommodée , et s*en est venu prendre ses quartiers d*hi ver en la province de Ham, où s*est déjà rendu le mi lord Hapton , avec les forces qu'il avoit en Comevalle, pour deffendre le château de Barinstote qoi tient pour Sa Majesté , lequel le chevalier Waltr a dessin d*attaquer ; on dit mesme aur juurd'hui qu'ils sont aux mains en ces quartierslà. Après la prise de Neuport^ Panel repris sur ledit Roy , ainsy que je vous ay mandé par mes dernières , le prince Robert , qui voltige aux enliroQS de ce pays-là, a surpris la compagnie du eolonel Herney qu'il a défaicte.
• Le comte d'Holland , ennuyé de la conti- DoaUon du mauvais traitement qu*il a reçu en arrivant auprès dudit Roy , a enfin quitté sa eoar pour s'en revenir chez luy , mais il a esté arresté en chemin et amené devant messieurs du parlement , qui l'ont desjà eifânlné sans résou-
, dre ee qu'ils feront de luy , qu'ils ont mis en bonne et seure garde chez le grand huissier du
I parlement. •
De monsieur Dumoulin^ de Londres, le 4 décembre, reçue le 11 décembre 1643.
« Les nouvelles de ceste guerre sont que Ple- ' muth est un peu incommodé, ayant perdu tous ses dehors par terre , et estant empesché aussy d'avoir tout l'ayde dont il a besoing par mer ; on envoyé de ceste ville des gens pour l'aller secourir, mais les forces de ce Roy sont en campi^ine pour s'y opposer.
-Les Irlandois entrent tousjours petit à petit en ee pays , depuis la cessation d'armes accordée; eeste nouvelle est plus assurée que l'entrée desEoossois audit pays, que l'on a publiée il y a buit jours. On tient qu'il y a encore quelques divisions parmy eux dans leur pays. Ce n'est pas qu'ils n'ayent rcceu l'argent qu'ils demandoient , mais c'est qu'ils veulent venir forts ou point du tout.
• Le prince Robert s'estoitun peu engagé aux aproches de Nortumpton , et en sorte qu'il cstoit qnaqr enfermé ; mais trois mille chevaux de son party l'ont délivré avec la peur et fuite de ceux do party contraire.
• Leurs Majestés de la Grande-Bretagne sont en parfaite santé et en quelque impatience de aivofr ce qui se passe icy , sur le subject des afbires de monseigneur le prince d'Harcourt, qui leur envoyerabientostun gentilhomme pour ieuren faire part. »
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De monsieur flpKi/t n , de Londres, le 17 décembre ; reçue le 24.
» Monseigneur , j'ay veu par la vostre de runziesme de ce moys , que vous écriviez que M. Faret estoit party d'icy pour retourner incontinent ; j'estime que monseigneur le prince d'Harcourt l'a dépesché pour luy donner liberté d'aller solliciter ses affaires particulières et les siennes aussy , plustost que pour autre suject , la principale pour laquelle il est venu icy, n'estant pas encore assez ad vancée pour requérir de nouvelles instructions, dont je m'asseure vous vous apercevez bien.
» Les affaires du roy de la Grande-Bretagne deviennent tous les jours en meilleur estât; elles ont prospéré à veue d'oeil depuis ceste ambassade. Sa Majesté s'aproche de I^ndres , et est venu visiter au chasteau de FaAôn le chevalier Waler, lequel , après avoir levé le siège de devant Buzin , se trouve maintenant assiégé et foible audit Farnon , qui est une place importante pour être limitrophe, de trois ou quatre provinces qui faciliteront le passage des forces de Sadite Majesté au pays de Kent, s'ils en chassent les parlementaires.
» Nous nous sommes estonnez icy de n'avoir point eu advis de ce qui se passe en Ecosse , qui pourroit servir à l'affaire que l'on veult accommoder. Je ne feray ceste-cy plus longue, m'imaginant que monseigneur le comte vous informe parfaitement de toutes choses ; quand il sera absent , je n'obmettray pas les moindres particularités dans mes lettres qui pourroient servir a vous donner lumière des affaires. Cependant je me conlenteray de le servir et obéir , avec desir de veoir une heureuse conclusion à l'affaire qu'il veult traicter.»
De Monsieur de Grecy , du dernier décembre 1643; reçue le 1 janvier de l'an 1644.
« Vous avez apris par les courriers que nostre négociation semble eschouée , dans la difficulté de larecognoissance, opiniastrée de part et d'aultre, ce qui est cause que monsieur le comte envoie demander son congé. S'il se parle de moy en ceste occasion , comme je n'en doubte point, Je vous prie très-humblement de vouloir appuier l'effet de ce qu'on m'a promis. Il est difficile qu'on se passe icy d'un ambassadeur ordinaire , eu esgard au dessein qu'on a , la considération du traitté qui va se faire à Munster, l'événement de cette guerre qui mérite d'estre observé pour en tirer le fruit qu'on désire, et la faction espagnolle qu'il. faultabatre ou contre-
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carer , demandent la résiéMMee d'une persone qui ait ce caractère, pour agir en cet occurrence avec autliorité. Ce qui, estant ainsy, j'espère de mes amis, mais particulièrement de vous , Monsieur, l'assistance et protection né" cessai res en ce rencontre pour nos advantages.
» Si vous me voulez faire l'honneur de penser aux termes dans lesquels je vous ay parlé des affaires de ce pais, il vous souviendra que je n'ay jamais estimé qu'on deust fonder Tenvoy de monsieur le comte d'Uarcourt , sur l'apparence certaine de raccommodement entre le roi de la Grande-Bretagne et ses sujets ; l'humeur de la nation, et la matière du différent, m'ont tousjours rendu doubteux l'événement du traitté. Il est vray qu'ils y estoient plus disposés de part et d'autre quand je partis d'icy pour retourner en France, que nous ne les avons trouvés À nostre retour; mais il fault considérer que depuis ce temps le covenant fait avec les Ëcossois, la levée du siège de Glocester, la bataille ou passage de Nieubourg, la cessation d'armer eu Irlande, et la nouvelle promotion aux principales charges de l'Estat, a tellement enorgueilly et irrité ceux du parlement, qu'ils ont absolument changé de sentiment , de quoy je ne puis estre guarend.
» Quant à la ligue que je croy estre i'effect asseuré du voyage de Janotce , qui a esté l'object du mien premier vers la chambre haute, il n'a term qu'à la France de la conclure ; mais comme on nous l'a fait entendre , qu'on ne la veut plus sans la paix , permettez-moy aussy que je vous dise qu'on ne croit pas qu'elle se fasse jamais après que la paix sera faite. On allègue force raisons capables de confirmer la vérité de ce sentiment, et de persuader qu'une ligue bien conditionnée , conclue avec le roy d'Angleterre, suivant le premier dessein , est un moyeu apparent pour parvenir à la paix d'Angleterre, remettant ainsy le Roy dans son authorité légitime , et maintenant les privilèges du parlement, avec la liberté des sujets, qui est, ce me semble, ce qu'on demande en France. Pardonnes , Monsieur, si je parle de la sorte, sans faire pourtant jugement qu'on doive arguer de témérité. Lorsque vous me l'ordonnerés, je ferai voir le fondement de ceste opinion. »
[1644] Au commencement de l'année, monsieur le maréchal de Turenne nous escripvit de Brisac qu'il recognoissoitune obéissance parfaite à ses commandans et à tous les chefs et officiers de notre armée, qu'il en tireroit de bons et utiles services quand il aura renforcé le nombre, à quoi nous travaillâmesavec tant de promptitude et de diligence, que nous eûmes une armée plus forte
et plus puiss^uite qu'auparavant pour entrer dau8 l'Allemagne, y establir de bons postes et donner moyen à M. Tartenson de continuer ses heureux progrès; notre malheur, qui avoit causé quelque défaicte, étoitplus à plaindre qu'à blâmer, puisque ça esté en suitte de l'accident de la mort de notre général , qu'on peut dire bien extraordinaire ; mais comme de la part de la Reyne et conseil de Suède , M. Grotius tesmoigna à Leurs M^estés une constante résolution de s'unir de nouveau de force, de moyens et de crédit pour réparer notre perte^ et que madame la Lantgrave monstra la vigueur de son courage en ce rencontre, et messieurs des Estats de Hollande nous ayant donné de grandes assurances de leur bonne résolution de contribuer pour faire quelque chose de leur part , et nous de notre costé ayant d^ grandement agy, pour augmenter le nombre de nos trouppes, je crois que cet estât servit à nous animer à faire de plus belles actions qu'anparavant, pour le bien de la cause commune. Le duc de Lorraine revint prendre ses anciens quartiers à Varms , et renvoya tous les prisonniers de son partage ^ comme Ransau , Mangiron et les autres, ayant composé de leur rançon en argent. Hasfeld prit le chemin de Franconie et Bavière, songea à asseurer ses quartiers; de sorte que nous fûmes en calme jusqu'au printemps , où nous projetions d'agir avec grand effort et grande apparence de succès ; de manière que quand M. Tartenson et le généralmajor Komsniart, avec le comte d'EbersteIn voudroient commencer d'entrer en action contre les ennemis , il est à propos que ce fut en bonne intelligence et de concert avec notre générai.
Enfin, Dumoulin nous informa que les affaires du Roy et la Grande-Bretagne étoient en grande décadence : « Si le chasteau d'Arondelle se prend par les parlementaires , nous annonçoit-il , et que Plimuth soitmanqué par les royalistes , elles iront encore pis. Je suis assuré que si ces gens-cy ont le dessus, que vous aurez par delà plus de peine à vous garder d'eux que de l'autre party, dont le chef est bon, pacifique et juste , où les au 1 très sont entreprenans , amis des religionnaires et ennemis de notre estât dont ils sont envieux , et qu'ils craignent plos que celuy d'Espagne , qui est plus esloigné d'eux que nous. Monseigneur le prince d'Harcourt at* tend avec impatience son courrier Rochefort, le passeport duquel j'ay desjù commencé à demander , affin qu'il ne tarde point icy. Je prie Dieu qu'il vous conserve et me face la grâce d'estre cogneu de vous comme je suis véritablement, Monseigneur, vostre très-humble et très-obéis* sant serviteur. »
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Cette dépêche, du 14 jan>ier lGi>4, fut reçue le 22 , et on résolut aussitôt de le rappeler eo France, les ordres du Roi lui en furent ainsi expédiés:
« Ayant permis à mon cousin, le comte d*Har court, de se retirer d'Angleterre , pour retourner près de moy, J*ay résolu de laisser par delà le sieur de Grecy, en qualité d*agent pour mes affaires, lequel pourra continuer les né^otia* tioDs commencées et travailler à disposer les choses en sorte qu'il en puisse réussir quelque bon accomodemeut, que je désire procurer , tant pour le bien et repos du roy de la Grande-Bretagne , que pour celui du parlement ; et pour ce qae Je n'auray pas besoing de vostre service par delà, estant bien satisfaict de celuy que vous m'avez rendu , je vous escriscelle-cy pour vous dire (joe vous ayez à revenir en France, laissant audiet sieur de Grecy le soing de tout, et luy donnant les avis et instructions de ce que vous sçavez et cognoissez être pour le bien de mon service; Je feray pourveoir à ce qui vous pourra estre deu de vos appointemens à vostic retour. Sur ce, Je prie Dieu qu'il vousayt. Monsieur Bomoolin , en sa sainte et digne garde. »
Par ma dépesche particulière, j'ajoustai :
■ Puisque lestât des affaires d'Angleterre n'a peu comporter que l'entremise du Roy ayt esté utile au repos de l'Angleterre , et qu'une si célèbre ambassade ayt été fructueuse. Leurs Majestés ont permis à monsieur le comte d'Harcourt de retourner en France. >J
L'hiver se passa assez tranquillement, et pendant ce temps-là Monsieur et M. le prince faiwient avec soin leur cour à la Reine , aussi biea que le duc d'Enghien , qui prétendoit commander l'armée le printemps suivant. Monsieur faisant aussi entendre qu'il vouloit faire la campagne, on proposa au duc d'Enghien d'aller en Allemagne : à quoi il n'eut point de répugnance, non plus que le premier à aller en Flandres, on la guerre se faisoit de concert avec les Etats- Géoéraux. Le prince d'Orange , ayant été connlté pour savoir quelle place on attaqueroit d'abord, fut d'avis que l'on commençât par Donkerque et par Gravelines , assurant que si l'oneomroençoit par la première, elle feroit infailliblement prendre la seconde : et sur ce que iadifQculté d'y conduire des vivres paroissoit bien grande, ce prince disoit qu'il seroit impossible aux ennemis d'être maîtres de la mer ; que lonque lèvent seroit au sud. Calais et la côte de Picardie foumiroient l'armée; que quand il seroit au nord , on auroit des vivres en abondance de Hollande et de Zélande. M. le duc d'Orléans, étant persuadé qu'il valoit encore
mieux dépendre du Roi que d'être à In discrétion des étrangers, se détermina à faire le siège de Gravelines.
Le parlement de Paris commença cet hiver à s'en faire trop accroire, en prenant des délibérations bien hardies et qui lui étoient défendues par les ordonnances. Le cardinal fut d'avis de le menacer ; mais le ministre se relâcha pourtant aussitôt après, et montra même les conséquences de ces menaces à la Reine , ajoutant qu'il étoit du service du Roi de dissimuler plusieurs choses pendant la minorité ; mais que si après cela Sa ^Majesté faisoit la moindre démarche pour soutenir son autorité, il fallolt hasarder tout au monde pour la conserver. M. le duc d'Orléans et M. le prince , voulant se ménager avec le parlement , entroient toujours dans les sentimeus foibles et emportés du cardinal , pour lui attirer le mépris et la haine du public.
La saison s'avançant, on dressa l'état de guei're pour les armées ; et Monsieur, suivi des maréchaux de La Meilleraye et de Gassion et de plusieurs autres officiers , fit investir Gravelines, qui fut prise, parce que les ennemis, étant pressés de toutes parts, couroient risque de perdre encore davantage. Son Altesse Royale revint ensuite à la cour, où elle fut parfaitement bien reçue. Le prince de Condé , étant arrivé en Allemagne, examina avec les maréchaux de Gramont et de Turenne ce qu'il étoit à propos de faire. Celui-ci proposa le siège de Fribourg : il fut résolu. Son raisonnement le plus apparent étoit fondé sur la gloire qu'il y avoit de l'entreprendre, et sur le fruit que le prince de Condé ou lui prendroient des quartiers ; mais que, s'il étoit contraint de se retirer de l'Allemagne, il le suivroit sans qu'on dût lui en rien imputer. Le duc d'Enghien y acquit beaucoup de réputa-. tion : ce qui lui fit oublier le mécontentement où il devoit être de ce que le combat avoit commencé sans qu'il l'eût ordonné ; mais ce fut une adresse de M. de Turenne, pour les raisons qui. ont été expliquées ci-devant.
J'ai entendu dire qu'il se passa plusieurs choses dans l'armée que commandoit M. le duo d'Orléans , qui faisoient assez connoitre qu'il vouloit tout ce qui ne devoit pas coûter beaucoup. Avec cela , sa vie étoit si précieuse à ses officiers, qu'ils le détournoient des grandes, choses quand il falloit la hasarder.
La Reine étant ailée passer une partie de l'été à Ruel pour donner le temps de nettoyer le Palais-Royal, on rapporta à Sa Majesté qu'il s'étoit fait une sédition à Paris , sur ce qu'on avoit ordonné le toisé des maisons bâties au-delà
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des bornes. On pensa d'abord à la réprimer par la force ; mais on changea aussitôt d'avis , et Ton aima mieux que le peuple se dût son soulagement à lui-même que de le faire châtier. On prit pour prétexte que la Beine lui faisoit grâce , à cause de l'affection qu'elle avoit pour lui ; mais le peuple n'en fut que plus fier^ et cette foiblesse du ministère causa dans son temps plusieurs maux qui tinrent l'Etat dans un très-grand péril.
Les grands paroissoient divisés : et à Munster, nos plénipotentiaires étoient si déconcertés , que ceux des autres princes en faisoient des railleries; car ii paroissoit clairement qu'on n'avoit nulle confiance ni au duc de Longueville ni à M. d'Avaux , mais tout entière à M. Servien. Il est bien vrai que si les deux premiers s'étoient bien entendus ensemble, ils auroient pu conclure la paix, parce qu'ils avoient un ordre commun qui portoit que le troisième seroit obligé de suivre l'avis des deux autres , quoiqu'on eût remontré les raisons qui pouvoient y être contraires.
La nouvelle de la mort du pape Urbain VIII ne fut pas plus tût arrivée à Paris , qu'on écrivit à Rome pour empêcher que le cardinal Pamphilio , depuis nommé Innocent X , ne fût élevé au pontificat. Mais soit qu'il eût l'adresse de ménager le cardinal Antoine Barberini , ou de faire craindre à Bichi que ses parens seroient maltraités par le grand duc s'ils lui donnoient l'exclusion , ou soit enfin qu'il eût engagé l'ambassadeur de France à ne s'acquitter qu'avec mollesse de sa commission , nous sûmes bientôt à Fontainebleau qu'il avoit été élu.
Bagni , destiné par le défunt pape pour la nonciature de France , prit les premières audiences sous le nom d'Innocent , et fut reçu avec beaucoup de froideur. Afin que le nouveau Pape ne doutât point de la mauvaise volonté qu'on avoit pour lui , on ûta au cardinal Antoine Barberini la protection des affaires de France. Pour ce qui est du nonce Biçhi , il s'excusa si bien qu'on fut satisfait de sa conduite.
Le cardinal Mazarin étant tombé si dangereusement malade, qu'on crut qu'il n'en relèveroit point, on ne peut dire l'inquiétude qu'en eut la Reine, qui s'aperçut que plusieurs de ceux qui avoient été attachés au cardinal de Bichelieu mettoient déjà tout en œuvre pour succéder à Mazarin et pour surprendre Sa Majesté. Mais , pour empêcher cette princesse de se déterminer à rien dont elle eût sujet de se repentir dans la suite , je lui dis que le cardinal ne me paroissoit pas si malade qu'on le faisoit ; que je lui trouvois beaucoup de force , et que les mé-
decins disoient que les parties nobles n'étoient point attaquées : d'où je conciuois qu'il y avoit bien plus à espérer qu'à craindre de sa santé; mais qu'il éloit du devoir des médecins qui le traitoient , et particulièrement du sien , d'avertir le cardinal s'ils le croyoient en péril , parce qu'en cas que Dieu vînt à en disposer, il y avoit des choses dont Sa Majesté devoit être avertie ; que 9 si elle ne vouloit point gouverner par elle-même, plusieurs personnes lui dévoient être suspectes , et qu'il falloit qu'elle eût le choix de celle qui lui seroit la plus propre, parce qu'elle devoit se méfier de tout homme qui étoit soutenu par M. le duc d'Orléans , qui avoit des liaisons avec M. le prince , et qui n'avoit point été auparavant dans ses intérêts. La Beine n'eut pas la peine de préférer l'un à l'autre , puisque le cardinal guérit. Il fut visité plusieurs fois par cette princesse en sa maladie, et dans ee temps-là toutes les grandes affaires furent négligées. Pour lui faire voir qu'on ne prenoit ancune résolution sur les choses de conséquenee que par son avis , on ne l'entretenoit que de celles qui ne pouvoient point lui faire de peine, et l'on suivoit les ouvertures qu'il en donnoit lui-même.
On fit cette année ou l'autre , d'après tout ce que l'on put , suivant les apparences , pour avancer la négociation de Munster. Les Etats-généraux se tenoient fermes à préférer absolument une trêve à la paix , quoiqu'on leur eût offert que , s'ils donnoient leur consentement à ce que les couronnes fissent la paix , la France s'obligeroit de rentrer en guerre avec l'Espagne, si , cette trêve étant expirée , Sa Majesté CathoUque ne vouloit consentir à une seconde de pareille durée, laquelle, devant être de douze années, leur assurerait du repos pour vingt-quatre. Les députés des Etats commencèrent donc à écouter les propositions du comte de Pignoranda (qui avoit été substitué à l'archevêque de Cambrai ) et de Castel-Bodriguo , revêtus de la dignité de plénipotentiaires du roi d'Espagne ; et l'on s'aperçut par leur manière d'agir qu'il y avoit beaueoop à craindre de leur part. Le prince d'Orange remarqua aussi que son crédit diminuoit; et la princesse , sa femme , pour profiter de la oonjoncture des affaires, prit des liaisons avec l'Espagne, au préjudice de son mari et des Provinces-Unies. Les Espagnols persistant , $mA bien que les médiateurs , à vouloir que les Por^ tugais fussent exclus du traité , nous fàmeseontraints d'y consentir ; mais nous ne laissàmct pas d'obtenir de ces médiateurs qu'ils nous deiineroient un écrit par lequel il seroit porté qu'il avoit été convenu , entre nous et les Espagnols,
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que nous aurions la liberté d'assister réciproqueaent nos alliés , à la tête desquels Sa Majesté Très^rétienne avoit mis le roi de Portugal. Les Espagnols y consentirent , étant persuadés d'avoir beaucoup fait que ce prince ne fût point eompris dans le traité de paix , et de ce qu'il D'y seroit fait aucune mention de lui.
[1646.] Il y a toutes les apparences qu'ils se smient encore relâchés bien davantage si on ■e les avoit pressés , parce que leur intention a'étolt pas de conclure la paix avec nous , mais de DOQs détacher nos alliés, pour continuer ensuite la guerre , dans l'espérance d'en retirer de grands avantages. En effet , le comte de Pi<;norsnda ayant persuadé aux Etats-généraux de convertir en articles de paix ceux dont il étoit convenu avec eux pour parvenir à une trêve , il commença à faire paroftre le peu d'inclination quil avoit pour un accommodement avec nous : ee qui donna lieu de soupçonner qu'il avoit des ordres secrets de la cour de Madrid très-différans de ceux qu'il montroit , et qu'il ne feroit Kolement qu'amuser les médiateurs.
L'Empereur étoit obligé d'aller plus rondement ; car les années du Roi ayant paru sur le Duiube , il craignoit qu'elles ne s'avançassent Josqu'en Bohême , où l'on paroissoit disposé à une révolte. L'électeur de Bavière , qui Jusqu'à- Ion avoit fait la guerre sur les terres d'autrui , ' commença à la ressentir dans son propre pays : dételle manière qu'il pressoit que l'on s'accommodlt avec les François et les Suédois , donnant à entendre que si ses conseils étoient négligés, Il en prendroit de convenables à la nécevité présente de ses affaires. On vit en ce tempa-là quatre choses surprenantes : la première fàt que les Etats des Provinces-Unies Sfoient traité la paix (i) avec l'Espagne sans que nous l'eussions conclue; et, croyant avoir mtisfait à tout ce qu'on pouvoit prétendre d'eux, ili offraient de presser les Espagnols de s'accommoder avec nous aux conditions qui leur noient été accordées , ou bien de rentrer en goerre avec nous contre eux. La seconde . que rEmpereur cédoit de grandes provinces aux Soédols, et oonsentoit que quelques-uns de ceux qai avoient été dépouillés pour l'agrandissement de cette nation, fussent dédommagés aux dépens de l'Eglise. La troisième fut le peu de bonne foi dont les ministres de l'Empereur usèrent à notre égard , en avertissant les Suédois que nous oflHons de nous Joindre à eux pour faire en iorte que les biens ecclésiastiques leur demeu-
(1) Celle paix particalfère des Hollandois a?ec l*Efpagae. ne fat roorluf qu*en 1648. (A. E.^
rassent , et de ne pas désapprouver ce qui avoit été consenti par Sa Miyesté Impériale , et accordé par le roi d'Espagne. Nous eûmes encore une autre disgrâce , qui fut que les médiateurs nous donnèrent le tort, sans considérer que l'Empereur, par un procédé malhonnête , nous avoit obligés de nous engager de nouveau avec les Suédois , lesquels , ayant attaqué , comme ils firent , le roi de Danemarek , augmentèrent le nombre de nos ennemis , et fut cause que ce monarque le devint , après avoir été choisi pour l'un des médiateurs de la paix. Il arriva encore par malheur que deux de nos plénipotentiaires se divisèrent, et allèrent si loin que chacun d'eux fit des écrits pour Justifier sa conduite aux dépens de son collègue , sans être retenu par l'autorité de M. de Longueville, qui les exhortoit à l'union. Les Hollandois, ravis d'avoir conclu la paix avec TEspagne , et voulant seulement conserver les apparences avec nous, continuèrent de nous presser à nous servir de leur entremise , et déclarèrent ouvertement que si nous remettions à leur Jugement la difllcuité que nous avions avec l'Espagne , ils marqueroient n'avoir pas oublié les obligations qu'ils avoient à la France. N\)sant pas les refuser absolument, nous leur écrivîmes des lettres qui pouvoient êlre interprétées diversement en acceptant les Etats pour Juges , à la réserve de ceux qui avoient signé avec l'Espagne , quoique l'un des députés eût protesté contre ses collègues. Nous eussions bien voulu en pareille conjoncture avoir le prince d'Orange pour Juge , et qu'on lui eût donné pour adjoints quelques-uns de ceux qui représentoient l'Etat ; mais nous remarquâmes bientôt après que nous n'y aurions pas trouvé notre compte , car la princesse son épouse s'étoit laissée gagner par les Espagnols , et cette princesse , à mesure que l'esprit de son mari baissoit , avoit toute l'autorité et lui faisoit faire tout ce qu'elle vouloit.
[1647] M. de Longueville , avant qu'il partit de Munster, fut l'arbitre du sort public, car il ne tint qu'à lui de signer la paix à des conditions très-avantageuses , dont il fut sollicité nonseulement par les médiateurs, par madame sa femme , et par tous ceux qui souhaitoient le repos de la chrétienté, mais aussi particulièrement par M. d'Avaux , auquel il avoua que les conditions qui leur étoient offertes lui paroissoient très-raisonnables. Mais M. Servien lui ayant fait entendre qu'il y en avoit encore de plus avantageuses à espérer, et ayant dit avec adresse que la cour s'en flattoit , M. de Longueville prit la résolution de suivre les conseils que Servien lui inspiroit , et partit de rassemblée ,
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qu*il laissa mortifiée et dans une grande confasion. Il se servit du prétexte que M. d'Avaux , qui étoit allé à Osnabruek pour conférer avec les Suédois , avoit dit que sa voix étoit aussi considérable que la sienne; ayant oublié que la chose avoit été ainsi concertée entre eux , afin d'obtenir des Impériaux et des Suédois des avantages qu'ils croyoient ne devoir pas être négligés. D'A vaux s'en justifla fort bien , quoiqu'il restât seul chargé des affaires, Servien ayant eu ordre d'aller à La Haye. Si ce dernier y eût pris autant de soin de ménager les esprits des Etats qu'il s'en donna d'invectiver contre Pauw et Knuit, peut-être eût-il obtenu qu'ils eussent désavoué leurs députés; mais en offensant les particuliers il offensa aussi l'Etat , qui étoit gouverné par les amis de ces messieurs. Après avoir fait en Hollande un séjour inutile, il retourna ensuite à Munster, d'où il fut permis à M. d'Avaux de revenir.
L'Alsace leur fut offerte pour notre satisfaction , mais avec tant de restriction qu'on ne nous donnoit que fort peu. On les avertit de ne se pas laisser surprendre au nom spécieux d'une grande province, dans laquelle différons princes ayant des Etats situés , ils étolent ex- <;eptés de l'offre : comme les villes impériales et la franche noblesse , de laquelle les iiefs relevoient directement de l'Empire. Mais ils ne Jugèrent point devoir insister que l'Alsace nous fût entièrement cédée, soit en souveraineté, «oit en fief , pour n'offenser pas, disoientnls, les villes qui sont puissantes dans l'Empire; et -celles-ci conservant leur liberté et leur souveraineté , il n*étoit pas possible ni juste de donner atteinte à celle des autres. MM. de Longueville , d'Avaux et Servien disputèrent longtemps ensemble si l'Alsace devoit être demandée en souveraineté, ou possédée comme mouvante de l'Empire. La chose fut aussi débattue dans le conseil du Roi.
On ne doit point être plus surpris de ce que M. de Longueviile croyoit que c*étoit un plus grand avantage pour la couronne de posséder cette province en souveraineté que comme mouvante de l'Empire, qu'il y a lieu de s'étonner quHl se crût si distingué de ceux de son rang par le titre de souverain de Neufchâtel, quoiqu'il n'exerçât pas la souveraineté sur ses sujets. Ce n'est donc pas une chose surprenante qu'il eût pour son maître les mêmes sentimens qu'il avoit pour lui. Il n'est pas non plus étonnant que M. Servien ait été d'un même avis que M. de Longueviile; car il lui suffisoit seulement que M. d'Avaux fût d'un autre sentiment pour lui en faire prendre un contraire ; mais il a paru
fort étrange qu'il se soit trouvé dans le conseil du Roi des personnes qui aient pu faire de même que Servien. Ils ne manquoient pas à la vérité de raisons , dont la plus forte étoit qu'il n*est point honnête à un grand roi d'être vassal d'un autre, parce qu'il peut encourir la commise; et que si , dans une guerre arrivée en suite de la confiscation , on avoit perdu le fief, on ne seroit pas reçu par une paix à le redemander. Les autres, du nombre desquels j'étois, disoient que les Allemands s'ouvriroient plus volontiers avec un prince qui seroit du corps de l'Empire, qu'avec un étranger que nous aurions député dans les diètes où les affaires les plus Importantes seroient délibérées , et que cette occasion ne devoit point être négligée. Que , pour détruire les raisons sur lesquelles ces messieurs s'appuyoient , il ne falloit que leur opposer que le roi d'Espagne possédoit, comme vassal de l'Empire, le duché de Milan et partie des Pays* Ras ; que la couronue de Suède en relevoit aussi par les provinces qui lui avoient été cédées, et qu'une imagination de grandeur ne devoit point empêcher qu'on ne profitât d'avantages aussi solides que ceux qui avoient été représentés.
[1648] Le cardinal, qui ne pouvoit dédire Servien , étant peu éclairé ou peu zélé pour la grandeur de la France, ayant emporté la balance, manda que le Roi accepteroît non pas l'Alsace, mais le Landgraviat, pour sa récompeusc ; et qu'il vouloit le posséder en toute souveraineté , de même que Rrisach et son territoire , qui fait partie du Brisgaw , et Philisbourg , sous le titre de garde , selon qu'il est plus amplement porté par le traité , qui ne fut signé que de Servien , et depuis ratifié par le Roi, de même que par l'Empereur et les princes de l'Empire : en conséquence duquel traité la maison d'Autriche cédolt à Sa Majesté ce qui lui appartenoit en propriété dans l'Alsace. Sous le nom de protecteur, l'Empereur et l'Empire lui en abandonnèrent la souveraineté, a la charge qu'il seroit payé par le Roi à l'archiduc de Tyrol trois millions de livres pour son dédommagement , aussitôt que le roi d'Espagne aurolt renoncé à tous les droits qui lui appartenoicnt ou pourroient appartenir sur les terres cédées à Sa Majesté.
[Dans l'inlervale M. le comte d'Avaux ftat rappelé par la lettre suivante du Boy que Je fus obligé de contresigner, la résolution en ayant été prise dans le conseil :
« M. le comte d'Avaux , je vous ay cy-devant mandé de vous retirer de Munster, pour vous rendre icy le plus tost qu'il vous seroit possible,
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mais parce que tous nvez tenu une conduite qui ne in*a pas satisfaict , Je me trouve obligé de TOQS «erire celle-cy, de l'advis de la Reine régente notre dame et mère , et pour vous dire qQ*ayant sceu que vous êtes beaucoup advancé de votre chemin, Je ne trouverai pas mauvais que vm» veniez en cette ville et que vous y demeuries , pourtant avec cette condition, que vous ne me verrez point , et que vous ne ferez aucune fonction de vos charges Jusqu*à ce que J*en aye antreroent ordonné, et cependant je prieray Dîen qu'il vous ayt, M. le comte d'Avaux, en sa sainte garde.
. Escrit à Paris, le 16 may 1648. »]
Servien^ glorieux d'avoir mis la dernière main à ce grand ouvrage (1), obtînt la permission de revenir à la cour, et laissa les médiateurs dans l*étonnement de ce qu'on cessoit de s'appliquer à faire finir la guerre qui étoit entre les deux couronnes. On Jugeoit bien , comme firent les personnes éclairées , que quelques promesses que l'Empereur eût faites de ne point assister l'Espagne contre la France, il y donnerait cette interprétation que ce serait en qualité d'Empereur ; mais que, comme roi de Bohème, et possédant différens Etats dans l'Empire, il Jouiroit de la liberté que chacun de ces princes avoit d'assister ses alliés.
Je ne Juge point à propos de raconter de ijoelle manière M. de Turenne perdit une bataille, et l'accueil qui lui fut fait par le landgrave de Hesse, parce qu'il a rendu depuis d'assez grands services pour faire oublier le revers de fortune qu*il eut pour lors. Je passerai aussi sous silence les belles et grandes actions qoe fit le duc d'Enghien , particulièrement à Nordlingen, où il défit le général Mercy et ses vieilles troupes , sous l'effort desquelles TAllenagne avoit plié. Je ne veux seulement parler que des choses où J'ai eu part.
[Madame avoit accouchéd'une fille, le 26 du mois de décembre 1646, quinze heures avant la mort de feu M. le prince de Condé , lequel eut cette grâce de Dieu de voir approcher sa dernière heure pendant deux Jours : ce qui luy donna moyen , après avoir pensé aux affaires importantes et fait son testament , de recevoir les sacremens et la bénédiction de M. le nonce , de M. rarchevéque de Paris et de son curé avant
qoe d'expirer.
Monseigneur le duc d'Enghien, qui ressentit cette perte avec de grands sentimens de
(I) Les traités d*Ofnabruck et de Munster. Le premier ftti ûgné le 16 août 1618, le srcond le SI octobre de la ménie annëe. (A. R )
douleur, se trouva reveslu de la dignité de premier prince du sang et de la charge de grandmaistre; et les gouvernemens de Bourgogne et Berry furent partagés entre luy, le prince de Conty et le duc d'Albret. Le Boy et la Beinc sa mère firent la visite de condoléance à madame la princesse la veuve, aux princes ses enfans , comme aussy à madame la duchesse d'Enghien, en son hostel.
On se disposa a tout ce qui fut nécessaire pour la pompe funèbre. Et on peut dire que Leurs Majestés perdirent un de leurs proches, qui a paru très-affectionné au bien de leur service, et qui avoit des qualités très-élevées.
Cela n'apporta aucun changement aux affaires du dedans ni du dehors du royaume. La négociation pour la paix s'étoit continuée toujours, avec peu d'espérance d'y réussir si promptement qu'on avoit cru , par la longueur affectée des Espagnols, et par quelques autres obstacles venus de la part des Suédois. Et l'on commença d'agir pour préparer ce qu'il faloit pour la campagne prochaine, avec résolution de pousser si vigoureusement les ennemis qu'ils seroient
forcés de conclure le traiclé général.
L'affaire de Naples tenoit les yeux des princes de l'Europe occupés à considérer quelle en seroit l'issue , et on peut dire que les Espagnols tomboient en sens réprouvé. Ils ne sentoient point le mal réel et pressant qui leur arrivoit, et se flattoient des espérances d*une diversion qu'ils s'imaginèrent debvoir arriver en France , bastie sur des fondemens si légers que ce fut une pure chimère. Cependant la paix en fut retardée. On sut qu'un secrétaire de M. de Vendosme, qui passoit en Allemcigne avec lettres de créance , ayant esté arresté et mené à Halbron , fit une confession ingénue de toute la négociation dont il estoit chargé , par laquelle parut le désir qu'avoit ce prince de brouiller et d'en faire concevoir les facilités aux ennemis. Et en mesme temps, un François, solicité de mesme part , fit croire à l'archiduc que Monsieur et M. !le prince estoient malcontens, et avoient passé en Picardie avec le secrétaire de Salamanca pour faire un abouchement avec Leurs Altesses ; mais ledit secrétaire, ayant esté arresté à Péronne , desclara qu'il avoit esté séduit par cet homme , qui ne luy avoit rien fait voir de tout ce qu'il lui avoit promis. Ces amasemens frivoles ne laissèrent pas que d'entretenir quelque temps les esprits dans la pensée d'en profiter. Mais après que la chose fut découverte, ils durent estre détrompés de toutes ces faulses espérances.
Cependant In révolte de Naples continua
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toujoars, et le peuple élut douze d'entre eux qui prirent l'aulhorité. Le vlce-roy avec la noblesse ne Turent pas les plus Torts , et les choses furent disposées è. telle aigreur et defflance , que par la crainte du chastiment ils se décidèrent à chan* ger. Notre armée navale estoit assez proche d'eux pour les assister dans ce dessein , s'ils demandoient notre secours et notre protection.
En ottendant, le Roi, inrormé de tout por le marquis de Footenay, son ambassadeur à Rome, envoya promplement ses ordres au duc de Guise (i),quiétoilà Rome. Ils sont contenus dans la lettre suivante :
• Mon consln , ayant en avis par vos lettres et par celles du sieur marquis de Fonteiiay, mon ambassadeur à Rome, de la recherche qui vous est faite par ceux de la république de Naples pouraller commander leur arrace contre les Espagnols, j'ay bien voulu vous tesmoigner par celle-cy, quejevousescrisparl'avtsdela Reinerégente madame ma mère, que J'aggrée que vous acceptiez les offres qui vous sont faites de leur part, et qne vous ne différiez pas plus longtemps de vous rendre près d'eux , estimant qu'il y va du bien de mon service qu'il y ayt une personne de vostre condition, en qui Je me puisse confier, pour f^ire réussir n leur advantat;e l'establisscment de leur repos et de leur liberté, toutes les assistances que j'ay résolu de leur donner , soit de tronppes qui seront en vostre commandement, soit de toutes les autres commodltez qui seront en ma puissance, aflln que cette affaire se face avec toutes les précautions nécessaires.
■• Je désire que vous confériez des voyes que vous aurez à suivre avec mon cousin le cardinal Grimaldi, Sainte-Cecillc, et le marquis de Footenay, mon ambassadeur à Rome, avec lesqnelz ayant pris vostre résolution , vous exécuttiez ce qui sera à faire en ceste occasion pour l'advanlage de mon service. La présente estant à ceste fin , Je prie Dieu , etc.
" Rscriptele lo' jour de février t648.
• Louis ,
» Et plus bas, DB LOHBNYB. »
I^ duc de Guise, avec toute la résolution et ta bravoure que l'on devoit attendre de lui , s'empressa de se coarormer anx volontés do Roi, et parviot, non sans péril, à arrivera Na-
(1) L'eipMliléti da doc de Galie à Naptc* perdra un pen da Mn aipect rominesquo , lorique l'on Terra que ce penonnage ne l'enlrepril qu'a la loUiclUllon du Roi de France et tur la promrue fonnelle qu'nn lui doima
pies. Aussitôt que la nouvelle en tôt arriva à Paris, où la cour élolt pour lors, le Bol lui en témoigna sa satisfaction en lui renouvrtant tn promesses de secours :
« Mon cousin , J'ay reçu beaucoup de Joye d'avoir appris par votre lettre votre heureoic arrivée en la ville de Naples, et la réception qui vous y a esté faite, ce qui me donne lleo d'espérer des effects advantageux de ce boa commancement ; et aflln de vous secourir promplement, je fais travailler aux préparatirg nécessaires pour tenir mon armée novaile preste de bonne heure, et assez forte pour combattre celle des ennemis, cependant qqe vous disposerez les choses à attaquer les postes occupés par les Es* pagnolz, faisant en sorte de vous rendre maistre des cliâteaux le plus [H-omptement qu'il se ponr^ ra, et pour vous en faciliter les moyens, Je ferai débarquer de l'infaitterie et passer bêancoiip d'officiers et de gens de guerre au royaume de Naples , qui vous obéiront suivant le pouvoir que je vous envoyé, et de vous faire aussy foornir toutes munitions de guerre et de bouehe , et toutes autres choses nécessaires pour l'exéettUoi d'un si grand dessein , duquel me reposant nr votre prudente valeur et bonne conduite , Je prie Dieu qu'il vous ayt , etc.
» Louis,
■• Et plus bas, DB LOHBHTB. •
Mais In trahison de Vencenzo et d'Annère livra M. le duc de Guise aux Espagnols , ce qui leur donna quel qu'ad va otage. Quoiqu'il fât faict prisonnier, et que les Espagnols eussent été rois en possession de plusieurs postes , ils ne furent pas encore les maistres ; il sembla que le peuple fût encore plus aigri qu'anparavant , puisqu'il s'opiniâire à demander in tète dndlt Annère, et qu'il refusa d'obéir aux commniidemensde don Jouan d'AustrIa, de ne plus porter d'armes courtes ; si bien que ceux du bon parti demandolent toujours le secours de notre flotte , qui partit sous le commendement de M. le prince Thomas de Savoye, qui fVit fait général de nos armées de terre et de mer. Nous attendîmes les nouvelles de l'effet que devoit produire le accours de nos vaisseaux et galères, envoyés devut Naples nu secours de ce peuple fidèle. Notre ambassadeur A Rome fut chargé de suivre de près l'utilité qui en odviendrolt, si l'espérance qu'on
deluirournirloutleiMeounnrieeiMireai l'iccompli*- Kmenl d'un projet auquel la France était luKrcHée; leigrdrcideLouliXIVdiïlerinlaèreiil kdIi le dar da G uifc à r^der enfla à la demande iW Nspoliiatnt.
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nous avoit doimée de leur disposition à établir leur repos et leur liberté se trou voit véritable. Quant à ce qu'il nous avoit mandé au sujet d'ime ligue qui se pourroit former entre les princes dltalie, relativement aux roouvemens q[ae les uns et les autres peuvent avoir dans les eoiijonctures présentes, on lui recommanda aussi de les observer et pénétrer tant qu'il lui seroit possible, pour estre esclairci quelles seroient. leurs véritables intentions, celles de Leurs Majestés ne tendant qu'à la paix et leur plus grand désir étant de la procurer à leurs peuples, persuadés que si les Espagnols en voulaient toujours retarder la conclusion, ce ne seroit qu'à leur bonté et au dommage de leurs ancres, d'autant que leur plus grande prospérité estoit, en recouvrant une place, d'en perdre une autre., et que ce qui se passoit alors en Allemagne , par la deffaicte de l'aile droicte de l'armée impérialle et bavarroise par messieurs ks maréchaux de Turenne et Chtangel, donnoit moyen aux confédérés de se prévaloir de cet advantage , et de réduire nos ennemis communs à ne plus s'opiniâtrer à la résistance, et a vouloir tout de bon préférer la douceur d'un accommodement à la rigueur des armes qui augmentoit tous les jours leur ruine.* Vers ce temps-là, M. le duc de Beaufort s'échapa du château de Yincennes , se sauva le jour de la Penteooste, en plain midy, par le courage et l'adresse d'un garde qu'il avoit gagné; lequel prit son temps d'enfermer tous les compagnons dans la salle, et de lier et bâillonner l'exempt poidant qu'il prist dans sa poche les clefs de la porte du donjon par où il descendit dans le fossé, et feut recueilli sur la contrescarpe par sept hommes habillés en femmes, et trouva à quel- (jue distance de là plusieurs cavalliers qui firent monter ledit duc à cheval , l'accompagnèrent hors le parc, d'où il passa le pont de Charenton, gaigna un petit bois, et delàonnesçut point quelle fut esté sa route; mais comme cela nefuat denulle suitte ny conséquence pour les af- Ures générales. Sa Msfjesté ne s'en esmeut point. Noos eûmes bientôt après l'avis de la jonction destroappesdeModène aux nostres, et de la fuite précipitée des Espagnols ; ce qui fut d'un trèsgrand avantage a la réputation de nos armes, au eommencement de cette campagne. Nous attendîmes impatiamment quel effet auroit produit le secours qui estoit allé à Naples, où nous voyons que les peuples seroient contraints de faire un dernier effort pour secouer le joug qu'ils ne pouvolent pas supporter. Mais M. le duc de Guise (ut emmené prisonnier par les Espagnols, et enfermé dans le château de Ségovie. ] m. c. n. M., T. m.
L'Allemagne étant en paix, il ne nous restoit de guerre que contre l'Espagne ; mais l'on voyoit déjà paroftre les étincelles d'un feu qui peu après causa un grand embrasement. C'étoient les ofQ- ' ciersdu parlement qui l'entretenoient, en se donnant la liberté de traverser les affaires du Boi , et de rendre des arrêts qui excédoient leur pouvoir, qu'ils entreprirent encore plus d'étendre qu'ils n'avoient fait après la mort du prince de Coodé , père du duc d'Engbien , arrivée dans l'année 1646. Ce prince s'étoit retiré de la cour mal content ; en voici le sujet :
Le duc de Brézé, beau-frère du duc d'Engbien, que le roi Louis XIII avoit pourvu du gouvernement de Brouage, La Bochelle et lies voisines, et de la charge d'amiral , sous le titre de surintendant de la mer, commerce et navigation de France, ayant été tué sur mer, après la mort du cardinal de Richelieu, la Reine , mal conseillée par Mazarin , se voulant faire pourvoir de la charge vacante de surintendant des mers, etc. , sur la nouvelle qu'elle eut de cette mort , ne voulut point faire arrêter Du Dognon , quoiqu'on l'eût avertie que c'étoit une chose qu'il falloit faire, et qui pouvoit être facilement exécutée avant qu'il eût gagné Brouage. 'Sa Majesté donc , après avoir écouté la demande que lui fit des charges du duc de Brézé ^ le prince de Condé pour le duc d'Engbien son ûls, me commanda de l'aller trouver, et de lui dire qu'ayant pourvu M. le duc d'Orléans du gouvernement de Languedoc, et le duc d'Engbien de celui de Champagne et de quelques places importantes, elle croyoit qu'il étoit temps qu'elle songeât à elle-même : ce qui l'avoit fait résoudre à garder pour elle ce qui vaquoit par la mort du duc de Brézé. A quoi elle se portoit d'autant plus volontiers , qu'ayant fait pour les autres ce qu'ils avoient souhaité, elle ne se trouvoit point dans la nécessité de moins faire pour elle-même que ce qu'elle avoit bien voulu faire pour eux ; et qu'elle étoit persuadée qu'il seroit le premier à la louer de sa modération et de la r^lution qu'elle avoit prise; d'autant plus qu'il l'avoit pressée et conseillée plusieurs fois de n'en pas user autrement. Ce prince me répondit qu'il étoit vrai qu'il avoit conseillé à la Reine de prendre un établissement, mais qu'il ne lui étoit jamais venu dans la pensée que ce dût être aux dépens de sa maison ; que Sa Majesté étoit la maitresse, et qu'elle pouvoit user du pouvoir qu'elle avoit; mais qu'il ne pouvoit croire qu'elle ne conservât point à son fils ce qui vaquoit par la mort de son beau-frère. Je me crus obligé de lui remontrer que les charges ne passent point aux héritiers de ceux qui les ont possédées, et
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que sa maison avoit reçu tant de marques de la libéralité de la Reine que j*étois persuadé qu*il s'étoit déjà repenti de ce qu'il m'a voit dit. Bien loin de profiter de mon avis, il me répondit avec aigreur et emportement : et comme je vis qu'il metenoit des discours menaçans, je le quittai, dans la résolution de dire la vérité à la Reine, mais de m*expliquer dans des termes si généraux qu'il ne lui pût rester aucune mauvaise impression de ce qui m'avoit été dit par ce prince. J'avois appris de mon père , qui étoit un homme très-sage , et dont je ne puis m'empécher de louer la prudence en cette occasion , qu'un serviteur ne doit jamais rien rapporter à son maître qui le puisse aigrir contre quelqu'un , à moins qu'il n'y soit forcé pour le bien public ou par l'éclat de la vérité : ce qui le rend excusable de tout ce qui en peut arriver.
Je rapportai donc à la Reine , en présence du cardinal , que les premières paroles de M. le prince avoient été telles qu'on les pouvoit attendre d'un homme très-sage ; que les secondes m'avoient paru mêlées d'un peu d'aigreur; et que , prévoyant que les troisièmes en auroient beaucoup plus encore , je l'avois interrompu , et m'étois siéparé de lui; que je croyois qu'il n'y avoit plus rien à faire que d'expédier les provisions de l'amirauté sous le nom de la Reine, aussi bien que celles du gouvernement de Brouage. Je ne dois pas oublier de dire que feu M. le prince m'avoit avoué qu'il y auroit de la justice de ne les pas donner à son fils ; mais que, pour la charge d'amiral , il n'en comprenoit point la raison.
Je ne fus pas sorti de son hôtel qu'il envoya quérir le président de Nesmond. Ne pouvant croire que j'eusse eu assez de discrétion pour ne rien rapporter, il fit savoir à la Reine tout ce qu'il m'avoit dit , en commençant par mettre en avant que je l'avois fait parler, ou comme il croyolt que je l'avois fait, ou bien comme il croyoit que je l'eusse désiré pour le priver des bonnes grâces de Sa Majesté. Quand j'abordai la Reine , elle me reprocha que je lui avois déguisé ce que j'avois entendu ou dû entendre des discours de ce prince. Je suppliai la Reine de vouloir bien se souvenir de ce que je lui avois exposé, et qu'elle trouveroit que je ne lui avois rien caché de ce qui devoit venir à sa connoissance. «Mais, ajoutai -je, puisque M. le prince a douté de ma bonne foi et de ma discrétion, pour m'acquitter entièrement démon devoir, je me trouve dans la nécessité de rapporter à Votre Majesté jusqu'aux moindres de ses paroles. » Et pour lors je les rapportai telles qne ma mémoire me les put fournir. Soit
que ce prince eût du chagrin de ce qui s'étoi passé ^ ou que l'heure de sa mort approchât , 1 n'eut plus de santé depuis sa retraite de la cour Il est vrai que Leurs Majestés étant allées à Fon tainebleau , il y fit un voyage de peu de jours et se retira dans sa maison de Vallery, d'où i revint à Paris où il mourut. Sur le bruit de si maladie, et la campagne étant finie , le duc d'En ghien s'y rendit en diligence. Il fut bientôt coo sole de la mort de son père , toutes ses charge lui ayant été conservées. Il dit au cardinal qu*é tant comblé de grâces comme il venoit de l'être il n'avoit plus rien à prétendre ; ei cette Eml nence, au lieu de tirer de lui une parole posi tive , lui répondit qu'on auroit égard aux pré tentions qu'il pourroit avoir sur les charges qa avoient vaqué par la mort de son beau-frère.
Les choses étant en cet état , rien ne donnoll de la peine, à ceux qui avoient l'admiuistratloo. que la liberté que le parlement se donnoit d< rendre des arrêts qui autorisoient la eompagnk en abaissant le conseil du Roi. Quoique la eooi eût fait exiler ceux qui s'étoient le plus distingués par leur emportement, elle n'avoit pai laissé de souffrir que l'autorité royale eût éU méprisée ^en ce que les chambres avoient eesÉ de rendre la justice , et que le parlement, non content d'avoir faitdes supplications pour le rap pel de ses confrères , avoit déclaré que leur exil étoit injuste et nul ; que la compagnie étant seok en droit de corriger ceux qui en étoient, Ils ne pouvoient ni ne dévoient plus travailler aux Jq< gemens des procès pendans en la cour. GomnM on manda à cette compagnie de faire ce que la conscience et ses obligations exigeoient , eller» çut en apparence avec respect les ordres du Bol, et par mépris se dispensa d'y obéir.
Soit que les plus considérables du corps to«lussent avoir encore plus d 'autorité que n'en avoil le cardinal , dont la puissance leur déplaisoit, ot qu'ils eussent dessein d'augmenter la leur dam les désordres de l'Etat , ils n'appuyoient points comme ils y étoient obligés , les délibérationi qui se prenoient dans le conseil. Ils reoevoient les visites de ceux dont les actions étoient Mimées; et, ayant l'esprit plein de leurs rafsmis, ils les venoient débiter au conseil : de manlèn que l'autorité , d'une part y et la foiblesse du ministère , de l'autre , causoient de oontinoeb désordres. Pour les apaiser on accorda au parlement ce qu'il demanda , c'est-à-dire, qae eeu d'entre la compagnie qui auroient été exilés ptl des lettres de cachet seroient rappelés par dte très lettres dans l'exercice de leurs chai^ges*
Le cardinal, croyant régner par cette manlèrf folble, et ne voyant pas qu'il sucoombolt, m
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s'ooeopa à rien avec tant de soin qu'à tenir dans la division et en jalousie ceux qui étoient dans le service , avançant et inventant hardiment ce qui pou voit les animer les uns contre les autres. Il se conduisoit avec les princes avec plus de retenue. Il se servoit de leurs créatures pour empêcher qu'ils ne fussent unis. Il n*yavoit point de grâces qu'il ne promit à Fabbé de La Rivière (1) et à ceux qui étoient en liaison avec IL le prince : et quand il arrivoit quelque roécn^Dtement avec celui-ci et M. le duc d'Orléuis, celui dont chacun d'eux se tenoit assuré se m^t de les accommoder.
Quelques considérations ayant obligé Son Altesse Royale à ne plus aller à Tarmée, le oommandementeD tai donnéau prince de C!ondé. A peine ce prince y ftit4i arrivé qu'il s'avança dans le pays de l'ennemi , qui , n'ayant pas osé eo venir à une bataille , se campa avantageummokU Le prince s'étant avanoi demeura en présence , croyant attirer au combat l'ennemi ; fluJsil ne changea point la résolution qu'il avoit prise de l'éviter : ce qui obligea ce prince A défiler et A se retirer. Il l'entreprit en plein Jour ; et l'ennemi , ayant voulu profiter de l'occasion, ittiqua son arrière-garde et la mit en déroute. Le prince de Gondé accourut , fit avancer ses troupes et défit l'armée ennemie , signalant son courage et sa capacité dans cette fameuse Journéede Lens; car c'est lA qu'il remporta une victoire des plus complètes.
Cependant le cardinal , animé par quelques personnes de la cour, crut que l'occasion étoit liiforal>le pour prendre une autorité absolue. Au Uen qu'il se oontentoit auparavant de faire exiler k» ofificiers du parlement dont il n'étoit pas satisfait, il résolut de faire arrêter le sieur Kerre Broussel. Le maréchal de La Meilleraye ht du même avis; et afin que la chose fit plus d'éclat , il voulut que l'emprisonnement se fit le Jour que le Te Deum seroit chanté dans l'église de Paris, en actions de grâces de la victoire remportée par le prince de Condé. Après donc que ieBoi fat sorti de Notre-Dame , l'ordre d'arrêter Brousse! fàt donné A C!ommlnges, lieutenant des gardes de la Reine, qui l'exécuta avec autant de eoonigeet d'expérience qu'il en falloit dansl'en-
(1) Losio Barbier étoit favori de Gaston/ duc d*Orlésoi. (A. E.)
CQ On verra par la dépéehe suivante adressée au comte d'Atelxel au aatres gouvernears des provinces par le ioerétalre d*Etat des commandemens du Roi , comte de Brlenne , amis quelle apparence insignifiante les ministres s*enpressêrent d'expliquer aux gouvemears des provinees et aux amiMssadears de France près les cours étrangères, im mouvement popalalre, qui suspendit
droit on devoit arrêter Broussel , qu'il fit monter dans un carrosse pour le conduire au lieu ordonné.
Le bruit de la détention de ce magistrat se répandit bientôt dans Paris , parce que Broussel étoit fort aimé dans son quartier, et qu'en plusieurs occasions il avoit été regardé comme le tribun du peuple , qui prit les armes et commença A faire des barricades aux environs de TArchevêché. La Reine, en étant avertie, fit doubler la garde ; mais on laissa aux capitaines la liberté de se porter comme ils le jugeroient A propos: et cela arrive ordinairement quand des gens sans expérience commandent.
L'archevêque de Corinthe , coadjuteur de Paris, prélat dont l'ambition étoit extrême, trouvant que l'occasion se présentoit de se faire valoir A la cour, ou croyant par lA s'acquérir l'amitié du peuple , se fit voir par la ville , et parla comme s'il eût voulu apaiser ces troubles , sur lesquels il établissoit pourtant sa fortune. Il se rendit au Palais-Royal , de même que le parlement , et se persuada qu'il falloit faire dire au peuple et aux bourgeois qu'ils dévoient se barricader pour assurer leurs vies et leurs biens. Le parlement et les officiers de la ville n'eurent pas le temps, ou peut-être la volonté de s'y opposer. L'ordre fût donc délivré et exécuté - et la compagnie, après avoir délibéré dans le Palais- Royal , tira parole de la liberté de Broussel , qui fut élargi dès le lendemain. Le chancelier, qui avoit eu ordre d'aller au parlement, courut risque de la vie , et fàt réduit A se réfugier dans l'hôtel de Luynes , d'où il fut tiré par le maréchal de La Meilleraye. Celui-ci UkX A la fin de même avis que les autres du conseil , qui étoit de mettre en liberté Broussel et de calmer la ville; mais il y eut quelques personnages plus éclairés ou plus fermes , qui dirent A la Reine qu'il ne le falloit rendre qu'après l'avoir fait étrangler : jugeant bien que l'autorité étoit abattue , puisque l'on se relâchoit de ce que l'on avoit entrepris. C'est ce que la cour fit assez connottre en se retirant A Ruel et puis A Saint- Germain-en-Laye , ou le prince de Condé se rendit (2).
Le parlement y envoya des députés qui firent
l'autorité royale pendant plusieurs Jours dans la capitale du royaume, força ia couri capituler et k rendre les prisonniers qu*elle avait si maladroitemeot fait arrêter.
.... « J*iJonste ce qui s'est passé ces trois derniers Jours en cette ville , selon la vérité , afin que vous ayez de quoi la faire cognoistre et faire cesser tous les faux bruits qui pourroient estre mandés au contraire.
0 Leurs Majestés ayant grand sul^et de réprimer la
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des demandes entièrement contraires à l'autorité royale; mais ils obtinrent ce qa*ils voulurent , peu de personnes s'y étant opposées. Le prince de Conti , le duc de Longueville et plusieurs autres s*étoient engagés dans leur parti ; et M. le duc d*Orléans et le prince de Gondé , qui jusques alors étoient demeurés attachés à celui du Roi, furent néanmoins d'avis que la déclaration de 1648 fût scellée , par laquelle Sa- Majesté s'obligeoit de faire interroger les coupables dans les vingt-quatre heures, et de remettre aux juges ordinaires la connoissance des crimes desquels on pourroit être accusé à Tavenir , sans avoir égard que cet article étoit entièrement opposé à l'autorité royale , et qu'il servoit de fondement à quantité d'inconvéniens qui en sont arrivés.
M. le prince dit à la Reine qu'elle prît bien garde à ce qu'elle feroit, et déclara assez librement au parlement qu'il seroit pour lui , et qu'il feroit observer cette déclaration si elle lui étoit accordée ; donnant pourtant à entendre par ses discours qu'il la condamnoit , mais qu'il vouloit se conserver du crédit dans la compagnie. La Reine m'ayant commandé d'examiner cette déclaration , je le fis en homme qui ne pouvoit s'éloigner de la fidélité qu'il avoit toujours con-
inauYaise volonté qui a paru en quelques-uns du parlement , dans toutes leurs assemblées , en se rendant directement contraires à ses volontés, prirent résolution, mercredi dernier, d'arrcster prisonniers MM. Bronssel, Blancménil et Charton. Les deux premiers furent enlevés hors de la ville , et le troisième trouva moyen de s'eschapper. Quatre autres conseillers furent aussi relégués . sçavoir : M. Lcsné i Gompiègne , M. Benoist à Senlis. M. Loisel à Mante, et M. de Cliarny a Provins. Le passage de ces prisonniers esmut quelque populace; ce qui obligea MM. les mareschaux de La Meilleraye et de L'IIospital d'aller par la ville, et après leur retour, le reste de la journée et delà nuict demeurèrent calme. Mais le lendemain survint un accident nouveau ea la personne de M. le chancelier, qui , 8*en allant au palais . selon l'ordre qu'il en avait reçu , trouva quelque obstacle au tournant du quay des Orpbèvres ; ce quy luy fit prendre soii.chemin par le Pont-Neuf, et le long du quay des Augustins, où quelques gens attroupés le suivirent , et par leurs discours tcsmoignèrent en vouloir à luy ; ce qui l'obligea d'entrer dans l'hosteld'O. Et l'avis estant venu à la Reine , elle commanda deux compagnies des gardes pour le desgager ; et M. le mareschal de La Meilleraye , assisté de dix ou douze cavaliers . voulut y aller pour ce mesme effet, et le ramena au Palais-Royal. Cependant, pour se garantir de cette canaille . qui déjà eatolt au pillage de l'hostel d'O . et empêcher que le désordre ne vint plus avant , les bourgeois prirent les armes au quartier du Palais , et du Pont-Nostre-Dame , et rue Saint-Honoré.
» Le parlement , assemblé en corps , vint au Palais- Royal, par très-humbles remonstrances. demander leurs prisoBuiers et relégués, à la Royne , qui demeura ferme au refus pendant quelque temps, et à la fin, se laissant vaincre par les prières et supplications de la compagnie,
servéepour le Roi. Je répondis donc à Sa M£ jesté : « Cette loi me parolt juste. » Et comme J me regardois aussi en homme qui ne manquero pas d'être mal dans l'esprit de ceux qui gouvei noient si je disois trop librement la vérité, j'ajoi tai à la Reine : « Mais j'eusse souhaité pourtai que cette loi eût pu être publiée sous les règne préoédens. Je ne puis plus être d'avis que le R< s'y engage présentement : et il vaut encore mieu pour lui qu'il sacrifie une partie du royaume qn de faire un tel préjudice à son autorité. Cepen dant, si la nécessité l'y réduit absolument, le R< doit toujours avoir intention de l'annuller , < de rétablir cette même autorité qui , sans celt seroit entièrement abattue. » Enfin , soit que 1 nécessité y contraignit ou que la foiblesse d gouvernement l'emportât , le parlement revint Paris chargé des dépouilles de notre honte , f enregistra cette déclaration.
[ Vers ce temps- là , nous reçûmes diverse nouvelles importantes d'Angleterre et de DOtr résident a la Haye. Les premières portoient qu le général Gromwel , avec huit mille six cent Anglois , avoit livré bataille au duc d'Ami ton, commandant l'armée d'Ecosse , laquelle « tant forte de vingt-deux mille homme ne lais pas de perdre le combat , trois mille étant de
consentit leur délivrance, à la charge que la déclaratio portée par le Roj au parlement n'y seroit plus contredit! En marchant en corps vers le palais. Ils trouvèrent tm de la difficulté à passer, à cause que le bourgeois av^oiei tendu les chaisnes, fait quelques barricades à la Croiid Tirouer, de sorte qu'ils retournèrent dans la maison d Roy où la matière fut mise en délibération par ceox d parlement, qui estolent au nombre de plus de cent cto quante , présidés par M. le chancelier, et honorés de I présence de Son Altesse Royale et de pluileun docs « pairs.
» Il fut convenu que très-humbles remonstrances le roient faites à Sa Majesté, de la bonté qu*elle avoit eoed filre revenir leurs confrères, et que la déclaration dai niére seroit exécutée sans nouvelle délibération ; que I compagnie continucroit à rendre la Justice Jusques an vacations , sans faire assemblée des chambres, qne pos procéder au tarif et au règlement des rentes, ainsi qo^ avoit esté fait : et toutes choses se sont pacifiées, détail façon que les marchands ont posé les armes . oafor leurs boutiques , et tous les artisans retournèrent à In travail , sans qu'il y ait le moindre vestige d*esmotioi La Reyne a usé de clémence ; le parlement s*est ni dans l'obéissance, et l'autor^é est demeurée à noaii maistre.
» Je n'ai pu parler de l'ordre qui doit eitre envoy pour le nouvel estât de la ville d'Aix ; et vous povfc vous assurer que ce qui s'est passé ici rendra Leurs Ml Jesiés encore plus fermes à vouloir l'exécution de lev volontés, tant en Provence qu'ailleurs. Vous aures don à y conserver leur autorité , et user du pouvoir que voa avez par vostre naissance et par vostre charge, avec voiir courage et prudence accoustumée. Je suis • eiff.,
» DE LOHiSIIB.
» A Paris, ce ^ août 1618. i>
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meorez sur la place et trois mille deroearez prifooniers. Ce mauvais évéoement, qui fût au désavantage du roy d'Augleterre, ne divertit pas les parlementaires de continuer leur traité comme auparavant.
La seconde fut une dépêche chiffrée de 11. Brasset , notre résident, qui m'informoit d*un projet de Tarchiduc sur Saint-Quentin, et d*un complot contre la vie de M. le prince de Condé et contre le cardinal Mazarin ; on fcsoit aussi offrir de livrer à la France le château de Touraaj. Voie! cette dépèche ;
A M. le comte de Brienne,
• Monsieur, quelques intérêts Joints à rinclination de servir la France , ont fait prendre résolution à un roaistre-de-camp et à son officier-major de déclarer à quelques uns des ministres du BoyTrès-Chrestien, ce qui est venu à leur cogfioissance , qui conserne entièrement Sa Majesté el le bien de la couronne , et de faire en outre quelque proposition qui ne lui sera pas moins glorieuse et utile , si elle réussit.
•Etpour ce subjet ont passé lesdits nommez de BnaellesàLa Haye, pour communiquer avec M. Brasset, auquel ilz ont faict entendre ce qui f*eDrait : premièrement , que des choses venues à leur oonnoissance , Tune étoit que depuis un a» rarchiduc ayant formé dessein sur Saint- Qaeotin , l'avoit faict recognoistre au-dedans et au^ebors, et voyant que l'entreprendre à force ooferteiilui estoit impossible, il le voulut faire pir intelligence , et renouvella celle qu'un capitaine Bourguignon y avoit commencée du temps ta gouvernement de dom Francisco de Mello , aToeun nommé Caboche , bourgeois et esche vin de la ville ; mais celuy qu'il envoya à cet effect ajant trouvé ledict Caboche mort, il s'avisa de INratiquer un hôte duquel il jugea l'humeur et la nudaon propres à son dessein.
• Cet hôte ayant continué dans sa pratique, l'affaire avoit esté mise en terme d'exécution au laois de juillet dernier , raison pourquoy l'arehlduc, après la prise d'Ipre , tira son armée de Sandres , la conduisit en Haynaut , et fit avancer pour aller attenter à la vie de son Ëminenee le cardinal Mazarin, et peut-estre du prince de Condé : et sont tous faits de la cognoissance dudit Piguenet
• Quant à la proposition , c*est qu'on peut re- BMttre le chasteau de Tournay dans l'obéissance ifaiRoy Très-Chrestien, aux conditions qui seront desdultes et présentées par celuy que M. Brasset fera conduire à Paris. » J
Le Bol continua à faire son séjour ordinaire
à Saint-Germain-en-Laye ; mais , se rendant aux prières de la Maison -de-Ville, il revint à Paris la veille de la Toussaint. La Reine ne pouvoit oublier la conduite que l'on avoit tenue à son égard , et le cardinal , au lieu de l'apaiser, lui inspiroit continuellement la vengeance , s'étant persuadé que tous les grands ne manqueroient [ms de prendre son parti. Mais il étoit bien mal informé de ce qui se passolt ; car il ignoroit que le prince de Conti et M. de Longueville avoient pris des engagemens avec le parlement , et que le duc de Bouillon n'étoit point content de ce qu*on ne l'avoit pas encore mis en possession des domaines qui lui avoient été promis en échange de Sedan. Il ne savoit pas non plus que M. de Turenne suivrait les mouvemens de son frère , et il le laissoit, cependant, commander l'armée d'Allemagne , et, pour mieux cacher le dessein qu'il avoit de se venger de Paris , il permettoit que toutes les choses dont cette capitale avoit besoin pour sa subsistance y entrassent. Cependant il projetoit d'en faire sortir le Roi et de faire venir des troupes auxquelles on donneroit la liberté de piller les lieux voisins , étant persuadé qu'elles retourneroient volontiers au camp après s'être enrichies de dépouilles.
Il proposa à ses plus intimes amis , du nombre desquels étoit le maréchal de La Meilleraye, de se retirer de Paris ou bien de s'en rendre maîtres : ce qui sourfroit sa dil^culté de part et d'autre. Le prince de Condé et le maréchal furent du second avis , prévoyant bien que l'exil de quelques conseillers et la détention de plusieurs autres rétabliroient l'autorité royale et remettroient le calme dans la ville. M. le duc d'Orléans n'approuvoit ni l'un ni l*autre de ces avis, et M. le prince s'étoit réuni à lui pour empêcher la sortie du Roi , à laquelle la cour paroissoit résolue.
Ce fut en ce temps-là que le cardinal fit arrê^ ter prisonnier et conduire au Havre un officier du parlement , parce qu'après lui avoir conseillé de faire arrêter Broussel , et ayant ensuite loué la résolution que Son Eminence en avoit prise , jusqu'à l'animer continuellement contre plusieurs autres membres de la compagnie , il ne laissoit pas de les avertir de ce qui avoit été résolu , et qu'ainsi une pareille perfidie ne devoit point être dissimulée. Le parlement s'en choqua , et fit des remontrances pour son élargissement. Cependant M. le prince avoit obtenu la cession et le don des lettres de Stenay, Clermont et autres places; j'eus ordre de les expédier et de les lui porter. J'avois pris plusieurs fois la liberté de représenter à la Reine qu'elle excédoit son pouvoir , et qu'elle pourroit bien s'en repentir un jour, le
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Régent pouvant toat feire à Tavantage de son peuple , mais non pas en détériorer la condition. J'allai donc , comme il m'avoit été ordonné, chez M. le prince , qui me retint, ayant envie de me pressentir sur ce qui se passoit : et comme il eommença à entamer le discours assez librement, le lui répondis avec la même liberté que ce sefoit à lui à qui Je m'adresserols pour savoir ce qui se passoit , si Je pou vois me flatter qu'il eût toujours pour moi la même confiance dont il m*a* voit honoré Jusques alors ; et que d'ailleurs il sa- Toit que J'avois si peu de part aux affaires, que Je ne pouvois pas satisfaire sa curiosité, à moins qu'il ne voulût se fier à moi autant que tout le monde étoit persuadé qu'il le faisoit; et sur ce qu'il me dit qu'il falloit lui parier plus ouvertement : « Je ne craindrai point, lui répliquai -Je , pour vous ol)éir , de m'avancer, et de vous dire que la peur du cardinal fera sortir le Roi de Paris ; à quoi vous consentirez, vous et Monsieur: ce qui sera la ruine du royaume. - Nous ne sommes point , me dit-il , Monsieur ni moi , capables d'un si pernicieux conseil ; car il faudra que le cardinal prenne confiance dans notre crédit. — La peur, lui ajoutai-je alors , en est incapable, et vous ne manquerez point d'avoir cette complaisance pour le cardinal. — Par Dieu, tenez-moi , repriMI en Jurant , pour un schelme si Je consens que le Roi se retire de Paris. — Souvenea-vous de ce que vous affirmez , lui dis-Je, car Je suis assuré que Votre Altesse suivra les •entimens du cardinal.
Ce prince ayant été conseillé de poursuivre au parlement l'enregistrement du don que le Roi lui avoit fait , madame de Lorraine s*y rendit opposante , et y fut reçue ; dont M. le prince se tint si offensé , qu'il prit alors la résolution de se Joindre au cardinal. Celui-ci , se trouvant appuyé de l'avis du prince, persista de plus en plus à vouloir que le Roi sortit de Paris ; mais ceci ne se trouva pas du goût de M. le duc d'Orléans , qui n'étoit pas fâché de l'arrêt qui avoit été rendu par le parlement. Car, quoiqu'il ne fût pas satisfait de la conduite de M. de Lorraine, il ne laissoit pas de prendre part À ses Intérêts, à cause de l'amitié qu'il avoit pour sa femme , qui étoit sœur de ce souverain. Cependant la Reine , ayant entrepris d'attirer Monsieur dans ses sentimens, l'alloit visiter souvent, et gagna Tabbé de La Rivière , qui lui conseilla de le faire. M. le duc d*Orléans lui remontra d'abord la nécessité qu'il y avoit de réprimer Taudace des Parisiens et du parlement ; mais enfin il se rendit, n'ayant pas la force de te défendre , et par une fatalité qui a pensé perdre l'Etat.
La chose ne fût dite qu'à ceux qu'on Dommoit les confidens , c'est-à-dire à M. le duc d'Orléans, au prince de Condé , au maréchal de La Mellleraye et à M. Le Tellier. Elle fût exécutée avec tant de précipitation et d'imprudence, que, le Jour même que le Roi se rendit à Saint-Germain, on trouva qu'il n'y avoit point d'argent à l'épargne. Les flatteurs, dont les cours des princes sont toujours remplies , louèrent la résolution qui avoit été prise, aussi bien que les foibles et les intéressés , pour s'aquérir les bonnes grâces de ceux qui pouvoient contribuer à leurs fortunes ; mais les gens de bien plaignirent l'Etat et prirent la liberté d'en dire leurs raisons à la Reine.
[1649] L'ordre m'ayant été donné d'aller à Saint-Germain, le Jour des Rois, à six heures du matin , Je n'y obéis qu'après avoir été à la messe demander à Dieu qu'il prit le Roi sous sa protection et qu'il l'assistât de son conseil, puisque ceux de qui il pouvoit en espérer de salutaires avoient , par un aveuglement extrême, mis les affaires en un point qu'on en pouvoit craindre la perte de l'Etat. Je fus un de ceux à qui la Reine voulut Justifier ce qu'elle avoit foit , en me disant que Je la louois sans doute. Je répoin dis à Sa Majesté que , comme les raisons de la louer m'étoient inconnues, Je ne pouvois ni louer ni blâmer ce qui avoit été fait ; mais que , par le respect que J*avois pour elle, J'étois persuadé que ce qu'elle avoit entrepris étoit entrepris à bonne fin; que cependant le peu de lumières que J'avois me faisoit craindre les suites, parce qu'après la complaisance que les princes avoieni eue pour le cardinal , ils croiroient qu'il ne pourroit plus leur refuser aucune grâce , et que Sa Majesté elle-même auroit bien de la peine à s'en défendre , quelque injuste que pût être leur d^ mande. «J'ai vu souvent, continuai-fe, un avaricieux , pressé du désir d'augmenter son bien , hasarder cent mille écus , dans l'espérance d'en gagner autant ; mais de mettre son argent contre rien , de ma connoissance cela n'est arrivé à personne. Le royaume est en péril par la démarche que Votre Majesté vient de faire , et Ton verra des villes et des provinces entières se soulever, parce qu'elles se régleront sur ce que Paris fera. Et puisque Votre Majesté agrée ma liberté, Je prendrai celle de lui dire que la peur et llntérêt ont été les bases sur lesquelles tout ced a été entrepris. Ce sont là les plus dangereux conseillers qu'un prince puisse écouter. » A peine eus-Je témoigné qu'il étoit lâche et honteux dlavoir peur, que l'on me proposa de rentrer dans Paris pour une affaire si importante, à la vérité, qu'elle ne pouvoit être confiée à un gentilhomme
particulier commç à moL II g'agissoit de consoler la reine d'ÀDgleterre , et de l'assarer que le Boi jurendroit toiyours beaucoup de part aux. intéréti de sa maison. Quelques-uns de mes amis forent surpris dv parti que Je prcnois, et me demandèrent si J'y avois bien pensé. Je leur répondis qu'oui , et qu'ayant blâmé la peur dans les latres , Je blesserais ma réputation si J'en faite^ paiottre. < Le dé est Jeté : je suis résolu de Toir ce qu'il amènera. »
Le maréchal de Villeroy, que Je trouvai étonné de ce qui avoit été fait , quoique vraisemblablement il y eût part , m'ayant demandé en particalier ce que Je prévoyois que feroient les Parilieos , et quel parti Je croyois qu'on dût prendre pour sortir de ce mauvais pas : « Vous ne tardera point , lui répondis-Je selon mon sentiment, à avoir bientôt les gens du roi du parlement qui ▼oos demanderont quelle raison a obligé Sa Majesté de sortir de Paris pendant la nuit , et qui nn?iteront à y rentrer. Ils offriront d'en chaster ceux dont la conduite a déplu. Si Ton sa voit ménager les esprits, on trouveroit son salut dans QDe grande faute ; mais si Ton s'emporte, comme je iois persuadé que l'on fera , on tombera dans la guerre dvile , et Paris ne manquera ni d'hommes ni d'argent pour se défendre. Tant de villes K trouveront intéressées à la conservation de eette capitale, qu'elles prendront les armes eu sa bTeiir. Si vous ne pouvez obtenir qu'on prenne en bonne part ce qu'ils diront , empêchez du moins qu'Mi ne rompe avec eux; car, pourvu que le teean tienne à un fil , nous le tournerons si bien,que nous garantirons la monarchie du précipice dans lequel on l'a Jetée. » Au lieu de prente ee tempérament, la Reine s'emporta et menaça de châtier ceux qu'elle croyoit coupables ; et, dans le même instant, on fit avancer des troupes pour investir Paris. J'y arrivai sur le ttlr, et Je m'y acquittai de ce qui m'avoit été ordonné. J'y fus visité par les présidens de Bellièvre et de Nesmond , qui eussent bien désiré <ie savoir ce que le Roi vouloit , afin de contriiNier à lui donner satisfaction , mais en me faisant entendre pourtant que, si l'on en venoit à la dernière extrémité, ils ne pourroient s'empêcher d'opposer une défense légitime à une oppression sans exemple* Il leur paroissoit injuste qu'un particulier ayant fait une faute , on en ftt une querelle publique , et que l'on affectât une vengeance qui ne pouvoit qu'être tyrannique et désagréable à Dieu. M'étant , dès le lendemain , dispmé à sortir de Paris pour retourner à Saint- Germain , J'appris que les avenues du faubourg étoient gardées, mais qu'il y avoit toujours un moyen de gagner la campagne en passant par des
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rues que la rivière avoit inondées. Je lesflsreconnoltre ; et sur le rapport d'un gentilhomme qui avoit sondé Teau , par où on pourroit remonter dans une rue plus haute. Je voulus hasarder de passer par cet endroit. Mais des personnes sages m'en détournèrent , en me disant que si Je demandois un passeport au prévôt des marchùids qui avoit la conduite de la ville , il ne me le refùseroit pas , et que J'en sortirois librement. Je me rendis à leur avis , et J'obtins le passeport qui me fut pourtant inutile , la populace nous ayant poussés , sans nous permettre seulement d'aller au corps-de-garde , où nous devions le montrer au commandant. Heureusement Dieu conserva la raison à l'abbé de L'Escalle; car sans cela nous eussions été tués , quelques gentilshommes et moi , parce que , nous sentant poussés et nos chevaux frappés , nous eûmes envie de tourner bride ; mais nous suivîmes le conseil de cet abbé, et nous fûmes tous surpris de trouver les chaînes levées et le chemin de notre retraite coupé. Nous présentâmes les chaînes à nos chevaux , qui les franchirent. En nous retirant , nous vîmes la ville tout en émeute, et le peuple dans le dessein d'arrêter les serviteurs du Roi, qu'on appeloit Mazarins , pour les rendre plus odieux.
Je trouvai un officier de ma connoissance qui commandoit la garde de mon quartier, auquel ayant montré mon passeport , il permit de me iaisser^ sortir, pourvu que Je me rendisse avant quatre heures proche du poste où il commandoit. L'envie que J'a vois de me rendre auprès du Roi me fit prendre ce parti , et cet officier me tint parole. Quand Je fus à Saint-Germain, Je trouvai que la guerre y étoit résolue , et qu'on se mettoit peu en peine de ce qui arriveroit aux serviteurs du Roi. On y faisoit même des railleries de ceux qui s'exposoient à quelque péril pour s'y rendre ; et enfin , comme si Dieu avoit ordonné la ruine de l'Etat, il fut résolu , pour intimider la ville de Paris , de la faire sommer par un héraut que ceux qui commandoient empêchèrent d'entrer.
[ En même temps. Je fus chargé d'écrire à monsieur Davaugour pour l'informer qu'on ramassoit le plus de force qu'il cstolt possible, pour réduire ceux du parlement et du peuple de Paris qui s'opiniâtroient dans la rébellion, qu'il faloit réprimer pour conserver l'autorité royale , et lui recommander de travailler à ce que nous ayons le plus qu'il se pût des trouppes étrangères, et que tout fût si bien conduit, que nous en tirions le fruit que l'on espéroit. Je lui disois aussi que : < Les autres parlemens , villes et provinces du royaume demeuroient
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fermes dans lobéissance (1), si bien qu*il n*y aurott rien qui empescha au Roy de faire sentir à cette ville célèbre de Paris le poids de sa main de justice et de chastiment ; et après cela , que nous serions plus puissamment armez pour la campagne prochaine , et les Espagnols n'auront pas les avantages qu'ils pensoient de nostre division , qui sera bientost assoupie, pour aller contre eux avec plus de force; qu'il ne faloit point que nos ennemis s'immaginassent tirer avantage du désordre présent de nos affaires , car elles se relèveront en peu de jours à leur confusion, ceux de Paris estant en estât de craindre un chastiment plus rigoureux, dévoient avoir bientost recours à la bonté et à la clémence de Leurs Majestés par la voye de la soumission et de l'obéissance, ne pouvant plus long-temps demeurer en leur opiniastreté , sans tomber dans une ruine inévitable ; et qu'ils estoient persuadés de leur foiblesse, puisque deux mille cinq cens hommes enfermés dansCharenton avoient été forcés , à la vue de six mille Parisiens , qui n'osèrent attaquer nos trouppes pour deffendre les leurs. Il est vrai que Son Altesse Royale et monseigneur le prince de Gondé y estoient en personne, et que rien ne leur pouvoit résister; mesme qu'un grand convoi, qui voulloit entrer dans Paris , fut entièrement deffait par les soins de Son Altesse et du prince de Gondé , se trouvant toiyours où il y a de la gloire à acquérir et des avantages à emporter sur les ennemis du Roy. »
Enfin le Roi écrivit aussi à Sa Sainteté pour l'informer de ses projets contre Paris , par la lettre suivante :
» Très-Saint Père, comme Vostre Sainteté a intérest à la conservation de cette monarchie , qui a tousjours reçu beaucoup d'asisistance du Saint-Siège , lorsqu'elle a esté esbranlée par les émotions civiles qui s'y sont formées en divers temps , nous avons creu estre à propos de l'informer présentement des justes raisons de l'employ de nos armes contre ceux du parlement qui est en nostre ville de Paris. C'est pourquoy nous escrivons cellen^i , par l'advis de la Reyne régente , madame ma mère , à Vostre Sainteté, pour lui faire sçavoir que ceste compagnie , par plusieurs attentats contre nostre autorité , s'est inconsidéremment précipitée dans le crime , et ,
(1) Oo trouvre encore parmi les papiers de Brieone les lettres qae Loais XIY écrivit aa prince Gtiarles palaUn et à la reine de Saède , pour faire paner à ton service toutes leurs troupes . lorsqu'elles seront arrivées, en exécution du traité de paix, pour qu'il ait plus de force, pour s'en servir à réduire quelques^ms de mes ofieiers et sujets de ma ville capitale à leur
pour s'y mettre à couvert du chastiment, a suscité la révolte générale de tous les habitans , qai se sont intéressés dans leur cause ^ et ont attiré à leur parti un prince de nostre sang et quelques officiers de nostre couronne , qui , contre les obligations de leurs naissances et de leurs sermens, travaillent maintenant à la détruire. Et pour colorer davantage leur rébellion , qui a son fondement dans leur propi*e ambition , ils ont tourné leurs plaintes contre nostre très-cher et très-amé cousin le cardinal Mazarin, premier ministre de nostre Estât, qu'ilz ont accusé d'estre nostre ennemi et perturbateur du repos public , afin de l'exposer aux yeux du monde coupable de la faute qu'ils commettent eoxmesmes; sous ce faulx prétexte, se sont engagés à soustenir par les armes la demande qu'ils foui de son esloignement , comme si des subjels avoient quelques droits de contraindre leur souverain au choix des personnes à qui il confie le soing de ses affaires. Cependant ils ont ordonné des levées de gens de guerre et de deniers , et par diverses circulaires recherché définir les autres parlemens et les principales villes de nostre royaume , pour en avancer la désolation , pensant, dans un si grand excès de conftision , mieux establir leur puissance et anéantir la nostre. Ainsi, pour esviter un plus grand péril , nous nous sommes résolus de bloquer cette ville rebelle, et de faire cognoistre à nos amis subjects , aux princes nos alliés , et à Vostre Sainteté mesme, comme quoy nous sommes tombés dans cette nécessité fatale d'employer nos principales forces à fiéchir des cœurs obstinés, qui ne peuvent trouver leur salut qœ dans un véritable repentir de leurs^ fautes , et dans une parfaite soumission. Nous supplions donc Vostre Sainteté d'entrer en considératioD des malheurs auxquels nos peuples s'exposeol en manquant à leur légitime debvoir , qui les tient assubjectis, et de les rammener à Tobéiisance par vos exortations paternelles, et par toutes les voies jque Vostre Sainteté jugera là meilleures et les plus promptes, afin qu'ils ne s'escartent pas davantage du chemin qui les doibt conduire dans leur repos et tranquilité; n'estant pas possible qu'ils puissent accomplir les préceptes de Dieu et de la religion , ea prévaricant, comme ils le font, au prind-
devoir, et se deffendre en même temps des cutaqitês de ses ennemis.
On peat voir aussi par les fragments inédits d-apiéf des Mémoires de Brienne relatifs aax troubles de Provence et à ceux de Bordeaux , comment les autres par' lemens , villes et provinces du royaume demeurent fermes dans Vobéissance.
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pal, qui est le fondement de 'tous les antres. » Nous voatons bien encore tesmoigner à Yostre Sainteté que nons sommes obligés , par beanconp de respect, à maintenir nostredit coQSin à sa place, non-seulement à cause que ooQS le debvons à nous-mesme pour ne recevoir point de contradiction à nos volontés , mais encore parce qu'il a assez Justifié sa bonne conàiite par tant de succès glorieux arrivez depuis Doitre règne, et que ses bons conseils ont esté n fort approuvés de nostre très-cher oncle le due d'Orléans , et de nostre très-cher et trèsifflé cousin, le prince de Condé, qui ont pris a deiTense, voyant que par tant de signalés et neommandables services , il s*est acquis nostre proteetion royale. Nous ne doubtons pas aussi qw Yostre Sainteté et tout le sacré collège ne slstéressoitànepas souffrir qu'un cardinal, qui a tant mérité de nostre Estât , reçoive un traitement si injurieux , sans nous aider à réprimer Taudaee de ceux qui Tout ausé entreprendre. Cest ce qui nous fait supplier de nouveau Voitre Sainteté d'entrer dans des sentimens si jnstes, et de prononcer contre les coupables, iprès avoir béni nos bons desseins, qui n'ont point d'autre but que celui d'établir nostre doiBimition dans les termes que Dieu nous l'a proerit , d'empêcher la ruine propre de nos sub- M>, à laquelle ils travaillent avec trop d'aveugiODent.
» Cest le seul fruit que nous comptons remporter de nos travaux , et que tout nostre royaume ptee, en paix, prier avec nous sa divine tarte, qu'il vous conserve, Très-Saint-Père, loogoement et heureusement au règne et gouvernement de la Sainte-Eglise. » ]
M. deLongueville, qui étoit allé à Coulom- Qion en Brie , évita de passer par Paris, et alla i Saint-6ermain-en-Laye , quoiqu'il eût promis «Qx cheb de la cabale opposée au Roi d'être de ievr parti. Je crois que ce qu'il en faisoit n'étoit seulement que pour assurer les créatures qu'il «voit dans la ville de Rouen, qu'il vouloit emmener avec lui le prince de Conti son beau-frère, (pà s'étoit aussi engagé à accorder sa protection loi Psarisiens. M. de Longueville fit sa cour ; et quand Je le complimentai sur ce que le parlement de Normandie avoit député au Roi pour raoRirer de son service , il me dit avec une entière confiance et avec beaucoup d'imprudence : « Ce ne sont que ceux du semestre ; » d*où je eDodus qu'il n'étoit pas autant attaché à Sa Majerté qu'il affectoit de le paroltre. Je lui dis à cette occasion un mot en plaisantant : et comme je ne crqyois point que son discours dût être relevé, Je n'en dis rien à la reine ; mais je fus bien
surpris d'apprendre le lendemain que le prince de C!onti et le duc de Longueville , accompagnés du duc de La Rochefoucauld , s'étoient venus enfermer dans Paris, qui avoit déjà accepté pour commandans les ducs d'Elbœuf et de Bouillon.
Le prince de Conti fut prendre sa séance au parlement , et y protesta qu'il étoit résolu de mourir pour la défense de la cause commune et pour les intérêts du public. M. de Longueville y alla aussi ; mais il ne put obtenir de la compagnie de s'asseoir sur le banc des princes du sang , pairs de France et conseillers d'honneur, soit de robe ou d'épée. Le parlement ayant donné à M. de Bouillon une place pareille à celle de celui-ci , M. de Longueville en témoigna du mécontentement. Il partit peu de jours après pour se retirer à Rouen , qu'il fit déclarer pour Paris , quoiqu'on n'eût pas laissé de lui témoigner de la méfiance , et que madame son épouse eût été obligée à faire sa demeure à THÔtel-de- Ville , pour servir en quelque façon d'otage à la fidélité de son frère et de son mari.
La maison de Yendême se déclara aussi pour le parlement dans la personne de M. de Beaufort, et la cour ne songea plus qu'aux moyens de réduire Paris ; mais on fut bien surpris quand on apprit qu'on faisoit marcher des troupes en Flandre pour secourir cette capitale ; et l'on vit pour lors ce qu'on n'auroit point dû croire ni appréhender : le parlement recevoir des lettres des étrangers , et députer des personnes de considération pour demander du secours ù ces mêmes étrangers qui faisoient actuellement la guerre au Roi.
La cour s'appliqua de son cêté à réduire cette capitale par la force. Pendant que ceux qui y étoient enfermés firent des merveilles pour avoir des vivres , ceux qui étoient au dehors faisoient tout ce qu'ils pouvoient pour l'empêcher ; mais parmi ceux-ci il y en avoit toujours quelquesuns qui , poussés par le désir de s'enrichir , et par l'affection qu'ils portoient aux assiégés , trouvoient les moyens d'y faire entrer des provisions. Je fus surpris d'apprendre que le président LeBaiileui, qui avoit été lieutenant civil et prévôt des marchands , s'étoit persuadé , ou feignoit de l'être, qu'en empêchant les boulangers de Gonesse d'y porter du pain , la ville pâtiroit et seroit contrainte de se rendre. M. Le Teliier, qui avoit beaucoup d*esprit, n'étoit point de cet avis ; mais il s'étoit imaginé que les troupes s'engraisseroient si elles séjoumoient aux environs de Paris, qui, disoit-il, seroit contraint de demander grâce après six mois de souffrance*- Il croyoit qu'ensuite ces mêmes troupes seroient
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en état â*aller servir où Ton voudroit : de quoi M. Le Tellier s étant ouvert à moi , Je ne pus m'empécher de lui dire que Je ne concevois pas comment un homme aussi éclairé que lui , pouvolt croire qu'une pareille affaire pût durer seulement quatre mois.
On ne songea plus , comme il a déjà été dit, qu'à chercher à Saint-Germain les moyens de réduire à l'extrémité Paris , qui ne pensoit qu'à se bien défendre. Le cardinal crut pendant quelque temps que le prince de Condé étoit alors d'intelligence avec son frère et avec M. de Longueville ; mais il connut dans la suite qu'il s'étoit mépris. Ce prince faisoit tout ce qui pouvolt dépendre de lui pour réduire les Parisiens à rentrer dans leur devoir : et , autant que J'ai pu en avoir connoissance , il n*épargnoit ni sa peine ni sa vie pour faire réussir son dessein.
La peur prit de telle manière au cardinal Mazarin, qu'il envoya ses nièces à Sedan. M. le prince fut recherché pour se rendre médiateur de l'accommodement des Parisiens, et parut disposé à le faire ; mais , quelque envie qu'il en eût, il n'oublia pour lors aucune des choses qui pou-^ voient convenir à un homme de guerre et à un fidèle serviteur du Roi. On s'aperçut bien toutefois qu'il n'approuvoit pas la conduite du cardinal , qui n'omit rien de ce qui dépendoit de lui pour faire en sorte que les Parisiens eussent recours à son intercession , affectant de vouloir procurer leur paix , sans que M. le duc d'Orléans et M. le prince y eussent aucune part.
Cependant les ennemis , ayant fait avancer leurs troupes, proposèrent d'envoyer quelqu'un à Saint-Germain, pour essayer de trouver les moyens d'ajuster les différends qui étoient entre les couronnes. On ne Jugea point à propos de refuser cette ouverture^ et l'on dépécha aussi quelqu'un sur la frontière pour recevoir cet envoyé , pour le conduire à la cour , et pour prendre garde qu'il n'écrivît ni ne reçût des lettres de ceux qui étoient dans Paris. Ce fut Triquet que l'archiduc députa. Le cardinal lui donna une première audience où j'assistai , et dans laquelle cette Eminence témoigna assez de disposition de la part de Leurs Majestés à entendre à une bonne paix , sans néanmoins faire comprendre , sinon eu termes généraux , qu'on rendroit quelques-unes des places occupées par les armées du Roi : ce qui ne contenta pas Triquet, parce qu'il prétendoit, avant que d'entrer en matière , d'être assuré que ce qui avoit été conquis seroit rendu. Je ne puis pas dire ce qui se passa dans une seconde audience que lui donna le cardinal , ne m'y étant pas trouvé ; mais il y a beaucoup d'apparence que cette Eminence lui
fit des offres considérables pour engager l'ai chiduc à abandonner les intérêts du parlemeo et de la ville de Paris. C'est pourtant de qoc on ne peut parler avec certitude.
Triquet ayant été congédié et reconduit Jw ques à Cambrai , l'on continua à faire deux cho ses , l'une d'incommoder Paris , et l'autre d*é coûter les propositions qui étoient faites d'uD conférence dans laquelle on espéroit de padfle tous les différends. Elle fut enfin résolue ^ et 1 lieu de Ruel indiqué pour en faire l'ouverture Le parlementet la ville envoyèrent desdépotéi comme aussi les princes qui étoient dans leoi Intérêts. Ceux du Roi furent M. le duc d'Oi léans , M. le prince le cardinal , le chancelle de France , le maréchal de La Meilleraye , l'ai bé de La Rivière , M. Le Tellier et moL Nou trouvâmes d'abord une difficulté qu'on ne pu surmonter, quoi qu'on eût fait pour l'éviter» e cherchant des tempéramens pour ne pas blesM l'autorité royale. Cette difficulté étoit que k députés du parlement avoient fait défense d traiter avec le cardinal , déclaré ennemi de 1 patrie et criminel de lèse-Majesté, et comme U condamné et sa tête mise à prix , contre ce qi s'étoit pratiqué de tout temps dans le royaumi A cela nous leur répondîmes que ce n'étoit pdi à eux à prescrire au Roi de qui il devoit se ter vir , et que même c'étoit leur faire une grlc que d'entrer seulement en conférence avee em Leur opiniâtreté nous contraignit d'en paMC par où ils voulurent , sur les raisons que To nous dit que si la conférence se terminolt d manière que le calme et la tranquillité se réU blissent dans le royaume , toute la gloire en rei teroit à Sa Majesté. Mais , pour ne point aiili riser leur délibération y il fut arrêté que le chai celier et M. Le Tellier passeroient dans une ai tre chambre pour entendre les propositions di députés de Paris , dont ils nous viendroientftib le rapport; et qu'ensuite ils retourneroi^dt les dire ce que nous aurions accordé ou refusé. 0 tint plusieurs conférences où les affaires forei assez avancées; mais il se présenta une difli culte , qui étoit de faire consentir la Reine à < qui étoit demandé aux députés , en leur falsai commandement de s'y soumettre; à quoi l avoient déjà consenti. Comme, pour oonsenn leur réputation, ils vouloient blesser celle de) Reine, Ton me choisit pour aller disposer oeil princesse , et Je fus chargé de lui déguiser ( qui étoit venu à ma connoissance. N'étant pob capable d'une pareille infidélité, je conseillât la Reine , après lui avoir fait mon rapport^ i s'en rapporter à ses ministres pour fahre ce qa*i jugerolent à propos, et qu'elle approuverolt;
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qoed'eUe-iiiéiiie,et sans lear avis, elle nepoavoit «portera ce que ronioiihailoit.Le terme da saofeoDdait étant expiré, on se sépara, et l'on contint que , si Leurs Ifi^estés l'avoient agréable, 01 enyerroit one prolongation , etqae les séancessetiendroientà Saint-Germain-en-Laye.
On s'y rassembla , et les affaires générales élmt r^ées (l), on discuta les intérêts des par* ticaliers avec les députés des princes. Le comte de... (3), portant la parole, demanda l'expulàaa du cardinal hors du royaume. On lui refondit que le Roi donnoit la loi à ses sujets, et ne la recevoit pas d'eux. Les députés du parlerait et de Ja ville, ayant tenu le même discours fK le comte, demandoient encore que le senestre établi à Rouen fût supprimé; ce qui leur qfant été accordé , ce ftit le seul avantage que H. de Loogueville remporta de s'être éloigné de son devoir. On demanda aussi qu'il fût fajt dn^t à M. de Rooillon sur ses prétentions , cmme aussi à la maison de Vendôme. Chacun donna les mains à la dernière de ces demandes ; ■ais , à l'yard de celle de M. de Bouillon , le frenier président Mole ayant dit, pour le favoliesr, que c*étoit une souveraineté de laquelle nangmentolt la monarchie , et qu*on avançoit fw favois promis au propriétaire qu'il seroit fa traité , Je lui répondis que cela étoit vrai , (t que Je n*avois fait en cette occasion que ce fil m'avoit été ordonné ; mais que Je m'étois Vm donné de garde de convenir que Sedan fût QseioQveraineté , étant trop instruit des droits diBol pour faire une pareille l)évue; et que U-méme ne pouvoit pas avancer honnêtement celle proposition , puisqu'ayant été procureurgénéral il avoit souvent vu les titres de Sa Ma- Jerté, desquels il pouvoit avoir appris que le loi Charles YI n'avoit que permis aux seigneurs de Sedan ( cette terre étant pour lors possédée ptr Indivis par deux frères ) d'y construire des BvalUes. D'où il paroissoit clairement que ces geotilsbommes ne prétendoient pas la posséder dans ce titre éminent qu'on falsoit sonner si haut pour en augmenter le prix. A l'égard de M. de Vendôme, Je dis qu'il étoit bien vrai que, traitant avec M. de Vendôme de la récompense qu'il prétendoit du gouvernement de Bretagne, Je hii avois dit que la Reine feroit en sorte que l'amirauté lui seroit résignée; mais que Je me crojois obligé de dire deux choses, dont Je m'assarois qu'on oonviendroit infaillil>lement. C'est <pe, qui offre son entremise pour faire réussir ane affiaire, ne se rend pas responsable de l'événement, et que Je n'avois pas pu prévoir que la
maison de Vendôme se détacheroit du service du Roi , et manqueroit de respect à la Reine : dont Je tirois telles conséquences que Je devois, me remettant à Sa Majesté de déclarer sa volonté. L'accommodement fût enfin résolu après plusieurs conférences, et le cardinal se détermina à s'allier à la maison de Vendôme. Ce que M. le prince approuva d'abord, mats qu'il blâma dans la suite.
Le comte d'Harcoort, ayant déjà servi le Roi , fbt destiné à commander l'armée, et le prince de Condé, ayant déclaré qu'il vouloit aller prendre possession de son gouvernement de Bourgogne, et profiter de la saison de l'été pourtra* vailler au rétablissement de sa santé et de ses affaires, s'employa aussi avec chaleur à ménager les intérêts de ceux qui a voient été les chefs de la révolte de Paris.
Je suppliai la Reine de bien examiner ceci et d'en tirer les conséquences nécessaires, ajoutant que J'étois persuadé que ce prince se trouvoit en liaison avec eux. Car ce qui étoit soutenable pour son frère et pour son beau -frère, ne me le paroissoit pas quand il prenoit avec chaleur les intérêts de M. de Bouillon. Je me crois pourtant obligé de dire, à la louange de M. le prince, qu'il déconseilla pendant quelque temps le roi de pourvoir M. de Longueville du gouvernement du Pont-de-l'Arche ; mais depuis il changea d'avis, et cela sera expliqué dans la suite. A l'égard de M. de Bouillon, il appuya ises demandes , quoique très-injustes , comme nous l'ai Ions remarquer.
La terre de Sedan, qui avoit été évaluée à une somme considérable, fut, à la prière du duc , portée à trois mille livres de rente de plus que ne montoit l'estimation du revenu; de sorte que le cardinal , sans savoir pourquoi , lui fit donner cent quatre-vingt mille livres, ce qui fit espérer à M. le prince et à M. de Bouillon qu'on en passeroit par tout ce qu'ils voudroient sans aucun examen. Le prince de Condé se tenant assuré de M. Le Tellier, lui proposa de lire, à la requête de M. de Bouillon , le procès-verbal dressé par les commissaires du Roi. Mais M. Le Tellier s'en excusa, disant que Sedan étoit de mon département, et que ce seroit entreprendre sur ma charge ; ce qu'il n'avoit garde de faire. M. le prince, ne l'ayant pu persuader, me vint trouver, et me fit la même demande qu'à mon confrère. Je lui répondis que Je serois toujours prêt à lire et le procès-verbal et la requête , mais que, pour appuyer les prétentions de M. de Bouillon comme il me paroissoit le souhaiter»
(f) Gel arranfemenl toi conela le 11 mars. ( A. E.) I (Xj II est question du comte de Maure. (A. E.)
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il falloit que je susse ses raisons, aussi bien que celles des commissaires du Roi , pour approuver et pour blâmer ce qu'ils avoient fait. Ils se retirèrent en me laissant les papiers de M. de Bouillon, par lesquels ses prétéhtions, excepté la première^ me parurent mal fondées. C'est ce que je fis entendre au duc qui , n'étant pas sa* tisfait de ma réponse, s'en fut en diligence chez M. le prince pour lui en faire ses plaintes , et l'amena chez moi. Je lui expliquai mes raisons, auxquelles n'ayant su que répondre , Son Altesse me dit en colère : « Il paroît que vous ne voulez pas favoriser Mu de Bouillon. » A quoi je lui répliquai , en me possédant le plus qu'il me fût possible, que, faisant la fonction déjuge, je ne voulois me déclarer ni pour ni contre , mais être équitable ; et que si j'étois capable de corruption , ce ne seroit qu'au profit de mon maître, persuadé que j'étois que Dieu me le pardonnerait bien plutôt qu'il ne le feroit , si j'abandonnois ses intérêts pour ceux d'un autre. M. le prince et M. de Bouillon , commençant à craindre que si je faisois mon rapport de cette affaire elle ne tourneroit point à leur satisfaction, s'avisèrent d'aller trouver le cardinal, et de lui dire qu'ils recevroient comme une grâce ce qui seroit ajouté à l'augmentation faite par les commissaires. Il leur fit réponse qu'il falloit m'entendre, mais qu'ils pouvoient tout espérer de son crédit et de la joie qu'il avoit de leur faire plaisir. Gepremier ministre, ne pouvant se donner la patience d'écouter ce que j'avois à dire , me fit bien comprendre qu'il croyoit que je voulois favoriser M. de Bouillon: à quoi je répondis qu'il se donnât au moins le temps d'entendre mes raisons. Gela lui fit juger qu'il s'étoit mépris, ou laissé surprendre par M. le prince et par M. de Bouillon , et comme il leur avoit promis satisfaction , il dit à la Reine que , sans entrer en discussion du droit du Roi et de celui de ce duc, il falloit ac-
(1) Turenne raconte dans ses Mémoires qae« malgré les offres du cardinal , il le traita toujours très-froidement , et lui fit comprendre qu'il ne devait pas compter sur lui.
(2) Dépêche de M. de Brienne à ce sujet. Urée des papiers de ce personnage :
A Monsieur de La Barde, résident.
« Je TOUS avois mandé le siège de Gambray, et qu'il n'y avoit pas quinze cents hommes dans la place, si bien que nous espérions la fo.rcer dans un mois au plus : mais il est arrrivé que les ennemis ayant attaqué deux quartiers d'où ils ont été repoussés , se sont présentés k celui du colonel Flek . dans le temps qu'il estoit allé au sel'ours de ceux qui estoient atuqués , et ont fait entrer
corder à celui-ci cinq mille livres de rente audessus de l'évaluation. Outre cela, il lui lit donner un présent de cent mille écus , sans en pouvoir alléguer d'autres raisons que la passimi qu'il avoit de faire voir que les grâces dépen* dolent de lui seul.
On sera toujours étonné que le cardinal ait ménagé des grâces à la maison de Bouilkm , quand on saura que M. de Turenne fit son possible pour débaucher l'armée du Roi (i) qull commandoit, et pour prendre le parti des révoltés, aussi bien que son frère, auquel ce monarque avoit pardonné le crime de I^e-majesté ; car il avoit fait ligue avec les ennemis de l'Etat , et paru se déclarer le chef de la révolte de Paris. On s'étonnera , dis-je , de la conduite de cette Eminence , à moins qu'on ne l'accusât de s'être voulu assurer des deux frères pour les opposer au Roi en cas de disgrâce ; oa bien aux ennemis qu'il pourroit avoir. Il s*étoft aussi persuadé que par leur entremise il seraecommoderoit avec M. le prince , lequel disoft hautement que le cardinal n'avoit pu avoir h pensée de s'allier à la maison de Vendôme qm pour s'assurer de la protection de M. d'Orléaofe et de celle de cette même maison, en méprisai la sienne.
Le comte d'Harcourt ayant eu ordre d'Uivestir et d'assiéger Cambrai , cette entreprise eAt réussi s'il eût pu mieux espérer de la bonne fortune du Roi ; car un petit secours de cavalerie ne devoit pas empêcher d'en continuer le siège. Mais, pour avoir cru le secours plus eonsidérable qu'il n'étoit , il estima devoir se retirer , après que nos gardes eurent été forcées dans l'endroit où les troupes commandées par M. de Turenne étoient postées. La cour en Bfprit la nouvelle avec douleur (2) ; mais il y a beaucoup d'apparence que M. le prince n'en M pas fort sensiblement touché. Madame sa mère, qui , pendant le voyage de Bourgogne , n'abaft-
dans la place mille chevaui et cinq cents hommes de pied. SI bien que M. ie comte d*Harcourt n'ayant pas Jugé d» Yoir s*attaclier davantage k cette entreprise . a levé 11 siège. Je sais bien que les Espagnols en tireront bcaacoup de gloire , car ils sont accoutumés i faire graaii bruit, quand Us en ont assez pour se garantir de pertes; mais nous verrons dans peu jours ce qui se pourra aatreprendrCt car nous sommes plus forts qu'eux, ea résolutions de faire quelque effort qui fasse cosnolstif que nous avons les advantages tels sur nos ennearis qu'ils ne peuvent rien attendre de favorable , bien qail se soyent toujours flattés d'espérer faire de grands pn^ lits durant nos divisions qui sont totalement cessées
» DR I.OIIÉ!flE^
» A Compiégne, ce bjuiUet 1619. »
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donna pas la ReiDe, le raccommoda avec le eardioal , de Tamitié duquel il se crut ensuite iBoré. Le gonvernement de DamyiHiers, dounépar le traité au prince de Gonti, persuada Dèroe toute la maison de Gondé que le prince étoit CD faveur , quoiqu'il est bien vrai que madame sa mère avoit Tesprit plein de méfiance ; mais elle la dissimula. M. de Longueville contiQaa de son cAté à demander le Pont - del'Arche ; et le gouverneur de cette place , qui aroit résisté pendant quelque temps, se rendit ilafin.
Ce fut pour lors que les troubles dont le royaume étoit agité s'augmentèrent et se firent Kotir dans les provinces les plus éloignées , et néme jusque dans celle de Provence, qui entrât de faire ce que l'on n'auroit jamais cru. Ctttce qui engagea M. d*Emery de proposer aaRoy d'y créer un semestre , en alléguant pour Msrabons que Sa Mi^esté en tireroit des sommes ODiidérables , et que son autorité s'affermiroit pour toujours dans cette province ; parce que , si Ton des semestres étoit capable de prendre un nanvais parti , le second s'y opposeroit , et qu'à Fenvi Ton de l'autre, pour se maintenir et pour ohleoir la suppression l'un de l'autre, ils ne songeroient uniquement qu'à bien servir le Roy. Le dkaneelier s'étant laissé gagner par £mery , un jour que nous nous trouvâmes ensemble dans la Aambre du cardinal où cette affaire fut agitée, je eoDtredis à ce chef de la justice et à Emery , et je fis connoitre à l'Eminence que si le Roi préteDdoit faire réussir ce dessein , la Provence le aoalèveroit infailliblement. Je dis, pour mes niions , que le parlement d'Aix étoit rempli de gens de qualité, et que leur ruine étant inévitable si la chose, avoit lieu , ils ne manqueroient point de prendre parti ; que leurs femmes ^ voyant leon biens diminuer , animeroient leurs maris et leurs poches à s'y opposer , et que tout ceci attirant enfin sur quelques-uns l'indignation du Boi,qui les voudroit punir , cette province ne manqueroit pas de se soulever. Le chancelier et Emery , ne se voulant point rendre à mes rai- KHis, attirèrent le cardinal dans leurs sentimens, et Son Eminence me dit : « Ils sont deux contre vous, et vous voulez encore que votre opinion prévale dans les affaires de cette conséquence ? — II faut , lui répliquai-je , peser les voix et non pis les compter. » Ge que je viens de rapporter méfait souvenir d*une chose qui donnoit assez à eoQDoltre le peu de lumières qu'avoit le cardinal sur DOS affaires. Lui disant un jour qu'il falloit faire la paix , il en tomba d'accord , et ne laissa pas de me demander pourquoi je la conleillois avec tant d'empressement. A quoi lui
ayant répondu que je la conseillois non-seulement parce qu'elle me paroissoit nécessaire , mais encore parce que j'étois assez éclairé pour comprendre que la guerre ne se pouvoit continuer sans laisser les impôts qu'on levoit sur les peuples, qu'étant épuisés et par conséquent hors d'état de supporter un tel fardeau , ils ne manqueroient pas de se soulever, et que le Roy ayant alors deux guerres sur les bras , il seroit bien empêché de se défendre de tant d*ennemis : n Eh I quoi , me dit le cardinal , une charge qui subsiste depuis vingt antiées peut-elle donc être insupportable ? G'est ce que je ne puis croire. » Je changeai là-dessus de discours.
M. le prince , qui avoit appuyé pendant un certain temps les intérêts de M. le duc d'Angouléme, s'en détacha quand il se fut lié avec le parlement de Paris. Gette compagnie ayant pris l'affirmative pour les autres parlemens, mais particulièrement pour ceux de Rouen et d'Aix , le semestre établi à Rouen du vivant du feu Roi fut révoqué aussi bien que celui de Provence.
[Mais avant cette révocation , la mésintelligence du parlement d'Aix avec M. le comte d' A lais, excita de nouveaux ressentimens , et des troubles assez graves eurent lieu dans la Provence. J'en fus informé par différens personnages de cette province , comme on le verra par les dépêches que je rapporterai textuellement :
« Monsieur, bien qu'on ne me communique pas beaucoup les affaires qui regardent le service du Roy dans cette province , je ne laisse pas de le passionner et de le faire valoir tout austant qu'il m'est possible.
*• Je ne pense pas que messieurs du parlement ayent aulcun desseing de se restablir par violence; ce sont des voyes, Monsieur, trop dangereuses et qui ne peuvent être aprouvées par les bons serviteurs du Roy , quant à moy je m*y opposeray tousjours avec vigueur à tout ce qui se pourroit faire contre le respect et l'obéissance que nous luy debvons.
» Je m'asseure , Monsieur , que vous me cautionnerez tousjours pour ce point- là, et je vous proteste que vous n'y aurez jamais point de regret , et que je serai toute ma vie avec grande passion vostre, etc.
I» Garces. »
Lettre de Monsieur d*Oppède,
« Monsieur , je suis contraint de recourir à vous pour vous demander et protection et justice d'une procédure la plus inouïe et la plus estrange
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du mooâe. Vous sçavez , Monsieur , Fexîl que je souffre depuis Pasques , et le sujet qui me cause toutes les poursuites de M. le comte d'Alais vous est connu , ce qui est cause que je ne vous diray point avec quelle chaleur il s'est servi des ordres du Roi pour satisfaire sa passion particulière. Nous avons trouvé quelque abri contre cette tempeste par la protection de monseigneur le cardinal de Sainte-Cécile , qui a obtenu de Leurs Majestés que notre séjour seroit libre dans le comtat. Maintenant, Monseigneur, pour nous priver de cette grâce , M. le comte d'Alais a fait courir le bruit que notre compagnie avait fait dessein d'authorité privée d'aller reprendre ses places , et qu'à cet effet nous faisions levées de gens de guerre dans le Comtat, nous ayant, pour raison due , voulu rendre de très mauvais offices auprès de M. le vice-légat.
» Je viens aussi d'apprendre comme M. le comte d'Alais flst procéder contre nous à une information par le sieur de Sencé, notre ennemi capital, et avec qui nous sommes tous hors de salut , et que même Ils emprisonnent des gens pour leur servir de tesmoiogs ; cette procédure me fait souvenir de toutes les autres qui ont esté cy - devant faites , où ils ont achepté des témoings à prix d'argent ; je n'advance rien que nous ne prouvions quand il vous plaira de nous y admettre. Cette violente poursuite, qui nous est faite par nos partis et non pas par nos juges , nous oblige de vous suplier , en cas de plainte contre nous^ de nous en donner qui ne nous soyent pas suspects, et dépendans de nos partis ennemis , comme est le sieur de Sève, et devant lesquels nous puissions faire paroltre la vérité de notre innocence et la sincérité de nos actions. Ce qui a donné pied à M. le comte d'Alais À cette nouvelle procédure , c'est que dans une visite qui lui ftit rendue par monseigneur le cardinal de Sainte-Cécille, pour le prier de nous procurer la paix et le repos dans nos familles , M. le comte d'Alais auroit répondu avec une telle aigreur et une telle passion contre nous , que toute la province en auroit demeuré extrêmement surprise , jusque-là même de tesmoigner qu'il empêcheroit l'exéoution des ordres du Roy en cas que nos députés en obtinssent quelqu'un, ce qui a donné sujet à quelques-uns de nos amis et de nos parens de nous rendre visite et de nous tesmoigner le desplaisir qu'ils prenoyent à cette mauvaise humeur de M. le comte d'Alais ; personne ne peut dire que nous ne lui ayons répondu que nous ne demandions autre protection que celle du Roy , et que quand nous l'aurions, nous ne craindrions pas que personne nous inquiétast; que nous avions mandé des députés vers Leurs Mi^estés
pour obtenir notre rétablissement , et que quanc nous aurions receu là-dessus les ordres nécesni* res, nous croyons que, quoi que M. leeomted*A< lais eût dit, nous netrouverioM^dans l'exéfvtitB aucune difficulté. Voylà, Monsienr, la vMM de toutes choses ; je vous supplie de'cr^re qm toutes les informations ou verbaux qu'ils tm pourront mander au contraire sont faux. M. h comte d'Alais se debvroit bien contenter de non avoir esloignés de nos parens , de nos biens et A nos amis , et qu'après la perte de la moitié de ooi charges , nous avons ce déplaisir de oonsama dans un exil ce peu qu'il nous reste de bieA Si je n'estois point officier, je pourrois paoei fort doucement mes jours; seray-je si malheB< reux qu'une charge que je n'ay prise que poa y servir le Roy, comme les miens ont toujour fait, ne me produise que des disgrâces et par sécutions de mes ennemis ? Que si , Monsieir on est en estât de doubter de ma fidélité,) vous conjure de me donner un parlement eè sans crainte de la corruption des juges, Je puisi faire voir la calomnie et la fausseté des dépori tions fabriquées et achetées ; je m'iray remettr dans la Conciergerie comme le plus infâme cri minci , et après qu'on aura examiné toutes me actions, on trouvera qu'il n'y en a jamato 6 qui ayent empiré au service du Roy, et J'ayoM ray mieux mourir que de m'en estre jamais d« taché.
» J'espère, Monsieur, de vous laproteetloû d mon innocence et la continuation de vos bonità et que vous respondrez de ma fidélité sur le set ment que je vous fais que je ne vous causera; jamais du déplaisir d'avoir protégé , Monsleiv,
» Votre très-humble et très-obéissant servitem
.» Oppàdb. »
« Monsieur, nous avons tant de subjeet A préhender dans cette province, voyant q« dès que nous sommes aimés de quelquea^nt les autres nous croyent ennemis , que en tM pensée J'ay vouleu prévenir les orages qu*OB m pourroit susciter, parce que j'ay creu le siofsli mauvais pour ce pays, quelques parentés e amitié que j'ay avec les vieux officiers m*atll rent tant de haine , que ce venin pourroit him me nuire jusque dans la cour. Je sçay que œil affaire passe le service du Roy, et le bien pabH que s'en esloigne; on voile toutes dîmes à manteau de la justice ; tous ceux qui ne m adhérans sont criminels, et ce malheur te ii pand sy fort partout , que toutes nos funiUe sont divisées. J'ai grand déplaisir de me ttti en charge en une si mauvaise saison , où Va
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blanne les meillears sentimeDS , s*ils ne se lais- MDt entratoer aux passions particulières ; qui pirle de paix et d'union est un méchant homme. Les maximes retenues ne se publient plus icy nus danger; faire le service du Roy doucement et en repos, c'est estre un mauvais subject. En- Un, Monsieur, Je tous promis, en respectant vos commeodemens , de faire mon possible pour bien servir; mate quoique mon zèle soit grand , ilfnit estre monstre par des personnes qui font de la vertu un monstre , sy ceulx qui la pratiqoent ne leur sont point agréables. Je vous supUe très-humblement. Monsieur, de ne contapner que par les œuvres et soubçons de quelqieintérest particulier, les rapports qui vous semnt faiets, et Je vous respouds, Monsieur, sur la fbi que Je doibs à Dieu, que vous me cognoistRB toqjours , s'il vous plaist de me faire cet hmoeur, trè»>fidelle subject du Roy, très-intérené et obéisnnt aux volontés de nosseigneurs IsmiBlsIrea, et particulièrement, Monsieur, votntiMmmble et trè8K>béis8ant serviteur,
» Bbas. I»
Toolei ces divisions , qui existoient en Pronoee, ne firent que s'accroître, et l'opiniâtreté k eomte d'Alais amena enfin des troubles sérinx. L'arcbevesque d'Arles m'en rendit compte tes ime lettre , et le parlement en écrivit à Il Bdne la relation. En voici les principaux priirts:
«MoDsiear, Je m'estois donné l'honneur de
^^wescrire, il y a quelques temps, que j'ap-
Pt^kndois grand désordre en cette ville , si Taf-
Ure do semestre n'étoit promptement terminée ;
^ TOUS sçaorez maintenant que mon appréhen-
sioD n'estoit pas mal fondée , puisqu'il est vray
fw, sans les soins extraordinaires de monsieur le
ttmte de Garces . qui ont été secondés par mes-
ters les présidens de Séguiran, et de Déanville
cl monsieur de Sève , il y auroit eu une es-
tni^ eonftision dans la journée d'hier et d*au-
joord'hoy. Et Je crois vous dire , Monsieur, que
J^ ay eontribué des mieus, à un point que fen
si dewÊewri vingt-quatre heures de manger et
dormir, pour esviter le plus grand malheur qui
pooYoit arriver en cette ville.
Et pour vous informer du détail , Je vous drai que monsieur le comte d'Alais, se promemnl à la place des Pécheurs , un lacquais d'un eoosdiler du Tieux corps, n'ayant pas salué , un gude loj donna quelques soufflets, et ce lacqoais , qui a mon advis estoit y vre , ayant voulu résister, le garde lui lâcha un coup de carra-
bine , et on le mena en prison. Gela fit quelque bruit dans la place , qui augmenta dans le reste de la ville ; et quelques-uns de ces messieurs du vieux corps , ayant creu qu'on les vouloit arrester, se retirèrent dans la maison de monsieur le président d'Oppède , avec leurs amys , quoique ledit sieur président fust absent. Quelques autres se retirèrent dans la maison de Beauveureil , advocat-général ; et ces derniers se rendirent à la maison d'Oppède, qui, estant de retour chez eux et se voyant envelopé de tant de gens, fust contraint de demeurer avec eux. Et la troupe grossit sy fort, qu'il y eust de huit cens à mil hommes , et il y en avoit bien quinze cens ce matin.
Monsieur le comte d'Alais Payant sceu , ramassa tout son monde et les vouloit aller attaquer. Je vous advoue que Je vis l'heure que toute la ville estoit en feu. J'allai dans le commencement chez M. d'Oppède, et envoyé prier monsieur le comte de Garces de s'y rendre. J*eus peine d*en pouvoir sortir : ce fust encore à conduition que M. le comte de Garces ne les quiteroit pas. L*ayant prié de demeurer là, pour empêcher qu'ils ne sortissent pas pour venir faire désordre dans le reste de la ville , Je fis divers voyages , le Jour et la nuit , chez M. le comte d'Alais ; et enfin , ce matin , nous les avons séparés avec des peines incroyables , parce qu'ils vouloient aller remettre les anciens officiers au palais. Ce fut à condition qu*ils ne pourroient pas estre recherchés de ceste Journée, et qu'il n'en seroit faict aucune information ni escrit à la cour, monsieur le comte d'Alais nous ayant remis un escrit de sa main pour leur assurance , et Je suis certe obligé de dire , que sans monsieur le comte de Garces, nous ne pouvions pas les faire séparer, et qu'il a très-bieu servi le Roy en cette occasion , aussi bien que tous ceux que Je vous ai nommés cy-devant. La ville est maintenant assez calme ; mais â ne rien desguiser, il est à craindre qu'on ne tombe blentost dans un semblable malheur, si les affaires du parlement ne s'achèvent blentost. Et vous voyez bien que J'avois grande raison de vous en escrire aux termes que J'ai faict. Je ne crois pas qu'il faille faire recherche de cette action , puisque monsieur le comte d'Alais a donné sa parole et nous la nostre sur la sienne ; nous nous rendrions autrement tout à fait inutils dans des pareilles occasions , qui n'arrive» ront peut-estre que trop souvent : et Je puis vous asseurer que sy la chose feust allé de longue , la province eust esté en danger. Je vous ay déjà escrit que Je ne puis plus demeurer en ceste ville, et Je prie le comte d'Alais...., inviolable
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pour le service du Roy, et que je serai , avec passion et respect , vostre , etc.
» De GaiGNAN , archevesque d'Arles, »
A la Reyne.
<. Deux Jours après, qui estoit le jour de
saint Sébastien, qui se fait une procession généralle pour ia peste en laquelle tout le menu peuple a de coustume d'adsister et faire au deliors des murailles de la ville ^ le bruit courut qu'il y avoit des soldats cachez dans la maison de ville, comme, en effet , il s'y trouva vingt corps de garde de trente soldats. Le peuple d'abord esclame et s'en plaint ; les consulz les vouleurent rudoyer ; et , comme jls n'ont pas l'aprobation du public, ilz sont d'abord poursuivis et mal menés jusques dans la sacristie de l'église Saint-Sauveur, où les gens de la ville eurent de la peine de les garantir de la fureur du peuple ; lequel gagne le clocher de la mesme église pour sonner le tocsin. Sur ce bruit , toute la ville fut en mesme temps en armes : ledict sieur comte d'Alais est investi dans le palais sans qu'il peut sortir, non plus que les officiers du semestre qui se trouvoient enfermés auprès dudict sieur comte d'Alais. Le sieur comte de Garces va par la ville avec quantité d'officiers de nostre compagnie , et se rendent à ladite maison de ville pour arrester ce désordre ; et comme ce peuple n'estoit pas satisfait, pour n'avoir peu assouvir sa passion sur la personne des consulz , il demande que les gens de guerre ayent à sortir de la ville le jour mesme. Et, après que messieurs du parlement sont restablys , quatre de messieurs sont contrains , avec ledit sieur archevesque d'Arles , le sieur de Séguiran , président , et de Barbantane , d'aller chez le^it sieur comte d'Alais, en robe rouge , pour le suplier d'esviter la ruyne de la ville et consantir au dessin du peuple : de sorte que, l'ayant treuvé bon , nous entrons le mesme jour dans le palais, en robe rouge, et le lendemain se fist l'ouverture du palais. Le peuple ayant tousjours demeuré soubz les armes , le mesme jour est fait arrest , portant supression du semestre , et qu'il sera procédé à nouvelle élection du consulat, soubz le bon plaisir de Votre Majesté ; et encore il a esté nécessaire, pour mettre le calme dans vostre ville, de casser une imposition sur la farine y establie pour les nécessités de vostredite ville.
» Nous vous suplions très-humblement , Madame , de croire que ce nous est ung extresme desplaisir que toutes ces choses soient arrivées; mais, comme nous n'y avons aueulnement con-
tribué, et que les petits incidens, qui estoien survenus, rendent la faultedu peuple escusable nous espérons de vostre bonté le moyen de eon server le repos en ceste province. Elle vous te» les mains aussi bien que nous , pour assearc Vostre Majesté que nous manquerons plostai de vie que de fidellité et obéissance , ainsy 91 nous avons déclairé audit sieur comte d'Alais; c que nous tiendrons pour ennemis de TEstat octt qui s'opposent à vostre authorité , et que noa y employerons et nos biens et nos vies , n'ayan plus grande gloire que celle d'estre , etc.
I» Les gens tenant la cour du parlemen de Provence j
* EsTiEiins. »
Mais le comte d'Alais ne songeoit qu'à lire vengeance des gens qui s'estoient mutinés. 1 m'escrivit que je verrois , par la dépesche d M. de Sève , ce qui estoit arrivé en ce payi « J'espère , ajoustoit-il , tirer un grand bien d mal qui est arrivé. Je vous conjure d'appcnti toutes les facilités qui se pourront , et de ra voler promptement les expéditions que nous é mandons : c'est le moien qui reste popr estooft les divisions passées, et d'empescher que I< ennemis ne s'en puissent prévaloir. »
Pour arrêter le cours d'un mal si dangeren Sa Majesté envoya ses ordres à M. le cardlni Bichi , pour se transporter en la ville d'AJj avec plein pouvoir de composer toutes chosi par les voies les plus convenables au bien d k j)os de la province , lequel accorda , au nom < Sa Mi^'esté, la suspension des semestres et l'âh lition de ce qui s'estoit passé. AussitAl les ezp ditions en furent envoyées et portées dans Ai par le sieur Le Féron , des mains duquel aaeni dudit parlement ayant pris ladite délibératk et icelle enregistrée secrettement^ se servira du temps et continuation des troubles de Fw pour améliorer encore leurs conditions. Enfin I dit cardinal fut rjéduit à accepter cinq cent mil livres, savoir : deux cents en deniers clairs poi Sa Majesté et trois cents pour servir au rembov sèment des parties des affaires des requettessiq primées, laissant à Sa Majesté de pourvoir à tM les autres offices ; et l'accord ayant été signée cette sorte, nouvelles expéditions furent déU vrées. Aussitôt qu'elles furent arrivés à Aiz,eei du vieux corps firent mettre les armes Imis an bourgeois et mirent en liberté ledit sieur oomi d'Alais , qui depuis fut dans plusieurs villes ^ la Provence et dans celle de Tarrascon. Gel du vieux cofps conservèrent beaucoup d'aigreu
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contre le^t sieur comte d*Alai8 à Toccasion dudit semestre , s*estant imaginé quli avoit favorisé ee Douvei établissement à leur préjudice^ poar diminuer leur puissance et autorité, et avantager la sienne, et que pour son propre intérêt il s*étoit porté en toutes rencontres à les maltraiter ; aussi ils le regardoient comme Tautoir et l*exécuteur de tout le mal qu*ils avoient srafTert^et cette même raison d*autorité par laqoelle ils combattoient les engageoit à fortifier la leur et diminuer celle du gouverneur. Ce qui les obligea encore plus à suivre ce mouvement , e'est qu'ils estoient toucliés de crainte de s*estre attiré par leur conduite l'indignation du Roy et le désir de vengeance dudit sieur comte d'Alais, comme les consuls d'Âix me le témoignèrent par la lettre qu'ils m'adressèrent à ce sujet :
• Monsieur , nous avons cru nécessaire d'envoyer ce courrier exprès iwur vous advertir de ce qui se passe icy despuis que monseigneur le conte d'Alais est hors de la ville et que nous avons obéy aux ordres du Roy. Premièrement les officiers de l'armée venant de Modéoe ont dicta celluy que nous avons comis pour leur faire {^rendre route, affln de sortir de la Provence, (H*ib y vouloient séjourner : ce qui est au préjudice de la promesse qui nous a esté faicte. L.a ville de Tarascon, qui devoit désarmer à l'exem- |>le de celle d'Aix, est encore sous les armes, ce qui ne cause pas peu de trouble on ce pays. Ueour du j>arlement a faict arrest portant inliii>itions à M. de Sève de s'ingérer de quoy que ce soit , si ce n'est au fait de la guerre , bien que monseigneur le comte d*Alais Tayt comis poor adsister tant à l'assemblée du clergé que delà noblesse : ce quy pourra causer beaucoup de désordre. M. de Grilles , gentilhomme d'Arles, a dit^ partant pour la cour, qu'il y alloit pour demander qu'il plust au Roy de restablîr le régiment qui a esté liscentié , pour le faire so'vir à la place des quinze compagnies qu'on doibt envoyer pour garder la cùtc et pour obtenir que l'assemblée quy a esté assignée par monseigneur le comte d'Alais dans Aix , au vingtdeuxième du courant, et du depuis renvoyée au douze du mois prochain , soit tenue ailleurs. Ces eonsidérations touchent sy sensiblement les esprits qui s'étoicnt persuadés un asseuré repos et une entière et ferme exécution de tout ce qui «foit esté résolu, qu'il est à craindre qu'il ne BOUS arrive quelque nouveau malheur, si la booté et la Justice du* Roy, en prévenent les ineonvénlens qui peuvent arriver, n'apportent les lempéramens et les remèdes propres a telles oceasions. Nous apprenons icy journellement que m. c. D. M., T. m.
tous les officiers qui e.stoient au régiment qui a esté licencié sont toujours auprès de monseigneur le comte ; que les soldats ont esté retenus pour la garde de Tolon , d'Antibes et aultres lieux autour de lacoste ; qu'on parle d'Ai^ avec grande passion et aigreur, que tous ceux qui sont auprès de monseigneur le comte et plusieurs autres dans la province , portent du ruban bleu pour se distinguer et faire un party ; ce qui a aussitost produit la monstre de plusieurs rubans blancs. Tout ça est plus propre à produire une guerre civille qu'à maintenir en paix les suhjets du Roy, qui, n'ayant qu'un raesme maistre , ne doibvent avoir d'austre livrée que celle de son service, et n'espouser en rien les ressentimens et querelles particulières qui ne vont qu'à la ruine du public. On nous advertit et menasse de toutes parts que l'assemblée de la noblesse, qui a esté convoquée à Marseille au quatre du mois prochain^ aux fins de desputer pour les Etats-généraux, doit estre le théâtre de quelques sinistres événemens ; qu'à ces fins on ramasse du monde partout , et que mesme plusieurs gentilshommes du Languedoc et du Dauphiué ont esté conviés de s'y trouver. Il faut que nous vous disions franchement , Monsieur , que cella nous perce le cœur de voir qu'au lieu de nous unir, on pratique de tous costés la division , et que les mauvais esprits font plus de mal dans un quart d'heure que tous les gens de bien ne saoroient réparer dans un long espace de temps ; pourvoyez-y, s'il vous plaist. Monsieur, et faites tomber les armes des mains de ceux qui ne se nourrisent que dans le désordre et la confusion. Nostre province jouiroit maintenant du bonheur où vostre prudence et les grâces du Roy l'ont mise, sy quelques esprits ne faisoient cognoistre par leurs menées qu'on veut entreprendre au préjudice de ce restablissement que toute la cour a approuvé et dans lequel les gens de biens commencent de ressentir les fruitz de la justice divine inspirée à Leurs Majestés; si bienqu'aujourd'huy il seroit très aisé, si on vouloit porter les espritz à la paix et union, de faire concourir tout le monde au véritable service. Ce seroit par ce moyen que les assemblées produiroient de bons effects , autrement il faudra ou en dillayer la tenue, ce quy fera tort aux affaires du Roy et à celles de la province, ou s'asseurer en la tenant d'y voir arriver quelques estranges événemens, ou du moins de sy grandes contentions , qu'il sera impossible que cella n'altère les effects que le Roy se peut promettre pour les advantages de son service. Nous avons depuis deux jours procédé à la création du second et troisième consuls de nostre ville, con-
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formémcnt aax lettres patentes do Roy qu'il vont a plu , Monsieur , de nous procurer. Ces chaires ont esté remplies d'un consentement universel des pereonoes des sienrs de Mompleaant , Dnrantt et Barthellemi : ce qui nous falct croire qu'ils s'acqnittero&t très-dignement de leur employ pour le service de Sa Mt^esté et le bien de cette province. Noos sommes. Monsieur, vos tris-humbles et trés-obéissans serviteurs ,
- Les contuU d'Aix , procureurs dupayt de Provence,
■ Bras. Skgdibav.
.Aix, /eaoovn7lM9."
Après avoir pris les ordres de l'Emlnence sur la réclamation des consuls et procureurs d'Aix , il ixA résolu que l'on enverrait en Provence M. d'Estampes , pour tâcher de pacifler les esprits. On lui remit la lettre suivante du iloy , en créance sur M. le comte d'Alals :
• Mon cousin , ayant Jugé nécessaire d'envoyer en Provence quelque personne des plus qualifiées, J'ay faict choix du sieur d'ti^tampes , conseiller de mon conseil d'État, pour agir avec auctorlté et travailler efdcacement à la réunion des esprits , ajuster et dominer tous difTérens et contestations qui pourroient troubler le repos de cette province , ramener tous cgqx qui s'escartent de leur devoir , expliquer mes intentions sur le traicté signé par mon cousin le cardinal Btchi avec ceux de ma cour de parlement et en faciliter l'exécution, assister aux conseils que vous tiendrez, présider en tontes assemblées, et généralement foira tont ce qu'il Jugera à propos pour le bien de mon service. Je vous envole celle-cy , par l'advls de la Reine régente notre dame et mère , pour vous dire que vous ayez à apporter de vostre costé tout ee qui en dépendra potir donner le calme à la Provence , à ce que chacun y puisse vivre en repos, oublier tout ce qui est couvert par ledit traicté , donner vos ressenlimens au bien public, et pour cet effet, defTérer aux bons avis dudit sieur d'Estampes , qui vous expliquera plus particulièrement mes inteutiona , portant créance de confiance à tout ce qu'il vous dira de ma part. Auquel me r»nettant, je prieray Sien qu'il vous ayt, mon cousin , en sa sainte garde.
> Ecrit à Complègne, le 7 Juing 1649. •
Dans l'intervalle , de nouvelles réclamations Dous arrivèrent de la part du parlement de Provence:
■ Monsieur, vous ne dwbteret plus dn des-
sin de M. le comte d'Alals , quand vom nvrei
qu'il a (ïifctsalsir des chasteaux , faict faire des prisonniers deson auctorlté privée, a faict soo»lever Brlgnolle et prendre les armes , où il ■ mis pour gouverneur le chevalier de Vtni, d faict lanter plusieurs anitres lieux pour t'en saisir. Il falct falredes levées de gensdeguem dans le Languedoc, le Dauphiné et Provence, où 11 donne des commissions de son auctorW privée, ayant sudté les huguenots, et fait mtrer, sans ordre du Roy, des troupes de caval' lerledansla province, qui ont causé tant d'aeta d'hostilité par les lieux qu'ils ont passé, qw toute la Provence s'est émne , et a prlns In armes pour leur commune dépense. Il a envoyi une lettre à toutes les communautés pour n'obéir point à nos arrests , sans considérer qui n'appartient qu'à Sa Majesté. De qooy noai croyons. Monsieur, être obli|tès de vous don ner cognoissaoce , et comme la ville d'AIx i esié nécessitée de recourir aux armes pour si defTendre des maux dont on In menasse, et d'aï dégnst universel par toute la province dans li saison des fruits, quyscniît réduire les peuple à une estrange extrémité , quy tous, d'un com mun concours , demandent Justice à Sa Majesté cependant que M. le comte de Carces a courei pour esteindre le feu dans son commencement attendant qu'il plaise à Sa Majesté luy donne ses ordres' pour y faire valloir son auctorit violée , aussy bien que la déclaration de pndfl cation octroyée sur les derniers mouvemens. C procédé a sy fort agité les esprits, qu'il sera ble dirficile de les arrester, sy, par vostre prudant et par vostre bonté ordinaires, vons ne dalgnh promptement y pourvoir par la volonté expresi du Roy. De quoy nous vous supplions comn le seul remède pour finir une guerre clvllleqi pourrolt s'eslendre dans les provinces voisines d'où pourroient naistre d'estranges maux pi ceux de la relliglon prétendue, qui sontniT d'aise de trouver occasion pour armer ; outre q» Monsieur, vous ferez noe action très-agréable Dieu, nous vous en serons obligés comme cstii vos trèa-obéissans serviteurs,
■ Les gens tenant la cour dupartemm de Provence.
- D'Aix, le ISjuin 1640. ■
Dans cet estât, lis songèrent à s'acquérir le communautés en soulevant la brigue pour le consulats d'Aix qui leur sont affectionnés, c se précautionnèrenten faisant amas de mnnltioa dans la ville , s'assnrant de leurs amis et et soldats, et cberehant tous moyens pour se radi tenir en puissance et accroiitra le nombre é
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leurs purtisans , affln de prévenir les menaces qia'ils disent leorestrefaictes, et qnlls se tronrent en estât d'en empescher Teffet ; et déjà dans toute la province les nns et les autres se divisent pour le gouvernement et pour le parlement j et s'en déclarent par le ruban des deux différentes couleurs, qui marquent ceux de cliaeon des partis.
Cependant , comme il étoit de la prudence du Roy d'aller au-devant de ces émotions, qui pourroient mettre toute la province en confusion dm peu de temps , Sa Majesté envoya des initnictions audit sieur d'Estampes, lequel ayant la naissance , la suffisance , la probité et le zèle sa bien de l'Estat , donne lieu de croire qu'il saarasi bien mesnager les esprits, qu'il rétabiiroit et le repos et le calme dans cette province. Ces iostnictlons portoient : « M. d'Estampes saura premièrement que Tintention de Sa Majesté est d'observer ponctuellement le traicté faict par M. le cardinal Bichi , et de r^ler les fonctions du gouverneur et du parlement.
» Et pour y parvenir, ledit sieur dTstampes aora une particulière connoissance, sur les lieux, deee qui s*est fait, tant par ledit sieur comte d'Alais que par ceux du parlement , au préjudiee les uns des autres , et essayera de remettre ehaeun dans sa naturelle fonction , guérira la méfiance , rassurera les esprits, et les persuadera, par toutes sortes déraisons, de ne plus rieo entreprendre ni innover, et fera cognoistre à ceux du parlement que , s'ils continuoient de bleser Tauthorité du Roy, Sa Majesté seroit obligée de se servir de la puissance que Dieu lui a mise en main pour les cbâtier ; mais qu'elle délire auparavant les exhorter à vivre en bons et loyaux subjects, et jouir paisiblement de la griee de l'oubli de toutes leurs fautes passées. » Si ledit sieur d'Estampes trouvoit ledit sieur comte d'Alais irrité centre ceux du parlement , et que ceux qui l'approchent , et mesme la plnfitt de la noblesse du pays , voulussent suivre ee mouvement pour trouver employ dans les années, s'imaginant qu'il la faut employer en ee rencontre , il fera bien comprendre audit sieur comte qu'il doit faire céder au bien publique tes passions particulières, et qu*jl importe présentement au service du Roy de ne point entrerdans la voye de fait , mais plutôt différer les contestations, de telle sorte qu'il ne reste plus aox uns ni aux autres de sentimens d'animosité 00 de vengeance, et que, quand il jouira du dmimandement et 4» pouvoir sur les armées, ainsi que luy donne sa charge , et que de son c6cé le parlement ne se mêlera que des ordonaanccs. Ils doivent être tous satisfaits; et à
l'égard de ceux dudit parlement , ledit sieur d'Estampes les persuadera que la compagnie se doit renfermer dans les seules bornes du pouvoir de leur charge, sans les étendre au-delà ; et que tout ce qu'elle pourroit faire par méfiance et pour se prémunir contre l'authorité de Sa Majesté et celle du gouverneur de la province, ne leur peut servir qu'à exciter d'avantage l'envie de réprimer leurs entreprises par la force, et que le meilleur pour eux seroit de se tourner du costé du respect, de la soubmission et de Tobéissance qui est due à Sa Majesté, laquelle a accoustumé de pardonner à ceux qui s'bumi* lient, et de renverser les desseins de ceux qui s*opposent à ses volontés.
» Ainsi , toute cette conduitte consiste à remettre un chacun dans son droit , et qu'il ne reste aucun ombrage , ny soubçon , ny crainte , au contraire , une confiance toute entière à In parole qu'il leur donnera de la part de Sa Majesté , qu'elle est bien éloignée de cette pensée d'envoyer des gens de guerre, et qu'elle veut protéger et conserver son pays en usant de sa bonté paternelle ; néanmoins , si on s'opiniâtroit à mépriser les voyes de douceur qu'elle em» ployé en cette occasion , il est sans doute qu'elle se résoudra de faire sentir la pesentenr de sa main à tous ceux qui se rendront coupables de désobéissance et de rébellion.
» Ledit sieur d'Estampes suppléera encore d'une infinité de raisons que son bon esprit lui suggérera, et pour s'instruire d'avantage de cette affaire , passera à Garpentras pour y veoir M. le cardinal Bichy, lequel lui pourra dire tous les sentimens des uns et des autres , et lui donner ses bons advis et conseils, que ledit sieur d'Estampes suivra , comme venans d'une personne en qui Sa Majesté a pleine confiance , et qui , outre sa grande suffisance et dextérité, fait continuellement paroître une très forte passion pour les intérests du bien du service de Sa Majesté. » Il sera bon aussi de conférer avec le sieur de Sève , intendant en Provence , qui a veu la naissance et le progrès de toutes ces esmotions , et donnera une connoissance exacte de toutes choses audit sieur d'Estampes , lequel , conférant aussi avec le sieur archevêque d'Arles, qui a souvent esté employé en cette affaire, pourra , estant éclairé de tant de diverses choses, trouver avec plus de facilité l'igustement de toutes choses, et surtout conservera audit sieur comte d'Alais tout ce qui est attaché à sa personne et à la dignité de sa charge, de telle façon qu'il puisse en continuer ies fonctions et se faire obéir sans répugnance de tous ceux de son gouvernement, en tout ce qu'il leur commandera pour le service
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de Sa Miy'esté , et fera si bien , que TuDion et l'intelligeuce qui doit estre entre luy et ceax dudict parlement paroisse, par les effets, et qu'elle soit establie en sorte que rien ne la puisse plus altérer.
u Le sieur d'Estampes prendra grand soin de faire entendre au sieur comte de Garces, lieutenant-général audit gouvernement, qu'il doit bien prendre garde de ne pas appuyer ceux dudit parlement contre le gouvernement, non seulement parce que leurs entreprises seroient préjudiciables au repos de la province , mais aussi par son propre intérest, parce qu'il ne peut consentir à l'affoiblissement de i'authorité dudit gouvernement , que la sienne , qui est la même, n'en souffre ; si bien, qu'il sera aisé de lui faire tenir une conduicte telle qu'il balance et modère l'emportement de ceux de la compagnie, qui ont quelque créance et attachement à sa personne.
» Le seul et unique but que doit avoir ledict sieur d'Estampes , en tout son employ, est de conserver la province dans rol)éissance de Sa Majesté 9 empescher qu'elle ne se divise et qu'il ne s'y fasse aucun parti ; que la noblesse , les magistrats , consuls et syndics des communautés , se rangent chacun à leur devoir et trouvent son repos dans une véritable soubmission. » Il a esté expédié audit sieur d'Estampes une commission du Roy pour avoir entrée et voix délil)érative au parlement, comme conseiller d*Estat honoraire, afin qu'il puisse , toutes les fois que bon luy semblera , conférer et faire résoudre les difficultés qui pourroient survenir avec ceux de cette compagnie.
» Il a e.sté aussi expédié une commission plus générale pour agir en tout ce qu*il jugera estre a propos pour le bien du service de Sa Majesté, assister aux conseils qui se tiendront chez ledit sieur comte d'Âlais, présider aux assemblées des communes 'et réunions des consuls, comme en tous 4éges et justices ; et parce que les expéditions pour les assemblées der> communautés ont esté déjà frictes et adressées audit sieur de Sève , il se ser\ ira de ces mêmes lettres et instructions , et effectuera ce qui lui auroit esté ordonné pour le service de Sa Majesté. Kn cas qu'il juge devoir retarder laditte assemblée, il en donnera son advîs à Sa Majesté , et si la tenue des Etats de la Provence se peut faire avec facilité ou non pour le repos delà province. » U y a encore un autre différent dans la ville d* Arles , pour la suppression du quatrième chaperon et rétablissement d'iceluy ; mais comme il a été renvoyé audit sieur comte d*Alais, on croit qu'il aura faict cet accord ; néanmoins, en
cas qu'il ne fust point achevé , ledit sieur d'Estampes y contribuera en tout ce qu'il pourra , à ce que cette affaire se termine au contentement universel de ceux de ladite ville, qu'il importe de contenter ; ledit sieur d'Estampes sera soigneux d'advertir Sa Majesté de tout ce qu'il aura faict , et réglera tout ce qu'il pourra sur les lieu avec promptitude et diligence, entièrement en sa prudence et bonne conduite. »
Enfin, M. d'Estampes dressa des articles avec messieurs du parlement , cour des comptes , aides et finances , ville d'Aix et pays de Provence, pour parvenir à une bonne paix, lesquels furent ajustés et signés à Aix, le 30 juillet , et dont voici les articles secrets :
« Messieurs du parlement , ville d'Aix et pais de Provence, déclarent qu'encores que, par leur response à l'article sixième des propositions à eux faictes par M. d'Estampes de Vallençay, ils ayent dit qu'ils n'y pouvoient entendre de faire présent à Sa Majesté de la somme de cent mille escus pour survenir à ses affaires présentes, néanmoings , pour tcsmoigner leur zèle et passion au service du Roy, encore que, pour leur défense légitime , ils ayent beaucoup ^consumé d'argent, et que leurs biens à la campagne ayent esté grandement gastés par les troupes que M. le comte d'Alais a fait venir dans le palis au temps de leur récolte, promettent de mettre es coffres de Sa Majesté, dans la Saint- Michel prochain , la somme de cent cinquante mille livres , qui lui seront payés et portés en son espargne par M. Bâillon, trésorier de la bourse commune dudit pais , à prendre sur Tes deniers de la dernière imposition de cent livres par feu , laquelle sortira à son effet et à ses fins. Sa Majesté en accordera les expéditions nécessaires pour l'entière exécution , et fera cesser tous empescheraens.
» Item^ sur l'article huictième concernant les évocations générales den^jndées, le parlement déclare qu'encore qu'il n'ayt consenti qu'à eelk pour les officiers du semestre , qu'ils veullenl bien H étendre jusqu'à vingt personnes que M. le comte d'Alais nommera, et mesme Jusqu*à trente, si ledit sieur d'Estampes le trouve aihsi se devoir faire; et sera monseigneur U clmncelier supplié par lui de vouloir restreindre que lesdites évocations ne seront que pool sommes excédant deux cents livres en priuci* pal , et dix livres de rente foncière, et non poui les provisions alimentaires.
» liefn , sur l'article neuvième touchant lei consulats , déclarent qu'ils consentent que lei consuls de Montauroux estant en charge soient
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continuez, encore qu'il y ayt arrest du parlement sur rappel interjette sur leur élection, achevant le reste de leur année. Et pour C3 qui est des consuls de Tannée, est remis à la prudence de If. d'Estampes seul d*en user comme il trouvera bon pour le service du Roy et repos de ladite ville. Et messieurs du parlement ont signé sur Toriginal.
■Faict à Aix , le vendrcdy trentième Jour de juillet mil six cens quarante-neuf. >
Bientôt après le calme se rétablit un peu dans cepays et à Paris même, etjlnformois les ambassadeurs que quand Ton sauroit l'entrée triomphante du Roi, son remerciement à Notre- Dame et sa cavalcate à Saint-Louis , et puis encores le divertissement des batteliers à faire lajooste et tirer Poye,avec ti^t;d'acclamatlon8 publiques et de marques d^affection des peuples, et le festin royal qu'on lui proposoit pour le Jour de sa feste , dans l'Hostel-de-Ville , le bal, la coroédy et un feu d'artiffice ,« on croirait certainement cbez tous les étrangers qu*il n'y avoit rien de plus véritable que le zèle du peuple envers Leurs Majestez , et un désir univerwl de leur rendre toutes sortes d'obéissance et de respect. Quand on sçauroit de plus , que la Pro?ence est tout-à-faict paciffîée ; que le parleoieat et ceux de la ville d'AIx avoient receu en Joye les conditions de la paix que Sa Majesté leur avoit voulu imposer ; que les députés do parlement étoient venuz faire excuses et loabmissions à M. le comte d'Alais, et des bourgeois en grand nombre venus luy demander pardon de tout ce qui s'estoit passé ; qu'on donnoit ordre à Bordeaux pour y establir le câline par la mesme voye ; il faudroit aussi que nos ennemis avouassent qu'ils s*étoient mesprfs, et que nous ne manquions ny de moyens, ny de force pour les pousser aux extrémités où Ils nous vouloient réduire, si eux-mesmes ne nous prévenoient par la paix , laquelle nous iouhaittions toujours, quelque prospérité qui nous arrivât ; et que nos alliez auroient maintenant plus de confiance en nous qui avions Met parroistre notre constante fidélité envers tous ceux à qui nous l'avions promise.
La cour fit dans ce temps-là un voyage à AmlcDS. Il ne se passa rien d*extraordinaire pendant la campagne, sinon que, tandis qu'elle dura, il y eut des personnes qui s'entremirent pour réunir parfaitement M. le prince avec le cardinal. Le premier, s^étant persuadé que l'on traitolt sincèrement avec lui , revint à Paris , on son frère et M. de Longueville se rendirent aossi. Le prince de Conti fut admis dans le con-
seil ; et, par malheur. Ton eut l'adresse de détacher M. le duc d'Orléans d'avec le prince de Condé. Le coadjuteur de Paris se déclara l'ennemi de celui-ci. Ce qui se passa entre eux est un événement des plus remarquables de l'histoire , que je n'entreprendrai pas d'écrire, mon intention, comme je l'ai déjà dit, n'étant que de parler seulement des choses auxquelles j'ai eu part.
[ Le roy d'Angleterre avoit été arrêté dans l'Ile de Wight et enfermé dans le château Hurst,puis transféré à Windsor, où il resta jusqu'au 19 janvier 1649. Delà, on le conduisit à Londres , où soixante-dix juges , dont Cromwel étoit le chef, lui firent son procès.
Il fut interrogé, eux couverts et assis, dans la salle de Woestmenster. Ce prince les confondit par ses réponses fermes et hardies , leur demandant de qui ils tenoient l'auctorité de juger leur souverain ; mais ces gens-là avoient prémédité leur action et rien ne pouvoit les empêcher de l'achever, sans quelque coup du ciel qui peut détourner leur fureur.
Leurs Majestés firent faire divers offices par M. de Bellievre , ambassadeur à Londres, et envoyèrent exprès M. de Varenne , avec lettre de créance , pour faire des instances vives et affectionnées en faveur dudit roy. La seule pensée de Testât où il étoit réduict fesoit horreur, et on ne sauroit assez s'estoner d'un attentat si funeste. M. de Yarennes partit chargé de lettres signées du Roi pour Cromwel , Jerton, le général Fairfax, et pour ceux de la chambre des communes , dont suit la teneur :
« Monsieur Cromwel, j'ai le cœur si touché du mauvais état auquel est réduit mon frère , oncle et cousin, le roy de la Grande-Bretagne , que je ne puis plus long-temps dissimuler sans estre esclairé des véritables intentions de ceux qui ont sa personne royale en leur pouvoir , ne pouvant pas m'imaginer que ce qui s'est dict icy puisse avoir autre lin que de justifier son innocence , affln de faire honte à tous ses accusateurs ; et comme vous êtes un de ceux qui y pouvez beaucoup contribuer , je vous escris celle-cy en particulier, de l'avis de la Reyne régente notre dame et mère, qui vous sera rendue par le sieur de Varenne, conseiller de mon conseil d'Etat et l'un de mes gentilshommes ordinaires, que j'envoye exprès pour vous faire cognoistre que vous avez en main une occasion de vous signaler , en faisant une action juste en faveur de votre souverain, en usant bien du pouvoir que les armes vous ont donné sur luy , lK)ur le remettre dans sa dignité et dans ses
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droicts : ce qui voos seroit avantageux par la récompense que vous auriez méritée et par le bien qui en reviendroit a vostre patrie, le repos de laquelle vous devriez procurer : et ce faisant, je vous en seray obligé et vous donneray de solides effets de ma bonne volonté. Je veux bien juger de votre intérieur , et croire que vous vous servirez de Toccasion pour redonner à votre prince les marques de la grandeur et de Tautorité qui lui appartiennent , faisant une cbose fort glorieuse et qui vous rendra digne de toutes les grâces et faveurs , particulièrement de la royauté, ^t qui vous seront asseurées par la parole que je vous ai donnée et parce que mes intentions vous seront plus particulièrement expliquées par M. de Bellièvre, mon ambassadeur , et par ledit sieur de Varenne, en qui vous prendrez toute créance, je m'en remets à eux de s*étendre davantage sur ce s^Jet ; et ce pendant je prieray Dieu qu'il vous ait , etc.
» A Saint- Germain j le i février 1049. »
<• Monsieur Jerton , j'envoye exprez le sieur de Varenne , conseiller de mon conseil d*Etat et l*un de mes gentilshommes ordinaires , pour faire instance en mon nom partout où sera besoing , avec toute la chaleur d'amitié qui m'engage aux intérêts de mon frère , oncle et cousin, le roy de la Grande-Bretagne, à ce que son innocence soit recogneue, et que la paix entre luy et ses sujets se puisse terminer par une voye convenable à sa dignité, et qui soit glorieuse et utile à son parlement et à ceux qui commandent les armées , ne pouvant pas mlmaginer que ceux qui tiennent sa personne en leur pouvoir ayent d'autre pensée que celle de la restablir dans sa puissance légitime, et d'assurer par ce moyen le repos de ses sujets. Je veux croire que vous prendrez un conseil généreux , et que vous vous servirez de vo3 avantages pour contribuer au rétablissement de sa dîgplté^ ainsy que je vous en prie , et d'ajouter créance à tout ce qui vous sera dict par le sieur de Bellièvre , mon ambassadeur , et le sieur de Varennes, et aux asseurances qu'ils vous donneront de ma bonne volonté , priant Dieu , etc. »
« Monsieur le général Fairfax , nous avons tousjours creu que vous avie^ pria le commandement des armées d'Angleterre avec cette seulle intention d^asseurer le repos des peuples sous la juste et légitime domination de leur Boy , et nous ne pouvons pas nous imaginer que sa personne royalle estant tombée sous votre pouvoir puisse davantage estre maltraictée , et que , si
vous avez quelques raisons qui vous ayent engagé d'en venir si avant, vous serez maintenant plus éclairé , et après avoir recogneu ce qui est seul de sa dignité , ne perdrez pas l'occaskiD d'agrandir vostre fortune en rétablissant te sienne. En quoy , si mes prières peuvent être efficaces et qu'il se traicte quelqu'accommodement en la conjoncture présente, 'non-seulement je vous en sauray gré, mais je veux estre le garant de l'exécution des promesses qui vous seront faictes par ledit Boy , mon frère , onde et cousin ; et faisant réflexion sur ce qui vous sera plus particulièrement exposé par M. de Bellièvre , mon ambassadeur , et par le sieur de Varenne, conseiller de mon conseil d'Etat et l'un de mes gentilshommes ordinaires, que j*eiivoye exprez vers vous, je prens sujet de bien espérer de vostre ||umeur généreuse, qui donnera beaucoup d'éclat à sa réputation , si rinnocenee dudit Boy est manifestée ; et ne pouvant m'imaginer qu'on voullût mespriscr mes instances en une chose si juste et raisonnable, et qui me tient au cœur par le lien du sang et de la fraternitéi aussy je me persuade qu'aprez avoir ouy œ que j'ay mis en créance sur mon ambassadeur et sur ledit sieur de Varenne , vous prendrez des résolutions conformes à l'honneur de nostre profession , et à ce que doibt un suject à son roy et à sa patrie. Sur vos assurances , je prieray Dieu qu'il vous ayt , etc.
» A Saint' Germain , le 2 février 1649. »
•« Cher et bien amé , ayant sceu l'état auquel se trouve réduicte la personne de nostre frère, oncle et cousin, le Boy de la Grande-Bretagne; le njauvais traictement qu'il continue de reee« voir nous faisant craindre qu'il ne soit encore pire , nous a obligé d*envoyer exprez ledit siev de Varenne , conseiller en nostre conseil d'Etat et Tun de nos gentilshommes ordinaires , le^ quel nous avons chargé de celle-cy que noos vous écrivons de l'avis de la Beyne régente notre dame et mère , pour vous prier d'entrer en considération de ce qui est dû audit Roy, el de contribuer de tout vostre pouvoir à faire co sorte qu'il puisse changer sa mauvaise fortniM en une meilleure , et que le respect dont les AB' glois ont esté tousjours jaloux pour leur souverain ne se perde pas en celui-cy ; vous aasaraal que nous nous tiendrons très-obligés , si vmH deffére^ à nos prières très-instantes et afrectioii< nées en laveur dudit Roy, et nous en conserverons un ressentiment parfait pour vous faire »> gnolstre en toute occasion nostre bonne volonté envers voqs , Instant à vostre prodeoce ût
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penser combien il nous seroit sensible si nous nestions pas assez considérés en une demande si Juste et à la poursuite de laquelle nous sommes intéressés par le sang et la fraternité. £t parce que ceux de la chambre des Communes du pariement d'Angleterre , à qui vous com* mimiqoerez ces présentes seront plus particulièrement informés de nos intentions par le sieur de Beliièvre , nostre ambassadeur , et par ledit aieur de Yarenne , nous nous en remettrons à ce qui sera dict par eux de nostre part , leur donnant créance pour cette affaire. Cependant nous prierons Dieu qu'il vous ait , très-chers et bons amis , en sa très-sainte garde. >»
Nous eûmes bientôt après avis de la condamnation à mort du roy de la Grande-Bretagne , par les commissaires constitués ses juges, qui iuy prononcèrent l'arrêt le buictième février, et firent faire l'exécution le lendemain, en place publique , vis-à-vis de la porte de sou palais. Cette Majesté souffrit avec beaucoup de patience et de courage les derniers efforts de la maliee de ses ennemis , lesquels depuis ordonnèrent que tous les actes ne se feroient plus loobz le nom de Roy , mais soubz le nom de ûtttodes Ubertatis Angliœ^ auctoriiate Parlamenti. Cet accident est si estrange qu'on oe pmt y penser sans horreur.
Ce fut notre résident de La Haye qui nous en informa le premier par sa lettre du f7 février, dont voici l'extrait ;
• Monsieur , vous aurez seu , en droiture de Londres , la mort pitoyable du roy d'Anglelore. Les uns disent que cette barbarie s'est amise dans la salle de Wintal , d'autres dans Boe place publique. J'ai veu deux lettres : Tune à la contesse d'Arondel , Tautre de l'ambassadeur Paw à son fils, qui demeure en cette ville; toutes deux ne marquent rien de cette circonstance , qui est bien vaine dans une si haute inhimanité. On nous a dit qu'il y a voit lettre de Neeaastel à Roterdam,par laquelle les députés d'Ecosse dévoient venir à La Haie , vers leur nouveau Boy ; nous n'en avons aucune certitude. >
Lea afhires d'Ecosse continuèrent de fixer notre attention. Je mandai à M. de Graymont f oe « les affaires de ce pays, encore chancekntes , avoient fait on grand pas pour leur sûreté et leur repos , en proclamant roy le prince deGalles ; mais que, s*ils manquolent à l'affermir en ses droicts et en sa dignité , leur seconde faute deviendrait pire que la première ; que les inteotioDS de Sa Miyesté étoient toutes bonnes
et avantageuses à cette nation, qui devraient récompenser, par un excès de fidélité etd*amour pour le fils , ce qu'ils ont perdu de réputation en livrant le père aux Angiois. Vous continuerez à nous donner avis de la pente que prendront les affaires , et direz à M. le marquis d'Argueil qu'il y a tousjours plus de fortune et d'honneur à espérer dans les bonnes grâces de son souverain et dans l'amitié d'un Roy de France , que dans le tumulte populaire dont le caprice faict tousjours périr les grands seigneurs. »
En réponse à cette dépêche, M. de Graymont me rendoit compte de ce qui se passoit en ce pays, par sa lettre du 23-13 mars 1649 , reçue à Saint-Germain le 4 avril , et que voici :
« Monseigneur, je raisonnois fort mal dans une de mes précédentes lettres : je disois que la différence de religion susciteroit tousjours assez de querelles entre l'Ecosse et les Indépendans , desquelles le roy d'Angleterre pou voit tirer beaucoup d'avantages; mais à présent je vois que le Covenant est une chose qui sert à diminuer l'autorité du Roy, traverser les Malignans, qui sont ses serviteurs , donner quelque appréhension aux Indépendans , s'acquérir l)eauooup de t)onne opinion vers le peuple, bref, à se deffendre et offenser soubz ce spécieux tittre de religion, sans épouser des querelles contraires aux intentions des Covenantaires. Les chefs de ce parti disent tout nettement que si le roy d'Angleterre ne l'accepte pas et ne donne toute sorte de satisfaction à l'Eglise , ils n'ont que faire d'entreprendre une nouvelle guerre contra leurs voisins , et ne parlent pas de ce qu'ils feroient pour Iuy s'il vouloit signer le Covenant, sinon en termes généraux; si bien que je ne sçay comment il se comportera avec eux.
» Le chevallier Flaming, qui arriva icy dimanche pour ses affaires particulières, comme il dit, mais en effet pour espier la contenance de ces messieurs-cy, témoigne que le roy d'Angleterre veut donner toute sorte de satisfaction à l'Eglise ; mais qu'il se veut conserver son autorité toute entière. S'ils en demeurent là, et eux dans les termes et fins du Coyenant, ils sont bien loing de s'accorder, puisque ledit Covenant déroge entièrement à son auctorité; si bien qu'il pourrait peut-estra faire un tour en Irlande devant que de venir en Escosse ou autre part. Mais il y a aussy danger que cela n'aigrist ce parlement , qui , après tout , a grand subject de désirar son prince en l'état qu'il le prétend avoir, c'est-à-dire sans autre pouvoir que celuy de les autoriser en toutes choses : ce qui les feroit redouter de ceux qui peuvent devenir leurs
ennemis et les mettroità Tabry de la liayne des Malignans, qui seroient par ladite prise du Govenant qu*aui*oit fait leur Roy, exclus de toutes charges et dénués des moyens de se venger des injures qu'ils ont reçues. Partant , Monseigneur, il me semble qu*il n*y a pour luy que deux voyes de v<?nir en Escosse : la première est d'y entrer bien accompagné , tant des forces étrangères que de ses anciens serviteurs, ce qui, estant directement contraire au Govenant, donneroit subject à ce parlement de prendre actuellement les armes contre eux , et de se Joindre avec l'Angleterre, qui ne pourroit pas avoir une meilleure occasion d'exécuter ses desseins ; l'autre est de venir lui seul avec commissionnaires des Estats du parlement qu*on luy veut envoyer cette semaine , et se jetter entre les bras de ceux qui ont vendu son père : car de croire qu'il obtiendra d*eux, par traité, des conditions plus douces , comme seroient celles de maintenir ses serviteurs et de passer un acte d'oubli de toutes les vieilles querelles et de ce nom de Mallgnan , il n'y a pas grande apparence , parce que cela reculerolt bien loing du gouvernement des affaires ceux de ce party-cy, et les apauvriroit beaucoup, la piuspart de leurs rentes estant fondées sur des Malignans, qu'ils se sont confisquées. Je n'ay point. Monseigneur, fait cy-dessus particulière mention du parti de Innernesse , parce que s'il n'est assisté de son Roy, il ne pourra pas subsister, et s'il en est aydé, cela dérogera au Govenant et sera un fondement à ceux-cy d'entrer en guerre ouverte contre leur prince. Les dernières nouvelles qui en sont venues disoient que les Malignans avoient démantelé la ville, et s'étoient retirés de l'autre costé de la Spare, ayant rompu le pont après eux , et qu'ils gardoieut les passages de cette rivière, et par mesme moyen trois provinces derrière eux, qu'ils veulent faire sousiever contre le lieutenant-général David Leslay, qui est arrivé là : ce qui me fait croire qu'ils ne sont pas cinq ou six mille hommes comme on disoit , et Je vois que les autres Malignans rabattent beaucoup de la joye quils avoient conceue au premier bruit de ce remuement. Gromwell â envoyé icy le colonel Roc pour voir si ce parlement vouloit maintenir tout de bon la protestation de ses oommissionaires. On le doit expédier aujourd'hui et luy donner réponse à la lettre qu'il a présentée. Je ne sçay pas quelle elle sara, mais on m*a dict de bonne part que, outre celle qu'on a envoyée avec une qui auc<> torisoit la protestation faicte , laquelle adoucit touttes choses , il y a apparence qu*on luy en donnera encore une autre pour asseurer les in-
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dépendans de leur bonne volonté, et affermir la bonne intelligence qu'ils sont obligés d'entretenir avec eux pour parvenir à leurs intentions, quelles qu'elles soient.
» Ge parlement a disposé , la semaine passée , entre ses membres, des principaux offices du royaume , dont Je remets à vous entretenir quand j'en auray l'imprimé. Il est à présent à ordonner de ceux de la justicedans lesquels il ne souffrira pas un qui ait seulement quelque bonne volonté pour les Malignans, c*est-à-dire pour les serviteurs et service de leur Boy. Surquoj, Monseigneur, Je vous prie de remarquer qu'il a disposé de ces offices de sa propre auctorité sans le consentement duditRoy, ce qui estabsolument contre les lois et coustumes du royaume. Au reste, on travaille tousjours aux levées sans donner a connoltre précisément à quelle fin , lesquelles se font, pour la piuspart , aux dépens des Malignans et de quelques nouveaux impôts.
» On disoit ce matin que le party qui estoit à Innernesse estoit dissipé, et que les principaux chefs d'iceluy s*estoient rendus à David Leslay. On rapporte d'Hollande que M. Montross est en grande auctorité vers son Roy; que les inimitiés entre luy et les Hamiltons ne sont pas encore assoupies , et que le chevalier Douglas , qu'on me vient de dire arriver, en estoit parti pour Escosse, avec commissions du roy de la Grande-Bretagne au parlement. On parle du marquis d'Hunteley. Reste, Monseigneur, à voua souhaiter toutes sortes de prospérités , et voua demander la permission de me dire , avec toute sorte de respect , votre , etc. »
Par ma dépêche datée de Gompiègne le U mai , je recommandois surtout à M. de Groullé, qui étoit aussi chargé de nos affaires en Ecosse, qu'en s'expliquant avec les Anglois de ce qu'on pensoit d'eux en ce royaume, de ne point advouer que nous eussions le désir d'assister le roy de la Grande-Bretagne , affin que ces gens-là ne songeassent point à nous prévenir;, mais leur laisser croire que nous étions occupés a nos propres affaires, et que nous n'étions pas pour nous ingérer des leurs , ny contrarier tout ce qu*ils fesoient. El pour moy , je eroiois qu'il sufïisoit de les abandonner à leur propre confusion, et qu'elle devoit croistre parmi eux si fort, qu'il ne faudrolt point d'autres voyes ni pratique pour les dcstruire ; qu'il faloit continuer de m'avertir avec soin de tout ce qu'il pouvoit pénétrer. « Si le roy d'Angleterre , lui écrivois-je , vient en cette cour, ce ne sera que pour faire compliment à Leurs Mjyeslés , qui sont i\ présent occupées au
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principal effort de la [j^uerre, qoi sera faite en Flandres. Notre armée allemande ayant passé d«s avant-hier la rivière, est entrée dans le Haynault , et va Joindre notre armée françoise poar entreprendre quelque grand siège. »
Nous eûmes , vers ce même temps , avis par le résidant de La Haye, que « le nommé *Dauristaos, bollandois, et qui, servant de ilscal daos l'armée de Fairfax , a poursuivi en jugement le feu roy d'Angleterre , fut atrapé , le 1 2** do mois , à dix heures du soir, à La Haie , en soopant, et percé de cinq coups, dont il mourut àla metme heure ; qu'il étoit envoyé par la République angloise vers les Etats , et que Ton faisoit perquisition de ceux qui i*ont paie. Enfin le roy de la Grande-Bretagne arriva en France et vint dîner à Gompiègne, au mois de juillet, avec Leurs Majestés, monsieur le duc d'Anjou , monsieur et madame d'Orléans et Mademoiselle. Cette Majesté fut fort bien reçue en la cour, et en partit satisfaite, pour aller trouver la Rqyne, sa mère, à Saint-Germain , et prendre avec elle ses résolutions pour son voyage d'f riaade. -J
M. le prince ne fut pas plus tôt de retour à I^ qu'il s'aperçut que M. le duc d'Orléans a?oltdu refroidissement pour lui , et néanmoins lis vivolent en apparence avec beaucoup de civilité. Le cardinal, dont l'esprit étoit fort capable de causer leur mésintelligence, fit naître dei soupçons dans celui de M. le prince, et lui pnsoada que le coadjuteur , qui étoit ennemi de Ifazarin, avoit beaucoup de crédit sur Mon- ^, et que ce prélat avoit résolu de faire assttnner Son Altesse, un jour qu'elle passeroit (lans son carrosse sur le Pont-Neuf. Dans ce loême temps-là, le cardinal , pour mettre dans ses intérêts les ducs d'Epernon et de Bouillon , la maison de Rohan de la branche de Guémeoé^et la comtesse de Fiesque, fit consentir Sa ^Jesté qu'ils se couvriroient tous aux audien- ^) et que leurs filles auroient le tabouret, de '^^fane que cette comtesse. Ils furent donc mis ^possession de cet honneur; mais la noblesse s'en formalisa, en disant, entre autres raisons, ^sous le gouvernement d*une femme et d'un infant on oseroit tout entreprendre. Elle forma Rassemblée qui se joignit à celle du clergé , 9ii se tenoit pour lors. Ces deux corps député- '^t eoi^ointement pour faire des plaintes comiBQQes sur les désordres de l'Etat, qui ne pou- ^oieot être corrigés que par une assemblée des ivrtables du royaume. Les nobles flrent une Pitinte, en particulier, de ce qu'on vouloit dislôiguer de certaines maisons d'avec d'autres ^1 ne leur cédoient en rien. On fit toutes les
diligences possibles pour faire cesser cette assemblée; mais tous les moyens qu*on s'étoit proposés s^étant trouvés inutiles , les grâces furent révoquées, et Ton promit la convocation des Etats-généraux.
Il est bien vrai que M. le prince n'approuvoit pas que ces honneurs eussent été communiqués à tant de maisons ; mais il y en avoit aussi qu'il vouloit favoriser, comme celle de Bouillon : ce qui fut cause qu'il ne cessa de supplier la Reine que l'acte par lequel le Roi s'étoit engagé d*élever les uns au préjudice des autres fût supprimé. J'en avois , par malheur pour lui, été rendu le dépositaire , et je ne craignis point de dire à cette princesse que ceux qui me pressoient de rendre cet acte se mettoient peu en peine de ce qui pouvoit luf en arriver, et négligeoient son service pour des intérêts particuliers.
Sa Majesté m'ayant pressé deux différentes fois de lui remettre cet écrit que nous avions signé M. Le Tellier et moi , je lui dis pour m'en défendre qu'il pouvoit être révoqué par un postérieur : ce qui ne satisfaisant point ceux qui s'y trouvoient intéressés, ils eurent recours au cardinal pour l'obliger à m'en parler. C'est ce qu'il fit , en me blâmant de la difficulté que je faisois d'obéir à la Reine. Mais , après qu'il eut épuisé toute son éloquence pour me faire consentir à ce qu'il vouloit , je ne pus m'empécher de lui répondre, en me servant des termes
des païens, qu'il parloit
Mais qu'il se trompoit, s'il croyoit pouvoir m'obliger par force à faire pour lui ce que j'avois refusé à la Reine ; que Sa Majesté étoit en droit de me commander ; que les autres pouvoient tâcher de me persuader, mais qu'il ne seroit pas aisé d'y réussir. Celte Eminence eut alors recours à la Reine, qui me dit : « J'ai une preuve à désirer de votre affection ; voyez si vous me la devez réfuser. >» J'eusse volontiers répondu à cette princesse comme Eole fit à Junon (1) ; mais , sans me servir des paroles du poète, j*assurai la Reine qu'il n'y avoit rien que je ne fisse quand il s'agiroit de lui plaire. « Eh bien , me dit-elle, remettez à M. le prince récrit qu'il y a si long-temps qu'il presse pour le ravoir. » Je m'y engageai, et je le dis à M. Le Tellier, qui m'en sollicitoit continuellement, et qui crut ne pouvoir porter à ce prince une nouvelle qui lui fût plus agréable , en lui disant que je lui avois même offert de le lui remettre. Son Altesse
(i) Toiii,oRegiDa,qaid optes
Eiplorare labor : mihi Jussa capessere fas est.
{Enéide, livre 1. vers 76.)
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in*envoya un de ses officiers pour in*avertir de l'attendre le lendemain matin , ajoutant qu'elle ne vouioit point que j'allasse à son hôtel. Je fus surpris de ce discours, et Je m'engageai d'attendre M. le prince , qui ne manqua pas de venir chez moi à neuf heures précises. J'allai à sa rencontre , et je lui remis les papiers qu'il avoit souhaités avec tant d'empressement, et lui ayant demandé, en lui faisant mon compliment^ pour quelle raison il s'étoit donné tant de peine , et n'avoit point voulu que j'allasse chez lui : « C'est, me dit-il, qu'ont eût pu croire que vous y seriez venu pour négocier. — Bien d'autres , lui répondis-je, s'en donnent la liberté; et quand Je la prendrois , je ne croirois pas qu'on y dût trouver à redire. Mais j'entends bien ce que cela signifie : c'est que, ne l'ayant pas fait, vous le trouverez mauvais. J'aurai à l'avenir une conduite plus régulière. — Faisons , me dit-il , deux tours dans votre cabinet, et fermez la porte. » Ensuite , continuant son discours , il m'ajouta : « Vous avez blâmé la manière dont j'en ai usé avec la Reine ; mais c*est sans doute parce que vous ignorez qu'elle m'avoit promis le gouvernement du Pont-de-l'Arche , dont elle s'est dédite. • Je lui avouai que la nouvelle m'en surprenoit, et que J'en étois d'autant plus surpris qu'il eût insisté pour le faire donner à M. de Longueville , après ce que Je lui avois entendu dire qu'il valoit mieux hasarder le tiers du royaume que de le faire; que Je ne comprcnois pas , par plusieurs raisons que Je lui alléguai, quelles étoient celles qui avoient pu le faire changer de sentiment ; mais que Je le suppliois de ne point trouver mauvais si Je doutois que la Reine s'y fût engagée. « Il est vrai , me dit-il , que ce n'est pas à elle à qui Je me suis adressé , mais au cardinal , qui m*a promis de faire tout ce qu'il pourroit pour me contenter. — Il peut , lui répondis-je, y avoir fait de son mieux sans l'avoir obtenu de Sa Majesté. Et en cela vous n'avez aucune raison de vous plaindre de la Reine , mais beaucoup de vous louer du cardinal. • Il me fit une réponse qui me surprit autant que les paroles aigres et emportées dont il se servit pour exprimer sa colère ; ce qui m'obligea de lui dire : « Vos expressions et vos pensées , Monsieur , sont outrageantes par rapport aux obligations que vous avez à la Reine ; car Votre Altesse sait bien que la Reine ne mérite pas d'être maltraitée. Quand il arrive que le maître , pour empêcher qu'un ancien serviteur ne soit opprimé par un plus puissant , fait quelque chose qui pourroit être blâmé , il s'en disculpe sur l'amitié qu'il porte à celui qu'on veut opprimer ; mais lorsqu'il s'agit d'une fem-
me, rinterprétation est toujours mauvaise; parce que si on lui doit du respect , on est blâm de lui eu manquer. Vous savez bien que la Retei ne doit point être traitée de la sorte, n'y ayaU bienfaits ni grâces que vous ayez désirés d*ellf que vous ne les ayez obtenus. — Quelles mniI ces grâces ? me dit-il ; voudriez-vous mettre C8 ligne de compte qu'elle m'a donné le gouverne' ment d'une province et d'une place ? C'est « qu'on avoit promis à feu mon père avant h mort du feu Roi. » Je lui dis que J'en conveneby que l'évêque de Beauvais l'avoit promis, mik que la Reine avoit tenu parole à ce prélat. Ob prince, transporté de colère, me dit alon: « N'estimez- vous donc point mes services? — Bien plus, lui répondis-je, que Votre Alteve ne le pourroit faire elle-même , parce que la modestie l'en empêche. Mais, puisque l'oceision s'en présente, je me crois obligé de von dire , Monsieur, que ce n'est point votre fortm qui fait la grandeur de l'Etat, mais qu'au COBtraire la puissance royale a contribué à viM gloire. Tel autre auroit pu commander les a^ mées du Roi, qui auroit été aussi heureux fn Votre Altesse. Avant que vous eussiez rendu à TEtat des services considérables , d'autres l'ai* roient pu faire aussi ; mais s'il avoit fallu hi récompenser comme vous l'avez été, on se leroit vu contraint de démembrer la monarchie.» L*horloge sonnant midi , comme c'étoit un dimanche et que M. le prince n'avoit pas encore entendu la messe , le prince de Conti , qui étoil dévot , et qui attendoit dans la salle , frappa à la porte de mon cabinet , pour avertir son firèfs d'aller à la messe : cela finit notre conversatlOB. Il me parut que depuis ce jour-là le prince de Condé n'eut plus la même confiance en mol. Ospendant il se croyoit assuré de la cour qallsl* maginoit gouverner absolument, et n'avofrriflD à craindre de M. le duc d'Orléans, persuaié qu'il étoit que Son Altesse Royale avoit moÊm de crédit que lui. Madame la princesse doHi* rière entra en quelque méfiance , parce qQ'eils remarqua que la Reine avoit du refroidisseiMil pour elle ; mais le cardinal se conduisolt afee tant de dissimulation â l'égard de M. le prines, que les plus éclairés entroient dans les sentimens de celui-ci , qui raisonnoit de oett» mnière : «On ne peut m'arrêter que très-dltteil» ment, à moins que M. le due d'OrléMS a^ consente. Et comme il n'auroit pas de ssmt pour l'abbé de La Rivière , je suis assolé ^ je n'ai rien à craindre ; car il ne mangoeroit pas de m'avertir de ce qui pourroit venir i m connoissance. » Il y eut pourtant de ses cré»* tures qui entrèrent dans la méflanee , d qri M
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csDseiltèrent de se teoir plutôt à Saint-Maur fi'à Paris , afin d*étre plus en état de se retirer s*il venoit à découvrir qu'on eût quelque doidn de l'arrêter. Mais on n'évite Jamais ce qse la providence de Dieu a résolu (1).
[1650] Le cardinal fit naître du soupçon dans l'esprit de M. le duc d^Orléans pour l'abbé de U Rivière, en ce qui regardoit M. le prince deCondé, et sut ensuite l'engager à consentir qae ee prince fût arrêté prisonnier. L'Eminence iii représenta que c'étoit un esprit altier qui , CB plusieurs occasions, lui avoit manqué de mpect, et que le consentement qu'il donneroit àeeque le prince fût arrêté, étoitun moyen pour faire voir que lui, Monsieur, étoit unique- BOit attaché au Roi ; que cela affermiroit l'autorité royale. D'ailleurs M. le duc d'Orléans étant obsédé par les amis du coadjuteur, qui éloinit ennemis déclarés du prince , Monsieur b'cd consentit que plus facilement à tout ce que Ton soubaitoit de lui. L'exécution d'un pareil deKein étoit pourtant très-difficile; car il falloit faire arrêter en même temps les deux frères, et H. de Longueville, leur beau-frère. Tout lotre lieu que le Palais-Royal y paroissoit peu propre. Il falloit des forces considérables pour les conduire à Yincennes , parce que le prince de Condé avoit à sa dévotion , dans la ville de Paris , un grand nombre d'officiers des troupes
(1) Le comte de Brienne parle pea dans ses Mé* ■oiresdo prétendu assassinat de Joly, événement assez iaportint , puisqu'il prépara l'arrestation du prince de Coodé. La dépêche suivante de ce personnage, adressée i M. Matharel , suppléera à ce silence. Elle est égale- Mot tirée des papiers de Brienne :
« Cet ordinaire vous portera des nouvelles de cette TiBe qui estonneront nos ennemis. Jeudi dernier, sur foeciiton d*nn coup de pistolet tiré dans le carosse du siear Joly, conseiller au Gliâtelet, par quelques personaet iBCOgonef , sans toutefois le blesser, quelques sédi- Uen vinrent au palais pour y esmouvoir le peuple , et s*CB trouva d*assez insolens pour crier aux armes, et qa*oo avoit assassiné des conseillers , pour faire l'efTect qa*oo s*eftolt promis. Les bourgeois se mocquèrent du brait et dirent tout bault qu'ils n*a voient que faire des querelles particulières, et qu'ils n'armeroient point nu le commandement du Roy.
» Le lendemain, plusieurs vagat>ons s'assemblèrent sous le mol de Bordeaux, en place Dauphine . à dessein d'as- SMilner monseigneur le prince ; lequel, en ayant esté advcrti, envoya M, Yiolard, son escuyer, recognoistre. n AU poosaé par cette canaille qui tira sur luy, et après sTeitre retiré , fit passer un des carosseï de Son Altesse tvee doq valets de pied derrière et deux devant, porlaat des llamt>eattx. Ces gens-là vinrent au carosse au du Poot^-Neuf, et ayant veu qu'il n*y avoit per* dedans , attaquèrent le carosse de M. le marquis de Dirai qui le snlvoit , et tirèrent deux coups de pislalec dedans, croyant que monseigneur le prince y serait, et blesièrent an laquais qui estoit seul, lequel ep •oinii qnelqnef lienres après.
qui avoient été levées sous son nom , et dont la bravoure pouvoit faire craindre qu'elles ne fuissent capables de tout entreprendre pour procurer la liberté de ce prince. Le Jour de l'exécution étant arrêté, on fit monter à cbeval les compagnies de la maison du Roi , qui se mirent en bataille au marcbé aux chevaux. M. le prince, en étant averti , en demanda la raison au cardinal , qui lui répondit qu'on avoit eu avis que Descoutures vouloit se sauver, et qu'on avoit assemblé des troupes pour Tarrêter. Comme il étoit ennemi déclaré de ce prince, Son Altesse en témoigna beaucoup de Joie, et n'examina pas davantage la chose. On l'avoit long-temps amusé de l'espérance de faire arrêter Descoutures, et l'on avoit même fait toutes les diligences apparentes pour y réussir. Beaucoup de gens croyoient qu'on affectoit de parottre désirer ce qu'on ne vouloit pas exécuter ; mais il n'y avoit que M. le prince qui , étant persuadé de la bonne foi du cardinal , prenoit pour argent comptant les raisons qu'on lui donnoit.
Je me souviens que , s'en étant un Jour entretenu avec moi, et ne croyant pas la chose si difficile qu'on la lui représentoit , Je lui demandai si c*étoit tout de bon qu'il désiroit que Descoutures fût pris ; et m*ayant dit qu'oui , Je l'assurai qu'il ne me falloit que trois jours pour découvrir l'endroit où il étoit retiré; que, quand
p Tout cela obligea Son Altesse Royale et monseigneur le prince d'aller au parlement , où les chambres estoient assemblées , pour y demander Justice et de Tassassinat contre M. Joly. et des actions séditieuses de ceux qui avoient crié aux armes. Il fut arresté qu'il en seroit Informé, et deux conseillers députés à cet effet : lesquels ont auJourd*huy rapporté lesdites informations , en présence de Leurs Altesses, et a esté décresté prise de corps contre le sieur de La Boulaye et un nommé Germain Lagneau et autres.
» Si bien que voilà les mescbans escartés et l'autorité du Roy restablie, aussi bien que celle de la cour de parlement qui veut faire Justice des auteurs et complices de ces désordres, afin que la punition en soit exemplaire et retienne chacun dans son debvoir.
» Les colonels des quartiers sont venus asseurer Leurs Majestés de la fidélité des bourgeois, et qu'ils ne se mesleront en aucune sorte des affaires de particuliers , et qu'ils ne prendront les armes que par le commandement du Roy et pour son service , tous prests d'exterminer tous les Frondeurs et les perturbateurs du repos public. C*est la vérité de tout ce qui s*est passé . et s'il en estoit écrit autrement, vous aurez de qiioi destsomper celuy qui en auroit des informaUons contrabret.
» Ceux de Bordeaux sont bien estonnés de ce que M. le comte Du Dognon a combattu dans la rivière et coulé deux de leurs grands vaisseaux à fond. Ils viendront bientost au repentir et à demander grâce , et nous croyons que tout sera calme dans deux Jours.
» Db Lomérib.
» IHi If déc9mbrê 1619, à Paris. »
MBUOIBKS DU COMTE DB BBIE3i>E ,
cela seroit fait , je manderois des officiers du gaet de ma connoissaDce, qui me donneroient les moyens dont il faudrait se servir pour arrêter Descoutures. G*est à quoi Je m'employai : et ils me promirent de faire toutes les diligences qui dépendroient d*eux. Elles ne furent pas inutiles, puisqu'ils découvrirent sa demeure, et me dirent ce qu'il falloit faire pour s'assurer de sa personne. L'ayant redit à M. le prince , il en parla au cardinal , qui lui répondit : «« Ce seroit commettre l'autorité royale que de vouloir faire prendre un homme logé dans la ville, proche l'église métropolitaine. » Ce prince , sans y faire beaucoup de réflexion , se contenta de cette raison , et me la redit. Je lui répondis : « On n'a pu croire qu'un homme qui a peur ne cherche et ne prenne sa retraite dans un lieu où il ne pourroit pas facilement être arrêté ; mais, puisque c'est une affaire à peser, c'est aussi à vous de voir si la monnoie qu'on vous présente est d'un bon aloi. Quant à moi , je vous avouerai franchement que je ne la prendrois pas en paiement. »
Les princes de Condé (1) et de Conti, et M. de Longueville se rendirent au Palais-Royal , sous prétexte détenir conseil. Avant que le premier sortît de chez lui , il fut averti par madame sa mère qu'il se passoit des choses qui pouvoient faire soupçonner qu'on les vouloit arrêter. Madame la princesse ajouta qu'elle connoissoit la cour par sa propre expérience. « Qu'ai -je à craindre ? lui répondit le prince : le cardinal est mon ami. — J'en doute, lui dit-elle. — Vous avez tort, lui répliqua son flls, car je compte autant sur lui que sur vous. » Madame la princesse finit son discours en lui ajoutant : « Dieu veuille que vous ne vous y trompiez pas I »
La Reine feignit une incommodité et demeura toujours sur son lit, afin qu'on ne remarquât point de changement à son visage. Tous les ennemis du prince se trouvèrent au palais avec leurs épées. Ceux qui dévoient assister au conseil s'y rendirent à l'heure qui leur avoit été donnée , qui étoit celle dans laquelle la chose devoit être exécutée. La Reine ayant dit que l'on passât dans la galerie , afin qu'elle se pût lever, M. le prince s'avança, et peu après lui l'abbé de La Rivière.
Gomme nous étions entrés, M. d'Avaux et moi , avant M. le chancelier^ nous fûmes surpris de n'y point trouver le cardinal. Mais, faisant réflexion qu'on y pouvoit passer de son appartement, nous jugeâmes qu'il l'auroit fait. Ce fut là que ce saint ministre déclara à La Ri-
(i) L'arrestation def princes eut lieu le ISianrfer 1050.
vière ce qui avoit été résolu. Celui-ci lui répon-^ dit: « Vous m'en avez fait un secret, je svis perdu avec mon maître. » Le cardinal le voii« lut rassurer ; mais l'événement flt connottre que l'abbé de La Rivière connoissoit à fond l'esprit de M. le duc d'Orléans, et que la cour i'avoit voulu perdre.
Nous avions commencé une conversatioa , M. d'Avaux et moi. Nous nous mtmes sous la cheminée pour la flnir. Le chancelier s'en approcha, et messieurs les princes. Celui de Condé dit à ce magistrat : « Il se passe une af« faire qui intéresse les rentiers, et qui meparott d'une assez grande conséquence pour l'examioer . avec plus de loisir qu'on ne le fait, car die pourroit avoir des suites fâcheuses. » Le chancelier, voulant justifier la conduite du conseil, M. le prince lui répondit , en témoignant la désapprouver : « Cette affaire mérite bien d'étn examinée à tête reposée : mais , quoi qu'il ea puisse arriver, je n'en serai pas plus blâmé, et peut-être encore moins que ceux qui s'en mêlent. »
Pendant que ce prince parloit au chancelier, Guitaut , capitaine des gardes de la Reine, accompagné de Comminge et de quelques offi* ciers de sa compagnie , entra dans la galerie y et le prince de Condé, qui s'y promenoit, s'étant avancé vers lui , fut fort surpris quand il lui dU qu'il avoit ordre de l'arrêter, avec M. le priœe de Conti et M. de Longueville. Celui de Condé revint où nous étions, pour dire aux antrei qu'ils étoient prisonniers de la part du Roi, et que M. Guitaut avoir ordre de s'assurer de teort personnes. Le chancelier, surpris de ce discoorit et qui n'avoit aucune part à la résolution qui avoit été prise, lui dit que c'étoit une plaisan* terie que Guitaut faisoit; et sur cela le prince lui répondit: » Allez donc trouver la Reine, pour l'avertir de la plaisanterie qui se fait. Pour moi , je tiens pour une chose très-sûre que je suis arrêté. » Alors Guitaut s'avança pour flsire descendre M. le prince dans le jardin. Il y avott un carrosse prêt à la porte. Le prince médit) avec beaucoup de bonté et de flerté tout enaenh ble : « Monsieur, comme j'ai souvent reçu des marques de votre amitié et de votre générosité, je me promets que vous direz un jour au Roi Im services que je lui ai rendus. >• Le prince de Conti m'embrassa, et me dit adieu. Jamais personne , de quelque naissance qu'elle ait été, n'a reçu un revers de fortune avec moins d'étonnement que ces princes. M. de Longueville ayant dit qu'il falloit songer à se sauver, M. le prince répondit : *• 11 n'y a point d'avenues qui ne soient gardées. >» Et celui de Conti ajouta:
DBUXIBMB PABTIE. [l6j»0]
> Diea m'a exaucé, car J*ai souvent soobaité , s'il vous arrivoit quelque disgrâce, de la partager avec vous. » Guitaut les pressa de mardier. Ils n*y témoignèrent aucune répugnance ; et comme ils descendoient dans le jardin , la Mie, M. le duc d'Orléans et le cardinal vinrent dans la galerie. Celui-ci voulut exposer les nisons que Sa Majesté avoit eues d'en user de eette manière ; et , témoignant ouvertement la jsk qu*ii ressentoit de celle que le peuple feroit piroltre, il me demanda ce que j'en pensois. Ma rtponse fut que je n'avois pas accoutumé de Uimer ce que les maîtres faisoient ; que la joie fiUique ne venant que de la haine qu'on avoit eoMue contre le prince , parce qu'on le croyoit ani de Son Eminence, dans huit jours on plaindioit son malheur, et que dans quinze le monde le regretteroit , et ne s'entretiendroit que des grandes actions qu'il avoit faites pour le ser- Tiee du Roi. Le cardinal , piqué de ce que je n'étais pas de son avis , me dit : « Le prince ne vous aimoit pas. — J'en conviens, lui répondls-Je,et je vous en avois l'obligation; mais nos querelles n'étant marquées qu'avec delà craie, noQS avons passé par dessus une éponge mouillée. Ainsi elles sont oubliées et effacées. » Le cudinal Ait fâché de ce que je n'avois pas pris ta à son discours , et m'ajouta : « Le prince ne fOQS estlmoit pas. » Alors je fus obligé de lui répondre que j'avois sujet d'être persuadé du contraire, non-seulement parce que la conduite qu'il avoit tenue à mon égard dans le moment de sa disgrâce m'en donnoit des assurances , BMds parce que d'ailleurs , en examinant ma manière d'agir, je la trouvois si pure , que je ne poQvois avoir perdu l'estime de ceux qui fainieot profession d'honneur et de vertu. Le premier ministre, pour mettre fia à la conversation « me dit : « La Reine veut que ce soit vous qol alliez trouver madame la princesse, pour loi faire savoir ce que Sa Msgesté a ordonné , et qn'oD n'a rien fait que pour Tavantage des princes et de leurs maisons. Car il est bien plus à fropos qne des nouvelles de cette nature nous iotait annoncées par des amis que par des enneiois, quand ce ne seroitque parce que ceuxlà font des rapports fidèles , et que ceux-ci y peuvent ajouter ou diminuer : ce qui cause souvent beaucoup de mal. » J'exécutai l'ordre qui me fut donné, et j'allai à l'hôtel de Condé, où j'attendis assez long-temps madame la princesse, qui étoit sortie , et qui n'apprit pas de moi cette nouvelle désagréable, mais de madame de Longoeville , qui lui dit un mot à l'oreille avant que j'eusse commencé à lui parler. Elle en parut troublée; mais la présence et la force de son
esprit firent qu'elle ne dit rien qui ne pût être rapporté.
Madame de Longueville sortit de Paris et se détermina d'aller en Normandie. Elle fut cause en partie que le Roi fit le voyage de Rouen, d'où il envoya sommer les villes de Dieppe et de Caen , qui se rendirent. Cette princesse , après s'être tenue un temps considérable cachée en différens endroits du royaume , alla à Stenay, d*où elle fit la guerre , sous le prétexte de l'injuste détention de messieurs ses frères et de monsieur son mari. Le Roi , ayant fait quelque séjour à Rouen , revint à Paris , d'où il partit pour aller en Bourgogne. M. de Vendôme, qui avoit le gouvernement de cette province , assiégea la ville de Bellegarde , qui capitula , et suivit l'exemple du château de Dijon et des autres places qui en avoient fait de même. La province de Bourgogne étant calmée , Sa Majesté revint à Paris, d'où elle alla en Guienne , sur la nouvelle qu'elle reçut que Bordeaux s'étoit déclaré pour les princes, après avoir donné retraite à madame la princesse et à madame de Longueville. Le Roi se détermina à en faire le siège ; et , pour ôter tout sujet de méfiance aux habitans , il en retira le gouvernement des mains de M. d'Epernon, dont la maison, d'e même que le Château -Trompette , avoit été rasée par le peuple , qui avoit député en Espagne et en Angleterre pour avoir du secours. M. de Bouillon, s'étant enfermé dans cette ville avec les princesses du sang qui y étoient , prit les armes contre le Roi , aussi bien que le vicomte de Turenne son frère , qui passa dans le service d'Espagne. Le commandement de Tarmée de terre fut donné au maréchal de La Meilleraye. Celle de mer fut donnée à Du Dognon. Après quelques jours de siège , Bordeaux capitula et ouvrit ses portes au Roi , auquel le parlement de Paris avoit envoyé quelques-uns de son corps qui favorisoieut en tout ceux de Bordeaux.
Sa Majesté se rendit en Guienne par le chemin ordinaire. Je la suivis , aussi bien que Servieu qui , prétendant être logé avant les secrétaires d'Etat , se servit du cardinal pour en faire donner Tordre aux maréchaux de logis. Cela lui réussit à Angouléme : et comme c*étoit une chose inouïe , on la tint fort secrète. La cour en étant partie pour aller à Aubeterre, ce fut là que la dispute commença tout de bon, et qu'une affaire de très-petite conséquence donna lieu à une querelle à laquelle Servien ne s^étoit point attendu. Le bruit fut excité par mes gens , qui me rapportèrent l'ordre donné aux maréchaux de logis , et je me trouvai
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obligé d*en faire mes plaintes à la Reine , à laquelle (je ne puis m'cmpéeher de Tavouer )Je parlai avec plus de chaleur que Je ne devois. Mais on ne garde pas toujours les règles de la bienséance quand on est véritablement offensé. Je dis donc à Sa Majesté que Je n'aurois Jamais cm qu'elle eût voulu m'ôter Thonneur. « Comment , me dit cette princesse , cela pourroit-il être arrivé? Je n'en eus Jamais la pensée. — Gela est arrivé en commandant , lui ajoutai-je^ que M. Servien fût logé avant moi , lequel a si bien reconnu mon droit , qu'ayant souvent logé ensemble , il a souffert que mon nom fût écrit avant le sien; et sans que J'aie été entendu , ni messieurs les secrétaires d'Etat, nous apprenons , Madame, qu'il a obtenu un Jugement en sa faveur. > La Reine me dit ce qu'on lui avoit exposé pour rengager à donner gain de cause à Servien , et ajouta qu'il étoit ministre. Je lui répondis, avec un peu trop de chaleur, que Je n'en connoissois qu'à Charenton et aux Mathurins. Gela déplut à Sa Majesté; mais elle n'en fit rien paroitre alors , compatissant peut-être à ma peine. J'obtins même de sa bonté que nos raisons seroient écoutées , et qu'elle nous feroit droit. Le lendemain matin J'allai chez le cardinal pour lui faire mes plaintes de ce qu'il avoit pris le parti de M. Servien contre moi. Il ût ce qu'il put pour me lasser , et pour faire en sorte que mon impatience me fit retirer ; mais j'étois résolu de lui parler : de manière que , voyant que son artifice lui étoit inutile , il ne put se défendre de me voir. Je lui remontrai mon droit et le sujet de mes plaintes , et , voyant qu'il ne me répondoit rien: « M. Servien, lui dis-Je, a voulu m'attaquer , mais Je me défendrai , puisqu'on ne me rend pas justice. » Le cardinal prit occasion de me répondre : « Il s'en tirera bien; et s'il n'étoit pas assez fort, Je lui servirois de second. » Alors , sans m'étonner , Je lui répondis : « Monsieur , avec la qualité dont vous êtes revêtu et celle que vous avez en France , vous ne devriez point me tenir un tel langage. Mais ce que Votre Eminence me dit ne m'empêchera point d'aller mon chemin , et nous verrons ce qui en arrivera. » Je me retirai ; et le jour que le Roi alla coucher à Goutras je fus remis en possession de mon droit , celui de Servien demeurant pourtant en son entier; c'est-à-dire que la liberté lui fut laissée de contester au fond. La cour se rendit de Goutras à Liboume, où les députés du parlement de Paris eurent audience. Les sceaux qu*on avoit ûtés au chancelier furent donnés à M. de Ghàteauneuf , qui resta à Paris avec M. Le Tellier , pour voir ce qui
s*y passeroit et pour contenir M. le duc d^Or* léans , c'est-à-dire pour prendre garde qui! im se laissât surprendre ni par les factieux di parlement , ni par les amis du princes , ni |W ceux du çoadjuteur ; car , quoiqu'il eût peu d*» mitié pour eux , on s'aperçut qu'il avoit amÉ de la haine et du mépris pour le gouvemenMflft, M. Le Tellier remarquoit que , lorsqu'il parioitk premier à Monsieur, il avoit assez sujet d'ètn content de ses raisons; mais qu'il paroissoit tosl autre, aussitôt que le garde-des-sceanx m quelque autre l'avoit entretenu.
Notre retour à Paris fut précipité , sur me terreur panique que le cardinal ne sut dissimn 1er étant à Bordeaux , et par l'envie qu'il avok d'empêcher que M. le duc d'Orléans ne se Ht chef de parti dans les provinces qui sont au-ddi de la Loire. Je n'eus aucune part à i'accommo» dément de Bordeaux parce que Je n'étois pv dans les bonnes grâces du cardinal qui ne prs> noit conseil que de Servien , et aussi parce qv je tombai malade à Bourg. Je me trouvai hôn d*état d'entendre parler d*affaires, et J'étsli même si foible, quand le Roi en partit pour Bivdeaux , que je ne pus le suivre. Je riçus pn» dant ma maladie tant de marques des Ixintésde Leurs Majestés , que Je me crois obligé de b'm rien dire par modestie. La Reine m'ayant ooamandé de me rendre auprès d'elle aussitôt qw ma santé pourroit me le permettre , Je m'en* barquai à Blaye, où j'étois allé pour changir d*air ; et je ne fus pas plus tôt arrivé à Bo^ deaux , que J'appris que les synodes de la bantt Guienne et du haut Lanp:uedoc s'étoient assen* blés , quoique cela leur fût défendu par les éditif et qu'ils avoient eu même la témérité de dé[Nh ter au Roi. Je fus d'avis qu'on ne reçût polit leurs députés; mais Servien, ayant souteni l'affirmative au contraire , obtint qu'ils anroieit audience. Je fis ce que Je pus pour l'empêcher; et comme le droit étoit en cela de mon côtéi on me dit pour raison que si le Roi n'entendelt pas ces députés , cela produiroit un mauvais effet , et seroit mal reçu non-seulement par eenx qui les avoient députés , mais généralement fm tous les religionnaires; que, dans l'état présent des affaires^ il n'étoit pas du service du Roi de les aliéner, et qu'il y avoit même un tempém* ment à prendre avec eux , dont ils ne paroi»* soient pas bien éloignés : c*étoit de se servir de ces termes, ceux qui nous ont été dêpiUiÊ, sans nommer les synodes de Guienne et de Languedoc assemblés. Je répondis que c'étoit smver en quelque façon les apparences ; mais qa*il falloit pourtant s'assurer d>ux , et prendra garde de les faire taire s'ils vendent à manquer
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à ee qiiMb avoient promis. Cela fut ainsi acesrdé, à ce qo*on nous rapporta, mais ne fut fM exécuté de même ; car le Roi eut le déplailir de voir qa*uii de ses sujets lui manqua de ifipect*
La eoor se disposa à revenir à Paris ^ où les oris des princes avoient tellement gagné Tespitt de M . le duc d'Orléans , qu'il demanda qie la garde lui en fàt donnée. La cour en vit la conséquences , et ceci donna matière à pluûmn affaires. La Reine tomba malade sur la note, et fàt obligée de séjourner à Amboise , n elle eut des accidens qui firent craindre pour die à ses serviteurs, et que le Roi ne tombât MUS la conduite de monsieur son oncle. Ils tinrat entre eux des conseils pour contribuer à la Uierté des princes si ce malheur arrivoit : fojant bien que pour affermir l'autorité royale il fkiloit qu'il y eût deux partis dans la cour, puisqu'il y en avoit un de formé dont tout étoit à craindre ; que plusieurs ofûciers s'étoient don- ■és à M. le duc d'Orléans ; que des esprits factieux recherchoient sa protection , et que tous eoneonroient à le rendre puissant et à réduire Il Reine à abandonner les affaires. La santé de cette princesse s'étant un peu rétablie, Sa Ma- Jerté partit d'Amboise , et résolut, pour se fortifcr, de faire quelque séjour à Fontainebleau. H. Le Tellier vint au devant de la cour^ et ne manqua pas de confirmer ce qu'il avoit mandé qoll ne seroit point difficile de gouverner M. le dne d'Orléans , pourvu qu'il n'y eût personne nprès de lui qui pût prendre sur son esprit un iseeodant pareil à celui que le garde-des-secaux «voit prendre. Celui-ci ne disoit rien contre M. Le Tellier, et le prenoit à témoin comment fl loi avoit offert de faire arrêter M. de Beaufim M. Le Tellier convenoit de l'offre , mais il doutoit qu'il en fût jamais venu à rexécutii)n , et eroyoit en avoir des preuves bien sûres. Mdnsieor, ayant de la répugnance pour venir à Fontainebleau, faisoit bien connoltre que sa eoQseience lui reprochoit beaucoup de choses ; et il n*3r avoit rien de plus sûr qu'il prenoit des Raisons avec les Frondeurs, et des mesures pour cMgner des affaires le cardinal. Celui-ci, ne songeant qu'A se maintenir, disposa la Reine , pendant qu'elle étoit à Bourg , à voir madame la princesse et madame de Lougueville, non pas dans l'Intention de leur faire des honnêtetés , mats pour gagner M. de Bouillon ; et cela donna Heu à beaucoup de gens de croire que ce fut là qulis commeneèrent à Jeter les fondemens de eette amitié qui a duré Jusqu'à la mort de ce duc, qui ne put pas retirer sitôt du service espagnol If. de Turenne , son frère, quelque envie qu'eût
le dernier de s'accommoder et de suivre ses conseils. Madame de Longueville s'en alla de Bordeaux à Stenay, et fit au contraire tous ses efforts pour engager M. de Turenne à rester dans le parti d'Flspagne , se promettant de cette couronne une entière protection pour messieurs ses frères. Le cardinal , ne se croyant point en sûreté à Paris , dit que les affaires du Roi i'appeloient en Champagne. Il y alla , et , ayant gagné sur lui de faire de la dépense , il causa la prise de Rethei. M. de Turenne , qui craignit que, s'il ne s'avançoit pour secourir cette place , on ne lui en imputât la perte , se mit en chemin pour la secourir ; mais il fut attaqué et défait par le mareschal Du Plessis-Prasiin (i), qui avoit eu le commandement de Tarmée destinée pour la conservation des frontières. Cette victoire enflant le cœur du cardinal , il demanda I qu'on nt maréchaux de France ceux qui avoient commandé sous M. Du Plessis ; et , pour faire sa cour à M. le duc d'Orléans, il fut d'advis que d'Etampcs fût du nombre. Grancey, qui crut l'avoir aussi bien mérité que ceux-là , demanda la même grâce en menaçant , et l'obtint à cause du peu de vigueur du gouvernement. Comme il commaodoit dans Gravelines , il se mit en chemin pour y aller, et dit tout haut quMl feroit ce qu'il jugeroit à propos s'il n'étolt fait maréchal. On le fit revenir en lui accordant sa demande.
[1651] La maladie de la Reine continuoit , et M. le duc d'Orléans, qui lui rendoit tous les jours visite quand elle étoit dans son redoublement , ne lui parloit d'ordinaire que de choses désagréables. Le cardinal , croyant avoir beaucoup fait pour l'Etat, s'attribuoit la gloire d'avoir vaincu une armée qu'il n'avoit Jamais vue , et, sous ce prétexte , ses amis avoient été élevés à la première dignité de l'Etat. Son Eminence se réconcilia avec Monsieur par le moyen du maréchal d'Etampes , et cela le détermina de revenir à Paris ; mais parce qu'il craignoit le peuple , on fit si bien que le Roi alla à sa rencontre : et la présence de Sa Majesté le mettant en sûreté , il reparut en public et reprit le maniement des affaires qu'il n'avoit point abandonnées , tout éloigné de la cour qu'il étoit ; car il ne s'y faisoit rien sans la participation de Son Eminence. Cependant le cardinal y reçut deux mortifications. Le parlement ne cessoit de faire des remontrances contre lui , même en sa présence, et de le marquer comme l'auteur des troubles de l'Etat. Les Frondeurs faisoient de continuelles instances afin que les princes qui
(l)Gette btUilleftil livrée lelddécembre 1650. (A.E.)
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étoient à ViDcennes fussent amenés à la Bastille, et qu'on leur en confiât la garde , disant ouvertement que le cardinal se rendoit le maître de leur destinée , et que , venant à former un parti avec eux , le leur s*affoibliroit de beaucoup.
La mort de madame la princesse douairière augmenta les espérances des ennemis de ses enfans , et ceux-ci craignoient avec raison que la cour ne les livrât à la fin à ceux qui étoient contre leurs intérêts. Il étoit assez extraordinaire de voir que les Frondeurs vouloient parottre les défenseurs des princes quand ils croyoient offenser le cardinal , ne pouvant cacher la haine qu'ils avoient pour lui. Un jour je demandai à Son Eminence si elle ne se lassoit point de voir décrier sa conduite , et s'il ne vaudroit pas mieux se raccommoder avec les princes que de souffrir tant d'outrages de leurs ennemis communs. Le cardinal me répondit : ^ Si dans deux jours précis les Frondeurs n'en passent par ce que Ton souhaite , je prendrai le parti que vous me proposez. » Je lui répliquai qu'il prtt bien garde qu'il n'en fût plus temps. Il obtint de la duchesse d'Aiguillon qu'elle confieroit la citadelle du Havre au sieur de Bar, en qui il avoit une entière confiance , qui gardoit les princes à Vincennes , e^qui continua de les garder au Havre. Gela surprit et les serviteurs et leurs amis, f I y en avoit qui les croyoient perdus sans ressource, puisqu'on les changeoit de prison; et un des plus attachés à leur service m'en témoigna son chagrin. Je lui dis qu*il se consolât , parce que les princes seroient bientôt en liberté. Les raisons que je lui donnai pour le convaincre furent que nous en étions sollicités par leurs ennemis, et que Tintérét du cardinal s'y rencontrant, il ne manqueroit pas de s'y déterminer après en avoir arrêté les conditions , et pris ses précautions avec eux. C'est en quoi les ennemis des princes ne purent cacher leur désespoir ; car ils craignoient avec raison que , ne cessant de maltraiter le cardinal et d*offenser la cour, on ne vint à leur opposer des personnes capables d'arrêter leur insolence et leur présomption.
Dès que les Frondeurs surent que les prisonniers avoient été transférés au Havre , ils firent au cardinal de continuelles remontrances pour obtenir la liberté des princes , disant pour raison qu'il falloit qu'ils fussent innocens, puisque, depuis un an qu'on les tenoit en prison y on n'avoit point fait leur procès.
Le premier ministre, ne voyant pas de pouvoir se soutenir plus long-temps par l'autorité de la Reine qu'il avoit affoiblie pendant son ministère, résolut de sortir du royaume après avoir
obtenu les ordres nécessaires pour mettre I princes en liberté. Il prit même la résolution se rendre auprès d'eux et de voir s'il pourroit l disposer à entreprendre sa défense et de le pi téger. Il tint ceci fort secret ; mais le Jonr éCa arrivé qu'il avoit fait dessein de se saover da la nuit, il s*en ouvrit à quelques-uns et m' parla en présence de la Reine, ajoutant que, da les occasions où je voudrois être conseillé po le service de Sa Majesté, il me manderoit siiM rement ses sentimens. Il voulut que je lui dii quels étoient les miens sur ce qu'il alloit exéc ter, m'ayant auparavant déclaré qu'il n'en aT( point d'autres que de faire connottre au pob que ce n'étoit pas à lui qu'on en vouloit, mali l'autorité royale , étant assuré que les espr mal intentionnés ne s'empêcheroient pas de fU des choses qui ne pourroient être tolérées da une monarchie. Je le louai en le remerciant d honnêtetés qu'il m'avoit faites; mais pour Cf Son Eminence ne voulut pas être de mes ami ni que je fusse son serviteur. Il ne put dissim 1er la haine qu'il portoit à la marquise de Gan ches, ma fille ; car il me dit : « Elle s'est bi«ii d chaînée contre moi dans le carosse de niad moiselle d'Orléans. » Je l'assurai que cela d' toit pas véritable , et que ma fille et M. de 6 mâches étoient trop serviteurs de Son Eminefi pour cela. Mais il me répliqua que je me troc pois si j'étois dans cette opinion. Je lui répond alors que je ne me trompois point; mais que, si s'étoient oubliés en quelque façon à l'égard < Son Eminence , ils en étoient excusables eo < qu'ils avoient été très -maltraités. Le feu I monta pour lors au visage , et la colère lui ôlai lu raison , il me dit : » Vous montrez bien qi vous êtes mauvais courtisan ; je veux que vm sachiez que je vous considère moins que la ten sur laquelle je marche. — Vous devriez, Mm sieur, répondis-je , être persuadé de ma pn bité, et ne point ignorer que vous ne park pas à un faquin. Mais , après vous être enoiporl comme vous avez fait , je suis bien aise que vei sachiez que , sans le respect que j'ai pour 1 Reine, vous ne sortiriez pas de la ville aussi fk cilement que vous y êtes entré.» Cependant pour ne point faire de peine à Sa Mfi\je8té,j sortis de son oratoire , et j'attendis dans la chan bre pour voir si elle n*avoit rien à me coor mander.
J'appris que le cardinal, étant en particalh avec Sa Majesté , lui avoit témoigné son chagri de ce qu'elle ne m'avoit pas grondé de la boni sorte, et que la Reine lui avoit dit: «Vous an voulu pousser à bout un gentilhomme dont k actions ont dîi vous faire c*onnoltre qu'il n*éto
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PAS d^hnroeur à se laisser insulter impunément, et qui d'aillears ne vous a rien dit dont vous puissiez vous offenser. »
Son £minence , voulant après cela se raccommoder avec raoi , m'envoya M. Le Tel lier pour me prier d*aller dans sa clîambre. Je dis à M. Le Tdïier que je n*y avois point de répugnance , mais que j*étois bien aise de savoir auparavant de quelle manière i*Eminence me parleroit ; «ear, ajoutai -je , si c'est avec la même hauteur qo*elle Ta déjà fait, je ne pourrai me contenir. Je vous prie donc de ne me point engager à foire ce que je veux éviter. » M. Le Tellier me npondit du cardinal , et me conduisit dans son appartement , d'où je revins sans avoir aucun njetde me plaindre. Je me retirai ensuite chez ^U^^ïy appris que ce premier ministre, étant peu aeeompagné et ayant trouvé à sa rencontre les meilleurs amis, avoit pris le lendemain le chemin de Normandie , dans l'intention de traiter avec les princes et de se servir des ordres qu'il avoit obtenus , ou de les brûler sMIs étoient inutiles. Ces ordres étoient adressés à de Bar, pour exécuter de point en point ce qu'il lui ordonneroit. Les personnes qui furent témoins de ce qui se passa au Havre ont déclaré que le ordinal y parut plus humilié que ceux qu'il préteodoit n'en pouvoir sortir que par son consentement. Après quelques conférences , dans lesquelles les princes ne lui promirent ni protection ni assistance , ils furent mis en liberté (l). SonEminence passa la rivière de Somme , et se retira dans le pays de l'évéque de Liège dont il étoit assuré.
Les princes , étant arrivés à Paris , saluèrent Si Majesté; mais , craignant tout de la cour, ils s*attachèrent à M. le duc d'Orléans pour s'en Bkettre à couvert , en cas qu'ils pussent parvenir à avoir part aux conseils de Son Altesse Royale, qollsse promettoient de mettre si fortement dans leurs intérêts , qu'ils ne parottroient point divitél. Les affaires se conduisirent pour lors avec beaucoup de foiblesse. La Reine ne faisoit rien que Monsieur n'en fût averti , qui y persuadé qu'elle avoit promis au cardinal de le considérer toujours , et de faire prendre au Roi ces mêmes sentimeos, pour l'en empêcher, proposa à la Reine de faire garder les portes par la bourgeoisie. Sa Majesté y consentit, et Monsieur, pour s'assurer plutôt par ses yeux qu'en se rapportant à la fidélité des bourgeois, envoyoit souvent voir ce que faisoient Leurs Majestés. Il faisoit cependant faire des rondes par la cavalerie , et tenoit comme en esclavage ceux h qui il devoit
(I) Ils sortirent da Havre le 13 février lOM. (A. E] m. c. o. M., T. m.
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la fidélité et l'obéissance. On soupçonna, mais à mon sens , mal à propos , le maréchal de Yilleroy d'être l'auteur des mauvais conseils que pre- Qoit Monsieur. Il est bien certain que le cardinal avoit voulu engager la Reine à sortir de Paris , et que le mépris qu'y recevoit son autorité lui en avoit fait prendre l'envie; mais mettant d'un côté sa réputation en balance avec le service du Roi, et de Pautre ce qui pouvoit satisfaire une princesse aussi courageuse et aussi har* die qu'elle étoit : «Il vaut mieux, me dit-elle , souffrir, que de rien hasarder mal à propos et se déshonorer. — Madame, lui répondis-Je , la résolution que vous prenez est digne de votre courage et de votre vertu. Pour faire connottre à Votre Majesté quelle en est la grandeur. Je vais lui faire voir la facilité qu'il y auroit à la faire sortir de Paris avec le Roi ; mais après cela, je ne puis prévoir ce qu'elle aura intention de faire , car il n'y auroit rien de plus aisé que de contenter votre passion , si elle n'étoit pas soumise à la raison. »
Ghâteauneuf paroissoit si fort attaché aux intérêts de Monsieur, que la Reine ne pouvoit prendre confiance en lui. Sa Majesté lui ûta les sceaux pour en honorer le premier président Mole; mais Monsieur s'en étant plaint, elle les ôta encore à celui-ci et les rendit au chancelier. Le parlement ne roanquoit pas de s'assembler tous les Jours. M. le duc d'Orléans et les princes s'y trouvoient. J'y avois été prendre aussi ma place , pour dire à la compagnie (si je m'en souviens , avant que le cardinal eût pris la résolution de se retirer dans les pays étrangers) qu'il étoit de la prudence de conseiller à Monsieur d'aller trouver la Reine, avant que la compagnie délibérât de faire des remontrances au Roi pour éloigner le cardinal de son service , et de l'assurer que Sa Majesté étoit tout-à-fait disposée à se réunir à lui, de l'écouter et de prendre ses conseils. Comme donc J'eus ordre de me trouver dans toutes ces assemblées , on mit un matin en délibération que le Roi seroit supplié d'éloigner Mazarin de son service^ avec Servien, Le Tellier et Lyonne. Les gens du parquet en requirent la compagnie. Les plus modérés crurent qu'il falloit suivre cet avis ; mais les autres furent d'un avis plus rigoureux. Quand mon tour vint d'opiner , je dis que je prenois le plus modéré , non que je le crusse juste, mais parce que Je m'y trou vois obligé, y ayant peu d'apparence que ceux qui avoient déjà ouvert leur avis en changeassent , et que je me croyois obligé de dire que la nouvelle jurisprudence qui s'établissoit me surprenoit. «Est-ce , ajoutai-Je, un crime d'être mal avec les grands? Je ne désavoue point
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que ce ne soit un malheur ; mais on ne châtie jamais un homme pour être tombé en disgrâce, quand on ne l*accuse d^aucun crime. » li y eut enûn un arrêt qui ordonna que le Roi seroit supplié d'éloigner le cardinal, Servien et Le Tcllier, et la Reine de se défaire de Lyonne. La compagnie étant levée , Je me rendis au Palais- Royal , où je trouvai Servien qui y sachant déjà ce qui avoit été résolu au parlement , me voulut remercier de la manière dont j'avols opiné. Je coupai court à son compliment , et lui fis entendre que je le recevrois si je i'avois eu en vue en opinant ; mais que, n'ayant pensé qu'à la justice et au service du Roi , j'avois la récompense que j'en devois espérer, par le seul plaisir d'avoir rempli mou devoir. Le Tellier se retira et me pria de me charger de son département , laissant Le Roi , qui étoit son premier commis , et quelques autres, pour travailler sous moi, comme ils avoient déjà fait aux voyages de Normandie, de Bourgogne et de Guienne. Quelques jours avant que Lyonne eût été obligé de se retirer , il me demanda si je serois bien aise que la Reine me fit une prière pour quelques intérêts qui regardoient le cardinal. A quoi je répondis que Sa Majesté étoit en droit de me commander ; qu'il ne falloit point s'adresser à elle , si la chose que l'onsouhaitoit de moi étoit juste, parce que le procédé peu obligeant du cardinal à mon égard ne m'empécheroit pas de faire ce qui étoit de mon devoir ; mais que , supposé que ce ne fût qu'une simple grâce dont je fusse le maître , je m'y porterois d'autant plus volontiers, que je ferois connoltre par là au cardinal que j'avois oublié tout ce qui s'étoit passé entre nous. Il s'agissoit d'une ordonnance à la décharge du trésorier de la marine, pour lui remettre une somme de trente mille écus qui avoient été adjugés au Roi, qui jusqu'alors avoit voulu qu'il en eût la disposition. Je promis ce que l'on souhaitoit de moi, et je signai le même jour cette ordonnance. Cela m'attira une lettre fort civile de Son Eminence , qui, pour me remercier, se servit presque des termes qu'employa la reine de Saba pour flatter Salomon. Je répondis à cette lettre comme je devois. La majorité du Roi s'approchant , on vit bien que Monsieur se seroit volontiers soumis à la Reine pour rentrer dans ses bonnes grâces, sans une chose qui l'en empéchoit : c'étoit la crainte qu'il avoit d'être arrêté en venant trouver Sa Mi^jesté; car la bourgeoisie, dont il se
(I) ÀTant de se rendre en GoleoDe, il y eut à Chantilly on grand conseil, composé des princes de Condé, des ducs de Nemours et de La Rochefoucauld , de Viole, Lenet, etc.. dans lequel le parti des princes se décida à
faisoit fort, u'étoit plus armée. M. le prince faisoit aussi des avances pour le même sujet ; mah c'étoit seulement à dessein d'amuser la cour, el de donner le temps à ses troupes de passer danf le service d'Espagne, qu'il vouloit embrasser. Monsieur, sans peut-être savoir ses fntentioDS^ les favorisoit , empêchant qu'on ne fît séparer les troupes , en leur ordonnant de servir dans différentes armées. Je conseillai à la Reine d( s'en assurer, et de les faire tailler en pièces si elles faisoient mine de désobéir. L'ordre en ftal donné au maréchal d'Aumont , qui commandoil l'armée, et au marquis de Gastelnau, qui ser* voit sous lui en qualité de lieutenant-général. Je veux croire qu'ils tirent leur devoir; mais le soldats, ayant pris les devans, entrèrent dan) le pays de Liège avant qu'on les eût joints. S l'on se fût pressé davantage , on les eût ou dis sipés ou retenus dans le service du Roi. M. 1( prince, ne se croyant point trop en sûreté à h cour, prit prétexte d'aller prendre possession d( son gouvernement de Guienne (1), s'étant dé mis de celui de Rourgogne , dont le duc d'Eper non fut pourvu. Son frère et sa sœur se retiré rent en Berry sous les mêmes prétextes. Les ap parences sont qu'ils s'étoient assurés de Mon sieur, qui leur avoit promis de se déclarer pou eux si le cardinal revenoit en France, jugean bien qu'il feroit de son côté tout ce qu'il poorroj pour cela , et que c'étoit toujours l'inclination c la volonté de la Reine. Cependant Sa Majesté étant pressée par madame d'Aiguillon qai e avoit été recherchée par Monsieur, lui fit éerii qu'il eût à se retirer en Italie , parce que M séjour sur la frontière donnoit des soupçons plusieurs personnes. J'en expédiai et signal I dépêche : ce qu'il ne m'a jamais voulu pardon ner jusqu'à la mort. Il est bon de remarquera l'envoi et la réception de cette dépêche , parc qu'il eu sera fait mention ailleurs. Le jour qa le Roi devoit être déclaré majeur étant fort pro che , les frayeurs de Monsieur augmentèrent d telle manière , qu'il ne venoit plus au Palais Royal. 11 se tenoit, sous différens prétextes, bor de Paris, et alloit souvent à Limours. On Doa commanda, au duc de Damville et à moi, d'al 1er trouver ce prince pour le convier, de la par de Leurs Majestés, d'assister au lit de Jostle auquel le Roi seroit déclaré majeur. Il nous pa rut que ce prince y avoit de la répugnance, € qu'il ne put déguiser le véritable sujet de soi
faire alliance avec TEspagne et la guerre au Roi d France. ( Voyez , à ce sajet , la partie inédite des Mé moires de Lenet (page 527) que nous ayons publiée dta cette série.)
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appréhension ; et sur œ qae Je lui dis qu'elle étoit sans fondement, il me répliqua : « J'ai offensé la Reine 9 ayant été caase que le cardinal a été chassé dn royaume. Ainsi Je ne puis me fier à dle^ ni me trouver en lieu où Je puisse être arrêté. — Plusieurs, lui répondis-Je, ont offensé Sa Majesté pour avoir contribué à la même chose, et cependant aucun d'eux ne feroit difficulté de se fier à sa parole. — Mais , me dit-il, j'ai encore plus à craindre que les autres, parce que je suis bien plus élevé qu'eux , et que j'ai donné plus de chagrin à la Reine. » Je pris la liberté de lui parler ainsi : « Dans six mois que je reviendrai trouver Votre Altesse Royale pour lu convier de revenir à la cour, voQS y aurez encore de la répugnance. Je vous presserai pour m'en déclarer le sujet, et vous médirez alors pour raison : « N'ayant pas voulu me trouver au palais quand le Roi a été déclaré majeur, je l'ai offensé, et je crains qu'il n'en ait du ressentiment. » Ainsi, Monsieur, vous refuserez toujours de rendre aucun service à Sa Majesté. H faut donc (pardonnez-moi si je parle si librement) que vous ayez une si grande aversion pour sa personne , qu'elle puisse vous porter à attenter à sa couronne; et votre crime, si cela étoit , trooveroit son excuse dans le grand bien
qoe vous vous en seriez proposé — Me
croyez-vous, interrompit-il, assez méchant pour aToir nne semblable pensée ? — Non , Monsieur, loi répondis-je ; mais puisque vous la détestez , pourquoi ne voulez-vous point recevoir la récompense que vous avez méritée par tant de services , et ne pas tenir une conduite qui puisse élever au trône une de mesdames vos filles? — Tune est trop vieille , me répliqoa-t-il , et l'autre trop jeune, ainsi je ne m'en flatte pas ; car qoand même la seconde seroit en âge d*étre mariée, on se moqueroit encore de moi. — Vous ne perdrez rien , lui dis-je , en satisfaisant à votre devoir, et vous mériterez l'approbation des gens de bien. Vous aurez la satisfaction de voir qu'ils vous plaindront tous. » Quoique ce prince ne voulut point me déclarer s'il viendroit à Paris ou non , je jugeai qu'il n'y manqueroit pas , mais qu'il y arriveroit tard , qu'il se rendroit le lendemain au Palais, et qu'il se retireroit ensuite à Limours, aussitôt que la cérémonie de la maJcNrité seroit finie; ce qui fut ainsi exécuté.
Le Roi n'eut pas plus tôt été déclaré majeur, qall ôta les sceaux au chancelier pour les donner au premier président Mole. Il établit Ghâteauneuf chef de son conseil, et partit ensuite pour Fontainebleau, où il fit quelque séjour. Je m'y rendis deux jours après Sa Majesté. Je trouvai qu'on lui avoit fait prendre la résolution
d'aller à Rourges : ce que j'appris par un d« ceux qui eurent part au conseil, et qui me demanda en présence de la Reine si je ne l'approuvois pas. Ma réponse fut que, pour être d'un tel avis , il falloit être assuré que M. le prince de G)nti n'y eût point fait entrer de soldats; qu'il n'étoit pas le maître de la bourgeoisie , et que s'il y avoit une garnison dans Rourges, le conseil qu'on avoit donné au Roi me paroissoit bien hardi. Je ne m'attendois point à la réponse qu'il me fit, qu'il y avoit beaucoup de gens qui ne le vouloient donner qu'à coup sûr. Me sentant piqué d'un tel discoui's , je lui répondis : « Nous nous connoissons de longue main. Vous êtes brave a Fontainebleau; mais je crains fort que demain , quand nous serons vers la rivière de Loire, vous n'ayez peur ; et pour lors je serai brave à mon tour. » M. de Châteauneuf, qui étoit présent et qui avoit part à ce conseil , ne dit rien.
La cour partit de Fontainebleau le surlendemain , alla loger à Montargis, et le jour suivant à Gien , où la nouvelle s'étant répandue que le prince de Conti avoit fait entrer dans Rourges deux ou trois mille hommes de pied et quelque cavalerie, la même personne dont j'ai parlé, m'ayant rencontré auprès de la Reine et m'ayant exposé ce qu'elle sa voit, me demanda ce que je croyois qu'il y eût à faire. Je lui dis d'aller à Rourges. « Mais quoi! me répliqua-t-elle, les ennemis en sont les maîtres , y ayant fait recevoir une forte garnison. »» Je ne pus alors m'empécher de lui répondre en souriant : « Je vous avois bien dit à Fontainebleau que vous y étiez brave , et que j'avois peur ; mais que quand nous serions sur la Loire je serois brave à mon tour, et que la peur passeroit de votre côté. Afin que vous ne croyiez point que je parle comme un insensé, je vous dirai naturellement ce que je pense : c'est qu'il n'y aura pas plus de honte à se retirer ou à Nevers ou en Lyonnois , ou bien en Rourgogne , après avoir baisé le verrou des portes de Rourges, que d'y aller partant de ce lieu. Il ne nous est plus permis de faire un pas en arrière : il faut hasarder tout. Qui sait si l'avis qu'on nous a donné est véritable et ce que Dieu voudra faire pour nous? Il pourra bien arriver que les habilans de cette ville, étant piqués de ce qu'on s'est méfié d'eux , feront quelque mouvement dont nous pourrons profiter. » Gela lui redonna du courage ; et Ghâteauneuf, qui se promettoit beaucoup des habitans, avec lesquels il avoit toujours conservé quelque intelligence , leur ayant même promis le démolissement de la grosse tour de leur ville s'ils témoignoient de la fidélité au Roi , conclut que
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Sa Majesté continucroit son voyage et ne feroit que de très-petites journées; qu*ainsi on auroit le temps de délibérer sur ce qu*on auroit à faire, r/ordre ayant été donné pour aller à Aubigni , Leurs Majestés u*y furent pas sitôt arrivées^ qu*un échevin , député de la maison de ville de Bourges , s*y rendit pour les assurer de la fidélité des habitans^ etquHslessupplioientde s'avancer, voulant leur remettre leur ville. On peut juger si cette nouvelle fut bien reçue. La cour continua son chemin , et Tévénement fit connoitre que cet échevin n*avoit rien avancé que de vrai. On eut aussi la nouvelle qu'une compagnie de cavalerie , levée sous la commission du prince de Cont: , avoit été défaite , et que ce prince, madame de Longueville, sa sœur, et ceux qui étoient auprès d'eux, étonnés de tous les avantages de la cour , se disposoiént à quitter le Berry et à aller à Bordeaux se joindre au prince de Condé. Les troupes du Roi qui parurent, servant à augmenter leur peur, ils exécutèrent ce quils avoient projeté ; et le Roi , pour récompenser la fidélité des habitans de la ville de Bourges, en fit démolir la tour. Châteauneuf fut d'avis que la cour allât à Poitiers; et les serviteurs du Roi , qui étoient restés à Paris , qu1l ne falloit point s'éloigner de cette capitale, mais au contraire s'en approcher. J'étois de l'avis de ceux-ci; mais M. de Châteauneuf me fit changer, en me montrant des lettres qu'il avoit reçues de Poitiers , qui portoient que le prince de Gondé y étoit attendu , et que , s'étant rendu maître de cette grande ville , il s'assureroit parlà des provinces dont elle est la capitale, comme l'Angoumoiset la Saintonge , et même laGuienne, dans laquelle il étoit si puissant qu'il partageoit en quelque façon la monarchie avec le RoL Je crus, aussi bien que M. de Châteauneuf, qu'il falloit prévenir le mal , et que Leurs Majestés partissent au plus tôt de Bourges pour se rendre promptement à Poitiers. Avant que la cour se fût mise en chemin , je reçus une lettre du cardinal , bien différente de la première qu'il m'avoit écrite, et qui étoit la réponse à la mienne, qui étoit jointe à celle du Roi , et dont il a été fait mention. Elle contenoit : qu'il avoit l'expérience que ceux qui étoient en mauvaise fortune ne conservoient point d'amis; qu'il étoit surpris que je lui eusse conseillé et même prescrit , par une lettre du Roi , d'aller en Italie, puisqu'il n'avoit pu obtenir les ordres sans lesquels il n'y seroit pas en sûreté ni en état de servir Sa Majesté. Cette Eminence, se figurant que je ne parlerois point de cette belle lettre, et affectant de la rendre publique, en fil courir des copies par toute la cour, avant qu'elle
m'eût été rendue. Je pris mon parti sur-le-charop, qui fut de la portera la Reine, et de la supplier de la voir et de me permettre d'y faire réponse. Sa Majesté s'en défendit assez long-temps; mais, étant pressée par mes importunités, elle la prit et me la rendit le lendemain , en me disant : « Il faut excuser le chagrin du pauvre car dinai qui souffre. Je vous permets d'y faire réponse, mais je veux qu'elle soit honnête. » Je me servis de la permission qui m'avoit été donnée, et je ne dépassai point les règles de la bienséance. Je commençai ma lettre par dire que le secrétaire qui avoit écrit celle que je venoU de recevoir avoit pris un chiffre pour un autre; qu'il n'y avoit point d'honnête homme dans le royaume qui pût croire que , si j'avois promis moU' amitié et mes services à quelqu'un, Je fusse capable de manquer à ma parole, parce qu'il seroit tombé en disgrâce. Que la lettre dont il se plaignoit m'avoit été commandée , et que je n'avois pas oublié de remontrer que les diffl* cultes qu'on faisoit de lui accorder ce qu'il demandoit étoient une cause légitime de le dispen ser de ce qu'on vouloit de lui. Et puis je finis* sois par les complimens ordinaires.
Le Roi , ayant résolu de s'avancer en Poitou ordonna au comte d'Harcourt , qu'il avoit déclaré général de ses armées , de le suivre : a qu'il fit en s'avançant du côté de La Rochelle et se rendit maître de la tour. Il passa ensuite en Angoumpis, et il voulut tenter le secours d< Cognac; mais comme il n'étoit point en lieudi le pouvoir hasarder , Dieu fit une espèce de mi racle en faveur du Roi ; car les grandes eao) rompirent le pont qui donnoit communicatioi au quartier du prince de Condé , qui fut charge par le comte d'Harcourt , qui , s'étant prévalu d< l'occasion , s'en rendit le maître ; et , par l( moyen de quelques bateaux qui lui furent en voyés par ceux de la ville de Cognac, il y fit en trer le secours. M. le prince , surpris de ce mal heur et de la résolution du comte, prit celle di lever le sié.ge , et M. d'Harcourt celle de le pour suivre. Il défit une partie de ses troupes à Toq nay-Charente^ et le poussa jusque sur la Dor dogne , sur laquelle Son Altesse s'embarqua pou passer à Bordeaux , d'où M. le prince se rend! dans la haute Guienne. 11 y voulut prendre Ml radoux , où les régimens de Champagne et d'An vergne étoient entrés , et qui se défendirent i bien qu'ils donnèrent le temps au comte d'Har court de s'avancer. M. le prince, craignant d'« venir aux mains avec lui , prit le parti de se re tirer : ce qu'il ne put faire sans avoir une parti* de son armée défaite. Le l)on traitement que h Reine avoit consenti qui fut accordé à ces deoi
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régimens, sauva la Guienne ; car, ayant eu des reeraes considérables , ils se trouvèrent par là eoétat de faire cette belle défense où Ils acquirent tant d*honneur. G*est ce que Je dis dans la suite au cardinal , quand il me reprocha d*avoir mal ménagé la bourse du Roi. Il faut croire qu'étant averti de la manière dont les affaires prospérolent , s'il en eut de la joie , il ue laissa pas de craindre qu'on ne les ôtât point des mains de ceux qui les faisoient si bien réussir : ce qui loi fit prendre la résolution de revenir à la cour. D'an autre côté, son naturel timide lui représentoittant de périls, qu'étant combattu de deux passions différentes , il ne savoit quel parti prendre; mais il paroissoit que, pourvu qu'il fût mandé et qu'on levât des troupes pour sa sûreté, il ne demandoit pas mieux que de revenir. Il écrivit même qu'il avoit une armée qu'il vouloit amener au Roi; mais elle étoit réduite à sa leole maison : et si Sa Majesté n'avoit pas ordonné au maréchal d'Hocquincourt d'en lever une, de se mettre à la tête et de conduire le cardinal , il se seroit bien donné de garde de passer la Meuse. Il avoit des amis à Poitiers ; oiais ce n'étoit pas d'eux qu'il étoit si bien servi que de ses ennemis , qui , pour s'insinuer dans l'esprit de la Reine , lui proposoient tous les joors de faire revenir cette Eminence. J'étois le seul d'un avis contraire, parce que Je prévoyois qu'il ne seroit pas sitôt rentré dans le royaume , qoe la ville de Paris et Monsieur se déclareroient contrôle Roi. La Reine écoutoit les raisons des uns et des autres sans déclarer sa volonté. Je dis un Jour à MM. de Ghâteauneuf et de Yilleroy : « Si vous croyez qu'il soit hors du service du Roi que le cardinal revienne , avouezle. Bien loin de m'y opposer. Je seconderai vos desseins. Mais si vous en avez d'autres que ceux qne vous faites paroître, à quoi bon dissimuler ? » lis se mirent à rire , sans vouloir s'expliquer davantage. Cela m'obligea de leur ajouter : « Vous en serez sûrement les dupes ; vos finesses n'empêcheront point qu'il ne revienne. La Reine, qui le fiera à moi , m'en dira le jour et le moment; et ce sera de ma plume qu'il en recevra l'ordre do Roi, tandis qu'aucun de vous n'en aura connoissance. » Ge que J'a vois prédit arriva; car si la Reine voulut bien me faire part de son secret , Je puis assurer qu'elle ne s'en est pas repentie. Pendant le séjour que la cour fit à Poitiers , le doc de Mercœur , qui avoit épousé une nièce du cardinal , voulant intimider ceux qu'il savoit n'être pas dans ses intérêts , me dit d'un air un peu cavalier, que cette Eminence avoit des amis qui , ayant une bonne épée , tireroient raison de ceux qui s'opposeroient à son retour. Je souffris
cela sans rien dire la première fois ; mais M. de Mercœur me l'ayant répété une seconde, Je lui répondis d'une manière à lui faire connoltre que Je ne craignois point ses menaces , et que Je ne tenois en rien ma fortune du cardinal. M. de Mercœur ne m'entendit pas ou ne voulut pas m'entendre, et nous nous séparâmes.
La cour étant encore à Poitiers , Yineuil , qui appartenoit à M. le prince , entreprit d'aller de Bordeaux à Paris , étant chargé d'une lettre de créance de la part de son maître pour M. le duc d'Orléans, et de quantité d'autres lettres. Et comme il craignoit d'être arrêté , il crut qu'il se garantiroit de cet accident s'il m'écrivoit pour obtenir un passeport , avec lequel il pourroit achever son voyage. Son intention n'étoit pas de me faire rendre sa lettre , mais de l'envoyer à la poste en cas qu'il fut arrêté. Etant entré dans la ville, il crut qu'il la traverseroit sans y être vu de personne de sa connoissance : ce qui ne lui réussit pas comme il pensoit, car il fut rencontré dans la rue par Bois-Dauphin y intime ami de M. de Ghâteauneuf, par lequel ayant été arrêté, il ne trouva point de meilleur expédient pour s'en débarrasser que de dire: « J'ai été trois heures avec M. de Brienne, Je l'ai informé de toutes choses , et il m'a donné un passeport pour continuer mon voyage en assurance. » Bois-Dauphin , curieux de savoir ce que J'avois pu apprendre de Vineuil, courut chez M. de Ghâteauneuf pour lui dire la rencontre qu'il avoit eue , et il le pressa de lui faire part des nouvelles dont sans doute Je l'a vois informé. M. de Ghâteauneuf soutint qu'il ne pouvoit pas être véritable que Yineuil eût été avec moi autant de temps qu'il l'avoit dit , parce que nous avions passé une partie de l'après-midi ensemble , et que d'ailleurs il y avoit bien peu d'apparence que , si J'avois eu des lettres de Bordeaux , Je ne lui en eusse rien dit , à cause de l'étroite liaison qui étoit entre lui, M. de Yilleroy et moi ; laquelle , pour parler à notre honneur , fut si sincère , que le service du Roi en alloit bien mieux , nous entrecommuniquant ce qui étoit de quelque conséquence. Nous étions même si souvent assemblés que ceux qui avoient des affaires à nous proposer étoient expédiés avec une telle diligence qu'ils en étoient surpris , n'ayant point oublié que la moindre affaire dont il falloit parler au cardinal leur faisoit perdre bien du temps et dépenser beaucoup d'argent inutilement. M. de Ghâteauneuf ayant pourtant quelque méfiance que J'aurois voulu lui cacher ce que Yineuil m'avoit dit , ou que j'agissois peutêtre par l'ordre de la Reine , envoya à cette princesse un homme de sa part pour lui dire ce
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que Bois-Dauphin lui avoit exposé. Sa MajeSté lui ût réponse qu'elle doutoit que cela pût être vrai , parce que Je ne l'en avois pas informée , ni pris son ordre pour expédier le passeport dont Vineuii se vantoit. Mais comme il naît facilement du soupçon dans l'esprit des princes, quelque confiance qu'ils puissent avoir en leurs serviteurs , la Reine , désirant savoir ce qui s'étoit passé , m'envoya quérir , et me demanda si J'avois vu Vineuii. Sur ce que Je lui répondis que non , elle s'étendit sur toutes les choses qui lui avoientété rapportées. Je crus qu'il étoit de mon intérêt et de mon devoir de faire perdre à Sa Majesté la mauvaise impression qu'elle auroit prise et qu'on pourroit lui faire prendre , en lui soutenant que Je lui avois celé la vérité , quoique ce fût une chose que Je ne dusse point appréhender , lui ayant donné en tant de rencontres des preuves de ma fidélité. Pour y réussir , et faire connoltre à Ghâteauneuf qu'il n'avoit pas fait à mon égard ce qu'il devoit dans cette rencontre^ Je dis à Sa Mi^esté : « Madame , puisque Vineuii a été assez imprudent pour passer par cette ville , et assez indiscret pour s'y être entretenu avec Bois-Dauphin , il pourra être assez téméraire pour ne se pas presser. De sorte que , si Votre Mi^esté l'avoit agréable , Je ferois partir en diligence un courrier chargé d'un ordre pour le faire arrêter en quelque endroit qu'il se pût trouver. Peut-être que cela nous réussiroit , et que nous tirerions de lui des lumières qui ne seroient pas inutiles au service du Roi ; car il est certain qu'il ne m'a ni vu ni rencontré. — Quoique Je sois bien persuadée , me répondit cette princesse , de la vérité de ce que vous me dites, Je vous avouerai quej'aurois beaucoup de Joie s'il pouvoit être pris. » Je fis expédier un ordre tel qu'il falloit pour faire arrêter Vineuii , et J'en chargeai un courrier , en lui recommandant de faire la dernière diligence et de s'informer par les postes s'il y avoit passé ; et , quand il en auroit appris des nouvelles , de faire si bien qu'il le pût Joindre. Je préférai un garde de la Reine à d'autres courriers qui étoient à ma suite, parce qu'outre qu'il oonnoissoit Vineuii , on n'eût jpu m'accuiser de l'avoir voulu favoriser si l'on n'avoit pas réussi. Le courrier n'eut point de ses nouvelles Jusqu'à Châtellerauk, parce qu'il ne changea pas de cheval ; mais il apprit seulement qu'il y avoit passé un homme suivi d'un autre. Il continua sa route Jusqu'à.... , où il sut du maître de la poste que Vineuii étoit chez lui et devoit continuer son chemin par celui des courriers. Celui-ci ayant eu un cheval frais, parce qu'il étoit connu du maître des postes , prit les devans, arriva à Loches, et fit voir au com-
mandant l'ordre dont il étoit chargé. Il lui promit de l'exécuter , supposé que Vineuii passât. A peine les ordres nécessaires pour sa capture avoient-ils été donnés , qu'il parut. Le commandant l'arrêta , le fit conduire au château , et, prenant les lettres dont il le trouva chargé, il en fit un paquet qu'il donna au courrier, et qu'il m'envoya. Celui-ci fit une-pareille diligence pour revenir ; et ayant su que j'étois à la messe, il m'y vint trouver et me rendit compte de son voyage en me remettant le paquet. Cela me causa d'autant plus de Joie que Je savois celle qu'en auroit la Reine , et que ma conduite se trouvoit Justifiée par là. Je me rendis auprès de Sa Majesté qui étoit alors à sa toilette, et qui venoit d'apprendre par le maréchal de Villeroy que Vineuii avoit été arrêté. Il ne le disoit que par conjecture. M'ayant vu appuyé sur le courrier, il raisonnoit de cette manière : « Si Vineuii n'avoit pas été Joint , le courrier l'auroit suivi ; mail puisque le courrier est de retour ^ c'est une mar< que que Vineuii est arrêté. » Je présentai à II Reine les lettres qu'on lui avoit trouvées , doni il y en avoit une entre autres qu'il m'écrivait datée de Virone, par laquelle il me prioit qu*ii me pût voir en passant à Poitiers , et de lui obtenir un passeport du Roi pour aller à Paris, oî il étoit envoyé par M. le prince chargé de lettre pour Monsieur. Toutes ces lettres furent ouvertes, à la réserve de celles qui s'adressoient i Monsieur. Après qu'elles eurent servi à divertii la Reine , on les lui renvoya avec le passepor qu'il avoit demandé.
Quelques Jours après , Leurs Majestés réso* lurent de faire revenir le cardinal , soit par m effet de leur Iwnté, ou à sa sollicitation. La letlr du Roi que J'eus ordre de lui écrire étoit si près santé qu'elle ne lui laissoit pas la lilierté de dé libérer sur ce qu'il avoit à faire , ni d'y formel la moindre difficulté. Je fis aussi une lettre pour le maréchal d'Hocquincourt , par laquelli il lui étoit enjoint d'accompagner Son Emi' nence. On eût bien voulu aussi lui donner uw patente de général d'armée; mais parce que H sceau étoit à Paris, on craignoit que, Teii' voyant pour l'y faire apposer, le dessein qa'oi avoit ne fût découvert. La Reine agitant h question pour savoir si sans cette patenti M. d'Hocquincourt pouvoit commander , Je k résolus en disant que les maréchaux de France pour commander les armées, n'ont pas besoii d'un autre pouvoir que du leur; mais que poai donner bataille , recevoir à capitulation oeo3 qui sont dans une place, et imposer sur les su Jets du Roi , on avoit Jugé qu'il leur falloit un patente, par laquelle ils étoient aussi autorisé
DKUXIÈMB PAfiTlB. [iG^l]
d'ordonner du paiement des troupes et des deniers de Sa Majesté. Je fis toutes ces dépêches avec un si grand secret , que ni Ghâteauneuf , ni Villeroy , ni le garde-des-sceaux , auquel on CDvoyoit des commissions à sceller, n'en eurent aocane coonoissance. En gardant pour Le Teliier le même secret que j*avois eu pour les autres, je ne laissai pas de l'avertir qu'il étoit temps qu'il vint reprendre l'exercice de sa diarge. Il se souvint de ce que je lui avois promis, et , m*entendant à demi-mot, il se mit en chemin sans en rien dire qu'à ses plus intimes amis.
Vineuii prit aussi la résolution de retourner i Bordeaux, et , craignant que les lettres qu'on loi donneroit ne le chargeassent trop ou son ^aiet, il se ût suivre par un officier du prince de Gcmti. Cet officier n'étoit pas nommé dans 80D passeport. Il lui laissa toutes les dépêches qa'on ponvoit avoir la curiosité de voir ; il arriva en cet équipage àPoitiers^ où on lui garda la foi du passeport , mais non pas à l'autre , qui, n'y étant point compris, fut arrêté. Les dépêches dont on le trouva chargé ayant été vues, il s'en trouva une écrite en chiffres d*une personne de la cour , à laquelle on en fit reproche, parce qu'on connut par là qu'elle avoit des intelligences avec les ennemis du Roi. On résolut demander le garde-des-sceaux, parce qu'on craignoit que Monsieur ne se saisit du sceau poor autoriser ce qu'il voudroit entreprendre. Ofl doutoit pourtant qu'en lui envoyant un ordre pour revenir il le pût exécuter, parce qoe , s'étant toujours fait connoitre pour un des plus zélés serviteurs du Roi et incapable d'avoir peur mai à propos, il étoit à craiudre que, pour afToibiir d'autant le conseil , on ne le retint à Aurls , on qu'on ne lui ôtât le sceau par violence. Je dis à la Reine que je répondois que H. Mole mettroit plutôt le sceau en pièces que de se le laisser ôter par force , et que , s'il ne pouvoit en apporter les morceaux, il me les enverroit pour les remettre au Roi; que je ne pouYOis me persuader qu'on usât de voies de taïi contre ce magistrat pour le retenir ; mais que ce n'étoit pas une chose qu'on pût garantir. Cepoidant ce qu'on craignoit n'arriva point; et le garde-des-sceaux , ne trouvant aucune difficulté à sortir de Paris, se rendit à Poitiers , en conformité de l'ordre qu'il avoit reçu. Le Tellier , suivant les nouvelles qu'il avoit eues de ses amis, y arriva avant le cardinal , et y fut aussi bien reçu que M. Mole , qui ne fit point de difficulté de céder la première place dans le conseil à M. de Châteauneuf. Cela fait voir que celle de garde-des-sceaux ( et par conséquent celle de
chancelier ) n'est point fixe , comme on l'avoit publié autrefois ; mais , pour n'occuper pas la première charge, la pr^idence du conseil ne leur appartenoit pas moins. Le chancelier en avoit été privé par Monsieur , par M. le prince et par le cardinal , s'étant ingérés pendant la minorité , non-seulement de signer les arrêts , mais même de recueillir les voix : ce qui étoit une entreprise contre l'autorité royale , comme l'exemple qu'on alléguoit de ce qui avoit été consenti en faveur du détunt prince de Condé par le traité de Loudun , dont la mémoire dcvoit être étouffée , cet expédient n'ayant été pris que par les ennemis du chancelier de Sillery , qui se croyoient dans la nécessité d'en sacrifier l'autorité, ou de rentrer dans la guerre civile. Ce furent au moins les bonnes ou les mauvaises raisons qu'on allégua ; mais il faut se souvenir que les monarchies doivent être gouvernées par de justes lois ; et comme l'exemple est la dernière des raisons, il n'établit jamais rien de soi , et ne doit être proposé que pour soutenir ce qui est juste.
[La chambre des communes d'Angleterre , après avoir deffendu de reconnoistre pour Roy le fils de Charles T' , et s'être déclarée en République, en donna part à tous les Ëtats, excepté au roy de France. Les grands succès remportés en Irlande par Cromwel , pendant l'année précédente, et rien ne faisant prévoir un revers qui fit changer de face aux affaires , le Roi se décida à reconnottre le nouveau régime d'Angleterre, et je fus chargé de transmettre des instructions plus précises à M. Gentillet , notre agent à Londres , pour tâcher de renouer avec ce gouvernement. Elles étoient datées du 7 avril lG5t et ainsi conçues :
« Je me suis assez expliqué des intentions de Leurs Majestés et de leurs dispositions à recognoistre le nouveau régime , si de leur part ils font des avances nécessaires , en faisant passer en ce royaume un envoyé ou un ambassadeur , ce qui nous engageroit à en user de la même sorte en leur endroit, en faisant aussi partir d'ici une personne de la même qualité, chargée des pouvoirs et instructions pour agir avec la République, dans le sens de ma dernière lettre , que vous aurez à suivre. Je vols bien qu'il y a du malentendu dans la fierté des leurs ; mais comme ils ont envoyé chez tous nos voisins donner part de l'établissement de leur République, Ils peuvent bien juger que nous ne pouvons pas faire avec bienséance oette démarche de les rechercher les premiers : ainsi je pense que , vous laissant entendre que ceux qu'ils en-
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voyeront seront bien receus , Je ue fais aucun doute qu'ils ne dépêchent bieutost quelqu'un vers nous pour y négocier leurs intérests. Le premier article doit estre la cessation de toutes prises sur mer et des défenses aux sujets de part et d'autre d'en faire plus aucune , afin de faciliter la justice qui doibt estre rendue aux uns et aux autres de toutes les déprédations ci-devant faites. Je me remets sur tout cela à ma précédente ; et quoyqu'il y ait eu depuis mutation de ministre, on ne changera pas pour cela de sentimens; ainsi, après que vous aurez agi pardelà à l'effet qu'on s'en propose , vous pourrez vous retirer, et seray bien aise que vostre voyage ayt produit quelque effet.
» Je suis , etc. »
Mais ceux de cette République reçurent assez mal ces avances de la part de Leurs Majestés , et nous obligèrent de rappeler M. de Gentillot : ce qui eut lieu par la dépêche suivante , datée de Paris du 21 du même mois :
« Monsieur , j'avois une dépêche toute preste à vous envoyer, elleestoit même signée, par laquelle je vous donnois des ordres de la part de Leurs Mi^estés , qui eussent été agréables au nouveau régime d'Angleterre, s'il né vous eût poussé hors du royaume avec tant de précipitation; mais ayant appris par vostre dernière que vous partiez de Gravesende et que vous passiez en Hollande, j'adresse à M. Brasset celie-cy , par laquelle vous aurez le tesmoignage du bon devoir que vous avez rendu pendant vostre séjour à Londres , et que Leurs Majestés en ont receu satisfaction, ayant eu bonne connoissance de votre zèle à leur service et de votre prudente conduite. Vous pouvez, au lieu où vous êtes, faire remarquer à quelques-uns de i'Estat , avec lesquels vous avez habitude, combien seroit dangereuse et préjudiciable leur alliance avec cette République naissante, qui ne cherche qu'à s'affermir pour ruiner celle des Etats-Généraux avec plus de facilité , comme il est évident qu'ils en viendront à bout, sous prétexte d'amitié. Vous rendrez compte à M. de Bellièvre de toute votre négotiation, et en son absence à M. Brasset , et ferez ce qui vous sera conseillé pour agir et pour parler à l'avantage du service de Sa Majesté, qui vous laisse la liberté de venir icy, ou de demeurer par-delà. »
Vers la fin de mai , nous fûmes informés de l'état assez favorable de l'armée du roy d'Angleterre , réunie en vertu de son traité avec ceux du royaume d'Ecosse : ce qui réjouit fort notre
cour, et la valeur et diligence dudit Roy nous fit concevoir bonne espérance de ses affaires , et qu'il pourroit prendre de tels avantages en Ecosse, que son parti seroit relevé. Lorsque J'en donnai part à la reine d'Angleterre, Je la trouvai desjà advertie de ces bonnes nouvelles par un gentilhomme arrivé tout fraîchement de La Haye. M. Gentillot, qui s'y étoit aussi retiré en quittant l'Angleterre , eut ordre de continuer de nous mander les nouvelles qu'il auroit de ee pays, et surtout de veiller à ce quefesoient Ici Auglois auprès des Etats , et d'en tenir informé M. Brasset, qui devoit mettre à profit ces nouvelles, selon les instructions plus particulières qu'il avoit déjà.]
[1652] Leurs Msyestés commençant à dire ouvertement qu'elles avoient mandé le cardinal (1), l'on publioit qu'il amenoit avec lui une armée ; mais l'on vit dans la suite qu'il ne fut etcortéquedes seules troupes que le Roi avoit fait lever. Tout lui faisoit peur, et les moindres obstacles qu'il rencontroit dans son chemin lui caih soient du repentir d'être rentré dans le royaume; mais faisant , pour ainsi dire , de nécessité vertu , et le duc d'Orléans , au lieu d'envoyer des troupes pour s'opposer à son passage, ayant envoyé des conseillers du parlement , il pasM les rivières , où il eût été facile de combattre les gens qu'il avoit avec lui. Un petit désavantage lui auroit fait prendre le parti de s'en retourner. Gomme il s'avançoit. Le Tellier alla au devanl de lui et en fut fort bien reçu. Le' cardinal vonloit lui persuader qu'il Tavoit toujours regardé comme son meilleur ami , et lui faisoit oublie! qu'il avoit offert sa charge au président Viole, pourvu qu'il lui ménageât l'amitié de M. Il prince. Le maréchal de Villeroy eût bien voah suivre l'exemple de Le Tellier; mais il étoit retenu par la crainte qu'il avoit d'être blâmi s'il se séparoit du Roi , qui prit la résolutloi d'aller au devant du cardinal. Nous fûmes. M. de Châteauneuf et moi , les seuls qui voulûmes attendre à Poitiers, dans l'appartemett de la Reine , afin de n'être pas obligés de nom trouver chez lui à sou arrivée. La foule y fli très-grande, comme c'est la coutume de b cour en de pareilles rencontres ; mais cela» l'empêcha pas de nous recevoir honnêtement La discrétion obligea les plus sages à se retirer y ayant beaucoup d'apparence qu'il seroit Met aise d'entretenir Leurs Majestés de ses aven tures. C'est ce qu'il fit , en commençant par le remercier de tout ce qu'elles avoient fait pou
(1) Mazarin entra dans Stcnay le 2 janvier 1(^2.
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Si extrémités auxquelles elles s'étoient poar ne le pas abandonner. Nous étant les premiers, Bl. de Châteauneuf et ns allâmes le lendemain lui rendre vi- ; lui. Il parut fier du bon accueil qui lui fait , quoiqu^il s*y fût toujours attendu ; ilut , par la manière dont il recevoit le qu'on connût ceux qui éloient ses \érinis , et ceux qui lui étoient indifférens. loit les uns , et à peine saluoit-il les aufos des derniers , et je m'aperçus que m raison , quelques jours avant son ree supplier la Reine de me permettre de rer. Châteauneuf, qui eu avoit aussi la )n , persista si fort , qu'il eut la lil)erté ce qu'il voudroit. On dit avec quelque snt qu'étant accoutumé à occuper la e place dans le conseil , il ne pourroit idre à servir en second sous le cardinal, 1 il n'avoit pas beaucoup d'estime. Pour ! ne pus me dispenser d'obéir à la Reine, commanda de rester à la suite du Roi.
rai que, ne pouvant me résoudi*e de renissidus devoirs à cette Eminence, qui offensé dans une de ses lettres et tétoujours beaucoup de froideur , je suiente de mon naturel , qui étoit de me ebez la Reine aux heures qui m'étoient te, afin de m*abstenir d'aller chez le 1 , et de faire connoitre que je n'en déi.en rien. Il ne fut pas long-temps à SYOir queje tenois à son égard une conffectée, et, soit qu'il crût me rendre un I ofûce auprès de cette princesse , ou isoit une chose agréable à Sa Majesté en nant qu'il avoit envie de bien vivre avec lui fit ses plaintes de ce que je ne l'allois dr. La Reine, voulant m'y engager, non commandement absolu , mais en me fai- «mottre que je lui ferois plaisir si cela de moi , ordonna à M. Le Tellier de me or m'y porter, et pour me faire entendre oor peu que j'y eusse de répugnance , esté atteudoit ceci de la fidélité et du que j'avois toujours eus pour elle. J'exà M. Le Tellier les raisons que j'avois Hur ne le pas faire , et je finis mon dis* iD lui disant que la Reine n'avoit qu'à me loder , et qu'il me suffi roit de connoîti*e tnté pour y oI)éir d'avance. Je lui tins pa- ^ le soir même , et le lendemain nous es de Poitiers. Etant arrivés à M irebeau, linal nous dit en présence de la Reine , à Villeroy et à moi , de nous trouver chez oor suivant de grand matin. Nous nous y les; et nous remarquâmes que son éloi-
gnement de la cour , bien loin de lui avoir fait changer de conduite , n'avoit servi qu'à le rendre plus fier , en reprenant Tautorité qu'il avoit eue; et que même il avoit conçu un grand mépris pour la nation françoise , de n'avoir pu se défaire d'un étranger qui lui étoit odieux. Ayant promis au maréchal d'Hocquincourt qu'il commanderoit l'armée , il voulut lui tenir parole , et le préférer , pour faire les sièges du Pont-de- Cé et de la ville et château d'Angers , au duc de Bouillon et à M. de Turenne qu'il trouva à la cour, et avec lesquels il étoit souvent en conférence. Comme je jugeai que de s'arrêter en Poitou ou en Anjou , cela pourroit être préjudiciable aux affaires du Roi , je ne pus m'empêchcr de le lui dire. Et afin qu'il abandonnât ces provinces sans craindre que M. de Rohan , qui commandoit en Anjou , y pût faire du mal , je lui représentai que le maréchal de La Meilleraye entreprendroit volontiers de réduire ces places à l'obéissance du Roi, m'ayant assuré qu'il avoit à Nantes treize canons en état de servir, et que dans peu de jours il auroit quatre mille hommes d'infanterie et encore plus de cavalerie, dont il pourroit avoir besoin pour les réduire; qu'ainsi, pour peu qu'on lui laissât d'infanterie , il feroit si bien que le Roi seroit obéi dans l'Anjou.
Soit que le cardinal ne pût prendre créance à ce que je disois , ou que je n'eusse pas le don de me faire entendre , ou qu'enfin il crût devoir préférer le maréchal d'Hocquincourt aux autres, et qu'il prétendit payer ses services par la gloire qu'il lui feroit acquérir, les deux sièges furent entrepris par ses ordres. L'un fut de peu de durée ; l'autre donna de la peine. Enfin ces deux places ayant été réduites à l'obéissance du Roi, Sa Majesté résolut de remonter la Loire, de passer par Tours pour se rendre à Blois, et d'envoyer à Orléans le grand conseil qui tenoit sa séance à Tours , où les généraux avoient été convoqués. Quelques considérations particulières ne laissèrent pas d'empêcher cette compagnie de partir de Tours le jour qui lui avoit été prescrit. Le Roi reçut à Blois des assurances des respects de ceux d'Orléans; et si le cardinal eût pu prendre la résolution d'y entrer, cette ville , qui étoit dans le parti des princes et de Paris, fût restée sous l'obéissance de Sa Majesté. On eut beau remontrer au premier ministre que les troupes du Roi , postées comme elles étoient , seroient suffisantes pour contenir le peuple d'Orléans dans son devoir, s'il vouloit s'en éloigner : il parut bien que la prudence humaine ne peut rien contre les décrets de la Providence divine , ni contre la peur; car mademoiselle d'Orléans s'étant pré-
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sentée pour entrer dans la ville, y fut reçue ; mais les portes furent refusées au grand conseil , et le Roi fut contraint de passer, pour ainsi dire, à la portée du canon et à la vue des remparts , sans pouvoir y entrer. On eut nouvelle que M. le prince, qui avoit eu du désavantage en Guienne, avoit traversé le royaume , et s*étoit rendu à Tarmée qui s*opposoit à celle du Roi, sous son commandement et sous celui de Monsieur. Trois raisons, selon mon avis, engagèrent ce prince à prendre cette résolution. La première, parce qu'il croyoit cette armée en mauvaises mains ; la seconde, que le retour du cardinal le mettroit plus tôt en état d'agir qu'il n'eût fait avec dix mille hommes; et la troisième, que, ne faisant point son accommodement avec la cour , il lui étoit plus avantageux de passer en Flandres qu'en Espagne. Il avoit d'ailleurs assez de lumières pour connoltrc qu'il n'avoit plus rien à faire en Guienne , où plusieurs de la plus considérable noblesse lui avoient tourné casaque. Sa présence u'étoit pas nécessaire pour conserver Bordeaux, et il y avoit beaucoup de difficulté à prétendre de faire une irruption dans le royaume, soit par la Navarre en Guienne , ou par la Catalogne en Languedoc. Les forces de ces seules provinces étoient assez grandes pour arrêter celles qu'on leur opposeroit; et il étoit comme impossible de passer en Languedoc par la Catalogne, parce que cette dernière province n'étoit pas entièrement soumise à Sa Majesté Catholique, et que le Roussillon étoit sous la domination du Roi.
[Nous continuâmes d'être informés des affaires d'Angleterre par M. Choqueux , de qui je recevois de fréquentes lettres. Il nous expédia exprès un courrier pour nous prévenir des négotiations du prince de Condé avec Cromwel , et nous fesoit part en même temps d'autres nouvelles contenues dans la dépêche suivante, datée de Londres, 14 février 1662.
« Le même Jour que je fis partir d'Estrade de cette ville, il nous y arriva le sieur de Barière, que l'on a dit en parlement y estre venu de la part de Messieurs de Bordeaux, pour agir et traiter , conjointement le sieur de Coignac et luy, avec cette République , selon les nouvelles instructions que M. le prince a envoyées par ledit sieur de Barière ; ce qui m'oblige davantage a le croire ainsi, est que ledit sieur de Barière n'a encore fait autre visite que celle de l'ambassadeur d'Espagne , où il fut hier la plus grande partie de l'après-dlner , s'étant toujours conservé à Chelsay en de continuelles conférences avec les sieurs de Coignac et de Maseme.
Le sieur de Coignac a ce matin envoyé son
gentilhomme chez Cromwel, pour savoir le jour et l'heure qu'il leur voudroit donner audience, que ledit gentilhomme me vient présenteoieiil de dire luy avoir esté accordé à demain deux heures après midi. Je ferai en sorte d'estre instruit de ce qui se passera et vous en Infor* mer au plustost.
» Le secrétaire de Cromwel m'a dit avoir h la lettre que M. le prince avoit envoyée par le sieur de Coignac à son maistre , laquelle n'es» toit qu'en des termes obligeans et qui font paroistre la haute estime qu'il en fait, le priait d'avoir toute créance en ce que ledit sieur de Coignac lui dira et proposera de sa part , s'a* dressant à lui seul , auquel il veut estre obligé' des faveurs et assistances que ce parlement luy accordera ; et il me dit aussi que la liberté de transporter les vins de Bordeaux en to lieu étoit accordée, et que, pour cet effet, fore» vaisseaux marchands se préparent pour y aller: en quoy l'on dit que M. de Maserne travaille.
» Il vous ressouviendra que, par ma der* nière , Je vous ay touché d'un ami qui sooIf sonnoit ledit sieur de Maserne estre porté pour faire des propositions à ses gens icy, sur leiquelà depuis ce temps Je Tay si fortement prévis qu'il m'a déclaré que ledit M. de Maseme pu» leroit ou feroit agir au nom des religionnafrci de France, estant trèsK^nstant que c'est lachoM du monde que ce personnage ambitionne le plai| et donneroit volontiers sa fille et tout son bkÉ au sieur de Coignac ou autre , qu'il reoonnollit pour effectivement embrasser les intéreflts dei* dits religionnaires ; cet ami est affectionné an affaires de France , bon catholique, et qui a particulière connoissance dudit sieur de MaaenML
» L'on m'a fait voir la commission de Tadml» rai Blaicke, en laquelle il n'est spécifié aneii nombre de vaisseaux ni la route qu'ils dolveit tenir, non plus que les choses qu'ils ont à «itra* prendre ; ladite commission estant des plus amples et générales que ce parlement ayt fhit détt* vrer à qui que ce soit , donnant un poiiyoir ab* solu audit Blaicke de commander et faire JcÉi* dre à sa flotte toutes les autres de la Répnbllqw qui seront en mer, les faisant rester près de tay tant et si peu de temps qu'il le Jugera néoetta&re pour le service de ladite République , séparei^ envoyer seuls ou de compagnie , tels deidBIl vaisseaux , en tels lieux et places qu'il aviseit bon estre , nommer et changer tels des offlcicif qu'il lui plaira , et autrement.
» li m'a esté impossible de pouvoir eneoie évanter leur dessein , mais bien que ledit admi* rai Blaicke n est pour avoir ses ordres seerstt que lorsqu'il aura la flotte en estât de ftirs
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loiUs , cependant ils font marcher et assembler te bommes vers Southamton et l'isle de Teithe , on est le lien dn rendez-vous général de lenrs voiSKanx , trois desquels sont pour sorlÎT des Dnnes et d'autres de Porthmouth , Fle- DMt, d'Arthmont et des porta le long de cette rfte-U.
■ Le parlement ayant ordonné que le conseil îîut et le général Cromwel nommeroient un gèiénl ponr aller commander en Irlande , en la plMcde fin Jerton, ils s'assemblèrent deux Jours qrte et firent élection du mt^or-général Lambert, qoe ledit parlement a cejourd'huy apfroBTé.
• Les ambassadeurs de Hollande, ayant receu huNirelie de quarante-cinq de leurs vaisseaux idrii par cent de cette République, allèrent ita plaindre an parlement , qui ordonna que les nias par eux ci-devant fournis, et autres de K jour, seroient référés à six du conseil d'Etat, otre lesquels le général Cromwel devoit présite A eo ordonner ainsi qu'il le Jugerolt à popos.
• Six vaiflManx hollaudots , faisant nombre tequrante-cinq, forent hier consignés à cette BépâbUqae, qol obligea sur l'heure lesdltsamkMideiirs de se transporter devant les Juges ^ l'admirante, lesquels, nonobstant les plaintes tf la Airie que témoigna le sieur Catz, arrêtèrent 9*la>aitencesnbsl8teroit, si mieux n'almoient Wlti ambassadeurs composer desdits vals- >nx et marchandises contenues en Iceux , plis acceptèrent avant que sortir dudlt lieu.
• L'ageot de Suède eut, vendredy dernier, la pmère audience de ce parlement, auquel il irinata one lettre de la reyne de Suède , sur l^ieUe ces messieurs firent des difflcnltés, à
(Me qae la superscription d'icelle n'estoit en faiDB, ayant Sereniasimœ Reipublicœ Angti- M)W. Néanmoins elle Ait ouverte et lue, et !■ r^oQse remise à un autre jour. L'on me vient pbwrtement assurer, et de très-bonne part , 9t Cromwel embrasse fort le parti des HoillDdois , auxquels il veut faire donner satisfac- ' ta , pour avoir lien d'entreprendre plus pulsit contre ta France.
Il nt arrivé ce matin un exprès aux am- ■doDrs de Hollande , qui dit que messieurs des Etats estolent pour en envoyer encore antres pour joindre à ceux qui sont
Ces lotCDtloiis de Cromwel et l'état Intérieur di foyatune firent redoubler de soins pour en détooraer les effets, et un plain pouvoir de traiter avec la Bépublique anglolse fut envoyé à
M. d'Estrade ; Il étoit accompagné de la lettre suivante , signée de la main du Boi :
- Monsieur d'Estrades, je vous envoyé le pouvoir authentique en bonne forme pour trelcter en mon nom une nouvelle alliance avec la République d'Angleterre , affln qu'il y «yt bonne voisinance et amitié entre les deux nations, de sorte que la liberté du commerce, également avantageuse aux uns et aux autres , soit entièrement conservée ; et jugeant que le sieur Cromwel pourroit envoyer vers vous quelqu'un pour être davantage éclairci de mes bonnes Intentions, vous aurez à les lui faire cognolstre et vous ouvrir en toute confiance , non seulement sur ce qui s'y peut traicter avec la République , mais encore avec la personne audit sieur Cromwel , tant pour le bien commun des deux royaumes que pour ses intérests particuliers , vous don< nant par la présente pouvoir d'agir, négocier, traiter et promettre en mon nom tout ce qne vous jugerez à propos audit Cromwel, et Je ratifleray et exécuteray tout ce que vous aurez promis et signé en mon nom , avec la même bonne fol et sincérité que je prie Dieu de vous avoir, monsieur d'Estrades , en sa sainte garde. Escript il Blois , le 24 mars lGa3. >
Mais lan^ctation traînant en longueur, et sur le compte que J'en rendis, il fut résolu que l'on enverroit de nouveau le sieur dé Gentiliot auprès de Cromwel , et qu'on lui remettroit des instructions détaillées de ce qu'il auroit à négocier auprès du parlement et du conseil d'Etat de la république d'Angleterre. On lui remit aussi une lettre que Sa Majesté écrivoit au proteclenr.
Lettre du Roy à Cromwel.
• Monsieur Cromwel, envoyant exprès à Londres te sieur Gentiliot, gentilhomme de ma chambre , avec lettre de créance au parlement de la république d'Angleterre et au conseil d'Etat , pour leur faire entendre mes bonnes intentions ; et comme il est avantageux à l'un et à l'autre Etat de vivre en bonne voisinance, paix et amitié , Je l'ay chargé de cette lettre poor vous , pour vous assurer de ma bonne volonté et disposition entière à faire ce qui servira à la sûreté et liberté du commerce , bien et utilité réciproque des deux nations : et m'assurant que vous contribuerez volontiers à un si bon effet, je me remets audit sieur de Gentiliot de vous en dire davantage , vous priant de lui donner créance comme à une personne en qui Je prens une confianceentlèreicependantjepriray Dieu, etc. •
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Instruction au sieur de Gentillot , gentilhomme de la chambre du Rotj^ s*en allant^ pour le service de Sa Majesté , en AnglC' terre.
« Sa Majesté , jugeant qu'il est de l'utilité commune des deux nations de France et d'Angleterre de nourrir paix et amitié, bonne volsinance et toute sorte de liberté et sécurité de commerce entre les subjects de l'un et l'autre £tats, a bien voulu envoyer un gentilhomme exprès à Londres vers le parlement de la république d'Angleterre , etafaict choix dudit sieur Gentillot , dont la suffisance, fidélité et affection à son service luy sont cogneues, l'ayant chargé de lettre de créance audit parlement , conseil d'Etat et au sieur Cromwel.
» Le sieur de Gentillot s'acheminera Incessamment à Londres et envoyera devant le sieur de Viliers, avec lequel il s'est déjà abouché, ou bien le fera écrire pour avertir ceux dudit parlement du sujet de son voyage ; et comme il vient recognoistre au nom du Roy ladite République , estant porteur de lettres de Sa Majesté, en créance à cet effet , pourveu néanmoins qu'on lui rapporte parole et asseurance qu'au préalable touttes lettres de marque et repressailles seront surcises et tous actes d'hostilité cessés , pour parvenir plus facilement au restablissement du commerce.
«Ledit sieur Gentillot, estant à Calais et ne pouvant aller à Dunkerque à cause que les ennemis ont assiégé Gravelines^ écrira en chiffres au sieur d'Estrades le sujet de son envoy à Londres , et le priera de l'advertir audit Calais ou à Douvre de ce qu'il pourroit avoir négocié avec ledit parlement, et par quelle adresse, affin qu'il s'en serve , ayant besoing de bons advis dudit sieur d'Estrades , auquel il fera savoir l'ordre qu'il a de Sa Majesté de s'y conformer et continuer sa correspondance avec luy par lettres fréquentes. L'inscription et la suscription des lettres de créances ont esté laissées en blanc , affin que ledit sieur Gentillot les remplisse de la même sorte dont il a esté usé envers eux , par la reine de Suède ou par le roy d'Espagne, Sa Majesté voulant bien leur faire autant d'honneur et d'amitié qu'aucun autre des princes qui les ont recogneus pour République. Ledit sieur de Gentillot , aussitost que la cessation d*hostilité et suspension de repressailles aura été accordé, ou qu'il en aura eu de bonnes asseurances , rendra ses lettres audit parlement de la République, et expliquera sa créance^ en sorte qu'il leur persuade les bonnes intentions de Sa Majesté et son désir d'entretenir paix, amitié et
bonne voisi nance et correspondance entre iai deux nations , mesmes nous alliant plus étroide* ment avec ladite République pour le bien el avantage réciproque , et qu'il use des termes é^ vils et obligeans, sans toutefois rien dire qé puisse marquer foiblesse ou crainte de leurs ar«^'; mes, s'ils avoient envie de nous les faire appré^ i hender. Il faira aussi faire cognoistre à tooi ceux à qui il aura à parler , que nos divisi domestiques auront bientost cessé, et que princes recherchent les bonnes grâces de Majesté, et de sortir du mauvais pas où ilsïÉ trouvent , par un bon accomodement , dont kâ ouvertures put déjà esté faites de leur part ; CÉ sorte qu'il y a apparence que la négociation qn se continue prendra bientost fin pour le repOT du royaume : à quoy aidera beaucoup la vict<M que les armées du Roy viennent de remporti^ sur celles de ses ennemis, qui lui donneroil d'autant plus de facilités et de moyens de bicft ' faire à ses voisins et à ses subjets.
» Ledit sieur de Gentillot, voyant les kÊ*\ glois en résolution d'envoyer enfin un ambastt^; deur, conviendra avec eux , dès à présent, qu'oiÉ nommera des députés de part et d'autre poiît entrer en cognoissance des pertes et àéfiê^ dations souffertes par les subjects de I un etéfr; l'autre Etat, et qu'ils auront le pouvoir d'i^fiK ter les différens , mesme de faire un traitée dft; commerce pour l'advenir, Sa Majesté trouvMt bonnes toutes les conditions dont on demeuratë d'accord , pourveu qu'elles soient égales et réd** proques.
» Donnera advis soigneusement de toQt ei qu'il avancera , et s'en reviendra quand il anit mis les choses au point porté par la présente iOÊ^ truction , et prendra garde de ne rien gâter 4b ' ce qui pourroit avoir esté négotié ou avaneéà mesme effect par ledit sieur d'Estrades , eo \à prudence et conduite duquel on a grand coafiance.
* Faict à Saint-Germain-en-Laye , le 1*"' mt$
Pendant le séjour que nous fîmes à Blois, aperçûmes avec chagrin que , sans un puiasnl secours, nous perdrions. la ville de BarceloBit et ensuite la Catalogne. Le cardinal ne irouvipl point dans les coffres de l'épargne l'argent qrt falloit pour prévenir ce mal , apparemment pi^ ce que son attention étoit à s'amasser des tiét sors , me demanda quelle raison avoit empêché l'année précédente le roi de Portugal de nooi aider à défendre la Catalogne. Je lui dis qu'ai» tant que je l'avois pu connottre , il y en avoll deux sur lesquelles il s'étoit fondé : lapremlèie,
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ail croyait la France perdue ; la seconde, que onr avoir de son argent il nous mettroit en bKgation de ne faire Jamais ni paix ni trêve ivee l'Espagne sans Vy faire comprendre; «de |ioi, ajoutai-je, jusqu*à présent on s*est défendu pir les raisons dont Votre Eminence peut bien K ressouvenir. Je crois que si Ton vouloit en venir lÀ, il seroit à propos de faire partir Tambasndeor de Portugal qui est à la suite de la cour, fonr engager son maître, en lui faisant cet tfuitage, de donner deux millions d*or, non pas a on seul paiement ^ mais payables en termeS' «onels, en l'assurant que cette somme ne senit employée qu'à faire la guerre à l'Espagne: a ^i procureroit infailliblement le repos du hrtngal , en lui donnant les moyens de s'agran-
J'eus ordre de voir cet ambassadeur, à qui je i^CBS pas de peine à persuader de faire ce voyage, fM propres intérêts le voulant, et à lui faire en- Indre ce dont il étoit question : que le Roi son mttre nous paieroit huit cent mille éeus dans la pranière année , qui étoit la présente , et trois fnt mille chacune des quatre suivantes, sûr la pôle que Je lui donnai que cet argent seroit emihgré au service commun des couronnes de Fn&ee et de Portugal. Comme on ne le chargeait que d'une simple proposition, et qu'on l'aigeoit point de lui qu'il signât de traité, il I prtteoDgé de Leurs Majestés et descendit la ri- [ vière de Loire Jusqu'à Nantes , où il prétendoit ^ ^onharquer , ou à La Rochelle, pour se rendre ■ à Usbonne. J'appris quelque^ mois après son arrivée en Portugal , et que les ouvertures qu'il avoit faites au Roi son maître avoient été agréais blement reçues. A la vérité , le terme de payer [ ne somme si considérable en cinq années lui \ aïoit paru bien court, de même qu'à ceux de ï Mo conseil, et surtout de ce qu'on vouloit que I le premier paiement fût presque de la moitié de I cette somme. L'ambassadeur ajoutoit que si Ion [ paavoit se résoudre que tout le paiement ne se : ftqo'en dix années, de deux cent mille cruzafa par an , il croyoit que son maître pourloit y passer , malgré l'opposition du peuple de Uibonne à laisser aller cet argent dans un pays étranger; mais que si l'on prétendoit plus que ce ^'Ooffroit, et en moins de temps , il jugeoit ta àott très-difflcile. Je lui fis réponse qu'ayant Pttlé d'écus , et évalué les six cent mille pis- Inleidn cours de Castille , faisant les deux mil- HoDS d'or, Il étoit de mauvaise grâce d'offrir OMins, et de prendre un terme aussi long que ttlol qoi étoit proposé : ce qui faisoit Juger que le Roi son maître et son conseil voulolent voir ! <pel train prendroient nos affaires ; que nous
les avions bien maintenues Jusqu'alors , par la grâce de Dieu , sans leur secours , et qu'avec la même assistance nous espérions de pouvoir continuer ; que si le roi de Portugal laissoit échapper cette conjoncture , il ne la retrouveroit Jamais ou très-difficilement , la France n'étant point engagée à sa défense suivant son traité ; que quand on lui offroit des conditions avantageuses il devoit les accepter ; que J'avois obtenu que , pour le premier paiement , on se contenteroit de six cent mille écus au lieu de huit, et que, pour les quatorze cents restans, Je pourrois faire en sorte qu'on se contenteroit de les recevoir en cinq années, pourvu qu'à chacune des quatre premières Ton nous fît toucher trois cent mille écus , et deux cent mille dans la dernière; que si même on demandoit sept années au lieu de cinq , Je pourrois y faire consentir le Roi mon maître ; qu'on désiroit d'être informé promptement des intentions de Sa Majesté portugaise , et qu'ainsi je priois qu'on ne différât point à me les faire savoir. Comme il faudra parler de ceci à la fin de la même année , ou au commencement de la suivante. Je n'en dirai rien de plus présentement , pour ne pas user de redite , et je me contenterai de le faire quand il en sera temps. Le Roi, ayant passé à la vue d'Orléans et étant sur la route de Sully, apprit que les ennemis avoient attaqué Gergeau ; on crut même qu'ils en avoient forcé le pont. Mais la résolution que M. de Turenne fit paroltre en commandant qu'on ouvrit la porte , après s'être mis sur le seuil pour en défendre l'entrée, fit croire aux ennemis que toute l'armée s'y étoit rendue : de sorte qu'ils cessèrent de se servir de leur artillerie, et regardèrent comme un grand avantage pour eux de la pouvoir dégager le soir.
Leurs Majestés se rendirent à Sully, où elles firent leurs Pâques^ et n'en partirent que le mercredi ou le Jeudi pour venir à Gien. On y eut des nouvelles certaines que le prince de Condé avoit joint ses troupes , et l'on y prit la résolution de faire avancer celles du Roi pour les mettre entre Paris et l'armée ennemie. Le commandement de celle du Roi fut donné à M. de Turenne sans l'ôter à d'Hocquincourt , qui fut surpris et défait dans sa marche par M. le prince. La nouvelle en étant venue à Gien, la cour pensa à se retirer ; mais avant que d'en venir à l'exécution, elle voulut attendre M. de Turenne.. Le cardinal , pour faire voir son courage , sortit de la ville et monta sur une eminence qui la couvre du côté du Gatlnois, où il n'avoit rien à craindre. On fit mettre sous les armes les gardes et le régiment de la marine , à la tête duquel étoit Gundagne , gentilhomme de bonne maison,
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et qui s*étoit acquis de la réputation par sa bravoure et par sou expérience. On lui proposa , supposé que Farmée du Roi eût été entièrement défaite , de défendre ce passage , pour donner le temps à Leurs Majestés de se retirer et de gagner Amboise^ d'où elles pourroient passer en Bretagne si la nécessité des affaires le vouloit. Guadagne reçut comme une très - grande grâce cette commission , qui étoit des plus périlleuses ; et il est bien certain que , s'il avoit été attaqué , il s'y fût signalé comme il avoit fait en plusieurs rencontres où il s'étoit trouvé. Le cardinal , ennuyé d'être à l'air, crut qu'il n'avoit point de moyen plus honorable pour rentrer dans la ville que d'engager le Roi à monter à cheval et à le venir quérir. On y passa de fâcheux momens ; mais on apprit à la fin que M. de Turenne s'étoit avancé avec quelques escadrons y ayant commandé à son infanterie de le suivre , et opposé à l'armée victorieuse de M. le prince quelques pièces d'artillerie : ce qui l'avoit contraint de faire halte et de prendre des quartiers. M. de Turenne , qui en fit autant, se fit par ce service un grand mérite auprès du Roi et acquit beaucoup de gloire ; car il réussit dans son dessein , qui étoit de se camper entre l'armée du prince et Paris, pour lui ôter toute communication. N'ayant pas cru qu'il fût à propos que le Roi se tint éloigné de la sienne, il s'avança jusqu'à Auxerre, descendit la Seine et se rendit ù Melun ; mais , sur i'avis qu'on eut que les troupes de Monsieur et de M. le prince avoient pris Etampes , on forma le dessein d'assiéger cette ville , dont l'entreprise , qui étoit en soi fort difilcile , fut encore accompagnée d'une disgrâce. C'est que cette place , qui est très-longue , ne fut attaquée que par les extrémités; et cela donna lieu à plusieurs combats où nous remportâmes des avantages. Mais nous n'eûmes pas celui pour lequel ce siège avoit été formé , car l'arrivée du duc de Lorraine avec son armée obligea M. de Turenne à se retirer, et , pendant qu'il s'avançoit pour en traverser la marche, les troupes des princes approchèrent de Paris. L'infidélité de M. de Lorraine parut en cette rencontre, car il publioit ne venir que pour le service du Roi. Il demanda du pain pour son armée ; et après avoir fait plusieurs traités avec Sa Majesté , il se déclara contre. Il est vrai qu'il reçut un affront considérable , ayant été obligé de promettre de se retirer pour éviter d'en venir à une bataille, qui sans doute lui eût été livrée si le roi d'Angleterre , qui s'entremettoit pour un accommodement , n'eût empêché M. de Turenne de commander qu'on le chargeât. M. de Lorraine s'étoit posté en homme de guerre ; mais
ses troupes, manquant de vivres , n'auroient pa faire une grande résistance. Il jugea donc qu'il étoit de son avantage de se retirer, et de supposer une négociation vive avec la cour, pour profiter des occasions qui se rencontreroient pour encourager l'armée et pour presser se siège d'Etampes. Le Roi quitta le logement de Melun pour prendre celui de Corbeil , après avoir été averti qu'un courrier du Pape opportoit au coad* juteur de Paris le chapeau de cardinal , que Sa Majesté avoit demandé pour lui. Quelques-uns croyant que le courrier iroit tout droit à Paris le remettre au nonce qui le pourroit donner ao coadjuteur, je fus d'avis qu'on lui ftt dire que, s'il faisoit cette faute, il pouvoit le remporter, et qu'on fît bien entendre au coadjuteur que, s'il manquoit au respect qu'il devoit au Roi , il ne seroit jamais reconnu en France comme cardinal. Pendant qu'on examinoit ce qu'il falloit faire , le courrier de Sa Sainteté se rendit à Pftris, et les choses s'accommodèrent ensuite à la satisfaction du cardinal de Retz.
Pour donner plus de hardiesse aux bons boa^ geois de Paris , on leur proposa de se déclarer pour le Roi, à qui l'on conseilla d'aller à Salnt- Germain-en-Laye. Sa Majesté y fit quelque se- ' jour, sans en retirer aucun avantage : ce qui lui ' fit prendre le parti de revenir du c^té de Melun, en s'arrêtant quelque temps à Corbeil. Et comme on avoit dessein de retourner à Saint-Germain, on se rendit à Saint-Benis , où le Roi resta quekpes jours. Quoique les princes fussent en état de donner la loi , ils ne laissèrent pas de s'offirir ^ se soumettre, à condition que le cardinal seroit. banni du royaume. Son Eminence, craignanx que l'armée d'Espagne ne se joignit à la leur , proposa que le Roi se retirât en Bourgogne , e* de laisser les maréchaux de Turenne et de L.^s Ferté aux environs de Paris, pour s'opposer au*^ desseins des princes. M. de Bouillon , qui étol'i en très-grand crédit , avoit été du même avis ^ mais M. de Turenne, son frère, qui fût appela dans le conseil secret, le fit changer. « Je n»^ charge, dit-il, de faire périr les ennemis, pour''' vu que la personne du Roi soit en lieu de sûr^^ té. » Et pour avoir quelques avantages sur ïc^ princes, qui s'étoient campés dans Tllc de Safat;- Denis, il proposa de construire un pont sur 1^ Seine , pour les pouvoir aller attaquer. Soit fM^ M. le duc d'Orléans et le prince de Condé s'aperçussent que Paris leur échapperoit , ils demanda * rent une assemblée générale, dans le dessein de 0^ défaire de ceux qui paroissoient être dans les ift " térêts du Roi. La conduite qu'ils tinrent pour y réussir a été décrite par bien des gens , qui i»* l'ont pas rapportée au juste. J'ajouterai donc qa^i
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ours avant qu'ils commissent une action tarrible, M. de Bouillon dit : « Ils sont I s*ils ne font un coup assez hardi pour Itrè Paris. » Ce discours rapporté ^ et lUon qui en fut tentée, firent qu'il y eut ns avis que ceci avoit été exécuté de conrec lui, à moins que la profondeur de son icnee ne lui eût fait prévoir ce que les auiroient. Enfin , il ne laissa pas de paroltre I quand la nouvelle de cette exécrable enle fut divulguée. Les apparences faisolent que si Ton attaquoit Tarmée de M. le I, elle ne seroit pas reçue dans Paris. II
même paroltre quelques escadrons à la s plusieurs villages qui sont dans Plie de Denis , comme s'il avoit voulu nous en hre l'entrée; mais son dessein n'étoit que » amuser, et de faire passer son armée Ibssé de la ville pour gagner ensuite Chat , en rompre le pont , et nous nécessiter i de chercher les moyens d'aller à lui , la liberté de nous combattre en passant ■ne , et en tout cas de pouvoir fourrager UB provinces , si Ton ne se mettoit point orsuivre , la liberté lui restant toujours ler en Flandre quand il voudroit. On fut que son armée avoit marché le soir ; mais, \T désobéissance , soit parce qu'elle étoit liguée , elle campa à la tête du faubourg Bonoré. Le prince , en ayant été averti, taignit et querella ses officiers. Ensuite, te tout son pouvoir, il fit marcher toutes lupes , auxquelles les bourgeois ne voulumais permettre de traverser la ville , craipeut-étre que ses soldats ne leur causasle Tincommodité , on bien que ce prince lit s'en rendre le maître ; car ^ quoique ses ne fussent pas proportionnées à une pa- BDtreprise, les apparences trompent soueox qui sont capables d'avoir peur.
de Turenne fut averti de la marche de prince , et le maréchal de La Ferté aussi, liant le plus éloigné de Paris y ne le joignit 'es que le combat fut commencé. Ce n'étoit 1 le prince le craignoit le plus ; mais, ayant i efaagrin imaginable de ne pouvoir éviter léral , il mit sa cavalerie en bataille peuple son infanterie défiloit par derrière ; et
Turenne, qui le reconnut, ne crut pas le ' attaquer tant qu'il seroit dans un lieu igeux.
le prince quitta ce poste pour joindre son erle et voulut toujours gagner Charenton;
s eombai do faubourg Saint-Antoine fut livré le i 1662. I>eai Jours après eut lieu le massacre de
mais il fut surpris quand il se vit attaqué dans le faubourg Saint-Antoine , et voulut défendre les barricades qui y avoient été dressées par les bourgeois. Le combat fut des plus opiniâtres (i). Le Roi en fut spectateur , et si mademoiselle d'Orléans n'eût obtenu de la bourgeoisie qu'elle ouvrît les poi*tes aux troupes du prince ^ elles auroient été entièrement défaites. Pour faire croire aux Parisiens qu'ils n'avoient plus lieu d'espérer que le Roi leur pardonnât, elle fit tirer le canon du côté qu'elle remarqua que Sa Majesté étoit. Quelques-uns disoient d'aller à la porte de Saint-Denis, que l'on trouveroit ouverte. J'avoue qu'il me sembloit que j'aurois conseillé de faire entrer l'armée dans le faubourg Saint- Germain et d'y donner bataille , dont le gain me paroissoit assuré ; mais je n'osai plus être de cet avis, y trouvant beaucoup d'inconvéniens ; car la prudence défendoit de se fier à un peuple qui avoit sujet de tout craindre, et d'ailleurs il y avoit peu d'apparence que le cardinal pût concourir à cette résolution qui s'évanouit bientôt , car on vit dans Paris des écharpes de différentes couleurs. Les rouges étoient admirées, et quiconque eût parlé de rendre au Roi l'obéissance qu'il lui devoit , eût couru risque de perdre la vie. Il falloit trouver les moyens de décharger les Parisiens des troupes qui les soutenoient , et il y avoit tout lieu de croire' ensuite qu'étant devenus sages par leur propre expérience, ils ne songeroient qu'à implorer la miséricorde du Roi.
Le séjour de Saint-Denis étant devenu insupportable par une infection horrible, il fallut songer à le quitter , et néanmoins ne se pas tant éloigner de Paris qu'on perdit ce qu'on avoit gagné sur les esprits des plus sages , et même de la populace. On proposa d'aller à Pontoise , qui étoit un lieu bien commode et bien situé pour vivre , et d'où même l'on s'aprochoit de la Normandie , qui étoit restée dans l'obéissance. On eût bien pu trouver des endroits convenables au séjour de la cour , mais on craignoit de donner de la jalousie et du soupçon à M. de Longueville , qui faisoit en sorte que te Roi y jouissoit d'une partie de ses revenus , et qui empéchoit qu'on ne s'y soulevât ni qu'on y causât le moindre préjudice au service de Sa Majesté ; mais il donnoit assez à entendre qu'il ne falloit pas en demander davantage de lui. La cour ne fut pas plustût arrivée à Pontoise qu'on publia qu'elle en devoit partir le lendemain pour aller à Mantes, dont le gouverneur avoit ouvert les portes
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et qui s'étoit acquis de la réputation par 9a bravoure et par sou expérience. On lui proposa , supposé que l'armée du Roi eût été entièrement défaite , de défendre ce passage , pour donner le temps à Leurs Majestés de se retirer et de gagner Amboise, d'où elles pourroient passer en Bretagne si la nécessité des affaires le vouloit. Guadagne reçut comme une très - grande grâce cette commission , qui étoit des plus périlleuses; et il est bien certain que , s'il ayoit été attaqué , il s'y fût signalé comme il avoit fait en plusieurs rencontres où il s'étoit trouvé. Le cardinal , ennuyé d'être à l'air^ crut qu'il n'avoit point de moyen plus honorable pour rentrer dans la ville que d'engager le Roi à monter à cheval et à le venir quérir. On y passa de fâcheux momens ; mais on apprit à la fin que M. de Turenne s'étoit avancé avec quelques escadrons , ayant commandé à son infanterie de le suivre , et opposé à l'armée victorieuse de M. le prince quelques pièces d'artillerie : ce qui l'avoit contraint de faire halte et de prendre des quartiers. M. de Turenne, qui en fit autant, se fit par ce service un grand mérite auprès du Roi et acquit beaucoup de gloire ; car il réussit dans son dessein , qui étoit de se camper entre l'armée du prince et Paris, pour lui ôter toute communication. N'ayant pas cru qu'il fût à propos que le Roi se tînt éloigné de la sienne, il s'avança jusqu'à Auxerre, descendit la Seine et se rendit ù Melun ; mais , sur l'avis qu'on eut que les troupes de Monsieur et de M. le prince avoient pris Etampes , on forma le dessein d'assiéger cette ville , dont l'entreprise , qui étoit en soi fort difficile ,.fut encore accompagnée d'une disgrâce. C*est que cette place , qui est très-longue , ne fut attaquée que par les extrémités; et cela donna lieu à plusieurs combats où nous remportâmes des avantages. Mais nous n'eûmes pas celui pour lequel ce siège avoit été formé , car l'arrivée du duc de Lorraine avec son armée obligea M. de Turenne à se retirer, et , pendant qu'il s'avançoit pour en traverser la marche, les troupes des princes approchèrent de Paris. L'infidélité de M. de Lorraine parut en cette rencontre, car il publioit ne venir que pour le service du Roi. Il demanda du pain pour son armée ; et après avoir fait plusieurs traités avec Sa Majesté , il se déclara contre. Il est vrai qu'il reçut un affront considérable , ayant été obligé de promettre de se retirer pour éviter d'en venir à une bataille, qui sans doute lui eût été livrée si le roi d'Angleterre , qui s'entremettoit pour un accommodement , n'eût empêché M. de Turenne de commander qu'on le chargeât. M. de Lorraine s etoit posté en homme de guerre ; mais
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ses troupes, manquant de vivres , n'auroient faire une grande résistance. Il jugea donc qi étoit de son avantage de se retirer, et de so^ ser une négociation vive avec la cour, pour p fiter des occasions qui se rencontreroient p encourager l'armée et pour presser se siège d tampes. Le Roi quitta le logement de Më pour prendre celui de Corbeil , après avoir averti qu'un courrier du Pape opportoit au eo Juteur de Paris le chapeau de cardinal , que Majesté avoit demandé pour lui. Quelquet-i croyant que le courrier iroit tout droit à Fi le remettre au nonce qui le pourroit donner coadjuteur, je fus d'avis qu'on lui ftt dire qi s'il faisoit cette faute, il pouvoit le rempofli et qu'on fît bien entendre au coadjuteur que, 1 manquoit au respect qu'il devoit au Roi , tt seroit jamais reconnu en France comme car nal. Pendant qu'on examinoit ce qu'il M faire , le courrier de Sa Sainteté se rendit il ris , et les choses s'accommodèrent ensuite i satisfaction du cardinal de Retz.
Pour donner plus de hardiesse aux bons bo geois de Paris , on leur proposa de se déeia pour le Roi, à qui l'on conseilla d'aller à Sri Germain-en-Laye. Sa Majesté y fit quelque jour^ sans en retirer aucun avantage : ce qil fit prendre le parti de revenir du c^té de Mal en s'arrêtant quelque temps à Corbeil. Et eom on avoit dessein de retourner à Saint-Germaiii, se rendit à Saint-Denis , où le Roi resta qœlf jours. Quoique les princes fussent en étal donner la loi , ils ne laissèrent pas de s'oflH se soumettre, à condition que le cardinal banni du royaume. Son Eminence, c que l'armée d'Espagne ne se joignit à la lai proposa que le Roi se retirât en Bourgogne^ de laisser les maréchaux de Turenne et de Ferté aux environs de Paris, pour s'opposeri desseins des princes. M. de Bouillon , qui é en très-grand crédit , avoit été du même ai mais M. de Turenne, son frère, qui fat api dans le conseil secret, le fit changer. « Je charge, dit-il, de faire périr les ennemis, po vu que la personne du Roi soit en lieu deat té. » Et pour avoir quelques avantages tor princes , qui s'étoient campés dans l'tlc de S« Denis , il proposa de construire un pont M Seine , pour les pouvoir aller attaquer. Solti M. le duc d'Orléans et le prince de Gondéi'ai eussent que Paris leur échapperoit , ils demtti rent une assemblée générale, dans le dessein A défaire de ceux qui paroissoient être dans Ict térêts du Roi. La conduite qu'ils tinrent pou réussir a été décrite par bien des gens , q«i l'ont pas rapportée au juste. J'ajouterai doneq
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taixjoars avant qu'ils commissent one action «wi terrible , M. de Bouillon dit : « Ils sont perdus s'ils ne font un coup assez hardi pour founettr^ Paris. » Ce discours rapporté ^ et rcxéeution qui en fût tentée, firent qu'il y eut Aflérens airis que ceci avoit été exécuté de concert avec lui, à moins que la profondeur de son opérience ne lui eût fait prévoir ce que les autres feroient. Enfin , il ne laissa pas de paroltre nrprls quand la nouvelle de cette exécrable entreprise fût divulguée. Les apparences faisoient J^ger que si l'on attaquoit l'armée de M. le irinee, elle ne seroit pas reçue dans Paris. Il ftisoil même paroltre quelques escadrons à la Mie de plusieurs villages qui sont dans l'ilede Stint-Denis, comme s'il avoit voulu nous en iélèndre l'entrée; mais son dessein n'étoit que le BOUS amuser, et de faire passer son armée m le fossé de la ville pour gagner ensuite Chamton , en rompre le pont , et nous nécessiter |ir là de chercher les moyens d'aller à lui , tfuit la liberté de nous combattre en passant lîlfame,et entout cas de pouvoir fourrager fiD^eurs provinces y si l'on ne se mettoit point ik poursuivre, la liberté lui restant toujours dépasser en Flandre quand il voudroit. On fut tverti que son armée avoit marché le soir ; mais, nilpar désobéissance, soit parce qu'elle étolt tmp&tiguée , elle campa à la tête du faubourg Sibit-Honoré. Le prince, en ayant été averti, te plaignit et querella ses officiers. Ensuite, ■Uitde tout son pouvoir, il fit marcher toutes Kl troupes , auxquelles les bourgeois ne voululeBtJamais permettre de traverser la ville , craigrut peut-être que ses soldats ne leur causasnrt de rinoommodité , ou bien que ce prince loidnrît s'en rendre le maître; car ^ quoique ses forées ne fussent pas proportionnées à une paniUe entreprise, les apparences trompent souvent eeax qui sont capables d'avoir peur.
M. de Turenne fut averti de la marche de IL le prince , et le maréchal de La Ferté aussi, fd, étant le plus éloigné de Paris , ne le joignit fi'après que le combat fut commencé. Ce n'étoit peeoù le prince le craignoit le plus ; mais, ayant lent le chagrin imaginable de ne pouvoir éviter ee général , il mit sa cavalerie en bataille penfat que son infanterie défiloit par derrière ; et H. de Turenne, qui le reconnut, ne crut pas le ^e9Q^ attaquer tant qu'il seroit dans un lieu avantageux.
M. le prince quitta ce poste pour joindre son iatanterie et voulut toujours gagner Charenton;
(1) Le comlMl du faubourg Saint-Antoine fut llyré le ^laillet 1652. Deai jours après eut lieu le massacre de
mais il fut surpris quand il se vit attaqué dans le faubourg Saint-Antoine , et voulut défendre les barricades qui y avoient été dressées par les bourgeois. Le combat fut des plus opiniâtres (i). Le Roi en fut spectateur , et si mademoiselle d'Orléans n'eût obtenu de la bourgeoisie qu'elle ouvrît les portes aux troupes du prince, elles auroient été entièrement défaites. Pour faire croire aux Parisiens qu'ils n'avoient plus lieu d'espérer que le Roi leur pardonnât , elle fit tirer le canon du côté qu'elle remarqua que Sa Majesté étoit. Quelques-uns disoient d'aller à la porte de Saint-Denis, que l'on trou veroit ouverte. J'avoue qu'il me sembloit que j*aurois conseillé de faire entrer l'armée dans le faubourg Saint- Germain et d'y donner bataille , dont le gain me paroissoit assuré ; mais je n'osai plus être de cet avis, y trouvant beaucoup d'inconvéniens ; car la prudence défendoit de se fier à un peuple qui avoit sujet de tout craindre, et d'ailleurs il y avoit peu d'apparence que le cardinal pût concourir à cette résolution qui s'évanouit bientôt , car on vit dans Paris des écharpes de différentes couleurs. Les rouges étoient admirées, et quiconque eût parlé de rendre au Roi l'obéissance qu'il lui de voit , eût couru risque de perdre la vie. Il falloit trouver les moyens de décharger les Parisiens des troupes qui les soutenoient , et il y avoit tout lieu de croire' ensuite qu'étant devenus sages par leur propre expérience, ils ne songeroient qu'à implorer la miséricorde du Roi.
Le séjour de Saint-Denis étant devenu insupportable par une infection horrible, il fallut songer à le quitter , et néanmoins ne se pas tant éloigner de Paris qu'on perdit ce qu'on avoit gagné sur les esprits des plus sages , et même de la populace. On proposa d'aller à Pontoise, qui étoit un lieu bien commode et bien situé pour vivre , et d'où même l'on s'aprochoit de la Normandie , qui étoit restée dans l'obéissance. On eût bien pu trouver des endroits convenables au séjour de la cour, mais on craignoit de donner de la jalousie et du soupçon à M. de Longueville , qui faisoit en sorte que le Roi y jouissoit d'une partie de ses revenus , et qui empêchoit qu'on ne s'y soulevât ni qu'on y causât le moindre préjudice au service de Sa Majesté ; mais il donnoit assez à entendre qu'il ne falloit pas en demander davantage de lui. La cour ne fut pas plustôt arrivée à Pontoise qu'on publia qu'elle en devoit partir le lendemain pour aller à Mantes, dont le gouverneur avoit ouvert les portes
rH6tel-de- Ville, dont il est parlé dans la page précédente et dans celle-ci. (A. E )
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aux Espagnols et leuravoit facilité le passage de la Seine sur le pont de celte ville. On accusa même le chancelier d*y avoir contribué , tant parce qu'il étoit beau-frère du gouverneur, que par la crainte qu'il avoit de voir sa maison brûlée. Il s'étoit trouvé aux conseils qu'on avoit tenus au Luxembourg. La demeure de Pontoise ayant été jugée meilleure que celle de Mantes, la cour y resta et n'en partit que pour aller à Compiègne, où le cardinal de Retz se rendit , et d'où le cardinal Mazarin sortit une seconde fois du royaume, soit que sa peur en fût cause , ou l'éloquence et l'intrigue du cardinal de Retz.
M. de Bouillon mourut à Pontoise d'une grosse fièvre, qui lui causa un transport au cerveau. J'allai pour le voir, et ce fut la dernière visite que je rendis en cette ville, car je fus le lendemain attaqué de la même maladie. On ne doit point être surpris si je ne dis rien de ce qui se passa pendant trois mois, ayant été abandonné de la plus grande partie des médecins. Je ne dois la vie qu'à Dieu , qui ne me la voulut conserver qu'aiin que je le servisse avec plus de fidélité que je n'avois fait. Il permit, mes enfans , que votre mère contribuât plus à ma guérison que ne firent les remèdes. Les soins qu'elle prit de moi et les témoignages qu'elle me donna de son amitié surpassent de beaucoup tout ce que j'en devois attendre et ce que l'on pouvoit en espérer. Leurs Majestés eurent la bonté d'envoyer savoir de mes nouvelles , et le cardinal même se donna la peine de me venir voir avec tout ce qu'il y avoit de personnes considérables à la cour. Mes amis particuliers prirent de moi des soins que je ne puis exprimer. Je tairai leurs noms , de crainte que si j'en oubliois quelqu'un , il n'eût sujet de se plaindre. Je fus ainsi malade à l'extrémité ; mais celui qui est le maître de notre vie me la conserva , et me donna de bons intervalles pour recevoir son corps et son sang. Celui-là est heureux à qui cette grâce est accordée, qui la reçoit et en fait un bon usage pour son salut. Un de mes premiers soins, après avoir remercié Dieu de m'a voir rendu la vie, fut, de faire mes très-humbles remercîmens à Leurs Majestés de toutes les marques de bonté qu'elles m'avoient données , et de faire savoir à ma famille l'état où j'étois. Je ne puis m'empécher de dire ici que , quand j'avois un peu de raison , je souffrois beaucoup de la situation où je laissois votre mère et vous aussi , mes enfans. Je ne voulus pas la prier, si Dieu disposoit de moi, de continuer d'aller au Louvre pour y représenter mes services , sachant combien cela seroit inutile; mais j'espérai que Dieu auroit compassion de vous, puisqu'il vous avoit conservé une mère
qui s'est toujours attachée à le servir , qai sert d'exemple à beaucoup d'autres, et particulièrement à vous , qui n'en pouvez jamais' suivre de meilleur.
Le Roi étant parti pour aller à Compiègne, après y avoir fait quelque séjour alla à Mantes^ d'où il revint à Pontoise , et retourna ensuite! Mantes. Comme je commençois à me mieux po^ ter , j'allai à Saint-Germain , où Sa Majesté arriva deux jours après moi. Je me rendis même assidu auprès d'elle lorsqu'on parloit de quelqw affaire importante , non que je fusse en état de rendre aucun service , mais seulement pour fafie voir que je n'étois pas mort , ni hors d'espé-^ rance de continuer à servir comme j'avois tmh jours fait. J'ai oublié dédire que, pendant qie la cour étoit à Saint-Germain, M. le duc de Rohan , Goulas et quelques autres y vinrent pn^ poser au Roi , de la part de Monsieur , descott* ditions d'accommodement qui parurent si ex-' trnordinaires qu'elles furent rejetées. Laducheeie d'Aiguillon s'y rendit aussi pour faire celui de M. le prince; et comme je n'ai point su qnelh» étoient ses demandes , je n'en dirai rien. Lé» députés de la Maison-de-ville et les colooeie de Paris y vinrent aussi , les uns demandial grâce , et les autres pardon du passé, tous aseih rant que, si le Roi y vouloit rentrer^ il y serok obéi. M. de Sève , qui pour sa récompense M fait prévôt des marchands , porta la parole avec tant d'éloquence qu'il fit impression sur l'esprit de Leurs Majestés , et leur persuada de rentrer dans la ville de Paris (i), où je me rendis m jour avant le Roi , avec beaucoup d'impatienee d'apprendre à quelle heure ce monarque y se* roit rentré. Mais Monsieur , qui n*avoit polit cru que Sa Majesté voulût s'y hasarder, n'ayail point mis ordre à ses affaires , demandoit qn'ot sursit l'entrée d'un jour , donnant à entendre qu'il pouvoit la retarder; et le Roi, qui ne s^eft mit pas beaucoup en peine , dit qu'il irolt M rendre visite , puisqu'il faisoit difficulté de veifer au devant de lui. Monsieurenfut si étonnéquIH ne sut prendre d'autre parti que de demeurer enfermé dans sa maison , de demander une sireté pour la nuit , et celle dont il paroissoit avilf besoin pour aller à Limours, où l'on envojfi pour traiter avec lui Le Tellier, qu'on savoitM lui être pas désagréable. Mademoiselle d'Orléanti qui fut surprise de ce qu'on se mettoit si peaeD peine de rechercher monsieur son père, se ttet cachée, et puis sortit de la ville dans un carrosse d'emprunt.
(1) Louis XIV entra dans Paris le 21 octobre 1658.
DEUXIÈME PABTIE. [l6ô3j
Le Roi , poor faire voir qu*il étoit le maître , ordonna que le parlement s'assembleroit au LooYre le lendemain. Ceux des officiers qui l*a- Toient ténu à Pontoise y prirent leurs places , d, à rexclusion de quelques-uns qui n*y furent point mandés , ceux qui étoient restés à Paris y ftirent admis. Le chancelier, qui s'étoit évadé et ensuite rendu auprès du Roi , y porta la parole, exagérant le crime de plusieurs, louant Il fidélité des autres , et fit remarquer la résolution sainte et digne d*un roi très-chrétien , qne Sa Majesté avoit prise, de pardonner le pissé et d*en faire perdre la mémoire. Il ajouta qae le châtiment s*étendroit sur un très-petit nombre de personnes , et seroit plutôt une marqiede la clémence du prince que de sa juste ind%nation. Broussel , qui dans les désordres ifoit été prévôt des marchands, fut destitué, d quelques conseillers exilés, sans toutefois être notés. Plusieurs d*entre eux ont eu leurs grâces tes la suite des temps. On oublia dans cette memblée de demander que les registres de ce qii avoit été ordonné par le parlement pendant h révolte fussent apportés ; car ils dévoient Ure laeérés et même brûlés par la main du hnrreau (l)^ C'est ce qu'on ne fit point, parce fie Je ne m*y trouvai pas pour le dire. Je m*en pliignis aussitôt que je fus au Louvre.
Le*eardinal de Retz y alloit de fois à autre ; mot les discours qu'il y tenoit n*avoient aucun npport avec ce qu'il disoit ailleurs. La dignité là II avoit été élevé, bien loin de le faire soutenir de ce qu'il devoit au Roi , lui faisoit croire qu'elle lui obtiendroit l'impunité de tout ce qu'il pourroit et dire et faire. Le cardinal Miârin , tout éloigné de la cour qu'il étoit , ne klaolt pas de la gouverner. Il y a toutes les appirenees qu'il faisoit avertir le Roi de ne se pas fier au cardinal de Retz, et que si cette Eminenoetomboit en faute ou qu'on pût s'assurer de sa personne, on n'en perdit pas Toccasion. Elle se présenta un jour que ce cardinal vint iQ Louvre. Il y fut arrêté (2) prisonnier et conduit à Yincennes , où il a été assez long-temps , quelque diligence que fit le nonce pour le faire mettre en liberté ou pour renvoyer au Pape la eonnoissance de ses crimes , assurant que s'il en svolt commis qui méritassent punition , il ne seroit pas épargné.
(1) Ht le fàreot quelques innées plus tard par ordre ^UiliXiV.
(2) Lecardinil de Retz fut arrêté le 19 décembre 1652. OolecondiiisH lu château de Yincennes , puis à celui ^Nanifs. d*où il s*écbappa. (A E.) — Nous avons retroQvé à U Bibliothèque du Roi les papiers quMl avait ^nt M poche au moment de son arrestation.
M., T. III
[1653] Le cardinal Mazarin (3) , délivré de la crainte que lui eausoit celui de Retz , prit la résolution devenir trouver le Roi; mais, pour contenter sa vanité et pour s'assurer entièrement contre la mauvaise volonté du peuple de Paris, il obtint que Sa Majesté vtnt à sa ren^^ contre (4). Le Roi le conduisit au Louvre, où l'on lui avoit fait préparer un appartement. Sa Majesté ayant jugé qu'il y seroit mieux qu'au Palais-Royal , où il étoit allé descendre, après avoir ordonné que la porte de la conférence fût gardée par une compagnie du régiment des Gardes : ce qui a continué depuis. Le nonce crut ou ût semblant de croire que l'arrivée du cardinal Mazarin faciliteroit la liberté du cardinal de Retz. Quand il pressoit trop , on lui disoit qu'il avoit vu la tête du premier mise à prix , sans s'en être beaucoup mis en peine : de quoi le nonce s'excusoit le moins mal qu'il pouvoit ; et quand il recommençoit ses poursuites on lui répondoit que quoique , par le concordat , le Pape se fût réservé le jugement des causes majeures, particulièrement lorsqu'un cardinal étoit accusé, cette clause étoit si contraire aux privilèges du royaume, qu'il n'étoit pas possible que le Roi y consentît. On lui ajoutoit que , pour le délit , l'archevêque de Rennes et ses suffragans avoient procédé contre le cardinal de Châtillon , qui étoit évêque de Beauvais et du nombre de ceux-ci , et le juge royal pour les crimes de félonie et de lèse-majesté ; que les évêques mêmes craignoient la conséquence de pouvoir être cités et jugés à Rome, se souvenant que le feu Roi avoit obtenu des commissaires dans le royaume , pour procéder extraordinairement contre quelques prélats qui étoient compris dans la réserve, de même que les cardinaux ; et qu'ainsi le Pape ne pouvoit pas leur ôter la eonnoissance ni le jugement des crimes dont le cardir.al de Retz étoit convaincu. Cette contestation favorisoit le prisonnier, car il n'étoit pas encore cité à aucun tribunal. Je dis un jour à Mazarin que j'étois surpris que si peu de chose nous arrêtât, qu'il falloit demander des commissaires au Pape. « S'il les accorde , disois-je, nous aurons ce que nous voulons, qui est de faire procéder contre le cardinal de Retz • et sur le refus de Sa Sainteté , le Roi fera ce qui a été mis en usage par ses prédécesseurs , qui
(3) Ce ministre fit son entrée à Paris le 3 février 1653, (et non pas leOde ce même mois), comme le prouve une lettre autographe de lui , insérée dans notre édition des Mémoires de Retz , page 425.
(4) Voyez à ce sujet la lettre que Mazarin écrivit au ministre Le Tellier ; elle est insérée dans les Mémoires de Rclz. note 2. pnge 425.
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est de demander justice aux évéques de son royaume de Tun d'entre eux qui lui a manqué de fidélité. Les évéques s'y porteront ou en feront difficulté , soit pour être intimidés par le Pape , ou par des considérations particulières qu'ils n'oseront déclarer. Le refus du Pape à déléguer des juges sur les lieux, et celui que feroi:\]^ les évéques de France , mettront le Roi en droit de renvoyer la connoissance de ce crime à son parlement. Nous avons plusieurs exemples dans l'antiquité qui établissent le droit de Sa Majesté , et qui sont fondés sur le bon sens , qui veut que les privilèges et autres grâces accordées exemptent bien un évéque de la jurisdiction temporelle, mais ne lui donnent pas pour cela la liberté de tout oser impunément. D'où il faut conclure que la lenteur des évéques à faire justice , ou le refus de la rendre , remettront le Roi dans les droits qu'il a, sans avoir égard aux exemptions accordées par les empereurs et les rois ses prédécesseurs : de animadvertere in clericum cujuicunque digniiatis vel gradûs; et qu'ainsi le bref du Pape pouvant être autorisé , soit par les commissaires délégués par Sa Sainteté et reçus par le Roi , ou par les évéques du royaume , ou par le parlement , le cardinal de Retz seroit jugé. »
Mazarin ne voulant point faire de préjudice à sa dignité , ni consentir à ce que le Pape demandoit , s'excusoit auprès du nonce tantôt par une raison , tantôt par une autre , et tenoit toujours en prison celui dont il craignoit l*esprit. Pendant qu'on agita la question pour savoir qui devoit être juge du cardinal de Retz , Tbiver se passa, et le printemps s'approcbant , il fallut songer aux moyens de continuer la guerre. Le Roi étoit à la vérité délivré de celle qu*il avoit eu à soutenir contre ses sujets , mais il ne laissoit pas d'en avoir encore à réduire, et d'être occupé à faire tête à ses ennemis. Il eut aussi , malgré tout ce qu'on put faire, le malheur de perdre dans la même année trois places de conséquence. Rarcelone se perdit faute de moyens pour être conservée. Dunkerque eut le même sort, parce que les Anglois , anciens ennemis de la France , nous empêchèrent d'y faire entrer du secours , et , sous prétexte de représailles , favorisèrent ceux qui étoient en guerre avec nous, sans avoir fait d'alliance avec eux. La même chose arriva à Casai , pour avoir été négligée depuis la mort du feu Roi , quoique les ministres de Mantoue nous avertissent souvent
(1) Jean Silhon fut Pun des premiers membres de TAcadémie Françoise. Il servit sacceasivement Richelieu et Mazarin ; il fit l'apologie de ce dernier dans ao ou-
du mauvais état de la place , que les roagasli des vivres avoient été épuisés pour faire subtil ter la garnison , qui depuis un très-long tens] n'avoit pas été payée ; que les canons n'ayai point d'affût étoient hors d*état de servir, et V poudres réduites en pâte , parce qu'on avoit fà gligé de les rebattre , et qu'il étoit à craindi que les Espagnols ne s'en emparassent^ ou mén M . de Mantoue, pour éviter qu'el les ne tombasm entre leurs mains. Mais il arriva ce qu'on n*ai roit jamais cru : c'est que Tarmée d'Espagne c fit le siège pour la remettre au duc de Mantooi La citadelle de Turin avoit été autant négligée mais l'affe^ion que Madame Royale a toqjOQi conservée pour la France empêcha que Ton i nous en fit sortir avec honte ; et l'on permetio tous les jours aux soldats , «qui y étoient en pet nombre , de se fournir de pain dans la ville. 0 ne fit rien de considérable cette campagne qi pût réparer tant de pertes , et celle que Ton ( de Rocroy diminua beaucoup la joie qu'on ci de la prise de Montrond. Sainte-MenehouU qui fut la dernière de nos conquêtes , ne pot pai ser pour un gain considérable , après tom k malheurs qui nous étoient arrivés ; mais ce qi nous consola fut qu'étant vaincus dans le» pq étrangers , nous étions victorieux dans le nMn [1654] Le Roi étant rentré dans Paris, In le peuple témoigna une joie extraordinaire i revoir Sa Majesté. On croiroit que le cardliM avoit beaucoup de bonne volonté pour moi après l'exactitude avec laquelle il envoyoitsi voir de mes nouvelles, ou se donnoit la peine d venir lui-même dans le temps de ma malatt J'avoue que c'est le jugement que j'en fis; nai je m'aperçus bientôt que je m'étois trompé, aa dessein ayant toujours été de me perdre et i me déshonorer. Il me fit proposer, soos le ^é cieux prétexte de rétablir ma santé, de me M vir d'un nommé Silhon (1) pour iûre les ià pêches du Roi sous mes ordres, et 8*étant pei suadé que je me laisserois surprendre à cet aiti fice , il déclara la chose comme résolue* SittMi en recevoit des complimens de beaucoup d monde. La chose étant venue à ma connoii sance^ je disque je n'y consentirois Jamais* L Tellier ayant voulu m'en faire l'ouverture, J lui répondis d'une manière que le cardinal pi connoitre qu'il falloit me faire plus de mal 0 me laisser en repos , et que je mettrois le ton pour le tout , plutôt que de souffirir qu*on den nât la moindre atteinte aux droits de ma ehaigi
▼rage Intitulé : Eclaircissemens de quelques digMUé touchant f administration du cardinal Atuzarim.SiÊ bon mourut en 16G7. (A. E.)
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et à mon honneur. Ce n*est pas que je n^eusse beaoeoup de peine à me donner garde de tout ce que ce premier ministre entreprenoit contre moi; mais ia raison demandoit que Je dissimulasse avec lui , parce que Son Eminence avoit toute la confiance du maître et tout le pouvoir de l*autorité royale. J*eus , quelques jours après, nue fièvre tierce qui ne servit qu'à rétablir par- &itement ma santé.
Leurs Mi^estés ayant passé Tliiver à Paris, OQ se prépara pour entrer en campagne au printemps. On disposa tout pour le sacre du Roi, et Ton fit pressentir le duc d'Orléans pour savoir s'il s'y trouveroit ; mais il ne répondit pas positivement, et il ne put si bien dissimuler qu'on ne s'aperçût qu'il s'en vouloit excuser. Le prince deConti , qui avoit épousé une nièce du cardinal, Déjugea pas devoir s'y trouver, ni attendre que cette cérémonie fût aclievée pour aller servir au liCQqni lui étoit destiné. Ainsi le Roi n'eut à son saere de princes de son sang que Monsieur, son frère unique , et M. de Vendôme, qui , à la vérité, étoit sorti de sa maison , mais qui , n'en pouvant prétendre ni le rang ni les avantages , se laissa pas d'occuper la seconde place. Entre les pairs, le due d'Elbœuf eut la troisième, le duc de Caudale la quatrième ,. et les ducs de Roannes et Bournonville les deux dernières. Lorsqu'il n'y avoit que six pairs de France , les rois en étolent servis aux actions solennelles, n y avoit bien plus de pairs au temps du sacre de notre monarque ; mais comme il n'y en assista pas un nombre suffisant, il fallut remplacer ceux qui manquoieot par des seigneurs dont la iNtane seroit parfaite s'ils pou voient être élevés à la même dignité. Le commandement de l'armée fat donné aux maréchaux de Turenne et de La Ferté ; et pendant qu'elle s'assembloit , le Roi vint à Sedan, où l'on résolut le siège de Stenay sons les ordres de Fabert. Le cardinal , •e souvenant des services qu'il lui avoit rendus, songea à l'élever et à récompenser son mérite et sa valeur. Le prince de Coudé ayant demandé aux Espagnols de ne le point abandonner dans cette rencontre, il se trouva tant de difficultés à le secourir, que ce prince , jugeant bien quil loi seroit impossible de les surmonter, leur fit une proposition bien hardie : c'étoit de faire le siège d'Arras. « Si je le prends , leur dit-il , vous y gagnerez et moi aussi avec usure , étant dans vos intérêts et ne ra*en voulant pas détacher. » Le siège étant formé, les maréchaux de
(1) Noas avons donné dans notre édition de Retz ( Pige 435. note i ), la lettre du Roi au Pape au sujet de U sortie de Vincennes du cardinal de Retz , et le Mé-.
Turenne et de La Ferté eurent ordre de faire l'impossible pour le faire lever. Le Tellier Alt envoyé à Péronne pour diligenter les choses dont ils pourraient avoir l>esoin ; et le bonheur du Roi Ait si grand en cette rencontre, qu'ils en vinrent à bout avec très-peu de forces. Sa Majesté, pour encourager son armée , se rendit à Péronne, où elle reçut l'agréable nouvelle qu'elle avoit forcé les ennemis dans leurs lignes ; et voulant voir la ville d'Arras qu'elle avoit délivrée, le Roi y alla , et revint ensuite à Péronne, où il apprit que le cardinal de Retz s'étoit sauvé du château de Nantes où il étoit prisonnier sur sa parole. Nous l'étions allé trouver, le nonce et moi, l'année d'auparavant, pour le disposer à renoncer à l'archevêché de Paris, moyennant une grande récompense (i) que nous lui offrîmes et qu'il De voulut point accepter. De quoi s'étant repenti tout de bon ou en apparence, il souhaita que le maréchal de La Meilleraye fil^t chargé de sa personne , jusques à ce que le Pape eût accepté la résignation qu'il feroit. Le maréchal y avoit de ia répugnance ; mais étant pressé par sa femme , dont le frère avoit épousé une cadette de ia maison de Retz , et étant d'ailleurs prié par le cardinal de le faire, il se laissa persuader, après avoir tiré parole du Roi qu'il pourroit donner toute liberté au prisonnier, excepté celle de sortir de sa prison , et du cardinal de Retz qu'il ne feroit rien qui pût l'obliger à le maltraiter. Peut-être que si Sa Majesté avoit dès alors nommé quelqu'un à l'archevêché de Paris, le cardinal eût été trop heureux d'accepter la récompense dont on étoit eonvenu. Mais étant averti que le Pape ne vouloit députer personne pour gouverner le diocèse pendiant son absence , faisant semblant d'ailleurs de croire qu'on le vouloit resserrer, et craignant que les incommodités du maréchal de La Meilraye ne donnassent lieu à le transférer dans une autre prison , il ne songea uniquement qu'aux moyens de pouvoir se mettre en liberté. Je n'aurois jamais parlé de cette affaire, parce que je n'y eus aucune part , si ce n'étoit par la raison que ce fut à moi que le cardinal de Retz dépêcha un gentilhomme pour me prier de faire entendre au Roi que la seule nécessité d'assurer sa vie et de se mettre à couvert de ses ennemis l'avoit obligé à prendre la résolution qu'il avoit exécutée; mais qu'en quelque endroit qu'il fût, Sa Majesté auroit en lui un fidèle serviteur, et quiambitionneroit toute sa vie l'honneur de ses bonnes
moire, rédigé par Brienne et adressé au cardinal d'Est, des grâces accordées par le Roi au cardinal de Reiz.
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grâces , étant assuré que si le Roi veDoit à connottre son innocence , il le protégeroit contre ia persécution de ses ennemis, qui , pour le rendre odieux , avoient prévenu Sa Majesté. Je dis au gentilhomme que Je le troavois bien hardi de s'être chargé d'une pareille commission sans savoir auparavant si le Roi Tauroit agréable, et d'être venu à la cour de la part d'un sujet rebelle, duquel Sa Majesté avoit de justes raisons de se plaindre; que j'allois lui rendre compte de ce qu1l m'avoit dit; qu'ensuite je lui ferois savoir la volonté du Roi , et ce qu'il y auroit à faire. Je rapportai au cardinal Mazarin ce qui étoit venu à ma connoissance. Il balança pour savoir s'il devoit faire arrêter ce gentilhomme ; mais je m'y opposai en lui disant : « Qn'a-t-il fait que ce que vous pourriez désirer qu'il fit, qui est de vous avoir éclaire! des raisons que le cardinal de Retz veut publier dans le monde pour se justifier ? Sa conduite vous donnera assez de prise sur lui, car il n'y a aucune apparence qu'il reste dans le royaume ; et je ne vols point qu'il y ait d'autre réponse à lui faire, sinon une forte réprimande au gentilhomme , en lui disant que le cardinal de Retz, ayant manqué à ce qu'il doit au Roi , pouvoit bien aussi manquer de parole au maréchal de La Meilleraye. » J*écrivis à Rome la conduite du cardinal de Retz , et nous jugeâmes qu'il passeroit en Espagne, comme il le fit en effet; et cela donna lieu de le blâmer de plus en plus.
On manda avec un soin extraordinaire en Angleterre l'avantage que les armées du Roi avoient remporté , afin de détourner le protecteur Olivier Cromwel de faire alliance avec l'Espagne (l), comme il en étoit recherché. Et comme nous en eûmes connoissance , aussi bien que des dispositions de son esprit et de sa nation, nous le recherchâmes de notre côté. La commission en fut donnée à Bourdeaux. Il y réussit; mais il nous engagea à ne point contraindre les Anglols à décharger leurs canons et leurs * armes à Blaye en remontant la Garonne. Quoiqu'ils eussent été déchargés de cette condition par un traité de l'année 1610, nous ne laissions pas d'en être toujours en possession , et de nous prévaloir de cet avantage pour réduire sous l'obéissance du Roi la ville de Bordeaux , qui étoit toujours dans le parti des révoltés , nonobstant le pardon qui lui avoit été accordé déjà pour le même sujet. L'armée de terre fut commandée
(1) Le prince de Condé entretenait aussi à cette même époque de grandes relations a?ec le Protecteur, et il en obtint quelques secours pour son parti.
(9) Le cardinal de Retz repousse celte imputation dans ses Mémoires. (A. E.)
par le duc de Candale, celle de mer par M. de Vendôme; et le Iwnheur de la France fit qu'elles réussirentdans leur entreprise, etque la province de Guienne et sa capitale , qui croyoient faire la loi, la reçurent : ce qui contribua beaucoup au rétablissement de l'autorité royale. Leurs Majestés revinrent de Péronne à Paris , et retournèrent ensuite à La Fère où elles passèrent tout le reste de la belle saison , l'armée du Roi ayant séjourné dans le pays des ennemis , pour leur faire sentir les incommodités de la guerre. On eut avis alors que le cardinal de Retz , ayant débarqué en Espagne et reçu de l'argent du Roi Catholique (2), s'étoit enfin rendu à Rome. Ses revenus furent mis sous la main du Roi , qui prétendoit avec justice que la régale de Tarchevéché de Paris lui appartenoit, parce que cette Eminence ne lui avoit pas fait le serment de fidélité qu'elle lui devoit , et sans lequel elle ne pouvoit jouir du temporel , et pourvoir aux bénéfices qui étoient vacans. Il se fit un grand nombre d'écrits , tant pour établir le droit du cardinal de Retz que pour le détruire. Il y voulut embarrasser les consciences, en établissant des vicaires^-généraux qui dévoient , sous son autorité, gouverner l'église de Paris. On fit attendre au Pape qu'on ne le souffriroit pas ; mais enfin, par un accommodement, le cardinal ftil reconnu archevêque , et Sa Majesté eut le choix de ceux qu'il présenta pour gouverner à sa place (3). Il n'y eut rien de nouveau pendanl l'hiver : cependant le crédit du cardinal Mazarin augmentoit toujours , quoique le Roi avançât en âge. Les grâces dépendoient du premier ministre, à qui tout le monde faisoit la cour; el grand nombre de gens , qui n'osoient pas blâmer ouvertement la conduite de Son Eminence. ne laissoient pas de le faire dans leur cœur Comme on se disoit déjà qu'il étoit temps di songer à marier le Roi , le cardinal , qui n'osoU contraindre les vœux publics, les éludoit en de mandant quelle princesse on devoit choisir. 1 proposa d'abord celle de Savoie , dont on fit voii le portrait, mais si désagréable qu'il la rendol odieuse. On en fit voir des princesses de Pan» et de Modène , qui ne servirent qu'à leur don ner l'exclusion. L'embonpoint qu'elles avoien pouvoit les rendre stériles à l'âge de vingt snâ Son Eminence ne laissoit pas de souffrir que l* monai'que fit plusieurs galanteries à l'une de ae nièces , disant pourtant qu'il ne consentirolt ja
(3) Dans notre Complément de la vie ducardinald Betx, nous avons donné , d'après les documents origi ginaux , tous les faits qui se rapportent à cette époqa de la vie de Retz , et à ses intrigues pendant son s^ôa à Rome , durant les années suivantes.
mais qu'il Tépousât; maïs, quelque créaDce que la Reine prit en ce que le cardinal lui disoit , elle ne laissoit pas d*eD avoir de l'inquiétude. Il me souvient que ce premier ministre me faisant voir un jour les deux portraits qui lui avoient été envoyés des princesses de Parme et de Modène , il lui échappa de me dire que ce qui les exciQoit de parvenir à de grandes fortunes étoit d*étre trop grasses. Je lui répondis : « Je Tavoue. » Mais mon intention étant de lui ôter la pensée de nous donner pour Reine une de ses nièces , je lai ajoutai qu*un mauvais mariage causoit beaucoup de désordres , et que celui qui avoit été contracté par les Farnèzes avec une Aldobrandine étoit un grand obstacle à la fortune des princesses qui en étoient issues. Quant à celle de Savoie, il n*eut jamais la pensée de la faire épouser au ^Roi ; car, bien qu*il fût partial de cette maison , ne Tétant que pour les puînés , Madame Royale ne pouvoit se résoudre à les élever si haut. Je le disois quelquefois à la Reine en luifgoutant : « Priez Dieu, Madame, pour la paix , et, en exauçant Votre Majesté , il lui donnera pour belle-fille une nièce. » Plus la chose paroissoit éloignée au sentiment des autres , et plus j'en étois persuadé : non que je crusse le cardinal capable de reconnoitre les obligations quil avoit à la Reine , mais parce quil comprcndroit qu'on ne pouvoit faire de mariage qui fût plus avantageux. Celui du Roi avec la princesse de Savoie avoit ses difficultés, en ce que ce monarque n'avoit pas encore atteint rage prescrit par les canons de TËglise pour avoir la disposition de sa personne. C'étoit un obstacle pour la nièce de Mazarin, à qui je Ae manquai pas de dire dans les occasions : « Un roimajeur a le gouvernement de^on Etat, mais non pas la liberté de disposer de lui-même , les lois de l'Eglise y étant entièrement contraires ; car, quand il seroit marié au préjudice de ses canons , ils sont eu sa faveur pour rompre un Buiriage qui ne pourroit être approuvé ni de INeu ni des hommes. » Je faisois mal ma cour; nuiis je me satisfaisois moi-même de telle ma- ^^^ que je méprisois des choses que je devois craindre , pour faire naître dans l'esprit du cardinal plusieurs soupçons qui favorisoient le dessein de la Reine , et qui ont pu contribuer au bonheur dont nous jouissons présentement.
[1656] La Rarde ne cessoit point de travailler su renouvellement de Talliance avec les Suisses. S'il eût été aidé d'une somme d'argent considé-
DIUXIËME PABTIE. [l6ââ] 149
rable , il eût pu y dfsposer les cantons. Quand on pressoit le cardinal de le faire, il demandoit quel en seroit le fruit; mais , quand il avoit be* soin de recrues , il louolt l'ambassadeur du Roi de l'application avec laquelle il travailloit ^ cette affaire. Un jour qu'il m'en parloit , je lui dis que le sentiment de plusieurs de nos rois et de leurs ministres avoit été d'attacher à la France cette nation , qui en beaucoup d'occasions avoit rendu de très-grands services ; que quand elle en avoit été détachée , on s'en étoit toujours très-mal trouvé. « Ce qui étoit bon alors , répondit Son Eminence , ne serviroit de rien présentement ; car, quand les Suisses se retireroient , nous avons des hommes qui les valent bien. » Il entendoit parler des Allemands et des Italiens. « Les Suisses, lui répliquai-je, ont tant remporté de victoires sur les premiers, qu'il est aisé de juger que leur nation doit être préférée à ceux qui n'ont pu leur résister qu'en étant soutenus par cette même nation. » Mon discours trop libre ne plaisoit point au cardinal ; mais j'eusse trahi ma conscience et fait tort à ma réputation si, comme bien d'autres, je n'a vols songé qu'à acquérir son amitié par ma complaisance. J'encourageois souvent La Rarde , contre le sentiment de Son Eminence , à continuer ses soins , et quelquefois j'engageois Mazarin à faire de même. Si cette affaire eût pu réussir sans donner aucun argent, il Tauroit désivée au-' tant que je Teusse fait moi-même ; mais il regardoit les trésors du Roi comme lui appartenant , et il ne pouvoit se résoudre à les dépenser, quelque avantage qu'on en pût retirer. En effet, le cardinal, pour en avoir été trop bon ménager, a fait perdre à la France la Catalogne. Les Espagnols ont surpris Casai par son avarice; DuniLcrque est demeuré aux Anglois, aidés de nos propres forces. Il n'importe pas de dire en quelle année nous nous joignîmes à Cromwel (1); mais c'est une belle chose à savoir que ce qui nous y nécessita , et les conventions que nous fîmes avec lui. Les Espagnols lui offrirent une armée pour reprendre Calais , pourvu qu'il nous voulût déclarer la guerre , et s'engager de ne faire ni paix ni trêve avec nous qu'ils n'y fussent compris. Nous en avions la preuve , et nous craignions avec raison la liaison de ces deux nations; mais pour l'empêcher, nous proposâmes aux Anglois de les aider à prendre Dunkerque, pourvu qu'ils favorisassent nos vues sur Gravelines. Nous nous prévalûmes du désir de cette
(t) Les flragnients inédits que Ton a trouvés ci-dessus, Niquent aumeins à quelle époque le cardinal Maiarin ^de trèsjiamblet instances pour arriver à ce traité , et
quelles humiliaUons Ton eut à supporter de la part du Protecteur, puisque Ton fut plusieurs fois obligé d« rappeler les négociateurs français.
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natioii d'avoir un pied dans les Iodes , et , lui faisant voir la facilité qu'elle avoit d'y réussir, nous lui fîmes oublier l'étroite amitié dans laquelle elle avoit vécu avec les Espagnols. Nous insinuâmes que l'espérance d'un bon commerce ne devoit pas empécber les Anglois de songer à se rendre maîtres des ricbesses des Indes occidentales. Ce qui Ait représenté à Cromwel fit impression sur son esprit, d'autant plus qu'il voyoit bien que si les Anglois n'étoient occupés, ils auroient peine à souffrir Tautorité qu'il prenoit sur eux ; car il avoit déjà oublié qu'ils n'étoient à lui que sur l'espérance qu'H leur avoit donnée d'ériger l'Angleterre en république. Mais il n'en avoit plus la pensée, et vouloit élever sa puissance beaucoup au-delà de celle des rois. Je fàs l'un des commissaires qui traitèrent avec son aml)assadeur. Nous convînmes de quel nombre d'hommes il nous aideroit, combien il nous donneroit de navires pour prendre Gravelines, et de quelles forces nous aiderions les siennes pour prendre Dunkerque. Il y avoit de plus cela de particulier dans le traité que , si la première de ces places étoit prise avant la seconde, elle leur seroit laissée en dépôt Jusqu'à ce que nous leur eussions remis celle qui leur devoit rester. Nous eûmes soin d'assurer le libre exercice de la religion catholique aux bourgeois de cette ville qui y voudroient demeurer, et nous primes, dans les trois traités que nous fîmes avec les Anglois , toutes les précautions nécessaires pour n'être pas trompés par eux; car ils ne vont pas tOD\{ours droit dans leurs traités : ils se réservent d'y chercher quelque interprétation qui soit à leur avantage, suivant le génie de leurs ancêtres normands, et font quelquefois peu de scrupule de tromper ceux qui négocient avec eux. Ce ftot à trois différentes fois qu'on s'accommoda avec ces insulaires; mais, étant inutile d'en marquer le temps (l) , J'ai mieux aimé dire de suite ce que Je savois de ces affaires.
J'ai d^à fait voir le^énie du cardinal et son avarice, en parlant de la négociation des'Suis» ses; mais Je n'ai rien dit de la haine qu'il portoit à notre nation et aux avantages de la France ; c'est ce que (e démontrerai clairement. Il blâmoit souvent nos rois de l'alliance qu'ils avoient contractée avec les Suisses, autant que s'ils Teussent faite avec les Turcs ; et , pour tourner ces monarques en ridicule, il me dit un Jour: « Les vieux politiques sont inexcusables de s'être portés à ces deux alliances; J'en suis surpris,
(1) Ce traite fst de Tannée 1055. Le dernier éditear en avait confonds la date a?ee celle de la mort da Protecteur, arrivée en 1658.
et Je n'en comprends pas la raison; maisjesul un politique moderne qui censure volontiers c qu'ont fait ceux qui m'ont précédé. » Gomme j m'adressoit la parole en présence de plusleor autres qui étoient dans la chambre , Je me trou vai obligé de lui répondre ainsi : « Je veux erdr que si les vieux politiques dont la conduite von parolt si ridicule étoient encore en vie, ils pow roient être du sentiment de Votre Eminenee et qu'ils oubiieroient que les François , avee I secours des Suisses, conquirent le Hilanois mais qu^ils le perdirent faute d'avoir consorf leur amitié; que lorsque François T' fut attaqu* par Tempereur Charles-Quint , dont les intérêt étoient favorisés du Pape , des princes dltaH et du roi d'Angleterre Henri VIII , dès que 1 flotte Ottomane parut , le Pape , l'Empereur < les autres princes lui demandèrent la paix dans laquelle Sa Majesté Britannique fût bla heureuse d'être comprise. » Le cardinal , me té moignant dans une autre occasion son averskM pour la France^ m'accusoit de louer toujours I conduite du roi Henri-le-Grand, qui a su oon server la monarchie dans sa maison par sa va leur, sa bonté et sa générosité. Je lui répondis « C'étoit un grand roi , craint et aimé de m voisins, qui n'étoit point gouverné. Il avoi donné à mon père et à moi toutes les marqiM de sa bienveillance. » Le cardinal fût étonné d ma liberté, et J'avoue que Je ne le ftis paè mota de son emportement.
Les Portugais, qui avoient fait connoitre, éi l'année précédente, qu'ils n'étoient pas capabk de prendre un parti qui leur fût avantageux renvoyèrent les deux secrétaires de leur m l>assadeur,qui continua de donner des marqw de leur foiblesse , en disant au Roi que les dei secrétaires avoient apporté de l'argent, etqm' étoit prêt à nous le remettre , pourvu qull il employé contre l'ennemi commun, et qu'on doi nât des assurances qu'on ne traiteroit JaoM sans Sa Majesté Portugaise. Sur ce que l'amlMi sadcur de ce monarque me demandoit unedMN qu'il disoit avoir déjà été accordée par le feu Bo Je lui dis d'en représenter l'acte. Il s'offkrit à oel et crut y satisfaire en nous faisant voir une il rangue que le conseil suprême avoit faite auft son maître , par laquelle il paroissoit que ! Msyesté Très-Chrétienne l'exhortoit à soutes ses justes droits et lui offroit ses troupes poi s'y maintenir, à condition qu'on feroit aupin vant un traité qui r^leroit ce que dhacun dt Rois aurolt à faire^ et que celui de Portugal d< puteroit à Sa M^esté Très-Chrétienne ; à qo ayant satisfait , sans que le traité eût été réglé J'en coiicluoîs que nous n'étions engagés à ai
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oioe diiMe , et les personnes de bon sens étoient daméme sentiment. Pour faire yoir néanmoins à l'ambassadeor de Portugal que le Roi étoit dans le dessein d'assister Sa Mi^Jesté Portugaise, Je loi dis : « Puisque tous avez de Targent, aides-noos^en , et Je vous donnerai toutes les asnuranoes que vous pourrez désirer pour le ravoir, ii votre maître ne veut point souscrire à un trai* té que Je vous signerai. » Je me réduisois même à ae recevoir que cinquante mille écus. Mais l'anbassadeur , qui savoit bien qu'ils n*étoient point à La Rochelle, mais seulement des sucres qoli avoit ordre de vendre, s*en défendit, et /en oonclua que le roi de Portugal seroit toujours on ami assuré, pourvu que nos affaires prospérassent , et qu'on fût dans le dessein de Tsasister; mais qu'il ne téroM Jamais rien qui fttà l'avantage de la France , ni même de ses propres intérêts , qu'on voyoit bien qu'il ne con- Boiisoit pas. Cet ambassadeur me demandoit lOQvent pour quelle raison on avoit donné des mnines immenses aux Suédois, aux Hollandois et au landgrave de Hesse, et qu'on demandoit an contraire de l'argent aux Portugais. Je n*eus pas de peine à lui répondre qu'ils agissoient tons pour la cause commune , au lieu que le Roi m maître demeuroit sans action , sur ce qu'il élDlt persuadé qu'il lui étoit bien permis de reeonvrer ce qui lui appartenoit ; mais qu'il ne poQvoit , sans commettre un crime énorme, ennhir le bien d'autrui. Qu'ainsi ii n'avoit d'autre denebu que de défendre le sien propre, bien éUgné de faire des conquêtes sur ses ennemis. «Hais, aJoatai-Je, il est aisé de comprendre que Sa Hi\{e8té Portugaise n'a point de moyen plus itr, pour recouvrer ce qui lui appartient, que de se trouver en état de rendre des places et des frovinoes au roi d'Espagne. »
Feu de Jours avant que les secrétaires de cet imbassadeur fussent de retour, J'avois dit à la 4eine qae mon second fils ayant l'âge requis par les canons pour posséder des bénéfices , Je settrfs bien aise qu'il fût pourvu d'une abbaye; et Sa Migesté m'ayant assuré qu'elle s'y emploietoit volontiers, Je suivis le conseil qu'on me doona d'en parler à Le Teiiier, afin qu'il en fît ouverture au cardinal. Le Tellier s'en chargea aivee plaisir. Il est bon de remarquer ici qu'il me dit, pour me faire voir qu'il ne l'avoit pas ooUié j que le cardinal avouoit que le Roi et la Seine me dévoient beaucoup , et que l'étois en droit d'espérer les grâces qui dépendroient de la libéralité de Leurs Majestés ; mais que , pour M, Il ne se croyoit pas obligé de récompenser les services que Je leur avois rendus. Cela fait asMz connottre quel étoit son génie et* son aveu-
glement, témoignant par ce discours qu'il regardoit la nomination des bénéfices comme un droit qui lui étoit absolument acquis. Je répondis à M. Le Tellier que, quoique J'eusse méprisé les richesses, et que même bien loin d'en amasser. Je me fusse endetté de sommes considérables , Je ne laisserois pas de faire un fort beau présent au cardinal , s'il vouloit signer ou faire imprimer ce qui m'avoit été dit de sa part , parce que Je me trouvois ainsi dans une grande élévation , puisque, de l'aveu de Son Eminence, Je pou vois prétendre aux grâces qui dépendoient du Roi^ et que Sa Majesté ne pourroit me les refuser sans injustice. Trois abbayes étant venues à vaquer alors par la mort de M. de Ghâteauneuf ; le Roi en donna une à mon fils, et agréa mon remerclment , qui parut un crime à plusieurs courtisans. Mais Je me conduisis en cette rencontre comme J'avois fait en toutes les autres , c'est-à-dire que Je reconnus ne devoir les grâces qu'à ceux de qui elles dépendoient.
La fin de cette année et le commencement de la suivante (1556), se passèrent à Paris comme les précédentes. On y parla de la paix, dont l'on n'avoit point d'envie, et l'on ne songea qu'aux moyens de s'opposer aux ennemis. On eut de fréquentes conférences avec M. de Turenne. Ou permit tout au maréchal de La Ferté , pourvu qu'il promit des troupes, et quoiqu'on maltraitât les vieilles compagnies, on exigea pourtant de leurs capitaines de les rendre complètes. Ils eurent beau remontrer que cela leur étoit absolument impossible : on leur reprocha que d'autres faisoient mieux leur devoir qu'eux, sans considérer que ceux-ci étoient bien autrement traités. On résolut le siège de Cambrai , et, pour en ôter la connoissance aux ennemis, le Roi s'avança en Picardie et obtint des Anglois que leurs troupes seroient employées à ce qui seroit trouvé de plus avantageux. La révolte de la garnison d'Hesdin , qui étoit un obstacle pour attaquer les places maritimes, fit que les Anglois y consentirent. Les ennemis, qui ne prévoyoient pas ce qui s'étoit concerté entre eux, avoient pris un soin tout particulier de les munir , et tellement dégarni les autres places , que , sans un malheur extraordinaire, Cambrai attaqué eût été vraisemblablement pris. Les troupes du Roi l'investirent. M. le prince , qui se trouvoit à la tête des siennes qu'il amenoit pour former un corps du côté de la mer, sachant les postes occupés par les nôtres, et le mauvais état de la ville de Cambrai, résolut de la secourir : ce qui lui réussit , et fit Jugera M. de Turenne que le siège ne pou voit être continué. Les Anglois s'en plaignirent : on s'excusa le mieux
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qu'on put. Le bon Iraitenient qu'on lU à leurs troupes les conteiitn en quelque façon. Tout le monde sait aussi de quelle manière nous fûmes forcés de lever le siège de Valenciennes : ainsi Je n'en dirai rien. Le cardinal , pour épargner une dépense de cent mille écus , fut cause de l'affront que nous y reçûmes; car nous l'eussions évité si le pont et la chaussée, qui donnoient commu ni cation d'un quartier à l'antre, eussent été tels qu'on y eût pu marcher en bataille. La facilité de s'entre-secourir eût pu empêcher les Espagnols de nous forcer dans nos lignes. M. de Turenne, battu par les ennemis, ne perdit point courage. Il maintint son armée en discipline , empêcha que ce malheur ne fût suivi d'un autre, et, avant qu'elle fût en quartier d'hiver, reprit La Capelle dont les ennemis s'étoient emparés. Monsieur, qui avoit été long-temps sans venir & la cour, croyant que l'occasion s'en présentoit, et qu'il en devoit profiter, Ht agréer son voyage au Roi par l'entremise du cardinal, et vint à La Fère rendre ses devoirs à Sa" Majesté. Les courtisans lui parlèrent , les uns selon leurs véritables sentimens , et les autres suivant ceux du ministre. II y en eut qui lui conseillèrent de s'en retourner le plus tôt qu'il pourroit : à quoi il paroissoit assez disposé. Mais il s'en trouva aussi, du nombre desquels j'étois, qui furent d'avis qu'il ne précipitât rien ; mais que s'il s'y croyoit obligé, parce qu'il s'étoit déclaré qu'il ne venoit à la cour que peu de jours, il se conservât néanmoins la liberté d'y venir quand il voudroit , sans en demander la permission. Il nous le promit, et n'en fit rien; et, quoiqu'il fût dans les bonnes grâces du Roi, Il passa le reste de sa vie comme s'il eût élé en exil. Sa déférence pour le cardinal augmentoit le crédit d'un ministre odIeuK aux gens de bien , et diminuolt de telle manière la dignité de la naissance de Monsieur, que beaucoup de personnes neconnoissoieotplus de différence entre un fils de France et un particalier. Ce prince commença de souhaiter le mariage de la fille atnée de son second lit avec le Bol ; mais il n'osoit se déclarer, parce qu'on croyoit que le cardinal ambitionnoit cet honneur pour une de ses nièces. Il est bien vrai que Monsieur n'eût pas d'abord trouvé la Reine favorable à son dessein ; mais elle s'y seroit portée dans la suite , tant elle craigooit que le Roi ne s'amonracbât de la demoiselle Olympe, nièce de cette Eminence , non pas tant par sa beauté que par la familiarité dans laquelle il vivoit avec elle. La Reine ne pouvant s'empêcher de m'en marquer son chagrin , Je pris la liberté de lui direqu'il falloit qu'elle ne fît semblant de rien, oti qu'elle téipoiguât au cardinal qu'elle servit
obligée de rompre avec lui; mais Sa Hiflestéiic put s'y résoudre, et espéra du temps le remède au ma) qu'elle craignoit.
[ Les affaires du cardinal de Retz , qut n'avoient cessé d'attirer notre attention à Rtnite depuis l'évasion de cette Eminence, devinrent encore plus désavantageuses pour nous pendant cette même année , et mirent M. de Lionne dans un grand embarras. La Rocheposet m'avoit laformé, rm commencement de l'année, de la position de notre ambassadeur A l'égard du Pape, par la dépêche suivante:
• JenesçaissiVotre Excellence est satla&lctfl delà continuation de mes soiugs, mais ce douta n'empêchera pas que Je luy donne toujours avis de ce qui viendra ô ma connolssance et qai me paroltra regarder ce service. Le Pape se moque ouvertement de M. de Lionne; il y a quinze jours qu'il lui refuse audience; et sur l'affairs de M. le cardinal de Retz, on lui ^it faire le plus estrange personnage du monde; car, pour l'amuser, les choses qu'on lui accorde tirent tetlemenl de longueur que c'est une pitié. Qnotqu'il y ait plus de dix ou douze jours que M. le cardinal de Retz ait envoyé , par un courrier exprès , sa commission pour les grauds-vicaires, M. de Lionne n'en a rien sceu; et pour preuve de cela, il a mandé à la cour qu'il n'écrivoit pas au long parce qu'il se réservoit de la faire par un courrier extraordinaire qu'il de** pécheroit au premier jour , pour porter la commission du grand-vicaire queM. le cardinal de Betz a choisy , laquelle on luy fait espérer , et qu'il nesçait point encore estre partye. Le Pape dit qu'il voudroit bien qu'on peut travailler an procès de M. le cardinal de Retz , mais que c'est une chose impossible, parce que leRoy ne voudra pas recevoir des commissaires italiens et qu'il n'en veut pas nommer de francois. Il est même à craindre que la chose se passant, l'intention de ce costé icy ne soit pas fort bonM pour son Eminence , car je sçay d'un cardinal de mes amis, que le Pape croit qu'en travaillant au procès du cardinal de Retz, ledit canliBal donnera, sous prétexte de se Justifier, des répliques s[ furieuses et fera des demandes si eztnh vagantes sur le sujet de son EmineDce , que cela ne produira qu'un embarras fascheux. ■
Bientêt après Lionne lui-même rendit compta de SB position par un mémoire spécial , et dont voici les termes :
i Le concert du Pape avec M. le cardinal de Retz , dans l'envoy que celuy-cy a fait secrètement de la députation d'un vicaire , est mainte-
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nant justifiée aussi claire que le jour , quelque protestatiOD que Sa Sainteté continue à faire qa'il n'a Heo sceu de la chose que lorsque l'on a sdvertl. 11 y a mesme là dedaus une particularilé qui me fait Juger qu'il o'y a pas eu seulement une simple condescendance de la part du Vafe, que le cardinal en usa cornme il a fait, poor avoir lieu de mériter envers le Boy par sa (cemptitude (ce qui a été son excuse] , et dispoier, s'il lui est possible, les choses à l'accoinnodemeotde ses affaires; mais qu'il y peut avoir «ode II malice pour nous embarrasser : car je Inwve qu'au lieu d'adresser la commission à ses ia;i, pour la présenter ao Roy, comme le Pape nd'avoit faitdire par monseigneur Bispigliosi , Il est plus vraysemblable qu'il l'ait adressée a rasKmblée même du clergé , pour se la rendre brorable et mériter envers elle plustot qu'eunn le Boy : et Dieu veuille qu'il n'y ait encore qoclqu'autre pièce notable là dedans , dont ils K t'eipliquent pas Icy , capable de jeter la discorde entre le Roy et l'assemblée.
• Il se voit maintenant pour quelle raison le P^ie fut huit Jours entiers à me refuser l'audince, et que les prétextes mandiez et les pUintes tirées par les cheveux, dont il se servit, K ftirent qu'une couleur pour donner temps à Mie commission d'approcher de Paris, sans Are obligé de me le descouvrir Icy : qui est une OAdoite inexcusable , dont mesme Je ne comptodspas la raison; elle se verra mieux de delà, f la manière avec laquelle la chose aura été fartée.
>I1 Importe aussi de sçavoir une particularilé 'nt H. de Valeran m'a advertl,qui est que, de- Itii qu'il a l'employ de malstre des courriers, 11 n'a Jamais veu le paquet du palais excéder la graoenr de deux doigts au plus; cependant ce- Isi qu'on luy envoya la semaine passée, et qui a oté porté par l'ordinaire que j'ay fait courir, iiolt l'épaisseur de plus de douze doigts; dont on Fat Juger que les dépêches du cardinal de Retz tlloinit sous cette enveloppe. LediL sieur Valem m'a aussi adverti que le Pnpe n'adresse pas directement ses dépescbes à M. le nonce, mais ^'11 leur fait faire une pose à Lyon , entre les 0)^ d'un nommé...., qui peut-être les adresse Mm) à un autre , marchand à Paris. »
Le père Donean nous informoit aussi pres- ^'«D même temps du malheurde M. de Lionne:
• Il ne se peut dire combien M. de Lionne est ^"it^Sé de ce qne le cardinal de Retz a envoyé ^iMlucen la commission pour un grand-vit*lre, car le bean est que, plus de quinze jours 'P'Èi cet envoy, il ne le sçavoit pas, et sollicitoit
l'expédition avec empressement et avec des demandes qui ne plarsoient pas au Pape , et queiques-uns estiment qu'il le faisait sans ordre. Il voidbien que le Pape et le cardinal de Relz l'ont Joué. Il a esté trois semaines à vouloir tous les jours faire partir un extraordinaire pour porter ce qui étoit déjà envoyé : ce qui étoit cause qu'il ii'écrivoit presque point par les ordinaires. Eufin le Pope lui envoie dire par l'abbé Salvetti, mardi au soir, que le cardinal de Retz avoit envoyé commission, et l'abbé lui ajouta que Sa Sainteté n'en avoit rien sceu : ce qui néanmoins n'est pas véritable , parce que le père Sforzame l'avuit dit plus de dix jours auparavant et ne le pouvoit sçavoir que du Pnpe. A ce propos de M. de Lionne, je vous diray conlldemmeat qu'il est dans un grand mépris, non seulement auprès des François de condition qui sont icy, mais, ce qui est bien pis, des ministres du Pape et de Sa Sainteté même, qui en a parlé en termes de peu d'estime, l'appel an tjîsca/e espia per il negolio de cardinal di liets , disant qu'il ne voulojt point traitter de la paix avec un^scale e vna spia ; et à moy-méme Sa Sainteté m'en fit plainte en la dernière audience que j'eus : de sorteque Votre Excellence rendroitun bon service à la France si elle persuadoitàM. le cardinal Mazarin d'envoyer icy bienlAt im ambassadeur, le Pape témoignant le désirer beaucoup. "
Enfin quelque temps après, M. de Lionne tuiméme , comprenant sa position, nous en rendit compte dans un grand mémoire se résumant en trois points : l'un d'aller son chemin sans faire semblant de s'apercevoir de l'intention du Pape ; l'autre de le rappeler sans en expliquer- les motifs, et le troisième de lui ordonner de ne demander plus de grâces pour les particuliers. La chose ayant été délibérée , on résolut de le rappeler, et Je lui en envoyai l'ordre, contenu dans une lettre du Roi , dont suit la teneur :
' Monsieur de Lionne , voyant que votre séjour à Rome ne sert qu'à augmenter de plus en plus les mauvais traittemens que je reçois, tant en votre personne que dans mes affaires, et qu'a la fm le procédé du Pape pourroit m'obliger de rompre la bonne intelligence que je veux , autant qu'il me sera possible, conserver avec Sa Sainteté , J'ai résolu de vous envoyer cet exprès chargé de cette lettre , que je vous écris pour vous dire que vous ayez , aussitôt que vous l'aurez reçeue , à vous mettre en chemin pour vous rendre incessamment près ma personne, sans vous arrêter que le temps nécessaire pour prendre congé de Sa Sainteté , avec laquelle je
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ne yeux pas que vous entriez en aucune matière ; mais vous verrez ce que J'écris à mon cousin le cardinal Bicchi, qui sans doute le fera savoir au Pape ; et vous consulterez avec luy quels de ces cardinaux vous devez visiter, et générallement toutes les autres choses qui seront à faire pour mon service ; après quoy Je m*asseure que vous serez bien aise d*aprendre la satisfaction qui me reste de ceux que vous m*avez rendus depuis vostre départ de ma cour, et J'avoue que votre conduite a été telle ^ qu'elle me fait désirer avec impatience votre retour près de moy, affin que je vous employé à des affaires qui feront connolstre à tout le monde la parfaite confiance que J'ay en vous; sur quoi Je prie Dieu qu'il vous ayt, Monsieur de Lionne, en sa sainte garde. »
Le même courrier portoit au cardinal Bicchi les ordres du Roi pour suivre ses affaires en cour de Rome , par une lettre que Je rédigeai ainsi :
« Mon cousin , voyant que la continuation des mauvais traitemens que l'on me fait à Rome, Jnsques à me refuser Justice contre un cardinal mon suject , après avoir tant de fois promis positivement à vous , au sieur de Lionne , conseiller ordinaire en mes conseils, commandeurprévost et maître des cérémonies de nos ordres, et mon ambassadeur extraordinaire vers les princes d'Italie, étant chargé de mes affaires à Rome , qu'elle me seroit rendue , pourroit à la fin porter les choses à de fâcheuses extrémités que Je désire éviter autant qu'il me sera possible. J'ai Jugé à propos de rappeler auprès de moy ledit sieur de Lionne, afûn d'empêcher au moins que le mépris continuel dont on use envers ce mien ministre, venant à éclater davantage, ne me contraigne , malgré moy, à rompre la bonne intelligence que J'ay tousjours souhaité passionnément d'entretenir avec Sa Sainteté. La conduite que J'ay tenue à son égard durant le conclave et depuis , vous est assez cogneue pour n'avoir pas besoin de vous en rien dire ; vous sçavez si elle me donnoit lieu d'attendre , non seulement Justice , mais aussi toutes sortes de démonstrations d'amitié de la part du Pape; et s'il me pouvoit tomber dans l'esprit qu'un de mes subjets , notoirement criminel envers l'Eglise et envers moy, se trouvant assez insolent pour faire vanité de me tenir tête, rencontreroit un asile auprès de Sa Sainteté ; mais il vaut mieux n'en plus parler, afûn d'épargner au Pape l'importunité de mes poursuites, et à moy le chagrin de tant de refus en une cause si Juste, espérant que pour cela les crimes dudit cardinal ne demeureront pas impunis ; aussy bien
mes sollicitations seroient fi>rt inutiles contre « homme , lequel ( à ce qu'il dit partout et qa' a mandé luy-même icy) possède entièreiiMi l'esprit du Pape , et est auprès de Sa Sainteté directeur de toutes les affaires qui regarda cette couronne, se vantant que les mauvais tn temens que J'ay reçus à Rome en la persom du sieur de Lionne et dans les autres dioaei sont des effets de ses conseils ; et qu'enfin il eu le crédit de persuader au Pape que c'est conduite qu'il faut tenir pour tirer de moi toi ce qu'il voudra, et particulièrement en favei dudit cardinal. C'est un grand malheur qi Notre Saint-Père le Pape n'ait pu se défend des artifflces et suggestions d'un homme si va versellement décrié; et Dieu veuille que eet conduite ne soit point fatale au public , et qi Sa Sainteté même ne s'en aperçoive pas tn tard. Pour moy, quoi qu'il arrive , Je conae veray, etc. » ]
[1657] Le Roi alla une seconde fois à Sedn et, pendant le séjour qu'il y fit, Montmédi ( attaqué et pris. Ce monarque en partit pour rendre à Metz , et ne fût visité que du seul priii de Deux-Ponts. Le sujet de ce voyage étoit pu appuyer la négociation dont on avoit cbajqgé maréchal de Gramont et Lionne, poar eof cher que les électeurs ne concourussent à élev à la dignité impériale le fils de l'Empereur d cédé depuis peu; mais leur voyage fût inutUe, ils ne firent que dépenser beaucoup d'arge mat à propos. Apre» s'être flattés de pottvc réussir dans leur dessein , ils demandèrent ^< limitât la puissance du nouvel Empereur par d capitulations , et ils crurent avoir beaucoup fl d'avoir secondé les intentions des princes de !*■ pire. Le cardinal et Servien étoient , aussi M qu'eux , persuadés qu'ils engageroient l*éleelB de Bavière à demander la couronne impérial que s'ils n'y pouvoient réussir , ils y porterole le duc de Neubourg; et que si l'élection de t\ ou de l'autre de ces deux princes étoit traveni ils pourroient faire naître aux Allemands l'eni de la déférer au Roi. Ces trois pensées paiil soient tout-à- fait ridicules à ceux qui ontqoelf connoissance de l'état des choses; car, suppl que les Allemands se fussent lassés d*ètre gfl vernés par un prince de leur nation , il n'y aw pas d'apparence qu'ils eussent préféré le B^ dont la puissance pouvoit faire craindre qo'K donnât atteinte à leur liberté, et n'empiétât s leurs souverainetés. C'estce qu'ilsdevoient oiol craindre de Tarchiduc , parce que , bien qu'il i être aidé de Sa Mi^esté Catholique , l'éloign ment de ces deux princes rendoit lenn tan
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moins redoutables que celles de la FiHDce , qui eoifliie à TEmpire. Le pea d'ambition qu'avoit feit ptrottra réieeteor de Bavière depuis la mort is soo père, la situation de ses Etats enclavés diBS les pays béréditaires, le même oonseil (1) AmtU oontinuoit toujours àseservir; toutes en nisoiis , dl»-je , fiisoient Juger que cet électar ne songecrit pas & s'élever à l'Empire. Quant as die de Neubourg, le peu de moyens qu'il ivelt pour soutenir cette dignité , les ennemis it tes envieux qu'il avoit dans le collège électoisl , élolent des raisons trop fortes pour croire fiV y pAt jamais réussir. Le cardinal et Ser- Hn n'osèrent engager le maréchal de Gramont A Lionne à proposer le Roi , et se contentoient démontrer l'envie qu'ils avoient d'élever le duc ds Nenbourg : fidsant d'ailleurs connoltre , et tet obligés de convenir que l'électeur de Balière se trouvant le seul prince catholique aufNl on pût donner la couronne impériale , elle Uimit offerte malgré la répugnance qu'il y •mit Je leur dis , un Jour que nous en parlions mmnble : • Sur quoi fondez- vous ce raisonne- ■mt? Il fiiut que vous conveniez que, pour faire itadr votre dessein , vous avez à gagner cinq toélectmirs, au lieu que l'archiduc n'en aura hnin que de deux. Il faut que vous tombiez f meord que le duc de Saxe ne se détachera pas dB ses intérêts; que l'archiduc se donnera sa ^ en qualité de roi de Bohême. Si vous avez NlMlenr de Bavière , vous perdrez le palatin à mme de ses Etats. Si vous espérez que les trois fcteurs ecclésiastiques soient de même senti- Mat, la chose peut être ; mais elle est bien difleile à croire. Présupposons pourtant que nous blairons gagnés , il nous faut encore une cinplinie Toix : quatre ne suffisent pas pour faire iiKnipereur,mais seulement un partage. Il faut dne eondure que , sans avoir le Brandebourg , vos projets s'évanouiront; car comment -TOUS espérer qu'il soit favorable au duc k Nenbourg , qui est son ennemi capital , et Me lequel il est en contestation pour la succèsém de Juliers? » Servien me répondit : « Il faut qÉll s'assure sur la parole que le Roi lui dondese rendre médiateur , quand Nenbourg déclaré Empereur. — Je doute , lui dis-Je, fM l'électeur de Brandebourg prenne Jamais ce |irtl-là, un homme sage ne choisissant point Fsar Tordinabreson ennemi pour être son maître. — Et pourquoi , m'ajouta Servien , l'électede Bavière , étant soutenu par le Bol , ne tt dédareroit-il pas contre l'archiduc? — Vous
(t) L'électeur de Bavière suivoit aveuglémcnl li's con- Kflida comte de Curtz, ton premier ministre. (A. E.)
voulez, lui répondis-Je en riant, que les princes traitent entre eux sur la foi des gentilshommes; mais les personnes prudentes et éclairées veulent de plus grandes assurances. » Lionne Ait donné pour collègue de cette célèbre ambassade au maréchal de Gramont. Il l'accepta avec Joie à son retour d'Espagne, où il avoit été envoyé pour traiter la paix. Il ne Ait pas assez heureux pour la conclure avec don Louis de Haro , et ne garda pas le secret qui lui avoit été ordonné , puisqu*il Alt connu sur la frontière , et qu'on sut ce qui l'amenoit en Espagne. Un gentilhomme de ce pays , ayant vu signer par le Boi l'instruction dont Lionne étolt chargé , fit de lui à don Louis un rapport des plus avantageux , et de la considération dans laquelle il étolt à la cour de France ; mais parce que ses pouvoirs n'étoient ni scellés ni contresignés , cela causa de la mé« fiance à don Louis, et l'on voulut, pour le ras* surer, que Je signasse les réponses qui lui furent faites des premières lettres qu'il avoit écrites au Boi. Il se présenta d'abord une difficulté qui fit échouer cette négociation. Lionne prétendit, aussi bien que le cardinal , que Sa Migesté Catholique abandonneroit le prince de Coudé ; et don Louis dit au contraire que le Boi son maître ne voulolt point entendre parler de paix que ce prince ne fût rétabli dans ses biens et ses dignités , sous lesquelles il prétendoit que ses gou-* vememens dévoient être compris; mais c'est de quoi nous ne tombions pas d'accord , et cela causa dans son temps de nouvelles difficultés. Cela auroit dû faire entendre , au cardinal et a ceux qu'il employoit , le titre de droit (de verborum significatione ) , et il pouvoit se mieux instruire qull ne l'a été , que plusieurs noms différens signifient une même chose; mais que quand on se sert de celui qui n'est pas en usage , cela fait naître des difficultés et des contestations qu'on a bien de la peine à surmonter. C'est sur quoi Je m'étendrai davantage dans la suite.
[1658] Ce que Lionne fit de plus remarquable dans sa négociation^ fut qu'il refusa un pré* sent que le roi d*Ëspagne lui voulut faire. Il lui eût été aussi glorieux de refuser le titre d'Excellence que don Louis lui donna toigours ; car il eût marqué sa modestie, et ôté au ministre espagnol tout prétexte de se railler de sa vanité. L'espérance de voir la paix conclue entre les deux couronnes étoit entièrement perdue , et le cardinal ne se flattoit point du mariage du Boi avec l'Infante. Il voulut alors faire croire à la Beine et à toute la France que , souhaitant de le voir marié , il n'avoit plus aucune pensée pour sa nièce. Son Eminence proposa à Leurs Majestés
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le voyage de Lyon , et à Madame Royale de Savoie de s'y rendre. Maclame Royale témoigna de la répugnance d'y conduire la princesse Marguerite sa fille. On lui fit savoir que la cour iroit à Grenoble, que Madame Royale se rendroit avec la princesse de Savoie dans une chapelle de dévotion située entre cette ville et Ghambéri , où le Roi la verroit. Mais Tespérance que madame de Savoie conçut de la grandeur desa fille, appuyée sur le crédit du cardinal, lui fit prendre la résolution de suivre le conseil qui lui avoit été donné. Elle prit le parti de venir à Lyon , et cela sera le sujet de ce que Je dirai dans la suite.
Le Roi , qui avoit été dangereusement malade à Calais , après que Gravelines eut été pris , et qui avoit aidé aux Anglois à se rendre maîtres de Dunkerque , glorieux de ce que son armée avoit défait celle des Espagnols, après s*étre un peu rétabli à Compiègne et à Fontainebleau, et avoir fait quelque séjour à Paris, en partit pour Lyon , et prit son chemin par la Bourgogne , où ce monarque s arrêta plus qu'il n'avoit résolu, pour mettre la dernière main à quelques affaires dont il croyoit tirer de grands avantages. Je ne pus suivre Sa Majesté , parce que je tombai malade d'une fièvre continue de quatorze Jours, accompagnée de foiblesse et d'autres incommodités. Enfin les cours de France et de Savoie se rendirent à Lyon à Jours un peu différens. Celle de France, raisonnant sur le bon accueil que le Roi avoit fait à M. et à madame de Savoie , et sur la familiarité avec laquelle il s'étoit entretenu avec la princesse Marguerite, crut qu'elle seroit un jour reine de France. Mon fils entra dans le sentiment du public, et me le manda en diligence. Je lui fis réponse que Je ne croyois point la chose , et que de simples apparences ne me pouvoient faire changer d'opinion sur des raisons qui étoient sans réplique. Le Roi vécut dès le lendemain avec plus de retenue, par le conseil du cardinal. Cela se rendit public dans Lyon, et qu'une dame de qualité, passant d'Espagne en Italie, y étoit arrivée avec un Espagnol qu'on tenoit caché dans un monastère , pour proposer la paix et le mariage du Roi avec l'Infante. Le cardinal en fit à Madame Royale une confidence peu agréable pour cette priifcesse; et, en admirant la conduite desEspagnols^ il dit que leurs conseils étoient profonds , mais non pas Jusqu'à pouvoir surprendra ; qu'il ne pouvolt , à moins que d'offenser la Reine, renvoyer cet Espagnol sans l'écouter; mais que Madame Royale devoit être assurée que le bien de la chrétienté seroit seul capable de faire conclure quelque chose avec lui. Madame Royale demanda
que le Roi l'assurât par écrit qu'il épouseroil k princesse sa fille. Cela fut accordé, mais coodi tienne de manière que Sa Majesté étoit en dnii de faire ce qu*elle voudroit^ sans que la maiiOl de Savoie pût s'en offenser. On prometfoit h chose , pourvu que le bien de Sa Majesté, il grandeur de son Etat, le repos de ses peuples d celui de la chrétienté ne l'obligeassent point! épouser l'Infante. Le Roi continua sou chemift. suivi de cet Espagnol qui s'appeloit Pimentel, qu on défraya et logea chez le cardinal. Aprh qu'il eut montré ses pouvoirs , on traita avec hd et l'on convint d'une suspension d'armes et df plusieurs articles assez importans ; mais il élndi de conclure celui qui paroissoit le plus essoh tiel : c etoit le rétablissement du prince de Coolf dans toutes ses charges , ou son exclusion pon toujours. Mazarin tint ferme , et voulut absohh ment que le prince en fût privé ; parce que SSM cette condition le Roi n*entendroit point à h paix , quelque avantage qui lui en revint. Pimentel s'en défendit, sur les ordres précis qiV avoit. Enfin l'on proposa un messo tetTnine^ à la manière des Italiens : ce fut que i'Espagîsl consentiroit que cet article se mit dans le eoitrat tel que le cardinal le proposoit , mais qiV ne seroit point obligatoire avant qu'il eût étéap» prouvé par le roi d'Espagne. Il me souvient à propos de ceci (et cette digression ne sera pu ^nuyeuse), qu'un jour le cardinal nous de» manda à plusieurs qui étions avec lui , si le Bd^ pour avoir la paix , devoit rendre le gouverna m^nt de Guienne à M. le prince. A cela Jé M répondis que non. « Ni autre chose , me dit* il ? — Je ne vais pas si avant , lui répHquai^ Entre la Guienne et rien, il y a bien de la dît* férence. » Me tournant ensuite vers le rnarécM de Villeroy , je lui dis : « La Rourgogne peÉi être rendue sans aucun péril pour l'Etat, et Cl prince y trouvera la sûreté qu'il peut dé^rer.* Antoine Pimentel et Mazarin s'avancèrent; Si le Roi s'étant mis en chemin pour suivre celnif ci , il en, reçut des lettres qui lui mandoient dl retarder son voyage jusqu'à ce que celles qa*fli attendoit d'Espagne fussent arrivées. Le ei^ dinal les ayant reçues en fit part à Sa Mfljestf ^ qui continua sa marche. Le cardinal ne latai pas de consentir que ses nièces, qui étoient! Rrouage, se trouvassent sur son passage. Jk savoir si c'étoit par complaisanee pour le Rrf . ou pour faire plaisir à celle dont on croyait ei monarque amoureux , on laisse chacun en Jugei comme il voudra. Mais, quoi que m'ait pu An cette Eminence, si le mariage de Sa Majeilf eût pu se faire avec sa nièce , et que Son Emi* neoce y eût trouvé ses sûretés , il est certaii
DEIIXIÈUB PARTIE. [lOoO]
lo7
({a'elle ne s*y seroit pas opposée. La dépêche d'Espagne portoit que le Roi Catholique se délistoit de ce qu*il demandoit en faveur du prince ée Gondé , se chargeant de le récompenser des tenriees qu'il lui avoit rendus. On croit ( et J'ai été de ce même avis) que ce prince fut de celui ietoat accorder à Mazarin, pourvu qu'il s*engageét d'aller aux Pyrénées traiter avec don Louis de flaro , fondé sur un raisonnement trèsjaUe, que qui négocie convient qu'on n'est pas d'aeeord, et qu'ainsi ce qui semble arrêté pounnt être encore agité, on peut faire telles ouvertures que les occasions font changer de rénlotion. Le prince connolssoit aussi le foihie do cardinal, qui ne pouvoit rien refuser à quianque le flattoit , et qui , étant très-timide de m naturel f n'oseroit se montrer a la cour s'il omquoit à conclure la paix. Il se persuadolt eocoreque si les peuples, qui pouvoient espérer d'être appuyés du crédit de la Reine , ve- BoieDt a déclamer contre lui , il seroit maudit et i>lâroé d'eux et des gens de guerre , pour vnÂr perdu une campagne dans laquelle on aurait conquis la Flandre, et donné le temps au roi d'Espagne de respirer, et de s'assurer d'un privant secours du côté d'Allemagne.
[1650] Dans la première entrevue du cardioilctde don Louis, Son Eminence fut surprise dt rang que don Louis prétendoit avoir sur die. Pour s'en défendre , le cardinal allégua sa digaité et l'usage introduit. Don Louis soutint IQ contraire que ce n'étoit point avec un cardinal qull avoit à négocier, mais avec un ministre du roi de France. Mazarin , ne sachant ni soutenir sa dignité ni celle de son maître, convint de l'égalité , qui pouvoit être contestée et gardée , sans pourtant être reconnue : ce qn'on n'a pas manqué de nous alléguer depuis. le mariage y fut arrêté (l) avec la paix , dont nnedes conditions fut que le Roi rétabliroit le prince de Condé en ses biens , honneurs , dignités et goovememens , en lui donnant celui de hargogne au lieu de celui de Guienne. Le cardinal Mazarin dit, pour s'excuser auprès du Bol et du public, qu'il avoit eu de son côté Vautres avantages, et qu*il n'avoit qu'avancé de quelques mois ce qu'on ne pouvoit éviter de Ure bientôt. J'en conviendrai avec lui , pourvu qne ses partisans souffrent qu'on le blâme d'im- Vnidence de s'être vanté souvent qu'il ne le fe- ^tjanmfs. Il n'étoit pas étonnant qu'un prince ^ ttDg fftt privé de ses charges et de ses biens,
J^ Le traité des Pyrénées fat conclu le 7 novembre jj^.tprès Yiogl^aatre conférences entre le cardinal ■•«rin et don Louis de Haro. (A, EJ
et même sa postérité déchue de succéder ù la couronne; mais la déclaration faite contre les descendans des coupables ne pouvoit pourtant être soutenue , les princes du sang étant appelés par le commun consentement des Etats du royaume. S1is étoient exclus, il faudrait tirer la conséquence qu*un roi auroit la liberté de déshériter sou fils, d'appeler un étranger à la couronne, et de démembrer les provinces qui la composent : ce qui est entièrement contraire au droit françois. Comme il restoit encore quelques articles à régler, le cardinal et don Louis convinrent du jour qu'ils dévoient se rassembler sur la frontière. On dépêcha à Colbert un courrier chargé du traité et du contrat de mariage du Roi avec Tlnfante, avec ordre de me rendre les pièces. On m'ordonna d'empêcher qu on ne les lût, et de ne garder le courrier que quatre heures , en le faisant partir aussitôt que j'aurois fait sceller les ratifications stipulées. Je dis à Colbert qu'il seroit difficile d'empêcher le chancelier de les lire, s'il en avoit la curiosité; mais que s'il vooloit v^nir avec moi chez lui , il seroit témoin de la diligence que je ferois pour m'y opposer. Il prit ce parti , et moi celui de lire les articles secrets que je fis valoir au chancelier, en lui disant la nécessité qu'il y avoit de faire partir le courrier ; de sorte que , sans perdre de temps , il scella ce que je lui présentai. Gomme on disoitque le Roi parloit en maître quand il se relâchoit de quelque chose en faveur du prince de Condé , le chancelier n'eut de curiosité que de voir ce seul article. Je fis envelopper les pièces avec un gros carton , et je mis mon cachet sur plusieurs ficelles qui le serroient, afin que si le courrier venoit à déclarer ce qu'il portoit, et faisoit par là naître l'envie d'en faire lecture , on la perdît par la difficulté qu'on y trouveroit. Le courrier fit assez de diligence, puisque celui à qui il devoit remettre son paquet fut obligé de rester sur la frontière un temps considérable , avant que d'Espagne on s'y rendît pour lui remettre le traité , les articles et le contrat de mariage , ratifiés par le Roi Catholique. Les François, pour faire voir la bonne foi et la confiance avec laquelle ils négocioient avec les Espagnols, n'eurent pas la précaution de retenir la copie de ces actes signés par le secrétaire de don Louis, qui eût pu faire difficulté de les signer. Pour vérifier si ceux qu'on rendoit étoient conformes aux originaux, on dit au député du Roi le nombre d'articles dont le traité étoit composé, et qu'il les comptât; car il passoit pour chose constante que, s'ils étoient fidèles au nombre, Ils le seroient en tout le reste. Le cardinal avoit raison
Iâ8
MEBI0IBE8 DU COMTE DE BBlEIfNE ,
de ne pas vouloir que les pièces fussent publiques avant que les deux traités eussent été, l*un déclaré, Tautre consommé , parce qu'il y avoit 'plusieurs choses omises dont on n*eût pas manqué de lui faire des reproches, et qu'il auroit tâché de réformer à la première entrevue avec don Louis. Du moins il en eût fait Touverture; mais , suivant le sentiment de plusieurs , il vaut mieux manquer que d*exposer ce que Ton fait à la censure d'un tiers. Le jour que ces ministres dévoient se trouver sur la frontière ayant été arrêté , ils s'assemblèrent dans une lie de la dépendance du royaume de Navarre, auquel on renonçoit tacitement II est vrai qu'on peut dire, pour excuser le cardinal , qu'on fit la même fauteen 1615, en bornant les Etats de cette couronne parle cours de la rivière; mais le roi Antoine de Navarre avoiteu plus deprécaution pour ce qui regardoit ses intérêts ; car il protesta que, quoiqu'il remit à Fontarabie madame Elisabeth de France , cela ne lui polirroit causer aucun préjudice, ni lui être objecté comme contraire, non pas à ses prétentions , mais à son droitl
[1660] Le Jour de la publication de la paix ayant été arrêté, on la publia dans Paris suivant les anciens usages, et dans les autres villes du royaume. Qui voudra la regarder avec les yeux d'un marchand , qui met son bonheur dans le gain qu'il fait , pourra la trouver avantageuse à la France , parce que son domaine en est augmenté. Mais qui la regardera des yeux d'un bon politique et d'un grand monarque ^ avouera que les Espagnols , en perdant du terrain , se sont acquis une grande réputation , et conclura qu'elle leur a été plus avantageuse qu'à nous. Si l'on examine ce qu'on eût pu faire sans continuer la guerre, on dira que, quand les Hollandois conclurent leur paix, nous pouvions l'avoir aussi , et plus glorieuse et plus avantageuse; mais si nous eussions continué la guerre , la Flandre eût été conquise , ou du moins les Espagnols nous auroient cédé ce qu'ils ont conquis dans l'Artois.
Le Roi fit le voyage de Provence , qui étoit nécessaire pour son service , et pour faire sentir aux habitans de Marseille qu'il étoit mal content de leur conduite. Mais il eût mieux fait de s'adressera la ville d'Aix qu'à l'autre ; car, quoiqu'on pût espérer que le parlement retiendroit le peuple dans son devoir, la division de cette compagnie , et fenvie qu'avolent quelques-uns de dominer, causa tous les maux de cette province. Le cardinal eut beau en être averti , 11 ne connolssoit les affaires de Provence qu'à demi, ne voyant que par les yeux du premier président d'Oppède^ qui avoit sa confiance. Leurs Majes-
tés , après avoir fait un long séjour à MarseOle se rendirent à Avignon. Le Roi y reçut de graa des plaintes des maux que la ville d'Orange cm soit au royaume , et Sa Mi^esté résolut de s^ii rendre maltresse. Cela se fit par un traité. L Roi ordonna ensuite que les fortifications Aii sent démolies : mais soit qu'on n'eût pas bisi considéré l'assiette de cette place ,' ou q«*ai voulût favoriser celui à qui on en vouloit dM ner le gouvernement , ce qui étoit à faire h changé Jusqu'à ce que madame la douairièr d'Orange en demanda la restitution. Comme) n'étois point du voyage du Roi , Je ne m*atM boeral aucune gloire de ce qui fbt résolu m sujet de cette place, quoique plusieurs aiieée auparavant J'eusse remontré à ce monaïqii qu'il étoit de l'Intérêt de la Justice et de lanH gion que cette ville fût rasée, parce qe*ett servoit de retraite aux' rebelles, et générale ment à toutes sortes de criminels. Pendant ip le Roi étoit en Provence , M. le prince s'y Ne dit accompagné du duc d'Enghlen son fils , el d M. de Longue ville, son beau-frère, lee ém premiers pour assurer Sa Majesté de leur tiê lité, et celui-ci pour lui témoigner la Joieqin avoit de ce que les princes étoient rentrée 4ai ses bonnes grâces. Soit que M. de Lorraine el été averti des propositions des Espagnols 4aB il n'étoit pas content , ou qu'il espérât de tieefe mieux son compte avec le cardinal , il se read à la suite de la cour, et obtint pour traiter lui un commissaire , qui fut Lyonne. Etant à Paris par l'entremise de celui-ci , il fit al bki que le Barrois lui fut rendu , moyennant la ese sion de quelques villages qui donneroientàli Majesté la communication de son royaoflMi à l'Alsace , à condition que les fortificatieBS 4l Nancy seroient rasées : dont M. de Lorraine 1^ moigna beaucoup de douleur. Le Roi ^ermlli Lyonne de recevoir de ce souverain cinqnaili mille écus que son beau -père lui avoit prMifc Peut-être qu'il eût bien mieux fait de n'en folâ parler dans cette coi^oncture ; car, du même du cardinal , qui mourut peu de après que ce traité eut été conclu , on propM^ le mariage de mademoiselle d'Orléans avie k prince Charles de Lorraine, héritier présooftf du duc. Mais il s'y trouva dès-lors et dans h suite tant de difficultés , qu'on n'y a plus pcMi M. de Lorraine vouloit que Mademoiselle li^ cédât des terres dont il avoit envie d'enri^irli fils qu'il avoit eu de la princesse de Ganteeroii* Mademoiselle m'en demanda mon sentiflMitt et Je la fortifiai dans la pensée où elle étoit* n'y pas consentir, mais de lui laisser preoà* •quelque chose d'approchant sur le domaine 1*
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Lomine , afin qu'il en cédât dès-lora le titre de due et la souveraineté à son neveu. La loi saliijae , qu'il prétendoit , se trouve autorisée par le traité des Pyrénées ; mais son contrat de mariige avee la duchesse Nicole a fait voir qu'elle ■'àjaniais été établie, ni même un fldéicommis qui exdût les filles du fief au profit des mâles. Il ne tat que lire pour voir s'il a été forcé de le passer ainsi ; car, après la mort de la ddchesse , sa femne , décédée sans enfans , a>ant demandé ta permission d'épouser la cadette, elle lui Ait accordée par le Pape : et l'on a traité dans la nite à Rome de ridicules les procédures qu'il y 1 liiitn pour parvenir à la dissolution de son second mariage. Le consentement que le cardinal donna au traité est d'un notable préjudice à la France , en ce que l'on autorise le duc , qui est nKal du Roi , pour changer la nature de son ilef , sans en avoir eu le consentement de son noverain. Son Eminence avoit été bien avertie des droits de Sa Majesté , dont Je Pavois souvent entretenue : ce qui rendit le cardinal inexcusa- Ue de les avoir négligés , pour être aussi peu imtrait de nos coutumes que ceux qu'il y employait étoient peu versés dans la signification des termes. Gela a mis le Hoi au hasard de perdre ee qui lui avoit été cédé dans le comté d'Artois, ou gouvernance signifie autant qu'ailleurs billliage, sénéchaussée et prévôté; le cardinal i^étant contenté de faire écrire : qu^on nous cède ririùisy et s'expliquant ainsi dans les bailliages et diâtellenles. D'où les commissaires d'Espagie ont inféré que la gouvernance d'Arras n'avilit point été cédée à Sa Majesté; ce qui a donné matière à une grande contestation. Mais Haarolt vu l'atteinte qu'il donnoit à sa gloire , 1II avoit consulté ceux qui en savoient plus que hd. Il se piquoit, et Lyonne aussi, d'entendre li bien la langue espagnole « qu'ils n'ont comttmlqué à personne les articles qui leur ont été présentés : et la pensée qu'ils ont eue que le •sm de communauté étoit équivalent à celui têiUiguement^ coAte au Roi une grande étendue de pays , et quantité de villages du comté de Cerdagne , qui lui seroient restés eu propre , à Ici ix>mes des pays qui séparent le Eoussillon de la Catalogue avoient été prises suivant la division que César fait de la Gaule et de l'Espagne , ou au sommet des montagnes , ou qu'on eAt suivi la pente des eaux. Mais le mot de c^mwutnauté leur paroissant bon, les Espagnols, qui l'avoient mis adroitement dans le traité, en ont profité. L'ignorance où l'on a été anasi de ce qui, dans les mêmes montagnes, étoit de la souveraineté du comté de Foix , a bât perdre au Roi des montagnes entières , dont
les Espagnols ont fait abattre les avenues, sans la moindre plainte du cardinal ; et si l'archevêque de Toulouse n'eût été ferme pour les faire rétablir, il seroit arrivé bien d'autres choses ; car le val d'Andaye est en partage entre le comté de Foix et l'évêché d'Urgel. Le Donnezan, qui est aussi une souveraineté située dans la même montagne , et dépendante du comté de Foix, aété tellement oubliée, qu'à peine s'est-on souvenu d'en conserver la souveraineté au Roi. On ne doit point trouver étrange que Je remarque toutes les fautes que le cardinal a commises, ni attribuer à mauvaise volonté ce que Je dis contre sa conduite. Le zèle que J'ai pour le service du Roi et pour le bien de ma patrie me force à les découvrir.
Quelques mois après que Sa Majesté fut de retour à Paris, des députés de l'archiduc de Tyrol s'y rendirent pour demander le paiement de trois millions promis à leur maître par le traité de Munster. Je fus commis avec Lyonne et mon fils pour les entendre. Nous obtînmes d'eux qu'ils ne demanderoient point un million de dalers impériales, mais seulement trois millions de livres' de France : et après que nous leur eûmes fait voir qu'ils n'en pouvoient prétendre des intérêts , nous convînmes avec eux qu'ils seroient payés en cinq termes , savoir : au premier, de la somme de trois cent mille livres, et de même au second ; au troisième , de quatre cent mille ; en mars lG6!t , d'un million ; et en mars 1663 , d'un autre million, moyennant la cession que l'archiduc feroit de nouveau au Roi de tous les droits qui lui pouvoient appartenir dans la haute Alsace , le Landgraviat et sa banlieue. Et parce que le cardinal s'étoit fait donner par le Roi les plus considérables domaines de l'Alsace, il fit payer comptant le premier paiement; il assura le second ; et sans doute que s'il eût vécu , le troisième , le quatrième et le cinquième enrôlent été acquittés , afin que l'archiduc ne tdi pas fondé à prétendre restitution.
Les Etats-généraux nous envoyèrent aussi une ambassade solennelle. Ces ambassadeurs > crurent que le moyen le plus prompt pour diligenter leurs affaires étoit de s'adresser au cardinal , et de le choisir pour être leur médiateur auprès de Sa Majesté. Mais ils furent bien surpris quand ils surent que ce premier ministre inspiroit au Roi de leur demander une sûreté réelle , que les Etats promettroient et observeroient , présupposant qu'ils avoient contrevenu aux anciens traités , et que l'on ne pouvoit en faire de nouveaux sur leur parole. Les ambassadeurs disoient qu'ils étoient d'autant plus surpris de ce discours, que l'on n'en avoit point
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tenu de semblable à M. Boreel , ambassadeur ordinaire de leurs mattres , lorsqu'il avoit proposé le renouvellement de Talliance. Un jour le cardinal , à la persuasion de Lyonne , me demandant en présence du Roi si sans l'exécution de ceci , qu'il croyoit Juste , on pou voit traiter avec les Etats-Généraux , je répondis qu'ils se tiendroient offensés d'une telle proposition , parce que les rois et les républiques , engageant leur foi , sont persuadés qu'on s'y doit fier. Leur demander des places de sûreté , comme Lyonne en avoit fait l'ouverture , c'étoit proprement donner congé à leurs ambassadeurs. Mais, ajoutai-je, il y a un moyen de faire les affaires du Roi et de contenter les Etats : c'est de traiter si bien ceux-ci qu'ils ne puissent trouver ailleui's ce qu'ils perdroient en se séparant de Sa Majesté. II ne faut point leur reprocher ce qu'ils ont fait à Munster, puisqu'il étoit difficile de se persuader qu'ils pussent refuser les offres que le Roi Catholique leur faisoit de la liberté et de la souveraineté pour laquelle ils étoient en guerre depuis près de quatre-vingts ans. On peut se souvenir de ce que le prince d*Orange fit dire , lorsque l'on pressoit les Etats de députer à Munster. Les résolutions prises dans la suite ne le furent que pour avoir offensé les principaux de la République. Soit que ce que je dis ou ce qui fut représenté par d'autres fît impression, on résolut de nommer des commissaires pour conférer avec les ambassadeurs et discuter ces matières , sur lesquelles le Roi déclareroit ensuite sa volonté. Et comme à la première négociation nous avions déjà été nommés , le maréchal de Villeroi , le procureur-général , Le Tellier et moi, nous le fûmes encore à celle-ci. Le cardinal y fit ajouter Lyonne, et je demandai que mon fils en fût : ce que j'obtins avec plus de peine que je ne croyois, parce que le chancelier ayant désiré la même chose , elle lui fut accordée par le Roi, mais seulement après l'ouverture des conférences avec les ambassadeurs. D'abord ils proposèrent une alliance la plus étroite qui eût jamais été conclue entre les puissances, c'est-à-dire de se garantir l'un l'autre tous droits échus et qui écherroient sur les provinces , ou par conquêtes , ou par convention , après qu'elles leur auroient été cédées par des traités authentiques : ensemble les droits de nature et de souveraineté , même celui de la pêche, en quelque lieu qu'on la voulût faire; à la réserve des rades dont les rois propriétaires n'y voudroient pas consentir, comme aussi toutes les places conquises par les armes , sous quelque titre ou prétexte que ce pût être; et d'établir un commerce au profit des nations , mais pourtant
restreint en Europe. Le Roi me commanda de leur dire qu'il falloit examiner les actes les plu importans, avant que de discuter les autres, el avoir fait l'alliance avant que d'établir des loli pour le commerce : à quoi les ambassadeiin firent d'abord quelque difficulté; mais ils se rendirent dans une seconde conférence, où- Je leur donnai à entendre qu'on traiteroit conjoifr tement de l'alliance et de la navigation. L'empressement qu'ils nous témoignèrent pour la pêche nous fit soupçonner qu'ils nous voulc^enl engager à entrer en guerre avec l'Angleterre; car, sur la difficulté que nous leur fimes,fk nous demandèrent pourquoi nous avions changé de résolution , nous représentant que ServtaB et Fouquet, qui avoient été du nombre dM commissaires nommés pour traiter avec Boreel, leur avoient donné un acte par lequel cela leur étoit accordé, comme nous étions, le maréchal de Villeroi, Le Tellier et moi, à la suite du RoL J*avouerai sincèrement que je ne croyois pas qu'on le leur dût refuser ; mais Sa Majesté m'en paroissant fort éloignée, je pris occasion de les faite expliquer, en leur demandant jusqu'où pourroiC s'étendre l'assistance qu'ils nous donneroient, il nous avions quelque différend avec les Angloif, soit pour la pêche ou pour quelque chose de plus essentiel , comme le salut , etc. Ces ambusadeurs répondirent sans hésiter : « Nos maîtres donneront leur flotte pour les combattre. — Mais 'comment, dis-je , Tentendez-vous , pullqu'en voyant la guerre prête à commencer, veol désirez néanmoins une triple alliance entre Ici couronnes de France et d'Angleterre et voti* république ? Ce qui nous fait croire que noo» pourrons difficilement nous accorder à lasatif^ faction des Anglois, qui ne s'empêcheront Ja* mais de nous demander un dédommagement^ si vous voulez continuer à pêcher sur lescôtfli d'Ecosse. » Les ambassadeurs me répondircBl qu'ils étoient persuadés que les Anglois toi* droient ce qui étoit juste; mais que pour p« qu'ils en fissent difficulté, la France et iesÉtiH» frénéraux pou voient bien se passer d'eux. Je (b mon rapport au Roi de ce qui avoit été dit ptf ces ambassadeurs. On ne parla plus de la trij^ alliance , mais seulement de voir si on la pour* roit conclure entre la France et les Etats, h ne dirai pas absolument qu'elle n'étoit point MV haitée par le cardinal : cependant il paroissoR que Son Eminence étoit bien aise que les FW cois pussent prendre les vaisseaux holland^i et qu'il ne se soucioit guère que ceux-ci prisKB* les nôtres , parce qu'il ne perdoit rien d*on côté et qu'il gagnoit beaucoup de l'autre. Lesonpçoe que j'en eus me parut assez bien ft>ndé , sur I*
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propositionqaeLyoïiQeftt aax ambassadeurs que leurs maîtres remissent à Télecteur de Cologne la ville de Binberg , démantelée à la vérité , et celle de Ravestein au duc de Neubourg , et qa'ils donnassent assurance au Roi de restituer leseommanderies et les biens de la religion de Malte, qu'ils avoient saisis aux propriétaires, les ambassadeurs répondirent qu'ils ne pou- Toient rien dire sur de telles propositions ; mais qalls ne manquerolent pas de les mander à leors maîtres , de qui ils étoient persuadés qu'on aurolt une Juste satisfaction. Je me servis de cette occasion pour dire au cardinal , et depuis sa mort au Roi , que Je ne croyois pas qu'il fût à propos d'entrer dans de telles ouvertures avec Ici Etats , ni de s'attacher à lever des impôts sur les vaisseaux étrangers , dont les ambassadeurs avoient ordre de se plaindre et de demander la révocation ; qu'il faliolt plutôt examiner s'il étoit avantageux ou non à la France que cette république subsistât; que , pour moi , J'étob persuadé qu'il étoit de notre intérêt de la (nmerver, quand ce ne seroit que pour ne point perdlre tant de millions dépensés à la former, et peur ne pas donner sujet de dire que le sang det François ne nous coûte guère , puisque , •ibliant la quantité qu'on en avoit répandu , Boos voulions , dans des rencontres qui me panÉsoient si utiles , abandonner des gens que nous avions chéris. J'ajoutai qu'en les traitant différemment des François , ils perdroient beaueo&p de leur commerce, dont ils tiroient le moyen de subsister; que , supposé qu*il vînt à dlinlnuer, il seroit facile aux Espagnols de les asnfjétir, ou quHs seroient peut-être contraints de le donner aux Anglois. Lyonne me répondit : « Il est sans exemple qu'une république se soumette à un autre Etat. — Vous ignorez donc, loi répliquai-Je , qu'ils en ont autrefois pris et exéciité la résolution , et qu'il n'y eut que l'arroganee du comte de Leicester qui les fît changer d'avis. » Sur ce que J'alléguai qu'il y avoit ^eraindre que les Espagnols ne les assujétis- ^t, Lyonne me dit qu'ils pouvoient s'en gafttUr, étant sous la protection du Roi , et aidés ^ tes troupes. •• Je conviens , dis-Je , de cette Pi'^oposiiloQ ; mais il est plus expédient encore 'pi'ils trouvent chez eux leur propre défense que delà chercher ailleurs. La France pourroit être <hos une telle situation que , quelque bonne volonté qu'elle eût , elle seroit hors d'état de se- ^f les Hollandois. » Je n'ai point trouvé Jus- Vi*à présent qu'on m'ait répondu à ceci ; mais je n'ai pas laissé pourtant de presser les ambas- '^rs de consentir A ce que le Roi pouvoit *^halter. Cependant je n'en parlerai plus. Ceux
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qui voudront savoir mes véritables sentimens sur la conduite qu'il faudrait tenir avec cette république , pourront lire un écrit que J*avois dressé sur ces affaires , dans l'intention de le présenter à Sa Majesté ; mais Je crus devoir le supprimer, parce que J'ai bien connu que le Roi entroit dans les sentimens de Lyonne et de Colbert^et qu'ainsi ce que Je pourrois remontrer ne ferait aucune impression sur l'esprit de Sa Majesté.
Dans le temps que ceci se discutoit avec le plus de chaleur, et qu'il étoit aisé de s*apercevoir que les commissaires du Roi n'étoient point d'un même avis, ce monarque résolut d'envoyer un ambassadeur en Angleterre. Je ne dirai rien de ses instructions secrètes, n'en ayant point de connoissance, sinon que M. de Turcnne faisoit son possible pour lier une étroite amitié entre le Roi et celui de la Grande-Rretagne ; et comme c'étoit dans le temps qu'on parloit du mariage de celui-ci avec l'infante de Portugal , Je conjecturai que tout ce que faisoit M. de Turenne n'étoit que pour engager le Roi à déclarer la guerre à l'Espagne en faveur de l'Angleterre et du Portugal ; mais Je trauvois quelque difliculté que les Anglois consentissent à ce mariage de leur Roi , et à rompre avec TEspagne, d'où ils tirent un profit très-considérable par le trafic qu'ils y font ; car le commerce est l'idole à laquelle ces insulaires et les Hollandois sacrifient. Cependant on parloit de ce mariage avec certitude , et des conditions que le roi de Portugal offroit à Sa Majesté Rritannique , comme de lui donner en dot une somme trèsconsidérable , la ville de Tanger en Afrique , et une autre dans les Indes orientales. Ces considérations me parurent si avantageuses pour les Anglois , que Je ne doutai plus que l'espérance de se maintenir dans la Jamaïque ne les fît consentir à ce que J'avois Jugé qu*ils dévoient refuser. Je crus qu'il étoit de mon devoir d'avertir de tout ceci la Reine-mère, afin qu*elle prévînt le Roi son fils , et l'empêchât de prendre une résolution qui pouvoit avoir de fâcheuses suites. Sa Majesté négligea cet avis ; mais l'événement fit connoître qu'il n'étoit pas sans fondement.
[ 106 1 ] Le comte d'Estrades , ambassadeur du Roi en Angleterre , y fut très-bien reçu de Sa Majesté Rritannique, qui affectoit de le mener à la chasse et de lui faire partager ses dlvertissemens; mais quoique le Roi d'Angleterre lui donnât toutes ces marques d'amitié , d'où l'on pouvoit conclure que l'ambassadeur étoit dans une étroite liaison avec Sa Mcyesté Rritannique^ il y a pourtant beaucoup d'apparence que ce Roi ne fut pas fâché que l'ambassadeur de Ve-
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nise , qui vint à Londres , ue conviât point ceux de France et d*£spagne de grossir son cortège de leurs carrosses , suivant la coutume. On s'en plaignit à l'ambassadeur de Venise à la cour de France , et celui-ci dit , pour excuser son collègue , qu'il n'avoit feit que ce qui avoit déjà été pratiqué en Angleterre par un de ses prédécesseurs , dans le temps que le comte de Soissons y ctoit. Le Roi résolut de tirer raison de cette affaire , et fit savoir secrètement au comte d'Estrades qu'il vouloit que la première fois qu'il seroit invité à quelque cérémonie , aussi bien que l'ambassadeur d^Ëspagne, il prit le pas devant lui avec une telle hauteur, qu'on i*econnût la différence qu'il y a entre la couronne de France et celle d'Espagne. Le secret qu'on eut pour les serviteurs du Roi ne fut pas si bien gardé à l'égard de l'ambassadeur d'Espagne que la chose ne vînt à sa connoissance. Il en fut même averti de la part du Roi son maître, et il donna un si bon ordre à ses affaires, que le Jour que l'ambassadeur de Suède fit son entrée à Londres, il eut tout l'avantage sur les François : car il ménagea tellement la populace de longue main qu'elle se déclara en sa faveur : ce qui étant venu à la connoissance du roi de la Grande-Bretagne, il fit entendre au comte d'Estrades qu'il ne pouvoit pas contenir le peuple ; mais qu'il feroit afficher un placard portant défenses à ses sujets de s'intéresser dans les différends qui pouvoient survenir entre les ministres des princes étrangers. Et d'autant que , suivant les apparences, l'avantage ne devoit point être du cAté des François , il ordonna à quelque soldatesque de se tenir en bataille en plusieurs places pour empêcher le désordre , qui fàt si grand que cette soldatesque , bien loin de nous favoriser et même d'arrêter la fureur du peuple , qui d'ailleurs avoit violé la franchise due à la maison de l'ambassadeur , se mit en devoir de la forcer. Le comte d'Estrades s'en plaignit. Le roi d'Angleterre essaya de se justifier ; mais tout le monde crut avec raison qu'il étoit très-aise de ce désordre , et que l'avantage fût du côté des Espagnols , étant persuadé que nous ne manquerions pas d'avoir du ressentiment de cette affaire, et qu'ainsi nous nous engagerions dans ses intérêts : au lieu que si la fortune nous avoit favorisés, le mauvais état des affaires d'Espagne obligeant Sa Majesté Catholique de dissimuler , le roi de la Grande-Bretagne , à ce qu'il croyoit^ ne seroit pas venu à $es fins. Le comte d'Estrades manda cette affaire à Lyonne, dans une dépêche qu'il lui adressa pour le R<^. Il y faisolt un détail de ce qui s'étoit passé dans la journée , et de la
résolution qu'il avoit prise de repasser la i
pour en venir rendre compte , ne se trouy
point d'ailleurs en sûreté à Londres. Le B
qui étoit peut-être impatient de rompre a
l'Espagne, fit tenir un conseil à la persuasion
M. de Turenne, et m'ordonna de m'y trooi
Après avoir entendu la lecture de la lettre
comte d'Estrades , Sa Majesté , devant que
demander nos avis y voulut déclarer le sk
qui étoit que le comte de Fuensaldagne, amb
sadeur de Sa Majesté Catholique en Fram
sortiroit incessamment de son royaume; que
commissciires qui travailloient à mettre i
bornes dans le pays d'Artois discontinueroiei
et que le roi d'Espagne feroit faire réparati
de l'outrage fait au comte d'Estrades , et de
neroit un acte par lequel il déclareroit devi
céder la prééminence au Roi. Je pris la libei
de représenter à Sa Majesté qu'elle demand
ce qu'elle ne pouvoit obtenir , et qu'il me |
roissoit que ce seroit assez que le roi d'Espig
déclarât qu'il vouloit que ses ambassadeurs \
eussent en Angleterre et partout ailleurs av
ceux de France , comme ils faisoient à Rone
à Venise; que c'étoit en effet laisser ceux (
Roi en possession de la préséance, sans fiii
de déclaration de n'en plus conserver la pi
tention. Le Roi ne se trou voit point éloigné (
se contenter de ce que je faisois ; cependant
me commanda d*aller trouver le comte de Fufl
saldagne; mais je le fis avertir auparavant qi
je paiierois en homme qui souhaitoit la dwi
de la paix et qui ne prétcndoit aucun Km
tage dans la guerre , afin que le ministre dV
pagne ne se laissât pas surprendre par ceoxf
avoient des intérêts contraires. On dépêcha i
courrier à l'archevêque d'Embrun , ambaMi
deur du Roi en Espagne , pour lui ordonDflr^
faire ses plaintes de ce que Vatteville avoit ^
trepris. La mauvaise situation des affairai i
Sa Majesté Catholique l'obligea de blâoter hv
tement ce que son ambassadeur avoit sans doil
fait par son ordre. Cependant le Roi téfflolgl
du chagrin de ce que l'archevêque d'fimhn
avoit mis cette affaire en négociation , et je I
défendis parce que je croyois qu'il avoit eu P
son de le faire , comme aussi de ne poûiC Mit
de Madrid , si l'on ne lui en doanoit un ofA
précis : ce que j'appuyai si fortement que l
Majesté me parut contente de sa oonduite, 0
sut depuis que le roi d'Espagne avoit coi^
les premiers ordres envoyés au comte de F110
saldagne et au marquis de La Fuente pourU
surcr le Roi que Vatteville , qui avoit agi '
son chef, seroit révoqué de son emploi ( eefi
fut exécuté ) , et qu'à l'avenir ses ambassade^
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seeoBdairoient en tous lieux comme ilsavoient aceootumé de faire , c*est-à*dire qu'ils n'interfiendroîent dans aucune fonction publique, acepté à la cour de l'Empereur, où la préséance te est conservée sur ceux de France , sans topliqoer davantage : ce qui est une marque de Tadresse des Espagnols. Le Roi parut être «yiAit , et me dit un jour : « Vous n'auriez ja- Biis cru qu'ils feroient cette déclaration. » J'en tombai d'accord , en prenant la liberté de faire nwmvenir Sa Majesté qu'elle ne s'y étoit pas iM» plus attendue ; mais que j avois été d'avis fn'elle s'en contentât , et que , comme elle s'y éloit déterminée , je ne pouvois m'cmpécher f en avoir de la vanité.
Le nonce et l'ambassadeur de Venise furent «rpris du compliment que je fis au comte de Foeosaldagne de la part du Roi , quoique j'eusse adouei le plus qu'il m'avoit été possible les panies aigres que j'étois chargé de lui dire. Le pnmier de ces ministres étrangers en fut frappé, pme qu'il jugeoit qu'une rupture entre les counnnes serviroit de prétexte légitime au Roi pov ne point entrer dans la ligue qu'il avoit proposée de la part du Pape entre Sa Majesté , rEmpereur, le roi d'Espagne et les Vénitiens , (nr s'opposer aux forces ottomanes qui menafiiait la chrétienté de faire une irruption dans hEoogrie ; et l'ambassadeur de Venise , parce flll perdoit l'espérance de voir le Roi assister M r^Miblique fortement attaquée par le Grand- Seigneur dans le royaume de Candie. Je conedttai au nonce de s'employer pour adoucir reprit du Roi , et l'ambassadeur de Venise de eertinaer ses instances pour engager ce moeuqoe à assister sa république. Le Roi reçut ftvMrablement ce qui lui fut exposé par le MBee, mais non pas sans témoigner l'envie fifil avolt de faire la guerre à l'Espagne si l'on lehd eût fait satisfaction. Pour le Vénitien , il U fit espérer de faire des choses extraordinaires fttr sa république, pourvu qu'il pût être con- ^liDCU qu'il en tireroit de grands avantages. le nonce fut consolé , quand il sut que les pou- VQirt qu'on avoit envoyés au cardinal Antoine htberin pour traiter , par l'intervention d'Aukevllle , des conditions de la ligue, n'étoient pas 'évoqués. L'ambassadeur eut aussi des paroles HMz précises que Sa Majesté persistoit dans Ml premiers sentimens.
La naissance du prince d'Espagne fournit un fiétexte pour envoyer un gentilhomme au Roi Cittolique lui en faire compliment , et lui con- Armer ce que Sa Majesté Catholique savoit déjà , <pie la Reine sa fiUe étoit heureusement accou- <héed'un Dauphin. Le Roi Catholique envoya à
la cour de France faire de pareils complimens , avec ordre de s'en retourner en diligence ; mais le Roi voulut que cet Espagnol fût auparavant témoin de la magnificence d'un ballet qu'il devoit donner.
Je dis à l'ambassadeur de Venise que Sa Majesté ne pouvoit donner de secours à sa république nia la ligue dans laquelle elle devoit entrer à la sollicitation du Pape. Cet ambassadeur en parut très-mortifié , et se souvint bien alors que je Pavois averti qu'il éloit de l'intérêt des Vénitiens de faire désister Sa Sainteté d'en continuer la poursuite , et que l'ouverture en seroit inutile à leur république , Sa Majesté se trouvant hors d'état de fournir eu même temps à deux grandes dépenses. Je trouvois aussi qu'il y avoit autant de raisons pour rejeter les propositions du Pape qu'il m'en paroissoit d'aider la République ; car , comme je pris la liberté de le présenter au Roi , il étoit de l'intérêt de la chrétienté qu'il y eût quelqu'un de ces potentats qui pût être le médiateur de la paix entre la Porte, l'Empereur et la République. Les saints lieux ne pouvoient être conservés que par la considération particulière que le Grand-Seigneur avoit pour quelque roi chrétien ; et d'ailleurs il y avoit plusieurs raisons qui dévoient empêcher Sa Majesté à rompre ouvertement avec le Sultan. Ainsi je croyois que l'outrage fait à son ambassadeur devoit être dissimulé. Mais tandis qu'on sauvoit les apparences avec les infidèles , le Roi étoit pourtant dans l'obligation d'aider sous main les Vénitiens , puisque c'étoit la cause de tous les princes chrétiens , et qu'ils soutenoient depuis un grand nombre d'années une rude guerre contre un redoutable ennemi.
Je dis au Roi , qui me fit l'honneur de me demander quelles mesures il devoit garder avec l'Espagne et l'Angleterre, que, selon les lumières que j'avois , il me paroissoit devoir empêcher l'agrandissement de l'une et de l'autre; que , s'il lui arrivoit de conquérir toute la Flandre , ou au moins une partie, par la jonction de ses armes à celles du roi d'Angleterre , et que ce monarque vînt à y gagner Nieuport ou Ostende , Sa Majesté y perdroit bien plus qu'elle n'y gagneroit ; que le plus grand bonheur qui lui pouvoit arriver, supposé que les Anglois ne lui voulussent point céder Dunkerque, seroit que cette place fût reprise par les Espagnols : par la raison que les Anglois sont les anciens ennemis de la France et le seront toujours , quelque alliance, paix ou trêve qu'ils puissent faire avec nous. Ils sont d'ailleurs persuadés qu'on leur fait injustice en ne leur rendant pas la Normandie, le Poitou et la Guienne. Et bien que
if.
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ces provinces aient été confisquées suivant les lois reçues par toute la terre, celui qui perd trouve toujours qu'on ne lui fait pas Justice. D*ailleurs, si la France ne peut éviter d'être frontière de l'Espagne , qui pourroit entreprendre sur elle , il y a bien moins de prudence à rétre d'un autre Etat dont la puissance peut devenir considérable. « Il faut, syoutai-Je, que Votre Majesté prenne garde aux mauvais conseils qu'on lui peut donner , et qu'elle fasse en sorte de ne pas se liguer eu faveur de l'Angleterre : cette nation a beaucoup de venin sous une belle apparence. » Le Roi entra fort bien dans ce sentiment ; mais on lui représenta le peu de santé de Sa Majesté Catholique ; qu'il n'y avolt aucune apparence que le prince qui venolt de lui nattre , en l'année 1661, pût vivre, et qu'ainsi l'alliance et l'amitié des Anglols lui devcnolent nécessaires. J'espère que le Roi , en avançant en âge, démêlera quelle est la fin de ceux qui lui proposent de s'embarquer dans une nouvelle guerre avec l'Espagne.
La fermeté des ambassadeurs des Etats-généraux à demander que Sa Mcyésté s'expliquât sur la garantie de leur pèche , et la nécessité de rompre avec les Anglols sur un point très-délicat , qui est ie salut , en cas que la flotte de France et la leur se rencontrassent ; tout ceci , dis-Je , a fait que des gens qui sont dans les intérêts du Roi ont estimé que cette affaire devoit être mise en négociation , et ont paru fort mécontens de la franchise ordinaire avec laquelle j'ai dit au Roi qu'il falloit que sa flotte , étant foible de voiles, évitât la rencontre de celle d'Angleterre; mais que si le hasard faisoit qu'elles se trouvassent en présence , il falloit combattre , quand même on devroit avoir du désavantage , plutôt que de baisser le pavillon. Ces mêmes personnes ayant su que les Hollandois étoient résolus de joindre leurs forces à celles du Roi, si l'on étoit dans la nécessité de combattre pour l'honneur des couronnes, n'ont pas manqué de le mander en Angleterre , d'où ils ont eu souvent avis que, pourvu qu'on refusât aux Hollandois ce qu^ils demandoient , il n'y avoit rien que le Roi ne pût espérer des Anglols. On a été dans Tobligation de faire aux Hollandois un mystère de cette négociation , et de la celer à ceux en qui le Roi pouvoit prendre confiance , parce que la probité et le courage de ceux-ci ne leur auroient Jamais permis de consentir à une chose qui seroit honteuse à Sa Majesté , à qui les Etatsgénéraux étoient en droit de demander ce qui assure leur liberté , puisque d'autre côté les Anglols le leur offroient, pourvu qu'ils se désistassent , de presser la France de se déclarer en
leur faveur. Pour trouver donc un prétexte d détourner Sa Majesté des Hollandois , ils ob continué à faire négocier en Angleterre, et Vcn y est coi^venu de cet expédient : que les flotte venant à se rencontrer au-delà du cap de Finii tère , elles se salueront également l'une Faulre mais que, dans la Manche, les François éri teront la rencontre de celle d'Angleterre ;*d'oà suivant les termes de la marine, il est aisé d conclure que le Roi consent que son amiral rend obéissance à celui de Sa Majesté BritanniqM J'éviterois de parler de ceci , si Je ne m'y croyoi obligé par le zèle que j'ai pour ma patrie, c parce que j'écris ces Mémoires tant pour lia struction de mes enfans que pour faire connottr que je n'ai jamais eu que des sentimens dliOD neur et d'une véritable gloire. Pour faire téi aussi que ceux qui ont part aux affaires, et ei qui le Roi pouvoit avoir confiance , en ont ataw par malice ou par Ignorance ( ce que J'ain mieux croire ) , il faut savoir que les rois d'An gleterre s'étant prétendus seigneurs de la Mao che , qu'ils étendent jusqu'au cap de Finistère le roi de France leur en a ^comme accordé 1 titre , en ordonnant à ses flottes d'éviter la m contre, des Anglols , avec qui il y a beaueonj d'apparence qu'on en est convenu, puisqu'au-dri de ce même cap de Finistère ceux-ci ont conaeBl que les flottes se saluassent également H serol en vérité bien difflciie d'éviter leur renoooii dans une mer étroite ; au lieu que les Anglois n seront Jamais dans la nécessité de reoonnollr le pavillon de France dans la haute mer, à moia qu'une tourmente extraordinaire ne fit appro cher les deux flottes : ce qui ne peut arriver qn par deux vents contraires qui souffleroient ei même temps. Je conviens que depuis long-teofi les rois d'Angleterre ont prétendu l'empire dsh mer, etque, pour cet effet, ils ont fait frapperéa monnoies où leur efQgie étoit représentée suriii navire , tenant d'une main une épée et de raalre un monde. Mais , loin d'avoir été reconnus teb par les rois de Suède et de Danemarck , eem^cî les ont forcés jusque dans les rades de France i leur rendre les honneurs qu'ils prétendoicsl d^eux. On en doit donc tirer cette conséquence, qu'on a fait un grand préjudice à fa Fm» d'avoir mis cette chose en négociation , et de te s*en être pas tiré au moins avec un avanti|9 égal ; mais il ne faut pas s'étonner sll se tnaie des personnes qui veulent traiter les aCGBdiii'e cette manière, et qui croient avoir bien gttp^ quand on n'a pas tout perdu. Tout le mondeBe sait pas préférer la gloire et l'honneur à if^ vues particulières. Les rois de France doonokal autrefois la conduite de leurs afhires à des geB^
d*épée et de naissance , plutôt qu*à des personnes de robe et de petite extraction. Si l'on yenoit à s'élever par de belles actions , on recevoit le titre de ctievalier , pour faire connoître que , s'étant élevé par son ccmrage au-dessus de sa eonditlon , l'on entroit dans une autre , où l'on ne leroit plus excusable s'il arrivoit de commettre la moindre lâcheté. Enfin Je n'eusse pas Dinqué de dire ma pensée au Roi s'il m'eût pnlé de cette affaire, étant persuadé que ses lu- ■ières l'auroient porté à suivre mes sentimens , Migré ce qu'on fait pour lui faire entendre que fii n*est malheureux quVn certaines choses ne perd rien , et qu'il y a des occasions où , pour ma intérêt , il est permis de faire tort à sa réputation. Cependant il nous en arrive de grands iooonvéniens avec les Anglois, en ce que nous avons beaucoup perdu avec eux, et que nous courons risque de perdre avec les Hollandois , qui persistent toujours à vouloir que le mot de pfcAf soit exprimé dans les articles où les choses pi leur doivent être garanties sont énoncées , iBtant pour empêcher les Anglois de rien entreprendre sur leur liberté, que pour persuader le BNDde que la garantie générale comprend tout, fBiDd il n'y a point de réserve. D'ailleurs ils wt assez éclairés pour croire que s'ils étoient attaqués par les Anglois , nous n'abandonnerions point lear protection. Les Anglois eux-mêmes noient bien ignorans s'ils se pouvoient imaginer que , faute d'avoir mis un mot dans un traité, on abandonnât la défense d'un allié. Je ai'en sais expliqué avec les ambassadeurs des Etats-généraux , en leur conseillant de signer ee traité de la manière que le Roi le leur propoteerolt , et d'espérer que le canon exprimera un Jaor ce que la plume aura oublié : et peut-être fwnoiis serons réduits à les en prier. Je dirai Blême librement que celui qui suivra les sentiaens de l'autre sera le plus sage , quoique la difliérence des deux Etats soit si grande, qu'apparemment ce sera toujours aux Hollandois à foeevoir la loi , bien loin de prétendre la donner. Je crois que peu de personnes ignorent que M. de Lorraine , n'étant pas content de ce qui avoit été arrêté au traité des Pyrénées pour ses intérêts , fit faire plusieurs ouvertures pour améliorer sa condition , et qu'enfin il engagea le eaidinal Mazarin , de manière que, sous le prétexte honnête d'assurer au Roi un chemin pour aUeren Alsace, Son Eminence donna atteinte an traité qu'elle avoit conclu, en restituant le dndié de Bar, légitimement confisqué sur lui , moyennant l'échange ou la cession de quelques terres. Le duc accorda ce qu'on vouloit de lui , et se flatta pendant long-temps que Nancy luy
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seroit rendu sans être démantelé; mais, ne l'ayant pu obtenir du Roi , il céda , et l'on députa des commissaires de la part du Roi et du duc pour travailler à planter des bornes, afin qu'on connût ce qui appartenoit à la France. Toutes les fois que les commissaires s'assembloient, il survenoit des incidens qui les empêchoient de rien conclure ; et Sa Migesté faisoit menacer alors M. de Lorraine que, si les commissaires abusoient de sa bonté, elle feroit plan ter les bornes, et que l'on verroit qui seroit assez hardi pour les abattre. Le duc revint à Paris, et fit plusieurs propositions, dont l'une étoit de renoncer à son duché en faveur de mademoiselle de Nemours. Mais il fût aisé de connoître qu'il ne cherchoit qu'à gagner du temps, puisqu'au lieu d'aplanir les difficultés qui se rencontroient, il en faisoit toujours naître de nouvelles. Enfin le Roi , après avoir fait pour lui ce que naturellement il ne devoit pas espérer, qui étoit d*approuver la loi salique, se lassa de sa manière d'agir ; et le duc, par l'envie de nuire à son frère et à son neveu, et d'élever un bâtard qu'il avoit eu de la princesse de Gantecroix^ fit proposer à Sa Majesté de lui céder en héritage les duchés de Lorraine et de Rar. Lyonne, qui avoit été employé pour négocier les conditions du mariage du prince Charles et de mademoiselle de Nemours, fût nommé commissaire , et s'aboucha plusieurs fois avec Le Cocq, greffier de la chambre-des-comptes, et beaufrère de l'intendant de mademoiselle de Guise. Ils arrêtèrent, sous le bon plaisir du Roi, certains articles rédigés depuis en traité , et signés par Sa Ms^esté et par M. de Lorraine. Des raisons ont obligé à tenir secret ce traité, qui d'ailleurs étoit assez public, non pas à causer du Roi , qui y fut trompé en tous les articles , mais à cause de ceux qui s'en étoient mêlés. Ln réunion de la Lorraine à la France éblouit Ick personnes les moins éclairées ; et le Roi même , pressé par un mouvement d'ambition et par le désir d'avoir la gloire de faire des choses avantageuses à sa couronne, manda le chancelier et les secrétaires d'Etat, etc., et les fit lire en leur présence. Le maréchal de Yilleroy s'y trouva aussi. Ce qu'il y a de beau dans ce tiaité pour le Roi , c'est la réunion de la Lorraine à la France , et que dès à présent , dit-on , des places en seront livrées à Sa Majesté, dans lesquelles on pourra mettre des garnisons. De plus , M. ùv Lorraine, devant Jouir des i*evenus ordinaires et extraordinaires , ne pouvoit néanmoins imposer au-delà d'un million de livres bnrroisi's. Ce qui rend ce traité moins honorable , c^estquc le duc stipule que ceux qu'il aura pourvus des
lOG
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bénéfices ou offices y seront maintenus après sa mort; qu'il prendra, sur le million imposé, par préférence à toute charge, la somme de sept cent mille livres ( la différence de s'expliquer donnoit lieu de croire que M. de Lorraine y trouveroit son avantage); qu'il Jouîroit de sept cent mille livres excédant le million; qu'il auroit deux cent mille livres de rente, une moitié dans une terre honorée du titre de duché et pairie , et l'autre sur des revenus du Roi dont il auroit l'entière disposition , et même de les céder à son bâtard; que lui et ceux de sa maison jouiroient non-seulement des privilèges des princes du sang , mais seroient même réputés être du sang royal , et, en cette qualité, capables de succéder à la couronne de France, si les princes de Bourbon venoient à manquer; que quatre princes du sang de Lorraine ne laisseroient pas , sans avoir aucune pairie, d'avoir entrée et séance au parlement, immédiatement après ceux de la maison de France ; qu'ils seroient réputés pairs-nés comme ceux-ci; que la restriction qu'on en fait à quatre n'est que pour éviter la confusion qu'un plus grand nombre pouvoit causer ; et qu'aucuns princes bâtards , ni sortis de bâtards de France y ne pourront le disputer à la maison de Lorraine. Le Roi voulut que ce traité fût lu , et se trouva surpris de ce que le chancelier ne l'approuva pas. Je me crois obligé de dire, à l'honneur du chancelier, qu'il parla en homme de bien , faisant connoltrc à Sa Majesté qu'elle ne pouvoit faire des princes du sang par une déclaration, et que la justice vouloit que les parlemens lui fissent des remontrances sur cet article. Mais le Roi fit bien parottre qu'il ne trouvoit pas bon d'être contredit : ainsi le chancelier se tut, et eut ordre de se préparer à parler au parlement lorsque Sa Majesté iroit y tenir son lit de justice , pour faire enregistrer l'édit qui devoit être expédié pour donner de la force au traité. Je m'attendois toujours que le Roi me demanderoit mon sentiment ; mais voyant qu'il Tévitoit et jugeant bien que c'étoit par conseil , je le regardai plusieurs fois pour lui en faire naître l'envie. Je souhaitai même de parier sans être interrogé; mais je m'en abstins, pour ne rien faire de contraire à la retenue dont j'ai toujours fait profession. Si Sa Majesté m'eût demandé mon sentiment, je me serois excusé de le dire, parce que je suis sorti d'une fnmilie qui a si souvent soutenu que la maison de Lorraine ne peut avoir de prétention sur la couronne de
(1) Lestoile rend compte dans son Journal de Henri I II ( page 162 de notre édition, tome 1". 2« série de la Collection de MM. Michaud et Poujoulat), du traîtcnient qui fût infligé à François de Rosière, archidiacre de Toul. 1
France, que je ne pouvols comprendre qi l'héritier des rois pour lesquels, aussi bien qi pour la justice de leur cause , on a répandu tft de sang, tombât d'accord que cette prétentii pouvoit être soutenue ; car qui déclare une fc qu'une succession peut être ouverte en favci de celui qui la demande, convient qu'il est < la maison. Je n'aurois pas encore manqué dei présenter à Sa Majesté le livre que les Lorraii mirent au jour, sous le régne du roi Henri m la réprimande qui fut faite à celui qui en éb Fauteur (1) , le désaveu qu'ils firent de ce livre, la foiblesse de leurs citations, en leur repréw tant leur origine véritable. Ensuite je serois c tré en matière , si ce monarque me l'eût cov mandé, pour lui faire voir qu'il achetoit ce q lui appartenoit , et qu'il donnoit par-là occasli à une guerre.
Je n'ai que deux choses à dire pour pnrav que le Roi est seigneur souverain de la Lorrain l'étendue des Gaules du temps de César, et V rection du royaume d'Austrasie par l'empere Gharlemagne. Si l'on m'allègue que les rois • France y ont renoncé, je réplique qu'ils ne Fo pu faire, n'étant qu'usufruitiers et non pas pr priétaires du royaume. Mais , supposé que maison de Lorraine possède à juste titre le d ché que le duc Charles a cédé au Roi , il fti examiner si c'est de son chef ou de celui de duchesse, sa femme, qu'il le possède. Pd prouver qu'il appartient à cette princesse , U i a qu'à lire son contrat de mariage , et se sou^ nir comment les filles y ont succédé autreM et que, pour en détruire le droit , il faut coni nir d'un autre : que la couronne de Frat n'auroit jamais voulu avouer que, par la loi i lique, les filles en étoient exclues au profita mâles. Si cette loi est constante, M. de Lorrai ne peut vendi'e au préjudice de ceux qu'elle l pelle ; et si elle n'a point de lieu , quel droit a duc Charles de nous céder ce qui appariieni son neveu? L'une des propositions sera Xo\^ véritable, et la nullité de la vente reconm Mais, supposé que la chose pût se faire pour bien public, puisque ce qui est échangé tl< lieu de ce qu'on possédoit en propriété, laji tice voudroit que les terres et revenus que Roi s'oblige de donner demeurassent affec aux légitimes héritiers du sang dont l'exclUBi rend le contrat vicieux. Quelque garantie < donne M. de Lorraine de la vente, avec la p session dans laquelle il met Sa Mi^esté, i
auteur de cet ouvrage, ajunt pour litre: StemfMU Lotharintjiœ ac Barri ducum , tomi seplem , imprJ à Paris par Guillame Chaudière, Tan 1580.
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cda D'approche point de ce qu'elle fera pour s'y inaiotenir avec son épée. Pourquoi doue avoir cédé ce qu'on possédoit à si bon titre , pour Tacquérir ensuite de celui qui n'étoit pas en pouvoir de vendre ? Si d'ailleurs le Roi m'eût demandé la raison de ce que Je témoignois tant d'élolgne- ONDt pour la maison de Lorraine , j'aurois répoodo qu'il m'étoit impossible d*aimer ceux qui ODt voulu dépouiller les véritables héritiers de Bogues Gapet, sur une supposition reconnue finisse par tous ceux qui sont versés dans la iec- . tare de l'histoire, que des princes sortis de In maison d'Alsace aient prétendu être de celle de Pépin, etqu'iis se soient encore donné une autre origine aussi peu fondée que In première , dVtre descendus de Godefroy de Boni lion : ce qui s'appelle confondre deux duchés et deux tiges, pour «n tirer de la gloire et de l'avantage. 11 est bien vrai que la Moselle, la haute Lorraine et le Brabantfaisoient partie do royaume d'Austrasie, elque depuis qu'il fut occupé par les Allemands, les Empereurs y établirent des gouverneurs sous le nom de ducs , qui dans la suite des temps sont devenus héréditaires. Mais de conclure que cette couronne a appartenu à ceux qui ont commandé Mw Tautorité des empereurs Othon , Henri et QdesConrads, c'est ce qui n'a aucune apparence de raison. La division qui fut faite du royaume est une preuve suffisante pour inférer «ni'll oe reste aucun prince du sang de Charle- 'wgne ; ce qui a été ainsi reconnu par l'archidiacre des Rozier, quiavoit écritàla sollicitation de la maison de Lorraine.
On a voulu persuader ensuite au Roi que le doc ne pouvoit se dépouiller de son Etat au to-. talou en partie; et Sa Majesté s'est arrêtée à cette raison , qui lui eût paru très-peu imporl4»te si on lui eût remontré en même temps que ^ Barrois, fief de la couronne de France, ayant ^é légitimement confisqué, M. de Lorraine, pour le recouvrer et le conserver dans sa famille, avoit pu démembrer quelques villages et ■néme quelques portions de ce duché, qu'on a &it entendre au Roi qu'il possédoit en titre de souveraineté,
là justice de l'arrêt du parlement rendu ^tre M. de Lorraine est fondée sur une loi '«pie et bien établie, que le présomptif héritier ^ la couronne ne se peut marier sans le coni^tement du Roi. Pour prouver que le duc est ^vassal , il n'y a qu*à voir les hommages que ■Qi-méme et ses prédécesseurs ont rendus aux i^is; d'où il faut tirer la conséciuence qu'il est "ge, et que ce terme , comme on en convient , "est pas seulement une simple confiscation de *^^f,mais soumet encore la tôte du vassal à Té-
pée de la justice du souverain. Mais quand il seroit souverain , en possédant des Etats qui ne relèvent de personne , il ne laisse pas pour cela d'être sujet de la couronne de France pour son duché de Bar,qu*il ne possède pas à même titre. Ce n'est plus à nous à disputer si la Lorraine est possédée en tout ou en partie en souveraineté : c'est à l'Empereur à entrer dans cette contestation. Quelques-uns de ses prédécesseurs, dans la décadence de l'Empire, se sont contentés , pour éviter toute contestation , d'assujétir le duc de Lorraine à contribuer aux charges du même Empire , sans exprimer ce qui en pouvoit être mouvant. D'où il faut conclure que , de l'aveu des ducs, et suivant les prétentions des Empereurs , le duché de Lorraine relève pour le tout ou en partie de l'Empire.
Ceux qui ont conseillé au Roi de donner des successeurs à la maison de Lorraine l'ont voulu flatter, en lui disant que c'étoit une marque de son absolue et souveraine puissance, sans considérer que celui qui peut disposer du total de son Etat , en peut , à plus forte raison , céder une partie , d'où les Espagnols et les Anglois pourroient conclure que les rois Jean et François r** auroient pu céder le premier à ceux-ci , la souveraineté de la Guienne, et le second , à ceux-là , celle de la Bourgogne : maximes si fausses qu'elles ont été combattues par les Etats de ces deux belles provinces du royaume , qui sont demeurées réunies à la monarchie , nonobstant la cession forcée que les rois eu avoient faite à des étrangers. Il est bien constant que l'autorité de nos rois n'est point bornée , et qu'à certains égards ils sont maîtres de nos corps et de nos biens; mais ils n'ont pas une puissance assez despotique pour être en droit de céder leur royaume, et d'appeler à leur succession d'autres que ceux à qui elle appartient par le droit du sang. Il se contracte entre le Roi et son Etat une espèce de mariage qui ne peut être dissous, et qui étnbliroit cette maxime, que le Roi me peut donner à un autre , établiroit que j'ai aussi la liberté de me donner moi-même. Les conditions doivent être égales entre le mari et la femme, et rien n'est permis à l'un qui ne le soit à l'autre. Il n'y a jamais eu que les étrangers qui ont tâché de donner atteinte à la force de nos lois. Si l'on me demande pour quelle raison je marque tant d'éloignement pour la maison et pour la personne du duc Charles , je dirai ce que je n'aurois pu dire au Roi , que je ne puis oublier que ce prince arbora autrefois des étendards dans lesquels il avoit fait représenter une couronne de France renversée par la foudre , avec cette inscription : Flamma metuenda iy-
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rannis^ et une autre formée de lis qu'une épée tranchante conpoit par le milieu , avec ces paroles : Illam dabit ultio messem. Ceux qui eut connoissance de tout ceci concevront avec peine que le Roi ait eu la pensée d'élever une maison qui a travaillé pendant plusieurs siècles à ruiner la sienne. On pourroit répondre encore, pour justifier le traité, que c'étoit le seul moyen pour unir la Lorraine à la France ; mais Je dirai : Pourquoi acheter ce qui nous appartient ? pourquoi avoir renoncé à tant d'autres droits légitioies, pour en acquérir un, qui, au fond, sera contesté tant qu'il restera un prince du sang de Lorraine ? J'oubliois une raison qui me parolt forte : c'est qu'il faut considérer d'abord le droit qu'avoit le Roi de garder le duché de Lorraine, droit hérité de Louis XIII ; et Je conviendrai que , soit que le duc Charles fût maître d'en disposer par la loi salique ou non , il étoit soumis à la garantie, dès quil la promettoit par différens traités , et renonçoit à tous droits de propriété et de souveraineté au profit du Roi , en cas de contravention. On n'a pour cela qu'à lire ceux qu'il a signés , et à en tirer les conséquences nécessaires. Mais voici, à mon sens, une considération sans réplique , et qui auroit dû empêcher le Roi de signer ce traité. C'est qu'on peut en craindre qu'il ne serve un jour de matière à une guerre civile : car il y a peu d'apparence que les princes du sangdeRourl)on supportent facilement tant de compagnons , et que ceux des autres maisons , qui ont précédé Lorraine, les veuillent considérer comme pouvant un jour devenir leurs maîtres. Cela obligera les uns à se retirer dans leurs gouvememens, et les autres dans leurs maisons. Ils donneront aux mécontens matière d'entrer dans des factions dont les événemens peuvent être craints, et sont toij^ours très-incertains. Enfin ce traité est une semence de guerre jetée dans uta champ qui pourra la produire un Jour.
Ne soyez point surpris , mes enfans, que des hommes de plume soient capables d'entreprendre des choses qui attirent la guerre ; car comme ils ne hasardent point leur vie , aussi n'ont-ils point de ménagement pour celle des autres. Les exemples en sont communs. Ceux qui liront les Mémoires de Philippe de Commines apprendront que les têtes couronnées ne sauroient avoir de plus dangereux conseillers que ceux qui présument trop de la grandeur de leurs maîtres, et qui n'ont d'autre pensée que de se conserver dans leurs bonnes grâces , en applaudissant à tout ce qu'ils croient leur pouvoir être agréable.
Je suis obligé, mes enfans, de vous faire re-
marquer encore la foiblesse de Tesprit humain, et je ne puis vous en donner un exemple plus sensible que ce qui se passe actuellement à la cour de la France. Des princes y cessent d'être princes pour avoir une dignité qui leur peut être contestée, et, sous l'espérance d'une véritable chimère , ils cèdent un bien réel et cessent enfin d*être princes, en ne possédant plus de souveraineté.
[ La cour de Rome inquiétoit toujours le Bol pour les affaires du cardinal de Retz, qui étoient loing d'être terminées, malgré les instances réitérées des protecteurs des affaires de France à Rome. Le Roi résolut donc de donner de spéciales instructions sur ce point au sieur d'Aubeville , gentilhomme ordinaire de Sa Mi^esté , s'en allant de Rome pour ses affaires. Elles étoient ainsi conçues :
« Le Roi écrit une lettre au Pape touchant l'affaire du cardinal de Retz, qui sera présentée à Sa Sainteté par le sieur d'Aul>eville; elle est en créance sur luy , et il l'exposa à Sa Sainteté en la manière qui ensuit : Que le Roy, ayant tous les jours de nouveaux sujets de mécontentement dudit cardinal , qui , de l'obscurité roesme de sa retraite , tesmoigne plus de mauvaise volonté que jamais, s'il en avoit pouvoir, de troubler son Etat, cabale avec des princes étrangers, et pour en avoir protection et pour aliéner leur espi'it de cette couronne, et les engager à des résolutions contraires à son service , n'obmet rien par le moyen de ses émissaires ponr débauscher ses sujets de l'obéissance qu'ils luy doivent, et tascher, en toutes manières dont il peut s'aviser, de causer quelque préjudice au bien de ses affaires ; Sa Majesté, voyant cette opiniâtreté invincible dudit cardinal à persévérer dans des desseins aussi pernicieux que l'on nait Jamais eus, s'est i:ésolu de reprendre auprès de Sa Sainteté la poursuite du châtiment de ses crimes, et de supplier Sadite Sainteté d'avoir agréable de donner, sans plus de délai, les ordres nécessaires pour l'instruction du procès dudit cardinal , tant parce que la justice et le bien de la tranquillité de cet Estât le requièrent, que pour ne point laisser passer à la postérité le dangereux exemple qu'un si grand nombre d'attentats contre l'autorité souveraine soient demeurés impunis, et notamment commis de cette sorte par un ecclésiastique, que son devoir et tvrates raisons obligeoient plutôt à former aux peuples, par une conduite entièrement différente, un modèle exemplaire de modération , de fidélité et d*obéissance.
» Cependant , afiin que ledit d'Aubeville ait plus de moyen de bien servir Sa Mi\jesté en la
poursuite de eistte affaire qu'elle a prise à cœur, eomroe soa service le requiert, Sa Mf^estéa jogé à propos de rioformer succinctement de ce qui s'y est passé ci-devant, de Testât où elle est dooMurée, et par quelle voye le cardinal de Retz I trouvé moyen d'éluder Jusqu'icy le châtiment qui estoit deub à ses fautes.
> Aussitôt après la création de ce Pape, le Morde Lyonne, que Sa Majesté avoit envoyée Rome pour la servir pendant le dernier conclave, fit instance de sa part à Sa Sainteté, à ce qa*il luy plût employer son autorité pour faire le procès audit cardinal de Retz qui se trouvoit iRome, comme estant notoirement coupable envers elle de plusieurs crimes atroces , c'est-àdire de rébellion , de soulevation de peuples coDtre leur souverain, et divers autres de même nature , ou non guère moindres.
» Qu'à la vérité. Sa Majesté, donnant la paix àiessubjects, avoit accordé une amnistie générale, de laquelle , par sa bonté , ledit cardinal Mie trouvoit pas avoir esté exclus, mais qu'estant incontinent après retombé en de nouvelles fintes qui ne méritoient pas un moindre chati- BKot , Sa Majesté, non-seulement le demandoit à Sa Sainteté , mais estoit en droit de demander eaoore qu'il fût puni de tout le passé , puisque , par sa réddive , les anciens crimes revivoient et que l'effet de l'amnistie estoit anéanti à son ^gard comme si Jamais elle n'avoit esté donnée. Sa Sainteté , pendant quelques mois , évita de donner une réponse positive à cette instance , iws prétexte que la lettre du Roy s'adressoit AQ pape Innocent, son prédécesseur , et non pas \ elle, et qu'en tout cas il falloit que ledit *Kur de Lyonne attendit de nouveaux ordres ; ^cessant cependant de favoriser en toutes (iMwes le cardinal de Retz , Jusqu'à ce qu*enfin, F>r ses artifices , il se laissa même porter, sans ^ dire un mot au ministre du Roy , à lui ac- ^Ner le pallium comme à un archevesque de ^ : qui étoit une déclaration formelle de le 'ttonnoftre pour tel à son égard , quoique le *icQr de Lionne luy eût souvent faict voir que Mit cardinal ne pouvoit Justement s'attribuer ^^ qualité , n'ayant ny pris possession légiti- BManent dudict archevesché après la mort de <eu oncle , ny prêté au Roy le serment de fi- ^lité qu'il luy devoit, acte néanmoins qui ^ nécessairement précéder cette prise de pos- *^i>km. Il se peut dire que le Pape eut du re- 9^ de s'estre engagé si avant, et même quel- HiM espèce de bonté, quand le sieur de Lyonne luy faisant aussitôt des reproches de la part du Roy d'un si grand pas qu'il venoit de faire confie droit de Sa Majesté , il luy fit en outre lire
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dans un livre les canons de l'église qu1l luy présenta, que le pallium étoit une récompense de la vertu et une marque d'honneur et d'autborité qui ne devoit être accordée à aucun archevêque dont la réputation ait jamais été taschée , même par simple soupçon , et qu'à plus forte raison elle n'avoit peu que contre toute équité faire cette démonstration envers un homme accusé et déféré à Sa Sainteté , même par son Roy, pour raison de crimes énormes.
»Ge fut alors que le Pape, cognoissant le tort qu'il avoit eu par trop de précipitation , et voulant adoucir les Justes ressentimens qu'il prévoioit bien que le Roy luy témoigneroit de son action, dès que Sa Mi^esté en aurait eu la nouvelle, déclara audit sieur de Lyonne, pour le faire sçavoir à Sa Mi^esté, qu'il estoit prest de luy complaire en ce qui estoit de faire le procès au cardinal de Retz , et même de le luy faire indistinctement , tant sur ses anciens* crimes que sur les nouveaux , sans qu'il fût besoing que le Roy se mit en aucune peine ny d'avoir donné l'amnistie des premiers, ny d'alléguer que ceux-ci faisoient revivre les autres, parce qu'il ne considéroit non plus cette amnistie que si elle n'avoit pas été donnée.
» Il y ajouta , à la vérité , une raison dont le Roy ne peut pas demeurer d'accord , qui étoit que quiconque n'a pas drait de châtier un criminel ne Ta pas non plus de luy pardonner; mais il fut alors jugé à propos de n'entrer pas plus avant dans le neud de cette difficulté, et d'accepter ce que le Pape offrait de faire le pracès sur toutes les charges anciennes et nouvelles mises sur ledit cardinal , parce que ce point-là surmonté, il en résultoit en apparence une certitude , comme infaillible, que ledit cardinal ne pouvoit pas, par aucune justification, éviter la punition de ses fautes, jusque même à une entière destitution de tout ce qu'il possédoit ou prétendoit de biens, d'honneurs et de dignités, les circonstances de la seule guerre de Paris donnant lieu à des châtimens encore plus sévères.
«Après cette déclaration, le Pape, comme voulant déjà entrer en matière, dit au sieur de Lyonne que , pour avoir lieu de commencer le procès avec les formalités de justice , la lettre que le Roy luy écrivoit ne suffisoit pas , mais qu'il estoit nécessaire que Sa Majesté présentât une requête signée d'elle ou de son procureur-général, ou de son ambassadeur. Le conseil du Roy trouva cette proposition fort étrange et la prétention trap ambitieuse d'avoir l'avantage qu'un grand Roy, qui ne cognoit en terre aucune puissance temporelle au-dessus de luy, se soubmft à la Juridiction du Pape , fût suppliant à son tribunal,
IlEUOinBS DU qOMTB DB BRIENNB ,
et comme partie contre le cardinal de Retz, son sujet ; que Téglise n'avoit point encore veu au temporel une si illustre partie que le premier roy de la chrétienté ; que si le Saint-Siège ne vouloit pas rendre à la justice royale le cardinal de Retz , le changement de tribunal ne devolt pas changer nos maximes , et que s*il estoit en France le procureur-général , ù. la vérité pour le public ,.•• seroit sa partie; mais sans parler delà personne du Roy, qui est au-dessus de pareilles lois , de devenir partie.
» Tout cela bien considéré , il fut convenu de suivre Texemple des ambassadeurs du roy Louis XI , qui furent envoyés vers le Saint- Siège en la cause du cardinal de Balue ; ils dirent qu'ils avoient charge de dénoncer à Sa Sainteté que ce cardinal-là étoit criminel de lèze-majesté, et en donneroient les faits sur lesquels ils demandèrent vicariat de Sa Sainteté pour instruire le procès dans le royaume^ et, suivant le même stile, il fut commandé au sieur de Lyonne qu'il donnât avis au Pape, par ordre du Roy, que le cardinal de Retz estoit criminel de lèze-majesté , en tels et tels cas qu'il déduiroit dans un mémoire qu'il signeroit , et qu'il avoit charge du Roy, son maître , de demander à Sa Sainteté vicarios pour procéder contre luy, et que la preuve se feroit par témoins.
>» C'est pour tenir aujourd'hui la même conduite en cette affaire, que Sa Majesté a fait mettre entre les mains dudict d'Aubeville un mémoire paraphé icy par le sieur comte de Brienne, secrètaire-d'Ëstat, comme il en fut usé Tautrefois, contenant tous les crimes du cardinal de Retz , sur lesquels Sa Majesté désire son procès luy être fait, aûn que ledit d'Aubeville, que Sa Majesté charge de faire la même instance au Pape , et aux mêmes termes que l'on vient de dire qu'avoit eu ordre de faire le sieur de Lyonne, en l'année iCôô , puisse aussi signer ledit mémoire de crimes , et en outre Sa Majesté le luy ordonne, dont la présente instruction signée d'elle luy servira de seureté et de décharge.
» Jusques-là il se peut dire que l'affaire étoit assez bien allée, puisque le Pape avoit déféré h l'instance du Roy, de faire ce procès généralement sur tous les crimes , sans aucun égard à l'amnistie accordée par Sa Majesté, àquoy on croit encore que ledict d'Aubeville ne peut pas trouver de difficulté ; mais elle s'échoua bientôt sur une autre contestation dont on doit bien particulièrement informer ledit d'Aubeville, et des raisons.de Sa Majesté, parce qu'apparemment il sera encore aujourd'huy le principal nœud de toute l'affaire. Le Pape, pour l'instruction du procès, prétendit alors, et peut-estre pré-
tendra encore, que les commissaires qu'il dél gueroit pour commencer cette procédure , ta sent ou son nonce , ou d'autres prélats, ou ofi ciers italiens.
» A quoy, de la part du Roy, il y a da grandes difficultés , l'une qui regarde le pari ment , et l'autre, tout le clergé de France.
» Le premier prétend d'être juge de tous 1 ecclésiastiques, sans aucune distinction de qna tés ou de dignités , en matière de crime de lèi majesté, et qu'en conséquence de ce droit , q luy appartient , il avoit condamné le cardk de Chastillon, depuis les concordats, et bi auparavant, le cardinal Baluc , auquel tous i biens furent confisqués' et donnés par le R à diverses personnes , dont la postérité a to jours joui sans trouble ; et qu'encore qu'api une prison dudit cardinal, qui dura onze annéi et dans l'extrémité de la vie du roy Louis XI , Pape, alors séant , députa plusieurs commis» res italiens pour cette cause , ils ne furent néa moins jamais admis ny reçus en France , et s* étant retournés sans avoir rien fait , après q ledit cardinal , sans qu'il luy fit autre prod fut à la fin délivré d'une si longue détentio et, étant banni de France, s'en alla à Ron Le Pape repartit à cela au sieur de Lyonne, q le concordat fait depuis exceptoit les cardina et les officiers de Rome ; mais il luy répliqu suivant les ordres et les Instructions qui avoient été envoyées, premièrement, que ioy établie pour les cardinaux doit être rc fermée à ceux qui résident actuellement Rome; et en second lieu, qu'elle ne doit é entendue que pour les délits communs, et t pour les crimes de lèze-majesté, pour lesqu il faudroit une Ioy particulière qui privât lesRf (ce qui ne peut être) de la jurisdiction na relie qu'ils ont sur les ecclésiastiques , le su touchant le cas privilégié ; qu'aussi, quand fut question de juger le cardinal de Cbastflk en Tan 15G9, long-temps après les concorda le parlement jugea le cas privilégié, et le < clarn criminel de lèze-Majesté ; et , pour le d commun, qui étoit l'hérésie, il le renvoy son supérieur, et par arrest du 7; mais il déclara que l'archevêque de Reims , métropolitain ', estoit juge du cardinal de Ch tillon, comme évêque de Beauvais ; cedit |in porte même ces termes considérables : « qu*il seroit faict registre , afin que la postérité ac que la cour avoit conservé en cela la liberté l'église gallicane, » d'où l'on peut conclure b évidemment que, depuis le concordat, la Frai a maintenu son droit pour les cas prlvilégl même en la personne d'un cardinal , et qpK
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oooeordat^qiii ne s'explique pas nettement, a été pibliqiiement interprété par nn arrêt si soleii- Dd, contre lequel on n'a point réclamé à Rome. > La seconde difficulté regarde le clergé de France, qui alléguoit l'ancien usage de l'église gallicane de juger les évéques en des conciles proTindaux , coutume observée de toute ancien- DCté, et seulement depuis quelques siècles interrompue par les papes, lesquels, néanmoins, s*étoi«it toujours contentés de commettre semblables causes à des évéques de France, qui proeédoient comme délégués par le Saint-Siège Apostolique, bien que les parlemens réclamaslent assez et protestassent tousjours , au contraire, que le clergé a grand intérêt de se maintenir aujourd'hui en la même possession , sans doDDer lieu à de plus grands préjudices; et enfin, que la condition de cardinal ne doit point altérer cet usage , puisqu'il est question de destitner le cardinal de Retz d'une dignité épiscopale,qui est située dans ce royaume.
t Outre ces deux difficultés , le conseil du Roy oonsidéroit d'ailleurs que d'ôter à Sa Majoté le moyen de chastier la rébellion de ses iqjets, et de souverain monarque le rendre sollititear dans la cour de Rome, étoit non-seulenentone chose indécente à la dignité d'un si grand monarque , mais qui tendoit mesme à saper les fondemens de la monarchie, établissant rimpaissance de Tautorité royale à punir les crimes des sujets ; et enfin , que les embarras et les obstacles qu'on formoit à Rome au châtinentdu cardinal de Retz , dévoient rendre dès Ion en avant les Roys bien plus retenus à ne M mettre pas dans la nécessité d'avoir à demander à d'autres la justice qu'eux-mêmes ont le droit de se pouvoir faire.
" Il fut donc mandé alors au sieur de Lyonne 91e, parmi de si grandes difficultés, il étoit bien ntalaisé de prendre une bonne résolution , parce 9K,d'un costé, Sa Majesté auroit bien voulu donner toute satisfaction au Pape , mais que , de l*aQtre , elle considéroit que ce scroit se mettre mrles bras tout en même temps, et le clergé et k parlement, pour se maintenir en leurs prl- ^léges et leurs droicts ; et quoyqu'en cela le Boy agirolt contre son service et contre celuy <bPape même, on ne pouvoit faire plus beau j^ au cardinal de Retz , pour luy donner moyen d'élader la punition, que de clîoquer ces deux ^rps et les intéresser en quelque façon à le pro- ^S^ pour soutenir leur autorité. Sa Majesté es- P^ aujourd'hui que Sa Sainteté étant informée ^c nouveau par le sieur d'Aubeville de toutes It^ i^^rticularités ci-dessus toueliées, et ayant même ^^tantde temps à se pouvoir tromper des ira-
pressions que le cardinal de Retz, qui étoit alors présent a Rome, luy jetoit dans l'esprit à son avantage pour décliner son chastiment, Sadite Sainteté condescendra maintenant volontiers à députer un ou plusieurs prélats françois pour faire le procès , c'est-à-dire, procéder seulement aux informations, puisque lesdits prélats sont aussi bien soumis à l'autorité du Saint-Siège que les Italiens ; et qu'autant que les uns et les autres ne travaillerontàce procès qu'en qualité dedélégués par Sa Sainteté , laquelle même , se servant de nationaux , conservera et établira doucement en France son autorité , qu'elle pourroit d'autre façon mettre en compromis , et à des préjudices que Sa Majesté même ne sauroit empescher.
» £t comme , à dire vray, il pourra peut-être sembler étrange dans la cour de Rome qu'un cardinal ait à être jugé par des évéques , il ne paroîtroit pas en France une moindre incongruité qu'un étranger qui ne cognoît ni le pays ni les gens qui l'habitent , qui n'entend pas la langue et ne peut sçavoir la force et la propriété des paroles dans lesquelles consiste bien souvent la défense ou la condamnation d'un accusé, vint former un procès en France contre un François, où, estant obligé de se servir d'un interprète, il doit dépendre presque entièrement de la foy d'autruy en des matières de si grande considération. L'intention du Roy est donc que ledit sieur d'Aubeville demande à Sa Sainteté et insiste pressamment à ce qu'elle ait agréable de députer des évéques françois pour l'information des procès, luy représentant que ce n'est pas pour contrarier ses satisfactions ni s'opposer à son autorité , mais plustôt pour ne la pas hasarder, comme on feroit en s'éloignant du chemin battu , et qu'enfin Sa Majesté désire bien de la contenter aux choses possibles ; mais qu'il faut encore que, de sapart^ il luy plaise de s'accommoder aux voies praticables en ce royaume, et d'autant plus que son autorité se conserve et s établit également , soit qu'elle députe des François ou des Italiens pour commissaires ; voire il semble qu'il ne soit pas de la dignité du Pape de faire une pareille distinction : et à la vérité, si nonobstant tout ce que dessus Sa Sainteté continuoit encore aujourd'huy à former les mêmes obstacles, le Roy auroit grand suject de croire que sa véritable et secrète intention seroit de protéger le cardinal de Retz, et , par ces sortes de moyens indirects, procurer l'impunité de ses crimes: ce qu'elle n'a pas lieu d'attendre d'un Pape dont la vie et les mœurs s'accordent si peu avec la conduite et les actions dudit cardinal , qu'il se peut dire que rien n'est plus éloigne ny plus directement opposé que l'un l'est à l'autre. >]
Ui
néllOlKRS DU COMTE DB BBIKNHB , DBUXIImB PABTIB. [lOOl]
Les ambassadeara des Etats-généraux reçarent ordre de leurs supérieurs de faire de fortes instances auprès du Roi , pour obtenir de sa générosité la modération des taxes qu*on avoit imposées sur les vaisseaux étrangers , et de garantir leur péclie, pour empéclier qu'ils n'entrassent en guerre avec l'Angleterre. Je n'ai point Jugé à propos de me charger d'en faire l'ouverture à Sa Majesté , ne faisant pas de façon de dire à ces ambassadeurs , que les conseils que je puis donner sont inutiles ; qu'ils n'ont qu'à s'adresser au chancelier, le premier des conmiissaires nommés pour traiter avec eux , et qu'il y a même des personnes qui seroient plus propres à persuader le Roi. J'ajoutai à ces députés, que Je m'en rapportois à leur prudence , et que c'étoit àeux de prendre le parti qu'il leur sembleroit, non pas le plus honorable, mais le plus sûr. Je leur conseillai de se conformer toi^ours aux volontés de Sa Majesté; car, comme je l'ai dit plusieurs fois , Je suis persuadé que leur république aura bleu de la peine à se maintenir sans la protection de la France , qui , de son côté , a grand intérêt à sa conservation.
J'ajouterai encore, avant que de finir ces Mémoires , que le Roi ne doit pas tellement se iier aux Allemands qu'il ne prenne de bonnes sûretés avec eux lorsqu'il voudra, pour ses propres intérêts ou pour les leurs, entrer en guerre avec l'Empereur, Les alliances que nous ferons avec les Anglois ne seront Jamais solides , parce que , d'un côté , le pouvoir de leur Roi est resserré par les pariemens , et que de l'autre , cette nation hautaine et ambitieuse ne voit qu'avec Jalousie la prospérité de ses voisins. Elle conserve des prétentions contre nous , et la diversité de religion aggrave sa haine. L'expérience du passé nous fait connoitre qu'on peut , malgré les apparences de la bonne foi , se défier des Suédois et des autres protestans^ qui n'ont d'autre dessein que d'abolir la religion catholique, que nous voudrions et relever et maintenir dans les pays où elle a brillé autrefois. Supposé que quelqu'un de vous , mes enfans, eût l'avantage d'être appelé dans le conseil du Roi , honneur qu'on ne peut assez estimer, et dont Jesouhaiteque vous puissiez vous rendre dignes , au milieu d*un profond respect et d'une
parfaite obéissance à ses volontés, i cesse devant les yeux l'objet de la Dieu et l'avantage de la religion. No vous pas craindre qu'un roi très-chi élevé dans ses maximes, puisse jamais gner. Souvenez-vous cependant que c quer à la fidélité que le service du Roi vous , si vous hésitez à déclarer, ave berté respectueuse^ les doutes et les ( que vous pouvez avoir dans les affair rencontreront : car, quand la nécessité nulle considération humaine ne peut i dispenser un homme de bien de mettre son Jour la vérité dont il est persuadé tice et la piété du prince ne vous cond point sans doute , lorsque dans l'occai oserez lui représenter que , quelque • indépendante que soit son autorité à !'( hommes , elle n'en est pas moins sou loi de Dieu; que cette autorité lui d'autant plus assi^étie que le sceptre c ronne du Roi , qui lui viennent de la m puissante de Dieu , ne lui ont été do pour établir, étendre et maintenir s< que la plus grande gloire du Roi dépei mour de ses peuples; que ce qui fait la monarchie ne peut être aliéné ni étrangers ; que notre ancienne constit plus Juste et plus sainte que celle des ] sins, et que la France ne sera Jamais tandis que des étrangers auront part ai nement Si Dieu permet que Je vive, passe des choses dignes d'être sues de rite , Je vous prie , mes enfans, que , si à les oublier, vous les observiez. Enfin croyez que ce que J'ai mis par écrit d lu , vous en userez comme vous croii Taurois dû faire moi-même. Mais souvei comme Je l'ai déjà dit, que je n'ai pas présomption pour être persuadé que puisse Jamais servir de modèle à cell très. Je souhaite seulement que vous i en ceci : ne dépendez jamais que maître ; méprisez les richesses qui stables, et amassez- vous celles qui ne point. N'ayez point d*autre vue que ce gloire de Dieu, et ensuite celle du n auquel la Providence nous a soumis.
FIN DES MBMOIBBS tV COMTE DE BR1BNNK.
MEMOIRES
NOUVELLE ÉDITION DE LEURS MÉMOIRES
'oir étadié, dans l'histoire de lears mefoes , la marche des entreprises , en 'lées, que firent les deux personnages ila Fronde, le cardinal de Retz, dont e le génie si admirablement reproduit ropres Mémoires (1), et le prince de fidèlement peint dans ceux de Pierre ît mieux encore dans les longues lettres lit à cet habile et fidèle agent de ses
1 est triste et pénible pour rob«U!rvateur de redescendre aux personnages subalaux événements d'une bien moindre e préparaient très-péniblement et que Qt plus mal encore d'inquiètes médiocrités par hasard à de puissants personnaellement incapables d'amener à leurs Qjorations qu'elles rêvaient. Ces méle manquaient point de confiance en es, mais le cocfur et le génie leur failours.
in en effet des grands mouvements po- •alevés par le coadjuteur de Paris , et !s combinaisons politiques et stratégiuis de Bourbon prince de Condé , aux jets d'assassinat , froidement calculés ispices de messeigneurs Gaston d'Or- Louis , comte de Soissons , par des Is que Montrésor, Saint-Ibar , La Ghâailies , et même Beaufort , le Boi-deson consulte les Mémoires qu'ils ont r expliquer leur inaction dans le moif , et leur manque de cœur lorsque le l'énergie étaient la condition du succès, t rejeter attentivement la faute sur les nrés; et si leur entreprise a échoué, abeur de leurs ennemis, et au sort qui protéger ceux-ci , qu'ils s'en prennent tion comme sans pudeur.
m doit donc chercher et ce que l'on peut trouver dans les Mémoires de Montréns la Relation de F ontr ailles^ ce sont données sur de petites conjurations,
1« de la 3< série de la collection de MM. Mi- •ujoulat.
2 de la même sérii .
racontées en détail par des témoins oculaires, et dont l'authenticité paraît suffisamment établie au moyen de nombreux documents contemporains.
Gaston d'Orléans, esprit faible et indécis , toujours prêt à entrer dans un complot, bien plus empressé encore de s'en retirer, qui fit sa paix avec le pouvoir qu'il voulait abattre en lui livrant ses conjurés, fut de tout temps gouverné par ses favoris ; ils étaient pour ce prince une nécessité de sa vie : aussi ces tristes bénéfices ne furent-ils jamais vacants. Poyiaurens, Montrésor, l'abbé de La Bivière , et pendant quelque temps le cardinal de Betz, se succédèrent tour à tour et ne furent pas plus heureux les uns que les autres ; ils ne pouvaient pas changer le naturel de leur roattre. Gaston conserva toujours son caractère faible et indécis; on le vit toujours montrer le même empressement à tout entreprendre contre l'autorité d'un premier ministre favori , et la même crainte au moment de l'exécution des projets le plus longuement médités pour lui et avec lui.
Le comte de Soissons, persécuté par le cardinal de Richelieu, était devenu aussi le centre des mal contents de la cour; mais sa fermeté et son habileté sont restées bien moins problématiques que celles de Gaston : Soissons périt malheureusement, après avoir remporté une signalée victoire sur les armées du roi de France, son souverain, et au moment où il espérait enfin abattre la tyrannie de Richelieu. Saint-Ibar, proche parent de Montrésor, exerçait une grande influence sur l'esprit du comte de Soissons. Dans le même temps Montrésor gouvernait absolument le duc d'Orléans. Ces deux favoris réunirent leur influence pour amener on rapprochement entre les deux princes autrefois divisés, et tous les deux, mécoutenls du cardinal premier ministre , se trouvèrent très portés à tout entreprendre contre sa vie. Fontrailles (3), ami commun de Montrésor et de Saint-Ibar, assista à tous les conseils tenus par eux , et il eut une très-grande part dans toutes
(3) Louis d' Astarac , vicomte de Fontrailles, marquis de Marestang , né dans les premières années du dii-septième siècle.
NOTICB sua MONTBESOR ET PONTRAILLBS,
les résolutions qai forent adoptées. C'est donc à la conjuration de Gaston d'Orléans et de Loois de Boorbon comte de Soissons, oo encore de Gaston toot seal , que se rapportent les Mémoires de Montrétor et la Relation de Fonirailles,
Claude de Bourdeille, comte de Montrésor, était issu d*une des plus anciennes familles de France, et, sans remonter aux deux guerriers de ce nom qui , selon les chroniques , auraient péri , Fun du temps de Cbarlemagne , à la bataille de Ronce- Taux, l'autre en Egypte, dans la croisade du saint roi Louis IX, nous mentionnerons cependant Elle de Bourdeille, archevêque de Tours en 1468, grand défenseur de TEglise contre l'empire, mort en odeur de sainteté, a C'étoitun pieux et ferme soutien des immunités ecclésiastiques, dit le généalogiste, ce qui fut cause que le parlement ordonna la saisie de son temporel ; il écrivit contre la pragmatique-sanction, ce qui fut cauie que Sixte lY le fit cardinal en 1483 et qu'il fut béatifié quelques années plus tard. » Parmi les personnages de la famille de Montrésor , il s*en trouve encore un appartenant à l'ordre ecclésiastique, mais plus célèbre par ses mémoires et ses relations de voyages que par la sainteté de sa vie : c'est Pierre de Bourdeille , abbé de Branlôme, Il trouvait son neveu « si bien né et si joli » qu'il lui légua son château de Richemont , espérant que la reconnaissance lui ferait respecter sa mémoire et lui ferait dire: «Voilà un présent que mon grand oncle me fit. »
Le mariage du duc d'Orléans avec mademoiselle de Montpensier, parente de Montrésor, fit admettre celui-ci dans l'intimité de ce duc. Claude de Bourdeille accompagna ce prince pendant sa retraite en Flandre, époque à laquelle le bénéfice de favori de Gaston était desservi par Puylaurens; ce dernier, arrêté en 1635, mourut malheureusement. Le comte de Montrésor lui succéda.
Dans ce même temps, Saiut-Ibar possédait entièrement la confiance du comte de Soissons, et une étroite amitié, fondée sur la reconnaissance, unissait alors Fontrailles à Cinq-Mars. Montrésor engagea successivement le duc d'Orléans dans différentes entreprises que l'indécision du prince compromit constamment. La conjuration d'Amiens, celle de Cinq-Mars et de l'infortuné de Thou sont de ce nombre. La première manqua par la faute de Gaston , l'autre coûta ia vie aux
(1) C'est ce qu'indiquent suffisamment les lettres de Gaston an Roi . à Richelieu et aux secrétaires d*état , ainsi que d'autres pièces, dont quelques-unes se trouvent dans nos notes sur les Mémoires de Montrésor et de Fontrailles.
(2) Les chansons de ce temps consacrent k Fontrailles des couplets qui paraissent assez Justifier le dire du cardinal de Retz et qui le mettent au nombre des débauchés dlllustre race. Voici un fragment de ces chansons :
Nous sommes bien demi-douzaine Qui ne nous mettons guère en peine
deux conjurés , et Gaston acheta son force de soumissions et en abandonnant la sévérité d'un premier ministre ofl malheureux amis et complices, pour h fut presque un des témoins à charge (1)
Montrésor et Fontrailles se réfugièren gleterre , où ils attendirent la mort de B elle précéda de quelques mois seulemen roi Louis XIII. Le duc de Beaufort avait l'objet de la haine du même ministre ; h Bretagne servit à tous les trois de refi lieu d'exil , et une même infortune rass< trois caractères ardents et toujours pn entreprendre.
De retour en France , Montrésor et F s'associèrent à Beaufort , mécontents < gente de Louis XIV, et formèrent la c; Importants^ «composée, dit le cardinal de gens qui sont tous morts fous , mais ce temps-là ne paroissoient guère sagei
L'exil et la prison firent entièrement tre les Importants,
Montrésor, exilé comme Tune des pers avaient pris part à celte cabale , se ré Hollande, où il prit même du service. 1 res de famille le rappelèrent en France d'anciennes relations d'amitié avec la de Chevreuselui attirèrent, à cette mêmi de nouveaux malheurs. Il fut arrêté et à Vincennes pendant quatorze mois. L< ces de la maison de Guise et de sou am M. de Béthune , lui procurèrent enfin 1 M. de Béthune travailla surtout à réconci trésor avec le cardinal Mazarin, au mon sortie de prison du comte ; la lettre su fait foi :
Lettre de M. Béthune au cardinal Me
De Selles, ce23juing
« Monseigneur, j'ay cru que VostreE me considérant il y a long-temps poni viteur particulier, u'auroit pas désagr je lui fisse mes très-humbles reraerctn celte lettre, de la liberté qu'elle a p monsieur le comte de Montrésor, et qu le nombre des obligations qu'elle s'est aci moy , je luy tesmoigne aussy que celledes plus sensibles dont je sois rede'
Du vieux ni nouveau Testament; Et Je crois qu'il n'est pas possible D'en trouver sous le ûrmamenl Qui puissent moins user la Bible.
J'en connois encor d'assez fermes .
Fontrailles, d'Aubyoux, de Tennes, Qui vivent de même façon :
Ne faisant Jamais d'abstinence .
Si ce n'est de l'eau , du poisson , De Jubilé et d'indulgence.
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bNlé. JepMBbienanarar Vnstre Eraineiice, par laloogae frëqDentsIioa quej'ay eue avec monijegr de Uonirésor, que c'est an gentilhomme <fn a antaol de bonnes qualités que personne de HcoDdilion qae je conooiMe, et qae, dans la puiion et l'intérest que je prens an service de TOilra Emimiice, je Inysouhailerois tteancoapde KrTitnrs hicts comnie celay-li. S'il luy reste (KoreqnelqBe bonne opinion de mou jugemeDl, tUa lera persnadée de cette vérité , Iny protesbol qu'elle ne sera jamais trompée dans l'estime {■'elle fera de luy, ayant surtout une lidélitë in- Titlable, el toute la capacité requise poar eutrepcndre et s'acquitter dignement de toutes les dmei qui luy serout comiuiges. Vostre Erai- Muee me permettra , s'il luy plaist , devant que dt flnir, de Iny dire sur ce subject , et dans la Sberti qu'elle m'a anlrefois donnée de lay parkravee la franchise que je s^ay lay estre nala- Rlle,et qu'elle ayme et estime en aairny, que teai qni sont en la place que vous tenez , Mon- MgMur, ont grand iotérest lie fairechoiK de per- MODes éprouvées par une longue suit te d'actions flânes de vertu , pour estre attachées à leur forliM, d'autant qu'elles sont bien moins capables h laor manquer que les autres. Vous me partenerex. Monseigneur, ce que j'ay ozé vous iMDoigner de mes eeolimeos en ce rencontre, et ritLribuei, s'il vous plaist, à l'eicèg de mon rile 1 vostre service, quy sera, comnie je l'espère, hnrablement recen de la bonté de Vostre Emi- Mace,cognoiesaut le Tond de mon cœur et la ■iMiritë avec laquelle je vous l'escris, ne ponnilcatra arec plue de respect ny de passion que jipua, de Vostre Eminence, le très-humble et MMbéisMot serviteur.
0 BKrmjNi. ■
la nombreux amis de Ifonlrésor s'enipressènildelettliciterdesa sortie deprison; et parmi eu Tal aussi le dacd'Epernon , avec qui Montré- ■vanil d'aocieniies relations, et qui lui écrivait :
tXoasieur, vous ne dcvés pas douter que, natVMtre détention m'avoit donné nneextres- W deaplaisir , vostre bberlé ne me cause nue in* excessive. SytosI que j'ay apris que vous ■Mtsiorty du tiois de Vinceunes, je me suis ré- ■li devons leimoiguer la part que je prends à <Nlre contentement, vous asseuranl , Hon- ■Har, du très-humble et très-Gdelle service, "Hiieur, de vostre très-humble et très-obéissant «rrilenr.
» Lb dcc d'Espbsno».
>Dtnoutou$e, 3 juillet 1647. ■>
Huarîn essaya vainemeol, après la sortie de '"'•00 de Monirésor, d'amener un rapprochement foin lai el l'abbé de La Rivière , favori de Gaspi; H. le comte de Béthune se félicitait même de ** niuiière adroite dont il s'était débarrassé des ■II. c. D. M., T. tu.
eollicilaliona de llazarin à ce Biyel, par la lettre
u Monsieur, le sentiment quej'ay eu, après avoir leu la lettre que monsieur le cardinal Hazarin m'escrit , est bien dilTérent de celuy que voua me tosmoignei par vostre lettre; car, tant s'en faut que l'estime que j'ay faycto de vostre mérite vous ayt procuré aucun advantage auprès dudict seigneur, qu'au contraire je me suispersuadë, et avec raison, que la bonne oppinion qu'il a fait paroislre avoir de moi , vient de ce qu'il a connu que je ne lui avois rien dit de vous qui ne fust beaucoup au-delà de ce qu'il en connoissoit, et qu'il m'a estimé de ce que j'avois sceu faire choix d'un amy de tant de mérite. M. de Chavigny, qui me voulut favoriser de venir disner aéans lejour dont je receus vostre lettre au soir, m'en rendit la lecture intelligible, en ce que j'eusse pu avoir à y deviner , m'ayanl desduict de Gl en esgnille ce à quoi vous aviez esté convié; la prudente conduilte que vous aviez tennue à vous démesler de ce à quoy vous aviez de la répugnance, de laquelle il lui avoit esté tesinoigné la satisl^ction que vous aviez laissée de vous sur ce sujet, qui avoit encore accreu l'estime qu'on avoit desji cousue devostrcprobitéet de vostreprudence. Les deux personnes que vous m'y marquez de s'eslre entremises de cet accoinodemenl , auxquelles, si nae Iroisiesme, qui n'est pas sy eslevée en qualités y eust esté jointe, je n'estime pas qu'il s'en I fus! pu trouver d'autant plus capable de conseil- ! 1er quelque chose pour n'eu rien tenir, et per- \ suader que tontes choses sont faisables sang res- 1 pect de biencéance ny de concience, pourvu qu'on I s'en serve à l'advantage de ses inlérests. Un de ceux-là m'avoit autrefois donné un conseil qu'il me trouva bien éloigné de suivre. Quand vous au- I rez à venir en ces quartiers, je n'estimerois pas I que ce deust estre que comme en poste, aflin de ne point faire paroistre que vous fassiez peu de cas de tant de bonnes parollcs qui vous ont esté données, et démonstrations d'estime qui vous ont esté faicles. Je parle contre mon désir, mais aussy n'esl-il point balancé par les souhaits advantageux que j'ai pour vous, qui suis e( seray tant que je vivrai. Monsieur, vostre trés-huroble et IrèS'obéissant serviteur.
B De Cellti, ce l" août 1647. »
Maisdes troubles plus sérieux arrivés en l'année '648, réunirent les Importants sous le drapeau du coadjuleur de Paris. Disciplinés à grand* peine par un chef habile, et qui savait apprécier le genre de capacité des hommes qu'il employait, Montrésor et Fontrailles furent d'un grand secours au cardinal de Ueti, entravé d'ailleurs dans beaucoup de circonstances , à cause de
i SttK MO.tTHBSOB KX PO.NTBAIltSS ,
Mti caraclëre d'homme d'église. Gmine i l'égard de la plupart des aulres amis dn fougaeux préUt, Hazaria s'assura eusuile de leur sonmiBsioa par des bénëllces el par des récompenses pécnaiaireB el honorifiques qu'il lenr accorda.
Dès l'année 16âO, Mazarin préparait déjà ce résallal i l'égard de Honlrésor ; c'est dn mains ce que l'on peut présnroer de la letlre saivanle :
A Uotuitur de Montriior.
a UoDsieDr, je vona adveae qaeje n'avoispas snngé pour tous à l'abbaye de Lanoy , dont nous aprisraes, it y a deux jours, la vacance, parce que l'adris qu'on en eut la Taisoit passer pour n'eslre qne de (rois à quatre mil francs; mais aynnl sceu depuis sa juste valeur, et H. le grand charabelan m'ayaol tesmoigné que vous seriez bien aise de l'avoir, je l'ay demandée avec grand plaisir à la Boyne, et Sa Uajesié vous l'a accordée de la meilleure grâce qu'il se poavoit , el avec des paroles d'estime el d'alTeclion qui voua doivent plus contenler que la chose mesme. Cepeadaot, parce qu'elle n'arrive pas encore à la valeur que vous avez anlresPois tesmoigné à Lyonne de souhaiter, vous agréerez , s'il vous plaist , que je supplée jusqu'aux douze mil francs par une pension sur une de mes abbayes, laquelle l'on pourraaprès este indre dans quelque nouvelle occasion de vacance. Je souhaite de tout mon cœur qu'il s'en présente souvent de vous donner des marques de mon amitié et de la véritable passittn avec laquelle je suis. Monsieur, rostre trëi-aRiMitionné serviteur,
MlIAIIHI.
■ À Compiègne , U ^juin 1A50. n
Les chansons satiriques avaient converl de ridicule la cabale des Importants, dont Uoiitrésor faisait partie. Ses affections particulières eurent un certain retentissement et ne furent pas noiiplusépargnées. Mademoiselle de Guise, l'objet de tousseseoins, se vit bientôt célébrer malignemenl;etdeBnombreaxcouplels,oiiron rappelle celte liaison de Monfrésor, on n'en peotciter que le suivant :
(t) Celle lettre n'eit pai ilgnAe ; mail ton origine est «uffliammeni établie par le Keaaqu'elleporle, et sur lequel on remarque 1rs Initiclci U. G. iijrmonléu d'une couronne. Celte lettre Oiil partie dos mnuKrlis de la Bibllatli£quediiRoi.
H. de Lt Vieuvtlle n'éUlt p» moins paiiioooémeni le Irès^tiumbleiervlienr demidemolieltedeGulie i)oe le corale de Hontrétor. De noinbccuei lettres de ce liremler perrannigc. ronservécsà la Blbllollièque du Roi. BuQiuieni èiidemmeat le fait, h'ous u'cii rlieruni que
De Hercteur l'ett éloigné d'elle Pour la nièce d'un tivorl.
De cet amour elle se moque , Et du souvent par équivoque :
Je te garderai Monlrétor Bien plus chèrement que de l'or.
Mais ce que ne disent pas les chansons <k poqBe,cesonI les peines elles chagrinssupp par mademoiselle deGuise. Ou en trouve lai expression dans la lettre suivante, entièrei tracée de sa main ; elle est adressée à Montr
■ Je vous serois pins importune par mes | res, mais on me dit qu'elles vous sont si c gréables, que je m'abslien et demeure eu digi mes misères loute seule. Hélas I chère co» qui me peu-je lamenter qu'à vous; je tou mes nésessiLec, mes misères , mes maladit vous vous en faschez sans y remédier, je doublement misérable. J'avois creut du p qu'au moins vous avè pitié de moy ; mais n ne ponvée seufrir mes plaintes , je demem désormais sans mot dire. Permellée encoi fois que je vous répète mes maux : je sni([ £ dément incommodé depuis quatre moi', avoir sorty d'an accident comme résipel. ! fiebvre eusenl survenu , je seroil morlep. troys mois : je ne sçay ce que Dieu fera de I mais je ne suis liorre de cet accident. On- m que l'air m'est contraire, car je resens ce ma a environ un an. Pardonnée, je vous prie, vous en dirai plus rien, puisque je vous fàch n'a jamais estée mon intention ; au coulraîr soufrtray loute ma viepourvous acheter uo Jo contentement ; si mes misères vous plaisent, mot dire, mandée-le moy, el je vous promeli n'eu seré plus importuné ; cependant je ne I d'eslre bien à plaindre, plus que je ne voa dire et que je n'en tesmoigné : le bon Diet soit en ayde et vous conserve dans vos joyei me sera consolation dans mes afOicliont. cœur, prié du moins Dieu pour moy, afBn mes misères me soient salutaires , et me ma une fois franchement si mes pleiiites vous désagréables ou autres do mes actions , el J< manderay plustost la mort à Dieu que de deaplaire eu chose qui soit : je serois double malheureuse.
* A Dieu que je priequ'ayés pitié de moy, tre bien désolée (1). «
Montima-dt La Yieuvilie. aucomttde Montrt « Monsieur,
o Comme je vous escrUls devant que partir, s quej'emmenolsle sieur de Lanof, au prtludlee que vous m'avtei dit qu'on pourrait bien avoir alh luy dan* peu de Jours , Je vous envoje consulter < (I }e vous renvuleraT. PréseniemenlJ'en avoli bcs) l'ai emmené. comme Je dis; vous nem'aveipaion alMDiumenI de le laisser, el malnlenanl. par la téfi queJerenJsà vosadtis.Je vous dis qne)efuti pi vous l'envoyer à li'tirc vcuc, i;'esi4-dltc, au pu
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Ces chantoiM rappelèrent eneore de temps à aulrele oom de Monlrésor, retiré désormais de loote intrigoe polUiqae; mais il avait eo soie de conserver de bonnes relations avec Mazarin et les antres secrétaires d'Etat. Les documents soifinls prouvent an moins que s*il ne manqua jamais de féliciter le premier ministre dans les grandes occasions, il fut aussi à même de rendre quelques services à d'anciens amis :
UUre de M, dTAngoulesme à M* le comte de
Monlrésor.
Do camp de Monron , le ^Juillet 1642.
c Mon cousin , je me ressens bien obligé à la Tareur que vous me faites , de vous ressouvenir de moy. Je n*estime pas que mes amis puissent me rendre de plus puissans ofHces que de faire cogooistre l'injustice de ma détention , et le remède le plus utile qui me reste est d'avoir une patience très-forte et sans inquiétude. J'advance que je souffre le mal le plus fâcheux qui me poumi arriver; je m'en suis expliqué avec vous avec franchise. Je suis très satisfait de la conduite de M. <A Joyeuse, et parfaitement, Monsieur, votre bien humble cousin et serviteur,
» Louis de Valois. »
Lettre du cardinal Mazarin au comte de Mon-
tréior.
I Monsieur, je suis très persuadé de la douleur que tous a causée la nouvelle de la maladie du Roi, et de la part que vous avez prise auxioquiétodes qu'elle m'a données. Je vous ay toujours conno trop bon François et trop mon amy pour tvoir pa croire que vous puissiez avoir d'autres sentîmens. Je vous en remercie de tout mon cœur, ^me réjouis avec vous de l'entière guénson de ^ Majesté , qui se prépare à changer d'air dans très peu de jours. Je vous prie de faire fondement 8or mon amitié, et de me croire. Monsieur, ^oefre très affectionné serviteur ,
» Le cardinal Mazabini.
9 Je TOUS suis très-obligé des nouvelles marques qu'il vous a pieu me donner de vostre amitié, et je vous prie de croire que je ne perdray au-
'tiot que vous me ferez Thonneur de m'en escrire. Que
Bi nous defons tous retourner, nous le ferons parellle-
*tient ; eofln , vous avez la clef de nos volontés, ou bien ,
l>our vous parler selon rEvangile : « Vous estes notre
^entenien si vous nous dites allez, nous allons ; si venez,
^ela se fait sans murmure et sans excuse. » Et plust à
l>ieQ que ce fust pour votre service, je n*y attendrols pas
Vos ordres , mais on me verroit à votre porte attendre le
bonheur de l'occasion de vous servir. Faites-moi la
srâee den dire aultant à celle que nous révérons tous
deux si chèrement. Je ne suis marry d'estre icy, mais si
cune occasion pour vous faire ressentir les effects de la mienne et de mes civilités.
» A Calais , le iS juillet 1658. »
( Le post-scriptum est entièrement de la main de Mazarin.)
Lettre du cardinal Alaxarin au comte de Mon-
trésor.
Toulouse . 17 décembre 1058.
« Monsieur , les saintes intentions do Roy ayant attiré les bénédictions du ciel pour la conclusion de la paix et le repos des peuples, que Sa Majesté demandoit tous les jours à Dieu si instamment; quoyque je me tienne fort glorieux d'avoir esté un instrument dont la Providence ayt voulu se servir pour mettre la dernière main à ce grand ouvrage et à Testablissement de la félicité publique , je connois bien que je n'en mérite pas beaucoup de louanges ; aussy ne reçois-je celles que vous m'en donnez, que comme un effet de vostre civilité et de l'amitié que vous m'avez promise , que je vous prie de me conserver , et de croire que je seray toujours parfaitement, Monsieur, vostre très-affectionné serviteur,
» Le cardinal Mazâbini.
» Je vous prie d'estre assuré de mon amité, de mon estime et de mes civilités , et que j*auray beaucoup de joye lorsque se présenteront des occasions propres à vous le tesmoigner. »
(Post-scriptum de la main de Mazarin.)
Montrésor mourut au mois de juillet 1663. Astarac, vicomte de Fontrailles, lui survécut et ne mourut que quatorze ans après lui , mais dans le même mois que Montrésor.
On ignore entre les mains de qui sont restés les manuscrits autographes de Montrésor et de Fontrailles ; de nombreuses copies de leurs Mémoires existent dans différentes collections. La Bibliothèque du Roi en possède au moins huit. La Relation de Fontrailles est ordinairement réunie aux Mémoires de Montrésor; mais aucun de ces volumes ne renferme le Discours par Montrésor touchant sa prison. On voit cependant qu'après avoir achevé ses Mémoires, il pensait déjà à s'occuper de ce Dtf-
Jc suis tant soit peu utile à son service, J'y vas et -y cours avec joye. Si, par le retour de ce laquais « vous daignez nous distiller quelque gouttelette de nouvelles de ce monde, vous ferez charité dont il vous sera tenu compte en l'autre : et cependant permettez-moi de vous remercier comme je doibs. vous protester ou plustost confirmer mes obéissances, et vous faire enfin souvenir que je suis, Monsieur, votre très-humble et fidel serviteur.
» Ce 28 du matin. »
» La Yieuvillk.
KOTICR SlIB MONTRESOR ET FONTR AILLES
court, qui en esl, on peut dire, le complément. Mon trésor écrit encfTet : « Je pourrai peut-être quelque jour, avec plusdeloisiret de repos, revoir ce que j*ay écrit ingénument, pour rendre ce discours plus intelligible et y adjouster ce qui s'est passé depuis Tannée 1636 jusques à 1642. » Il a même dépassé, dans sa narration, cette dernière date. Mais le but qu'il se proposait dans ce Discours, était de justifier sa conduite et de donner les raisons qui Font obligé d'abandonner le service du duc d'Orléans, auquel il s'était engagé par sa propre inclination. On y reconnaît facilement que Montrésor n'était pas du nombre des gentilshommes <( qui préféroient leurs intérests à leur honneur, » et que Gaston fit toujours ses traités particuliers avec Richelieu , sans s'inquiéter le moins du monde de son plus intime complice. Enfin Richelieu voyant que Montrésor, îiomme désintéressé, ne serait jamais dépendant ^e lui, stipula, comme conditions d'accommodement entre le prince et le ministre, l'éloignément du comte, et l'abbé de La Rivière fut misa sa place en qualité de favori.
Montrésor n'oublie pas, dans ses Mémoires, de célébrer la générosité de mademoiselle de tiuise, et il écrivit même pour elle la relation de ses malheurt. Du moins c'est ce que l'on peut présumer du passage suivant de ses Mémoires , quoiqu'il ne désigne pas nominativenient Marie de Lorraine :
« Pour ne pas manquer à celui que je me reconnois obligé de vous rendre dans toutes les occasions où vous désirez des preuves de la déférence qne j'ai pour vous, je me suis résolu , pour vous satisfaire, de mettre par écrit l'histoire de mes malheurs. Je sais combien vous avez essayé de les adoucir par tous les soins que peut produire une yéri table et sincère affection. Le destin qui gouverne tous les hommes, et moi par conséquent, ne m'a point imposé de si rudes conditions, qu*il ne m'ait été facile de les supporter par la modération que Dieu m'a donnée : si j'avois été plus heureux, je vous aurois rendu mes services, au lieu de vous causer de la peine; mais vous agissez si noblement, que vous tirez plus de satisfaction de m'avoir obligé, que vous n*en eussiez reçu si je vous eusse été utile. Quoi qu'il puisse arriver dans la suite des temps, je m'assure que vous aurez toujours pour moi les mêmes sentimens d'amitié, et que cette exquise probité, remarquée dans toutes vos actions, ne sera point altérée par les fausses maximes d'un fiiècle corrompu , qui préfère, à sa honte. Tintérêt à l'honneur. Les conseils de la prudence ont leurs règles et leur étendue : je conviens fort aisément qu'un homme de bien peut et doit rechercher les faveurs de la fortune, pourvu que ce ne soit pas aux dépens de sa réputation ; car, tout bien considéré, il n'y a point de raison qui nous puisse dispenser de la conserver dans une pureté entière, ni qui doive entrer en comparaison avec le repos de sa conscience. C'est nn bien qui vient
de la grâce du Ciel , qui ne peut être obtenu que par ceux qui contractent une vertu si solide et si constante, qu'elle subsiste toujours égale dans tout le cours de leur vie : l'estime du monde est aussi une récompense que le public refuse rarement, lorsque l'on se met en estât de la mériter. Vous avez toutes les qualités nécessaires pour être jugée digne de tous les avantages qu'uoe personne de votre naissance se peut légitimement acquérir : profilez-en, je vous supplie; vous le pouvez par les mêmes voies que vous avez tenues , puisque cela dépend absolument de vous. Et croyez qu'en observant cette généreuse persévérance > conforme à vos naturelles inclinations, vous devez faire un fondement assuré d'avoir en moi, jusques au dernier moment de ma vie, le plus fidèle et le plus passionné serviteur que vous eussiez pu choisir pour Thonnorer de vos bonnes grâces. »
Les Mémoires de Montrésor s'arrêtent au moment où les troubles de la Fronde éclatèrent.
La Relation de Fontrailles, ami intime de Montrésor, et qui partagea presque toujours ses infortunes, puisque tous les deux s'associèrent aux mêmes conjurations , ne comprend que ce qui se passa à la cour pendant la faveur de Cinq-Mars, jusqu'à la mort de ce favori de Louis XIH.
Mais avant de parler de la bibliographie des Mémoires de ces deux personnages , nous devons nous arrêter un instant au reproche qu'on adresse « à des gentilshommes , de raconter froidement les circonstances d'un projet d'assassinat qui pouvoit les conduire à l'échafaud. » Il nous paraît qu'en ceci on oublie l'époque à laquelle se rapportent ces Mémoires, et combien de pareilles machinations étaient dans les mœurs du temps, si même on ne les tenait pas en quelque sorte à honneur. Il n'y avait pas alors de moyen légal de renverser un premier ministre, qui faisait les affaires de la couronne aux dépens et au détriment des corporations nationales. D'ailleurs, Richelieu n'a pas raconté les entreprises qu'il fit faire secrètement. Mazarin commissionna un homme pour entreprendre contre le duc de Beaufort ; il fît expédier les ordres du Roi , pour s'emparer du cardinal de Retz , mort ou vif. L'homme qui acquit le plus de célébrité sous ce rapport, vers ce même temps, appartenait aussi à l'Église ; et sans entrer dans de nombreux détails, il suffit de rappeler qu'il offrit de faire tuer et saler le coadjutcur de Paris, et que, chargé par Mazarin de faire un traité avec un espion à gages , qu'on envoyait dans l'armée du prince de Condé , les deux clauses suivantes y furent insérées :
« Que comme monseigneur le prince se hasarde de passer souvent sans escorte, et qu'il luy pourroit arriver de prendre le dessein d'aller voir Son Altesse Royale ou Mademoiselle incognito, s'il se peut faire que ledit sieur Gaillet en donne des advis . et que monseigneur le prinee fût pris en suite du mesme advis, on luy feroit un
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présent de cent mille escus, et mesme beaucoup plos. Ensuite de cet entretien, Son Eminence iuy (à Lebrun) proposa, de sa bouche, la même chose qn'auroit faite ledit sieur abbé ; de tout cela ledit abbé Fouquet Gt dresser un mémoire eo forme d'article, par ledit Lebrun et de sa main, dans lequel mémoire ledit sieur abbé iToit fait mettre que si monseigneur le prince poQfoit estre tué ou venoit à mourir de quelque bçoD que ce puisse être, par le moyen ou ministère dudit Lebrun, on Iuy donneroit les mcsmes cent mille escus cy-devant déclarés.
» Lequel mémoire estant signé dudit Lebrun , l'abbé Fouquet le fut porter à monsieur le cardioal, qui eu raya le dernier article, disant que dans on party de guerre il approuToit que monleigneur le prince y fût tué ou prisonnier, mais qu'il fût tué par on attentat prémédité, il ne pou- Toitle proposer (1). v
Eofin , si l'on Toit des gens d*église et des gentilshommes former alors si facilement des conspirations, pour se débarrasser de leurs ennemis par l'assassinat, c*est qu'ils regardaient ce crime eaDme « consacré par de grands exemples , justifié et honoré par le grand péril. L'ancienne Rome les aoroit estimés ; mais ce n'est pas par cet endroit, ajoute le cardinal de Retz, que j*estiffle l'ancienne Rome. s>
Les Mémoires du comte de Montrésor furent imprimés aussitôt après sa mort , dans un receeil de pièces publiées à Cologne ( Pierre du Marteau, 1663), puis réimprimés séparément dès la même année, format in-12; et l'année suivante, 1664, Jean Sambix le jeune (à la Sphère) <■ fit une autre édition. En 1665 , on les réimprima aussi en y joignant le Discoun par Monffii9r^9%tr ta prison^ et d'autres pièces. Enfin ils dirent encore publiés en 1723 , en 2 volumes petit in-13.
La Relation de Fontrailles, au contraire, fut
>^)rimée de son vivant, et parut en 1663 avec les
^^émoires de Montrésor. L'auteur la composa
' parée que, ayant été celui qui s'est rencontré le
plus avant dans la confiance de Cinq-Mars, il
^it bien aise de laisser ces Mémoires parmi les
f^piers de sa maison, afin que ceux qui trouve-
'^tra6o/tlioti (2) qu'il avoit prise, n'ignorent
1^ les sujets qui l'y avoient obligé. »
Noos nous sommes servis, pour notre édition ^ ces deux documents historiques , du volume '^^anoscrit (3) qui nous a paru le plus complet; il a pour titre : Recueil de Monlriior , et ^ «st inscrit sous le n^* 306 du Supplément franp^is de la Bibliothèque du Roi ; il est de format ^^^folio. On y remarque un plus grand nombre de historiques que dans l'édition de 1665. Nous ivons pas cru devoir les réimprimer toutes dans
<1) Mémoires inédits de Lenet . pages 613 et 614 . de I 9* série de la collection de MM. Michaud et Pou-
(4 Les lettres d*abolltlon accordées par \q Roi.
la nôtre; nous nous sommes contentés d'y insérer, en notes, quelques-uns de ces documents, nécessaires pour justifier quelquefois les Mémoires, que l'on aurait pu accuser d*exagération sur certains points. On trouvera cependant dans notre édition, à la suite des Mémoires de Montrésor : l'' la Relation de la mort de Carondclet; 2° la Relation de l'assassinat de Puylaurcns ; 3" le Récit de ce qui se passa avant la mort du cardinal de Richelieu. Les deux premières pièces se font surtout remarquer par Temphase du style.
Enfin, nous avons misa la suite de la Relation de Fontrailles : 1" la lettre de Cinq- Mars, écrite à sa mère après sa condamnation et quelques instants avant son exécution, d'après l'original autographe conservé à la Bibliothèque du Roi ; 2^ la lettre de l'infortuné de Thon à la princesse de Goémené, écrite aussi après son arrêt de mort; elle a été tirée également des manuscrits de la même Bibliothèque ; 3° la lettre de M. de Marca à M. de Brienne , sur le procès de Cinq-Mars ; mais nous nous sommes abstenus de réimprimer, à la suite de la relation de Fontrailles , le traité fait par le duc d'Orléans avec l'Espagne, le 13 mars 1642, ei la contre-lettre, parce qu'on les trouve dans les Mémoires de Brienne, page 72 de ce volume; 4° notre manuscrit contenait aussi une Relation bien plus détaillée et plus exacte , pour les dates, de ce qui s'est passé à Lyon do^ rant les procès de Cinq-Mars et de Thon, que le Journal qui existait dans toutes les éditions précédentes. Nous avons remplacé ce Jouma/ par cette Relation. Les notes biographiques ont été supprimées comme faisant double emploi , tous les personnages qui figurent dans ces Mémoires et Relations se trouvant mentionnés dans les volumes précédents de cette Collection , et nous nous sommes bornés à- mettre en notes les documents dont l'intérêt nous a paru capable de relever encore celui des Mémoires. Enfin, nous avons soigneusement indiqué par les lettres A. E. , les notes empruntées aux anciens éditeurs.
Les Mémoires de Montrésor et la Relation de Fontrailles reparaissent donc aujourd'hui dans notre nouvelle édition , avec quelques avantages sur les anciennes. Nous avons cherché attentivement les moyens de procurer ces mêmes avantages à tous les Mémoires que nous nous sommes chargés d'éditer de nouveau «dans la belle et consciencieuse collection de MM. Michaud et Poujoulat; les recherches que nous avons faites n'ont pas été infructueuses, et nos eflbrls tendront toujours à justifier la bienveillance avec laquelle le public les a accueillies.
(3) La bibliolhëque historique de Fonlellc mentionne, sous le n« 22,028, comme l'ayant pris dans un catalogue de Le Blanc, un autre manuscrit en quatre volumes et qui est plut ample que l'imprimé.
MEMOIRES
DU COMTE DE MONTRÉSOR
Retraite de Monsieur en Flandre ; sa réception; les intrigues de la cour pendant son séjour y et son retour en France.
[1633] La nouvelle de la mort du duc de Montmorency, arrivée à Toulouse, ayant été portée à Monsieur à Tours, où il s'étoit retiré depois son retour de Languedoc , voyant que , eoDtre les espérances qui lui avoient été données par les sieurs de Bullion et Des Fossés, dépotés par le Roi pour le traité fait à Béziers , ToDavc^t fait mourir de la sorte un homme si reoommandable par sa naissance et par les importaDs services qu'il avoit rendus à TEtat, Son Altesse s*étant promis que ses soumissions aux lentes du Roi obligeroient Sa Majesté à traiter avec moins de rigueur une personne de laquelle la ?ie lui étoit si recommandable, jugea, pour sa réputation , ne devoir pas demeurer en France ^tprès un sujet de déplaisir aussi sensible que ttJQi qu'il avoit reçu en cette occasion. Elle ne mit point en doute d'être valablement déchargée de tout ce qu'elle avoit promis par son traité à béziers , puisque , dans le temps qu'il se connut , elle avoit dit et protesté aux députés du Soi, que s'il mésarrivoit dudit duc de Montmorency , contre les assurances reconfirmées de la Mrt de Sa Majesté , elle le prendroit pour rup- ^re, et netiendroit aucune des conditions aux- ^elles elle s'étoit engagée , son intention étant 4e se soumettre pour la conservation d'un ^HMnme qui lui étoit si cher, et auquel elle avoit 4«8 obligations si particulières.
Ce furent les raisons les plus apparentes qui ^^soaèrent la sortie de Monsieur ; mais la plus véritable et la plus secrète fut celle du. mariage que Son Altesse avoit contracté, au désu du Roi, avec la princesse Marguerite de Lorraine , que l'on ^voittenu caché pour de bonnes considérations. Sa Majesté ni ses ministres n'en avoient eu aucune fsonnolssance certaine, seulement des soupçons, Taffaire ayant été conduite si cou vertement , que les espions de la cour n'avoient pu pénétrer si avant : aussi ne fut-il point parlé de cet article dans le traité de Réziers. Il n'y eut que le sieur de Bouillon , après que tout fut conclu et signé, qui s'avisa de demander au sieur de Puy laurens, prin-
cipal confident de Son Altesse, si véritablement Monsieur étoit marié ; lequel lui répondit qu'il ne rétoit pas, ne jugeant nullement à propos ni convenable au bien des affaires de son maître de s'en ouvrir à lui, et de s'en expliquer autrement.
Monsieur partit donc de Tours pour les raisons ci-devant représentées ; étant à Rlois , îl dépécha le sieur de Saumery vers Son Altesse de Savoie pour l'informer de tout ce qui s'étoit passé , et ménager par l'entremise du maréchal de Toiras sa retraite en Piémont, en cas qu'il en eût besoin. Ensuite Monsieur traversa la Reauce , futàMontereau-sur-Yonne, duquel lieu il écrivît au Roi par l'un de ses gardes, une lettre qui contenoit en substance les sujets et les raisons dt; son éloignement.
Son Altesse, sans s'arrêter, prit le chemin de Champagne, accompagnée de sa maison, qui pouvoit faire en gentilshommes et domestiques cent cinquante chevaux. Use rendit à Dun-sur- Meuse , petite place du duché de Lorraine , d'où elle envoya les sieurs Du Fargis à l'Infante , et vers le duc de Lorraine, Saint-Quentin , l'un de ses gentilshommes ordinaires. L'on ne disoit point encore sM'on iroit en Lorraine ou en Flandre; mais le lendemain ce doute fut éclairci, ayant pris le chemin de Namur, auquel lieu Monsieur se rendit en trois journées.
[ 1633] Le comte de Sallazar, capitaine de la garde de cavalerie de l'Infante , fut celui qui le vint recevoir et lui faire des complimens. et une infinité d'offres de ia part de cette vertueuse princesse, pour lui témoigner la véritable et sensible joie qu'elle avoit de le recevoir.
Monsieur arriva le jour d'après à Rruxelles , et fut descendre au logis du comte de Sallazar , d'où il vint aussitôt au palais de l'Infante , de laquelle il fut traité avec autant de bonté, de témoignage d'affection et de tendresse , que s'il eût été son fils , qui étoient les termes dont elle se servoit ordinairement lorsqu'elle vouloit exprimer l'amitié qu'elle avoit pour lui.
Cette première audience finie. Monsieur fut conduit dans l'appartement qui lui avoit été préparé , qui étoit celui de l'archiduc, par les principaux de sa cour et de sa maison, auxquels elle avoit ordonné de le servir, et de lui rendre
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les mêmes respects qu*à sa propre personne. Tous à i'envi lui faisoient paroître le contentement qu'ils avoient de son retour; et véritablement Monsieur avoit raison d'être satisfait d'une réception si obligeante , si le parlement de la Reine sa mère de Bruxelles , avant qu'il fût arrivé ^ ne lui eût donné de Tinquiétude , et fait appréhender qu'un éloignement si prompt ne provînt plutôt des mauvais conseils de quelques esprits malicieux qui les vouloient diviser, que de la nécessité de vouloir changer d'air pour sa santé, qui étoit le prétexte pris pour colorer le départ , que tout le monde avoit blâmé et trouvé si à contre-temps. Néanmoins, comme Son Altesse vouloit toujours continuer à satisfaire aux mêmes respects vers la Reine, il se résolut de l'aller voir le lendemain à Malines , où il fut dtuer avec Sa Majesté , de laquelle apparemment ii fut bien reçu. Les instances qu'il fit auprès d'elle se trouvèrent pourtant sans effet, et il fut obligé de revenir à Bruxelles avec le déplaisir de n'avoir pu obtenir le retour delà Reine, qui persista dans la résolution de se retirer à Gand, qu'elle avoit choisi pour le lieu de sa demeure.
Il me semble à propos de dire les sujets que les ministres de Sa Majesté publioient qu'elle avoit de n'être pas contente de Monsieur , laissant la liberté d'en juger à ceux qui liront ces Mémoires , et de voir s'ils étoient bien fondés ou non.
Ils aIléguoient,pour leur principale raison , que , dans le traité de Béziers , Monsieur n'avoit eu nul égard à ce qui regardoit Sa Msgesté, de laquelle il ne devoit jamais se séparer, et que ce lui devoit être un grand reproche de n'avoir rien stipulé pour elle , ni parlé en aucune manière ni façon de ses intérêts , ne considérant pas que, dans ce rencontre , Son Altesse s'étoit vue hors d'état d'y agir utilement , ayant été forcée de souscrire à des conditions si déraisonnables , et d'un si notable préjudice à ses avantages particuliers et au rang qu'elle tenoit, par conséquent devoit être disculpée de tous les blâmes que, sur ce sujet, on loi pou voit attribuer. La considération de la Reine et celle de sa réputation furent aussi les véritables motifs qui l'obligèrent à sortir de France dans cette conjoncture, pour se rendre auprès de Sa Majesté, prendre part à sa mauvaise fortune, et faire voir qu'il étoit incapable de se désunir jamais d'avec elle.
C'est ce que ses mûiistres malintentionnés débitoient en public , ce qui pouvoit être bon pour les moins clairvoyans, mais les autres, qui pénétroient évidemment leurs artifices, jugeoienfc assez que cela provenoit d'ailleurs, et que
la froideur de la Reine étoit fomentée par les conseils du père Chanteloube, qui eût voulu tenir le sieur de Puylaurens dans sa dépendance absolue : qui étoit désirer l'impossible, car, da sa part , il n'étoit pas l^omme à se soumettre à un autre^ dont la suffisance ne lui étoit en aucune estime.
Cette mauvaise intelligence des ministres s'augmenta avec le temps , et produisit d'étranges effets pour la cause générale et les intérêts particuliers. Mais comme dans ce disooors il sera quelquefois parlé des affaires des Espagnols, celles de Monsieur s'y trouvant mêlées, il est nécessaire de faire voir l'état auquel étoit la Flandre lorsque Son Altesse y arriva. Bien que rinfante en eût remis la propriété en faveur du roi d'Espagne, son neveu, elle paroissoit pourtant y avoir l'autorité tout entière, et y gouver* noit les peuples avec tant de sagesse et de modération , qu'elle n'en étoit pas aimée seulement, mais, s'il est permis d'user de ces termes, uni> versellement adorée pour son extrême vertu.
Parmi ses dévotions ordinaires, cette sage princesse ne perdoit pas un seul moment de temps qu'elle pouvoit employer au bien de TEtat et au soulagement des peuples.
Le marquis d'Aytonne tenoit sous elle la place de principal ministre : il étoit ambassadeur du roi d'Espagne et général de ses armées de Flandre , depuis que le marquis de Sainta- Croix avoit été rappelé après la perte de Maastricht, et les autres mauvais succès arrivés aux Espagnols sous sa conduite, durant l'année 1632. Le duc de Lerme étoit mestre-de-campgénéral sous le marquis d'Aytonne; le président Rose, le premier du conseil d'Etat , et les finances gouvernées par le duc de Croy et le comte de Copigny en qualité de surintendans. Chacaa d'eux, dans la fonction de sa charge , n'agissoit que selon les ordres de l'Infante ; aussi n'y avoitil aucune affaire de laquelle elle n'eût unç entière connoissancc
Les Espagnols avoient souffert des pertes considérables, et les Hollandois remporté Venloo, Ruremonde^ Maestricht et plusieurs autres places et forts autour d'Anvers, qui avoient relevé la réputation de leurs armes.
Ces succès arrivés à ses ennemis n'étolent pourtant pas ce qui les inquiétoit davantage , et ce qui leur donnoit de plus pressans sujets d'appréhender la ruine de leurs affaires.
Leur plus grand mal , à ce qu'ils croyc^enl, venoit du dedans et des intelligences particulières. La retraite du comte Henri de Bergue , à Liège, leur fit ouvrir les yeux , et soupçonner, non sans cause , beaucoup de personnes de qot-
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logèrent avoir part à ces menées seœ qu'elles étoient unies d'amitié et Tee lui. Mais le temps n*étant propre outre les auteurs et les complices de I , de crainte d'une révolte générale ;, assez mal affectionnés à leur domifante, se servant dans des conjonctu- SQses de la créance qu'elle s'étoit ac- BDfr les principaux vers elle, tira l'a- I desseins et parole de n'en concevoir iblables , sous les assurances qu'elle it aussi de sa part de leur pardonner féanmoins , peu de temps après , elle de changer d'avis, sur ceux qui lui lés des pratiques de Carondelet, gou- Bouchain , avec les gouverneurs des tières de Picardie, voisines de la is laquelle il fut investi avec beaure et de secret de la part des Espaontraint par cette surprise de receoison qu'ils y voulurent mettre , par ir quelque contesté arrivé à dessein , iès l'instant qu'ils s'en furent rendus »
nonde Jugea que les Espagnols, trèsroient fait cette sorte de Justice d*un le à son roi , le temps ne leur permetin user autrement, quoiqu'ils voulus- »i8 persuader que c'étoit Teffet d'un l'un accident arrivé par une querelle
mort , le gouvernement fut donné au ilpem ; et le doyen Carondelet fàt les Jours après dans un couvent de Bruxelles, auquel lieu il fut retenu arde fort sâre Jusques à la mort de après laquelle il fut conduit dans la Anvers , où la sienne arriva depuis, rai ce discours, pour l'achever quand de la retraite du prince d'Espinay le Boumonville en France , et dirai I étoient les intelligences que les £sipçonnoient être entre les plus qualiys-Bas et le cardinal de Richelieu ; it aussi les auteurs de cette cabale , ts et desseins qu'ils pouvoient avoir, adre celui que j'avois interrompu.
liers Jours employés par Son Altesse es respects à la Reine sa mère , ses infante , et à recevoir les complimens s des personnes plus considérées par lee et par leurs charges , Monsieur se donner part à l'Empereur, à Sa Ma- Uqoe et au roi d'Angleterre, des suroient obligé à chercher sa sûreté en
Le Coudray-Montpensier fiit choisi pour aller à Vienne trouver Sa Majesté Impériale , avec ordre de demander secours d'hommes en son nom, pour essayer, avec les forces qu'il tireroit des Espagnols , et celles qu'il pourrolt mettre ensemble par le moyen de ses serviteurs , à former un corps assez considérable pour pouvoir entrer en France , et réduire à la raison les ennemis de la Reine sa mère , et les siens.
Le Ck)udray,dans cet emploi, s'acquitta fidèlement de la commission qui lui avoit été donnée, et suivant son instruction vint à Prague vers le duc de Friedland , généralissime de l'armée de l'Empereur. Il conféra avec lui diverses fois, et rapporta , à son retour, à Son Altesse une infinité de promesses avantageuses à ses intérêts , et de belles et grandes espérances qui n'eurent pas leurs effets; car dès- lors l'ambition de s'élever lui avoit fait prendre des mesures en France entièrement contraires à son devoir, et à la fidélité qu'il étoit obligé de conserver inviolables à son mettre et à son bienfaiteur.
Le marquis d'Omano fàt aussi envoyé en Angleterre, et de Lingendes en Espagne: en attendant ce que produiroient ces diverses négociations , les esprits ne pouvant pas s'occuper à des choses sérieuses et importantes. Monsieur prenoit part à tous les divertissemens que la saison pouvoit permettre. La Reine mère , qui s'étoit retirée sous le prétexte de sa santé , au lieu d'y trouver du soulagement , tomba dans une assez fâcheuse maladie pour en appréhender l'événement. Son Altesse , n'omettant aucun des soins que son bon naturel lui conseilloit , envoyoit tous les Jours savoir des nouvelles de sa santé, et toutes les semaines alloit lui-même en apprendre.
Il renouvela aussi ses mêmes instances auprès d'elle pour l'obliger de revenir à Bruxelles, parce que l'air en convenoit mieux à son tempérament que celui de Gand, dont la situation est marécageuse , et, selon le rapport des médecins, elle n'y pouvoit demeurer sans péril de sa vie.
Ces Justes raisons, représentées par Monsieur, furent néanmoins sans effet , sur ce que le père de Chanteloube étoit d'opinion différente, et ne conseilloit pas à Sa Majesté d'en partir.
Durant cette maladie , le Roi envoya visiter la Reine sa mère, par le sieur Des Rochea- Saint-Quentin, qui eut charge de lui faire des propositions d'accommodement qui ne réussirent point. Les auteurs de ses disgrâces, qui par leurs artifices l'avoient éloignée d'auprès du Roi , ne pouvoient consentir qu'elle s'en rapprochât; 4nais ils vouloient faire parottre qu'il ne tenoit
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qu*à elle qu^elle ne reçût celte satisfaction. Pendant que les choses étoient en cet état, le cardinal de Richelieu Ût mettre en avant d'autres propositions par le sieur d'Elbène^ qui avoit ordre de s'adresser directement au sieur de Puylaurens, pour savoir si elles seroient agréables à Monsieur, lequel , en ayant été informé , les communiqua à l'Infante et au marquis d'Ay tonne , qui approuvèrent de ne les pas rejeter, quoiqu'ils eussent peu d'opinion qu'elles fussent avancées avec sineérité.
Cette bonne princesse, dans cette occasion, assura plusieurs fois Monsieur qu'elle serait infiniment satisfaite de son retour auprès du Roi son frère , pourvu que ce fât avec sûreté , et selon que le requéroit la dignité de sa personne. La permission donnée à d'Ëlbène d'entendre à ce que le cardinal continuerait* de lui dire , il repassa en France sous un passeport , et à son retour , cette seconde fois , ne rapporta de sa négociation que des paroles générales, dans lesquelles il ne paraissoit rien d'essentiel ni d'effectif. Bien que Son Altesse dût être rebutée de ce qu'on agissoit avec elle de si mauvaise foi^ elle estima à propos de ne point rompre ce commerce, dans la créance qu'il ne pouvolt nuire à ses affaires , et qu'il faisoit cet effet de tenir en devoir beaucoup des siens qui se lassoient de l'état présent des choses : ce qui les contentoit en quelque soi*te de l'espérance d'un accommodement que leur humeur inquiète et des desseins particuliers leur faisoient désirer.
Durant ces divers voyages et prapositions , l'hiver et le printemps s'étoient écoulés , et l'été étant arrivé avoit donné lieu aux armées de se mettre en campagne.
Les Hollandois , enflés du succès de l'année dernière , furent les plus diligens ; prenant leur marche le long du Rhin , ils mirent le siège devant Rhinbergy et le pressèrent si fort, que les Espagnols se résolurent d'aller droit à eux pour les combattre ou leur faire lever le siège.
Monsieur, sur l'avis de cette résolution, voulut avoir part à une action qu'il estimoit glorieuse et digne d'un prûice de sa naissance^ et fort propre pour témoigner à l'Infante de quelle passion il embrassoit ses intérêts.
Il partit de Bruxelles pour ces considérations, et ayant pris une escorte de trais cents chevaux à Malines, fut coucher à Venloo, et le lendemain à l'armée, composée de quatorze mille hommes de pied et de six à sept mille chevaux.
Le même Jour, il fut délibéré par le conseil de guerre d'aller droit aux ennemis : le lieu du passage fut résolu au-dessous de Masseyck , petite
ville du pays de Liège, et d'autant qu'il élolt défendu par Straquembourg , lieutenant^générai de la cavalerie de messieurs les Etats , avec titiii mille chevaux et quelque infanterie tjrée de Maestricht , et de quatre pièces de canon tirfa de Ruremonde, pour tromper les ennemis ib marquis d'Aytonne fit une action de capitaine: toute l'infanterie espagnole tourna la tète vw une lie à une lieue et demie au-dessous , et doiai toutes les apparences de vouloir passer la rivfiR en cet endroit, ce qui obligea Straquemboorg d'abandonner son premier poste qu'il avoit o^ cupé: ce qui facilita, une lieue au-dessus, b passage de la rivière à la cavalerie espagnolSi et les troupes hollandoises l'ayant apris, cOn se retirèrent avec effroi et tel désordre , qw, sans la nuit qui en ôtoit une partie de la c» noissance, elles eussent indubitablement Ht défaites.
Monsieur donna en ce rencontre beaucoup de preuves de son Jugement et de sa générosité; bi Espagnols la remarquèrent avec estime, et knk> rent fort la réponse qu'il fit au comte de fth quoy, qui, de deux paires d'armes qu'il avdl, ayant retenu la meilleure pour lui et prêté Taitre à Son Altesse , lui dit qu'il ne lui en répt» doit pas; sur quoi Monsieur lui repartit qui! W sufQsoit , pourvu qu'elles fussent à l'épreuve de l'épée.
L'on fit un pont de bateaux pour le BpMgB de l'infanterie , canon et bagage, en si peu il temps , que les François , qui n'avoient Jamli vu user de si grande diligence , en furent élOBnés. Dans ce moment la nouvelle de la redfr tion de Rhinberg arriva : ce qui obligea lesfr pagnols à changer de dessein, et à se saisir is l'Ile de Stephanswert , qu'ils fortifièrent , Vm qu'elle fût en neutralité.
L'armée y entra le lendemain , et le Jour d'après les travaux furent départis aux troupei i qui firent en huit Jours ce qu'on n'aurait pastttendu devoir être fait en deux mois. Monsiev» voyant que les armées se résolvoient à deoeirer sans rien entreprendre , Jugea qu'il s'en devoit retourner à Bruxelles , où l'Infante lidtt paroitre tenir à obligation de ce qu'il avait honoré l'armée de sa présence, et le reçut an^ toutes les marques d'affection dont elle put s'aviser.
Pendant le temps que Son Altesse demearai l'armée, d'Elbène revint de France, et ne W rapporta aucun sujet de satisfaction. Le Boi i suivant le conseil du cardinal de Richelieu, B^ se pouvolt résoudre à lui accorder des plaeesd^ sûreté , et Monsieur ne crayoit pas, de sa part* devoir se mettre entre les mains d'un miai^
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el si autorisé avec de moindres pré-
s et venues , qui ne laissèrent pas de firent appréhender à la Reine mère 6 se conclût sans elle ; et ce fut cette la disposa de revenir à Bruxelles, me prétexte de pourvoir à sa santé , 1 8*étoit servie lorsqu'elle se retira à isfeur fut la recevoir à Terraonde , e entre ces deux villes, et Tlnfante int d'elle à deux lieues de Bruxelles, trèrent en même carrosse. Dans ces eSy le duc de Lorraine, qui , par Tarl'il avoit fait , ayolt donné des om- Roi, pour ôter à Sa Majesté toute le c'eût été pour le service de Monfrère, résolut d'employer ses troupes Suédois , sur ce qu'ils avoient fait l'hostilité dans les terres qui lui apt. Le succès en fût si malheureux , -mée fut défaite à Papenhove ; et le tôt que cette disgrâce lui fut arrivée, B aux portes de Nancy, qui lui ftit r traité , durant lequel Madame, qui It encore la princesse Marguerite, en estie, et se retira à Thionville, d'où ina avis à Son Altesse, et qu'elle prenemin de Bruxelles pour se rendre au-
malaisé d'exprimer la joie que Mon- ;, apprenant qu'une personne qui lui ^ fût échappée d'un péril éminent.
il jugeât hien que, recevant Madame, lécessairement que le mariage qu'il caché jusques alors^ étant rendu puplt tous les traités et négociations s, son affection l'emportant par desautres raisons , il envoya au devant e duc d'Elbœuf et M. de Puylaurens, îmoigner ses sentimens et son affecéslr qu'il avoit de la voir ne lui péris d'attendre leur retour, il partit pour T lui-môme, fut jusqu'à Marche , où il ra, et revint avec elIecoucheràNamur.
emain. Monsieur fut à Bruxelles quelres avant Madame; l'Infante, qui aucune occasion de celles qui s'ofrendre des preuves de sa bonté et de l'elle portoit à Son Altesse , fut assez ïvant de Madame; la Reine mère sor- \ la Tille , et toutes deux la menèrent y dans un appartement qui lui étoit oche de celui de Monsieur.
rivée de Madame fut une nouvelle et difficulté pour raceompiissement des li se traitoient.
Les ministres du Roi avoient toujours douté ou feint d'ignorer son mariage, pour réserver cet article afin de l'attribuer à crime au sieur de Puylaurens, comme ils l'ont fait paroitre depuis.
Je ne m'étendrai point à la relation des honneurs que Madame reçut de l'Infante dans ces commencemens ; je passerai à celle de la négociation du Coudray en Allemagne, sur les assistances promises à Son Altesse par l'Empereur et le duc de Friediand. Dans le temps que le duc de Feria étoit passé du Milanois dans la Haute-Alsace, elles dévoient sortir en effet. AIdringuer avoit été envoyé avec des forces capables d'exécuter un grand dessein , s'il eût voulu se joindre au duc de Feria , et agir conformément aux promesses qu'il lui avoit faites de combattre les Suédois : ce qu'ils pouvoient l'un et l'autre avantageusement , si la perfidie d'Aldringuer n'eût prévalu aux sincères intentions du duc de Feria, qui agissoit pour la cause commune par de meilleurs principes et des résolutions plus sincères.
Les longueurs et les remises donnèrent temps au parti suédois de se rendre plus fort; en sorte qu'il fut impossible de rien entreprendre qui répondit à l'emploi et à la confiance que le roi d'Espagne avoit pris au duc de Feria. La peste se mit dans son armée, qui se ruina d'elle-même; il en mourut la plupart , et quasi tous les principaux officiers , et le reste s'en retourna en Italie, désespéré de l'infidélité qu'ils avoient éprouvée dans les ordres du Walstein, et en la personne d'AIdringuer , auquel ils avoient été confiés.
Son Altesse y qui avoit été remise au secours qu'elle pou voit tirer de ces armées, perdit toute espérance de s'en prévaloir, et connut bien que le cardinal de Richelieu, par ses négociations et intelligences, avoit prévenu l'utilité qui lui en pouvoit arriver, et qu'il s'y étoit opposé par des sommes immenses que le duc de Friediand avoit reçues.
Ce malheur fut incontinent suivi d'un accident qui changea entièrement la face des affaires, et causa le plus sensible déplaisir à Monsieur, qui lui pouvoit arriver: ce fut la maladie et la mort de l'Infante.
Cette illustre princesse tomba malade pour s'être échauffée en une procession où elle assistoit à pied , comme c'étoitsa coutume.
Dès ce Jour-là , les médecins en eurent mauvaise opinion ; et la nuit du 5 au 6 fut la fin d*une si sainte vie , regrettée par ses sujets , et plus , s'il se pouvoit, des François attachés au service de Monsieur^ qui se reconnoissoieni re-
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devables à sa bonté d'une infinité d'obligations. Dans le nombre des actions chrétiennes qu'elle pratiqua dans cette dernière extrémité , elle n'oublia aucune de celles qui étoient d'un esprit élevé comme le sien : elle donna tous les ordres nécessaires pour les gouyememens des provinces où elle a régné avec tant de douceur et de modération.
Dans les mémoires et instructions qu'elle laissa , sa prudence et ses bonnes intentions parurent également : le soin qu'elle prit de recommander avec tendresse les intérêts de la Reine mère , de Monsieur et de Madame , est d'autant plus à remarquer que ce fut le dernier qu'elle ordonna des choses du monde.
Le lendemain de cette mort funeste à tous les gens de bien des Pays-Bas, M. le marquis d'Aytonne, avec les principaux du conseil d'Etat j vint assdirer Leurs Altesses que la perte de l'Infante n'apporteroit aucun changement en ce qui regardoit leurs Intérêts ; que ces assurances yenoient de la part du roi d*£spagne , qui avoit prévu dès long-temps à tout ce qui pouvoit survenir; que, pour eux , en leur particulier ils serolent toujours très-disposés à leur rendre les respects et les services qu'ils savoient leur être dus.
' Les ministres du roi d'Espagne ouvrirent , comme elle avoit prescrit , un paquet confié par elle entre leurs mains , par lequel ils apprirent les ordres que Sa Majesté Catholique vouloit être observés pour le gouvernement de Flandre; les noms de ceux qui dévoient commander dans les provinces et manier les affaires d'Etat , furent le marquis d'Aytonne , le duc d'Arschot, l'archevêque de Malines , et le président Rose. La principale administration fut déférée au marquis , qui entra dans une si honorable fonction avec tant de prudence et de dextérité , que tous les corps de l'Etat parurent en recevoir une notable satisfaction. Mais afin de pourvoir à la sûreté publique , il crut qu'il étoit entièrement nécessaire de détruire les cabales qui s'étoient formées au dedans des provinces , et que pour l'exécuter sûrement il falloit s'assurer des personnes de qualité relevée , en les arrêtant prisonniers.
J'ai touché ci-devant quelque chose des soupçons que l'Infante avoit eus contre eux lorsque Carondelet , gouverneur de Bouchain , fut tué ; à présent il est nécessaire d'éclaircir plus distinctement sur quoi ils étoient fondés, et de quels moyens le cardinal de Richelieu avoit usé pour les porter à la révolte.
La Reine , mère du Roi , s'étant sauvée de Compiègne, où le cardinal ^ sous le nom de Sa
Mi^jesté , l'a voit fait arrêter prisonnière , cho» cha sa sûreté en Flandre, pour se garantir ds persécutions qu'elle avoit souffertes.
L'Infante , auprès de laquelle elle étoit rée, Jugeant à propos d*en donner part au et pour proposer aussi une réconciliation le fils et la mère , choisit le sieur Garond doyen de Gambray, homme propre i une affaire de cette conséquence : il étoit d'esprit, intelligent et adroit, mais au ambitieux et fort persuadé de son mérite.
Le cardinal de Richelieu ne fut pas Umgji^ temps sans s'en apercevoir ; il étoit bien mé du mécontentement qu'il avoit reçu du fus de l'évéché de Namur qu'il avoit prétenAi; ce qui lui donna lieu déjuger que celui étoit venu pour traiter cet accommodement! France lui seroit un instrument fort propre semer la division dans les Pays-Bas.
Après la première audience il le voulut m tretenir en particulier, et, en flattant cet esprit glorieux par l'estime de ses bonnes qualités,!] le rendit susceptible à ce qu'il désiroit de lui.
Sa parole fut engagée de servir Sa M et de travailler en Flandre à la ruine des res du roi d'Espagne.
Le cardinal , sous cette condition, donna anal ^ la sienne de prendre soin de sa fortune. '^
Les choses ainsi concertées , il retourna tnwr }k ver rinfante , avec les instructions requises pour /' satisfaire le cardinal dans l'exécution du dfll» sein duquel il étoit convenu. J.
Il le communiqua au comte Henri de Bergoi, J au prince d'Espinoy , de Barbançon, età M. te ; duc de Bournonville ; non seulement lia réooutèrent favorablement, mais ils passèrent Incoi*^ tinent Jusques à lui témoigner la dlspositta V dans laquelle ils étoient de secouer le Joug de h .-j domination Espagnole. Pour les y confirmer d^ ^i vantage , il leur fit des ouvertures aussi fadks ^ qu*agréables , qui regardolent leur grandev particulière et la liberté du pays, qu'ils proeureroient indubitablement , pourvu que leur conduite et leur résolution répondissent à ce qu*oi devoit espérer de la générosité qu'ils avoient toujours témoignée; qu'il étoit question de fonner un corps d*Etat , et s'assurer de la France <^ to Hollandois qui, pour trouver leur grandeur et leur avantage dans l'abaissement de la maison d'Autriche , ne refuseroient aucunes des aeiistances qui seroient nécessaires dans une eatro* prise beaucoup plus glorieuse qu'elle n'étoll difficile. Il leur remontra aussi qu'il falloit commencer à décrier les Espagnols, et procurer pir les Hollandois de mauvais événemens sous leur conduite , afin que les révoltes qu'on exciteroit
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ÔBM les Tilles et dans la campagne ne reçussent folBt d'obstacles ni d'oppositions.
Solvant ce projet^ messieurs les Etats armerait de bonne heure l'année d'après, car celle 4e 1631 ftit employée par les associés à conduire «rètement leurs négociations. Venloô et Rure- ■oode fàrent les premiers effets de cette intel- Ipnce. Le comte Henri de Bergue en étoit gouwneur, qui ne mit nul ordre à )es défendre.
BuQitells attaquèrent' et prirent Maestricht. Oe flit à peu près dans le même temps que le duc f Arsehot reftisade s'unir avec ceux quej*ai cidevant nommés , et révéla à l'Infante ce qu'il nuit 80 de leurs desseins, sous la promesse ^elle leur pardonneroit : ce qu'elle fit avec une tiSité si religieuse qu'il n'en fut jamais parlé ivant sa vie.
La sincérité et 'l'observation de la parole de flnfiuite n'étoit pas une règle obligeante ni abirtie aux ministres du roi d'Espagne , puisqu'ils ■e Pavement donnée, qu'elle leur imposât de ne ta point départir ; ils se déterminèrent d'arrélif eeux qui s'étoient Jetés dans ces factions, tt crainte qu'elles ne fussent pas entièrement iMitcs; mais ils prirent si mal leur temps, |Élisnese saisirent que de la personne du prince iiBarbançon , qui fut conduit dans la citadelle fAivers.
Le prince d'Espinay et le duc de BournonviUe, plus avisés , se retirèrent en France, et le Mredo doyen Carondelet , gouverneur de Bouckijni fbt tué dans sa place.
Ce premier , s'étant confié aux assurances qui M foreot données , mourut en prison de la martre dont J'ai écrit
Le comte Henri de Bergue , plus défiant, avoit
«herdiéta sûreté à Liège, et le duc d'Arschot
irit allé en Espagne peu de Jours avant la mort
fcriofante, contre les conseils de ses amis; et
: tUtnat trop à son opinion particulière, il y
; hrelenii non comme prisonnier^ mais si fort
iheiTé , qu'il y est mort du depuis sans avoir
■■ VI obtenir la permission de revenir en Flandre.
Les affaires étant ainsi disposées , les nouvelh arrivèrent à Bruxelles que le prince Thomas ^ Savoie y devoit venir. Etant arrivé, il ne ivut autre sujet de s'être retiré du duc son frère,
fi) lifffa de Monsieur h cardinal de Richelieu à Monsieur le duc dC Orléans.
• Hofueigncar, les effets que M. d*Elt>éne vous porte v>tt feront mieux connoistre la tendre aflTectlun que le ^ a pour TOUS, que ne ferofent pas mes paroles, qui cefndant m laisseront pas d*asseurer Yoslre Altesse que rt iToit on fils il luy seroit imppssible de Taymer damariage. En mon particulier , Monseigneur , Je vous suppie de croire que Je n'estlmeray Jamais la prospérité de
que le désir qu'il avoit de s'attacher entièrement aux intérêts de la maison d'Autriche , et particulièrement à ceux de Sa Majesté Catholique. Il y Alt reçu de ses ministres avec l>caucoup d'honneur ; il y fut défrayé , eut des gardes pour sa personne , Jusques à ce que les ordres que l'on attendoit d'Espagne fussent venus.
Le hruit courut, dans les premiers Jours de son arrivée, qu'il devoit commander les armées des Pays-Bas. : ce qui a été depuis, mais longtemps après que Son Altesse en fut partie.
[1634] Toutefois ces occurences n'empêchèrent pas que le traité duquel d'Elbène se mêloit ( 1 ) ne continuât toujours , nonobstant que Madame fût venue trouver Son Altesse. Les propositions d'accommodement furent poursuivies , mais avec peu d*apparence de succès : la déclaration publique que Monsieur avoit faite , la recevant auprès de sa personne dans le rang qu'elle devoit tenir , la confirmation de son mariage en présence de Tarchevéque de Malines , sembloient être des difficultés qui ne pouvoient être surmontées, parce que le cardinal de Richelieu avoit engagé le Roi à le faire déclarer non valablement contracté au parlement de Paris , que Son Altesse maintenoit ne pouvoir être Juge compétent d'une affaire de cette nature et de cette qualité , dont la connoissance étoit réservée au Pape , ou du moins à des Juges délégués de sa part , suivant le concordat et les anciennes coutumes du royaume de France.
Cet obstacle, Joint à la difficulté que Sa Majesté faisoit de donner à Son Altesse Bellegarde pour place de sûreté , comme on lui avoit fait espérer , firent connottreà Monsieur la manière de laquelle Ton traitoit avec lui : ce fut au vrai ce qui l'obligea à conclure avec tes Espagnols , et passer les articles qui avoient été accordés, après avoir été vus et examinés de part et d'autre.
L'exécution en fût sursise de quelques Jours à cause de l'assassinat entrepris contre la personne du sieur de Puylaurens , ministre et confident de Son Altesse. La faveur n'étant pas exempte d'envie, elle lui avoit acquis celle de plusieurs , qui supportoient avec impatience de lui voir occuper uqe place à leur préjudice , qu'ils se per-
Sa Majesté complet te , que lorsque la vostre y sera conjointe. Ce que je désire avec une passion indicible : vous le connoislrcz de plus en plus , et qu*lionorant véritablement la personne de Vostre Altesse , comme je fais , Je suis etseray à jamais. Monseigneur, de Vostre AU lesse, le irès-humble et très-obéissant serviteur,
» Le cardinal ob Richelieu.
» De Unel , ce 23 avril 1634. »
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saadoient de mériter autant ou beaucoup mieux que iui.
Ils avoient essayé, en diverses rencontres, par des intelligences et des cabales, d'altérer Taffection que Monsieur avoit pour lui ; mais tous leurs soins ayant produit un effet contraire et augmenté i*estime que son maître faisoit de sa fidélité, ils se persuadèrent qu'une arquebusade tirée bien à propos ne se devoit plus différer.
Celui qui avoit entrepris d'exécuter une action si honteuse , en prit i*occasion le troisième jour de mai 1634 , lorsque le sieur de Puylaurensrevenoit de la ville, dans le moment qu'il entroit dans la grand'salle du Palais.
Cet homme mercenaire , du bas degré où ii 8*étoit mis à couvert , tira un coup de mousqueton dont il le blessa à la Joue assez légèrement. La Vaupot , qui parloit à lui , fut aussi blessé au même endroit au visage , et Roussillon , qui les suivoit de près, à la tête , beaucoup plus dangereusement.
L'exécuteur de cette infâme commission laissa au lieu où il s'étoit mis le mousqueton duquel il s'étoit servi; et, couvert d*un taffetas noir et d*un manteau fait exprès pour n'être point reconnu y il se sauva par une porte de derrière qui se trouva ouverte, quoique très-rarement elle le fût à pareille heure.
Son Altesse étoit lors dans son cabinet avec M. d'Ëlbœuf et Vieux-Pont, qui Jouoient avec lui. Comme il entendit le coup et beaucoup de bruit ensuite ; il envoya un des siens pour savoir ce que ce pouvoit être.
Celui auquel Sadite Altesse avoit donné ce commandement étoit à peine sorti hors de la chambre , que le sieur de Puylaurens y arriva, qui lui raconta la manière dont la chose étoit arrivée.
Monsieur s'en étant bien informé, envoya quérir le marquis d'Aytonne pour aviser avec lui de Tordre que Ton pourroit donner, afin que cette méchanceté fût découverte et ne demeurât pas impunie.
Lorsque celui que Sadite Altesse avoit envoyé vers ledit marquis lui parla, il avoit indubitablement reçu l'avis de ce qui s'étoit passé. Le prince Thomas et lui se promenoient ensemble dans une galerie, et témoignèrent au gentilhomme de Son Altesse beaucoup d'étonnement l'un et l'autre , et d'être fort surpris de ce qu*ll Itîur apprenoit.
Ils allèrent dès l'heure même au palais, où
(l) Articles accordez entre Monsieur le due d^ Orléans et le marquis d'Ayetone.
« Premièrement , le seigneur duc d'Orléans promet et
le marquis protesta que cet assassinat ne d^ meureroit pas impuni , et qu'il useroit de tib: diligence que celui "qui l'avoit commis, et» complices, seroient connus et châtiés exaih plairement. Il y ajouta que la réputation do M son maître, et celle de ses ministres, setiii» voient trop intéressées dans le châtiment d^W telle action pour en faire une perquisition tiiir'^ exacte.
Après avoir ainsi parlé à Son Altesse , le prkMi Thomas et lui furent à la chambre du simràr Puylaurens pour lui faire le même discoorS| H lui témoignèrent ressentir beaucoup de Joie4i^ ce que Dieu l'avoit préservé de la malice deof ennemis.
La Reine mère envoya vers Monsieur émfi cette occasion , et ne fit point visiter le sieirèl Puylaurens , parce que le père de ChanteUte. et lui n'étoient pas bien ensemble.
Pour la satisfaction publique , il falldt Uaf. donner quelque marque apparente que le eiimh qui avoit été commis étoit recherché. Les t$fÊr gnols firent exposer pour ce sujet , durant Mi jours ^ à la porte de THôtel -de-Ville, le maalMi qui avoit été laissé par celui qui avoit tiré b' coup. Ce temps étant passé sans qu'il flkt n^ connu, il fut par leur ordre retiré : ce futàfoil' aboutit cette exacte perquisition , qui avoit éH^ si solennellement promise.
Chacun en discourut suivant sa fantaisie : kB uns en chargèrent les Espagnols, les autres hi ennemis particuliers de Puylaurens, et pluslsas ne mirent en doute que ce coup tiré de Brmal* les eût été concerté et résolu à Paris, sur letor dément de mettre Monsieur en telle défiance d9 Espagnols, qu'il seroit réduit à revenir enFrflN* par un traité, qui fût achevé avec le temps à b ruine du sieur de Puylaurens , ainsi que OMV avons vu.
Tous les différens soupçons autorisés devnl-' semblance partageoient ainsi les esprits dMi le jugement qu'ils en dévoient faire ; tooIsMi l'opinion la plus suivie fut celle qui ehargoM ceux qui avoient agi par leur haine particoUèn»
Son Altesse le crut; au moins il en doMl toutes les marques , en retenant en elle-mtai la mauvaise satisfaction qu'elle avoit des B^B* gnols , leur donnant une infinité de marques éB l'estime qu'elle faisoit de leur sincérité el de ki confiance qu'elle prenoit en eux.
Le traité duquel j'ai parlé en un autreendroitt fut arrêté avec le marquis d'Aytonne (1) d |0
engage m parole de n*entendre, en aucune que ce soit , à aucun traitté ou accomodenient avae le Iloy , son frère , quelques avantages qu'on lay Taire, et quoique changement qui paisse arilm
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daede Lerme , qui en avoieot le pouvoir de Sa Mijesté Catholique, par lequel il fût convenu chme liaison plus grande et plus étroite qu'elle a'avoît été encore.
Les ministres d*£spagne , qui Tavoient infiliDMnt souhaité , firent paroltre plus de chalear qs'anparavant pour les intérêts de Son Altesse, à laquelle ils firent de nouvelles offres de tout tt qui dépendoit de leur pouvoir.
La princesse de Phaisbourg, dans ce renantre d'affaires, vint se réfugier à Bruxelles, ne Jugeant pas que son séjour à Nancy pût être tiee sûreté, après les disgrâces de sa maison H la retraite de Son Altesse de Lorraine hors de ses Etats.
Us Espagnols , imitant l'Infante en ses civittés , la logèrent au palais , comme une perimne de sa qualité le devoit être , et , dans les iBtres courtoisies qu'elle désira d'eux, elle eut
I, par la raine du cardinal , que ce ne soit du sceu iteoBteiilcment de Sa Majesté CathoUque, et ce , afin fm Sa Hi^ié Catholique puisse donner seureté à Sa l^até Impériale et Tattirer par ce moyen , et à tous I, soient François ou étrangers , catholiques ou hé- Sa M^esté Catholique promettant aussi le à Son Altesse , et ce , pour les temps et espace il deux ans et demy , de part et d'autre.
• Que ai néantmoins Son Altesse veqoit à traitter imnt ce temps-là, du consentement mesme de Sa M^eité Catholique , Son Altesse sera obligée de rompre lottes et quantesfois qu'il plaira à Sa Majesté CaiMqae.
» Mali • en cas de rupture entre les deux cours , Son Aftene promet de ne s'accorder jamais , ains de prenet le partj de la très-auguste maison d'Austriche . et A porter et favoriser ses intérests de tout son pouvoir, ttca tontes sortes d'occasions, jusqu'à l'accomplisse- Motd'an traitté général, lequel se devra faire à l'enttre aeeomodation de tout ce qui aura pu susciter la
pKrre.
• Et le cas avenant que ses armes fassent des progrés a France par la prise de places, Son Altesse en laissera fadqœt-unes à Sa Majesté Catholique, soit pour la endommager en quelque sorte , comme il est bien rai- Nisable • des grandes despenses qu'elle aura faites, ou pur anearance de les mieux reconnoistre un jour si lu Altesse parvient à la couronne.
t Auquel cas , en quelque temps que ce soit , Son AllOK promet et engage sa parole de les récompenser en- Hireiiient , et ce , en nature de choses qui puissent don- •eriiseorance à Sa Majesté Catholique et à ses succesmn, de la reconnoissance d'un tel bienfait.
•Moyennant cela. Sa Majesté Catholique donne à Son
Altesse douie mil hommes de pied et trois mil chevaux,
^ seitiBt françois , ausquels Sa Mi^esté Catholique
taierace qu'il faudra pour leur entretien. Mais Sa Ma-
jMé Catholique veut et entend que les chefs et officiers
Vd conroanderont les six mil hommes de pied et mil
<^u firançois , encore qu'ils fussent espagnols ou
f latre nation , soient pris et choisis au gré et contente-
■tilde Sa Majesté Catholique ; comme aussi ceux qui
c<MHiiinderont les autres six mil hommes de pied et deux
■■H chevaux , qui ne seront pas françois, seront pris au
ir^deSon Altesse, le plus qu'il se pourra. Ces trouppes
beaucoup de sujet de se louer de leur conduite. Pour revenir au traité fait avec l'Espagne , Je dirai, premièrement, qu'il fit cesser celui qui avoit été ménagé en France par l'entremise de d'Ëlbène. Bien loin de parler d'aucun accommodement, l'on ne proposoit plus que des moyens de mettre ensemble des troupes pour entrer avec éclat et réputation dans le royaume. Les Espagnols s'étoient obligés de détacher une partie de leur armée et de la donner à Son Altesse, et de l'argent pour tirer des officiers et des soldats des frontières de France : mais le temps arrivé auquel les conditions se dévoient effectuer, soit par impuissance ou autre raison , dont ils ue se déclarèrent point. Ils gagnèrent deux mois par des remises continuelles, trop suspectes et préjudiciables à Son Altesse pour ne chercher à découvrir au vrai quelles étoient leurs intentions.
pourront estre sur pied à la fin du mois de septembre prochain , et alors Sa Majesté Catholique , supposé que ses aOàires le permettent, taschera de faire approcher des gens de guerre vers les frontières de France afin de donner de la jalousie aux trouppes du Roy , tandis que Son Altesse entrera dans la France d'un autre costé avec son armée.
» Il 7 aura tousjours auprès de Son Altesse une personne de condition et d'authorité, pour assistera tout ce qu'il faudra faire, laquelle sera choisie par Sa Majesté Catholique parmy ses sujets, pourtant le plus au gré de Son Altesse qu'il sera possible. Pour la levée de ces trouppes françoises , Sa Majesté Catholique donnera à Son Altesse soixante et dix mil escus , veu la peine et les frais qu'il y aura de faire venir des hommes de si loin, outre les pertes qu'ils supporteront , et les périls qu'ils pourront courir, en quittant leurs maisons et les employs qu'ils pouvoient avoir en France pour venir servir Son Altesse.
» Et pour leur cntretènement. Sa Majesté Catholique donnera quarante-cinq mil escus par mois : ce qui diminuera pourtant à mesure que l'armée fera du progrez ; si bien qu'estant entrée en France , Sa Majesté Catliolique ne sera plus obligée de rien donner , puisqu'elle pourra vivre par les contributions du pays, comme l'on fait en Allemagne.
» Et pour l'entretien de Son Altesse et de Madame , et de leur maison. Sa Majesté Catholique donnera quinze mil escus par mois, dés que Monsieur commencera d'agir pour la fin que dessus , et qu'il sorUra de Bruxelles pour se mettre en campagne et «'avancer vers la France. Mais y estant entré , 11 pourra , aussi bien que son armée , vivre aux despens du pays où il sera.
» Le présent traitté a esté conclu et signé par le seigneur duc d'Orléans et le marquis d'Ayetone.
» Ainsi signé: Gaston, le marquis d*Ateto5b.
» Le duc de Lerme et Puyiaurens signèrent aussi ce traitté comme tesmoins, avec le secrétaire des langue» du marquis d*Ayetone.
» Bruxelles, le 12* jour de may 1631. »
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Monsieur Ait trouver le marquis d'Aytonne devant Maëstricht , où l'armée d*Espagne étoit campée.
Durant quinze jours qu'il demeura dans le camp, ce ne furent que conférences et belles promesses de la part dudit marquis, qui s'engagea vers Son Altesse de se rendre à Bruxelles incontinent après lui , pour lui faire recevoir la satisfaction qui lui avoit été promise , conformément au traité fait entre lui et les Espagnols.
La condition de Monsieur étoit bien malheureuse dans cette conjoncture; car il n'avoit pas seulement à vaincre les longueurs et les remises qu'apportoient les ministres d'Espagne j mais il falloit aussi qu'il veillât continuellement à se défendre des menées sourdes de la Reine sa mère , qui traversoit tous ses desseins pour venir à bout de la ruine de Puylaurens , contre lequel elle avoit conçu une haine mortelle, qui augmentoit avec la créance que son maître prenoit en lui. Dans l'envie qu'ils avoient de le perdre, ils n'oublièrent aucuns sacrifices capables de donner de la défiance de lui aux Espagnols, et quoique le marquis d'Aytonne voulût faire croire à Monsieur qu'il n'ajoutoit point de foi à ce qui venoit de leur part , les diverses conférences avec eux et leurs associés lui étoient des preuves trop convaincantes pour en pouvoir douter.
Celle du refus de l'exécution du traité marqua aussitôt visiblement leur mauvaise volonté et le désordre de leurs affaires , parce que Son Altesse attendit à rétablir les siennes par leur moyen. Les choses de cette conséquence, ne se pouvant passer sans conteste et altération , ne demeurèrent pas si secrètes qu'elles ne pussent être pénétrées.
D'Elbène avoit trop d'intelligence pour Ignorer et ne pas connottre le mécontentement qui en restoit à Puylaurens : ce qui lui fit juger que les conjonctures étoient trop favorables pour ne pas s'en servir, en lui proposant de rentrer en lui-même pour assurer sa vie et relever sa fortune par un accommodement avec la France , avantageux aux intérêts de son maître et aux siens.
Puylaurens, touché de cette proposition, mena d'Elbène à Son Altesse, et tous deux con-
(1) Lettre du Roy à Montieur le due d^Orléans.
a Mon frère , j'ay esté bien aise de connolstre les bons sentimens que vous avez de Toslre devoir : ensuite de quoy , la présente tous asseurera qu*il n'y a personne qui vous ayme tant que moy . ny qui tous en rende meilleurs témoignages , quand voas m*y convierez , comme je vois certainement que vous ferez à l'avenir.
jointement portèrent Monsieur à ne l'avoir p désagréable.
Son Altesse, dégoûtée des procédés des 1 pagnols , et embarrassée de ce que le cardiii infant étoit sur le point de venir dans le Pq Bas, trouva bon que d'Elbène reprit le preml projet , qui avoit été interrompu après la bk sure du sieur de Puylaurens , pourvu que ce t avec le secret que méritoit une affaire si délies et de cette considération.
Il étoit fort difficile que cette condition II observée, vu le grand nonibre de personn qui se trouvolent intéressées à découvrir th ce qui se négocioit. D'Elbène ne pouvant ahi aller et revenir de France, sans être soupçonna à cause des premiers traités dont il avoit e l'emploi , il fallut nécessairement prendre h nique parti qui restoit, d'engager la négodatto par lettres, et faire en sorte que l'abbé d'Elbèw du depuis évéque d'Agen, sous prétexte d'inti rét domestique , vint à Bruxelles pour confin avec son frère : ce qu'il fit diverses fois.
Toutes les difficultés qui s'étoient rencontréi dans le traité se restreignirent à deux points k plus essentiels : le premier concemoit la sfM de la personne de Son Altesse , et l'autre rcigi doit la validité de son mariage , dans lequel i conscience et sa réputation étoient intéresiéa
Quant au premier, Monsieur, dans le deMJ qu'il avoit pris de s'attacher inséparaMena au Roi pour obliger Sa Majesté à prendre ph de confiance en lui , parce qu'il lui témoignopo se départir de toutes les demandes qu'il lui ivs faites des placer de sûreté , et n'en vouloir ■ cunc que celle qu'il rencontroit dans la put du Roi , qui promit verbalement et par éa d'oublier toutes les choses qui s'étoient pasiée et d'aimer Monsieur, son frère, comme ilftta auparavant , Ton trouva bon ce tempéramn
Dans le dernier point , qui touchoit le marisg que bien que le Roi en désirât infiniment lad solution, parce que sa permission n'y étoit psi intervenue, et qu'il l'estimoit contraire au U et au repos de son Etat , néanmoins Sa Mi|(ei demeuroit d*accord de se soumettre pour esr gard au jugement de l'Eglise , et d'y conaesl en cas qu'il fîilit ainsi ordonné (1).
Monsieur, de sa part, promit de subir to
par vostre bonne conduite. Le sieur d'Elbène m'adit que vous luy avez commandé , sur le sujet du mariif que vous m'escrivez avoir contracté avec madame Ib guérite de Lorraine : sur quoy vous ne s^^iariei qnefo louer de mes intentions , puisqu'elles n'ont autre floq de faire soigneusement examiner tout ce qui s*esi pi en cette action , et me remettre a révéneinent qi'a devra avoir par Justice et par raison. En cela H •
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ce qu'elle régleroifc toachanl la Yalidité ou non Talidiléde son mariage : ainsi Sa Majesté et Son Altesse firent ces promesses réciproques dans ropinion qne chacon d'eux avoit que le droit fût de son côté , et que raffaire se décideroit en sa fiTeor. Si le Roi se promettoit que les déliés doPiape, la plus grande partie étant François, Kferoient point de difficulté de prononcer selon son intention sur la dissolution du mariage Ut contre les lois fondamentales du royaume et eootre son consentement , sans lequel Monsieur l'afoit pu valablement contracter, Son Altesse le s'assnroit pas moins , par la connoissance qu'elle avoit que dans la célébration de son mariage toutes les conditions prescrites par le coDdle de Trente a voient été observées, que dans une matière purement ecclésiastique TËgHse ne suivit plutôt les ordonnances des conciles que -les lois fondamentales , qui ne se trouvolent écrites nulle part, ni confirmées par aueno usage ni exemple.
Ces deux articles ayant été ainsi arrêtés , il nerestoit plus rien qu'à pourvoir à la sûreté des lefvltearsde Monsieur. Comme M. dePuylauras avoit sa principale confiance , et que la plupart de .ce qui s'étoit fait durant le cours de pMears années avoit été par ses conseils^ Sa M^esté promit de faire publier une déclaration diBS le parlement de Paris , par laquelle , à l'é^ gud de la personne de Monsieur, toutes choses seraient oubliées et pardonnées , et à tous ceux qii avoient suivi Son Altesse.
Et afin que la confiance se pût établir plus riaeèrement entre le cardinal de Richelieu et le liair de Puyiaurens , et levât au dernier tous les soupçons qu'il pouvoit avoir de la puissance derautre , il fut convenu qu'ils s'allieroient enieiible,et que le cardinal donneroit sa cousine, Hie du baron de Pont-Château , pour femme au liear de Puyiaurens , lequel , jugeant avec plus de francbise que de prudence de l'intention fiatmi par la sienne , se crut entièrement asloré, et ne connut pas le piège dans lequel il ht pris quelque temps après.
MMe antre chose, je rendray premièrement à ma con-^ MieBce ce que je luj dois, et ensuitte voulant vous tenir Hea de père, outre la qualité que j*ay de voslre Roy, Viu recevrez des effets de la véritable afTection que je ▼sus porte , et qui foit que je suis vostre très-affectionné 'rète,
» Louis.
• i JEifpfifia , ce 25 avril 1634. n
(1) Anklu de taecotnodement fait entré le Roy et mmtiêvr le duc d'Orléans , son frère , s'en retour- SMiit de Flandre au mois d:octohre 1634.
« Monsieur , frère unique du Roy , ayant Tait témoim. G. D. M., T. m.
Des affaires de cette considération , comme Je l'ai remarqué, se pouvoient difficilement conduire à leur perfection , que les Espagnols n'en eussent de grands soupçons, et que les François de la cabale contraire, par les correspondances qu'ils avoient en France et par leurs observations continuelles, n'en eussent aussi quelques lumières; mais comme elles ne leur venoient que par des conjectures qui n*étoient pas accompagnées de preuves certaines , aussi les uns et les autres étoient bien empêchés à quoi ils s'arréteroient , et de quelle sorte ils prendroient leurs mesures. Monsieur et ses véritables serviteurs témoignoient plus de passion aux Espagnols de porter la guerre en France qu'ils n'avoient encore fait. L'on n'insistoit auprès d'eux que pour "l'exécution du traité, et Son Altesse ne parloit aux siens en public que d'armement et de troupes.
Ces précautions partagèrent les esprits , et leur ôtèrent une partie des impressions qui leur avoient été données du départ de Monsieur, qui n'étoit d'autant différé que dans l'attente d'un courrier qui devoit apporter de France le traité signé par le Roi , et un ordre général aux gouverneurs des places frontières de recevoir Son Altesse.
L'éloignement du marquis d'Aytonne à Namur npportoit toute la facilité possible à celui de Monsieur, si le paquet , qui devoit être en* voyé par courrier exprès , n'eût été remis à l'ordinaire, qui n'arriva que trois Jours après, et par ce retardement toutes les choses secrètes pensèrent être découvertes. Monsieur et le sieur de Puyiaurens allèrent trouver le marquis d'Aytonne à Namur.
Dans cette entrevue , ils le rassurèrent des doutes qu'il avoit nouvellement conçus sur plusieurs avis donnés avec des particularités et des circonstances si expresses , qu'il y a lieu de s'étonner de ce qu'il ajouta foi à ce qu'ils lui dirent au contraire.
Le même Jour que Son Altesse fut de retour à Bruxelles, le traité lui fut porté (1) par le cour-
gner à Sa Majesté, par le sieur d*EII)énc, l'extrême desplaisir qu*il a d*C8tre tombé dans sa disgrâce , et le désir quMI a de 8*en tirer par une entière résignation à ses vo* lontez, comme aussi de renoncer à toutes sortes de traittez et intelligences qu'il pourrolt avoir faits avec qui que ce soit , soit de longue-main ou depuis peu . contre son service, Sadite Majesté s*cst aussitost disposée à perdre la mémoire de tout ce que Monsieur peut avoir fait contre son devoir , depuis la première fois qu'il est sorty de la cour et du royaume.
» Pour tesmoigner que Monsieur ne veut pas seulement se soumettre en apparence aux désirs du Roy, mais en effet ayant fait tous les efforts possibles pour obtenir de Sa Majesté qu'il luy picust consentir au ma-
IIÉMOIBBS 1>R MONTfiKSOn. [HiZ4]
rier ordinaire , et 50d parlement Ait résohi le dimanche d*après , sans aucune remise.
Depuis le mercredi Jusques au samedi , Son Altesse feignit d*avoir quelque ressentiment de goutte. Dans cet espace de trois jours y la nouvelle du gain de la bataille de Nordiingen fut portce'à Bruxelles par le baron de Clinchant, qui vint présenter à la Reine mère et à Son Altesse les cornettes gagnées au combat, qui fut le plus grand et le plus opiniâtre qui eût été donné depuis cent ans en Allemagne.
11 assura aussi Monsieur que le cardinal iu" faut devoit venir bientôt aux Pays-Bas avec les patentes , pour y commander a\'ec la même autorité qu'avoit Tlnfante.
liage contracté entre luy cl madame la princesse Marguerite de Lorraine, Sa Majesté luy ayant rail sçavoir 4|u*elle ne pouvoit approuver ledit mariage ; pour terminer ce difTércnd avec entière satisfaction de pari et d'autre, Sa Majesté voulant faire paroistre qu'elle ne veut en aucune façon user de contrainte envers Monsieur , particulièrement en une alBiire comme celle-ci qui regarde la conscience * et Monsicut donner à connoistre à nn chacun le grand désir qu'il a de satisfaire au juste ressentiment que Sa Majesté peut avoir des choses passées et rentrer en ses bonnes grâces , comme aussi faire voir clairement restât de son mariage pour s'acquérir un parfait repofs de conscience , et donner cette satisfaction à toute la France, que la lignée qu'il pourra avoir a l'InveDir soit hen de danger d'estre troublée ; Sa Majesté et Monsieur consentent de bonne foy . et promettent de se remettre sansdélay» pour la validité ou nullité dudit mariage . au jugement qui interviendra en la manière que les autr^^s sujets- du Roy ont accoustumé d'estre jugez en tels actes . selon les loix du Royaume ; le Roy permettant à Monsieur de satisfaire à sa conscience sur ce sujet , par les voycs deues et accoustumécs ; et au cas que le mariage vienne à estre dissous , cçmme Monsieur promet au Roj de ne se remarier qu'avec le consentement de Sa Majesté, et à personne qui luy soit agréable. Sa Miijesté promet aussi à Monsieur de ne le contraindre à se remarier contre sa volonté.
» En Quelque endroit que Monsieur demeure . des lieui que le Roy luy permet, sçavoir : Auvergne, Bourbonnois et Dombes , Monsieur promet s'y conduire comme un vray frère et bon sujet doit faire , sans avoir par luy ou par les siens aucune intelligence qui puisse déplaire à Sa Majesté , soit au-dedflns , soit au-dehors ilu Royaume, ausquclies toutes, par le présent escrit, il renonce sincèrement.
» En considération de ce que dessu.«, Sa Majesté, voulant faire jouir Monsieur et les siens de ses giAces précédentes et de la déclaration vériûée en parlefnent le vingtiieunèmc jau> icr dernier, luy remet toutes les fautes qu'il a commises depuis qu'il est sorty du Royaume , dès la lu-emière fois jusques à maintenaut ; luy accorde abolitiuH Kénémle pour touA ceux qui l'ont suivy et servy depuis sa première sortie, de quelque qualité et condition qu'ils Koient, qu'elle fera expédier en bonne et deue forme cl délivrer à Monsieur, huit jours après qu'il sera entré en France ; et que pendant lesdils huit jours , les susdits seront tralltcz comme si déjà ils avoient leur aboliUon entérinée , les remettant en tous et chacun leura'biens, du jour que Monsieur entrera en France , quoyque pour lors ils ne soient pas ai ce luy ; à la charge néant-
Lc marquis d*Aytonne fut visiter Monsieur dans le temps qu'il demeura au lit ; et quoiqu'il ait été dit du depuis qu'il connut bien que Son Altesse le jouoit , il n'en fit rien parottre par aucune démonstration extérieure ni par aucun a(fte particulier, pour empêcher sa retraite hors des Etats du Roi son maître.
Son Altesse âe promena tout le samedi , et lit ses visites accoutunflées. Dans les moyens qu'elle s'étoit proposés, elle avoit jugé que le plus es* sentiel et le plus nécessaire étoit le secret , s^en confia à peu des siens , et crût qCie le hasard de voit faire le Choix de ceux qui auroient l'honneur del'acCompagner.
Le dimanche arrivé , il monta à cheval , a
lAoins que ceux qui sont en Flandres reviendront duis le Royaume , trois semaines après que Monsieur y sera entré , cl les autres qui «ont en pays plus éloignei, sit semaines après , tous pour vivre comme bons tuJeU dofvent faire, excepté toutesfois La Yieuville, LeCogneux. Monsigot et les évesques qui ont esté jugez , ou à qui oa fait présentement le procez , lesquels Sa Majesté De?eac estre compris dans l'abolition cy-dessus mentionoée, non plus q\ie Vieui-1*ont.
» Restablit Monsieur en tous ses biens , appanaget ei pensions , pour en jouir du premier jour de cette année aux termes préfli; luy accorde quatre cens tnUlhRf pour acquitter ses dettes, tant à Bruxelles qu'alllem, qu'elle luy fera délivrer aussitost qu'il sera en tnan, et cent mil escus quinze jours après pour se femettiecii équipage.
» Luy donne le gouvernement d'Auvergne au lien éê celuy d'Orlëannois et Blésois ; luy permet de faire» d:;meure audit gouvernement en celuy de Bourbonow et pays de Domines, et autres lieux dont Sa Mijesté txmviendra.
» Luy accorde en outre l'entretien de ta compagllt de gendarmes . composée de cent maistres , que Sa Utr jesté fera mettre sous le nom du sieur de PuylaumSt et qu'elle permet estre récompensée par luy, si Momietf le trouve bon ; celle de ses chevaux-légers . composée d'auUnt , et commandée par le sieur d'Elbène ; lesotelles deux compagnies de gendarmes et chevaux-légeri Sa Majesté entend estre levées à r ordinaire, aussiloit que Monsieur entrera en France , et permet qnVnet servent auprès de Monsieur , au nombre de cent dur cune. pendant Tespace de deux mois; après lequel lesp* il n'en pourra servir que cinquante de chacune prêt <l0 ladite personne de Monsieur, aux lieux où Sa Majesté luy permet maintenant de demeurer , et ce jusques à ce que de son propre mouvement il se rapproche et revienne à la cour; et en outre, l'entretien de ses gardes françoises et suisses , pour servir ainsi qu'ils ootaceoni' tumé.
» Sa Majesté accorde ce que dessus , à condiUon V^
Monsieur l'accepte dans quinze jours, et reffectve.j^
retirant en France dans trois semaines . à compter ée
la datte de ces présentes . aûn que si Monsieur ne f^
\ient dans ledit temps, ainsi que de sa part on le (»^
espérer au Roy , Sa AI ajesté puisse pourveoir à la •««'
reté de ses aOàires et de son estât > comme elle s'y tro**
vera obligée.
» Signé Locis*
» Et plus bas. BouTHiLLien. »
» fait à Esrouan , le i** oclobre 163t.
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huit heures du matin, suivi seulement de dix ou douze des siens, et alla droit à In porte d'en haut, par laquelle il sortoit souvent pour s'aller promener.
Le bonhenr avoit voulu que le même jour le marquis d*Ay tonne et le président Rose étoient allés ensemble à Trevure, maison du roi d'Espagne , à deux lieues de Bruxelles , pour conférer avec le duc de Nieubourg d'affaires importantes.
Puyiaurens, qui ne pou voit suivre Monsieur,
I ne l'ayant pas accoutumé , feignit d'aller voir le président Rose, qu'il savoit bien n'être pas à soD logis, monta en carrosse, et se rendit À la même porte par laquelle Son Altesse étoit sortie, oà il prit dans le faubourg des chevaux pour joimirc Monsieur, qui avoit commandé publique* meot devant les bourgeois qui étoient en garde, délai faire tenir une messe prête aux Cordeliers pour l'ouïr au retour de la promenade.
Monsieur sortit de cette sorte de Bruxelles , et après avoir traversé la forêt de Soignes , passé à Nivelles, Bains, Bavay et Pout-sur-Sambre , QQ Ton prit un guide parce que la nuit s'approcMt, il arriva à La Gapelle avec dix ou douze des liens, étant le reste demeuré par les chenios , leurs chevaux n'ayant pu achever une si kngue traite , faite avec beaucoup dediligence^
I etisDS s'arrêter un moment.
Si les Espagnols furent surpris de ce que Monlicttr s'étoit retiré ainsi des Pays-Bas , le marquis de Bec, gouverneur de La Gapelle, ne le fut pas moins, sachant Monsieur sur la contresear)ie de sa place avant que d'avoir eu avis de NQ traité avec le Roi. Pour s'éclaircir de la vérité d'une chose si extraordinaire , il fit sortir Hofluiterle avec des officiers, et Nervilie, qui vint reoonnoltre le nombre des gens qui étoient <vec Son Altesse , pour lui en faire un ildèle apport.
Monsieur, et ceux qui avoient l'honneur d'ê-
^ auprès de sa personne , jugèrent aisément
Vie la garnison étoit en alarme , et qu'il étoit
^ propos de faire avancer d'Ëlbène pour leur
dire de quelle sorte Monsieur y étoit arrivé , et
^^re voir au marquis de Bec l'ordre du Roi qui
^Joigooit à tous les gouverneurs des places
^'Ontières de l'y recevoir.
L'ordre lui ayant été communiqué , il sortit
^^ La Gapelle et vint supplier Monsieur d'y
^^Hiloir entrer, et lui vouloir pardonner le retar-
^ment auquel il avoit été obligé.
Monsieur, estimant ce qu'il avoit fait, entra
^<Uttla place , où il fut reçu aussi bien qu'il le ÏHHivoit être dans une rencontre si imprévue. Le lendemain , la plus grande part de ceux qui
étoient partis de Bruxelles avec Son Altesse, et demeurés en chemin pour la lassitude des chevaux , ou pour avoir été arrêtés par les paysans, arrivèrent à La Gapelle , sur ce que le marquis d'Aytonne avoit mandé dans tout le pays que l'on laissât passer librement les François , et même qu'ils fussent assistés de toutes les choses nécessaires.
D'Ëlbène alla trouver le Roi pour lui rendre compte que Monsieur étoit en France ; Saint- Quentin fut aussi dépéché vers Madame et vers le marquis d'Aytonne , pour les informer des raisons qui avoient obligé Son Altesse de sortir de Flandre de la manière qu'il avoit fait. Sa première et principale commission étoit d'assurer Madame que Monsieur conservoit toujours pour elle l'affection qu'il lui devoit et qu'il lui avoit promise ; qu'il la prioit de le croire, et qu'il ne la changeroit jamais, pour quelque considération qu'on lui pût représenter.
Ges assurances furent infiniment utiles à sa consolation , son esprit étant aussi troublé quo l'état de sa condition paroissoit incertain : et à moins que d*une confiance entière à la parole de Monsieur, et de ce que Dieu (auquel elle avoit toujours eu recours) en ordonneroit , il eût été impossible qu'elle eût pu résister au déplaisir de s'être vue abandonnée lorsqu'elle l'attendoit le moins.
Quant au marquis d'Aytonne , comme il étoit un liomme sage et maître de ses sentimens , il ne témoigna pas à Saint-Quentin aucune altération , et laissa seulement entendre , avec des paroles fort modérées , que le seul déplaisir qui lui restoit étoit que Son Altesse lui avoit ûté le moyen (s'en allant comme elle avoit fait) de lui rendre tout l'honneur dû à un prince de sa naissance ; mais qu'ayant été toujours avec une entière liberté dans les Etats du roi d'Espagne , il avoit été à son choix d'y demeurer ou d'en partir, ainsi qu'il lui avoit plu; qu'à la vérité ç'auroit été plus selon la dignité de sa personnt; et la satisfaction de Sa Majesté Gatholique s'il eût eu agréable que lui et les principaux du Pays-Bas lui eussent rendu leurs devoirs en cette rencontre.
Monsieur, après avoir demeuré un jour entier à La Gapelle pour prendre un peu de repos, alla coucher à Marie, proche Laon ; le jour d'après il rencontra le duc de Ghaulnes , qui veneit au devant de lui avec plusieurs gentilshommes de son gouvernement. Il passa à La Fère , où le marquis de Nesie le reçut , et à Soissons , où il trouva le sieur de Ghavigny, secrétaire d'Etat et particulier confident du cardinal de Richelieu , que le Roi avoit envoyé, et Bautru
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avec lui , pour témoigner à Son Altesse la Joie qu*avoit Sa Migesté de sou retour, et l'impatience dans laquelle elle étoit de la voir.
Ledit sieur de Gtiavigny et Bautru , dans des conférences particulières qu'ils eurent avec le sieur de Puyiaurens, voulurent pressentir à quoi il se détermineroit sur le sujet du mariage de Monsieur; mais ils le trouvèrent plus disposé à le maintenir que le cardinal ne se Tétoit proposé. Ils lui firent assez connoltre quelle étoit rintention du Roi j et que Sa Majesté ne s*étoit soumise au jugement de l*£glise que pour garder les apparences.
Ils ajoutèrent qn*ils ne lui céloient pas que , de quelque sorte que ce fût , il ne falloit point s'attendre qu'il pût subsister, et qu*ils s*étonnoient fort de le trouver plus scrupuleux qu*un homme de cœur ne devoit être dans une occasion de laquelle tout l'établissement de sa fortune dépendoit.
Les envoyés du Roi voyant que les espérances desquelles ils le vouloient flatter ne changeroient point sa première opinion , Bautru , assez légèrement , s'échappa de lui dire que puisqu'il le trouvoit dans une résolution semblable, qu'il souhaiteroit , pour beaucoup de raisons, qu'il fût encore à Bruxelles.
Puyiaurens s'aperçut bien de ce qu'il vouloit dire , et fut persuadé par ce discours qull auroit beaucoup de traverses à souffrir. Il le dissimula pourtant et feignit de n'y pas prendre garde. Ce fut aussi le meilleur parti qu'il pût prendre de l'attribuer à la fi^çon ordinaire de parler de Bautru , parce qu'il s'étoit mis dans un état duquel il ne se pouvoit pins retirer. Il en rendit compte à Sou Altesse , à laquelle il resta peu de satisfaction de ce qu'il en avoit appris, et , dans l'inquiétude de l'événement , il arriva à Sidnt-Germain , où le Roi lui fit parottre autant de bonne volonté que s'il ne se fût jamais rien passé entre eux capable d'y apporter de l'altération.
Puyiaurens arrêté; Corbie assiégée; Monsieur se retire à Blùis , M, le comte de Soissons à Sedan; le Roi vient à Orléans à Raccommodement de Monsieur.
[ 1 635] Dans le traité fait entre le Roi et M. le duc d'Orléans, en 1634, l'on avoit réservé, par des articles particuliers, les conditions les plus essentielles, et surtout celles qui regardoient le mariage de Puyiaurens avec une des parentes du cardinal de Richelieu, qui prétendolt par cette alliance s'assurer, pour l'avenir comme pour le présent , le gouvernement et l'autorité
qu'il avoit prise dans le maniement des affaire et pouvoir, dans la dépendance absolue que I favori d'un prince , qui étoit héritier présomi tif de la couronne, auroit à suivre tous ses moi vemens et s'attacher à ses intérêts , venir à boi du démariage de Son Altesse pour arriver à o lui de la duchesse d'Aiguillon , sa nièce, qa' s'éloit dès long-temps promis, pourvu qu'il p retirer M. le duc d'Orléans d'enlre les mail des Espagnols, et l'éloigner de madame \ femme et de la maison de Lorraine.
Ces vastes et grandes espérances, qui n'i voient pour fondement que son ambition , ra contrant des oppositions qui lui paroissoient, d puis le retour de Son Altesse , plus malaisées vaincre qu'il ne se l'étoit persuadé; la oondni de Puyiaurens ne le satisfaisant pas aussi et 1 donnant des ombrages , il changea le deiiei de le conserver, dans la créance qu'il lui sera plus utile de le perdre.
L'une des principales raisons qui avance^ I malheur de ce gentilhomme , qui s'étoit éfev avec autant de bonheur pour le moins que d mérite , quoiqu'à dire la vérité il n'en fût pt tout-à-fait dépourvu , ce fut une lettre que Su Altesse écrivit à Sa Sainteté avant que de le venir en France , par laquelle il la supplidtdi n'ajouter aucune foi à tout ce qu'il feroit ooitn son mariage quand il seroit de retour en Fraatt parce qu'il seroit obtenu par force , et eoDtn l'intention qu'il auroit toute sa vie de le nud» tenir être bien et valablement contracté.
Le cardinal , offensé de ce que Puylaureni i lui avoit pas découvert ce secret, l'ayant ap|irl d'ailleurs, lui en fit des reproches qui l'obli gèrent à prendre son excuse sur ce qu'il ne ta avoit pas demandé.
Son Eminence, émue de sa réponse , lai ri partit en jurant qu'il le pouvoit soulager de eett peine s'il lui eût plu , et le quitta avec uati sage qui témoignoit beaucoup d'aigreur eoitr lui.
Il y eut néanmoins quelque espèce d'acetfo modement entre eux , plus véritable en spp rence qu'en effet; car le cardinal étoit hoM à ne pardonner jamais à ceux qui poovola empêcher ou retarder le succès des choses fif s'étoit une fois proposées , comme celles qui l pouvoient procurer le plus grand et notât avantage qu'il eût à souhaiter dans l'établiK ment de sa fortune. Il se porta facilement à I ver tous les obstacles qu'il crut capables defc mer opposition à ce dessein.
Le Roi , qui étoit poussé par sa propre lie nation aux actions de sévérité, moins sortaW à la dignité d*un grand prince que celles de
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elémeuce, sur ce qu'il lui flt entendre que Puyianreos entretenoit ses anciennes alliances avec I» Espagnols (ce qui étoit entièrement supposé), aeoorda avec plaisir son consentement pour qa*0D se saisit de sa personne.
Le cardinal prit soin de donner les ordres néeesaires pour exécuter cette délibération , dans laquelle il contrevenolt également à sa parole li iolennellement donnée, et à Talliance quMl avoit contractée avec lui, qui est la dernière sûreté que les hommes puissent prendre ensemble, et qui est si rarement violée, que tout commerce est détruit lorsqu'elle n'est plus mise en considération.
Le temps d'arrêter Puy laurens fut pris le soir que Son Altesse devoit répéter son ballet au LoQvre (l), où cet esprit malicieux et dissi- OMilé Tentretint fort long-temps dans le cabinet du Roi.
Dans la conversation qu'il eut avec lui , il se plotà lui faire des railleries fort piquantes, et à hri demander, parce qu'il parloit fort peu et étoit assez froid de son naturel , quand se foudroient ses glaces.
Le cardinal ensuite entra dans la chambre do Bol , et Puy laurens , qui étoit demeuré dans leeabinet, fut retenu par Gordcs, capitaine des gardes du corps , qui lui dit avoir ordre de Sa Majesté de s'assurer de sa personne. Il témoigna beaucoup de fermeté dans un rencontre si imprévu et de cette conséquence, et, laissant le soin de ce qui le regardoit, il s'enquit de l'état loqnel étoit Monsieur, son maître. Après que Cordes lui eut répondu qu'il étoit en pleine li-
(1) Pailiureni fut arrêté le 14 février ; le lendemain le loy écrivit eo ces termes au duc d*Orléaos :
Du 15 février 1635.
• Mon coofiD , J*al bien voulu vous donner avis du
dcaptaifir que J*ay eu d*e8tre obligé de faire arresier Puy-
l^Qrens. J^espéroii que , lassé de sa mauvaise conduilte ,
^ BDOvelles grâces, du tout extraordinaires, Tempes-
^^terolent de retomber en pareilles fautes à celles par les-
^^elles , violant au passé son devoir et sa foy , Il a si in-
Sratement mesconnu tant de bienfaits quMl a receus de
^ ea divers temps; J*avols mesme consenty qu'il prist
sHiaaceavec mon très-cher et très-amé cousin le cardi-
aal de Richelieu • qui n'esloit pas une petite marque de
W eoDfianee que Je voulois avoir en luy , chacun con-
Missant assez et la singulière affection que Je porte k
ian eo«sio,et les grands sqjets que j'en ay; mais les ma-
iUeitet contraventions que ledit Puylaurens a faites aux
coodiUoDS ipécialement exprimées dans la grâce par moi
*tcordée, le deuxiesme octobre dernier passé, m'ayant
^t eonnoistre que rien n*estoit capable de le deslourner
^IsconUnuation de ses mauvais desseins qui ont d^'à
^*'^ tant de malheurs a ce royaume , que J*ay grand
f^ d'en appréhender la suitte. Pour ne manquer pas
f^ que Je dois i mon Estât . à la personne de mon très-
^ Me et à la mienne, J*ay esté contraint de m*as-
berté, il reprit la parole pour lui dire que M. le cardinal ne lui avoit pas donné le loisir de faire ce qu'il désiroit pour lui , et que , différant davantage de porter les choses à cette extrémité , le temps lui eilit fourni les moyens et les occasions de le contenter.
T.e Fargis et Giiarnazé furent aussi arrêtés dans le Louvre , et Le Coudray-Montpensier incontinent après au logis de M. le chancelier.
L'on mena Puylaurens et Le Fargis au bois deVincennes, le lendemain matin, dans des carrosses différens ; et les deux autres, Le Ck>udray à la Bastille, et Charnazé au logis du chevalier du guet.
Ballouet , enseigne des gardes du corps , homme rude et à tout faire , eut la charge de garder Puylaurens avec huit gardes du corps ^ choisis dans diverses compagnies. Son humeur convenoit fort bien à l'emploi qu'il avoit reçu , car il s'acquitta de sa commission avec toute la rigueur que le cardinal désiroit qui fût observée ; en sorte que, dans le quatrième mois de sa prison, il mourut par des moyens suspects et odieux , s'ils sont tels que les apparences le font croire.
Je puis assurer, pour m'en être bien informé, qu'il y avoit plus de deux mois que les fenêtres de sa chambre n'avoient été ouvertes, et que l'air et le Jour lui étoient interdits , de même que s'il eût été dans un cachot et le plus criminel de tous les hommes.
L'on publia qu'il étoit mort de pourpre ; mais il est à remarquer que le poison fait de mêmes effets, et qu'aucun des siens n'eut la liberté
seurer dudit Puylaurens . comme estant le seul moyen de prévenir les maux quMl nous préparoit de nouveau , à rinsceu et contre Tintenlion de nostre trèsH;her frère. Ce qui me console en cette occasion est que je suis aussi asseuré des bonnes Intentions de mondlt frère , comme les mauvaises dudit Puylaurens me sont connues. Le bon et favorable iraittement que non seulement mondit frère recevra de moy en toutes occasions , mais en outre tous ses bons et fidels serviteurs , que je ne distingue point des miens, fera voir à tout le monde que je Tayme autant que moy-mesme, et que je n*eusse pas pris la résolution portée par la présente dépesche , si je n'y eusse esté forcé par des sujets très-pressans. Pour en faire eonnoistre Timportance, je me contenteray de dire qu'il a eu diverses intelligences avec des personnes manifestement coupables d*atten(at contre ma vie , personnes non seulement excluses de ma grâce par la nature de leurs crimes , mais en outre parce qu'elles en sont nommément exceptées. Je laisse présentement a part beaucoup d*autres preuves évidentes que j*ay de la mauvaise foy dudit Puylaurens, qui seront connues avec le temps. Vous donnerez part de ce que dessus à tous mes bons subjets estant dans Tcstenduc de vostre gouvernement. Priant PieaquMl vous ayt en sa sainte
garde.
» Louis. »
lOH
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de le voir durant sa maladie ni après sa mort.
Son Altesse, en ayant appris la nouvelle à Blols , sentit en elle-même augmenter le ressentiment de Taffront qu'elle avoit reçu de la détention de son principal confident, arrivée quasi en sa présence , sans autre droit que celui de Tautorité absolue du Roi , dont le cardinal de Richelieu se servoit de la manière qu'il estimoit la plus avantageuse à ses intérêts et la plus propre à ses passions.
Mais^ pour continuer ce discours avec moins de confusion , lorsque Puylaurens fut arrêté au Louvre, Sa Majesté lit appeler Sou Altesse, le cardinal étant en tiers, lui protesta que ce qui s'étoit passé en présence de sa personne ne re- ^ardoit en façon du monde la sienne; qu'il devoit être assuré de sa bonne volonté , dont il lui renouveloit les assurances, et croire qu'il ne se seroit pu résoudre à ce qui s'étoit passé, s*il n'a voit reçu des avis fort certains que Puylaurens , à son insu , traitoit beaucoup de choses préjudiciables à son service et au repos de son Etat.
Le cardinal y ajouta que Monsieur devoit rendre ses volontés conformes à celles du Roi, et pouvoit se promettre tout ce qu'il auroit à désirer de sa bonté, pourvu qu'il prît toujours le parti du respect et de l*ol)éissance : ce qui l'ut accompagné de plusieurs protestations de bervices.
Les réponses de Monsieur, dans une conjoncture si délicate et si dangereuse pour lui, furent telles que Sa Majesté les eut pour agréables, et que le cardinal en demeura satisfait ; et je rrois qu*en partie son silence le tira du mauvais pas auquel il se trouvoit engagé.
Sa Majesté voulut parler à Ouailly, capitaine des gardes de Son Altesse , considérable dans la maison pour sa charge, sa naissance et son mérite, et à Goulas aussi et à La Rivière, auxquels je n'attribuerai les mêmes qualités.
Le premier nommé entra seul , et le Roi lui dit assez haut, eu présence de ceux qui étoient dans le cabinet, qu'il ne devoit pas être touché de beaucoup de déplaisir de ce qui étoit arrivé, puisque Puylaurens avoit en toute occasion trèsmal vécu avec lui, et qu'il considéroit fort peu les gens de qualité de la maison de Monsieur, fion frère. Mais bien loin de s'en plaindre, et de faire sa cour par une lâche complaisance, il ré- |)ondit avec grand respect à Sa Majesté , et dans les sentimens d'un homme d'honneur, qu'il étôit vrai qu'il n'étoit pas lié avec Puylaurens d'une amitié fort étroite et particulière , ce qui n'empôclioit pas qu'il n'eût regret de son malheur , quoiqu'il eu ignorât la cause.
Le Roi en étant demeuré su; pris , Il gna en paroles générales que ce qui fait n'intéressoit point Monsieur ni les que Puylaurens avoit conservé avec 1 mis de l'Etat des intelligences contre vice : ce qui est toutefois encore à prov
Quanta La Rivière et Goulas, ils fure par le petit escalier du Louvre, dans I homme digne de créance les rencontra extérieur qui faisoit connottre qu'ils res avec joie le malheur de Puylaurens, < fort peu touchés de la honte que Mco pouvoit recevoir.
Je n'ai pas su le détail des ordres furent donnés dans la conférence pai qu'ils eurent avec Son Eminence; mais rences persuadent , et les suites Justifie fureat bien informés du personnage q voient jouer auprès de leur maître , doi roient encore plus instruits par Cliavi crétaire-d'Etat, qui se serviroit de lei mise et de celle de d'Elbène , selon les < qui se présenteroient.
Son Altesse, dans les inquiétudes causoit l'état auquel elle se voyoit voulut bien se souvenir de moi pour proeher de sa personne , dont j'é éloigné.
Le Teillac , que j'avois laissé à Pi étoit connu de Monsieur pour homme secret , me vint trouver de sa part , porter ordre de m'y rendre dans la pk diligence qu'il me seroit possible , p Foccasion pressoit.
Dès le même jour que je fus arriv averti par deux de mes amis intimes m'avoit mis dans le mémoire de ceux voient être bannis : ce qui me donn peine, estimant à bonheur de souf Monsieur , pourvu que par aucune fai culière je n'y eusse rien contribué.
Le lendemain , dans cette ineertitu l'honneur de lui faire la révérence, le de La Valette et Bautru présens.
Son Altesse ne me dit que deux ou rôles devant eux , qui ne signifioient : le dernier pût faire son rapport ; mai perçus, lorsque Je m'approchai pour 1er , ainsi que j'avois accoutumé de fa le soin qu'ils prirent de l'éviter , qi Jusques à l'incivilité , que je n'étois ag cardinal Richelieu, et que l'un et I ' étoient fort persuadés.
Après qu'ils se furent retirés, IV qui me vouloit entretenir, m'appela cabinet , où il lui plut me dire qu'il a
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sein de se confier eu moi plus qu'en aucun autre dfs siens , et qu'il attcndoit de mon zèle à son service toutes les preuves d*affection et de fidélité qu'une personne de sa qualité se pouvoit promettre d'un gentilhomme duquel il avait eooçajbonne opinion.
Ce fut en cette sorte que j'entrai dans Thoaneur de sa confiance. Je m'étudiai dès-lors de m'en prévaloir , par des moyens entièrement opposés à ceux dont se servent la plupart des gens de cour qui s'avancent aux bonnes grâces des princes ; car J'avois autant de soin et de retenue pour celer cette confiance qu'ils se plaileot d'ordinaire y pour contenter leur vanité , de la faire éclater , et d*en augmenter la créance.
Je Jugeai cette sorte de conduite utile et néi eesaire pour les intérêts de Son Altesse, et la [ seule capable pour me conserver auprès d'elle , prévoyant que Je n'eusse Jamais pu éviter , prenant d'autres mesures , la persécution du cardinal, que l'envie de ceux desquels il s'étoit proposé de se servir, m'auroit sans doute attirée par Qoe Infinité de mauvais orfices.
Le principal dessein de Son Eminence étant de rpgagner l'esprit de Monsieur , Goulas , d'Elbène et La Rivière eurent charge de s'y employer; et comme l'intérêt pouvoit tout sur ces âmes vénales, ils se préparèrent bien à exéniter ce qui leur étoit commandé.
Les premiers soins de ces trois infidèles donesliqnes furent employés à insinuer à Son Altesse ^ autant qu'il dépendoit d'eux , quelle ^it la puissance et l'autorité dn cardinal , et de lui représenter que non-seulement sa grandeur , mais encore sa sûreté , se rencontroient ^ aiisolument entre ses mains , qu*ii lui étoit 'oipossible d'éviter sa perte s'il ne prenoit de particulières liaisons avec lui ; qu'il tireroit , ^ déférant aux conseils d*un ministre dont la Puissance ne pouvoit être choquée, tous les avantages qu'il en désireroit ; et qu'en usant ^trement, il se mettroit en état d'avoir tout à ^Taiodre et se rendroit sujet à toutes sortes 4« malheurs, desquels il ne verroit jamais la fin. Son Altesse, pleinement informée à quoi teni^kiient telles persuasions , les écouta plus volon- ^ien qu'elle ne se plaisoit à leur répondre ; et ^nand elle s'y trou voit obligée , c*étoit dans des ^«rmes qui ne leur faisoient pas découvrir le secret sentiment desinjures qu'elle civoit reçues. Monsieur se servoit encore de cette adresse ^6 faire si l)on visage au cardinal , que , par ^es démonstrations extérieures , il lui donnoit "P^nion qu'il commençoit à se rendre plus ploya- ^c à ce qu'il vouloit obtenir de lui.
Chavigny , qui faisoit agir les aulres , avoit son ordre particulier d'abandonner rarement Son Altesse ; mais dans cette sujétion , comme il étoit Jeune , et moins modéré qu'ilne l'a paru depuis , il ne gardoit pas le repect qui étoit dû à Monsieur , et se dispensoit très-souvent de lui rendre la complaisance nécessaire à effacer le souvenir des choses passées.
La Rivière, homme malicieux, ayant pénétré, par l'habitude qu'il avoit auprès de son maître, que le procédé de Chavigny le choquoit, tant s'en fallut qu'il l'en avertit pour y apporter le remède , qu'il en augmenta l'aigreur que Son Altesse en avoit conçue , avec intention de s'en prévaloir dans des conjonctures favorables à ses intérêts particuliers.
Toute cette cabale de gens malintentionnés poun le service de Monsieur , quoique divisés par la jalousie de leur emploi , convenoit néanmoins en ce point de faire tous leurs efforts pour le disposer à souffrir la rupture de son mariage.
Pour faire réussir ce pernicieux dessein , ils agissoient de conceVt, et avec une telle ardeur, que c'étoit un scandale public de les voir solliciter Son Altesse à commettre une action si préjudiciable à sa conscience et si honteuse à sa réputation. Nonobstant les instances qu'ils faisoient auprès de Monsieur, il tenoit ferme dans sa résolution prise de ne point se relâcher jamais sur cet article.
Il essayoit de gagner le temps par les divers voyages qu'il faisoit dans son apanage, qui étoit son séjour le plus ordinaire. Il me souvient do celui qu'il fit pour se délivrer de leurs importunités.
Il se mit sur l'eau à Blois pour aller a Nantes et passer jusques à Morbihan. D'Elbène, qui l'avoit suivi , en prit mnl à propos l'alarme et fut assez imprudent pour écrire au cardinal en ces propres termes : qu'il ne rcpondoit plus des actions de Monsieur , qu'il croyoit se retirer en Angleterre.
Sur cet avis mal digéré^ le cardinal de Richelieu fit partir de Paris La Rivière et Goulas en poste , qui me trouvèrent auprès d'Orléans , où je courois le cerf, bien informé du sujet qui les pressoit si fort d arriver auprès de Son Altesse, et de leur crainte impertinente.
Après qu'ils m'eurent entretenu de beaucoup de discours inutiles , je me moquai d'eux , et les laissai aller , étant assuré que si le voyagu qui faisoit tant de bruit eût été de la conséquence qu'ils se i'étoient persuadé , je n'aurois pas été oublié par Son Altesse.
Chavigny , aussi hâté et inquiété que ces
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deux courriers , passa la nuit au lieu roéine ou J*étois, et, quoiqu'il le sût très-bien, n*ayaDt pas demandé à me voir, je me mis fort peu en peine de lui rendre aucune civilité.
Ils trouvèrent Son Altesse à Blois , où elle étoit de retour , qu'ils ramenèrent à Paris, pour rassurer l'esprit du cardinal des appréhensions qu'il avoit eues. Ceux qui établissent des desseins sur des matières qui portent leurs reproches , agissent avec inquiétude et sont toujours incertains des voies qu'ils ont à tenir.
Le cardinal étant en cet état sur le sujet du mariage de Son Altesse, duquel il vouloit venir à bout à quelque prix que ce pût être , par des assemblées secrètes de docteurs qui dépendoient entièrement de lui , il en faisoit consulter les moyens ; et , pour fortiûer la cabale que j'ai ci-devant nonmiée, Ghaudebonne , qui avoit de belles apparences de probité, fut associé avec eux pour travailler plus utilement auprès de Son Altesse , afin- de la rendre plus facile sur le sujet de ce démariage injustement prétendu.
Pour corrompre les bonnes intentions de Monsieur , ils mettoient en pratique toutes les adresses dont ils étoient capables de s'aviser ; et comme la duchesse d'Aiguillon avoit assez de grâces en sa personne pour donner de l'amour à un jeune prince , ils ne perdoient aucune occasion de la louer en sa présence , et de le faire trouver où elle alloit, pour l'embarquer d'affection.
De son côté, elle ne s'aidoit pas mal et oachoit, sous la modestie qu'elle a toujours affectée, l'ambition qu'elle avoit de s'ouvrir le chemin à une condition si glorieuse pour elle, et si disproportionnée à sa naissance et au rang que son premier mariage lui devoit faire tenir.
Dans ces négociations , honteuses pour ceux qui les avoient entreprises , je considérois Monsieur dans une douleur extrême; car je connolssois véritablement qu'il avoit une entière répugnance de s'imposer une contrainte qui convenoit si peu à la naissance d'un prince de sa qualité , et me faisoit l'honneur de s'en ouvrir souvent à moi , qui lui eusse souhaité plus de vigueur et de résolution ; mais ce que je pouvols dans cet ambarras d'affaire , où sa réputation étoit si fort intéressée , n'alloit qu'à lui représenter ce qu'il devoit à Madame et à sa propre conscience, qui serait éternellement troublée s'il commettoit une action qui le rendrait le plus déshonoré prince du monde, et qu'à toute extrémité il y avoit des remèdes infaillibles pour se délivrer de persécution. Ce qui le soulageoit infiniment dans celle qu'il re-
ce voit au nom du Roi par le cardinal , c'étoit la connoissance qu'il avoit que Sa Sainteté ne fiivorisoit point les prétentions de la France sur le sujet de ce démariage , et fondoit son reftai d'admettre les instances faites par Tambassa* deur de Sa Majesté à Rome sur la lettre écrite de Bruxelles par Son Altesse, que j'ai ci-devant alléguée comme la cause plus effective de h mort de Puylaurens.
Madame la duchesse d'Orléans, qui jouoit m rôle dans cette occasion , s'aidoit puissamment de sa part, faisant représenter au Pape, par m agens intelligens et fldèles , les raisons qui éta« blissoient son droit, qui étoient d'autant ptai dignes d'être entendues favorablement , qu'dtai venoient d'une princesse aussi illustre par la ptt* reté de ses actions et l'innocence de sa vie , qw par l'éclat de sa grandeur et de sa qualité, ta intérêts appuyés par la faction espagnole , et h considération de la maison de Lorraine , joints à des pièces authentiques qu'elle faisoit voir à Sa Sainteté, par lesquelles elle justifioit toutn les formalités requises avoir été observées dam son mariage , auxquelles l'on n'opposoit que toi lois fondamentales du royaume, qui n'étoioit écrites en aucune part , et sur ce sujet puremeol imaginaires , portoient du moins la l>alanoe oqb* tre les artifices du cardinal de Richelieu et toi sollicitations pressantes des ministres de ses passions. L'événement paraissant incertain, donnoit lieu d'espérer à toutes les parties , et faisoit que chacun suspendoit son jugement , et considénll Monsieur pour voir s'il décideroit cette importante question par le refus ou l'octroi de son om* sentement , et si les moyens desquels le cardinal se servoit auprès de lui prévaudroient à l'aRtofr' tion qu'il avoit à Madame , et à l'obligation qoi l'engageoit à tout souffrir plutôt que de changn de sentiment pour elle.
C'est une maxime indubitable que ceux qii tourmentent les autres se persécutent aussi euxmêmes. Par cette règle générale, le cardinal, agité, changea l'ordre qu'il s'étoit prescrit, d voulut user vers Monsieur de toutes leseompial sauces qu'il pouvoit juger lui devoir être agréai blcs. Il obligeoit le Roi , pour gagner Son Â^ tesse , à lui fairo des gratifications qui oontrl* buoient à son divertissement , et à faire béUr I Blois et à Ghambord. Enfin toutes les sulitiitléi d'un célèbre affronteur furent mises en œwn par lui , pendant quelques mois que la fantaWi de jouer la comédie sous ce personnage lui dura
D'Ëlbène et La Rivière , qui en étoient la acteurs qui se présentoient le plus souvent su le théâtre, par la jalousie qu'ils eurent de leoi crédit , se divisèrent de cette l>onne amitié qulli
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avoient contractée ensemble sur de si légitimes foodemens ; la haine s'y étant mêlée, ils en vinmtjQsqaes à cette extrémité, en présence de Son Altesse Royale, de se faire des reproches, et se dire des injures honteuses seulement à répéter. Les plus honnêtes qui se peuvent rapporter lurent que le premier nommé marqua à l'autre quelle étoit sa vie passée et la bassesse de son extraction ; et La Rivière , piqué au vif, lit le portrait du mérite et de la bonne mine de d'Eibène, que la nature véritablement a voit fort disgracié.
Cette rupture entre eux ne tira pourtant à aueooe conséquence , parce que les sujets n'en vaksent pas la peine , et que le silence leur fut imposé par leurs supérieurs ; mais quant à l'aigreur, die se conserva dans son entier sans aucune réeondliation , quelques soins que leurs amis comnNnis prissent de les rajuster, pour les obliger de leveDir à leur première intelligence.
[1636] La mort de M. l'évéque de Gahors, premier aumônier de Monsieur , étant arrivée quelque temps après , La Rivière , qui avoit été son domestique , crut devoir être son successeur, qtii n'est pas ordinairement un titre qui soit fort considéré pour donner droit à une prétention. Se servant de cette conjoncture , il fit con- Mltre à Monsieur qu'étant sa créature , il importoit beaucoup à sa réputation de le préférer CB II disposition de cette charge à l'évéque de BonlogDe, oncle de Chavigny, duquel il le eroyoit tenir , et n'en avoir aucune obligation à Son Altesse. Rien qu'elle fût persuadée qu'il n'y VNÂt pas une parole de véritable de toutes celles qnll lai avoit dites sans en avoir la moindre pudeur, l'aversion qu'il avoit conçue contre Chavigny lai fit obtenir ce qu'il avoit demandé , qui doit an choix duquel Monsieur ne se pou voit Qeoser , cette charge ne devant être remplie tas la maison d'un prince comme lui , que par <fcs personnes de vertu et de qualité, et qui s'en Aosent tenues fort honorées , quoique capables de la posséder avec dignité et réputation.
Chavigny, offensé de cette préférence, qui ^lloit le cœur de La Rivière , pour Thumilier et ^re voir celle qui étoit entre eux , se servit de ^^ crédit auprès du cardinal de Richelieu. I^*£lbène s'entremettant aussi de son côté par ^rapports faux ou véritables , ne demeura pas inutile ; et la chose fut conduite avec tant de Pudeur, que La Rivière, pour s'être voulu me- •treravec Chavigny, qui n'étoit pas homme à le soafTrir , fut mené à la Rastille.
Ce ne fut pas le seul qui tomba en cette dis- ^cc dans cette conjoncture : car le cardinal , P^r tenir toujours l'esprit du Roi en Jalousie
contre Sou Altesse , supposa qu'il y avoit des cabales dans sa maison , et lit chasser L'Ëspinay , qui étoit fort bien avec die , et |e vicomte d'Auteuil, le chevalier de Beuil , Guillemin, l'un de ses secrétaires , et Legrand , Tun de ses premiers valets de chambre , qui eurent tous ordre de sortir de Paris et de n'approcher plus Monsieur.
D'Ëlbène et Goulas continuèrent dans leurs emplois ; et d'Elhène , plus libre selon sa créance par l'absence de La Rivière, et plus assuré de son crédit par l'éloignement des autres que Je viens de nommer , se mécoroptoit beaucoup ; car Son Altesse, aigrie au dernier point contre lui des mauvais moyens dont il s'étoit servi pour faire éloigner d'auprès de sa personne des gens qui l'avoient suivie dans toutes ses disgrâces , et qui lui étoient fort agréables , particulièrement L'Ëspinay, se disposa à chercher l'occasion de le chasser avec infamie.
Je ne veux pas laisser passer ici de dire ce que Monsieur a conté à plusieurs des siens, que Jamais d'Elhène ne lui avoit parlé à l'avantage de personne du monde , et que sa malice s'étoit portée jusque dans cet excès , qu'il n'y avoit aucun dans sa maison duquel il ne lui eût dit du mal. Comme la Providence divine ne permet jamais que les actions d'honneur et de vertu demeurent sans récompense, aussi ne souffre-t-elle pas que les crimes demeurent sans châtiment. Celui que d'Elhène avoit commis étoit entièrement odieux ,, d'avoir voulu empoisonner l'esprit de Son Altesse de mauvaises impressions contre ses plus fidèles serviteurs , et de n'en avoir exempté aucuns.
La résolution de Monsieur n'étoit pas al)solument prise lors d'y donner ordre, dans la crainte qu'il avoit que le cardinal ne s'intéressât de le maintenir , mais il se laissoit entendre d'en avoir grande envie. Je puis assurer en conscience que je n'avois aucune haine pour lui, et que ce qui m'obligeoit à fortifier Son Altesse dans la disposition qu'il m'avoit fait l'honneur de me communiquer, ne venoit purement que du zèle que j'avois pour son service , et pour venger le bannissement de mes amis sur celui qui en étoit l'auteur. Je fis pour ces deux considérations ce que je devois. Il avoit désobligé tant de personnes, que de tous côtés il recevoit de dangereuses atteintes. La dernière, qui acheva de Iç perdre, lui fut donnée par Sardigny, par San-, mery et moi, au coucher de Son Altesse, où nous nous trouvâmes seuls. Elle se fit entretenir d'une infinité de choses tant passées que présentes, et tomba à la fin sur le chapitre de d'EN bène, qui lui tenoit fort au cœur ; chacun tra<> vailla si \itilement , que le lendemain Monsieur
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y ayant fait réflexion, m'assura qu'il lui feroit l'affront tout entier , sll étoit assez imprudent pour se présenter devant lui à Orléans , où il alloit coucher ce jour-là.
Il me tint si bien la parole qu'il m'avoit donnée , que d'Ëlbène s'y étant rendu , il le chassa avec les termes du plus grand mépris qu'un prince puisse tenir à un gentilhomme.
Le cardinal n'en voulut point prendre l'afflrmatlve , contre l'opinion de plusieurs , qui étoient assez foibles pour le vouloir faire appréhender à Son Altesse.
Goulas, qui étoit le moins dangereux des trois , resta seul dans la maison ; et le repos des gens de bien n'étant pas si traversé ^ Je commençai d'espérer de pouvoir plus facilement entreprendre, pour le service de mon mattre, des choses de plus grande conséquence que des intrigues et des démêlés de cette nature, pour lesquels il me semble que ceux qui font une particulière profession d'honneur doivent toujours avoir une extrême aversion.
Cependant la guerre étant allumée et ayant été déclarée entre les deux couronnes, de l'autorité particulière du cardinal , sans assemblée d'Etats , ni des grands du royaume , qui dévoient être appelés dans une délibération de cette nature, suivant ce qui s'est toujours pratiqué ( mais l'orgueil du cardinal étoit au-dessus des formes) , il prit cette importante résolution, qui alloit troubler tous les Etats de l'Europe, avec des gens tout soumis à ses volontés, et aussi vastes dans leurs pensées que lui-même le pouvoit être dans ses desseins. Cette grande enti-eprise faite en un jour , qui devoit être de longtemps préméditée,* pour que les préparatifs nécessaires à la soutenir avec réputation ne manquassent point quand il s'agiroit de réparer les disgrâces de la guerre, ou pour porter avec plus de gloire et d'éclat les armes du Roi dans la Flandre, lorsque la fortune les favoriseroit de quelque heureux événement ; toutes les considérations qu'un sage ministre auroit eues et toutes les mesures qu'il auroit prises lui tournèrent à mépris, emporté par son impétuosité naturelle , que je nesaurois nommer que fureur désespérée, et lui un fléau de Dieu pour le châtiment des hommes, qui engagea la France dans un dessein duquel lui seul étoit capable de se résoudre.
Aucunes des places frontières n'étoient en état de se défendre; il n'y avoit point d'argent dans les coffres du Roy ; les poudres et les autres munitions, desquelles il étoit impossible de se passer, manquoient. Et après une pareille fjutc , ou , pour mieux parler, toutes celles ensemble que puisse commettre un ministre em-
ployé an gouvernement d'un Etat , il se troai des admirateurs de sa prudence , et qui laidoi nent des éloges de cette action exécutée par a cardinal -prêtre , qui s'est rendu auteur d'un guerre funeste à toute la chrétienté !
Après la bataille d'A veines ,. gagnée sous i conduite du maréchal de Châtillon par un boa heur très-extraordinaire , les ennemis , qui Je gèrent qu'il mettoit tout au hasard, réparera avec diligence la perte qu'ils avoient faite, et • rendirent beaucoup plus forts.
M.lecomte,quicommandoit l'armée du Boy fut obligé de se retirer devant la leur , para que la sienne n'étoit composée que de six ndlli hommes de pied. Les ennemis, s'étant saiaisA La Capelle , vinrent tout droit à la rivière A Somme. Leur armée étoit pourvue de toota choses : ils avoient vingt mille hommes de pied et dix mille chevaux , trente pièces de canoi, enlin tout ce qui étoit à désirer pour eux pou faire de grands progrès.
Le passage fut défendu a Bray autant que b faiblesse des troupes de M. le comte le pût per* mettre , qui fut contraint de se jeter dansConpiègne pendant que les ennemis étoient roaitro de la campagne , et que Corbie fut prise ,et h France exposée à toutes les incursions que bi Espagnols y voulurent faire.
Cette digression , dans laquelle j'ai passé bon de mon sujet , ne doit pas être désapprouvée puisqu'elle sert à justifier que le cardinal di Richelieu , dans ce qu'il a entrepris , a été ph obligé à la fortune , que l'Etat à ses consdlic à ses délibérations.
Pour reprendre le discours que j'ai interron pu des choses que je m'étois proposées , pta utiles et plus glorieuses que de se mêler des il trigues et des menées de cour , qui n'ont poi fln et pour objet que l'intérêt particulier, j'étol dans la croyance que la sûreté et la grandoi de Monsieur ne se pouvoieut rencontrer qi dans l'abaissement du cardinal, ou , pour m'ei pllquer plus clairement et selon mes intention par sa perte absolue. Mais comme toute l'anl rite étoit entre ses mains, et qu'il étoit en poi voir de répandre ses bienfaits et ses grâces i ceux qui s'attacholent à lui , et dlmprimer f sa sévérité la terreur dans la plus grande pari des gens capables de travailler à sa ruine, voyois l)eaucoup plus de difflculté à faire réo sir les desseins que l'on prendroit pour le M décheoir, que de raison d'espérer que ie soœ en pût être favorable.
Je considcrois aussi les malheurs passés < Son Altesse, les personnes de qualité qui s* toient perdues pour son service, pour avoir c
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ibaudonnées du secours qa*cllcs en dévoient rccctoir, eties autres si maltraitées, qu'il me panisfioit un dégoût quasi universel de s'engager avec elle. Regardant aussi les conjonctures prémtes d*Qne autre face, je reconnolssols que le cardinal étoit en haine et en horreur , à raison de an violenees ; que tout le monde étoit pernadéqull avoit commencé la guerre purement poor satisfaire à sa prodigieuse ambition ; que pirleméme motif il la voudroit continuer, et ipe les charges et dignités ne serofent conférées qu'à ses proches. Joint qu'il feroit , à toutes les occasions qui s'en présenteroient , remarfser la dureté qu'il avoit pour la désolation et hmls^ des peuples, et qu'il se soucioit enmt moins de sacrifier la nohiesse , pourvu fBlI établit son autorité au plus haut point qu'elle pouvoit ^tre portée.
Dans cette diversité de pensées , Je me trou- TOiifort partagé ; néanmoins Je me déterminai àcette opinion qu'il ne falloit pas demeurer Inutile, et Toir, les bras croisés, la ruine de sa patrie et celle de son maître, sans tenter les moyens ie les en garantir.
la condition des princes est tout-à-fait diffénateà celle des particuliers : leur naissance a cet avantage , avec une infinité d'autres , qu'ils regagnent fort aisément, quand il leur platt de lebire valoir, la réputation perdue, comme ils ne SQCGombent pas dans les fautes qu'ils ont eommises, ainsi que font les personnes privées^ qaines'en relèvent Jamais. J*estimolsqueMonliearse pourroit remettre en créance, les fautes dans lesquelles il étoit tombé ci-devant en partie rejetées sur ceux qu'il avoit employés à son lenrice, qui avoient eu plus de soin de leurs intérêts que de sa gloire, qui consistoit à se rendre digne de l'estime publique , et qu'ayant eniftance à des serviteurs moins intéressés , il lerolt à couvert de ce dernier inconvénient , qoi étoit l'origine de tous les malheurs qui lui ctoient arrivés ; et par conséquent qu*il ne falioitpas désespérer de voir sa réputation réta-* l)lie,et de pouvoir, par son moyen, procurer une ràoliilion favorable aux gens de bien qui le nmbleroient de bénédictions, que Dieu a per* i&ls quelquefois pour châtier les ministres supcrbes et soulager les innocens opprimés. Pour "ttaquer avec quelque sorte d'effet la fortune du cardinal de Richelieu, il y avoit beaucoup de mesures à prendre, dont les principales con- ^^oiçfii à Joindre d'affection plus étroite M. le f'oe d'Orléans et M. le comte de Soissous , et '^ Unir teilcment d*intôréts , que les artifices
du
cardinal ne k^ pussent diviser.
^'*^tte liaison cuire eux pouvoit procurer en
conséquence , et dans la suite du temps , celles des autres princes avec eux , dont la plupart étoient désespérés des mauvais traitemens qui leur avoient été faits. La maison de Guise , par les violences que l'on continuoit d'exercer contre elle , n'étoit plus en état de revenir dans le lustre où elle avoit été que par des voies extraordinaires. Celle de Vendôme ne devoit pas espérer de se relever dans l'abaissement où elle se voyoit réduite, que par celui du premier ministre, qui avoit paru , dans toutes les occasions qui s'étoient offertes , en être l'ennemi capital. Les ducs d'Epernon , de Bouillon et de Retz avoient, ehacunen leur particulier, reçu des injures en leurs personnes et en leurs fortunes, la perte de Metz, et la violence d'un mariage fait par considération par le duc de La Valette , contre son gré, et pour sauver de prison monsieur son père^ ne les laissoit pas sans ressentiment.
Le duc de Bouillon recevoit l>eaucoup de marques qu'il étoit tenu suspect, et qu'il n'avoit aucune l)onne volonté pour lui.
Quant au duc de Retz, sa charge de général des galères lui avoit été ôtée sans récompense ; les autres grands seigneurs du royaume , et autres personnes de qualité, n'avoient pas de moindres sujets de mauvaise satisfaction.
Saint-lliar , mon cousin germain, qui étoit en considération auprès de M. le comte, homme de hauts desseins et ennemi de la tyrannie, ne désiroit pas moins que moi de pouvoir détruire celle du cardinal. Nous eûmes plusieurs conférences , et convînmes de pressentir ce que nous devions attendre de ces deux princes , qui se confioient en nous , et cependant de leur ménager le plus de serviteurs qu*il nous seroit possible , sans découvrir à quelle fin nous faisions toutes ces intelligences.
M. le duc d'Orléans fut le premier qui s'expliqua de vouloir cette liaison , que j'avois si fort souhaitée. Saint-Jbar s'en prévalut fort adroitement auprès de M. le comte , qui se disposa à y repartir comme il devoit ; et pour ce sujet l'on entra dans un commerce si secret , que le cardinal ne le put jamais pénétrer , et que les choses allèrent jusqu'à ce point que le Roi , qui avoit une aversion naturelle eontje M. le comte , confirmée par les mauvais offices qui lui avoient élé rendus près de Sa Majesté , et Son Emineuce, jalouse de l'estime qu'il s'étolt acquise dans la cour et dans larmée qu'il commandoit , crut qu'il se devoit servir de M. le due d'Orléans, et lui donner le commandement par-dessus lui , qtii étoit ce que nous pou\iont» désirer.
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Convocation de Varrière-ban pour le siège de Corbie, prise par les Espagnols.
Cet excellent politique fit convoquer les arrière-bans y et tira un puissant secours de Paris j particulièrement des provinces au-deeà de la rivière de Meuse, pour assiéger Corbie, place Importante pour sa situation.
Son Altesse fut déclarée général de cette armée , et la jonction de celle de M. le comte se fit à....
Chavigny eut ordre de ne point quitter Monsieur, et de travailler, sur les mémoires que le cardinal lui donna, à diviser ces deux princes.
Pour empêcher que cela n'iirrivât, quoique J*eusse encore la fièvre , et des incommodités si grandes que je n'étois pas reconnoissable, je ne laissai pas de partir de Paris avec Son Altesse ^ et j'oserai dire que je n'exposai pas inutilement ma vie dans cette occasion^ pour détourner l'esprit de Monsieur de suivre les conseils qu'il recevoit contre M. le comte.
Lorsque l'on fut à Péronne , ils convinrent ensemble de ce qu'ils dévoient et pou voient faire contre le cardinal de Richelieu : ce qui n'étoit pas lors difficile , s'ils se fussent servis du temps.
Les opinions furent partagées : les uns étoient d'avis que par des intrigues du cabinet l'on fit oonnoltre au Roy que le malheur de la guerre avoit été attiré à son royaume par l'ambition du cardinal , qui , pour se rendre nécessaire, avoit voulu embarquer Sa Migesté dans les affaires qu'il s'estimoit seul capable de conduire , et que cette guerre étrangère, qui avoit des suites considérables, et^ selon les événemens^ des conséquences très-dangereuses, feroit naître des factions qui porteroieut les princes et grands seigneurs à former un parti qui causeroit une guerre civile qui ruineroit l'Etat. A cette sorte d'opinions, ils joignirent celle de s'assurer de ceux qui avoient le principal commandement dans l'armée , et des gouverneurs des places et des provinces qui n'avoient pas sujet de désirer la durée de son autorité.
Plusieurs ne s'en éloignoient pas , pourvu que sans différer davantage l'on commençât d'entreprendre couvertement la perte du cardinal.
Leduc de La Valette promit en ce lieu de Péronne (à ce que Monsieur et M. le comte de Soissons ont toujours dit du depuis) de les servir en^ vers tous et contre tout autre intérêt , sans exception^ de son crédit et de sa personne, et de disposer M. d'Ëpernon à la même résolution àb tout son pouvoir.
lilérancourt , qui étoit gouverneur de cette
place, l'offrit nettement ; et je suis obligé de dli que je n'ai point vu d'homme , dans toutei V occasions , procéder avec plus d'aigreur conti le cardinal , ni aussi avec plus de franchise.
Pour revenir à l'autre avis , qui étolt ph court et décisif, parce qu'il ne mettoit poil l'Etat en compromis, et ne touchoit enfaçond monde à l'autorité royale^ consistant à dédde en une heure de temps les guerres étrangéni et civiles, si on vouloit se rendre maître ôÊk personne du cardinal de Richelieu , l'on s'arréti à cette dernière opinion prise entre Monsievd M. le comte, et des gens auxquels ils se poivoient entièrement confier, au nombre de qoi* tre seulement: trois qui en avoient eu oonniiisance par le moyen de M. le comte, et un aeri de la part de Monsieur , qui ne s'en étoit ooiflrt à aucun autre.
Le siège de Corbie étant formé , les quaittan faits et la circonvallatlon commencée , le M arriva à Amiens , et venoit de fois à autre voir les travaux. Sa Majesté logeoit au-deçà de la rivière de Somme , à un château nommé d» Maim , et le conseil se tenoit à Amiens, oi le cardinal étoit logé.
Il est à remarquer que le Roi s'en retounoft à son quartier incontinent après que le eooNl étoit levé : ce qui fit prendre avec plus de ceitl* tude les mesures que l'on pouvoit aisément aji^ ter , pour achever le dessein projeté et réioli contre la personne du cardinal. Son Altesse it M. le comte se rendirent à Amiens avec é^ cents gentilshommes à leur suite, et quasi tOM les officiers de l'armée avec eux.
Le conseil fut tenu , et lorsque ces meaàtM sortirent avec le Roi , qui monta dans son ctfrosse pour retourner à son quartier , un de een auxquels ils s'étoient confiés leur parla à r«reillc pour leur demander s'ils ne persistoM pas dans leur résolution, auquel ils répondifCit que oui.
Au bas du degré , M. le cardinal étant eotit eux deux , le même regardant Monsieur au iisage, fut fort étonné lorsqu'il aperçut Son Al* tesse monter le degré avec une promptitude qp! ne se peut imaginer. Tout ce qu'il put JEidre, o fut de s'attacher à son collet de buffle , et de II dire : « Vous voulez vous perdre. »
Monsieur, sans s'arrêter, fut jusque damJi salle, où cette personne lui représentant les io con véniens d'un changement si soudain, et la fit cilité de l'exécution, il n'en put tirer autredm que des paroles confuses, qui n'aboutissoioB qu'à témoigner qu'il n'avoit pas l'intention ni 1 force de le commander ni de l'entreprendre.
M. le comte étoit deaieuré avec H, le cardl
Bil an m£me. liea , et l'entretenoit avec un vi-
lige égal , et derrière lai étoit un des trois, qui
troit eu la connoissance de la résolution , qui se
f^ioit souvent voir à lui. Les deux autres étoient
dans la cour moins proclies, et peut-être moins
léiés que les choses eussent à se passer ainsi
ffeiles avolent été résolues et concertées à di-
lenes reprises.
Gdui qui avoit suivi Monsieur étant revenu nprès de M. le comte , et s*étant fait remarquer àloi, le cardinal monta dans son carrosse , et , pour dire la vérité, il échappa au plus grand péril qu'il eûtcouni toute sa vie. Il y eut encore quelques propositions faites sur le même sujets (piin*étoient appuyées ni soutenues de la manière goil falloit pour pouvoir réussir. Je ne m*arrôterai point à les particulariser autrement qu*en avertissant ceux qui se mêlent des affaires des prinees, qu'ils doivent borner leurs desseins selon la connoissance du talent des personnes qu'ils Mnrent , et ne les mesurer Jamais à ce qu'ils feraient s'ils étoient à leur place ; car c*est le seul nwyen de n'y pas être trompé (l).
If. le duc d'Orléans et M. le comte , nprès avoir manqué ce qu'ils avoient en leurs mains , voalurent recourir à leur premier expédient de fisnier un parti contre l'autorité du cardinal. Voar eet effet Je (Vis obligé , par les ordres qu'ils nedonnèrent , d'aller en Guienne trouver le duc àt La Valette, dans le même temps que Son AitesK quitta le siège de Gorbie, et laissa M. le comte général de l'armée.
L'instruction que Je reçus d*eux de vive voix (ne m'en ayant point donné par écrit , quelque instance que Je pusse faire) fut de leur apporter fidèlement l'état de la Guienne, et la disposition de M. le duc de La Valette touchant les engagemens qu'il avoit avec eux , et de m'éclairclr au vrii de celle où Je rencontrerois M. le due dlpemon , son père.
Cependant ils me promettolent positivement de ne se point trouver à Paris ensemble que je ^ ftnse de retour, et , quelques avis quMIs pussent recevoir de ne point prendre Palarme, sachant bien qu'ils avoient confié le secret de leurs intentions à gens incapables d'en abuser , et de >e méprendre dans la conduite que leur service ^lenr propre honneur les obligeoient à tenir.
J'entrepris ce voyage , ou plutôt cette négociation , assez contre mes sentimens , étant fort
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mal persuadé que n'ayant pas été capable de venir à bout des choses les plus aisées , celles qui étoient plus dirHeiles, dans lesquelles il se rcncontreroit des embarras infinis, pussent Jamais succéder. Je passai par dessus toutes considérations par une pure obéissance, et fus en Périgord , pour éviter les soupçons qu'un esprit défiant comme celui du cardinal auroit pu prendre.
Après y avoir demeuré quelques Jours avec mon père, qu'il y avoit long-temps que Je n'avois vu, je pris sujet d'aller à Bordeaux rendre cette civilité au duc de La Vallette,quitémoignoit ouvertement de m'honorer de son amitié. Deux heures après y être arrivé , je vis arriver un gentilhomme nommé Le Teillac: dont Je fus surpris, me doutant bien qu'il étoit arrivé quelque accident extraordinaire, qui avoit obligé Son Altesse de le dépêcher vers moi.
La créance qu'il m'exposa fut que Corbie ayant été rendue, que Monsieur et M. le comte se trouvant à Paris ensemble , avoient reçu des avis ( qu'ils disoient être certains ) que le cardinal étoit bien informé de ce qui s'étoit concerté entre eux , qu'ils s'étoient séparés, et que Monsieur étoit à Blois , et M. le comte à Sedan ; que Son Altesse l'avoit envoyé pour m'en porter la nouvelle , et me faire savoir de sa part que je prisse mes mesures avec messieurs d'Epernon, suivant ce qu'il m'avoit ordonné, et incontinent après que J'allasse ie trouver en diligence.
J'écoutai ce qu'il me dit , et m'étant retiré un quart-d'heure pour y songer , afin de ne me méprendre dans la conduite que J'avois à suivre, je fus au logis de M. d'Epernon pour lui faire la révérence, et à M. de La Vallettequi étoit avec lui.
Le premier devoir rendu , Je pris sujet de me promener avec le duc de La Valette , vers lequel je m'acquittai des civilités dont Monsieur m'avoit chargé, pour lui parler ensuite des engagemens dans lesquels il étoit avec lui et M. le comte; qu'il s'agissoit d'observer cette parole donnée , et qu'il eût agréable de me déclarer franchement ce qu'il avoit obtenu de monsieur son père, et de considérer que deux princes de cette qualité s'étoient plus confiés à sa foi qu'à celle de toute autre personne qui fût en France.
La première réponse que J'eus, fut que pour
(i) Getie coqjaration d'Amiens fut connue du cardi- '''i 4e Reu quelque temps après . et il s'informa souvent des conjurés eux-mêmes quelle fut la cause qui la "^^houer. Tous s*en rejetaient mutuellement la faute "^ Qns sur les antres; mais. d*un avis unanime Jls continrent que le comte de Soissons avait été le plus ferme
des conjurés d'Amiens. Les lignes du manuscrit autographe de Retz, qui constataient la fermeté du comte de Soissons , ont été soigneusement eflacécs, et n'avaient pas été publiées ; nous les avons rétablies dans notre édition qui fait partie de la Collection de MM. Michaud et Ponjoulat, tome 1« de la 3« série de ces Mémoires.
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ce qui le regardoit en particulier y qu'il donueroit toutes les preuves qui dépendroient de lui pour témoigner avec quelle passion il étoit leur serviteur, qu'il n*avoit pas trouvé M. d'Epernon disposé à s'embarquer dans cette affaire, et qu1l en souffroit un extrême déplaisir.
Ces discours généraux ne me devant pas satisfaire, je crus qu*il ne falloit celer l'état où les choses étoient réduites : ainsi je lui déclarai que Monsieur s'étoit retiré à Blois , et M. le comte à Sedan ; que le cardinal n'ignoroit pas ce qui s'étoit passé, et que la connoissance qu'avoit un homme de l'humeur du cardinal des desseins pris contre son autorité, et qui alloient à sa ruine, ne le mettoit plus en pouvoir de temporiser ; que, pour l'intérêt de sa conservation , et pour ne point blesser sa parole engagée vers deux princes qui se chargeoient des malheurs qui arriverolent en leurs personnes , ou du moins en leurs affaires, ii n'y avoit plus à marchander; qu'il falloit recevoir Monsieur dans son gouvernement, et que M. d'Epernop fût dans ses sentimens.
Ce discours, plus pressant qu'il ne l'avoit attendu , tira plus de larmes de lui et moins de résolution que je n'en avois désiré, et je le connus au travers de son visage abattu, et à beaucoup de paroles inutiles. Sur ce que j'insistai qu'il parlât de nouveau à monsieur son père, et qu'avant que de sortir j'aurois cet honneur de l'entretenir, il témoigna qu'il craignoit fort Tun et vouloit éviter l'autre.
Je le fus trouver au château du Hâ où il étoit logé , où il s'excusa fort encore, sans me rendre plus éclairci de ce que j'avois à espérer de ma négociation , que je l'étois avant cette grande conférence. Je me mis pourtant dans son carosse , fort résolu de voir M. d'Epernon , quelque appréhension qu'il me parût qu'il me voulût faire concevoir que peut-être n'y aurois-je pas une entière sûreté.
A dix heures du soir^ il me lit entrer dans sa chambre , où je le trouvai au lit. Je m'en approchai avec grand respect , qui lui plaisoit autant qu'à personne que j'aie jamais connue, et lui dis que je ne doutois point que M. de La Valette ne lui eût rendu compte des discours que je lui avois tenus dans l'occasion la plus considérable qui pouvolt arriver en France^ par la qualité de ceux de la part desquels j'avois à lui parler ; qu'il pouvoit mieux juger, par la longue expérience qu'il avoit des choses du monde, et de celle qu'il avoit en particulier, quel étoit le cardinal, de ce qu'il y avoit à faire dans la conjoncture présente. Je lui redis toutes les circonstances que j'ai ici devant déduites, sur lesquelles il m'interrompit j
et m'allégua beaucoup]d*exemples des diflicultéi et des embarras qui se rencontrent dans les es* treprises de cette nature; qu'il étoit vieil, el que le cardinal de La Valette avoit Metz, (pi nedépendoit plus de lui, parce qu'il s'étoit lié d'intérêt inséparablement avec le cardinal dt Richelieu ; qu'au reste il étoit serviteur du Bof, et qu'il s'étonnoit fort de la commission qse j'avois prise ; qu'il dépendoit de lui 4e m'arré* ter, et que ma vie étoit entre ses mains.
Je continuai dans le même respect que J« M avois déjà rendu , et lui dis que les fautes {Misées qui avoient causé les malheurs de Mondeiir n'étoient plus à craindre , puisqu'il aurolt II conduite de la personne de Son Altsese et dei affaires dont il s'agissoit ; qu'il ne vouloit se confier qu'à lui seul, et déférer entièrement à ses conseils.
Que cette même vertu et fermeté de courage qui avoient éclaté dans toutes ses actions, ne pouvoient souffrir des offres que je lui faisoit de la part de Monsieur, et que la réputatioi qu'il avoit acquise au-dessus de tous les hommn de son siècle seroit encore relevée par cette action. ^ • *
Il me dit une seconde fois que j'étols ikt ^ zélé , et que j'avois entrepris une commiisiM ■ fort délicate ; que je devrois profiter de l'eiem- ^. pie de feu Ghalais.
Sans m'arrêter à ce discours , je lui représentai ce qu'il devoit à la mémoire des deux derniers Rois, et particulièrement de Henri IV ; que . le salut de deux princes de son sang , dont l'on, qui étoit présomptif héritier de la couronne, se jetoit entre ses bras , dépendoit de lui , et qolls ne pouvoient avoir un secours plus puissant que celui d'un grand homme comme lui pour n'^ pas opprimés par la tyrannie du cardinal de Richelieu ; que la raison l'y obligeoit. Ce que Je . demandois de sa part étoit sans conditions ai réserve , que celles qu'il lui plairoit d'imposer; qu'il savoit jusques où s'étendoient les perséea- . tions d'un ministre si violent , puisque sa pn* dence , ses soins et ses importans services ne l'en avoient pu exempter ; que ce n'étoit pinsk Roi qui agissoit , c'étoit lui qui s'étoit empifé de l'autorité royale ; et que je le conjurois dese rendre à de si justes considérations.
Il laissa une partie de mon discours , et irte dit que pour ce qui regardoit sa maison , si son 11 Is de La Valette avoit fait une folie , qu'il s'en démêleroit à sa mode ; qu'il n'en seroit ni pln^ ni moins pour ce qui le regardoit , mais que je ne lui en parlasse davantage , et retomba pour la troisième fois sur l'exemple de Ghalais. Vovant cette conclusion donnée à ce que Soi»
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lOavoU désirer de son assistance y je lui que j*avois bon garant de mes actions i yie , que je tcnois fort assurée entre is; mais qu*ii étoit important qu*il sût \ de M. de La Valette couroit ie même et que je savois parler et me taire , see temps et les occasions m*y obligeoient ; lisois le devoir d'un fidèle serviteur, et le m'éloignois pas de celui d*un sujet »t qui avoit un principal ministre qui ie sa conflance, et se servoit de son au • lor opprimer Monsieur, son frère , et un le son sang.
entières paroles ne s'étant pu dire sans ^ il me témoigna faire quelque estime et me dit qu'il iouoit mon zèle , et je ne retenir de lui faire paroitre que je sou- I en faire autant du sien.
illégua le vieil d'Elbène et 1 abbé d*Arqui étoient allés vers lui autrefois de In Monsieur; qu'il ne s'étoit point obligé garder le secret ; qu'il s'y engageoit à tout ce que je lui avois dit, et ajouta, CD particulier, toutes les civilités pos- !t au-delà de ce que j'en de vois attendre, retien dura plus de deux heures, penpiei M. de La Valette ne laissa pas r trois paroles , étant dans une consterui ne se peut exprimer, sortîmes ensemble de la chambre de ir son père. Il avoit le visage couvert de et moi un déplaisir mortel dans le cœur, négociation eût si mal succédé. De sa me disoit qu'il voudroit être mort , et demandoit plus qu'a sortir de France , r revenir jamais; et que s'il croyoit pouirir Monsieur de sa personne, qu'il parée moi pour se rendre auprès de lui. Je oir et distinctement connoitre que Son et M. le comte s*étoient engagés à ce *avoient commandé de lui dire sur sa qu'il jugeât l'état auquel il les avoit mis, la réputation n'étoit pas moins exposée rs personnes; que ce n'étoient pas des I de douleur qu'il leur devoit donner, s services effectifs; que je surprendrois DSieur de lui rapporter une si mauvaise , à laquelle il ne se seroit jamais at- 0t quant à la proposition qu'il m'avoit le venir trouver, je n'en avois reçu aure ; que je tiendrois à beaucoup d'hont Mre ce voyage avec lui, duquel la ré- I dépendoit ; et que je le suppliois , noniot pour le service de Monsieur, mais sien propre, de bien penser à répamal qu'il avoit causé, et d*agir sur ce
fondement auprès de M. le due d'Kpernon.
Le lendemain je partis de Bordeaux , et pour que Son Altesse fût avertie avec plus de certitude (car je pouvois être arrêté par les chemins }, Le Teillac prit la route du LImosin, et je m'en allai par le Poitou. J'eusse été à Blaye ( ce que je pouvois en fort peu de temps ) si , par un conseil précipité , Monsieur n'y eût envoyé Gramont, qui étoit son domestique, et qui ne s'en acquitta pas heureusement, comme je le dirai ailleurs.
Pour reprendre les choses dans leur origine , bien que M. ie duc d*Orléans et M. le comte de Soissons m'eussent assuré de ne se point trouver à Paris ensemble, pour leur commune sûreté, et de ne point prendre l'alarme des bruits qui pourroient courir, et sur les avis qui leurseroient donnés, ils ne s*arrêtèrent pas à cette parole, que je n'avois tii*ée d*eux que pour l'intérêt de leur service.
Le cardinal, auquel ils avoient affaire, homme fertile à se prévaloir de toutes les inventions qu'un esprit ingénieux et rempli de malice étoit capable de s'imaginer, par gens interposés et par des billets qu'il fit écrire, les voulut mettre en défiance , pour les obliger a quitter la cour, afin d'en demeurer le maître , et réveiller Tesprit du Roi contre eux, usa de cet artifice, qu'ils prirent pour un véritable avis, et partirent dès la même heure; et contre ceux que j*avois pris la liberté de donner plusieurs fois à M. le comte de ne se point séparer de Monsieur, ils se (dirent adieu et ne se revirent jamais depuis.
Bardouville étoit destiné pour être auprès de Son Altesse de la part de M. le comte : ce qu'il excusa par des motifs de prudence que je ne saurois estimer en semblables occasions , dans lesquelles ceux qui se trouvent engagés doivent servir selon leur talent , et se mettre au-dessus de la crainte.
Le comte de Fiesque , qui avoit les meilleures intentions qu'il étoit possible, mais beaucoup moins propre à cet emploi que Bardouville (l'expérience ne lui ayant pas acquis les mêmes connoissances, et lui n'étant pas aussi égal en capacité), fut choisi en sa place pour être auprès de Monsieur en attendant que j'y fusse arrivé, avec ordre , lorsque je serois de retour, d'y demeurer, ou d'aller retrouver M. le comte, suivant que je l'estimerois être à propos.
Il proposa le petit Gramont pour l'envoyer à Blaye vers La Hoguette , qui étoit sergentmajor dans la place, chargé d'une lettre de créance de lui , comte de Fiesque , qui avoit une très-médiocre habitude avec La Hoguctte,
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homme d*esprit, résolu et pea susceptible d*étre persuadé ( s*il le pouvoit être), que sous bon gage , et par des personnes qu*il connût de long-temps, auxquelles il y eût lieu de prendre entière confiance.
Gramont se laissa incontinent intimider par lui , et s*en revint trouver Monsieur, comme un homme fort nouveau en de semblables emplois, qui ne doivent être commis qu'à des naturels plus fermes , et à des personnes de plus d'étendue d'esprit et de plus de mérite que de ses pareils.
[1637] Lorsque J'arrivai à Blois, Je trouvai Son Altesse dans de grandes inquiétudes, et les siens dans un étonnenient tel , que Je puis dire que Je ne les reconnoissois plus. Je rendis compte à Monsieur de ce qui s'étoit passé entre M. d'Epernon et mol , aussi exact que Je le viens d'écrire , et le suppliai de ne se point laisser abattre aux divers malheurs qu'il pouvoit prévoir, ceux de sa qualité s'en relevant toujours , pourvu qu'ils voulussent prendre de bonnes résolutions ; qu'il y avoit trois partis , dont il feroit, s'il lui plaisoit, le choix sans user de retardement , le temps lui étant cher , pour ne pas laisser pénétrer le mauvais état de ses affaires ; que dans la Guieuue la noblesse étoit très-mal satisfaite du ministère de M. le cardinal ; que les peuples murmuraient des impositions nouvelles qu'on mettoit sur eux , et que , tombant sur les bras de messieurs les ducs d'Epernou et de La Valette, il y avoit grande apparence qu'il contralndroit le dernier, qui étoit engagé de parole avec lui , de se déclarer par nécessité , ce qu'il ne feroit Jamais autrement ; que l'autre voie qu'il avoit à tenir étoit de se retirer à Sedan avec M. le comte , mais avant que les passages des rivières fussent gardés , et quil seroit en état d'attendre en sûreté une révolution favorable à laquelle il pourroit contribuer beaucoup ; que si l'une de ces deux ouvertures ne lui étoit pas agréable , il n'y avoit plus qu'à traiter, et que , dans la créance où étoit le cardinal qu'il eût de grandes intelligences dans le royaume, il falloit se hâter pour y rencontrer, dans le profond secret qui avoit été observé , les avantages de M. le comte et les siens.
Cependant Monsieur , agité de ce qu'il avoit à choisir ou à laisser , ne se déterminoit à rien, et le temps, qui ruinoit ses affaires, s'écouloit insensiblement.
L'on fit savoir à M. le comte les réponses de M. d'Epemon , qui fut animé contre le duc de La Valette autant que Ton puisse Jamais l'être , de n'avoir pas trouvé en lui ce qu'il avoit attendu.
Cependant diverses cal)ales se for; la maison de Son Altesse ; et comn soit que Monsieur prenoit plus de c moi qu'en aucun autre des siens , M de me rendre de mauvais offices dam et de me susciter des querelles.
Le comte de Brioti , d'un nature laissa prévenir, quoique nous fuss fort proches et que nous eussions U vécu ensemble. Ils l'avoient disposé 1er avec moi , sachant bien que tels d démêlcroient entre nous par un oom
En ayant été averti , Je le tirai à fis connoître que J'étois très-bien ini qui lui avoit été dit sur mon sujet ; parlois franchement ; que Je savois , gue habitude que nous avions eue qu'il étoit homme à ne craindre p qu'il me connoissoit assez pour avoir nion de moi ; que si Monsieur lui c secrets, J'en serais ravi; mais que qu'il ne devoit rien trouver à redire le même honneur; qu'au reste il lui teux de se laisser surprendre aux s venoient des personnes qui avoiei trompé leur mattre, et de se désunii parent et son ami , qui ne lui avoitja sujet de plainte. Il m'avoua ce qui • me fit toutes les civilités que Je devc d'un homme de sa naissance ; et du < vécûmes dans une étroite amitié.
Bautru fut le premier qui vint à '.
part du Roi , et par ordre du carc pressentir si Son Altesse se voudrait accommodement. L'on se servit di qu'il étoit agréable à Monsieur , et ( plus de facilité qu'un autre à lui qu'on désirait qu'il fit. Monsieur né s'ouvrit point à lui , quelque adresse s'aviser.
Je me rencontrai un Jour en lieu lui sembloit, de m'ent retenir de l'éta lors les affaires ; et comme Je vis qi choit à me dire que ceux qui avoie auprès de Son Altesse dévoient prend de douceur dans lesquelles il étoit i qu'ils fussent considérés pour y ti compte, de peur qu'il ne me fit quel< sition impertinente qui m'eût engag Je ne voulois pas faire ^ Je changeai d ce qu'il aperçut incontinent.
Clmvigny suivit Bautru, et, par la chancelier qu'il avoit dans la maisoi sieur , qui lui donnoit grand accès et mi les siens , agissoit avec plus de d'autorité.
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Le comte de Guiche , depuis maréchal de Gramont, arriva avec lui, et fit une action qui le devoit perdre; néanmoins elle le mit en plus irande considération auprès du cardinal. Un mr que Son Altesse soupoit avec dix ou douze personnes à sa table , le comte de Guiche s'eniîrajQsqn'à un tel excès , qu'il lui dit pnblique- Mot qu'on lui avoit proposé d*étre son premier gentilhomme de sa chambre ; qu'il n*avoit eu prde de Tacccpter , parce quMl ne vouloit point jouer le personnage d*un trompeur et d'un traître, comme faisoient d*autres domestiques qu*il «Huna par leurs noms , et ajouta qu*il étoit iMNome de qualité; qu*il vouloit agir par les bonsei voies; que ce n*étoit pas qu'il ne fût serviteirdu cardinal de Richelieu contre lui et toute la famille royale.
Ces dernières paroles plurent au cardinal, qui Ta aima beaucoup plus, quoiqu^lles fussent Ates très-mal à propos, et dignes d'être con-
(1) Campion flt connottre au comte de Soissons ce qui i^^ ptsfé dam cette occasion . dans une lettre écrite àCondé le 23 décembre 1636, que nous croyons devoir iMérerici:
t Ne pouvant vous aller rendre compte, à Sedan, du Ml de non voyage , pour les raisons que vous verrez ÉH oia lettre y j>ssayeray de m'en acquitter par écrit , Atoqs diray, Âlonseigneur, qu'eu huit nuits Je suis arrivé de Sedan à Bioîs . nonok>stant la rigueur du temps. •'(stant^aré plusieurs fois à cause des glaces et des Miget. quoyqoeje prisse des guides à chaque village, où Jtdemeuroia le Jour cnfenné , ayant évité les villes et ici graads chemins pour ne pas tomber dans les embuscidei que M. le cardinal a fait dresser de toutes parts ptir iirprendre les gens de Monsieur ou les vostrcs , i^Mant pas en doute qu'il n'y en ait souvent sur les àtuàu pour conserver le commerce entre vous deux. Aaon arrivée , m'estant mis dans une hostellcric éloipie do chasteau, j'écrivis à M. le comte de Fiesques PMr le prier de venir m'y trouver : ce qu'il Ot aussitost, Am dit que Monsieur estoit toujours dans les meilleures 'ipariUoiis do monde pour vous ; que comme il estoit ^ VHlre part auprès de lui . Il taschoit inutilement à le Mter dans le dessein de pousser monsieur le cardinal. Ttyait coûte la disposition possible; et que J'estois ar- ■Hifortà propos, M. Du Gué, un des gentilshommes ^laebambrc. venant d'arriver de Guyenne , où il Va- **it envoyé vers M. de La Talette , et pour parler à ^' 4*Espen]on par son moyen. Je ie priai de me faire **lrll. de Montrésor. afin que nous pariassions d*af- ^^ et que nous pussions résoudre des moyens de voir Votrieur la nuit. Il me dit que H. de Montrésor estoit ^aftnné avec M. Du Gué. qui estoit fort de ses amis , et 4ae 4 tott qoMls auroient vcu Monsieur tous deux , il "^taièiieroit le premier, qui agissoit très-sincèrement f^ le bien commun. Je lui témoignai la reconnois- ***« que TOUS aviei de l'afTection qu'il avoit pour vous, ^ lai dis ce que Je crus plus propre à le fortifier dans ses
^'^^n Intentions Deux heures après qu'il m'eut
'^^, M. de Montrésor entra, et me témoigna une ex-
ircmiejoie d'apprendre de vos nouvelles ; il me dit
V^^l en estoit arrivé de mauvaises de Guyenne; que m. c. D. M., T. m.
damnées de tous ceux qui font profession d'avoir ûes sentimens conformes à leur devoir.
Pour que M. le comte fàt informé de tout ce qui se passoit de la part du Roi vers Monsieur , Lisières , gentilhomme ordinaire de sa maison , le fut trouver , et Le Teillnc peu de Jours après.
M. le comte envoya aussi Campion à Blois pour supplier Son Altesse de pourvoir à sa sûreté, et delà trouver privativement à toute autre chose; que, pour cet effet, s'il vouloit aller à Sedan il Vy rencontrerolt tout entière , et qu'ils cherchcroient conjointement les moyens de résister à leur ennemi commun. Monsieur ne s'éloigna pas de cette proposition , et dit à Campion qu'il en remettoit l'exécution en temps et lieu , qui repartit aussitôt pour rendre compte de ce qu'il avoit vu et appris de moi en particulier, auquel il avoit ordre de s'adresser, et de parler à Son Altesse dans les termes que je le jugerois à propos (1).
M. Du Gué luy avoit rapporté qu'il avoit trouvé M. de La Valette très-fâché du peu de disposition que monsieur son père avoit d'entrer en aOTaircs , et qu'assurément il ne croyoit point nu*il fust possible de le résoudre; qu'il lui en avoit parié plusieurs fois inutilement, et que tout ce qu*il pouvoit faire estoit d'aller servir de sa personne avec ses amis auprès de Monsieur ou de M. le comte; qu'ensuite M. Du Gué avoit veu M. d'Espernon par son moyen . et qu'il avoit fait tout son possible pour lui persuader de recevoir Monsieur dans son gouvernement ; mais qu'il n'y avoit voulu entendre en aucune manière ; enfin qu'il estoit revenu avec les premières paroles que lui avoit dites M. de La Valette. Ce
récit dura long-temps J'en eus le déplaisir que vous
pouvez Juger ; mais je fis dessein, dès l'heure mesme. de n'en point tesmoigner d'élonnement à Monsieur, et de prendre les affaires d'un autre biais. M. de Montrésor me dit que Monsieur donneroit le bonsoir dès minuit, et qu'il me vcrroit le reste de la nuit : ce qui me donna tout le temps néces.saire pour me préparer à ce que je lui dlrois , les affaires ayant changé de face depuis les ordres que vous m'aviez donnés. Monsieur me reçut avec toutes les démonstrations de Joie imaginables , et me demanda plusieurs fois de vos nouvelles avec empressement : il me fit le récit , avec déplaisir, do la nouvelle de Guyenne, et il pesta contre M. de La Valette , me disant que ce n'étoit pas là ce qu'il avoit promis à tous deux a Compiègne. Je lui laissai tout dire; après quoy je repartis que vos projets estoient troublés par ce changement, mais que Dieu l'avoit peut-estre permis pour mieux, afin que vous fussiez nécessités d'estre ensemble; que s'il eust esté en Guyenne , le commerce estant iro- |)ossible entre vous , les affaires n*en eussent pas esté si bien : au lieu que s'il avoit agréable de venir à Sedan , il y scroit le maistre ; que vous lui obéiriez avec le mesme zèle et la mesme humilité que vous aviez fait en Picardie; et qu'ayant une place de retraite de cette Importance-là, à cinquante lieues de Paris, d'où vous ne pouviez estre chassé , vous auriez le temps tous deux de ménager vos intelligences dans le royaume , et que tout
le monde pourroit vous venir Joindre seurement
Ayant encore adjouté plusieurs raisons sur le mesme
sujet , il fit quelques diflicultés ; sur quoy prenant
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M. de Vendôme envoya aussi un gentilhomme à Monsieur, qui demeura dans mon logis, caché, par lequel il lui offroit tout ce qui dépendoit de lui. M. de Beauforl y vint secrètement, et représenta les inconvcniens d'être davantage à Blois ; qu'il ne voyoit pas que Monsieur y pût faire séjour avec sûreté ni réputation , et témoigna que si Son Altesse en vouloit sortir, il seroit aisé de le conduire partout ailleurs où il lui plairoit d'aller.
Les partisans du cardinal et les allées et venues de Chavigny décréditoient le parti , et à moins que de se résoudre à s'éloigner pour rompre le cours de ces négociations, et des pratiques sourdes qui se faisoicnt dans la maison de Monsieur, il seroit obligé à faire un traité pour lui seul , peu honorable à sa réputation , duquel les conditions seroient fort désavantageuses à ses intérêts.
Du Gué, chambellan de Son Altesse, et Le Teillac furent dépéchés vers le duc de La Valette, avea une lettre de créance, pour lui demander reffet de sa parole , et à toute extrémité lui dire , s'il refusoit de le servir de son crédit , qu'au moins ne devoit-il pas dénier de le venir trouver pour le servir de sa personne ; que Monsieur les avoit chargés de lui faire ainsi entendre qu'après desengagemens pareils à ceux qu'il avoit avec lui, il ne s'imaginoit pas qu'il iïït capable d'y manquer.
Ils le trouvèrent à GastelJaloux , et Du Gué eut beaucoup de peine à le voir : toutefois il en vint à bout par le moyen d'un gentilhomme qui
toujours la parole vlgoareusemenl . et estant assisté de MM. les comtes de Montrésor et de Fiesques, quMl avoit fait approcher, il me dit : a Hais vous me parlez de Sedan sans ordre de mon cousin , qui ne pouvoil deviner ce qui est arrivé de M. de La Valette. » Sur quoy je lui dis aussitôt que vous m*aviez dit qu'en cas qu'il n'aliast point en Guyenne, vous lui offriez Sedan, ou M. de Bouillon vous avoit fait le maistre. Cela acheva de le résoudre; en sorte qu'il me promit ce que je voulus, et nous en demcurasmes quejem'asseureroisd'un passage sur ia rivière de Marne, et d'un autre sur celle d* Aisne, et de dix bons chevaux sur chacune des deux rivières. Je lui facilitai tous les moyens, lui dis que j'étois asseuré des passages, et que je ferais venir des chevaux à Condé pour la Marne, et chez un de vos domestiques sur l'Aisne r et que mcsme . au lieu de m'en retourner à Sedan . Je vous dépescherois un homme , et que Je ne sortirois point de Condé , où je Tattendrois de pied ferme ; et que vous Ite viendriez recevoir avec cent gentilshommes à la rivière d'Aisne. Il me dit que pour celle de Seine ÏT estoit asseuré d'un passage , et me donna le
iMnsoir ToIIà, Monseigneur, l'estatde toutes choses
et la raison pourquoi Je n'ai pas été vous trouver , etc. »
( Lettres de Campion, page 41. }
Le 28 décembre, Campion fit part au comte de Solssons des Inquiétudes que l'arrivée de l'abbé de La Biviére lui
étoit à lui, nommé Saint-Quentin, auq l'avois adressé , pour l'avoir reconnu foi posé à servir dans les occasions où il s'a; de la réputation de son maître , que Di pressa fort , lui remontrant tout ce qu'un h d'esprit lui pouvoit représenter ; et pour réj M. de La Valette dénia de servir Son Altc son crédit ni de sa personne. Il lui dit aas Le Teillac avoit charge de M. le comte faire les mêmes instances qu'il recevoit ( bouche de la part de Monsieur, suivant li rôles positives qu'il lui avoit données, pu ne vouloit point donner lieu à Teillac de faire entendre. Toutes ces inductions se sans qu*il le pût émouvoir à changer d louté.
Le duc de La Rochefoucauld rejeta la ( sition de Du Gué de servir Son Altesse étoit allé exprès trouver; et quoiqu'il fA maltraité de la cour (pour dire le vrai , par foi blesse que par principe d*honneo évita de s'engager dans un parti qui eût él lisant pour détruire la tyi*annie du cardii ceux qui a voient obligation à Monsieur, ci fert des peines qui ne dévoient pas être oui eussent été capables de ressentiment.
Chavigny, profitant de toutes les longue remises qui étoient apportées , intimidoit sieur dans toutes les conversations qu'il avec lui , qui étoient fort fréquentes. Goi les autres gens gagnés en faisoient autai plusieurs intimidés se laissoient prévenii pinions contraires aux avantages de leur n
faisoit éprouver. Cet homme sortolt dé la Bastille pouvoit craindre qu*il n'eût fait ses condiUons a^ chelieu. En effet, Campion écrivit, le 3 Janvle que M. de Yerderonne étoit venu le trouver de de Monsieur, et lui avoit dit « qu'il avoit un cxtii plaisir d'avoir appris que M. Du Ilallicr étoit ai troupes sur la rivière de Seine |)our en garder lei gcs. et que mesme il avoit pris quelques-uns de qu'il y avoit envoyés. 11 faut demeurer d'accord seigneur, ajoute Campion . que cet accident est 1 et qu'il trouble bien vos projets ; et mcsme d*aBli nous sommes incertains si ce retardement est ca les raisons que l'on nous dit, ou si le» émissaires d cardinal n'ont point gagné quelque chose sur To
Monsieur particulièrement M. de La RIvièr
qui vous doit pourtant assurer, outre les soins d comte de Fiesques , c'est que M. de Montrésor \ suadé que c'est l'intérest de son maistre ; et q beaucoup d'affection pour lui, et estant tout homme d'honneur, il n'oubliera rien pour le coi dans cette pensée ; Joint^que, si l'affaire réussit. Il première place auprès de lui ; au lieu que. si M étoit contraint de s'accommoder, le premier art traité seroit son exclusion dea affaires, et l'établis ou de M. de La Rivière, ou de quelque autre agr la cour. »
(/6fd.. page47.} (A.1
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De mon côté, je soutenois un pesant fardeau ivec ee qui restoit de personnes d'honneur , dont les passions n*étoient point corrompues ptr la peur ou par l'intérêt.
Dans ces entrefaites , Beauregard arriva de la part de M. le comte pour savoir une dernière résolution , et Gbavigny s'en retourna à la cour , après avoir usé d'une adresse à laqselle Monsieur se laissa surprendre. Dans un entretien fort partieulier, il supplia Son Altesse de loi dire au vrai le sujet de la mauvaise sa- Uafiction qu'il pouvolt avoir, et ce qu'il désirait Monsieur se plaignit de la manière que Tooprocédoit touchant sou mariage, et y ajouta (p& , pour sa sâreté , il méritoit bien qu on lui donnât une bonne place.
Chavigny , le lendemain, dressa un écrit au noiD de Son Altesse, par lequel il exposoit qu'elle deraeureroit entièrement satisfaite et obligée À la bonté du Roi, s'il plaisoit à Sa Majesté de donner son consentement à son mariage, et lai accorder une place de sûreté. L'ayant présenté à Monsieur, qui ne prévit pas qUe e'étoit une surprise , et qu'il falloit stipuler les eooditions de M. le comte conjointement avec les siennes, leur union ne devant , pour quelqie eondition ^e l'on pût alléguer , être rompue ni altérée , fit appeler Goulas , secrétaire de ses oommandemens, qui étoit d'intelligence avec Gbavigny , auquel il fit copier cet écrit , qn'il sfgna, et lui fit contresigner.
Il portoit aussi créan(!e au Roi de ce que €bavlgDyJuî diroit, qui partit incontinent pour «lier trouver Sa Majesté et le cardinal : et moi lyaat eu lumière de ce qui s'étoit passé, je Rressai fort Monsieur, jusqu'au point que je ''engageai à me déclarer ce qui en étoit. Il en '^llra une copie de Goulas, qui avoit fait glisser 011 au lieu de ce mot ei d'une place de sû- '^^ qui étoit mettre son mariage dans une ^ternative. Je le fis comprendre à Monsieur , ^ m'étendis fort sur ce qui regardoit l'intérêt 4e M. le comte, et l'obligeai de m'a vouer qu'il ^Toit été trompé. J'insistai long-temps que l'unique moyen de sortir avec honneur, e'étoit de ^jeter la faute sur Goulas, comme il étoit Constant qu'il y avoit contribué tout ce qui dépeodoit de lui ; et qu'en le chassant , il étoit à couvert de tout ce qu'on pouvoit dire sur ce ^jot. Ce n'étoit pas son intention qu'il me dé- &^t , me disant lors qu'il croyoit qu'il fal- ^1 aller à Sedan f que e'étoit la seule ressource Vd lui restoit , et qu'il y étoit entièrement '^olu ; que pour cet effet il donneroit ordre ^ baron de Ciré et au vicomte d'Autel de se ^^àre auprès de M. le comte ; qu'il vouloit
que l'on fît visiter les passages, et que les relais fussent mis sur les chemins.
D'Ormoy et Le Teillac, gentilshommes d'honneur et fidèles , et assurés à exécuter les choses qui leur étoient commises, firent ce qu'ils dévoient , et vinrent rendre compte à Son Altesse.
Cependant la cabale contraire proposa un envoyé à la cour , et Chaudebonne fut choisi , contre mon sentiment. Goulas dressa une instruction en assez beaux termes pour servir de panégyrique au cardinal , dans laquelle il faisolt parler Monsieur avec peu de décenee pour une personne de sa qualité, et ne demandoit rien d'essentiel pour ses intérêts , ni pour ceux de M. le comte.
Je ne saurois assez admirer la finesse dont Son Altesse usa contre elle-même, pour la faire passer sans qu'elle fût contestée.
11 s'adressa au comte de Fiesque , et lui dit en grande confiance que le soir il ferolt appeler dans son cabinet lui, le comte de Rrion, Ouailly, son capitaine des gardes , et moi ; qu'il y ferolt venir aussi Goulas, qui porteroit une instruction qui devoit être donnée à Chaudebonne , qui partiroit le lendemain pour aller à la cour ; et qu'étant résolu , comme il savolt , d'aller à Sedan, qu'il témoigneroit de l'approuver; et que je ne la contestasse point , ni lui aussi , parce que ce consentement rendroit Goulas et ceux de sa cabale plus prompts à croire qu'il n'y auroit plus d'obstacle à son accommodement*
Le comte de Fiesque se paya de cette confiance avec la franchise d'un homme de bien ^ et me chercha pour m'en avertir.
Après l'avoir bien écouté , et \h la dialeur avec laquelle il m'en parloit , je lui demandai ce qu'il feroit en cette occasion : il me répondit qu'il suivroit les ordres que Monsieur lui avoit donnés; et qu'il n'avoit jamais cru qu'il dût partir , mais qu'à présent il en étoit persuadé. Je lui dis que pour moi je l'étois si peu , que je les contesterois de tout mon pouvoir, pour ce que Monsieur ayant déterminé de s'en aller, et Goulas l'emportant par dessus nous , ne mettroit plus en doute que son crédit ne prévalût au nôtre , et que le traité ne se conclût ; que je ne vonlois point m'attirer le reproche d'être tombé d'accord d'une chose honteuse pour Monsieur , qui le seroit pour moi d'y avoir donné mes suffrages si préjudiciables aux intérêts de M. le comte , vers lequel je ne m'en pourrois justifier.
Chacun demeura dans son opinion. Son Altesse ayant fait ce qu'elle avoit dit au comte de
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Fiesque, dous entrâmes avec elle dans son cabinet.
Goulas mit Tinstniction sur la table , et en fit la lecture. Chacun l'ayant entendue fort paisiblement, Son Altesse nous fit l'honneur de nous demander ce qui nous en sembloit. Je me remis à laisser opiner ces messieurs , que Son Altesse indubitablement avoit prévenus. Sur ce qu'ils observoient trop de silence , il se tourna de mon côté, et m'ordonna de dire quelle étoit mon opinion. Je dis que puisqu'il me le commandoit , la fidélité que Je devols à son service m'empéchoit de lui celer ce que Je pensois de cette instruction, que Je n'estimois ni bien conçue ni bien écrite.
Goulas, se sentant piqué, me repartit ce que c'étoit que j'y trouvois à redire ; Je loi répondis avec assez de froideur que Je le ferois remarquer à Monsieur lorsqu'il me le commanderoit.
Monsieur l'ayant ainsi trouvé bon, Je la pris, et lui fis voir dans la première page combien il lui étoit important qu'elle fût supprimée. Il en raya sept ou huit lignes de sa main.
Goules offensé me prit à partie , et s*échauffant trop en la présence de son maître , m'obligea à lui dire que Je n'étois pas homme ni pour tromper Monsieur , ni |)our souffrir qu*il fût
trompé.
Il fût outré des termes desquels Je m'étois servi, et, ne gardant plus de mesure, il me nécessita , pour dernière réponse , à lui faire sentir qu'il n'eût point à se méconnoltre ; que nous devions tant de respect à Son Altesse , qu'il ne falloit Jamais le perdre ; et qu'il rappelât sa mémoire , et se souvint du petit écrit qu'il y avoit si peu qui avoit été fait dans ce lieu même où nous étions , et que l'équivoque de et et de au me sembloit de conséquence.
Il ne lui en fallut pas dire davantage pour le rendre muet , avec une confusion à faire
pitié.
Je ne m'étois point ému , et Son Altesse continuant à m'interroger , ces messieurs n'ayant pas ouvert la bouche sur ce que Monsieur leur avoit fait oonnoitre , Je repris le discours que J'avois commencé , et y ijoutai que cette pièce curieuse , qui n'avoit pas été faite en un moment, Je ne demandois qu'une demi-heure pour remarquer dans les marges ce que je devois y blâmer ; mais Je pensois que, pour le plus court et le plus utile , il seroit plus à propos de la Jeter au feu , et d'en faire une autre , dans laquelle Monsieur eût un style plus conforme à la dignité de sa personne , et qui expliquât autrement ses intérêts.
La conférence fut faite ainsi , et Chaude-
bonne partit le lendemain avec cetl tion , ou telle autre qu'on lui voulu qui ne me fut pas communiquée.
Son Altesse s'en alla à la chambr las , qui lui fit de grandes plaintes ; tour il dit au comte de Fiesque que bien entendu , et que Jamais gens m persuadés qu'ils étoient qu'il vouloit accomnoodement , et que cette oppo j'avois faite avoit admirablement suc
La Rivière sortit de prison , sous I qu'il donna à M. le cardinal de se Goulas, et d'être sa créature dans la Monsieur, qui feignit quelques Jours goutte , pour avoir une excuse de ne tir de Blois.
Enfin il fallut dépêcher Beauregan nous mieux Jouer , un garde fut en assurer M. le comte que Son Altes Sedan. Verderonne y alla aussi , et Rhodes , qui s'étoit rais en chemin , 1
Comme le jour que Beauregard s' aller fut pris. Son Altesse voulut V et lui dire de sa propre bouche qu'i pour Sedan le samedi suivant , sans tarderaent.
J'en avertis Beauregard , et lui coi demander un écrit , et qu'il fit l)onne qu'il me laissât le soin d'achever le r menai le soir au château de Blois dan bre de Maulevrier, avec lequel je vive dernière amitié , où je fis trouver de du papier , afin que toute excuse fût Altesse y étant venue, il ordonna à B de porter cette parole à M. le comte; regard y fit très-bien son devoir , et que la chose étoit de telle conséquenc supplioit très-humblement de la vool par écrit.
Monsieur, un peu surpris , lui fit bc difficulté sur ce qu'il pouvoit être an tourna vers moi pour être fortifié dana nion. Lorsj'enquis Beauregard si o arrivoit, comment il s'en pourrott d me répondit qu'il ne falloit qu'un bil lignes , qu'il seroit fort aisé de cachei le prenoit sur sa vie et sur son honn avoit trop d'intérêt à conserver pour i sarder mal à propos. Me tournant vei tesse , Je lui dis que , quelque répugnai eusse , je croyois qu'il falloit se rendr disoit un homme comme étoit Beaiirc quel on pouvoit tout confier.
Le billet fut écrit de la main de Bft remis entre les siennes : ce qui me tm ment pour me mettre à couvert aai»è
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eomte des opinions qu*il auroit pu prendre que feosseaatrement agi qo*avec la dernière sincérité, si je ne me fusse avisé de cette précaution, foi ne devoit point être négligée pour t*éclairdMement d'une vérité qui m'étoit d*extréme coniéqaeoee.
Les hommes, de quelque qualité qu'ils puisant être, que la nature n'a pas destinés à se mêler d'affaires importantes , et dont la ix>une ou manvaise conduite règle quasi toujours les évé- ■enenSf sont si gênés, lorsqu'ils jouent, par les eoBieils des génies plus élevés que les leurs, un poMMuage forcé , qu'il est impossible qu'ils soutiennent long-temps un procédé entièrement oppoiéà leur inclination, et au-dessus de leurs Ibrees et de leur tempérament.
M. le duc d'Orléans , pour agir conformément iDiieB, se rendoit ingénieux à se tromper dans m propres intérêts , et croyoit , en abusant ses pin assurés et fidèles serviteurs, qu'il se garantlMolt da péril qu'il se figuroit de courir ; permdé que les longueurs et les remises lui deivlent procurer de notables avantages, quoiqu'eii effet ce fût sa ruine évidente , par la diminutiODde son crédit et de sa réputation , qui maintient seule la créance que les princes se doivent MfBérir pour se conserver dans le rang que leur nittiDce leur donne, contre l'autorité illégitinedes favoris et des ministres des rois leurs MTerains, qui l'usurpent sans comparaison phi grande qu'elle ne leur est due et ne peut hirappart^ir , selon les lois de l'Etat.
Lei dissimulations et les fausses espérances, aeoûnpegnées d'une infinité d'artifices, firent cooeevoir à Son Altesse qu'un accommodement 9^ ne regardoit que sa personne sufflsoit ; et fB'elle devoit, dans les règles de la prudence, Piner par dessus toutes les considérations qui Awvoient lui être alléguées par ceux qui n'aboient pour objet que de porter les choses À ''extrémité, et se rendre irréconciliables avec le Qttdioal de Richelieu , plutôt par la haine vio- '«Bte conçue contre lui , que par le zèle ( à ce ^lls lai faisoient entendre ) qu'ils protestoieut ^lavoir pour son service.
Monsieur , prévenu de l'impression que des
<8miSêi intéressés prirent soin de lui donner ,
Ceignit une seconde fois d'avoir la goutte , pour
^« pouvoir , plus honnêtement , défendre de
Partir pour aller à Sedan , ainsi qu'il s'étoit en-
^t^ par sa parole portée par diverses personnes
^ H. le eomte , et par l'écrit que Beauregard
loi avait rendu de la part de Son Altesse.
Qtavigny vint cependant le retrouver , pour lii dire que Sa Migesté donnoit son consentei^ciit à son mariage , et qu'elle l'assuroit d'au-
tant de bonne volonté qu'elle en avoit jamais eu pour lui, dans le temps de la meilleure intelligence.
Le père Gondran, trompé par le cardinal , qui avoit fort pleuré devant ce bon père, moins subtil à traiter avec un esprit artificieux qu'excellent théologien, et d'une piété tout-à-fait exemplaire , Monsieur ajoutant foi à ce qui lui fut dit par son confesseur, duquel la fidélité ne pouvoit être suspecte , n'eut plus de pensée que de conclure son traité.
Les conditions n'étoient pas encore arrêtées , que le cardinal , bien informé par ses partisans que Monsieur n'avoit aucune Intelligence formée dans le royaume, qu'il avoit négligé pendant quatre mois toutes les mesures qu'il devoit prendre, et qu'il avoit renoncé à tous les desseins d'entrer en aucun parti capable de mettre eu compromis son autorité , et que la seule voie d'aller à Sedan lui étoit ouverte , fit garder les passages des rivières , et avancer le Roijusquesà Orléans. Monsieur, qui ne me parloit plus quasi, m'envoya quérir en mou logis sur le bruit de cette nouvelle, me fit mille protestations de ne se fier jamais an cardinal , et qu'il étoit résolu de s'en aller. Quoique ce qu'il me disoit fût très-éloigné de ma croyance, je lui dis toutefois que j'estimois qu'il n'étoit pas impossible de passer à Sedan ; s'il jugeoit à propos de l'entreprendre , qu'il falloit envoyer sur tous les chemins d'Orléans, pour voir si on ne faisoit point approcher des troupes , ou établir des relais en diligence : ce qui fut fait.
Chavigny , surpris ( à ce qu'il témoigna ) , assuroit pourtant Monsieur que le Bol désiroit que tous leurs différends se terminassent avec douceur, et que Son Altesse n'avoit rien à craindre. Il lui demanda permission d'aller vers Sa Majesté , dont il lui rapporteroit toute la satisfaction qu'il pouvoit désirer , et qu'il n'y avoit qu'à conclure le traité.
Les articles principaux furent que le Boi consentoit au mariage de Monsieur ; la sûreté générale pour les siens , sans rien stipuler de particulier pour ceux qui étoient les plus notés dans cette occasion ; et qu'il seroit libre à Son Altesse de demeurer dans son apanage , sans qu'elle fût obligée d'aller à la cour; que M. le comte pourroit « si bon lui sembloit , entrer dans le traité ; et que Mouzon , qui étoit la plus mauvaise place du royaume , lui seroit donné pour son séjour : ce que le cardinal savoit bien qu'il n'accepteroit jamais.
Monsieur ne m'en donna aucune part , et me regardoit avec toute l'indifférence dont un prince puisse user envers un gentilhomme son
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domestique , auquel il avoit plus de confiance qu'en aucun autre qui avoit l'honneur de rapprocher.
Une seconde alarme étant portée à Son Altesse ( qui la reçut avec des frayeurs qui vont au-delà de ce qu'elles se peuvent imaginer ) , elle m'envoya chercher aussitôt. Je priai ceux qui en avoient pris la peine de vouloir lui dire qu'ils ne m'avoient pas trouvé. Les messagers revinrent si souvent , que j'allai parler à lui , qui me recommença les mêmes discours qu'il m'avoit tenus lorsqu'il étoit dans quelque embarras , et que la crainte de sa personne , qui est la seule qui m'a paru qu'il ait eue durant tout le temps que Je l'ai servi , le pressoit , ne lui en ayant Jamais vu pour aucun des siens, en quelques périls qu'ils fussent exposés pour son servioe.
Comme il remarqua que je ne lui répondois pas un seul mot à toutes ses plaintes , il me pressa fort de lui dire mes sentimens. Je m'en excusai, me trouvant à bout des expédiens, dont J'étois si épuisé que je n'en avois plus aucuns à lui fournir.
Le pouvoir qu'il avoit sur moi , sur ce qu'il persista à m'ordonner de dire ce que je pensois, m'ayant forcé de rompre le silence, je le conjurai une fois pour toutes , dans cette extrémité , de prendre une bonne résolution ; et que s'il ctoit vrai qu'il voulût partir pour se retirer des mains de ses ennemis , dans lesquelles il étoit tombé , qu'il connoissoit , par des expériences continuelles , parjures et infracteurs de leur fol, je me hasarderois autant qu'un homme le pourroit faire pour faciliter son éloignement ; que , pour ce sujet , il avoit à choisir de se retirer par la Champagne , ou en passant à Paris; qu'il y auroit des relais de tous côtés; que j*y avois un gentilhomme qui attendoit avec six chevaux, du secret et de la fidélité duquel J'étois caution; que messieurs les ducs de Vendôme et de Beaufort Tavoient assuré de le conduire avec sûreté à Sedan ; qu'en faisant avancer deux des siens pour avertir M. le comte , il viendroit au devant de lui ; enfin , qu'il n'y avoit rien à craindre prenant ce parti , et tout à espérer ; mais qu'il étoit seulement nécessaire de celer son partement du soir jusques au lendemain à midi , et que Je demeurerols avec ceux que le cardinal croyoit les plus affidés surveillans de ses actions ; et que je me souciois peu de tout risquer , pourvu que Je lui pusse rendre ce service; et que je m*assurois que le comte de Fiesquc, sur lequel on avoit soupçon^ voudroit bien s'exposer au même iiasard.
Il accepta fort l'offre que je lui faisois , sans
toutefois m'en témoigner le moindn ment : ce qui me toucha sensiblemei voue , mais non pas au point de me fa ter ma parole , ni m'éloigner de ce < mois lui devoir dans cette pressante
Le lendemain se passa ; et comme m'aperçut , il recommença à reprend deur qu'il m'avoit témoignée lorsque s alloient un peu mieux.
Chavigny,qui ne s'en étoit point e trouver le Roi , l'avoit fort long-ten tenu, et aussi Goulas plus d'une heui ticuller. Je me retirai doucement en i détestant une conduite qu'il étoit imp comprendre , et sur laquelle je ne que j'a vois à faire pour me démêler é pièges que je prévoyois qui m'étoier sans pouvoir fonder ni mesure ni i Mais le soir la chose changea de fac avis que Son Altesse reçut que le 1 avancer de ses compagnies de gen* de ses chevau-légers, et embarquer le de ses gardes , pour le surprendre de lieu ouvert et accessible de tous côté
Chavigny fut envoyé quérir, et vii Monsieur chez un nommé Mauvoy, bien, au logis duquel quantité de fen ville s'étoient assemblées , qu'il avoi de voir, et (ui dit , en présence de Fre dit Mauvoy, qu'il avoit prétendu tra rement avec lui ; que cependant 11 ai que Ton contrevcnoit aux paroles < données au nom du Roi , et que si ce qu'il y courût quelque risque , sa vie droit.
Chavigny, incertain, et qui n'eut»
à cette délibération , en cas qu'elle eil à la cour, se soumit à tout, et d^ l'heure même un courrier à M. le ea attendant le retour duquel Son Alt< préparatifs pour partir.
Elle donna des apparences qui 1 beaucoup de gens. Je ne fus pas de c ni l'abbé d'Aubasine; car tous les â< de Monsieur étant bottés , fort emp près de sa personne, nous allâmes a de Blols, où il se promenoit, lui ei et moi sans bottes , pour lui fahre con nous ne passions pas aisément pour d il se plaignit et blâma notre incrédu
Le soir le courrier de Chavigny n articles signés, avec une infinité ces et de bonnes paroles; le lenden sieur séjourna à Blois, et le jour d*ai alla trouver le Roi à Orléans, avec de La Valette, qui l'éloit venu quérii
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aiec sa permission , pour me retirer chez moi , poor o'Àre pas présent eo cette entrevue , dans laquelle je ne pouvois trouver ma sûreté.
Son Altesse y fut regardée avec peu de respect de ceux qui étoient lors auprès de Sa Ma- Jolé , et méprisée par le cardinal , qui lui iit des railleries fort injurieuses.
Le comte de Fiesque s'en retourna à Sedan , poor informer M. le comte de ce qui s*étoit possé. Monsieur y envoya le comte de Brion et D« Gué, qui étoit mon paiticulier ami , capable de tout ce qu'un gentilhomme le pouvoit jamais être, et d*une probité exquise, qui dit librenent à M. le comte la vérité , et l'état auquel il m'avoit laissé , sans sûreté aucune , et toujnrs attaché à ses intérêts et à son service , en tout ce qu'il luiplairoit me commander.
11 se plaignit hautement que Son Altesse l'eût abandonné , rejeta les offres d'entrer dans le traité sous les conditions que l'on y avoit mises, et hii manda qu'il prendroit ses mesures comme il le jugèrent à propos^ puisqu'il étoit libre de le Ure.
Le cardinal triompha^ de cette sorte, d'un parti qui l'avoit jeté dans d*étranges appréhen- Ans : ce que je ne puis attribuer à sa bonne endoite, que je n'ai remarquée, pour être dans ianite de toutes ses affaires, ni d'un esprit fftvoyant, ni d'un grand personnage, mais mlement d'un homme fort heureux , que la htime soutenoit beaucoup plus dans les traînes qui lui arri voient , que la prudence que pinleors ont voulu estimer en lui.
Je radmirerai moins par la connoissancc que fcD ai eoe , que je ne plaindrai ceux qui se sont apposés a sa tyrannie ; et qu'il s'est servi de la Urfesse qu'ils ont fait paroftre contre un ennemi public, duquel les vices et les défauts ont lo^Idirs infiniment surpassé les vertus et les koDiies actions.
Je pourrai peut-être quelque jour, avec plus de loisir et de repos , revoir ce que j'ai écrit in- Ihoment pour rendre ce discours plus intelligible , et y ajouter ce qui s'est passé depuis fbnée 1636 jusqu'à 1642.
Ceux qui se donneront la peine de lire ceci Qvont , s'il leur plaît , la bonté d'en excuser les hites, et peuvent s'assurer que je me serois bien empêché de parler de moi si je l'avois pu Wter.
^eoun par M, de Montrésor touchant sa
prison,
JeQ'igQore pas que beaucoup de gens n'aient ^'^^^é à redire à ma conduite, lorsque je
me suis retiré du service de M. le duc d'Orléans; mais il me reste cette satisfaction de croire que la plupart ne m'ont blâmé que pour n'avoir pas été informés des justes sujets que j'en ai eus, et de la nécessité qui m'y a coutraint. L'expérience que vingt-deux années m'avoient acquise ro'éclaircissoit suffisamment de ce que je devois espérer ou craindre, et je m'étois assez préparé à ce que j'avois à faire pour n'être pas accusé de m'y être résolu légèrement. Il est vrai que si mes intérêts particuliers m'eussent engagé auprès de Son Altesse ^ et que l'avancement de ma fortune eût été la principale considération qui m'eût attaché à son service, il y auroit eu lieu de trouver étrange de me voir abandonner les espérances que sa condition présente me pouvoit faire concevoir; je dirai sincèrement quelles ont été mes intentions , que j'ai plus essayé de rendre conformes au devoir d*un homme de bien , qu*à la prudence intéressée du siècle où nous sommes , dont les maximes m'ont toujours été trop suspectes pour m'y pouvoir assujétir. Et comme j'ai toute ma vie estimé que les premiers senti mens se dévoient adresser à Dieu , auquel nous sommes obligés de rendre compte de nos actions , j'ai aussi reconnu que la seconde obligation consiste à s'exempter, dans le monde , des moindres reproches qui peuvent donner quelque atteinte à l'honneur. Pour mettre le mien à couvert, et me garantir des traverses que la malice de mes ennemis , embarrassés de la franchise de mou naturel , auroit suscitées contre moi , j'ai cru qu'il étoit plus a propos de me retirer de la cour de Son Altesse , que d'y demeurer davantage. Il est à remarquer que je m*étois engagé à son service par ma propre inclination , et que mon devoir m'y avoit retenu pendant que la persécution étoit ouverte contre ceux desquels la fidélité ne pouvoit être corrompue. En cette considération il y avoit non seulement de l'apparence , mais de très-justes sujets de me continuer les témoignages de confiance, accompagnés de quelque sorte d'estime, que j'en avois reçus dans le temps de ses disgrâces , plutôt que de me les nier sans aucun fondement légitime dans celui de ses prospérités. Ces changemens dans la cour sont des effets assez ordinaires de la fortune et de l'humeur des princes pour ne s'en pas étonner. De plus honnêtes gens que je ne présume l'être ont éprouvé de semblables malheurs; ils s*en sont consolés: il est juste que j'en fasse de même à leur exemple.
Dès mon enfance, j'avois eu l'honneur de me donner à M. le duc d'Orléans , et j'oserai dire, parce que c'est la vérité , que je n'ai eu autre ob-
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jet, tdDt que j*al été à son service , que celui de sa gloire et de mon devoir. Plusieurs affaires de conséquence m*ayant lors été confiées par Son Altesse , je me rapporterai volontiers a ce qu*elle-méme en dira, si jamais elle s*est aperçue que mon intérêt m'ait été en aucune considération , et si la crainte de la peine ou du péril ont retardé un seul moment Texécution de ses ordres et Tobéissance que j'ai due à ses commandemens, après Tavoir suivie dans toutes ses disgrâces au-dedans et au-dehors du royaume, m*étre trouvé abandonné diverses fois de sa protection , et des assistances que j'en de vois espérer et attendre, sans me pouvoir reprocher d'avoir rien contribué qui m'exclût de les recevoir; vu aussi ma patience exercée dans des rencontres les plus rudes qui puissent arriver à un gentilhomme qui suit, par une pure affection^ la fortune d'un prince. Je ne crois pas, si Ton prend la peine d'y faire réflexion, que l'on veuille trouver à redire au soin que j'ai pris d'établir mon repos, en me retirant d'auprès d'un maître duquel j'étois si peu considéré , et d'autant plus que ses persécutions étant finies avec la vie et l'autorité du cardinal de Richelieu, je lui étois fort inutile, n'y ayant rien de plus certain qu'il n'y avoit que ses malheurs qui m'eussent procuré de l'emploi auprès de lui.
Dans ce discours , par lequel je prétends justifier ma conduite, je garderai ce respect à M. le duc d'Orléans de n'y mêler que les plaintes qui sont nécessaires pour faire évidemment paroîtrc que je n'ai point failli , et qui peuvent servir à donner connoissance des raisons essentielles qui m'ont obligé d'en user ainsi que j'ai fait. Si ceux qui se sont avisés de dire les sentimens et les motifs de ma retraite se fussent expliqués avec cette retenue , et parlé avec plus de modération, ils m'aurolent déchargé du soin d'écrire des vérités que j'aurois eu plus de satisfaction de passer sous silence , que d'être réduit à les faire savoir. Ce n'est pas que ce qu'ils ont dit de moi soit fort injurieux, puisque) par leur aveu propre, ils m'ont laissé la qualité d'homme sincère et incorruptible, et reconnu pour n'être pas absolument indigne de servir un prince dans des affaires difficiles : mais pour venir aux fautes qu'ils m'ont attribuées, ils ont publié que je me suis précipité mai à propos à me retirer, sur ce que je voyois La Rivière préféré à moi , et prendre la place que j'avois tenue lorsqu'il n'y avoit que des persécutions à souffrir; que j'avois agi dans cette action par le caprice d'un esprit ulcéré , et contre les règles de la prudence, qui me conseilloit de dissimuler le mé-
contenteineut que j'en recevois, afin d'attendre des conjonctures plus favorables pour rentrer en créance auprès de Monsieur ; et qu'indubita* blement les divers changeroens de la oour me les cassent présentées , si je ne me fusse mis bon d'état de m'en prévaloir. Ce discours a qoefaiM vraisemblance , et seroit capable de persuader ceux qui ne le voudroient pas pénétrer ; mail nonobstant qu'il ait été inventé avec assez d'adresse et d'artifice , il n'est pas si difficile d^ répondre que je ne le puisse faire dans la toits de cette relation , par laquelle je m'expliquerai ingénument de la vérité des choses passées* Ceux qui ont remarqué de plus près ma fiiçoa d'agir sont vivans, et peuvent servir de témolDS s'il ieur a paru qu'aucune envie de tenir la pre* mière place fût entrée dans mon esprit , et si , par des soins particuliers que j'aie pris , ou que mes amis se soient donnés pour moi , y a4-il des mesures connues qui aient témoigné que J'en«e le moindre désir de me la procurer. Je ne nierai pas que je ne me sois opposé de tout ummi pouvoir pour empêcher La Rivière de l'occuper; et si j'eusse fait autrement, je me serois reodu coupable vers Son Altesse, parce que j'étois très* assuré qu'en étant entièrement indigne , il ei abuseroit , et ne tâcheroit à s'en servir que pour avancer sa fortune aux dépens de la réputatlou et des affaires de son maître , qu'il livreroit estant qu'il dépendroit de lui au cardinal de Blchelieu. J'avois aussi à regret qu'un bomme de sa naissance , que je savois être un trompeu pour avoir vendu le parti dans lequel «m devoir l'avoit dû engager de servir, fût considéré à l'exclusion de l>eaucoup de personnes de qualité et de mérite, qui croyoient ne pouvoir souAk son accroissement sans un notable préjudice ^ sans une honte manifeste , à cause de la iMiseMi de son extraction , et de l'infidélité qui aveil paru dans toutes les actions de sa vie. Si eeBo résistance a été un défaut dans ma conduite ^ je ne veux pas seulement en être ar^cusé, car Jo désire d'en être convaincu; mais comme ceu'eiK pas le sujet effectif et véritable qui m'a obttgft à me retirer, je ne m'y arrêterai que pour dire que j'ai eu des considérations plus fortes que celles que j'avois tirées de la mauvaise inteili«gence qui étoit entre La Rivière et m(H.
En l'année 1 630 , l'union de M. le duc dH)rléans et de M. le comte de Soissons leur lieu de former un parti contre l'autorité du dinal de Richelieu , qui chercboit sa grandeoT et son élévation dans l'abaissement de la royale.
Ils jetèrent les yeux sur Saint-Ibar et sur pour nous déposer le secret de leurs résolattOBS -^
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dont les comineDcemens nous faisoient espérer des événemens bieo contraires a ceux qui sout arrivés du depuis. Daos les occasions qui s offrireot de leur rendre tous les services qui étaient en notre pouvoir , Je crois que je puis Murer qu'ils n'ont eu aucun reprociie à nous lidre, ^ qu*ils reconnurent que les mesures qui avoient été concertées sufûsoient pour achever avce facilité et réputation le dessein qu'ils avoient entrepris, comme l'expérience Fauroit justifié^ li ces deux princes, auprès desquels nous avions llMMUiettr d'être employés, eussent eu autant de diiposition à finir les affaires qu'à les commencer.
M. le duc d'Orléans sait mieux que pas un antre à quoi il tint ; mais, prévenu d'autres sentiffleDS, il suffit de dire qu'il ne le jugea pas à propos, dans la créance qu'il lui seroit plus avaiitageux de s'accommoder ; ce qu*il fit par reotremisede M. de Chavigny et du père Gontrm, son confesseur. Et bien que les intérêts de Son Altesse ne fussent pas ménagés de la sorte qu'Us le pouvoient être , au moins en succédat-il que Sa Majesté consentit à son mariage , et le déclara en public à messieurs du parlement de Paris. Quoiqu'il fût très-juste que Ton me comprit dans ce traité , et que ma sûreté y fût (irticQlièrement stipulée , puisque j'a vois eu la priadpale confiance de ce qui s'étoit projeté , je : Kmàritai point que l'on s'en avisât; et l'on ftplis, car l'on ne se contenta pas de me lais- Nraposé , l'on usa de cette dureté vers moi de wtetier tout ce qui concernoit l'accommode- ■ent, que je souffris volontiers se conclure sans n'en plaindre, faisant toutefois connoitre à Son AHose que j'etois mieux informé qu'elle ne Tivoit peut-être cru. Les articles entièrement inétés. Monsieur alla trouver Sa Majesté a OrléUH, où je ne méjugeai pas en état de le suivre. Lorsqu'il fut de retour à Blois ( avec la iBinvaise satisfaction que l'on peut croire qui me devoit rester de la manière dont je me voyois ilNnidonné), je pris la liberté de le supplier , Meele respect que j'étois obligé de lui rendre, de ne permettre, étant fort inutile à son service, deine retirer bors du royaume, où j'aurois plus ^lAreté qu'à y demeurer, le cardinal de Ri- ^eu ayant le dessein et le pouvoir de me perdre. J'y lyoutai que je croyois qu'il avoit iniMt pour sa réputation de souffrir que je prisse ^ parti, qui étoit le seul qui me restoit de me liVBQtir d'oppression pour l'avoir fidèlement ser- ^:eeque je ferois toujours avec le même zèle ^'il avoit reconnu et éprouvé dans ces dernières '^iiicontres. Je demandois si raisonnablement, ce ^ lemblolt , que je ne voyois pas lieu d'être
refusé par Son Altesse ; toutefois sa prudence n*en tomba pas d'accurd, sur ce que, m'éloignant de lui , M. le cardinal Tattribueroit à des négociations secrètes qu'il m auroit confiées. Ce fut la raison qu'il m^aliégua, et de laquelle il se servit pour vouloir que je demeurasse en France, dont il me fit un commandement absolu. Le hasard que j'avois à courir en obéissant ne fut mis en aucune considération : il fallut pourtant s'y résoudre ; mais j'avoue que j*etois outré dans mon cœur de voir ma vie et ma liberté comptées pour si peu , que de m*ôter par des ordres si précis les moyens de me les conserver , et même sans me dire une seule parole obligeante qui me pût assurer qu*il m*en eût le moindre gré. Je jugeai dès-lors à qui j'avois affaire , et me résolus dès ce moment que le présent me seroit une règle pour l'avenir, et cependant à trouver dans une vie retirée et particulière la sûreté qui m'étoit déniée dans la protection d'un maître auquel je m*étois si entièrement dévoué. Je m'en allai dans une maison de campagne, où je passai six ou sept ans dans une solitude assez exacte pour faire croire que j'avois quitté toutes les pensées de me mêler des intrigues et autres menées qui déplaisent à ceux qui gouvernent. Cette retenue de laquelle j'usai me fit oublier du cardinal de Richelieu , et me mit à couvert de la persécution que je devois attendre d'un ministre de son humeur , si j'eusse vécu autrement. Je voyois Monsieur lorsqu'il revenoit dans son apanage ; mais c'étoit assez rarement , et avec les précautions qu'il falloit observer , qui n'étoientpas inutiles. Le temps que j'ai ci-devant remarqué s'étant passé de cette manière à mon égard , Son Altesse, retournée à Paris, se laissa persuader par messieurs le duc de Bouillon et de Cinq-Mars, grand-écuyer de France et favori du Roi, de s'opposer à la domination du cardinal de Richelieu , qui étoit trop violente , à ce qu'ils lui faisoient entendre , et trop ty rannique pour être plus long-temps tolérée. Ils lui représentoient le peu de sûreté en laquelle étoit sa personne, et le déshonneur qu'il jecevoit , tant sur le sujet de son mariage , où sa conscience étoit intéressée , que sur une infinité d'autres qui ravaloient sa naissance et blessoient sa réputation. Leurs inductions furent si pressantes sur son esprit, qu'elles firent qu'il se résolut à traiter avec les Espagnols ; et pour cet effet Fontrailles , gentilhomme d'autant de mérite que j'en aie jamais connu , fut dépêché en Espagne avec des articles et des blancs signés de Son Altesse, de laquelle, durant que les choses s'engngeoient si avant , je me trouvois éloigné.
Le Roi partit pour le siège de Perpignan ;
MEUOIUES DE MOUTBESOR.
M. le Grand suivit Sa Majesté; M. de BouilloD fat commander i*armée en Piémont, et Son Altesse vint à Blois. Je n'étois lors en aucune connoissance de leurs desseins ; et il est très-vrai que Je ne les eusse point approuvés , parce que la foi de quelques-uns qui s*en méloient m*étoit fort suspecte y et que le parti d'Espagne duquel ils se vouloient appuyer étoit tellement foible et et de force et de réputation , qu'il n*y avoit pas inatière de se promettre quMl dût être si promptement en état de relever celui que Son Altesse essaieroit de former d'elle-même : et pour en dire plus positivement mon opinion, le fondement de leurs délibérations, ni les voies qu'ils ayo.ient tenues pour les faire réussir, ne ra'auroient satisfait en façon du monde. 11 fallut pouriwoX , nonobstant cette répugnance , que dans ce q^i arriva du depuis J'y eusse plus de part que Je n'aurois désiré , s'il eût été à mon choix d'en accepter ou refuser la connoissancc.
Son Altesse, dans cet embarras d'affaires, youlut me rapprocher d'elle, et pour ce sujet m'envoya commander de me rendre près de sa personne le plus tût que Je pourrois. J'eus un prétexte fort spécieux de m'en excuser , parce que J'étois incommodé au point de ne me pouvoir soutenir, pour m'être démis les deux Jambes quelques Jours avant. La fatalité est une étrange chose! il y a des malheurs que l'on ne sauroit éviter: celui qui m'a toujours accompagné voulut que mes excuses m'attirèrent de nouveaux ordres qui me contraignirent, contre mon sentiment , d'aller trouver M. le duc d'Orléans à Blois. Il me parut , lorsque J'eus l'honneur de lui faire la révérence , par la réception qu'il me lit , qu'il n'a voit pas désagréable de me voir , et qu'il étoit en impatience de m'entretenir. Je ne me trompai pas; car il ne se donna le loisir que de médire cinq ou six paroles dans sa chambre, en présence de quelques-uns des siens, qu'il passa dans son cabinet, duquel il me commanda de fermer la porte : ce qui me confirma qu'il avoit de nouveaux embarras , dont il avoit intention que J'eusse la confiance.
Son premier discours fut de la créance qu'il prenoit en ma fidélité , que Je lui avois , à ce qu'il médit , conservée si entière , qu'il lui étoit impossible de me déguiser ses affaires et ses sentimens. Il me raconta ensuite tout ce qu'il avoit fait et résolu avec M. de Bouillon et M. le Grand, et m'ordonna de lui dire, avec ma franchise accoutumée et la liberté qu'il m'avoit tou-
(I) Ce fut le duc d'Orléans qui se cliargea probablement de donnera Ricbelicu lo traité fait avec l'Espagne, dont on connaissait Teiisieuce sans en avoir vu les ter-
Jours permise, quelle étoit mon opinion dans ces occurenccs où il s'agissoit de tout ce qu*0D prince de sa qualité avoit de plus considérable. Il la trouva si différente de la sienne , et tellement éloignée des conseils qui lui avoient été donnés , que Je m'aperçus , dès l'instant que favois l'honneur de lui parler, qu'il en restoit fort surpris , et d'autant plus qu'il s'étoit froagioé, rappelant le souvenir des choses passées , qu'A n'avoit qu'à m'ouvrir les voies d'entrer dans im parti, pour rencontrer eu moi le zèle et l'ardeur que J'avois témoignés dans celui de l'an 1616, qui avoit été entrepris sur des fonderoens plv solides et des moyens mieux raisonnes.
Cette première conférence qu'il plut à Son Altesse que J'eusse l'honneur d'avoir avec die ne s'étant étendue que dans des termes généraux, Je fus nécessité ensuite par mon devoir, et pour l'intérêt de son service, de m'expliqner plus clairement de mon avis , et de le particnlariser davantage. J'insistai moins sur les défauts de l'engagement dans lequel il me sonbloit qu'il s'étoit précipité, et les fautes ifÊt J'estimois y avoir été commises en s'y enlbil^ quant , quoique très-grandes , qu'à lui propooff les expédiens que Je Jugeai plus propres à kl réparer. Dieu sait, et Son Altesse aussi, ai Ji parlai en homme de bien et conformément m devoir d'un naturel françois.
Le traité porté à Monsieur par le vicomte de Fontrailleset le comte d'AubiJoux à Chambord, il s'en alla à Bourbon , où Je n'eus point llioo* neur de le suivre, pour éviter les soupçon qu'en auroit peut-être pris le cardinal de Rldie> lieu. Avant ce voyage. Son Altesse me donna diverses fois sa parole que Je serois ponctuellement averti de tout ce qui surviendroit damie cours de cette affaire, et m'assura que, sidk étoit découverte et lui obligé à se retirer, fl s'en iroit à Sedan , où il me commanderoit de me rendre avec la diligence que Je Jugerols nécessaire. Le comte d'AubiJoux fut dans cemêfli temps en Piémont vers le duc de Bouillon, petf tirer de lui les pouvoirs qu'il avoit profids,ct les ordres à ceux qui commandoient dans 9 place pour y recevoir Son Altesse tontes les ftH qu'il lui plairoit d'y chercher sa sûreté. Itolo^ furent remis par mondit sieur de Bouillon , elU les apporta à Moulins, si à propos, que MonslciVf eût pu s'en servir s'il fût demeuré dans sa prt' mière résolution.
Le traité ayant été pénétré (1), et messieurs 1*
mes. On reconnaît par la pièce saivantc combien le dlnal ministre comptait sur ce document pour fkire (A le procès aux conjurés. Cette concession fat arradié^
«UIUIKES tIE H0!<TBI1I10R.
tou arrêtés A N&rboiiDe, tants'ea chemin de Sedan, uiiui ({u'ellemerevoitatiiuré, Altesse se disposât à prendre le qu'elle choisit la voie de la négociation (l),et
« et de menicM k la hlbtetK <Jc Gii- IM-ellepiifUiMiieàKS tuciciis tmlil
npir» il Soit Emintnee.
peDHDt à l'alblre d«i conjurât , je me Ml impoislblE qu'il d'j «U an Iratiié itr'eui : ce qui hll qu'il rajiiira le deur , auKi blGD que le Iriliié li'Eipagne. CM deux plicei , le procès sera Tal t aui
I «ilmei (lu tout oécesialre de donner port à UoDilcuT pour sortir bon du ta ■ j envoie un quf j'aj drcssi?, aui pa- M auiquelles il cii à propos de s'aïucber nijoni, que roua Jugerez bien.
lUrepréuDlerauducd'Orieani, nmlce
II lieu auquel il se doll rendre au|irès le , psrtltullércmcnt depuis la faule où il peu, les intiances cl râiiér^es luppli- I • Tali faire de !uy permeitre de sortir M, nous voulons bien la tolérer, pul»* In fglvrc nos codkIIi aj siUsfaire à ce T I'«biigeo)i.
oaldfrailoa . nous commanitons à ions de provinces , places . vll!cs , et à tous
:rs, de laisser passer librement nosircilll
tlu, compose de...cbevaui, pour aller ne pourra revenir dans nosire rojaume
Me permission.
« , ce cinquitimtjaiUel 1642. a
Emlntnct à
de Chacigny.
eel repense à l'alTalre de la conjuration td . de Bouillon et de Monsieur . plus Je idfclantlon Ingi^nue rt entière de Uuhtsaire. Partant. Je vous Tnis ce billet pour i on peut l'atoit telle, en ai^corJentà oes cooiliilons plus advaD'agcusi'i que propoi^StJecruls qu'il ne rai]l pus perivoirladjieilifclaraiion, quieinporicavcc t du trulti! Tait en Espagne et de l'asso-
ilnl d'espi^rance d'avoir une telle preuve 1 , Il faut suivre poDcluellemcnt le preds U on la peut avoir pour de l'argent uelques outres conditions que le Roy Jupr'Judiciables et peuvent et Uolvenl esirc est remis à la prudence du Hoy et de nneur d'estre auprès de luv.
it Juillet iÙi1.o
rincipates pièces relatives à l'aecommoun d'OrKans avec le Roi , négocié par *lire.
Uonsieur â
ir de Cliavigag.
I Chaii)iny , encore que jo vojo bien par 1res que vous n'estes pus salisrall de (iiny mepl vous en ajn '"jel . Je ne laisse et de Itavalltcr è mon acconiinodenMDt rare, et d'atiendrc cet ellet de ta vérita-
ble alTectlon que vous ivei pour moj , que je erol* qui sera plus grande que vosire rolère. Vous scavei le besoin quF J'en ay, et je crois que vous ne manquerez pas. estant l'occasion la plus pretsante pour mon repos, que j'auray Jamais. J'ay commande à l'obbé de La Rivière de vous rendre compte de toutes choses, et de prendre yos advis et les suivre. EnQn, il me Taut tirer de la peine où Je suis. Vous l'avei U^jâ fait deui fois auprès de Son Eminence. Je vous jure que ce lero la dernière Tois q<ie je vous donneray de |iBrells employs. Et je ne Tais point de coinpllmens , je les réserve quand vous m'aurei tiré de l'embarras où Je suis,
■ Gaston.
u Je vous conjure que je puisse voir Son Eminenre devan: le Boy ; car eela esunt , tout Ira bleu. a Dt Moulins , ca 2JJufnl612.a
II. Lettre de Moneitur à Son Eminence
a Mon cousin , Je vous envoyé l'abbé de La Rivière pour vous dire ce que J'espère de vostre générosité : Je vous prie de prendre une certaine créance en 1u) cl de garder celte lettre pour m'estre un reprocbe éternel, en cas que Je manque à la moindre chose dont II vous aiaeurera de ma part. Je prends Dieu k témoin <le la sincérité avec laquelle . mon cousin . je vous his cette protestation , et celle d'estre toute ma vie le plus Qdel de vos amis, et avec la mesme passion que je suis, mon cousin . vosire affectionné coUsIn ,
» De Houlim . es Ujuin 1612. »
III. ReÊponi» de Son Eminence à .Ifonjt'eur
a llonsleur, puisque Dieu veut que lesbommesaycnt recours à une Ingénue et entière confession pour estre absous de leurs fautes en ce monde , je vous enseigne le chemin que devri tenir pour tous tirer de ta peine en laquelle vous estes. Vostre Altesse a bien commencé, c'est à elle d'acbever, et i ses serviteurs à supplier le Roy d'user eu ce cas de sa bonté en vostre endroit, ainsi qu'elle y a grande disposition. C'est tout ce que vous peut dire celuy qui désire vérltablemeot vosire contentement , et qui a toujours été et veut estre, etc.
R Du dernier juin 1612. u
IV. Eicrit de monsieur de ta Siviére
a Son Altesse ro'ayant commandé de dire s M. le cardinal le dcsplaisiriensiblequ'elleavait d'avoir failly.el qu'elle dési roi t passionnément de le voir pour lui avouer louice qu'elle scavoit. Son Eminence a voulu que Jo le disse au Roy . bien que je n'en eusse point l'ordre dq Sadlie Altesse Royale, mais bien de faire tout ce qu'il commenderoit. A quoy ayant obéy . Sa Majesté m'a absolument commandéd'escrire, cequcj'ay fait après une longue et respectueuse résistance de ma part.
D Monsieur m'a commandé de dire à Son Eminenve qu'il désiroil le voir, qu'il le conjuiolt d'obtenir sa grlce du Roy et l'onbly de sa faute ; qu'il avoil eu des llalsoD^ avec M. le Grand dont II eipllqueroil le détail i Son Eminence ; qu'il avuit aussi eu quelques liaisons avec U. de Bouillon cl qu'il diroit le particulier i Son Eminence. que Je ne Kay point. A costé est escrit ; à Montrrin.re20julnl«lS.*
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la commit à La Rivière, qm dépendoit entièrement du cardinal de Richelieu. M. de Rouiilon
V. Bêiponse du Roy, qui doit étire mise au bas de Veecrit de monsieur de La Rivière.
« Après ce que le sieur de La Rivière a déclaré de la pari de mon frère, je désire qu*il retourne le trouver pour luy dire que s'il m'envoyc par escril toutes les choses dans lesquelles 11 s*estoit engagé et ausqucllcs on Ta voulu porter contre mon service, et qu'il déclare franchement ce qu'il sçait. sans rien réserver . Il recevra des effets de ma bonté . ainsi qu'il en a déjà receu plusieurs fois par le passé. Je désire que ledit sieur de La Rivière m*apporle promptement response , et qu'il vienne audevant de moy.
» La proposition de La Rivière est , que si Monsieur confesse tout sans réserve . le Roy trouve bon que sans le voir il sorte du royaume pour aller vivre à Venise.
» Il témoigne croire absolument que si on veut luy donner la liberté il donnera ingénue et entière confession de toutes choses.
9 II m'a demandé plusieurs fois ma parole sur ce sujet; je n'ay osé la luy donner, ne sachant pas si le Roy l'agréera ; mais ma pensée est qu'il n'y a pas de difficulté à le faire, parce que ou Monsieur envoyera une bonne et entière confession , ou une mauvaise et défectueuse , on le poursuivra avec des troupes , selon la résolution prise, et cependant ladite confession, quoyque mauvaise . servira à Ja conviction de ses complices, et à celle de sa propre personne. S'il l'envoyé bonne , l'on s'en servira encore mieux, et le Roy ne sera obligé qu'à le laisser aller à Venise et ne le priver pas de liberté; ce qui n'empescbera pas qu'on ne fasse ensuite ce qu'il faudra pour TEstat.
» Mon advis est donc que vous disiez à l'abbé de La Rivière : M. le cardinal ne vous a pas voulu donner parole que le Roy laissast aller librement Monsieur à Venise sans le voir , au cas qu'il luy envoyast une entière confession de ce qu'il sçait; et cependant pour vous montrer qu'il fait toujours plus qu'il ne promet , il m'a escrit pour conseiller au Roy de donner ce consente^ ment à Monsieur : ce que je feray très-fidellement . et en ce cas je vous donoeray. par commandement du Roy. la parole de Son Eminence. Ainsi il ne tiendra qu'à Monsieur qu'il ne sorte encore une fols du mauvais pas auquel il est. selon vostre proposition, par l'Intervention du cardinal.
» J'ay donné parole à M. de La Rivière qu'on ne dira point à Monsieur que la confession est deffectueuse ; seulement je luy ay dit qu'il faut que la déclaration de Monsieur soit signée de luy et contresignée de Goulas.
» Il eût bien désiré en avoir un projet, mais j'ay estimé qu'il vaut mieux que ces messieurs agissent à leur mode. Je vous ad voue que je ne crois point que Monsieur déclare la vérité ; et , en ce cas , il Caudra advancer les troupes vers luy san» y perdre aucun temps , et je crois mesme qu'en attendant la déclaration il ne faut pas différer leur marche. Je crois qu'il est bon que M. Goulas apporte la déclaration de Monsieur avec M. de La Rivière. »
VI. Lettre de Monsieur au Roy, par laqueRe U luy demande pardon de sa faute,
m Monseigneur . je suis au désespoir d'avoir encore manqué à la fidélité que je dois à Vostre Majesté ; je la sQpplie très-humblement d'agréer que je luy en demande un million de pardons , avec un compliment de soumission et de repentance. J'espère de vostre bonté
fut aussi retenu à Casai d'une manière fort pa honorable pour lui : ce que J'ignorai dorHl
extrême. Monseigneur, que vous aurez malheureux esUt où me réduit vostre indigsUloB, (tf que le premier effet que vous m'avez commandé de fO« rendre de mon obéissance , et auquel je proteste d*avik satisfait très-sincèrement . me fera recevoir la grlee« le pardon que Vostre Majesté m'a fait l'hoimenr éêwm promettre par l'abbé de La Rivière, et qu'elle ttnmÊ conviée pour la tendresse et le bon naturel qu'elle •!«»• jours eus pour moy , à escouter favorablement lettjh^ humbles supplications qu'il luy en fera de ma pert. CM ce dont je conjure Vosire Majesté par son propre sMg; et par Thonneur que j'ay d'estre, Monseigneor, foM très-humble et très-obéissant serviteur et sojet ,
» GastoiI. t
VII. Lettre de Motuieur à Son Eminmuê
« Mon cousin , après avoir satisflilt au tammmÊÊ^
ment qu'il a pieu au Roy mon seigneur, me Wre, al M
conseil que m'avez donné, ayez agréable que Je im
prie qu'ensuite du pardon et de la grâce que voai m
obtenus du Roy mon seigneur, j'employe tousJoursTONi
générosité pour l'adoucissement de ce malheureu «M
où je me trouve. Je vous advoue , mon cousin • qa*i|rfi
toutes les choses qui se sont passées . il faut qitékû
fait un dernier eCTort sur vous pour vous obliger à nflf'
der en ce malheureux rencontre ; mais si vous pouiflli
voir la sincérité de mon cœur , je n'aurois aucua M|l
de craindre que vous ne voulussiez adjouster à tailél
gloire que vous vous estes acquise , celle de donner àj
fils de France toute Tassisunce et le secours qoll
demande. Je vousenvoyel'abbédeLa Rivière «uf
passage pour vous dire avec quelle réslgnatioa Je
fais cette prière, et celle de me conserver tout ^
vostre amitié. Je suis si résolu de vous donner de UÊÊ
preuves de la parfaite estime et de l'extrême alMki
que j'auray pour toute ma vie . que je suis asaetriqtt
vous aurez un jour une entière confiance en nef t é
que vous connoistrez que je suis aussi invkililliMtf
que je vous le proteste , mon cousin , vostre très alll'
tlonné cousin , ^
» GASTOir. >
VIII. Escrit de M. de La Rivière au nom âe Monekm, qu'il reconnoistra devant H. le chanetiier !•«•»' tenu en sa déclaration estre véritable.
a Au cas qu'il plaise au Roy promettre par escfttà remettre Son Altesse Royale en France , et à TiéfWi» ou à Ville-Franche , et de là à Rlois. dans la JoolstfMi de tout son appanage, avec une déclaration pour Ir don de sa faute, vérifiée en parlement. Son Royale m'a commandé de donner sa parole qu'il _ noistra devant M. le chancelier , qui le viendra txmSHt audit Trévoux ou Ville-Franche, avec une lettre de II Majesté , que ce qu'il a escrit etestoltdans l'adveadi* faute, que j'ay porté au Roy, est vray et fera ce qu'A ** pour reconnoisue la vérité de sa déclaration. Son àr tesse Royale reconnoistra aussi le traitté fttlt avee !•• pagne, avec toutes ses circonstances. Sa Mijarié' agréable que le présent papier me soit remis entre y mains dans trois semaines . si on ne satisfait au cfliii* lions ci-dessus mentionnées. Monseigneur m'a eal^ mandé aussi de dire qu'il désire le secret de eetteir
fûire. ^^
» Fait ce deuxième jour d'août 1648 , à FortlH^
bleau. ^ ^
«Signé La RiTiftitK.»
MBSIOIBRS DE MO^MTBESOR.
mn de mon côté , et me trouvai telblié par Monsieur, qu'il ne daigna iToir aucunes nouvelles ; mais, sur le i d*un si grand changement arrivé à ; des avis particuliers que j*avois reperdis pas le souvenir des ordres qui été donnés ; et comme roccasion de r me pressoitje m'en allai jusques à de Sedan , où je fbs informé de très- ; que le traité de Son Altesse avec le 9rt avancé. Ce fut à moi à penser de ' mes pas : ce qui ne m'étoit pas aisé, tous les passages des rivières étoient tre les déserteurs de milice ; et quoiit en ma vie des voyages fâcheux et € fût, pour le tem[)s qu'il dura , ce- Ta été davantage.
s des princes sont composées de beaurtes de gens ; mais il y en a peu qui sur honneur à leurs intérêts , et qui à soulager leurs amis lorsqu'ils se t embarrassés dans des affaires dont i leur est pas favorable. J'en ni pourré de fidèles dans des traverses qui rrivées : le sieur de Roussillon me lans mon besoin qu'il étoit tel en t ; car il quitta Monsieur en deux hdelà de Lyon, et fit ce long chemin HTlir que Sa Majesté et le cardinal larottre beaucoup d'aigreur contre Altesse peu d'affection a me garantir •ion dont j'étois menacé. Pour ea effet , J'allai en Périgord , où J'étois que je n*avois rien à craindre, pour lance que cette province a de tout Ignée à notre maison (l) ; et le sup-
aii par U Roy à Monsieur des demandes m Vescrii cy-dessus , au cas qu'il exiêst porté par iceluy,
onys , etc. , après ayoir entendu ce qae Rivière nous a dit par le commandement e d*Orléans , dont le contenu est ci-dessus ons par la présente que nous accordons é e ce qui paroist qn*tl demande par ledit quMl exécute de point en point ce qu'il a imoln de quoy .etc. »
MRl de Monsieur de vivre en particulier § $ans charge ny train , que celuy qu'il léy luy ordonner.
Us de France , etc. Après avoir donné une itlon au Roy du crime auquel le sieur de iraBd-escuyer de France , nous a fait tomciianies sollleltationa , recourant à la clé- Mi^estè • nous déclarons que nous nous éoiemeDt obligés et bien traittés, s'il plaist nous laisser vivre comme simple particujaume , sans gouvernement , sans coropa-
plial cependant, en continuant les obligations qu'il avoit commencé d'acquérir sur moi , de vouloir retourner vers Son Altesse pour que Je fusse informé de ce que j'avois à devenir, et de lui dire hardiment de ma part que Je ne pouvois être en peine qu'autant qu'il voudroit que Je le fusse ; et que cela étant , j'étois hors de toute appréhension. Il s'acquitta de la commission qu'il avoit eu agréable de prendre avec toute la diligence et le soin que Je pouvois désirer, et revint me trouver ainsi qu'il me l'avoit promis, pour me porter, en termes exprès , ordres de Monsieur de sortir de France, parce que le séjour que j'y ferois lui pourroit nuire. Il y a une particularité qui mérite bien de n'être pas oubliée : deux jours avant que j'eusse reçu ce commandement , Son Altesse avoit été interrogée à Yîllefranche par M. le chancelier , assisté de douze maîtres des requêtes ou. conseillers d'Etat, en présence desquels elle déclara par une très-longue déposition toutes les particularités des choses les plus secrètes; et comme il n'y en pouvoit avoir aucune, dans la vérité de l'affaire , suffisante de me faire tomber en crime, sa bonté , sans doute surprise, lui laissa consentir qu'il fût mis dans le douzième article que, si J'avois fait quelquetraité avec le sieur de Thou ou autre , elle le désavouoit. Elle savoit pourtant bien que cela ne pouvoit être , et que je n'étois point capable de rien faire à son insu, et principalement dans une occasion si considérable et de telle conséquence. Néanmoins je fus nommé de cette sorte dans un acte qui sera un titre à la postérité , que les princes de sa naissance ont peu accoutumé de donner (2). Je passai en Angleterre avec d'extrêncies
gnie de gendarmes , ny de chevaux-légers , ny sans pouvoir prétendre Jamais pareille charge ny administraUoD, telles qu'elles puissent estre, et à quelle occasion qu'elles puissent arriver. Nous consentons, en outre, k la vie particulière que nous supplions le Roy de nous laisser faire , n'avoir aucun train que celuy qu'il plaira à Sa Majesté nous prescrire , et ne pouvoir tenir auprès de nous aucune personne que Sa Majesté nous tesmoigne luy estre désagréable : le tout sur peine de descbeoir» par la moindre contravention à tout ce que dessus, de la grâce que nous supplions Sa Majesté de nous accorder , ensuite de la faute que nous avons commise. »
(1) La baronnie de Dourdeille était une des premières du Périgord.
(2) Voici les deux pièces dont parle Montrésor:
Déclaration de Monsieur, contenant la confession de tout ce qui s'est passé en la eonepiration de Cinq- Mars,
« Gaston , flls de France , frère unique du Roy, duc I d'Orléans , estant touché d*un véritable repentir d'avoir
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difficultés: eequi ue fut pas compté pour graod'clîose.
Le cardinal de Richelieu mourut la même année ; et le Roi celle d'après. En continuant les procédures commencées contre moi , je fus crié à trois briefs jours, mes biens arrêtés , et eus à souffrir, dans mon absence , tout ce que la violence exige contre les innocens par les formes ordinaires de la justice, à ce que le cardinal prétendoit mal à propos , parce qu'elle cède à l'autorité dans de semblables rencontres.
M. de Thou , mon cousin germain, mourut à Lyon, par jugement donné par des commissaires, et M. le comte de Réthune, mon intime ami , fut accusé, par \st plus lâche calomnie qui se puisse jamais inventer contre une probité aussi reconnue que la sienne , d'avoir révélé le secret du traité d'Espagne. Enfin je fus le dernier, de tous ceut qui étoient en peine pour les intérêts de M. le duc d'Orléans , qui revint en France de l'exil où j'étoisallé par son commandement. Dans le temps de mon séjour en Angle-
encore roanqué^ à la fidélité qae je dois au Roy, mon sefgneur, après tant de tesmoigiiagcs que j*ay rcceusde son cxtrcsme bonté en de semblables Tautes , et désirant de tout mon cœur me rendre digne de la grâce et du pardon quMl a pleû à Sa Majesté me promettre par Tabbé de La Rivière, je luy ad\oue sincèrement toutes les choses dont je suis coupable et dont j*ay eu connoissance.
j» Je déclare et confesse à Sa Majesté que, depuis le voyage d'Amiens de Tannée dernière » j'ay esté sollicité plusieurs fois par M. le Grand denostre Intelligence avec luy , pour tascber de mettre M. le cardinal hors des affaires ; à quoy j'ay résisté d'abord ; mais m'ayant après asseuré , en une autre entrevue, qu'il avoit la parfaite confiance du Roy , et me voyant pressé d'aller au voyage de Languedoc sans employ et sans raison, ce me sembloit , j'entray eh liaison avec luy d'autant plus vdlontiers qu'alors il m'asscura du service de M. de Bouillon , et qu'il medonneroit Sedan pour retraitte, en cas de besoin.
» Quelques jours après, par une entrevue avec M. le Grand et M. tic Bouillon, nous résolûmes, pour acheminer nos desseins, que M. le Grand dcmcureroit près de la personne du Roy et que je me retirerois à Sedan avec M. de Bouillon ; que nous feiions un traitlé avec l'Espagne , dont la principale condition seroit la pàii générale pour attirer le peuple à nostre parly ; que cependant que le Roy seroit à Perpignan , nous entrerions en armes en France , proposant ladite paix. Mais tout ce dessein ne fut point exécuté , M. le Grand, ne le jugeant plus nécessaire , s'estant Imaginé depuis que sans cet embarras il pouvoit parvenir à ses fins.
» Toutefois, comme la proposition de traitter avec l'Espagne fust pluslôt différée que rompue , e mis entre les mains de Fronlrailles , à Paris , au mois de janvier dernier, deux blancs signés de mon nom seulement, dans un petit papier, pour en faire deux lettres. Tune adressante au roy d'Espagne et l'autre au comte duc. Lesdits blancs signez ont esté remplis par Fontraillcs, à ce qu'il m'a dit : ce que je crois d'autant plus véritable que j'ay eu les deux responses , toutes lesditcs lettres en créance sur Frontrailles.
terre, je me trouvai non-seulement abaodoniM mais tellement oublié par Son Altesse, que J tomberois pour elle en confusion si j'étois ew traint d'en faire la relation entière. A naoïi r tour, je fus reçu comme un gentilhomme qui par curiosité ou pour son divertissement parti culier, auroit fait ce voyage. Cette manière i procéder d'un maître qui m'avoit si souvent ei posé pour son service me toucha sensiblemeal toutefois je me résolus de n'en point faire dV clat, et à différer le dessein que J'avois pria è me retirer , plutôt pour la satisfaction de an amis que pour la mienne , que je ne poavaii plus rencontrer après des traitemens si rod», Trois mois s'étant écoulés dans ces sujets di mécontentement , qui anroient irrité la palican des plus sages et des plus modérés, et me voyaal si déchu des avantages que d'autres AÉ SonAltcsse m'avoit accordés, je crusqa*il9roit injurieux à mon honneur d'atte^idre ptai long-temps à exécuter ce que j'avois projeté. Pour en augmenter les raisons , Je pris ceci*
» La créance estoit de demander une armée de mille hommes de pied et de quatre mille chevaui év vieilles troupes d'Allemagne , et de l'argent ralsoBMblément pour faire des levées en France. Il y aroitqiil': ques autres articles pour ma ^bsistance , et pour tfrir des lettres pour ma retraitte en toutes les places , fl/oi avois besoin. Il y avoit aussi un autre article poarli subsistance de deux grands seigneurs , qui a*estolêot|ll nommés autrement , mais eiïectivementc'estoieBtni de Bouillon et le Grand.
» Dans toute cette affaire, j'ay parlé deux fbtsàlLà Tbou à Paris , que je trouvay informé ; H me dH fril avoit vcu M. de Beaufort et qu'il l'avoit troafé lÉt froid; ensuite de quoy, à mon arrivée à Ëlols.jeltvfe et le trouvay de la mesme humeur , toot^foii ■• faisant quelque proposition , à quoy je ne iD*aci«H| pas.
» Depuis , Fontraillcs me vint trouver & CbamM pour me dire que les affaires de M. le Grand allokBt maK't qu'il falloit pourvoir à nostre seureté. Sarqaof j'envoyay le comte d'Aubijoux en Savoie, à H. deBorf' Ion , demander une lettre de luy , pour me foire recMilf à Sedan , laquelle il m'envoya.
» Ensuiiie de ce , M. le Grand m'envoya un cosia pour me dire qu'il estoit en très-mauvais ^tat aapvèiAi Roy , et ce que je voulols qu'il devinst. Je lûy masàl de se trouvera Moulins-en-Gilbert, le quatriemu ^ juillet, et qu'il se retirast avec moy au Comt^, etdetti Sedan : mais le courier trouva qiî*il estoit arresté.
» Si , outre tout ce que dessus , il se trouve fitalf>a négociations faites par Montrésor avec M» de Tk0* ou quelques autres de mes gens aveedautr9S, din0 ment ou indirectement , je les désavoue, cammêUt ayant faites à mon insceu.
» Je proteste devant Dieu , et je supplié ment Sa Majesté de croire que la présente dédaialH que je luy fais est très-sincère et véritable, et qoedM tout ce dont j'ay eu participation , et qui peut estre à ma connoissance en cette affaire, dont J'en très-humblement pardon à Sa Majesté. Ea de quoy j'ay cscrlt et signé de ma main la
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1er à Monsieur de deux affaires qu*il romises, qui ne pouvoient recevoir Qculté ; il m'en refusa pourtant d*une isobligeante, que je vis bien qu*il ne s remettre la résolution que j'avois ne Je n'avois retardée que pour obserle bienséance et de respect vers Son !t pour les considérations dont Je me »pliqué. Peu de jours ensuite , Je le agréer le traité que j'avais fait de ma sbef de sa vénerie , qui ne venoit point afaits^ear je l'avois récompensée aux celui qui la possédoit avant moi.
Monsieur eut à me dire ne consista piérir pourquoi je m*en voulois déis lui ayant représenté que c'étoit la isité de mes affaires qui m'y obiigeoit, par cette raison qu'un maître qui plus considéré n'auroit pas si aisé- 16, j'en obtins la permission , sans me icun témoignage d'y désirer aulre- *voir. Quinze jours se passèrent après
dé à mon secrétaire de la contre - signer, ijgaepcrce, ce 7 juillet 1612.
» Signé GASTOtf.
» Et plus bas , GooLAS.
lié, tournés :
avoir escrit le contenu de l'autre part , je aivenii d*avoir obmis la response qui me fut ignc, qui fut qu'ils me fourniroient ladite emier de juillet , qu'ils me donneroient quale escus pour faire lesdites levées en France, ne escus par mois, comme ils avoientfait en ^e traité me fut apporté à Blois , signé du et ne Payant pas voulu signer , je Tay gardé 1^ prise de M. le Grand , que je Tay bruslc. i envoyer la ratification à don Francisco de aeje n'ay pas fait, (jour et an que dessus.
» Signé Gaston.
» Et plus bas, GouLAS.
mné à l'original par moy conseiller et secré-
» BoUTniLLIER. »
aration de Monsieur, pour ce qui concerne Son Eminence.
, fils de France . duc d'Orléans . et fVèrc unlf, ne pouvant pas assez exprimer à mon confiai de Richelieu quelle est mon extrême douir pris des relations et correspondances avec i . Je me sens d'autant plus obligé à luy déclaimeDt ce qui est venu à ma connoissance, qui ier M personne , et particulièrement sur Tafùa, dont l'abbé de La Rivière m'a parlé de sa 'intercession favorable qu'il m'a promise par pour obtenir du Roy, monseigneur, la grâce demande , me fait croire certainement, dans eftat où je me trouve, un effet très signalé
m'étre mis en état de me procurer la liberté entière que j'avois souhaitée avec tant de passion et à de si justes sujets, à la fm desquels je fus au Luxembourg pour la demander à Son Altesse , sans perdre l'honneur de ses bonnes gi'âces. Elle y résista véritablement dans des termes dont j'aurois tort de me plaindre , et beaucoup plus honnêtes que ceux desquels elle s'étoit servie lorsque je lui avols demandé celle de tirer récompense de la charge que J'avois dans sa maison ; et j'avoue que si je n'eusse été trèsassuré que ce refus venoit plutôt de l'appréhension du reproche qu*elle craignoit de s'attirer, que d'aucune bonne volonté qu'elle eût conservée pour moi, peut-être me serois-je retenu d'insister davantage. Je savois ausst de certaine science que mon exclusion avott été stipulée auprès d'elle avant mon retour d'Angleterre , sur la créance que les ministres qui avoicnt succédé à l'autorité du cardinal de Richelieu lui avoient fait prendre que Je n'étois pas propre à demeurer à son service avec quel-
de sa générosité , tellement que je luy déclare et advoae que la vérité est que M. le Grand me convia de me trouver à Lyon . me disant que la conjoncture y seroit très-favorable , sans s'expliquer davantage, et que le Roy estolt en très-mauvaiise humeur contre i!^. le cardinal , mal satisfait du voyage qu'on luy faisoit faire et du mauvais succez des affaires du Roussillon , sous le commandement du mareschal de Brézé ; mais je ne m'y voolus pas trouver, son Intention m'eslant suspecte, et craignant quelque autre chose de pire dans le cœur , qu'il n'eust osé me dire : ce qui n'est pourtant qu'un soupçon dont je n'eus pour Xori ny depuis p\uÉ grande lumière. M. le Grand me dit encore qu'il y ferdlt trouver M. le mareschal de Schomherg , du sceu du Rey et à l'insceu de M. le cardinal ; ce qui pourroit Teslonner et luy donner beaucoup il penser , voyant que Sfl Biajesté auroit fait une pareille chose sans luy en donner advis. Je proteste devant Dieu et prie M. le cardinal de croire que je n'ay pas eu une plus grande connoissance de ce qui peut regarder sa personne, et que pour mourir Je n*aurois jamais preste ny VoreiUe , ny le dotut à la moindre proposition qui eût esté contre elle , en quelque façon ou en quelque temps que ce peutt estre, ma conduitte passée en est une preuve suffisante ; et Dieu m'a fait la grâce de me donner de si bonnes inclinations , que j'auray toute ma vie en horreur de si damnables pensées pour la moindre personne du monde , et à bien plus forte raison pour une qui est si précieuse et sacrée , que je prie Dieu de conserver longuement pour la France , et pour mon bien particulier que je veux attendre à espérer entièrement d'elle. En tcsmoin de quoy j'ay escrit et signé de ma main , et commandé à mon secrétaire de contre-signer la présente.
» Fait à Aigueperce , le 7 juillet 1612.
» Signé Gaston,
» Et plus bas , GouLAs.
» Cotlationné à l'original par moy conseiller et secrétaire d'estat,
» BorTHILURB. •
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que sorte de crédit : ce que Je ne puis attribuer qu*à ropinion très-bien fondée qu'ils avoient conçue, que je ne chercherois que sa gloire et la réputation d'un prince de sa naissance, qui devoit être soutenue par des actions capables de le conserver dans le rang qu'il étoit obligé de tenir; et n'étant point un homme intéressé, que je ne serois jamais leur dépendant. La Rivière assurément, sans une si puissante protection que la leur, ne m'auroit formé aucun obstacle que je n'eusse facilement surmonté. Ainsi je ne le mets point en considération , les voies que j'avois pour ce qui pouvoitétreà démêler entre lui et moi m'étant trop connues pour ne m'en pas servir, s'il n'eût été appuyé que de ses propres forces.
Dans ce discours , qui contient en substance les sujets véritables que j'ai eus de me rendre libre, {e me suis abstenu de rapporter beaucoup de particularités encore plus essentielles que celles que j*y ai employées. Je supplie ceux qui prendront la peinç d'en faire la lecture de vouloir exactement considérer la sorte de laquelle J'ai été traité par Son Altesse, remarquer la patience que j'ai fait parottre à le souffrir, et la manière de laquelle je me plains ; et ayant obtenu d'eux ce que je crois désirer avec raison pour l'éclaircissement de la vérité , j'ose me promettre qu'ils ne m'accuseront pas de m'étre trop précipité à me retirer, comme quelquesuns me l'ont voulu attribuer, et qu'ils conviendront qu'il étoit impossible d'eu user autrement pour se conserver dans le monde avec quelque estime. Je proteste avec vérité qu'il ne m'en reste nul regret , ni , selon mon opinion que j'ai assez examinée , aucune occasion juste d*en recevoir le moindre reproche.
L'aigreur qui avoit été inspirée à M. le duc d'Orléans contre moi pour m'étre retiré de son service, ne pouvoit lui permettre de différer longtemps à m'en faire ressentir les effets : et comme les princes qui ont la puissance en main trouvent aisément les occasions d'opprimer ceux qui ne leur sont pas agréables , celle de la détention de M« le duc de fieaufort sembla fort à propos à Son Altesse pour me donner des marques de son indignation. Une heure après qu'il fut arrêté dans le Louvre par Guitaut , capitaine des gardes de la Reine, nous jfûmes avertis, le comte de Béthune et moi , par un homme de qualité , que nous serions compris dans cette disgrâce , et que ce seroit plutôt par la prison que par i'éloignement de la cour. Si nous eussions suivi l'opinion de celui qui étoit venu nous donner cet avis , nous aurions pris dès ce moment le parti de nous mettre à couvert du péril
qu'il jngeoit que nous avions à courir d^étrc tenus ; lâais préférant les conseils que non rions de notre innocence à tous autres , i délibérâmes de n'user d'aucunes nouvelles ] cautions pour notre sûreté , estimant la de rencontrer entière dans la sincérité de nos lions. Nous attendîmes dans cette confiaoei que Ton voudroit résoudre et ordonner sar tre sujet , et convînmes cependant de den rer fermes dans cette résolution, nonobi toutes propositions et avis contraires que i pussions recevoir. Après l'avoir ainsi arrêté tre nous, je fus voir mesdames les dudie de Vendôme et de Nemours dans leurs afl tions , et me retirai assez tard à mon logis lendemain nous usâmes comme nous avions coutume , excepté que nous primes soin de n tre nos affaires en état de n'avoir aucun end ras qui nous pût donner de la peine , quelq événemens qui pussent arriver. Je fis deni trois visites le matin , et revins à onze bel au logis du comte de Béthune m'informerdf qu'il avoit appris. Le comte de La Châtre étoit rendu , assez alarmé en son particulier avec d'autant plus de raison qu'il avoit à i dre l'une des plus considérables charges royaume, enviée de beaucoup de gens , et i tout du maréchal de Bassompierre, qui Tv autrefois possédée. L'ordre avoit été déjà do de nous bannir, le comte de Béthune et n Texempt des gardes du corps du Roi , qé avoit eu la commission , nous ayant trouvés semble , Texposa avec la civilité qui dépeM de lui , et dans des termes qui nous faisokirt sez paroître que Sa Majesté vouloit être eb Il nous fit le commandement de sortir de V dès le même jour ; et à peine s'étoit-il sépart nous , que M. le duc de Longueville entrât nous dit qu*il avoit beaucoup de déplaisir l'ordre que nous avions reçu, dans lequel reconnoissoit avoir usé de trop de préeipitali parce que Ton s'étoit édairci que nous ne \ions pas être traités avec cette rigueur, i ayant donné aucun sujet.
Ce discours fut accompagné de force con mens , et de plusieurs assurances de l'homi de son amitié ; il eut agréable ensuite de m rer à part, pour me demander ce que Je Jug qu'il y avoit à faire, dont il me prlolt de parler librement. Je le fis comme il me 1^ ordonné , en lui faisant voir que la vérité ag été si facilement reconnue , il n'y avoit rta plus aisé ni de plus juste qu'à changer Ta que nous avions reçu par les mauvais ofBeei nos ennemis. Pour ce qui regardoit le conti Béthune, qu'il étoit digne d'être considéré
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à personne, qui valoit beaucoup, et par les enriees de monsieur son père utilement rendus i I*Etat ; que le comte de La Châtre devoit nui être à couvert de Teffet des bruits qui couratent de la résolution prise de l'éloigner par in mêmes raisons de son mérite et de son innoeenee. Je le trouvai surpris du peu de souvenir fBe J'avois eu de moi , ne m*étant point nommé ; mis je n*avois garde de lui faire aucunes propoiitions sur mon sujet , pour l'intérêt que J'y posvots avoir, parce qu'étant résolu à me retirer, il m*étoit égal que ce fût par mon choix ou jÊt Tordre de la cour, qui ne me blessoit en façon du monde , ma conduite ne me l'ayant pas attiré. S'étant approché de ces messieurs et de eeu qui nous avolent fait la faveur de nous velir voir sur ce commandement , dont la nou- Ydle s'étoit épandue , il y en eut un de la comfignle, emporté par l'affection qu'il avoit pour B0DI, qui s'échappa de dire qu'il étoit bien teangeque nous eussions à souffrir étant inno- MDS , et que ce fût pour Tintérêt de personnes ipi avolent vécu en sorte à notre égard, que BBOS avions d'extrêmes sujets de nous en plaindre. Je n'en voulus pas convenir, mon opinion qnnt toujours été que les malheureux doivent être soulagés, et que ceux qui les blâment dans h temps de leur mauvaise fortune font une actim, surtout lorsqu'il s'agit de leur intérêt partlcolier, qui répugne à la charité, et à l'honneur frïl y a de ne rien ajouter de fâcheux à leurs A^grâces. M. le duc de Longueville approuva <|K J'eusse pris la parole pour témoigner que iHM mon sentiment et celui du comte de Bétlmie , dont je ne fus pas désavoué , quoique , àrapporter les choses dans la vérité , lui ni moi Amions aucune occasion de nous louer de la ttnière qu'ils avolent usé vers nous, après ce qds'étoit passé en diverses natures d'affaires, dtt» lesquelles nous ne leur avions pas été Iwtiles.
La condition de SainMbar, mon cousin-ger- VNdD, ne fut pas meilleure dans cette conjonctnre que la nôtre. L'exempt qui nous avoit porté Tordre de nous retirer lui en fit un pareil commodément; et sur ce qu'il lui dit que la Reine v<Niloit qu'il s'en allât dans l'une de ses maisons, fl lai répondit en riant qu'il s'apercevoît bien 9K Sa Majesté avoit été aussi mai informée de iOD bien que de ses crimes , et qu*il s'en iroit ^ Hollande pour lui témoigner son obéissance. P^r employer le reste du temps que nous avions à demeurer à Paris , nous fûmes rendre te visites de respect et de devoir auxquelles '^^His ne pouvions manquer, et entre les autres ^ U. de Vendôme , qui nous traita de la plus m. c. D. M., T. m.
étrange façon que des gens comme nous , chassés sur le prétexte de M. de Beaufort, son fils , le pussent être dans une semblable occasion. Il s'attacha fort à condamner sa conduite , et le blâma particulièrement de ne s'être point voulu lier d'amitié et d'intérêt avec La Rivière , quoiqu'il le lui eût souvent conseillé; qu'il ne doutoit point que ce ne fût notre considération qui l'en avoit empêché, qui étoit aussi la cause effective et véritable de son malheur et de sa disgrâce.
A ce discours si choquant , tenu très-mal à propos , et fort éloigné de ce qu'il savoit en sa conscience , je ne pus me retenir de lui dire que je le suppliois de se bien souvenir que toutes ses conférences secrètes s'étoient passées sans notre participation; qu'il y avoit plus de deux mois que nous ne voyions plus ni lui ni monsieur son fils , et que nous étions bien informés que, dans toutes les mesures qu'ilsavoient prises pour s'établir à la cour, nous n'y avions pas été désirés. Il me demanda assez aigrement si j'en étois bien assuré. Je lui répondis que oui , mais que le comte de Béthune et moi n'étions venus le voir pour entrer en conteste avec lui ; qu'il nous suffisoit de la connoissance certaine que nous en avions eue, et de lui donner celle d'être plus ses serviteurs dans sa mauvaise fortune , que nous le serions si elle étoit meilleure. J'ai remarqué en sa personne un procédé qui contrevenoit entièrement à la bienséance et à l'usage ordinaire : les hommes doivent être , sans comparaison , plus constans dans les adversités que les femmes , dont la foiblesse mérite d'être excusée. Néanmoins il étoit au lit, tellement abattu qu'il n'étoit pas connoissable; et madame sa femme, levée, recevoit les visites qui lui étoient rendues avec une constance que l'on ne sauroit trop estimer. Je ne dois pas oublier qu'étant allé voir Saint-Ibar avant notre séparation , que je prévoyois d'une grande longueur, nous y rencontrâmes M. le duc de Longueville , qui , avec beaucoup de soin et de bonté , s'étoit employé pour faire rétracter l'ordre que nous avions reçu.
Les considérations qu'il lui plut de nous apprendre qui s'y étoient opposées furent celles de l'autorité royale et de la dignité do ministre , qui ne permettoient pas un changement si soudain ; que véritablement l'intention de la cour étoit de réparer le tort qui nous avoit été fait , mais qu'il étoit absolument nécessaire, pour sauver les apparences , que ce fût avec le tempérament convenable à la qualité de ceux qui s'en étoient mêlés.
Satisfaits , comme l'on se peut imaginer^ des
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jet, tant que j*al été à son service , que celui de sa gloire et de mon devoir. Plusieurs affaires de conséquence m'ayant lora été confiées par Son Altesse , je me rapporterai volontiers à ce qu'elle-même en dira, si jamais elle s*est aperçue que mon intérêt m'ait été en aucune considération , et si la crainte de la peine ou du péril ont retardé un seul moment l'exécution de ses ordres et l'obéissance que j'ai due à ses commandemens, après l'avoir suivie dans toutes ses disgrâces au-dedans et au-dehors du royaume, ra'être trouvé abandonné diverses fois de sa protection, et des assistances que j'en de vois espérer et attendre, sans me pouvoir reprocher d'avoir rien contribué qui m'exclût de les recevoir; vu aussi ma patience exercée dans des rencontres les plus rudes qui puissent arriver à un gentilhomme qui suit, par une pure affection, la fortune d'un prince. Je ne crois pas, si l'on prend la peine d'y faire réflexion, que l'on veuille trouver à redire au soin que j'ai pris d'établir mon repos, en me retirant d'auprès d'un maître duquel j'étois si peu considéré , et d'autant plus que ses persécutions étant finies avec la vie et l'autorité du cardinal de Richelieu , je lui étois fort inutile , n'y ayant rien de plus certain qu'il n'y avoit que ses malheurs qui m'eussent procuré de l'emploi auprès de lui.
Bans ce discours , par lequel je prétends justifier ma conduite, je garderai ce respect à M. le duc d'Orléans de n'y mêler que les plaintes qui sont nécessaires pour faire évidemment paroitrc que je n'ai point failli , et qui peuvent servir à donner connoissance des raisons essentielles qui m'ont obligé d'en user ainsi que j'ai fait. Si ceux qui se sont avisés de dire les sentimens et les motifs de ma retraite se fussent expliqués avec cette retenue , et parlé avec plus de modération, ils m'auroient déchargé du soin d*écrire des vérités que j'aurois eu plus de satisfaction de passer sous silence , que d'être réduit à les faire savoir. Ce n'est pas que ce qu'ils ont dit de moi soit fort injurieux, puisque, par leur aveu propre, ils m'ont laissé la qualité d'homme sincère et incorruptible, et reconnu pour n'être pas absolument indigne de servir un prince dans des affaires difficiles : mais pour venir aux fautes qu'ils m'ont attribuées, ils ont publié que Je me suis précipité mal à propos à me retirer, SOT ce que je voyois La Rivière préféré à moi , et prendre la place que j'avois tenue lorsqu'il n'y avoit que des persécutions à souffrir; que j'avois agi dans cette action par le caprice d'un esprit ulcéré , et contre les règles de la prudence , qui me conseil loit de dissimuler le mé-
contenteineut que j'en recevois , afin d'attendr des conjonctures plus favorables pour rentre en créance auprès de Monsieur ; et quMndubfita blement les divers changeroens de la cour m les eussent présentées , si je ne me fusse mis hor d'état de m'en prévaloir. Ce discours a quelqii vraisemblance , et seroit capable de persuade ceux qui ne le voudroient pas pénétrer ; mai nonobstant qu'il ait été inventé avec assez d'à dresse et d'artifice , il n*est pas si difficile d'; répondre que je ne le puisse faire dans la suit de cette relation , par laquelle je m'expliquen ingénument de la vérité des choses passéa Ceux qui ont remarqué de plus près ma faço d'agir sont vivans, et p«uvent servir de témoin s'il leur a paru qu'aucune envie détenir la prc mière place fût entrée dans mon esprit , et si par des soins particuliers que j'aie pris , ou qu mes amis se soient donnés pour moi , y a-t-il di mesures connues qui aient témoigné que j'euM le moindre désir de me la procurer. Je ne ni( rai pas que je ne me sois opposé de tout dm pouvoir pour empêcher La Rivière de l'occuper et si j'eusse fait autrement, je me serois rend coupable vers Son Altesse, parce que j'étois tiè assuré qu'en étant entièrement indigne , il c abuseroit , et ne tâcheroit à s'en servir que pou avancer sa fortune aux dépens de la réputatio et des affaires de son maître , qu'il livreroitti tant qu'il dépendroit de lui au cardinal de B chelieu. J'avois aussi à regret qu'un homme d sa naissance , que je savois être un trompes pour avoir vendu le parti dans lequel son devoi l'avoit dû engager de servir, fût considéré l'exclusion de beaucoup de personnes de quattt et de mérite, qui croyoient ne pouvoir soufU son accroissement sans un notable préjudice < sans une honte manifeste , à cause de la basses de son extraction , et de l'infidélité qui avm paru dans toutes les actions de sa vie. Si «U résistance a été un défaut dans ma conduite^ J ne veux pas seulement en être aricusé , car j désire d'en être convaincu; mais comme ce n'a pas le sujet effectif et véritable qui m'a <Mig à me retirer, je ne m'y arrêterai que pour dii que j'ai eu des considérations plus fortes (p celles que j'avois tirées de la mauvaise iutcU gence qui étoit entre La Rivière et moi.
En l'année 1 63G , Tunlon de M. le duc àHk léans et de M. le comte de Soissons leur doM lieu de former un parti contre l'autorité du cai dinal de Richelieu , qui cherchoit sa grandei et son élévation dans l'abaissement de la maiao royale.
Ils jetèrent les yeux sur Saint-Ibar et sur hm pour nous déposer le secret de leurs résolutiooi
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dont les oommencemens nous faisoient espérer des événeniens bien contraires à ceux qui sout arrivés du depuis. Dans les occasions qui s offrirent de leur rendre tous les services qui étment en notre pouvoir , je crois que je puis amirer qu'ils n'ont eu aucun reproche à nous &ire, et qu'ils reconnurent que les mesures qui avdent été concertées suffisoient pour achever avec facilité et réputation le dessein qu'ils avoient eotreprls, comme Texpérience Tauroit justifié^ A ees deux princes, auprès desquels nous avions rhonneur d'être employés, eussent eu autant de disposition à finir les affaires qu'à les commencer.
M. le duc d*Orléans sait mieux que pas un antre à quoi il tint ; mais, prévenu d'autres sentimeus, il suffit de dire qu'il ne le jugea pas à propos, dans la créance qu'il lui seroit plus avantageux de s'accommoder ; ce qu'il fit par Teotremisede M. de Chavigny et du père Gonbaa, son confesseur. Et bien que les intérêts de SoQ Altesse ne fussent pas ménagés de la sorte qu'ils le pouvoient être , au moins en succédat-il que Sa Majesté consentit à son mariage , et le dédara en public à messieurs du parlement de Paris. Quoiqu'il fût très-juste que l'on me eoBprit dans ce traité , et que ma sûreté y fût particolièrement stipulée, puisque j'avois eu la principale confiance de ce qui s'étoit projeté , je K màitai point que l'on s'en avisât ; et l'on Ht plus, car l'on ne se contenta pas de me laisser exposé j l'on usa de cette dureté vers moi de ne eéler tout ce qui concernoit l'accommodement, que Je souffris volontiers se conclure sans n'en plaindre, faisant toutefois connoitre à Son Âttene que j'etois mieux informé qu'elle ne Tavi^t peut-être cru. Les articles entièrement arrêtés, Monsieur alla trouver Sa Majesté à Orléans, où je ne méjugeai pas en état de le suivre. Lorsqu'il fut de retour à Blois ( avec la mauvaise satisfaction que l'on peut croire qui me devoit rester de la manière dont je me voyois ibaodonné), je pris la liberté de le supplier, aveele respect que j'étois obligé de lui rendre, de me permettre , étant fort inutile à son service , de me retirer hors du royaume , où j'aurois plus deitreté qu'à y demeurer, le cardinal de Ridwlieu ayant le dessein et le pouvoir de me Perdre. J'y i^outai que je croyois qu'il avoit intérêt pour sa réputation de souffrir que je prisse ^ parti, qui étoit le seul qui me restoit de me B*nmtir d'oppression pour l'avoir fidèlement ser- ^- ee que je ferois toujours avec le même zèle 9>*ll avoit reconnu et éprouvé dans ces dernières 'ci'coQtres. Je demandois si raisonnablement, ce ^ semblolt , que je ne voyois pas lieu d'être
refusé par Son Altesse; toutefois sa prudence n'en tomba pas d'accurd, sur ce que, m'éloignant de lui , M. le cardinal Tattribueroit à des nidations secrètes qu*il m'auroit confiées. Ce fut la raison qu'il m*allégua, et de laquelle il se servit pour vouloir que je demeurasse en France, dont il me fit un commandement absolu. Le hasard que j*avois à courir en obéissant ne fut mis en aucune considération : il fallut pourtant s'y résoudre ; mais j'avoue que j*etois outré dans mon cœur de voir ma vie et ma liberté comptées pour si peu , que de m*6ter par des ordres si précis les moyens de me les conserver , et même sans me dire une seule parole obligeante qui me pût assurer qu*il m*en eût le moindre gré. Je jugeai dès- lors à qui j'avois affaire , et me résolus dès ce moment que le présent me seroit une règle pour l'avenir, et cependant à trouver dans une vie retirée et particulière la sûreté qui m'étoit déniée dans la protection d'un mattre auquel je m'étois si entièrement dévoué. Je m'en allai dans une maison de campagne, où je passai six ou sept ans dans une solitude assez exacte pour faire croire que j'avois quitté toutes les pensées de me mêler des intrigues et autres menées qui déplaisent à ceux qui gouvernent. Cette retenue de laquelle j'usai me fit oublier du cardinal de Richelieu , et me mit à couvert de la persécution que je de vois attendre d'un ministre de son humeur , si j'eusse vécu autrement. Je voyois Monsieur lorsqu'il revenoit dans son apanage ; mais c'étoit assez rarement , et avec les précautions qu'il falloit observer , qui n'étoient pas inutiles. Le temps que j'ai ci-devant remarqué s'étant passé de cette manière à mon égard , Son Altesse, retournée à Paris, se laissa persuader par mciisieurs le duc de Bouillon et de Cinq-Mars, grand-écuyer de France et favori du Roi , de s'opposer à la domination du cardinal de Riche* lieu , qui étoit trop violente , à ce qu'ils lui faisoient entendre, et trop tyrannique pour être plus long-temps tolérée. Ils lui représentoient le peu de sûreté en laquelle étoit sa personne, et le déshonneur qu'il jecevoit , tant sur le sujet de son mariage , où sa conscience étoit intéressée , que sur une infinité d'autres qui ravaloient sa naissance et biessoient sa réputation. Leurs inductions furent si pressantes sur son esprit, qu'elles firent qu'il se résolut à traiter avec les Espagnols ; et pour cet effet Fontrailles , gentilhomme d'autant de mérite que j'en aie jamais connu , fut dépêché en Espagne avec des articles et des blancs signés de Son Altesse , de laquelle, durant que les choses s'ongageoient si avant , je me trouvois éloigné.
Le Roi partit pour le siège de Perpignan ;
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M. le Grand suivit Sa Majesté; M. de Bouillon fat commander l'armée en Piémont, et Son Altesse vint à Blois. Je n'étois lors en aucune connoissance de leurs desseins ; et il est très-vrai que je ne les eusse point approuvés , parce que la foi de quelques-uns qui s'en mêloient m'étoit fort suspecte y et que le parti d'Espagne duquel ils se vouloient appuyer étoit tellement foible et et de force et de réputation , qu'il n'y avoit pas matière de se promettre qu'il dût être si promptement en état de relever celui que Son Altesse essaieroit de former d'elle-même : et pour en dire plus positivement mon opinion, le fondement de leurs délibérations, ni les voies qu'ils ayo.ient tenues pour les faire réussir, ne ra'auroient satisfait en façon du monde, il fallut pourta^it , nonobstant cette répugnance , que dans ce qi^i arriva du depuis j'y eusse plus de part que je n'aurois désiré , s'il eût été à mon choix d'en accepter ou refuser la connoissnnco.
Son Altesse, dans cet embarras d'affaires, youlut me rapprocher d'elle, et pour ce sujet m'envoya commander de me rendre près de sa personne le plus tôt que je pourrois. J'eus un prétexte fort spécieux de m'en excuser , parce que j'étois incommodé au point de ne me pouvoir soutenir, pour m'étre démis les deux jambes quelques jours avant. La fatalité est une étrange chose I il y a des malheurs que l'on ne sauroit éviter: celui qui m'a toujours accompagné voulut que mes excuses m'attirèrent de nouveaux ordres qui me contraignirent, contre mon sentiment , d'aller trouver M. le duc d'Orléans à Blois. Il me parut , lorsque j'eus l'honneur de lui faire la révérence , par la réception qu'il me lit , qu'il n'avoit pas désagréable de me voir , et qu'il étoit en impatience de m'entretenir. Je ne me trompai pas; car il ne se donna le loisir que de me dire cinq ou six paroles dans sa chambre, en présence de quelques-uns des siens, qu'il passa dans son cabinet, duquel il me commanda de fermer la porte : ce qui me confirma qu'il avoit de nouveaux embarras , dont il avoit intention que j'eusse la confiance.
Son premier discours fut de la créance qu'il prenoit en ma fidélité , que je lui avois , à ce qu'il médit , conservées! entière , qu'il lui étoit impossible de me déguiser ses affaires et ses sentimens. Il me raconta ensuite tout ce qu'il avoit fait et résolu avec M. de Bouillon et M. le Grand , et m'ordonna de lui dire, avec mafranlëhise accoutumée et la liberté qu il m'avoit tou-
(I) Ce fut le duc d*0rl(^ans qui se chargea probablement de donnera Richcliru le traité fait avec l'Espagne, dont on connaissait Teiisteuce sans en avoir vu les ter-
jours permise, quelle étoit mon opinion dans ces occurences où il s'agissoit de tout ce qu*un prince de sa qualité avoit de plus considérable. Il la trouva si différente de la sienne , et tellement éloignée des conseils qui lui avoient été donnés , que je m'aperçus , dès l'instant que j'avœs l'honneur de lui parler, qu'il en restoit fort surpris , et d'autant plus qu'il s'étoit imaginé, rappelant le souvenir des choses passées , qu'il n'avoit qu'à m'ouvrir les voies d*entrer dans un parti, pour rencontrer eu moi le zèle etl'ardeor que j'avois témoignés dans celui de Tan 1686, qui avoit été entrepris sur des fondemens plm solides et des moyens mieux raisoimés.
Cette première conférence qu'il plut à Son Altesse que j'eusse l'honneur d'avoir avec elle ne s'étant étendue que dans des termes généraux, je fus nécessité ensuite par mon devoir, et pour l'intérêt de son service, de m'expliquer plus clairement de mon avis , et de le particnlariser davantage. J'insistai moins sur les défauts de rengagement dans lequel il me serabloit qu'il s'étoit précipité, et les fautes que j'estimois y avoir été commises en s'y emlMirquant , quoique très-grandes , qu'à lui proposer les expédiens que je jugeai plus propres à les réparer. Dieu sait, et Son Altesse aussi, si Je parlai en homme de bien et conformément an devoir d'un naturel françois.
Le traité porté à Monsieur par le vicomte de Fontrailles et le comte d'Aubijoux à Chambord, il s'en alla à Bourbon , où je n'eus point l'honneur de le suivre, pour éviter les soupçons qu'en auroit peut-être pris le cardinal de Rlcbelieu. Avant ce voyage. Son Altesse me donna diverses fois sa parole que je serois ponctaellement averti de tout ce qui surviendrolt dans le cours de cette affaire, et m'assura que, si elle étoit découverte et lui obligé à se retirer, il s'en iroit à Sedan , où il me commanderoit de me rendre avec la diligence que Je Jugerois nécessaire. Le comte d'Aubijoux fut dans ce même temps en Piémont vers le duc de Bouillon, pour tirer de lui les pouvoirs qu'il avoit promis , el les ordres à ceux qui commandoient dans sa place pour y recevoir Son Altesse toutes les f<^ qu'il lui plairoit d'y chercher sa sûreté. Ils loi furent remis par mondit sieur de Bonillon , etU les apporta à Moulins, si à propos, que Monsieur eût pu s'en servir s'il fût demeuré dans sa première résolution.
Le traité ayant été pénétré (1), et messieurs le
mes. On reconnaît par la pièce suivante combien le cardinal ministre comptait sur ce document pour faire faire le procès aux conjurés. Cette concession fut arrachée à
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Grand etde Thou arrêté* k NBrbonite,tnnts'cn diemin dcSedau, ainai qu'ellcine l'avoitotisuré, fUtatque Soa Altesse se disposât à prendre le qu'elle choisit la voie de la négociation (l),et
Ménutirt de Son Eminme».
(FnMDtet rcpeoHDt âr«flïlre Jci conjurés, je mo MliidTiitf qu'il est împoulble qu'il d'j jII un Icaillé pntkallcr hit eoir'eui : ce qui ftll qu'il tmdtt le de- ■MdtrmMoniicur.auMibienqucle iraltlé il'Eipagne. $1 reapeu «voir ce» deux piècei , le procèi Bcn fait aui primaien moi peine.
• 11 bol prétuppOKf n^cestalrcmenl, en parlnnl a U Hirlère , que le (raitU eil cumnie uau chose hort itc
• hlMjm TOQ* eitlmez du tout ojceisiire de ilonner nKU on pa*Mporl à Uoniltur pour iorlir bon du [■TiUBc, Je Tou* en «j envoyé un quri'iy drcASi^, aui paninnïtUDtlelIei au*quelle»il eii à propos de e'eiucher ^ïcineQiipde raiwni, que tou* Jugerez bien.
■ IpréfaToIrriilrepréieDteriuducd'Orl^aiia, noilre Mn, que le Tray lieu auquel il se doit rendre auprès «leNUre penoonc , particulièrement depuis la Taule où UUUNnbé depuis peu, lesiniUnceiet réiléréessuppIU (■iMM qo'il nous a fait faire de luy permettre de sortir ttBOMie rojanme, nous voûtons bien la tolérer, pulsfrï ■'■ pu Touin lulvrc no; conseils ny satlsraire à ce s vnr son deroir l'obiigeoii.
• En celle considération , nous commanitons k tous Ms fmeratiin de provluets . places . >it!cs , et k tous Mlns MM araciers, de laisser passer libremenl noslre<llt tiniTee ion Iraiu , composé de,..cheTaut, pour aller (Ttobe, d'où il ne pourra revenir dans nostrc royaume nis H>ic cipresse permission.
• Os Taraieon , et einqui»imt juillet 1042. a
tttfl d* Son Emltttnee à moniieur de CbaKigny.
• Ptu Je pense cl repense a l'alTaire de la conjuralion ^t MH.' le Grand . de Bouillon el de Monsieur , plus Je ntWMliqa'unedéclarBllon ingénue et entière de Uon- 'cvitrolt nécessaire. Parlant, je vous fais ce billet pour nû dire que si on peut l'avoir telle , en aueordsni à lansienr quelques conditions plus ad vaut ag eu ses que ^Utsqn'on s'est propos^es,jecruis qu'il ne faut pas per- ^n roccatlon d'aioir ladite déclaration, qui emporte avec *oy la délivrance du truiié lait en Espagne et de l'asso- *Ulioi faile en Frnnre.
■ S'il n*y a point d'espérance d'avoir une telle preuve *l«lt COiiJoratlon, Il faut suivre poncluellemenl le pre-
'bt projet; mais si on U peut avoir pour de l'argent , et quelques autres conditions que le Roy ju- ■epas préjudiciables el peuvent et doivent esire , toul est remis à la prudence du Boy el de ^Miqul ont l'honneur d'estre auprès de luy. *Out»ptiesmt}iiiUtt 1St-J. «
(i) Totel In principales pièces relatives à l'acrommodtmnt de Gaston d'Orléans avec le Rot . ncgoeiè par VibM de La Rivière.
I. LittTt it ilotitieuT d
dt Ckafigny.
■ Monsieur fie Chavigny , encore que jo vo) e bien par "W dernières lettres que vous n'estes pas saiisrnit de niijj '>q«e térjlablcmenl TOUS en ajez sujet, Jir ne laisse '"* de TOUS prier de IraTailtcr â mon arconimodemenl '^'^c Son Erainrnre, el d'atiendrc cei elTet de la tèrlla-
ble alTecllDn que vous avei pour moy , que Je crois qui sera plus grande que vostre eolère. Vous sçavez le besoin que j'en ay, et Jc! crois que vous ne manque ret pas. estant l'occasion la plus prciisanie pour mon repns. que j'auray Jamais. J'ay commandé à l'sbbd de La Rivière de vous rendre compte de toulcs choses , et de prendre Vosadviscl lessniire. EnDn, il me faut tirer de la peine où je suis. Vous l'avei déjà fait deui Ibis auprès de Son Eminenre. Je tous jure que ce sera la dernière fuis que je vous donneray de [lareils vmpluys. El je ne fais polnl decomplimens. Je les réserie quand vous m'aurez lire de l'embarras où Je suis .
» Je TOUS conjure que je puisse Toir Son Eminenrc ilcvan; le Boy ; car cela estant . tout Ira bien. » De Stoulins . ce âô juin it>\± .
II. Lellrede Moniieur à Son Eminence
a Mon rousin , je vous envoyé l'abbé de La RiTiéru pour vous dire ae que J'espère de vostre générosité : Je vous pile de prendre une certaine créanee en luy et de garder celle lellre pour m'csire un reproche éternel, en cas que je manque à la moindre chose dont II tous asseurera de ma part. Je prends Dieu à témoin de la sincérité avec Inquelle . mon courln . je vous fais celte protestation , et celle d'eslrc toute ma vie le plut Bdel de vos amis , el avec la mesme passion que je suis , mon cousin , vostre affectionné cousin ,
B C ASTON
D i)« .Udulini , es ïijuin lGi-2. n 111. A«iponi0 de Son Eminenee à ifortsi'Bur.
s Monsieur, puisque Dieu vcui que lesbommesayCDl recours à une ingénue et entière confessiou pour estre absous de leurs fauies en ce monde , Je vous enseigne le chemin que devez tenir pour vous tirer do la peine en laquelle vous esics. Vostre Altesse a bien commencé, c'est à elle d'acheier.et à sci serviteurs à supplier le Roy d'user eu ce cas de sa bonté en voslrc endroit, ainsi qu'elle y a grande disposition. C'est tout ce que vous peut dire cetuy qui désire vèritablemeni vostre contentement . et qui a toujours été et veut estre, eie.
■ Du dernier juin lOt-2. h
IV, Eicril de momieur de ta Rivière.
nSoD Atiesse m'ayant commandé de dire à U, le car' dinal le desplaisir sensible qu'elleavoil d'avoir lailly ,ei qu'elle d es iroit passionnément de le voir pour lui avouer tout ce qu'elle sçavolt , Son Eminence a voulu que je le disse au Roy . bien que je n'en eusse point l'ordre do Sadllc Allessc Royale, mais bien de faite tout ce qu'il commanderoit. A quoy ayant obéy . Sa Majesté m'a absolument commandé ri' cscrlre , ce que j'ay lait après une longue et respectueuse résislance de ma part.
B Monsieur m'a commandé de dire à Son Eminence qu'il désiroit le voir, qu'il le conjuioil d'obtenir sa grlce du Roy el l'oubly de sa faute ; qu'il avolt eu des liaison^ avec M. le Grand dont il eipllquerolt le détail k Son, Kminence; qu'il a volt aussi eu quelques liaisons avec M. de Bouillon et qu'il dirolt le particulier a Son Eminence, que Je ne scaj point. A costéeslesciii: à Rlonlftin,re20juintet2.>
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la commit à La Rivière, qui dépendoit entièrement du cardioal de Richelieu. M. de Bouillon
V. Mêtponte du Ray, qui doit estre mue au bas de Vucrit de momieur de La Rivière.
c Après ce que le sieur de La Rivière a déclaré de la part de mon frère. Je désire qu'il retourne le trouver pour luy dire que s'il m'envoye par escrit toutes les choses dans lesquelles il s*estolt engagé et ausquelles on l'a voulu porter contre mon service, et qu'il déclare franchement ce qu'il sçait, sans rien réserver, il recevra des effets de ma bonté , ainsi qu'il en a déjà receu plusieurs fois par le passé. Je désire que ledit sieur de La Rivière m*apporle promptemcnt response , et qu'il vienne audevant de moy.
» La proposition de La Rivière est , que si Monsieur confesse tout sans réserve . le Roy trouve bon que sans le voir il sorte du royaume pour aller vivre à Venise.
» Il témoigne croire absolument que si on veut luy donner la liberté il donnera ingénue et entière confession de toutes choses.
j» H m'a demandé plusieurs fois ma parole sur ce sujet; Je n'ay osé la luy donner, oe sachant pas si le Roy l'agréera ; mais ma pensée est qu'il n'y a pas de difficulté à le faire, parce que ou Monsieur envoyera une bonne et entière confession, ou une mauvaise et défectueuse , on le poursuivra avec des troupes , selon la résolution prise , et cependant ladite confession , quoyque mauvaise • servira à la conviction de ses complices, et à celle de sa propre personne. S'il l'envoyé bonne , l'on s'en servira encore mieux, et le Roy ne sera obligé qu'à le laisser aller à Venise et ne le priver pas de liberté ; ce qui n'empescbera pas qu'on ne fasse ensuite ce qu'il faudra pour l'Estat.
» Mon advis est donc que vous disiez à l'abbé de La Rivière : M. le cardinal ne vous a pas voulu donner parole que le Roy laissast aller librement Monsieur à Venise sans le voir , au cas qu'il luy envoyast une entière confession de ce qu'il sçait; et cependant poor vons montrer qu'il fait tousjours plus qu'il ne promet , il m'a escrii pour conseiller au Roy de donner ce consentement à Monsieur : ce que Je feray très-fidellement , et en ce cas Je vous donneray, par commandement du Roy. la parole de Son Emlnence. Ainsi il ne tiendra qu'à Monsieur qu'il ne sorte encore une fols du mauvais pas auquel 11 est, selon vostre proposition, par Tlntervention du cardinal.
p J'ay donné parole à M. de La Rivière qu'on ne dira pointa Monsieur que la confession est deffectueusc ; seulement Je luy ay dit qu'il faut que la déclaration de Monsieur soit signée de luy et contresignée de Goulas.
p 11 eût bien désiré en avoir un projet , mais J'ay estimé qu'il vaut mieux que ces messieurs agissent à leur mode. Je vous ad voue que Je ne crois point que Monsieur déclare la vérité; et, en ce cas , il fondra advancer les troupes vers luy sans y perdre aucun temps , et Je crois roesme qu'en attendant la déclaration il ne faut pas di^ férer leur marche. Je crois qu'il est bon que M. Goulas apporte la déclaration de Monsieur avec M. de La Rivière. »
TI. Lettre de Monsieur au Roy, par laquelle il luy demande pardon de sa faute,
« Monseigneur , Je suis au désespoir d*avolr encore manqué à la fidélité que Je dois à Vostre Majesté ; Je la sappHe très-humblement d'agréer que Je luy en demande un million de pardons , avec un compliment de soumission et de repenUnce. J'espère de vôstre bonté
fut aussi retenu à Casai d'une manière tionorable pour lui : ce quejignora
extrême. Monseigneur, que vous aurez eomi malheureux esut où me réduit vosbre indlgi que le premier effet que vous m'avez commam rendre de mon obéissance , et auquelje protes satisfait très-sincèrement . me fera recevoir I le pardon que Vostre Mijesté m'a fait l'hon» promettre par l'abbé de La Rivière , et qu'elle conviée pour la tendresse et le bon naturel qn'c Jours eus pour moy , à escouter favorablemen humbles supplications qu'il luy en fera de ma ] ce dont je conjure Vosire Majesté par son prc et par l'honneur que j'ay d'estre , Monseignei très-humble et très-obéissant serviteur et s^Je
» Gas
VII. Lettre de Monsieur à Son Emim
« Mon cousin, après avoir satisfait an c^
ment qu'il a pieu au Roy mon seigneur, me îi
conseil que m'avez donné , ayez agréable q\
prie qu'ensuite du pardon et de la grâce que
obtenus du Roy mon seigneur, j'employe tou^<
générosité pour radoucissement de ce malhen
où Je me trouve. Je vous advoue . mon cousin
toutes les choses qui se sont passées , Il faut
fuit un dernier effort sur vous pour vous oblig
der en ce malheureux rencontre ; mais si voi
voir la sincérité de mon cœur , je n'aurols ai
de craindre que vous ne voulussiez adjoustei
gloire que vous vous estes acquise , celle de d<
fils de France toute l'assistance et le secours
demande. Je vous envoyé l'abbé de La Rivière
passage pour vous dire avec quelle résignatii
fais cette prière, et celle de me conserver
vostre amitié. Je suis si résolu de vous donn<
preuves de la parfaite estime et de l'extrém*
que j'auray pour toute ma vie , que Je suis a
vous aurez un jour une entière confiance ei
que vous connoistrcz que je suis aussi invh
que Je vous le proteste , mon cousin , vosire
tienne cousin ,
» Gai
VII I. Escrit de M, de La Rivière au nom iê qu'il reconnoistra devant M. le chancti tenu en sa déclaration estre véritable.
« Au cas qu'il plaise au Roy proraeUre pai remettre Son Altesse Royale en France, eti ou à Ville-Franche . et de là à Blois, dans la de tout son appanage, avec une déclaration p< don de sa faute, vérifiée en parlement, S< Royale m'a commandé de donner sa parole i] noistra devant M. le chancelier . qui le vieml audit Trévoux ou Ville-Franche, avec une le Majesté , que ce qu'il a escrit et esloil dans l'i faute, que j'ay porté au Roy, est vray et fera c pour reconnoistre la vérité de sa déclaralioi tesse Royale reconnoistra aussi le traitté M pagne, avec toutes ses circonstances. Sa agréable que le présent papier me soit reml mains dans trois semaines . si on ne satisfait tiens ci-dessus mentionnées. Monseigneur mandé aussi de dire qu'il désire le secret ci
faire.
» Fait ce deuxième jour d'août 1643 , à
« Signé La En
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qàdqQes jours de mon côté , et me trouvai tellement onblié par Monsieur, quMI ne daigna me (aire savoir aucunes nouvelles ; mais, sur le bndt publié d*un si grand changement arrivé à Itcour, et des avis particuliers que j'avois reçu, Je ne perdis pas le souvenir des ordres qui m*avoient été donnés ; et comme roccasion de ks eiéeater me pressoit. Je m'en allai jusques à trais Ueacs de Sedan , où Je fus informé de très- [ bonne part que le traité de Son Altesse avec le \ Soi éloit fort avancé. Ce fut à moi à penser de I reienir sar mes pas : ce qui ne m'étoit pas aisé, peree que tous les passages des rivières étoient gardés contre les déserteurs de milice ; et quoique faie fait en ma vie des voyages fâcheux et péoibles, ce Ait, pour le temps qu'il dura , celil qui me Ta été davantage.
Les coors des princes sont composées de beaueoop de sortes de gens ; mais il y en a peu qui piéfrait leur honneur à leurs intérêts , et qui se piaioent à soulager leurs amis lorsqu'ils se Roeootrent embarrassés dans des affaires dont leneeèsne leur est pas favorable. J'en ai pourtiit ^[trouvé de fidèles dans des traverses qui ■e sont arrivées : le sieur de Roussillon me lénolgna dans mon besoin qu'il étoit tel en ■OQ endroit ; car il quitta Monsieur en deux Jnmées au-delà de Lyon, et fit ce long chemin pior mlaverlir que Sa Majesté et le cardinal Uttient paroftre beaucoup d'aigreur contre mol, et son Altesse peu d'affection à me garantir de Toppression dont J'étois menacé. Pour eài cmpêcber l'effet , J'allai en Périgord , où J'étois trèseertain que Je n'avois rien à craindre, pour la bienveillance que cette province a de tout tcnpo témoignée à notre maison (i) ; et le sup-
K. Àtcord faii par le Roy à Monsieur des demandes teûlenues en Vescrit cy~de»sus , au cas qu'il exécuté ce 9tc< est porté par iceluy,
•RoQi, Lcoys, etc., après avoir entendu ce que
''^de La Rivière nous a dit par le commandement
deooitre ft-ère d'Orléans , dont le contenu est ci-dessus
^*rHt, déctaroDi par la présente que nous accordons é
•■•Uedll firère ce qui parolst quMI demande par ledit
^*eHt, ao cas qu*il eiécute de point en point ce qu'il a
i^'^terit; en teimoln de quoy .etc. »
^* Omeêntement de Monsieur de vivre en particulier on royaume sans charge ny train , que celuy qu'il Milra au Roy luy ordonner,
Guton . fib de France , etc. Après avoir donné une
décUraUon ao Roy du crime auquel le sieur de
n , graBd-escuyer de France , nous a fait tom-
par set prcfsSDtea soUlcitatioDa , recourant à la clé-
de Sa 11 i^té . nous déclarons que nous nous
^Ji^aAioiii eitréiiiement obligés et bien traittés, s*il plaist
^ 8a Majesté nous laisser vivre comme simple particu-
^dais le royaume , sans gouvernement , sans compa-
pliai cependant, en continuant les obligations qu'il avoit commencé d'acquérir sur moi , de vouloir retourner vers Son Altesse pour que Je fusse informé de ce que J'avois à devenir, et de lui dire hardiment de ma part que je ne pouvois être en peine qu'autant qu'il voudroit que je le fusse ; et que cela étant , j'étois hors de toute appréhension. Il s acquitta de la commission qu'il avoit eu agréable de prendre avec toute la diligence et le soin que je pouvois désirer, et revint me trouver ainsi qu'il me l'avoit promis, pour me porter, en termes exprès , ordres de Monsieur de sortir de France, parce que le séjour que j'y ferois lui pourroit nuire. Il y a une particularité qui mérite bien de n'être pas oubliée : deux jours avant que j'eusse reçu ce commandement , Son Altesse avoit été interrogée à Villefranche par M. le chancelier , assisté de douze maîtres des requêtes ou. conseillers d'Etat, en présence desquels elle déclara par une très-longue déposition toutes les particularités des choses les plus secrètes; et comme il n'y en pouvoit avoir aucune, dans la vérité de l'affaire , suffisante de me faire tomber en crime, sa bonté, sans doute surprise, lui laissa consentir qu'il fût mis dans le douzième article que, si j'avois fait quelquetrailé avec le sieur de Thou ou autre , elle le désavouoit. Elle savoit pourtant bieu que cela ne pouvoit être, et que je n'étois point capable de rien faire à son insu, et principalement dans une occasion si considérable et de telle conséquence. Néanmoins je fus nommé de cette sorte dans un acte qui sera un titre à la postérité , que les princes de sa naissance ont peu accoutumé de donner (2), Je passai en Angleterre avec d'extrêmes
gnle de gendarmes, ny de chevaui-légcrs , ny sans pouvoir prétendre jamais pareille charge ny administraUon. telles qu'elles puissent estrc, et à quelle occasion qu'elles puissent arriver. Nous consenlons. en outre, à la vie particulière que nous supplions le Roy de nous laisser Taire , n'avoir aucun train que celuy quMl plaira à Sa Majesté nous prescrire , et ne pouvoir tenir auprès de nous aucune personne que Sa Majesté nous tesmolgne luy estre désagréable : le tout sur peine de descheoir, par la moindre contravention à tout ce que dessus, de la grâce que nous supplions Sa Majesté de nous accorder» ensuite de la faute que nous avons commise. »
(1) La tMironnie de Bourdeille était une des premières du Périgord.
(2) Voici les deux pièces dont parle Montrésor :
Déclaration de Monsieur, contenant la confession de tout ce qui s'est passé en la conspiration de Cinq- Mars.
« Gaston , flls de France , frère unique du Roy , due d'Orléans . estant louché d'un véritable repentir d'avoir
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difficultés: cequi ne fut pas compté pour grand'chose.
Le cardinal de Richelieu mourut la même année, et le Roi celle diaprés. En continuant les procédures commencées contre mol , je fus crié à trois briefs jours, mes biens arrêtés , et eus à souffrir, dans mon absence , tout ce que la violence exige contre les innocens par les formes ordinaires de la justice , a ce que le cardinal prétendoit mal à propos , parce qu'elle cède à l'autorité dans de semblables rencontres.
M. de Thou , mon cousin germain, mourut à Lyon, par jugement donné par des commissaires, et M. le comte de Béthune, mon intime ami , fut accusé, par \H plus lâche calomnie qui se puisse jamais inventer contre une probité aussi reconnue que la sienne , d'avoir révélé le secret du traité d'Espagne. Enfin je fus le dernier, de tous ceux qui étolent en peine pour les intérêts de M. le duc d'Orléans , qui revint en France de l'exil où j'étois allé par son commandement. Dans le temps de mou séjour en Angle-
cncore manqué^ à la fidélité que je dois au Roy/mon sefgneur, après tant de tesmoignages que f ay reccusde son cxtrcsme bonté en de semblables Tautes , et désirant de tout mon cœur me rendre digne de la grâce et du pardon qu'il a pieu à Sa Majesté me promettre par Tabbé de La Rivière, je luy ad\oue sincèrement toutes les choses dont je suis coupable et dont j*ay eu connoissance.
p Je déclare et confesse à Sa Majesté que, depuis le voyage d'Amiens de Tannée dernière , j'ay esté sollicité plusieurs fols par M. le Grand de nostre iotelligenceavec luy , pour tascbcr de mettre M. le cardinal hors des arfaires ; à quoy j'ay résisté d'abord ; mais m'ayant après asseuré , en une autre entrevue, qu'il avoit la parfaite confiance du Roy , et me voyant pressé d'aller au voyage de Languedoc sans employ et sans raison, ce me sembloit , j'cntray en liaison avec luy d'autant pins volontiers qu'alors il m'asseura du service de M. de Bouillon , et qu'il me donucroit Sedan pour rctraitte. en cas de besoin.
» Quelques jours après, par une entrevue avec M. le Grand et M. de Bouillon, nous résolûmes, pour acheminer nos desseins, que M. le Grand di;mcureroit près de la personne du Roy et que je me retirerois à Sedan avec M. de Bouillon ; que nous fêtions un traitté avec l'Espagne, dont la principale condition serolt la paix générale pour attirer le peuple à nostre party; que cependant que le Roy seroit à Perpignan , nous entrerions en armes en France , proposant ladite paix. Mais tout ce dessein ne fut point exécuté , M. le Grand, ne le jugeant plus nécessaire , s'estant imaginé depuis que sans cet embarras il pouvoit parvenir a ses fins.
p Toutefois, comme la proposition de traitter avec l'Espagne fust pluslôt différée que rompue , e rois entre les mains de Frontrailles , à Paris , au mois de janvier dernier, deux blancs signés de mon nom seulement, dans un petit papier, pour en faire deux lettres. Tune adrefMiUe aa roj d'Espagne et l'autre au comte duc. Lefdltt bltDCi ilgiiei ont esté remplis par Fontraillcs, à ee qa*ll m'a dit : ce qna Je eroii d'autant plus véritt- UHfpe f «r mIm éam raponMi , toutes leadltes lettres
terre, je me trouvai non-seulement abandoDoé mais tellement oublié par Son Altesse, qae Ji tomberois pour elle en confusion si j'étois oon traint d'en faire la relation entière. A mon re tour, je fus reçu comme un gentilhomme qui . par curiosité ou pour son divertissement parti* culier, auroit fait ce voyage. Cette manière di procéder d'un maître qui m'a voit si souvent ez« posé pour son service me toucha sensiblement : toutefois je me résolus de n'en point faire d'éclat, et a différer le dessein que J'avoîs pris de me retirer , plutôt pour la satisfaction de nwi amis que pour la mienne , que je ne pouvois plus rencontrer après des traitemens si mdei. Trois mois s'étant écoulés dans ces sujets de mécontentement , qui auroient Irrité la patlenee des plus sages et des plus modérés, et me voyant si déchu des avantages que d'autres fWi SonAltcsse m'avoit accordés, je crus qu'il seroit injurieux à mon honneur d'attendre phs long-temps à exécuter ce que j'avois projeté. Pour en augmenter les raisons , je pris œca-
» La créance estolt de demander Une armée de dama mille hommes de pied et de qualrc mille chevaoi des vieilles troupes d'Allemagne , et de l'argent ralsooaablement pour faire des levées en France. Il y avoitqailques autres articles pour ma slibsistance , et pour afoir des leltres pour ma retraiite en toutes les places, si J'ai avols besoin. Il y avoit aussi un autre article pwrli subsistance de deux grands seigneurs , qui n'estoieotpii nommés autrement, mais effectivement c'ealoientlfll. de Bouillon et le Grand.
» Dans toute cette affaire, j'ay parlé deux foisàM.ét Tbou à Paris, que je trouvay informé; U medit^ avoit veu M. de Beaufort et qu'il Tavoit tronré fNt froid; ensuite de quoy, à mon arrivée à Ëlois,jelefii et le trouvay de la roesme humeur , toatcsfois ■• faisant quelque proposition , à quoy je ne m'arreHil pas.
» Depuis , Fontraillcs me vint trouver à Cbanboii pour me dire que les affaires de M. le Grand alloteit mat et qu'il falloit pourvoir à nostre seureté. Sorquaj j'envoyay le comte d'Aubijoux en Savoie, à M. deMllon , demander une lettre de luy , pour me faire recenif à Sedan , laquelle il m'envoya.
» Ënsuitte de ce , M. le Grand m'envoya uncaoricr pour médire qu'il cstoit en très-mauvais estât auprèsda Roy , et ce que je voulois qu'il devinst. Je luy miailiy de se trouver à Moulins-en-Gilbert , le quatriesme éf juillet, et qu'il se retirast avec moy au Comté. etdaUi Sedan : mais le courier trouva qu'il estoit arresté.
» Si , outre tout ce que dessus , t{ se trouve ^Mlffm négociations faites par Montrésor avec Jf. de Ttm* ou quelques autres de mes gens aveedautret, étnttt ment ou indirectement , je les désavoue, cornue iN ayant faites à mon insceu.
» Je proteste devant Dieu , et je supplie très-kmM» ment Sa Majesté de croire que la présente déclanlM que je luy fais est très-sincère et véritable , et 4|ae c^eil tout ce dont j'ay eu participation , et qui peat eatre vW à ma connoissance en cette affaire, dont j'en denaMli très-humblement pardon à Sa Majesté. Eo de quoy J'ay escrU et signé de ma mahi la
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arler à Monsieur de deux affaires qu*il promises, qui ne pouvoient recevoir ifflcuUé ; ii m'en refusa pourtant d'une lésobligeante, que je vis bien qu'il ne us remettre la résolution que J'avois que je n'a vois retardée que pour obserde bienséance et de respect vers Son et pour les considérations dont Je me
expliqué. Peu de jours ensuite , Je le l'agréer le traité que j'avois fait de ma e^chef de sa vénerie , qui ne venoit point enfaits, car je l'a vois récompensée aux e celui qui la possédoit avant moi.
e Monsieur eut à me dire ne consista iquérir pourquoi je m'en voulois déais lui ayant représenté que cï'toit la essité de mes affaires qui m'y obligeoit, ! par cette raison qu'un maître qui
plus considéré n'auroit pas si aisé- ;iie, j'en obtins la permission , sans me iQCun témoignage d'y désirer autreirvoir. Quinze jours se passèrent après
ndé à mon secrétaire de la contre - signer. Ayguepcrce, ce 7 juillet 1642.
» Signé Gastott.
» Et plus bas , GouLAS.
xwté, tournés :
If avoir escrit le contenu de l'autre part , je oavenH d'avoir obmis la rcsponse qui me Tut pagne , qui fut qu'ils me Tourniroient ladite iremier de juillet , qu'ils me donneroient qualille escus pour faire lesdites levées en France, aille escus par mois, comme ils avoientfait en Le traité me Tut apporté à Blois , signé du B. et ne l'ayant pas voulu signer , je Tay gardé Il prise de M. le Grand» que je Tay bruslé. »ls envoyer la ratification à don Francisco de qaeje n'ay pas fait, et jour et an que dessus.
» Signé Gaston.
» Et plus bas, GoDLAS.
lionne à l'original par moy conseiller et secré*
» BOCTUILLIER. »
ektration de Monsieur, pour ce qui concerne Son Eminence.
Ml, fils de France , duc d'Orléans , et fVère unioy, ne pouvant pas assez exprimer à mon cou* dioal de Richelieu quelle est mon citréme dou* otr pris des relations et correspondances avec iBs . je me sens d'autant plus obligé à luy déclabemeot ce qui est venu à ma connoissance. qui ffder sa personne , et particulièrement sur Taf- •fcm, dont l'abbé de La Rivière m'a parlé de sa ^rintcrcesnon favorable qu'il m'a promise par § poor obtenir du Roy, monseigneur, la grAce f demande , me fait croire certainement, dans It ettat où je me trouve, un effet très signalé
m'étre mis en état de me procurer la liberté entière que j'avois souhaitée avec tant de passion et à de si Justes sujets, à la fin desquels je fus au Luxembourg pour la demander à Son Altesse , sans perdre l'honneur de ses bonnes grâces. Elle y résista véritablement dans des termes dont j'aurois tort de me plaindre , et beaucoup plus honnêtes que ceux desquels elle s'étoit servie lorsque je lui avois demandé celle de tirer récompense de la charge que j'avois dans sa maison; et j'avoue que si je n'eusse été trèsassuré que ce refus venoit plutôt de l'appréhension du reproche qu'elle craignoit de s'attirer, que d'aucune bonne volonté qu'elle eût conservée pour moi, peut-êti'c me serois-je retenu d'insister davantage. Je savois ausst de certaine science que mon exclusion avoH été stipulée auprès d'elle avant mon retour d'Angleterre , sur la créance que les ministres qui avoient succédé à l'autorité du cardinal de Bichelieu lui avoient fait prendre que Je n'étois pas propre à demeurer à son service avec quel-
de sa générosité , tellement que je luy déclare et advoue que la vérité est que M. le Grand me convia de me trouver à Lyon . me disant que la conjoncture y seroit (rès-favorable , sans s'expliquer davantage, et que le Roy estolt en très-mauvaise humeur contre M. le cardinal , mal satisfait du voyage qu'on luy faisoit faire et du mauvais succez des affaires du Roussillon , sous le commandement du marescbal de Rrézé ; mais je ne m'y ronlua pas trouver, son intention m'estant suspecte, et craignant quelque autre chose de pire dans le cœur , qu'U n*eust osé me dire : ce qui n'est pourtant qu'un soupçon dont je n'eus pour lors; ny depuis pluÉ grande Fumière. M. le Grand me dit encore qu'il y ferdit trouver M. le marescbal de Schomherg , du sceu du Roy et à l'insceu de M. le cardinal ; ce qui pourroit restonner et luy donner beaucoup k penser , voyant que Stf llajesté auroit fait une pareille chose sans luy en donner adtis. Je proteste devant Dieu et prie M. le cardinal de croire que je n'ay pas eu une plus grande connoissance de ce qui peut regarder sa personne, et que pour mourir je n*aurois jamais preste ny Voreille , ny le éatut à la moindre proposition qui eût esté contre elle , en quel' que façon ou en quelque temps que ce peust estre, ma conduitte passée en est une preuve suffisante ; et Dieu m'a fait la grâce de me donner de si bonnes inclinations , que j'auray toute ma vie en horreur de si damnables pensées pour la moindre personne du monde , et à bien plus forte raison pour une qui est si précieuse et sacrée , que je prie Dieu de conserver longuement |)Our la France , et pour mon bien particulier que je veux attendre à espérer entièrement d'elle. £n tcsmoin de quoy j'ay escrit et signé de ma main ^ et commandé à mon secrétaire de contre-signer la présente.
» Fait k Aigueperce , le 7 juillet 1612.
» Signé Gaston,
» Et plus bas , GouLAs.
» Collationné à l'original par moy conseiller et secrétaire d'estat,
» normiLMEV. »
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que sorte de crédit : ce que Je ne puis attribuer qu'à l*opinion très-bien fondée qu'ils avoient conçue, que Je ne chercherois que sa gloire et la réputation d'un prince de sa naissance, qui devoit être soutenue par des actions capables de le conserver dans le rang qu'il étoit obligé de tenir; et n'étant point un homme intéressé, que je ne serois Jamais leur dépendant. La Bivière assurément, sans une si puissante protection que la leur, ne m'auroit formé aucun obstacle que Je n'eusse facilement surmonté. Ainsi je ne le mets point en considération , les voies quej'avois pour ce qui pouvoitêtreà démêler entre lui et moi m'étant trop connues pour ne m'en pas servir, s'il n'eût été appuyé que de ses propres forces.
Dans ce discours , qui contient en substance les sujets véritables que J'ai eus de me rendre libre , {e me suis abstenu de rapporter beaucoup de particularités encore plus essentielles que celles que j*y ai employées. Je supplie ceux qui prendront la peinç d'en faire la lecture de vouloir exactement considérer la sorte de laquelle j'ai été traité par Son Altesse , remarquer la patience que j'ai fait parottre à le souffrir, et la manière de laquelle je me plains ; et ayant obtenu d'eux ce que Je crois désirer avec raison pour l'éclaircissement de la vérité , j'ose me promettre qu'ils ne m'accuseront pas de m'étre trop précipité à me retirer, comme quelquesuns me l'ont voulu attribuer, et qu'ils conviendront qu'il étoit impossible d'eu user autrement pour se conserver dans le monde avec quelque estime. Je proteste avec vérité qu'il ne m'en reste nul regret , ni , selon mon opinion que j'ai assez examinée , aucune occasion juste d'en recevoir le moindre reproche.
L'aigreur qui avoit été inspirée à M. le duc d'Orléans contre moi pour m'être retiré de son service, ne pou voit lui permettre de différer longtemps à m'en faire ressentir les effets : et comme les princes qui ont la puissance en main trouvent aisément les occasions d'opprimer ceux qui ne leur sont pas agréables , celle de la détention de M. le duc de Beaufort sembla fort à propos à Son Altesse pour me donner des marques de son indignation. Une heure après qu'il Ait arrêté dans le Louvre par Goitaut , capitaine des gardes de la Beine, nous fûmes avertis, le comte de Béthune et moi , par un homme de qualité , que nous serions compris dans cette disgrâce , et que ce seroit plutôt par la prison que par l'éloignement de la cour. Si nous eussions suivi l'opinion de celui qui étoit venu nous donner cet avis , nous aurions pris dès ce moment le paiii de nous mettre à couvert du péril
qu'il jugeoit que nous avions à courir d'être tenus ; itiais préférant les conseils que noai rions de notre innocence à tous autres , i délibérâmes de n'user d'aucunes nouvelles i cautions pour notre sûreté , estimant la de rencontrer entière dans la sincérité de nos lions. Nous attendîmes dans cette confianec que l'on voudroit résoudre et ordonner sor tre sujet , et convînmes cependant de den rer fermes dans cette résolution, nonobsl toutes propositions et avis contraires que n pussions recevoir. Après l'avoir ainsi arrêté tre nous, je fus voir mesdames les ducha de Vendôme et de Nemours dans leurs afl tions , et me retirai assez tard à mon logis lendemain nous usâmes comme nous avions coutume , excepté que nous primes soin de n tre nos affaires en état de n'avoir aucun eml ras qui nous pût donner de la peine , quelf événemens qui pussent arriver. Je fis deai trois visites le matin , et revins à onze hes au logis du comte de Béthune m'informerde qu'il avoit appris. Le comte de La Châtre étoit rendu , assez alarmé en son particulier, avec d'autant plus de raison qu'il avoit à p dre l'une des plus considérables charges royaume, enviée de beaucoup de gens , et n tout du maréchal de Bassompierre, qui Tti autrefois possédée. L'ordre avoit été déjàdoi de nous bannir, le comte de Béthune et bm l'exempt des gardes du corps du Boi , qoi avoit eu la commission , nous ayant trouvés < semble , Texposa avec la civilité qui déped de lui , et dans des termes qui nous faisoieit sez parottre que Sa Majesté vouloit être oh Il nous fit le commandement de sortir de h dès le même jour ; et à peine s'étoit-ii sépara nous , que M. le duc de Longueville entra, nous dit quli avoit beaucoup de déplaisir l'ordre que nous avions reçu, dans lequel reconnoissoit avoir usé de trop de précfpItBlI parce que Ion s'étoit éclairci que nous ne vions pas être traités avec cette rigueur, i ayant donné aucun sujet.
Ce discours fut accompagné de force con mens , et de plusieurs assurances de l'hoDi de son amitié ; il eut agréable ensuite de m rer à part, pour me demander ce que Je jog qu'il y avoit à faire, dont il me priolt de parler librement. Je le fis comme il me Ta ordonné , en lui faisant voir que la vérité ag été si facilement reconnue , il n'y avoit ria plus aisé ni de plus juste qu'à changer Toi que nous avions reçu par les mauvais ofBcei nos ennemis. Pour ce qui regardoit le cooiti Béthune , qu'il étoit digne d'être considéré
MBMOIBES DB MOMTBBSOB.
SB personne, qui valoit beaucoup, et par les services de monsieur son père utilement rendus à l'Etat ; que le comte de La Châtre devoit mati être à couvert de Teffet des bruits qui courolent de la résolution prise de l'éloigner par les mêmes raisons de son mérite et de son innoenee. Je le trouvai surpris du peu de souvenir qoe J*avois eu de moi , ne m*étant point nommé ; Biais je n*avols garde de lui faire aucunes propontions sur mon sujet , pour Tintérêt que j'y poavois avoir, parce qu'étant résolu à me retirer, il m'étoit égal que ce fût par mon choix ou pir l'ordre de la cour, qui ne me blessoit en faeon du monde , ma conduite ne me l'ayant pas attiré. S'étant approché de ces messieurs et de ceux qui nous avoient fait la faveur de nous venir voir sur ce commandement , dont la nouvelle s'étoit épandue , il y en eut un de la comjignle, emporté par l'affection qu'il avoit pour MQS, qui s'échappa de dire qu'il étoit bien étrange que nous eussions à souffrir étant innoecM , et que ce fût pour l'intérêt de personnes qui avoient vécu en sorte à notre égard, que noQS avions d'extrêmes sujets de nous en plaindre. Je n*en voulus pas convenir, mon opinion ayant toujours été que les malheureux doivent être soulagés, et que ceux qui les blâment dans le temps de leur mauvaise fortune font une actioa, sartoot lorsqu'il s'agit de leur intérêt particulier, qui répugne à la charité, et à l'honneur qall y a de ne rien ajouter de fâcheux à leurs disgrâces. M. le duc de Longueville approuva ijie J'ensse pris la parole pour témoigner que ^étoit mon sentiment et celui du comte de Bétlmne , dont je ne fus pas désavoué , quoique , d rapporter les choses dans la vérité , lui ni moi Q*eassion8 aucune occasion de nous louer de la numière qu'ils avoient usé vers nous, après ce qni s'étoit passé en diverses natures d'affaires, <tj|ns lesquelles nous ne leur avions pas été inutiles.
La condition de Saint-Ibar, mon cousin-ger- *^iain , ne Ait pas meilleure dans cette conjoncture que la nôtre. L'exempt qui nous avoit porté ^ordre de nous retirer lui en fit un pareil com- *%iBDdement ; et sur ce qu'il lui dit que la Reine Vooloit qu'il s'en allât dans l'une de ses maisons, U lai répondit en riant qu'il s'apercevoit bien <lue Sa Majesté avoit été aussi mal informée de soBbien que de ses crimes, et qu'il s'en iroit ^n Hollande pour lui témoigner son obéissance. Pour employer le reste du temps que nous BvioDs à demeurer à Paris , nous fûmes rendre dei visites de respect et de devoir auxquelles ooos ne pouvions manquer, et entre les autres ^M. de Vendôme, qui nous traita de la plus
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étrange façon que des gens comme nous , chassés sur le prétexte de M. de Beaufort, son fils , le pussent être dans une semblable occasion. Il s'attacha fort à condamner sa conduite , et le blâma particulièrement de ne s'être point voulu lier d'amitié et d'intérêt avec La Bivière , quoiqu'il le lui eût souvent conseillé; qu'il ne doutoit point que ce ne fût notre considération qui l'en avoit empêché, qui étoit aussi la cause effective et véritable de son malheur et de sa disgrâce.
A ce discours si choquant, tenu très-nml à propos , et fort éloigné de ce qu'il savoit en sa conscience , je ne pus me retenir de lui dire que je le suppliois de se bien souvenir que toutes ses conférences secrètes s'étoient passées sans notre participation; qu'il y avoit plus de deux mois que nous ne voyions plus ni lui ni monsieur son fils , et que nous étions bien informés que, dans toutes les mesures qu'ils avoient prises pour s'établir à la cour, nous n'y avions pas été désirés. Il me demanda assez aigrement si j'en étois bien assuré. Je lui répondis que oui , mais que le comte de Béthune et moi n'étions venus le voir pour entrer en conteste avec lui ; qu'il nous sufflsoit de la connoissance certaine que nous en avions eue, et de lui donner celle d'être plus ses serviteurs dans sa mauvaise fortune , que nous le serions si elle étoit meilleure. J'ai remarqué en sa personne un procédé qui contrevenoit entièrement à la bienséance et à l'usage ordinaire : les hommes doivent être , sans comparaison , plus constans dans les adversités que les femmes , dont la foiblesse mérite d'être excusée. Néanmoins il étoit au lit, tellement abattu qu'il n'étoit pasconnoissable; et madame sa femme, levée, recevoit les visites qui lui étoient rendues avec une constance que l'on ne sauroit trop estimer. Je ne dois pas oublier qu'étant allé voir Saint-Ibar avant notre séparation , que je prévoyois d'une grande longueur, nous y rencontrâmes M. le duc de Longueville , qui , avec beaucoup de soin et de bonté , s'étoit employé pour faire rétracter l'ordre que nous avions reçu.
Les considérations qu'il lui plut de nous apprendre qui s'y étoient opposées furent celles de l'autorité royale et de la dignité du ministre , qui ne permettoient pas un changement si soudain; que véritablement l'intention de la cour étoit de réparer le tort qui nous avoit été fait , mais qu'il étoit absolument nécessaire, pour sauver les apparences , que ce fût avec le tempérament convenable à la qualité de ceux qui s'en étoient mêlés.
Satisfaits , comme l'on se peut imaginer, des
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raisons que nous avions sues d*un prince qui jugeoit bien ce que nous en devions croire , nous revînmes au logis du comte de Béthune pour partir un moment après : ce que nous ne pûmes faire qu'à une lieure de nuit, parce que nous y fûmes retenus par une infmité de personnes et de respect et de qualité , qui nous faisoient rhonneur de nous y attendre pour nous dire adieu.
Durant le temps que nous fûmes exiles, Ton essaya diverses fois de pressentir si nous voudrions nous résoudre à un raccommodement avec La Rivière : le peu de dispositions que Ton y trouva, par les réponses que Ton reçut de nous, fit suffisamment conuoître que c'étoit un mauvais moyen que celui de nous avoir chassés pour nous faire changer de sentiment pour lui. L'on eut aussi dessein de nous obliger à demander notre retour : ce que nous ne voulûmes faire en façon quelconque, n^ignorant pas que des gens qui n'ont point failli prennent toujours mal leurs mesures de rechercher ceux qui les ont maltraités, et de se soumettre à des explications qui diminuent assez souvent la bonne opinion que l'on a prise de leur conduite, qui ne saurait être soutenue dans de pareilles occasions avec trop de fermeté , celle que nous observions ne pouvant nous procurer d'elle-même ni blâme ni mauvais office, dont ceux qui ne nous aimoient pas recevoicnt assez de déplaisir. Il se présenta une occasion qu'ils crurent leur être favorable.
M. de Harlay, de tout temps notre intime ami , nous en voulut donner ce témoignage que de nous venir voir durant notre éloignement. Après avoir demeuré peu de Jours avec nous , s'en retournant à Paris, il nous pria de lui rendre la visite aux fêles de Noël , à sa maison de Beaumont. Le président Barillon , le prince de Marsillac, le marquis de Maulevrier, Du Bourdet et Beloy désirèrent être de la partie , faite sans autre dessein que celui de notre divertissement particulier. Ces messieurs arrivèrent ensemble, et nous y fûmes aussi comme nous l'avions promis. Cette entrevue, quoique fort innocente et de nulle considération , fit un éclat étrange : M. de La Rochefoucauld fut le premier qui en donna avis à M. le cardinal Mazarin , et crut que son zèle seroit fort estimé en usant de ces termes , qu'il ne répondoit plus du prince de Marsillac , son fils.
La Rivière, toujours malintentionné pour nous, employa avec beaucoup d'artifice tous les soins de Monsieur, son maître , et les siens pour la rendre suspecte de faction , et fit son possible pour persuader qu'il y avoit d'autres personnes
qui s'y dévoient trouver de la part de M. de Vendôme et de madame de Chevreuse. L'on délibéra enfin sur cette assemblée d'Importans (qui étoit le nom qu'il leur plaisoit nous donner), et l'on jugea , pour toutes conclusions, que tout ce qui en avoit été dit étoit faux , et qu'il seroit honteux de s'y arrêter davantage. Au retour de ces messieurs à Paris, ils trouvèrent ce bruit si public , qu'il y en eut un d'entre eux qui crut à propos d'en faire un éclaircissement pour sa justification. Le président Barillon, avec sa franchise naturelle , traita l'affaire autrement, et dit à ceux qui en ouvrirent le discours, qu'il nous rendroit encore une visite au printemps si l'on ne nous faisoit revenir, se souvenant fort bien de ce que nous avions fait pour lui lorsqu'il étoit prisonnier, pour manquer vers nous à l'état auquel l'on nous avoit mis.
Le reste de l'hiver se passa sans que la Reine eût agréable de nous rappeler; mais comme les disgrâces de la nature de la nôtre ne peuvent pas toujours durer, notre retour fut accordé au mois d'avril suivant , plus par les soins du comte de Charost , qui parloit hautement de l'injustice que l'on nous faisoit, que pour toute autre considération. L'on nous envoya des lettres du Roi, qui nous donnèrent la liberté de revenir à la cour, sur ce que Sa Majesté étoit satisfaite de notre conduite. Pour ce qui me regardoit , J'aurois attendu quelque temps pour me servir de cette permission ( si je n'eusse dû rendre cette déférence au comte de Béthune, qui avoit des affaires à Paris qui lui étoient de conséquence, et qui n'y vouloit pas retourner sans raoi, de m'en rapprocher avec lui), plus tard assurément que je ne fis. Lorsque nous y fûmes arrivés , ces mêmes personnes qui nous avoient vos quand Ton nous en bannit, nous rendirent leurs visites. La Reine nous reçut avec fort bon visage; et M. le duc d'Orléans , qui vouloit être remercié par nous de notre retour, auquel 11 avoit formé une infmité d'obstacles, ne l'étant pas dans les respects dont nous fûmes nous acquitter vers lui , s'en plaignit hautement, et dit à beaucoupde ceux qui étoient auprès de sa personne que nous lavions été voir comme aurolent fait des Allemands qui passeroient en France : ce qui l'avoit empêché de nous recevoir avec lestérooignages de bonne volonté qu'il avoit résolus.
Ce fut , après huit mois d'éloignement de 1 cour. In manière de laquelle notre disgrâce fl nit, en attendant que mon malheur ordinal me fit tomber dans une autre plus rude et beai coup plus fâcheuse, et dont il étoit impossible procédant en homme de bien , que je me garantir : j'en laisserai le jugement libre à ceu
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qui se donneront la peine de lire la suite de ce discours , si , dans les disgrâces qui me sont du dcfuis arrivées, J*ai été innocent ou coupable. Deux mois de séjour à Paris m*ayant acquitté du respect que je devois à la Reine , touchant la permission que j*avois reçue de Sa Majesté de Tevenir à la cour, je crus que je ne pouvois mieux faire que de retourner chez moi , pour y goèter le repos d'une vie retirée et particulière. Lademeure de madame de Chevreuse à Tours me donnoit sujet de la voir de fois à autre; et bien que ce fût rarement, je ne laissai pas de prendre plus de connoissance de son humeur et do tempérament de son esprit , que je n'en a vois eu dans tout le temps qu'elle avoit été plus heureuse et en plus grande considcraticn. L'abandoDuement quasi général dans lequel elle étoit de tous ceux qu'elle avoit obh'gés, et qui s*étoient liés d'amitié et unis d'intérêts avec elle , me fit juger du peu de foi que l'on doit ajouter aux hommes du siècle présent , par l'état auquel se trouvoit une personne de cette qualité, si uni- Tenellement délaissée dans sa disgrâce , ce qui augmenta le désir en moi de m employer à lui rendre mes services avec plus de soin et d*affec- Uun dans les occasions qui s'en pourroient offrir. Je nignorois pas que les conséquences que Ion voodroit tirer des visites dont j'avois l'honneur dem'tequitter vers elle, quoique sans fondeneot légitime, ne fussent capables de me nuire et de troubler la tranquillité que je m'étois propoiée, par les soupçons que l'onenprendroit; nais l'estime et le respect que j'avois pour sa personne et pour ses intérêts m'engagèrent d'en courir volontiers le hasard, en observant toutefois cette précaution de les régler en sorte que l'on ne p4t remarquer qu'elles fussent trop fréloentes , ni qu'il y eût aucune affectation de sa Pttrtnide la mienne. Les traverses dont toute ^ vie elle avoit été agitée n*étant pas prêtes à Ooir, il lui en arriva une dans cette conjoncture W loi causa un déplaisir extrêmement sensible : ^n médecin fut arrêté dans son carrosse par le P>^6tde rile, en présence de mademoiselle sa Aile, et conduit à la Bastille, sur ce qu'il avoit ^ accusé d'avoir fait , par son ordre , plusieurs Voyages hors de France.
Ce traitement, souffert par un homme qui
^toit son domestique , précéda de peu de jours
^dui qui arriva en sa personne : Riquetti, exempt
^cs gardes du corps du Roi , fut envoyé ù Tours
P<Mir lui porter le commandement de se retirer
à Angoulème , où il la devoit mener. La crainte
^'y ^re retenue et mise sous sûre garde dans la
^delle fit une telle impression dans son es-
P^t, qu'elle se résolut à' s'exposer à tous les au*
très périls qui lui pouvoicnt arriver pour se ga* rantir de celui de la prison , qu'elle croyoit y être inévitable, ù moins que d'y pourvoir promp* tement. Pour l*exécuter, il falloit beaucoup d'In* vention et d'adresse, qui ne lui manquèrent point dans l'extrémité où elle se persuadoit d'être réduite; car elle se sauva de Tours dès le même jour , accompagnée de mademoiselle sa illle, qui ne la voulut point abandonner, et de deux de ses domestiques, tels qu'elle les avoit pu choisir, avecune extraordinaire diligence. Elle se rendit en Bretagne, chez le marquis de Coaquin, de qui elle reçut les services et les assistances qu'elle s'étoit promis, par la facilité qu'il donna à son embarquement. Cette résolution hasardeuse pouvant être sujette à beaucoup d'inconvéniens, n'ayant au dehors nulle retraite assurée , elle jugea plus à propos de confier ses pierreries au marquis de Coaquin , que de les emporter avec elle. Cette considération l'obligea à les laisser entre ses mains , et la bonne volonté qu'elle conservoit pour moi , à m'écrire une lettre qui contenoit plusieurs témoignages de l'honneur de son souvenir, et des excuses infiniment obligeantes de ne m'avoir consulté dans une rencontre si importante, sur ce qu'il avoit fallu qu'elle usât nécessairement d'une si grande précipitation, qu'elle n'avoit pas eu un moment de délibérer pour m'en faire entrer en connoissance.
Je demeurai encore quelque temps en Touraine après qu'elle en fut partie , et ne revins à Paris que pour mes affaires particulières , qui me contraignoient d'y apporter quelque ordre. Les ayant réglées par la vente d'une partie de mon bien , il me sembla qu'il étoit de la bien^ séance de ma profession , ne pouvant aller volontaire dans les armées de France , ni avoir aucun emploi dans lequel je pusse recevoir satisfaction, de passer en Hollande, où je trouverois Saint-lbar , avec lequel j'avois une étroite liaison d'amitié. Au commencement de la campagne , la mort du comte de La Châtre me fut mandée, et celle de madame sa femme six semaines après. La disposition qu'ils avoient faite de leurs dernières volontés, par laquelle ils me nommoient l'un des tuteurs des enfans qu'ils avoient laissés, me contraignit de revenir à Paris, où je demeurai tout l'hiver pour l'utilité d'une maison affligée, à laquelle je devois mes soins et mes services.
Comme j'étois sur le point de retourner en Hollande, madame de Chevreuse s'adressa à moi par deux lettres qu'elle m'écrivit, par lesquelles elle me prioit de recevoir les pierreries qu'elle avoit laissées au marquis de Coaquin, qui me les feroit tenir. Il me les envoya par un
là.
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gentilhomme de ses amis nommé Beaufort -Chateaubriand , qui agit , selon qu'il ma paru dans cette commission , en homme d'esprit et avec beaucoup de fidélité. De ma part je suis très-assuré que je la gardai telle , que je n'en parlai à personne du monde qu'à celui qui les vint quérir , peu de jours après, de celle demadite dame de Chevreuse , auquel je les remis de même qu'elles m'avoient été déposées , sans avoir seulement eu la curiosité de les voir. Ce secret , je ne sais pas par quelle voie , ne laissa pas d'être pénétré, et moi arrêté aussitôt dans mon logis par le prévôt de l'Ile , qui me fit voir l'ordre qu'il avoit de s'assurer de ma personne. Le lieutenant criminel y arriva avant que je fusse sorti, et me demanda les clefs d'un cabinet où je raettois beaucoup de choses auxquelles j^étois bien aise que mes valets ne touchassent point.
Je fus conduit à la Bastille cependant qu'il cherchoit dans tous les endroits de mon logis pour trouver ce qui n'y étoit plus, et qu'il interrogeoit mes gens d'un fait duquel ils étoient fort ignorans. Deux heures après il me vint trouver ( fort interdit de n'avoir pu se saisir de ces pierreries que l'on lui avoit fort assuré être entre mes mains ) avec beaucoup d'empressement, et l'ardeur d'un commissaire fort zélé ; il me représenta deux bagues de peu de prix qui étoient a moi, s'enquit fort exactement si je n'en avois point d'autres.
J*ai su du depuis de lui qu'il se trouva fort soulagé lorsque je lui eus répondu que non, dans la crainte qu'il avoit que les archers du prévôt de rtle n'eussent usé de quelque tour de leur métier et détourné ce qu'il cherchoit avec tant de soin. Il ne merenditpas une plus longue visite : après avoir tiré de moi cet aveu, il s'en retourna pour achever celle qu'il avoit interrompue, dont le succès n'a voit pas été conforme à ses espérances , ni aux ordres qui lui avoient été donnés.
Il falloit bien que je fusse recommandé au Tremblay , gouverneur de la Bastille , puisqu'il me logea dans une des tours où l'on met ordinairement ceux qui ne sortent que pour aller au supplice, seulement avec un soldat duquel il se tenoit fort assuré, qu'il avoit choisi pour me servir. Je restai en cet état quatorze jours, sans ouïr parler de chose du monde , et, ce temps-là expiré, l'on m'envoya quérir dans ma chambre, pour être interrogé par le lieutenant criminel , auquel je dis au commencement qu'il ne pouvoit être mon commissaire ni mou juge, parce qu'il n'y avoit point en moi de crime , ni d'indice seulement que j'en eusse commis aucun ; et que la qualité de gentilhomme, que je pensois qu'il ne voudroit pas me contester , me soumettoit à une
autre juridiction que la sienne. Il reconnut que cela étoit vrai ; et j'en sa vois assez pour me défendre de répondre devant lui , si le respect que je voulois rendre au Roi et à la Reine , et la sûreté que Je prenois dans mon innocence , ne m'eussent fait passer par dessus toutes sortes de formalités.
Cette première fois il fût trois heures avee moi , qu'il employa en homme intelligent et qui savoit se servir de tous les avantages qu*ii pouvoit prendre pour me convaincre des chefs que le chancelier lui avoit donnés ; la se.conde fois il en demeura cinq , et insista fort à me faire passer pour une faute capitale d'avoir gardé et remis fidèlement le dépôt qui m'avoit été confié. Je m'empêchai fort bien d'en convenir , et de trop parler dans une telle occasion , où le meil* leur conseil que l'on puisse prendre est celui de peser jusques aux moindres paroles que l'on est obligé de dire, et de s'en bien ressouvenir.
Il falloit nécessairement que madame de Chevreuse se fût relâchée du secret qu'elle devoit inviolablement garder pour son propre intérêt ( elle m'a fait l'honneur , depuis son retour en France , de me dire qu'elle ne s'en étoit confiée à aucun des siens , ou à quelques-uns de ses domestiques ou autre duquel elle eût été trompée); car il me dit tout ce que contenoient les lettres que je lui avois écrites et celles que j'avois reçues , jusques aux moindres circonstances. J\ me laissa après s'être bien tourmenté , jugeant que cela ne produiroit rien de me presser davantage.
Et le soir à minuit , comme j'étois couché, le Tremblay entra dans ma chambre, qui me fit entendre que l'on me vouloit tirer de la Bastille pour me transférer dans une autre prison. U me fut assez indifférent , et je le dis pour la vérité , ce qui ne regardoit que mon intérêt particulier metouchoit si peu, que jen*y faisols réflexion qu'autant que mon honneur m'y pouvoit obliger.
Le Tremblay est vivant, et peut être témoin de la sorte dont je reçus la nouvelle qu'il me vint annoncer ; et Pieaut , exempt du grand prévôt, de celle que je procédai lorsqu'il me conduisit au bois de Vincennes pour me remettre entre les mains de La Ramée, exempt des gardes du corps du Roi. J'y fus quatre mois sans ouïr la messe ni sortir de ma chambre , que pour me promener parfois dans une autre qui étoit proche, à la fin desquels je reçus la lilierté de prendre l*air , le matin seulement , au haut du donjon ou dans les galeries qui regardent les fossés^, ayant toujours auprès de moi , pour obsenrecr*
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mes actions, Tun des enfans de Ln Ramée, qui lenoit la place d'exempt, uq garde du Roi, et le wldat qui avoit le soin de me servir. Quatorze mois (qui fût tout le temps que j'y ai été retenu) se passèrent sans avoir reçu ni demandé aucune grâce particulière ; il est vrai qu'il me paroissoit que Ton vouloit l*exiger de moi , et j'essayois sQtant qu*il étoit en mon pouvoir d'en détourner le discours. Les soins de mes amis , et pri- Yativement à toute autre assistance , celle que me fiilsolt l'honneur de donner à mes intérêts et i mon innocence la maison de Guise , fit effet dans l'esprit de la Reine et dans celui du cardinal Mazarin , pour les disposer à me tirer de la prison.
M. le prince d'Orange me fit aussi l'honneur de leur écrire en ma faveur , bien que je ne lui eom rendu aucun service qui pût mériter cette grâce de lui ; et Dieu permit que dans le temps qu'on prince , à qui j'avois donné la meilleure partie de ma vie , contribuoit à me rendre maiheoreux , un autre , aux intérêts duquel je n'aveto Jamais eu d'attachement , se portoit à m'o- Uigeravec beaucoup de générosité.
Celle de mademoiselle de Guise fut accompagnée de tant de persévérance , que la considétitiOQ d'une princesse si vertueuse me procura ta liberté, qui m'eût été fort indifférente si je ne ''eosse due à la personne du monde qui mérite le plus de respect, et à laquelle j'en veux aussi toujours rendre davantage.
Le eardlnal Mazarin s'étant résolu à me la
fi^re recevoir, voulut qu'elle me fût accordée
i^vee toutes les conditions qui me pourroient sa-
tisAdre, et n'en laisser aucunes dont il me pût
l'ester nul sujet de plainte ni de ressentiment.
Il dépécha d'Amiens, où la cour étoit lors, un
gentilbomme nommé Du Saguon , avec un ordre
À La Ramée de me remettre entre ses mains.
I^'évéque de Goutances et l'abbé de Hugron , ses
domestiques, vinrent avec lui au bois de Vin-
ocnnes, où II entra pour me dire ce que M. le
cardinal lui avoit ordonné. Gefut en substance
Qieje sortirois sans aucunes conditions, et que
l*on avoit été fâché de ma prison , pour l'estime
^ laquelle on m'avoit ; que je la devois oublier,
Puisque j'en étois prié par Son Ëmincnce, et lui
accorder mon amitié qu'il avoit ordre de me
^^Qiander de sa part, et de m'offrir la sienne ;
9Q*aa surplus l'on ne vouloit rien stipuler , con-
'^ssant qu'une personne de mon humeur feroit
^ sa propre inclination toutes les choses justes,
^ que j'étois aussi libre de faire tout ce que bon
^^ sembleroit, dès ce moment qu'il parlolt à
l^oi^qu'avant qu'avoir été arrêté. Ma réponse
ftit
en peu de paroles, que je me ressentois fort
obligé à la bonté du Roi et de la Reine, et aux bons offices de M. le cardinal , et que je ne serois jamais ingrat vers ceux auxquels je serols redevable de quelque obligation , qu'en son particulier je croyois lui en avoir de la peine qu'il avoit prise, et que j'étois son serviteur.
Le comte de Réthune, mon intime ami, le marquis de Rourdeille, mon frère, et le comte de Matha, mon cousin germain , furent présens à tout ce discours , que La Ramée et ceux qui étoient employés à ma garde entendirent distinctement. A ma sortie de ce lieu , capable de plaire à très-peu de personnes , je trouvai quantité de mes amis qui s'y étoient rendus , pour me témoigner la joie qu'ils avoient de me voir délivré de cette captivité. J*arrivai à Paris avec eux, et en trouvai encore plus grand nombre au logis de mon frère, où j'allai descendre; il n'y eut guère de gens de qualité qui ne me fissent l'honneur de me visiter en cette occasion. J'y demeurai quinze jours en attendant que je fusse en état d'aller à Amiens pour faire la révérence à la Reine, et satisfaire aux autres respects desquels Ton jugea que je me devois acquitter.
Après que la liberté m'eut été rendue , le ressentiment qui me restoit des disgrâces que j'avois souffertes m'auroit plutôt porté à me retirer pour toujours hors de France, qu'obligé d*y demeurer davantage ; les raisons qui fortifloient mon inclination à rechercher le repos dans un autre séjour que celui de ma naissance, me sembloient si légitimes , que, pour ce qui regardoit mon seul intérêt et ma satisfaction , je ne trouvois rien qui dût être opposé à un dessein si juste.
L'autorité , qui demeuroit absolue entre les mains de ceux qui m'a voient persécuté sans si^et dans leur foi toujours incertaine, ne me laissoit aucune espérance de rencontrer ma sûreté; leurs actions me paroissoient également suspectes ; et, quelque précaution que je pusse apporter mix miennes , des esprits si difficiles me mett oient en état de douter que mon innocence, sans autre appui , fût suffisante pour me garantir des nouvelles oppressions que leur mauvaise volonté me pourroit susciter sous de faux prétextes ; joint à l'expérience qui m'avoit fait connoitre quelle est la puissance des ministres pour détruire un particulier qui reste sans support , et que , n'étant soutenu d'aucune protection , je me trouvois à tous momens exposé aux mouvemens de leurs caprices. Quant à concevoir des pensées d'avancer ma fortune , j'y voyois trop d'obstacles pour tomber dans cette erreur , et je sentois en moi une répugnance invincible de songer à m'établir, puisque je ne le pouvois qu'au préju-
MBIlQinKS UK MO.NTUESOB.
dice de ma conscience et aux dépens de mon honneur : ce qui me faisoit conclure qu'ayant tout à craindre, et me trouvant dénué de toute espérance , la retraite de\oit être le parti que j'avois a choisir, la cour dans sa servitude n*étant propre que pour des esclaves , et trop contraire à des esprits libres comme le mien. Nonobstant ces réflexions, que j'estimois seules capables, étant à propos exécutées, de me conduire À la tranquillité , qui est le souverain bonheur de la vie , la force de Tamitié et le ressentiment des obligations reçues de personnes dont la vertu m*est en admiration^ me détournèrent d*une résolution que Je n*eusse jamais différée , si Testime de leurs qualités excellentes et la gratitude que Je leur devois ne l'eussent emporté sur ma pente naturelle , et surmonté Taversion que j'avois contractée de me trouver encore exposé au dégoût et aux traverses que J'avois tant de fois souffertes.
Ce fut pour ces considérations que Je préférai leurs conseils à mes opinions ; et comme cette même vertu subsiste égale en toute leur conduite , Je n'ai aucun regret d'avoir plutôt suivi leurs volontés que mes sentimens , sur lesquels J'ai pris assez d'autorité pour me pouvoir avancer Jusques à direque j'ai pour principe et tourné en habitude l'Indifférence et le mépris pour toutes les choses du monde , excepté pour ce qui les regarde; mais, tout bien examiné, il faut honorer ce qui le mérite , d'un esprit détaché d'Intérêt. Si cette façon de procéder n*est pas ordinaire , elle en est plus glorieuse , et J'ose me flatter de cette créance , que cette preuve de respect et d'affection n'est pas indigne de leur être agréable.
Les premières civilités que les prisonniers reçoivent , lorsqu'ils ont recouvré leur liberté , m'ayant été rendues, il s'agissolt de délibérer ce que J'avois à faire pour ce qui regardoit la cour. Ceux qui avoient le pouvoir de m'ordonner, et mes plus particuliei*s amis, jugèrent qu'en attendant que J'allasse en personne remercier la Reine et M. le cardinal Mazarin (ce qu'ils estimoient se devoir de toute nécessité), il étoit bien à propos que mon frère voulût par avance satisfaire à ce respect, et pressentir de quel visage J'y serois reçu. Sa santé ne lui permettant pas de me rendre cet office, le comte de Matha, mon cousin germain , eut la bonté de prendre cette peine pour moi , qui suivais les avis qui m'étoient donnés purement pour contenter des personnes auxquel lesje voulois absolument obéir. Il fut donc remercier le cardinal de la manière dont J'étois sorti du bois de Yincennes , reçut de lui des civilités qui coucluoieut que Je restoi^ li-
bre de demeurer, ou d'aller où bon me sembleroit ; et que si c'étoit à la cour, J'y serois le très-bien venu. M'ayant rapporté cette réponse, je partis huit ou dix Jours après avec le comte de Béthnne , le président de Thoul et mon frère, pour alUr a Amiens, où étoient Leurs Ma-' jestés.
Nous rencontrâmes M. le duc d'Orléans à Clermont , auquel J'eus l'honneur de faire la révérence et d*en être favorablement traité» bien que , dans les assurances que Je lui donnai de la continuation de mes respects, je n'y eusse mêlé aucun compliment sur le sujet de ma liberté, laquelle aussi il avoit tenue en telle indifférence, qu'il s'étoit peu mis en peine d'apporter ce qui dépendoit de son autorité pour me la procurer. Nous fûmes le lendemain chez M. d'Oailly, l'un de nos plus chei*s amis , où le jour d'après M. le duc de Joyeuse , qui étoit celui qui avoit le plus contribué à me tirer de prison , excepté mademoiselle de Guise , eut la bonté de me venir voir.
En l'honneur de sa compagnie et de celle de ces messieurs, j'arrivai à la cour : nous allâmes descendre au logis de M. le cardinal. Comme il revint de celui de la Reine , et qu'il entra dans la salle de son appartement , je le saluai , el lui dis que Je venois le remercier des bons offices que j'avois reçus de lui pour me tirer du lieu où j'étois. Il prit la parole ensuite, et commença un discours assez embarrassé , car il étoit composé d'une certaine gravité de ministre , au travers de laquelle Je remarquois néanmoins qu'il' avoit l'intention de me bien recevoir. Son langage confus m'obligea à l'interrompre , et je le tirai d'un grand embarras lorsque Je lui dis que je savois que la Reine étoit si sage et si bien conseillée , que tout ce qu'elle faisoit étoit Juste, et qu'elle ne pouvoit faillir ; que je ne me plaignois nullement de ma prison, et me louois beaucoup de la sorte que la liberté m'avoit été rendue , parce que toutes les conditions qui mepouvoient obliger avoient été observées, sans qu'il y en eût aucune qui me dût donner de la peine. Avec un visage plus calme , il s'enquit si J'avois été malade et reçu beaucoup d'incommodités. Je lui répondis que j'avois eu la colique et la goutte, que J'aurois aussi bien eues ailleurs, et que, pour d'autres incommodités, je n'en avoii souffert aucune , parce que ses ordres rendoleot la prison si douce , que la mienne m'avoit été fort aisée à supporter.
Il se tourna lors du côté du maréchal de Schomberg et du marquis de Mortemart, croyant, à ce qu'il me parut , que je ne parlois pas tout-à-fait comme Je pcnsois , et leur dit : «-Si Je voulois
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cruire M. de Montrésor, il meseroit obligé de sa prison. » Je lui témoignai que j*en a vols perdu lesoQvenir, et que le seul qui me restoit du t>ois deVtncennesne regardoit que la manière de laquelle J'en étois sorti, que j*estimois m*étrc lionorable.
En présence de beaucoup de personnes de qualité qui s*étoîent approchées dans la curiosité devoir ce qui se passeroit, il me voulut faire comprendre que je n^étois pas indigne des bontés de la Reine, et que j'avois assez de mérite pour lai donner lieu de me rendre de bons oflices auprès de Sa Majesté : je l'en remerciai sucdnctement et en termes fort modestes, et me retirai à mon logis, prévenu du peu d'estime que je faitois de sa capacité. Le lendemain , étant allé à onze heures le voir, il nous pria de dîner STce lai : ce que nous fimes. Incontinent après ètresorti de table, il entra dans sa chambre, et iD*en?oya Tabbé de Palluau me prier de Vy aller troQver. Son discours commença sur le sujet de ma prison, de laquelle il me fit des excuses , et médit que s'il eût pu croire que je ne me fusse méléqoedes pierreries de madame de Ghevreuse, je B'aarols pas été retenu ; qu'il me supplioit d'en perdre le souvenir, et de considérer qu'ayant pris m moi cette confiance , il y avoit occasion de se persuader qu'elle pou voit s'étendre à d'autres pratiques , que les conjonctures et son éloigBcment rendoient suspectes. Je lui avouai ingénoment qu'il y avoit quelque lieu de s'assurer de ma personne ; mais qu'après avoir examiné Bies actions ,J'étois demeuré trop long-temps en prison , et le traitement que j'a vois reçu par son tDloistère réparoit cette longueur ; qu'ainsi je n*eofaisois aucune plainte , ni d'avoir été chassé AU premiers mois de la régence sans occasion : ce que Je ne lui attribuois qu*en ce qu'il s'étoit 'tUché À le souffrir, étant en puissance de l'em- Pfcher ; que pour ce qui touchoit à madame de Cbevreuse , la vérité et mon affection à son ser- ^ m'obKgcoient à lui dire qu'il ne m'avoit ja- '^ para qu'elle eût la moindre envie de m'em- P'ûyer contre mon devoir.
Il entra en discours sur Saint-Ibar , duquel '' ide dît que M. Servien lui avoit écrit en bons ^^1*11168 : ce qui me donna moyen de lui faire con- ^tre son mérite et sa naissance , et de lui re- ^^^senter que s'il étoit avantageux à un gentil- ^^^Himie tel que lui d'être honoré des bonnes St^ces d'an ministre comme Son Emineuce, ^ns la place qu'elle tenoit elle ne devoit pas "^^liger ses semblables , desquels elle pouvoit ^^er des services considérables et pour l'Etat et Bour sa personne.
Il revint à ce qui me touchoit en particulier^
pour m'insinuer qu'il souhaitoit de m'obliger dans ma fortune, et s'enquit comme quoi J'étois auprès de M. le duc d'Orléans , ayant appris que j'avois toujours conservé le très-humble respect que je devois à Son Altesse , et que je l'avois vue a Glermont^ et été bien traité d'elle. Il tomba sur le chapitre de La Rivière , et se montra curieux d'être informé de ce qu'il y avoit à démêler entre nous. J'avois prévu que tous ces contours ne tendoient qu'à ménager un accommodement dont il étoit sollicité par le maréchal d'Estrées : je lui dis qu'il n'y avoit rien en conteste de lui à moi ; qu'il étoit à Monsieur, et que l'ayant quitté, je croyois qu'il m'avoit oublié de sa part : ce que j'avois fait de ia mienne. H insista civilement pour savoir quelles plaintes J'avois à faire de son procédé à mon égard : je le suppliai de m'en dispenser, lui alléguant que ceux qui formoient des plaintes sembloient vouloir venir à un accommodement ; et que ce n'étoit pas mon intention de changer la conduite que J'avois tenue vers lui depuis plusieurs années.
Ayant continué de me presser de lui dire ce qui en étoit , je lui déclarai en peu de paroles qu'en diverses occasions il avoit employé toutes sortes de moyens pour me perdre ; qu'ii étoit l'une des principales causes de la mort de M. de Thou , mon cousin germain ; auteur de la supposition faite à M. le comte de Réthune, parce qu'il étoit mon intime ami ; qu'il m'avoit été fort ingrat, et que non - seulement il avoit porté M. le duc d'Orléans a m'abandonner lorsque je souffrois pour son service, mais encore n déposer contre moi ; que je n'avois été chassé au commencement de la régence que par son entremise dans le crédit de Son Altesse , duquel il s'étoit servi , contre son honneur propre , pour me jeter dans une disgrâce que je ne m'étois nullement attirée ; que j'aurois une infinité de choses particulières que j'y pourrols ajouter ; mais qu'il suffisoitde dire à Son Eminence que, le connoissant pour un fourbe et un trompeur, je nedésirois ni société ni bienséance avec lui.
Sans me répondre directement , il s'expliqua qu'il ne me demandoit pas d'être de ses amis ; qu'un simple salut étoit peu de chose , que je le rendois bien à nn laquais ; et que j'ôtasse cet obstacle à ma fbrtune, que La Rivière recherchoit ; que je ne lui voulusse plus dénier la civilité que l'on gardoit à tout le monde; que je f^rois plaisir à la Reine , a Son Altesse et à lui ; que cela ne me pouvoit nuire, ni tirer à aucune conséquence.
Je le suppliai de ne m'y vouloir point obliger , (a liberté que mon innocence et les bons offices
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m'avolent rendue ne devant être i^iiagée dans l'opinion générale ni particulière avec le crédit â*un tel homme que La Rivière , et qu'il n'y auroit personne qui ne crût que ce seroit sous cette condition de m'accommoder avec lui qu'elle m'auroitété accordée; qu'il importoit peu au service de la Reine de quelle manière nous eussions à vivre ensemble; que le sien n'y étoit point intéressé : et pour ce qui regardoit M. le duc d*Orléans , m'en ayant laissé user à ma mode tant que j'avois eu l'honneur d'être à lui , à présent que je n'y étois plus il avoit moins de droit de prétendre de me faire changer une façon d'agir de laquelle il y avoit long-temps que j'étois en possession; et qu'en cas des civilités, c'étoit une prescription plus que suffisante , les lois du royaume n'imposant point cette contrainte; que pour rendre le salut à un laquais , Je n'étois pas nécessité d'en faire de même vers lui, que j'estimois beaucoup moins , par les convictions que j'avois qu'il étoit homme sans foi, et qu'il avoit livré son maître pour son profit particulier , dans toutes les occasions qui s'en étoient présentées ; que, pour ce qui touchoit ma fortune , Son Eminence me permettrait de lui dire qu'elle auroit peu de bonne volonté de la rendre meilleure , si elle en étoit retenue par une si foible considération. M. le cardinal me repartit lors qu'elle ne l'empêcheroit pas , mais qu'il y auroit plus de facilité à me la procurer sije voulois lever cette opposition. Sur cela je hki dis qu'il étoit assez extraordinaire de s'y arrêter , et que je n'en comprenois pas la raison ; que La Rivière étoit ministre d'un grand prince, comblé de grâces et de bienfaits qui excédoient non-seulement son mérite , mais encore ses espérances ; que je devois être considéré comme un gentilhomme rejeté par les divers malheurs qui avoient agité ma vie ; que je ne faisois que sortir du cachot, et qu'à peine je voyois la lumière qu'il recherchoit mon amitié ; que je ne voulois point de la sienne , et que j'osois demander à Son Eminence lequel étoit l'homme de bien , de lui ou de moi ; qu'au reste, par ses artifices, il m'avoit fait passer , et un certain nombre de gens avec lesquels j'avois liaison, pour des esprits difficiles , ennemis des favoris et des ministres , qui ne voulions rien tenir d'eux , et chercher sans, mesure les occasions de les desservir ; qu'il étoit juste qu'il plût à Son Eminence d'en juger par sa connoissance propre , et de nous mettre à couvert de la calomnie, pour n'être pas tous les jours exposés à de nouvelles disgrâces ; que je ne niois pas que nous ne fussions fermes dans nos opinions , mais que c'étoit sans être opiniâtres ; et que les services dont
j'avois essayé de m'acquitter vers des personnes malheureuses , n'y étant engagé que par l'estime do leurs bonnes qualités, n'empêchoient pas que je ne reçusse obligation de celles qui seroienten autorité , et d'en avoir le ressentiment que Je devrois.
Je vis bien qu'il m'écoutoit avec assez d'attention et faisoit quelque réflexion sur ce que je lui disois : il me pria de lui dire franchement quel homme c'étoit que La Rivière, et qu'il seroit bien aise de le savoir de moi , auquel il vouloit ajouter créance. N'ayant aucun intérêt de lui celer, je lui dis que je le tenois pour fort ambitieux , peu secret et d'un talent fort médiocre, et de plus infidèle et fort ingrat , et que je soohaitois qull n'eût point à faire l'expérience de ces deux dernières qualités ; que je lui parlois sans passion , et que j'étois si peu dissimulé , que Je ne m'étois jamais pu résoudre de faire la rodndre action qui pût témoigner à Son Eminence que j'étois son serviteur, lorsque je n'avois pas une véritable intention de l'être ; que mes sentimens pouvoient être acquis aux seules conditions qu'un homme de bien vouloit se tenir obligé ; que je n'étois pas si contraire à ma fortune que mes amis lui avoient fait entendre , mais que je ne prétendois jamais l'avancer que par des moyens honnêtes et sans reproches. Cet entretien finit en me conviant de penser à ce qu'il m'avoit proposé, et moi en l'assurant qu'en telle matière ma résolution étoit prise.
Ensuite il me parla fort ouvertement de l'état des affaires , dont je fus surpris , et me demanda quelle étoit mon opinion du succès d'une campagne si fâcheuse dans son commencement, à cause de la prise de Landrecies , qui pouvoit avoir des suites qui élèveroient le cœur aux ennemis , vu la foiblesse de l'armée. Je lui dis que sa prudence y avoit pourvu par les recrues qui venoient de toutes parts pour accroître le nombre des troupes qui étoient en Flandre sons la conduite du maréchal de Gassion , ce qui le me^ troit en état de faire quelque entreprise considérable ; et que les progrès de M. le prince en Catalogne, dans la conquête de Lérida, répareroient la perte de Landrecies, qui étoit sans comparaison moins importante. Il me repartit (à condition d'en garder le secret) que, pour le siège de Lerida , il ne s'en promettoit rien d'hen- reux ; qu'il craignoit que M. le prince ne se pût résoudre à le lever , et qu'il y ruinât et peut-Àre ^ y perdit sa personne. Il usa de ces termes: « M. de Montrésor , voici une mniheurense cam- pagne ; » et il avoit raison, car sans la prise d La Basséc il se trouvoit enveloppé dans d grands embarras.
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11 eût continué ce discours y qui lui tenoit fort au cœur, si en se promenant il n*eût vu La Moossaye , qui ne faisoit que d'arriver de Catalogne. Le marquis deMortemart, quelque adroit courtisan qu'il soit, se méprit dans cette rencontre; car, dans la pensée qu'il eut qu'il apportoit la nouvelle de la prise de Lérida, il entra pour lui donner le premier avis d'une chose qu'il estimoit lui être si agréable. Il me pria lors de passer dans la salle et de ne m'en pas en aller, parce qu'il vouloit encore parler à moi.
Après avoir entretenu La Moussaye, il sortit avec iiD visage fort composé et fut à pied au logis de la Reine , où Je le suivis. Dans la rue il se Umma de nu>n côté , et me dit : « J'ai appris la vérité de ce que vous avez vu que Je soupçon- Dois : le siège de Lérida est levé; M. le prince j t'est retiré de devant sans combat , parce qu'il \ enjogeolt la prise impossible ()) "* ( témoignant ; qa'U étoit satisfait de la conduite qu'il avoit tel une). J'entrai chez la Reine avec lui ; il me présenta à elle, et J'en fus assez bien reçu.
Le lendemain , le maréchal d'Estrées , pour me pressentir sur le sujet de La Rivière, pria M. le duc de Joyeuse , et ces messieurs avec lesqieb J'étois venu à Amiens , à dîner. Dans l'entretten que nous eûmes , J'essayai de le désabuser de ce rajustement qu'il s'étoit proposé : néanmoiitt il se Fétoit tellement mis en fantaisie , qu'il m'en fit de nouvelles instances. Y étant aussi allé avec M. le duc de Joyeuse deux heures «près, Son Eminence quitta le Jeu et se retira ^ particulier , et me fit appeler.
Etant seul avec elle comme la première fois, elle me demanda si J'avois bien pensé à la propoiitioo qu'elle m'avoit faite : Je lui répondis que ^Qi , et que Je demeurois dans mon sentiment accoutnnié. « Quoil me dit -elle, voudriez -vous Men refàser la Reine , M. le duc d'Orléans et ^ cardinal Mazarin ?» Je lui répondis qu'il ne ^i^'appartenoit pas d'en user avec si peu de res- P^; mais que Je prétendois que mes excuses ^t Justes et bien fondées , elles seroient favorablement reçues. Il y ajouta comment Je m'en garantirois vers M. le duc d'Orléans qui le sou- '^itolt, et restoit persuadé que le mépris que Je '^iaois de La Rivière regardoit sa personne. Je '■^'étendis fort sur la distinction qu'il y avoit à ^re entre Son Altesse et lui , que sa bonté souf- ^U à son service ; que n'ayant ni obtenu ni '^'^éme désiré que Je me fisse cette violence pen- ^^i que j'avois Thonneur d'être son dômes-
^t) Noua avons donné dans les Mémoires inédits de '^^rretenet, qol font partie de la collection de MM. Ml- ^baiid et Poii^oulat. la lettre du prince de Condé par la-
tique, il y avoit peu d'apparence qu'elle voulût l'exercer quand Je ne Tétois plus; et que, pour en être plus certain, il eût agréable de me faire parler à elle en sa présence, pour avoir le plaisir de voir comme Je m'en défendrois ; que Je n'étois pas si ignorant de la façon d'agir du maréchal d'Estrées , que Je ne connusse les impor^tunités qu'il lui rendoit pour satisfaire la vanité de La Rivière, qui ne tireroit pas cette bassesse de moi , qui me promettois que Son Eminence ne me voudroit pas gêner dans cette rencontre , dans laquelle J'osois lui représenter qu'il y avoit des gens auxquels il falloit toujours laisser quelque sujet de mortification. M. le duc de Joyeuse, le maréchal de Villcroy et le commandeur de Jars rompirent la conversation , dont Je reçus une extrême Joie.
Le lendemain , le comte de Béthune et moi fûmes rendre nos devoirs à M. le duc d'Orléans, qui étoit de retour à Paris. Comme nous attendions qu'il fût éveillé , dans une salle où quantité de personnes de condition se promenoient , La Rivière y passa , qui en reçut de grandes civilités , excepté de nous deux , qui ne crûmes pas devoir ôter nos chapeaux pour un pareil personnage. Notre visite fut , par cette rencontre , peu agréable à Son Altesse, qui ne daigna pas nous regarder , et par conséquent elle fut fort courte. Nous prîmes ensuite résolution d'aller dire adieu au cardinal pour éviter les nouvelles recharges que Ton nous pourroit faire , qui auroient été véritablement très-inutiles , mais qui n'eussent pas laissé d'être fort importunes. Etant à son logis , le maréchal d'Estrées , fertile en expédiens , y vint , qui pressa fort le comte de Béthune de ne s'en point aller ce Jour-là. Et Je n'ai Jamais vu homme plus obstiné à conduire une affaire que lui cet accommodement, pour lequel nous avions tant d'aversion , surtout dans cette rencontre , et par son entremise, que nous avions aussi de si Justes raisons de rejeter : le comte de Béthune , pour avoir pris le parti de La Rivière à son préjudice, nonobstant leur proximité; et moi, parce que, avant et après mon retour d'Angleterre, associé avec M. de Vendôme , il m'avoit rendu tous les mauvais offices qui étoient en son pouvoir auprès de M. le duc d'Orléans, et par des voies peu honnêtes. Le comte de Béthune le laissa dire, et fit sa révérence au cardinal , qui reçut de lui force complimens. Gomme je me baissai pour lui faire la mienne , il me releva , et me dit : «Quoi! vou-
quelle 11 annonce la levée du siège de Lérida, à Mazarin (page 507, tome 2 de la 3* série ).
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lez-vous VOUS en aller sans achever Taffaire dont je Yoas ai parlé?» Je lui dis que Je lui avois toujours témoigné que c*étoit une chose que Je ne pouvois faire, et que j*estimois inutile à son service ; il me répondit que M. le duc d'Orléans en seroit fort piqué. Je lui fis paroltre que j*en aurois un extrême déplaisir, mais que ce seroit sans sujet , puisque Je rendois tous respects à sa personne ; que J'avois eu l'honneur d'être auprès de lui vingt-deux ans, sans m*étre prévalu d'aucun avantage pour ma fortune de tous les services que J'a vois essayé de lui rendre, et qu'il ne se pouvoit plaindre justement de ma fidélité et de mon zèle ; qu'il étoit bien à propos de délivrer Son Eminence des importunités qu'elle recevoit ; et que , n'étant pas disposé à changer mon ancienne façon d'agir, les subtilités et les finesses du maréchal d'Estrées ne seroient pas suffisantes pour me persuader ni m'y contraindre; que J'honorois Son Altesse , mais que Je ne pouvois m'imposer une si dure mortification que celle qu'il désirolt de moi pour contenter l'orgueil de son ministre. Ayant bien vu quej'étois résolu à partir, il me pria qu'il ne me restât aucun mécontentement de ce qu'il m'avoit pressé; qu'il faisoit quelque estime de moi , et que je le verrois par des effets; qu'il étoit de mes amis, et qu'il désiroit que je fusse des siens ; et m'embrassa en usant de termes fort honnêtes. Ce fut la fin de la persécution que je souffris dans ce voyage : et pour dire la vérité , je trouvai fort étrange qu'il eût attendu cette bassesse du comte de Béthune et de moi , qui ne faisois que sortir de prison. Du depuis il m'a donné une infinité de paroles de m'obliger solidement dans ma fortune , auxquelles je n'ai jamais voulu ajouter foi, ni m'assujettir à le voir qu'une fois tous les deux mois, et seulement pour n'être pas Tunique à vivre d'une manière différente des autres personnes de ma condition. Mais après ce que J'ai observé, si l'état des affaires ne change, et que je me trouve toujours aussi inutile à ceux que J'honore et à moi-même, que je l'ai été jusqu'à présent, je suivrai la résolution quej*ai différée, pour Jouir dans la solitude de la tranquillité qu'il y a long-temps que je me propose, et travailler à m'acquérir un bien qui surpasse tous les autres. Je suis né, je l'avoue , avec de l'ambition : j'achèverai ma vie dans ce premier sentiment que la nature a mis en moi , qui ne saurolt être plus glorieusement adressé qu'à celui seul dont l'être infini comprend tout , et qui ne trompe jamais nos espérances lorsque la foi et les œuvres les accompagnent.
OOO
Mort de Carondelei , gouverneur de fi mentionnée aux Mémoires de M, trésor^ ci-devant transcrits ^pour ini avec le cardinal de Richelieu (1).
Je ne veux faire languir les désirs i du peuple belgique , qui reste si glori fidèle à Dieu et à son prince parmi tar sions chatouilleuses et inévitables, pan rudes secousses , semblable au rocher vents et vagues impétueuses au mil mer, donnant ces traits volans de ma p mercenaire à sa louable curiosité , su ment de la forteresse de Bouchain.
Je ne mettrai à la tête de mon dii dignes remarques que les bons esprit faire sur cette occurence , tant pour n le soin particulier que la divine Providi à la conservation des moindres place des monarchies, et des royaumes et \ qu'au regard de la police , et ce qui s tre pour la moralité.
Je diffère tout cela , qui pouvoit fondement assez solide; je commenc par la fin, pour satisfaire à l'impat gens de bien.
La sérénissime Infante, avertie de bo des intelligences dès long-temps prati le gouverneur Garondelet continuoil France , trouva bon et nécessaire, pai seil , de couper proche aux malheurs alloient éclore, capables non-seuleme dre le pays de Uainaut et l'Artois ave bresis , mais de mettre au hasard tov des autres provinces.
Son Altesse donc ordonna au marc tonne, ambassadeur ordinaire et cor aux armées de Sa Majesté par deçà , d'; au commencement de ce mois d'avril quoi , le quatrième jour , quantité de prit les avenues de cette place et o( les passages des frontières de France.
Le 5 , un camp volant d'environ 1 fantassins, tant Espagnols, Walloni liens , y arriva avec quelques pièces et munitions de guerre à proportion, un pont sur la rivière de l'Escaut , ai troupes se puissent entre-donner la m
Le gouverneur, étonné de cette visi son lieutenant Quenon vers le mestn Ribaucourt, qui commandoit aux t marquis s'étant arrêté à Valanclennei que tous ces appareils se faisoient 8 qu'il ne tenoit la place que pour le
(1) Vuyei plus haut . pagei 188 et suivaiil
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esté et de Son Altesse Sérénissime, et qu*il t de venir dîner avec lui.
nconrt répond que tout ce qu'il faisoit ar l'ordre du seigneur marquis , et qu'il oit Son Altesse de sa proposition, comme
aidant le marquis envoya le seigneur iigostin Spinola, capitaine de ctievauy à BoQcbain , chargé d'une lettre de Son *j contenant ses ordres, afin de disposer le neur à la raison, qui, après plusieurs pro- Mis de fidélité, condescendit à ce que son I sergent-major Carondelet allât trouver qois avec Spinola ; et icelui rencontré en 1, le sergent-major fit sonner fort haut lintes de ce qu'on le traitoit en rebelle , l foit chose quelconque contre le service l pour mériter ce traitement.
I s'il avoit refusé la garnison qu'on lui envoyée , ce n*avoit été que pour pourla sûreté de sa personne : le seul nom de leval , capitaine de la compagnie que le nrcomte de Buquoy lui avoit envoyée^ lui Mez donné sujet d'arrière-pensée, vu que rdie qu'il avoit avec ledit comte ne pert pas de se fier à lui ni à personne des et moins d'obéir à ses ordres, s'il ne vouiQrir risque de se perdre; du reste, qu'il irit Sou Excel lence d'être ouï en ses défenses qu'être condamné; que c'étoit une justice lai demandolt, et point de grâce; qu'il toit entre ses mains son gouvernement, ens , la forteresse et tout ce qui étoit <fëà sa libre disposition.
te demande étoit trop juste pour l'en éeon- Le marquis poursuit son voyage vers Bon- , accompagné du sergent- major , et y fait ie régiment d'Espagnols dedon Francisco s, après qu'on l'eut de nouveau assuré gouverneur étoit disposé d'y recevoir telle on que le marquis voudroit.
Dit le régiment et y est reçu avec joie, se Induire à tâter de son vin. Quelques sanlevées, le gouverneur et ses frères font des ees incroyables pour retenir le marquis à ar ebez eux ; mais leurs efforts ne réussismarquis donc part pour Gambray, ayant que que toute l'artillerie de la place étoit e de notre côté , et nulle pièce vers les ois.
rouve quelque prétexte spécieux de mener gent-major quant et soi ; à quoi le gou- Df ne s'opposa point, ains l'accompagna B bien avant; dont il fut admonesté du •nr marqua de retourner, et requis que
combien qu'il ne vouloit nullement douter de sa fidélité , néanmoins il pourroit donner ses décharges par écrit, afin d'ôter toute sorte de soupçon des esprits ombrageux , et s'exempter des discours du monde.
Le gouverneur lui promet, et son frère , le sergent-major du comte de Fressin, passe à Gambray avec le marquis. Je vois bien , mon cher lecteur, que tu es pantelant, et aspirant avec un ardent désir à la catastrophe de cette sanglante tragédie ; mais un peu de patience.
Gomme quoi la fine trame et obscure mèche de ce feu, qui alloit embraser cette pauvre patrie, fiit découverte , l'on en parle diversement.
Tant y a que les premières bluettes en parurent à Tubis , où un Inquais , envoyé de Bouchain à Bruxelles au doyen Garondelet , rencontrant à l'improviste les ^ens dudit marquis , s'en épouvanta , et s'écarta de son droit chemin pour avouer le tortu que prenoit son maître , qui l'envoyoit porter à son frère des lettres d'un chiffre inconnu , cousues tant dans ses souliers qu'en son pourpoint, comme elles y furent trouvées après qu'on l'eut fouillé chez un sellier, où même il jeta un poulet dans la bourre, écrit d'un caractère ordinaire , qui fut renvoyé par la poste au comte de Buquoy : ce qui fit observer de plus en plus ce bon prêtre.
Le marquis étant à Gambray pour visiter les vieilles munitions de la citadelle et pourvoir aux nouvelles, ou soit qu'un messager venant de France porter des lettres au gouverneur de Bouchain fût pris , ou soit qu'un soldat habillé en paysan , qu'il y envoya incontinent après le partement dudit marquis, fût attrapé , ou soit que l'un et Tautre arrivassent, ou qu'un messager alloit et venoit journellement pour nourrir ces fidèles correspondances , ce bon seigneur, disje , connut par ces lettres l'infidélité du traître gouverneur. Je n'ai point d'épithète plus propre.
Aucuns disent qu'elles chantoient un remercîment bien grand des offres à lui faites, accompagnées de solennelles protestations de remettre la partie à une meilleure occasion ; qu'il avoit été forcé de recevoir quatre compagnies du roi d'Espagne de garnison, maïs qu'il s'en pourroit aisément défaire : cependant que le secours qui lui étoit si libéralement promis de Trêves, de deux cornettes de cavalerie et huit mille hommes de pied, se pouvoit différer ; qu'il en communiqueroit a\ec ses amis , et qu'il nous falloit quelquefois reculer pour sauter davantage.
Le marquis ayant pénétré l'épaisseur de ces ténèbres , et vu clairement le fond de ces secrètes menées, demeure perpiex , ne sachant ce
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qu*il doit plus admirer, oa la cauteleuse subtilité des traîtres qui Tavoieut presque abusé, ou le bonheur par où il s'en trouvoit désabusé.
Il dépêche donc incontinent Tadjudant Rocas àBouchain , vers Appelmans, sergent-major de Ribaucourt,qui avoît été laissé avec ordre d'en tirer la compagnie du gouverneur, de se saisir de sa personne et de son lieutenant : suivant quoi l'ordre étant communiqué à ceux qu'il convenoit , le lieutenant du gouverneur fut appréhendé tandis qu'on dînoit.
Après qu'on se fut levé de table , le sergentmajor Appelmans, appelant le gouverneur à part, lui demanda les clefs de la place : lors il commença à se plaindre qu'on lui faussoit la promesse que le marquis lui avoit faite; qu'on commençoit à le suspecter et douter de sa prud'hommie ; que c'étoit lui faire tort; bref. Il se laissa emporter à la colère et aux calomnies contre les Espagnols; et s'approchant d'Appelmans pour le suborner comme il avoit jà fait plusieurs autres , lui dît : « Et vous , Monsieur, vous feriez bien mieux d'être compatriote et de notre patrie , que de servir à cette nation. Si vous voulez , je puis avoir dans peu de jours une armée à notre secours , et notre fortune y sera meilleure. »
Appelmans, bon Flamand , c'est-à-dire Franc et non François , lui répartit que s'il continuoit ce discours , il n'y auroit rien qui le pût empêcher de lui mettre l'épée dans le ventre ; qu'il ne se devoit tant fâcher de ce qu'il lui avoit dit ; qu'il avoit encore charge de l'arrêter prisonnier , ce qu'il faisoit de la part du Boi ; et lui demanda les clefs du magasin , se saisissant de son épée.
Ce fut jeter de l'huile sur la braise et souffler le feu jà allumé ; ce fut enflammer sa fureur, laquelle lui fournissoit d'armes tout ce qui se présentoit.
A l'Instant il prit un grand couteau qui étoit près des fenêtres de sa chambre , qu'il fourra dans le corps d'Appel mans , et puis en donna à revers au capitaine de Fresne , avançant pour le saisir au collet , et lui perça le bras droit.
Appelmans lui porta une estocade dans l'épaule, qui ne flt qu'effleurer à cause de sa foiblesse. En voilà deux mortellement blessés, qui n'ont guère vécu depuis.
Sur cette entrefàite , qui ne ftit sans cris et grand bruit, Rocas s'avance, qui n'en eut meilleur marché que les autres; car d'abord il M blessé de ce funeste couteau , et mourut deux heures après.
Les soldats étoient déjà tout alarmés : ceux qui étoient demeurés dans la salle, et qui
avoient commandement de prendre le goi neur, accoururent au secours, dont il t premier d*un coup de pistolet (qu'aucuns i avoir été lâché contre Fresne avant qu*i blessé du couteau , et qui l'esquiva s'abalsfl et sortit plein de rage et de fureur, ayant poigne deux épées; mais étant environn tous côtés, tandis qu'aucuns demandent cordes pour le lier, et qu'autres crient tu tuairement, un mousquetaire lui met le m quetsur la poitrine ^ et, tirant, ne lui fit brûler sa casaque et le pourpoint de satin jusques au canevas, d'autant qu'il n'étoitdi à plomb : ce que voyant un autre soldat, ero, qu'il fût charmé, voulant rentrer dans sa i son , lui donna du gros de son mousquet si tête et l'assomma.
Son flis à même temps , âgé de onze à è ans , sortit à la place , et tira une carabin milieu des soldats, dont il en blessa un i cuisse. S'il y a quelque malentendu en ceei ne s*en faut étonner, car ceux-là mêmes ^ trouvent présens en semblables accidens i pour la plupart si émus , qu'ils ont de la p d'en faire la relation véritable.
Aussitôt que le frère , qui étoit à Camh en eut le vent , il s'éclipsa promptement ; i la diligence du marquis le rendit visibte l'arrêta prisonnier, et on le garda pour s'éd cir de lui , comme des autres prisonniers plusieurs points qui concernent le bonhca ces pays et la conservation de l'Etat , avanl d^ les faire mourir.
Que remarquerons-nous sur ce funeste év ment ? Avant toutes choses, il faut être ave pour ne voir, insensible pour ne sentir l'ad rable et incompréhensible providence de Di je veux donc et dois réciter à bon droit qo juste colère du Roi des rois a voulu, povr offenses , agiter le vaisseau de ces province! non submerger, transverser et non renvoi faisant journellement d'étranges ressorts ] tirer notre bien de notre mal , et notre sala notre naufrage , dont nous devons prudemn faire profit, et rendre des actions de grâce i Divine Majesté, comme la Sérénissime Infi fit publiquement avec sa cour en la mattr église de Bruxelles, le 1 1 du courant.
Entre toutes les ruses humaines, il n' finesse plus fine que d'être homme de bien faut enfin que le masque de la malice toi et paroisse en son jour.
La vérité peut être pour un temps voilée ténèbres de l'ignorance humaine; mais flo ment elles se dissipent, et la vérité éclate fl gré tous les ol)stacles qu'on y puisse appoi
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11 y a preiqQ*ou ao , oa pent-étre plus , que | I artificet se tramoient à la sourdine , et voilà qB*OD les prêche publiquement. Le trompeur est «Niveiit trompé ; le maître des feux artificiels Cl est souvent brûlé; plusieurs creusent la fosse M ib tombent et sont pris aux filets qu1ls ont teidas : tout cela se voit en ce succès tragique. Le chemin de la vertu est le droit sentier qui eoadait les hommes aux honneurs; ceux qui pensent y parvenir par des voles obliques en loot souvent reculés ; la fin de ces cerveaux icmplis de fumée est rarement heureuse : car, 01 ils déchoient de leurs états, ne perdant que tel biens, ou avec leurs biens ils perdent la vie. Que les superbes travaillent tant qu*ils voudront, que les ambitieux courent aux grandeurs porail toutes sortes de crimes , ils n'y profiteront rien : leur diligence étant contre la loi de ïïiea , tout s'en Ira en fumée, le soleil de la difine Justice dissipera le tout; mais les hommes •noglés de leurs passions effrénées n'y font aocone réflexion. Il faut avouer que celles-là mt toutes violentes et extrêmes sur lesquelles la raison n'a point d'empire; mais l'ambition , étiat impétueuse et furieuse, emporte ses esdiTcs à d'étranges extrémités.
Les médecins disent que le poison a une telle fNoe qu'il corrompt le sang et Tesprit , assiège (tinlBete le cœur par une contagion venimeuse, d altère totalement la bonne coroplexion de cehiqui Ta bu : semblablement le venin de cette vdente envie de dominer est une opération si PQliunte, qu'encore qu'elle se rencontre es ciprits de bonne trempe , elle ne laisse pas de les ^Drrompre entièrement.
Tous ceux qui ont connu les trois frères qui ^*oiit donné sujet de traitcrcette histoire à lahâte (omme me l'ont contée les témoins oculaires), ''regretteront les belles qualités que l'empestée ^«obitloD de monter aux dignités , l'un de l'E- Klise et les autres du siècle , a corrompues et Perdues en eux ; et ceux qui sont atteints de ttième mal apprendront de se guérir par l*ellél^ore de la modération , retournant à leur de- 'Voir, heureux d'être faits sages aux dépens d'autrui.
Je ne puis passer sous silence ce qui se ren- ^dontre ici de remarquable pour ceux qui gou- "vement les peuples autorisés de leurs rois , au vcgard des avis qu*on leur donne des trahisons ^i se brassent contre leurs Etats et service : c'est de s'assurer au plus tôt des personnes suspectes et des places où ils commandent, pour après s'informer à loisir de ce qui en est, et, les ^vant coupables, les punir selon l'exigence ^ cas , ou les chefs seulement de la conspira-
tion, pour r exemple , ou tous ceux qui y ont trempé , pour la faute.
Car en telle occurrence l'incrédulité est périlleuse, tout délai est dangereux, le moindre ombrage est réputé pour crime, et les moindres soupçons donnent lieu à la loi des Justiciaires , qui ne peut être trop rigoureuse , la rigueur y étant tenue pour clémence, et la grâce pour rigueur. Ainsi les princes et les ministres, en ces pratiques de perfidie, doivent prendre premièrement le bouclier de l'assurance , et puis dégainer l'épée de la Justice ; c*est le docte Dallington, ou celui qui suit ses traces , qui nous l'apprend.
Recevez en gré cet écrit, attendant qu'aucun qui ait plus de part aux affaires que moi ( car Je n'y en ai point) vous en donne une relation, laquelle pourra bien être plus exacte et mieux faite, avec plus de temps et informations , mais non avec plus de sincère affection à ce qui est du service du Roi et du bien public, à quoi Je veux faire aboutir ces lignes. J*aurai pour le moins servi d'éperon pour faire courre en cette lice quelque meilleure plume.
Relation de Vassassinat commis en la personne de M. de Puylaurens à Bruxelles , dont est fait mention aux Mémoires ci-dessus.
Le 3 mai , entre huit et neuf heures du soir, M. de Puylaurens, revenant de la ville et montant les degrés pour entrer en la salle du Palais, accompagné de huit ou dix gentilshommes, on lui a tiré un coup de carabine qui ne l'a blessé que fort légèrement à la Joue droite , où la balle est demeurée , entrant si peu avant dans la chair, qu'en tirant ses cheveux , qui étoient entrés avec la balle, elle est tombée à ses pieds. M. de La Vaupot a été aussi blessé à la même Joue droite , et a l'os de la mâchoire offensé ; mais sa blessure ne laisse pas d'être fort légère et sans danger quelconque.
Le troisième qui a été blessé est M. de Roussi lion, beau -frère de M. de La Vaupot, Jeune gentilhomme aimé et estimé d'un chacun. Celui-ci est dangereusement blessé à la tête et a été aujourd'hui trépané ; on ne sait encore ce que l'on doit espérer de lui.
C'est une espèce de miracle comme la plupart de ceux qui étoient sur les degrés n'ont point été tués ; car la carabine qu'on a prise a le calibre comme pour une balle de longue paume, et davantage. Elle étoit chargée de vingt-cinq balles de pistolet et de sept postes , qu'on a ramassées , et la plupart d'étain et non pas de plomb ; et le coup a été tiré environ de
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vingt pas, et nppnyé sur une table de pierre ; mais ce qui a empêché le grand effet qu1l devoit faire , c'est qu'il n'y avoit pas assez de poudre pour chasser avec violence une si grande quantité de balles, ou que celui qui a fait le coup s'est trop hâté , tirant lorsque les têtes ont commencé À paroitre , avant qu'il pût tirer au corps. Mais il ne pouvoit pas choisir un lieu plus propre ni plus favorable pour entreprendre une si grande méchanceté , que celui où il s'étoit mis ; car il avoit une porte derrière fort proche, où à ces heures-là il n'y a personne ; et là il y avoit un homme à cheval qui en tenolt un autre par la bride^ sur lequel il monta , n'étant pourtant poursuivi de qui que ce soit que d'un laquais de M. de Puylaurens, qui dit lui avoir porté un coup d'épée , laquelle il retira sanglante environ l'épaisseur de deux doigts , ne sachant s'il avoit blessé l'homme ou le cheval, à cause qu'il étoit nuit, et comme les autres ctoient à cheval, ils furent bientôt sauvés.
Les uns s'amusèrent autour des blessés , les autres à recueillir la carabine et la casaque que le meurtrier avoit laissées ; si bien qu'il ne courut autre fortune que celle de ce laquais.
La carabine étoit couverte de taffetas noir , pour empêcher la lueur du canon, et la casaque étoit toute neuve, verte, et doublée de jaune , et seulement faufilée : qui fait Juger que celui même qui s'en est servi i'avoit faite , pour ne s'en fier pas au tailleur.
C'est merveille comme Monsieur ne s'y trouva pas; vu que depuis quelque temps M. de Puylaurens ayant eu divers avis de ce qui lui est arrivé, ne sortoit plus guère sans lui.
On ne sait pas jusques ici qui a fait ni qui a fait faire le coup ; on eu soupçonne plusieurs , pour ce que M. de Puylaurens a plusieurs «nuemis ; et comme la plupart n'y ont point contribué, il est certain que l'on calomnie beaucoup d'innocens.
La plupart ne le haïssent que pour ce qu'il s'est porté à faire raccommodement.
On peut croire que ce ne sont pas des domestiques de Monsieur, ni ceux qui sont dans ses intérêts qui lui veulent mal à cause de cela; au contraire, ils l'aiment et adorent tous depuis qu'ils ont reconnu en lui de si bonnes intentions, et quMIs lui ont vu rendre un service si signalé à leur maître et à la France , que de le porter à la paix. Au reste, on a pris deux hommes avec quelques indices ; ils sont entre les mains de la justice, mais la plupart ne les croient pas coupables.
Etant deux jours devant à la comédie , où étoit M. de Puylaurens, ils se mirent à le re-
garder long-temps fixement sans le comme en le morguant. Ils sont, à dit, au père de Ghanteloube ; et la I voyé dire au marquis d'Aytonne avouoit pour être à elle, et que, 8*1 voient coupables, elle le prioit d'en h mais qu'aussi, s'ils ne l'étoient point raison de l'outrage qu'on leur a ; prendre pour cela. La plus commi est qu'ils sont innocens.
Le prince Thomas et le marquis t aussitôt après cet accident, accouru lais et se rendirent auprès de Mons portant de leur côté tout ce qu'il pou d'eux et de leur sage conduite.
Monsieur se trouva au palais qu{ riva ; et, dans ce tumulte , Monsieu l'épée à la main à la chaude, il pou' un grand désordre si par malheur o contré quelqu'un de ceux que l'on su
M. de Puylaurens ne s'est point di tré étonné d'un si horrible attentai paroître une modération et une gêné veilleuses envers ses ennemis.
Les deux prisonniers seront dema tés à l'ouvrier qui a fait la carabine, voir vendue, le jeudi saint, à un Fi contrefaisoit l'Allemand , et à un p qui dit avoir parlé à l'un des prise devant cette mauvaise action , et'so avoit sur lui le manteau que l'on a p
Récit de ce qui se passa un peu ave du cardinal ^arrivée le jeudi 4 déce sur le midi.
Le congé des sieurs de Tilladet, d< Des Ëssarts, capitaines aux gardes, f mercredi 26 de novembre. Le Roi, i fert que le cardinal lui fît cette vi( néanmoins assez de cœur pour voulo dant leur éloignement leurs chaq exercées par leurs lieutenans , et que slons leurs fussent payées dans les li retraite. Pour ledit sieur Des Essj qu'il étoit beau-frère du sieur de Tr^ mandant les mousquetaires, il fallut contenter le cardinal , le Roy l'envi en Italie ; mais sa peur ne s'arrêta p^ ville, qui en étoit le principal objet, éloigné de la cour, pour le mettre repos. Le Roi ayant fortement résist fin contraint d'obéir. Il envoya, le mier décembre , lui donner son coi des siens, et peu après le fit visiter ses ordinaires , et l'assurer de la ce
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de sa bonne volonté , et lui dire qu'il a voit donné son éloignement à la nécessité desimportunités de son ennemi ; mais qu'il ne laissoit pas ée lui conserver toute sa bienveillance , bien qpll le laissât partir ; et que ce ne seroit que pmr un pea de temps ; qu*il vouloit que ses posions lai fussent payées, avec augmentation ie moitié, dans le lieu de Montirandel , où il mloit qu'il se retirât. M. de Tréville partit le Jour même, et ne voulut point voir M. le cardinal, qui pensoit bien disposer à sa fantaisie de la charge et de celles des trois autres ; mais le Roi s'opiniâtra à ne le pas souffrir et à faire c&rager le cardinal. Tellement que Texil de ces personnes si redoutables à une ame timide^ B'iyant pas eu le succès qu'elle en espéroit , et Inte sa violence n'ayant servi qu'à donner de Il raideur à l'esprit du Roi , ce pauvre liomroe K vit bien loin de la fin qu'il s'étoit proposée, nie crut encore bien mieux lorsqu'il eut appris irec quelle hauteur le Roi avoit parlé à Ghavigsy, lorsqu'il le pressoit pour accepter ceux fut le cardinal vouloit mettre dans les places neantes, et avec quelle colère il lui avoit eonanndé ensuite de sortir de Saint-Germain, n BcbevR de décharger sa bile contre lui en leyaotM. Des Noyers ; il lui dit mille choses lipes, et loi commanda de les rapporter toutes n cardinal de Richelieu. Peu de temps après H. le cardinal Mazarin étant venu pour adoucir les choses , et pour tenter l'accommode- Aic&t dudit Chavigny qui étoit venu avec lui , le Roi les reçut tous deux très-froidement , et fémoigna un tel mépris pour le dernier , qu'il >^ voulut pas même le regarder. Toutes les marques d'Indignation qui avoient été entreteikues par les défiances que ie maître et le valet ^voient Tan de l'autre depuis la mort de M. le Crrasd, altérèrent tellement leur santé , qu'ils «n ont tous deux perdu la vie à sept mois l'un 4c l'autre. Le cardinal fut abattu le premier : la nuit du vendredi 28 novembre , il fut saisi 4*QDe griève douleur de côté avec la fièvre. Le dimanche, dernier jour du mois, le mal de côté s'augmentant avec redoublement de fièvre , ^1 follut recourir aux remèdes. Messieurs les niaréchaux de Brézé et de La Meilleraye , et noadame d'Aiguillon, couchèrent au Palais- Cardinal , étant tous en grande consternation. €h eut recours deux fois à la saignée dans cette noiMà. Le lundi au matin , premier de décembre, le cardinal se porta un peu mieux en apparence ; mais sur les trois heures après midi iit fièvre redoubla avec crachement de sang , et ^ne grande difficulté de respirer. La nuit de ce ^me Inndi , tous les principaux de sa parenté
et de sa famille y couchèrent encore. Il fVit saigné cette nuit-là deux fois encore , mais elle ne laissa pas d'être fort mauvaise. Bouvard , premier médecin du Roi, veilla toute la nuit auprès du lit du malade.
Le mardi au matin, il y eut une grande consultation de médecins, sur les neuf heures. Ce même Jour, sur les deux heures après midi , le Roi vint voir le cardinal , après toutes les sollicitations très-pressantes qui lui en avoient été faites. Tl entra dans sa chambre avec M. de Villequier et quelques autres capitaines de ses gardes ; s'élant approché de son lit, M, le cardinal lui dit qu'il prenoit congé de Sa Majesté ; qu'il voyoit Lien qu'il falloit partir, mais qu'il mouroit avec cette satisfaction qu'il ne l'avoit jamais desservi , et qu'il laissoit son Etat en un haut point, et tous ses ennemis bien abattus ; qu'en reconnoissance de ses services passes , il le supplioit d'avoir soin des siens; qu'il laissoit dans le royaume plusieurs personnes très-capables et bien instruites des affaires, entre autres M. Des Noyers, et quelques autres qu'il nomma, pour s'en servir dignement. Le Roi lui promit d'avoir mémoire de ses recommandations , et lui témoignant plus de tendresse qu'il n'en avoit, lui fit prendre lui-même deux jaunes d'œuf. Après qu'il fut sorti de sa chambre, il entra dans sa galerie, et l'on remarqua qu'en se promenant et considérant les tableaux qui y étoient , il n*avoit pu s'empêcher de rire plusieurs fois. Il s'en retourna au Louvre , ou il fut accompagné , de la part de Son Eminence , du comte d'Hareourt et du maréchal de Brézé et de quelques autres. Il avoit résolu de ne point quitter le Louvre jusqu'à ce qu'il eût vu le cours de cette maladie , et y demeura en effet jusqu'après la mort du cardinal. Ledit sieur comte d'Harcourl étant de retour au Palais-Cardinal , Son Eminence ne Taperçut pas plus tôt que, le faisant approcher de son lit : « M. d'Harcourt , lui dit-il , vous allez perdre un grand ami. » Ces paroles lui tirèrent des larmes des yeux, et, se tournant vers madame d'Aiguillon : « Ma nièce , lui dit-il , je veux qu'après ma mort
vous fassiez » Ces ordres secrets la firent
sortir de la chambre toute fondante en larmes. Ensuite il demanda aux médecins , avec beaucoup de fermeté, jusqu'à quand il pourroit encore vivre; qu'ils le lui dissent franchement, puisqu'aussi bien il étoit très-résolu à la mort. Ces iiommes , nés à la flatterie comme les autres, lui dirent qu'il n'y avoit rien encore à désespérer ; que Dîeu, qui le voyoit si nécessaire an bien de la France, feroit un coup de sa main pour le lui conserver , et que , selon leur art ,
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ils ne pouvoient faire aucun jugement du succès (le son mal juqu'au septième. Il appela Chicot , médecin du Roi y en particulier, et le conjura , non comme médecin , mais comme son ami , de lui parler à cœur ouvert. Chicot , après quelques excuses, lui dit nettement que dans vingtquatre heures il seroitou mort ou guéri. « Voilà parler comme il faut, lui répondit le cardinal. C'est assez , je vous entends ; » et en même temps envoya chercher ceux dont il avoit besoin en cette conjoncture. Sur le soir, la lièvre redoubla étrangement , et Ton fut obligé de le saigner deux fois. A une heure après minuit ^ le curé de Saint-Eustache lui apporta le saint viatique. Lorsqu'il eut posé le Saint-Sacrement sur une table qui avoit été préparée pour le recevoir, il dit au curé : « Mon maître , voilà mon juge qui me jugera bientôt. Je le prie de bon cœur quil me condamne si j'ai eu autre intention que le bien de la religion et de l'Etat. » Il communia ensuite , et à trois heures après minuit il reçut l'extréme-onction par les mains dudit curé. Avant que l'on commençât la cérémonie , il se tourna vers le curé et , « Mon pasteur, lui dit-il , je vous demande ce sacrement d'extréme-onction , de me parler comme à un grand pécheur, et me traiter comme le plus chétif de votre paroisse. » Ce qu'il ût en faisant réciter à ce grand docteur son Pater nostefj et le symbole de la foi. li témoigna en prononçant ces paroles beaucoup d'émotion , beaucoup de tendresse de cœur et beaucoup de douleur de i>es fautes , embrassant sans cesse un crucifix qu'il tenoit entre ses bras ; de sorte que tous les assistans fondoient en larmes , et croyoit-on qu'à cette fois-là il alloit expirer, tant il paroissoit être mal. Madame d'Aiguillon étoit cependant inconsolable, et comme hors d'elle-même. Après avoir fait tout ce que sa passion lui conseilloit, elle retourna à sa maison, où il fallut aussitôt la saigner au pied avec grand'peine. Les paroles aussi et les dernières volontés de M. le cardinal , qu'il lui avoit déclarées les larmes aux yeux , étoient trop touchantes pour n'en venir pas à Textrémité où elle étoit réduite. Il lui défendit expressément, mais en des termes de tendresse et d'amour, de se retirer après sa mort dans iin cloitre , et que si elle vouloit lui déplaire après son décès, elle n'avoit qu'à y penser ; qu'elle seroit plus nécessaire dans le monde ; et il la prioit d'avoir soin de l'éducation de ses neveux Du Pont. Après il lui baisa les mains , et lui dit qu'elle étoit la personne du monde qu'il avoit le plus aimée. Le lendemain , troisième du courant , les médecins l'abandonnèrent le matin aux empiriques , voyant qu'ils n'avoient plus de
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remèdes pour lui , à cause que l'inflamniatioi
étoit à la poitrine , et que la douleur du côt
alloit tantôt à droite et tantôt à gauche. Il fu
aussi tellement mal , que sur les onze heures I
bruit de sa mort se répandit par toute la ville
Le sieur Bouvard , qui l'avoit veillé la nul
passée , alla du matin rendre compte au Roi d*
l'état de son mal ; et lui ayant fait entendre qn'i
ne pourroit passer le jour, on envoya faire de
défenses à toutes les postes de donner des che
vaux sans billet. Ce matin même, le Roi maaâi
le parlement pour le venir trouver sur les deu
heures après midi. Cela donna sujet de croire qo
le cardinal étoit mort ; mais le Roi avoit en?oji
quérir ces messieurs pour faire vérifier la dé
claration contre M. le duc d'Orléans. Il leur dit
« Messieurs, je veux que vous vérifiiez ladéda
ration qui est entre les mains de mon proen
reur général , contre mon frère. Il est tant cl
fols retombé en la même faute après lui avoir tar
de fois pardonné , que je ne le peux plus sooi
frir ; et j'ai grand sujet d'appréhender qu'ayai
tant failli de fois comme il a fait , il n*ait eneoi
quelque mauvais dessein contre mon Etat. Ces
pourquoi j'ai résolu de lui en ôter les moyeofl
et afin qu'il ne puisse à l'avenir maltraiter
Reine et' mes enfans après ma mort, lui ôt«
toute espérance de venir jamais au gouven»
ment. M. le chancelier vous dira le reste de m^
intentions. » Sur quoi l'on dit que le premier pr
sident fit quelque remontrance pour sursea
cette affaire en faveur de Monsieur, et en coi
sidération de sa qualité. Néanmoins la déclar:
tion fut vérifiée cinq jours après la mort du cft
dinal , c'est-à-dire le mardi 9 décembre , et ne
le vendredi 5, comme dit l'auteur de cette reb
tion. Mademoiselle fut au Roi , et employa ton
sorte d*intercessions pour empêcher ce coiq
mais elle n'y gagna rien. « C'est sans doute i
grand coup d'Etat, dit notre auteur, pour fai
voir que la France , après la mort d'un si grai
ministre , ne laissera pas d'être gouvernée ^
son esprit. » Après que messieurs du parlenie
eurent pris congé du Roi , Sa Majesté tirii
quartier messieurs les présidens de Mesme
de Bailleul, et leur parla assez long-temps. S
les quatre heures du soir, il fut au Palais-Carâ
nal : il trouva que le malade se trouvoit un (H
mieux, par la prise d*une pilule que Le Fèvr
médecin de Troyes , lui avoit fait prendre.
demeura auprès de lui jusque sur les cinq be
res, avec des démonstrations de douleur et i
regret pour l'état auquel il le voyoit. La nuit
passa avec plus de repos et moins de fièvre ;
bien que tout son monde y croyoit un grai
amendement. Le jeudi au matin, quatrième i
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ttunuit, qai fat le jour de sa mort, les méde-
dns lui dramèrent une médecine à huit heures,
fd lembla-Ie soulager, et qui les obligea de lui
«1 donner une autre à onze heures. Sur le midiv
ta publioit par la ville sa santé , avec démonstra-
' Hon de Joie de la part de ceux qui étoient dans ses
ttférèts ; mais à midi ou environ , M. le cardinal
(orlaà un gentilhomme que la Reine lui avoit en-
myépour savoir Tétat de sa santé , et lui parla en
termes si fermes et si raisonnables , qu'il ne pa-
ninoit pas si proche de sa fin qu'il étoit. Sitôt
fK ce gentilhomme se fut retiré , il sentit inté-
rieorement le coup de la mort, et, se tournant
fcn la duchesse d'Aiguillon : « Ma nièce, lui
diMl tendrement , Je suis bien mal ; je vais
Murir. Je vous prie de vous retirer ; votre ten-
tmt m'attendrit trop. N'ayez point ce déplai-
dr de me voir mourir. » Elle se retira à Tin-
■ tut même ; et tout sur-le-champ le voilà surpris
ftn étoordissement dans lequel il expira.
Umoamt à cinquante-huit ans, dans le palais frïl avoit fait l>âtir à Paris, à la vue presque iem Roi, qni ne fût Jamais si satisfait de chose
qui fût arrivée dans son règne. Ce cardinafeut l>caucoup de bien et de mal. Il avoit d^ l'esprit , mais du commun ; aimoit les belles choses sans les bien connoltrc , et n'eut jamais la délicatesse du discernement pour les productions de l'esprit. Il avoit une effroyable jalousie contre tous ceux qu'il voyoit en réputation : les grands hommes , de quelque profession qu'ils aient été, ont été ses ennemis, et tous ceux qui Tout choqué ont senti la rigueur de ses vengeances. Tout ce qu'il n'a pu faire mourir a passé sa vie dans le bannissement. Il y a eu plusieurs conspirations faites pendant son administration pour le détruire ; son maître lui-même y est entré ; et cependant , par un excès de sa bonne fortune , il a triomphé de la vie de ses ennemis , et a laissé le Roi lui-même à la veille de sa mort. Enfin on l'a vu dans un lit de parade pleuré de peu , méprisé de plusieurs , et regardé de tous les badauts avec une telle foule, qu'à peine un Jour entier put-on aborder du Palais- Cardinal.
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iinal de Richelieu étoit arrivé, par et avec d'extrêmes soins, à une si rtté dans l'Etat , qu'il n'avoit intro- 18 affaires et les principaux emplois lonnes que ses bienfaits lui avoient ur c(jéatures ; il s'étoit emparé de Boi, de qui la timidité naturelle ntée par la créance de n'avoir pas mi pour la conduite de son royaume, isisté des conseils de Son Emincnce, art, comnoissant l'humeur de Sa Ma- :ante et chagrine, soupçonnoit qu'elle eptible d'impression sufQsante de rtune , dont la grandeur ne.pouvoit ! que par elle seule, qui l'a voit étalustre et l'éclat où chacun la consi-
oit sans enfans , et sa santés! incer- ; la grande male^ie qu'il avoit eue à M. le cardinal de Richelieu s'estima ans le doute de la durée de sa vie, plus exactement à la conduite qu'il sur le sujet de M. le duc d'Orléans, léritier de la couronne, lie le moyen le plus^ assuré étoit de a rupture de son mariage , afin de «lui de sa nièce , la duchesse d'Aice que, ce dessein lu} succédant setrance, il se promettolt de perpétuer on si absolue , qu'elle seroit égale , rpassoit celle que les maires du paaptrefois usurpée. Mais ayant ren- Altesse plus ferme et pfbs attachée son mariage qu'il ne s'étoit perrib^a cette résistance à Puylaur^ns ; it pas satisfait de la peine de la priétoit imposée, il le sacrifia à son t, sans qu'il eût aucune conviction ue celle d'être tombé dans'le maldéplaire. '
\jBê étant arrivée^ Quelque temps
les deux couronnes, et les premiers
ie k guerre , par lé gain de la foa-«
ée à Âvein , n'étant pas soutenus
avec la prévoyance dont le cardinal de Richelieu pouvoit assez user, il se trouva nécessité, dans le peu d'ordre qu'il avoit mis aux firontières , et par les progrès dis Espagnols , à confier la conduite de l'armée à messieurs les duc d'Orléans et comte de Soissons.
Le traitement injurieux que Son Altesse avoit reçu dans la mort de Puylaur^vi, qui avoit sa principale confiance , et sa Juste crainte d'être réduit , contre tous les devoirs d'honneur et de conscience , à rompre son mariage solennellement contracté , pour entrer dans une alliance dont le refus lui causeroit des pc^écutions infinie» , se résolut de^'unir avec M. le comte pour le perdre : ce qui auroit fort aisément réussi s'ils eussent voulu, dès Amiens, exécuter la délibératioy qu'ils avoient prtoe coi^ointement , et ainsi qu'il étoit en leur pouvoir.
L'une des plus grandes appréhensions qu'avoitM. le duext'Orléaos, sur le sujet de ce pré- -lendu mariage, veBoi(,de l'opinion que le cardinal , qui déféroit tD^^s choses au mouvement de son and>ition, soudain que Son Altesse auroit eu des enfons, se porteroit infailliblement à se défaire de sa personne pour n'avoir plus d'opposition (si la mort de SaMi^esté survQaoit) capaî)le d'empêcher qu'il ne gouvernât l'Etat sous le nom des mineurs et celui de la régente, qui dépeq^roit entièrement de Ici.
Corbie ayfeint été remis sôus l'obéissance du Roi , Son Altesse et M* le comte de. Soissons s'étant rencontrés à Paris ensemble , sur des avis qui leur fbrent donnés , cherchèrent leur sûreté m s'éloignsôit de la cour. Monsieur se retira à Rlois , et M. le comte à Sedan , où tous les deux, prévenus par des négociations rem* plies d'artiÎDces ,'prirent le parti d'un accommodement, sans stipuler les conditions que requéroient les intéressés * qui se pouvoient facilement ménager dans une conjoncture si favo« rable.
M. le comte , qui se confioit le moins an cardinal , obtlnt*8eulement la liberté de demeurer à^edan quatce années; qui étoit up avantage^
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peu considérable, après ce qui s'étoit passé.
La naissauee de messeigneurs les enfans de France ayant changé le Visage de la cour, Son Bminence prit de nouvelles mesures , et , sans perdre de temps, agit auprès de Sa Majesté pour tirer d'elle let dernières paroles qu'il Jugeoit à propos pour le conduire à la puissance quMI s'étoit proposée. II présumoit , mais avec plus d'orgueil que de raison , que ce titre, exigé du Boi , l'élèveroit à la qualité de régent en France, et que, s'il étoit forcé de se relâcher dkine prétention pour lui si glorieuse, il dépendroit de son choix d'emporter la balance du côté de la Beine ou de M. le duc d'Orléans , auquel il se déterminerolt $^lon que le temps et les occasions lui conseil leroient. ^
Il avoit fait souffrir tant de choses à la Beine, à son retour de Languedoc, qu'il se rendoit irréconciliable avec elle , et se portoit sur ce fondement à telle aigreur, qu'il déclaroit ouverteme&t avoir perdu toute considération pour elle. A l'égard de Son Altesse , il faisoit paroître moins d'aversion à s'appuyer de lui, quoiqu'il eût beaucoup relâché de l'ardeur qu'il avoit autrefois témoignée pour son mariage avec la duchesse d'Aiguillon : les démonstrations ne s'étendoient pourtant qu'à des civilités extérieures, qui ne^produisoient nul effet que celui de donner des preuves é vidâtes de sa profonde dissimulation , que Monsieur n'avolt pas moindre, à lui celer ses sentimens.
Cétoit à peu près l'état auquel se trouvoit la cour lorsque M. de Cinq-Mars , qui a été grand écuyer, entra en faveur auprès de Sa Majesté : mais parce que J'ai été celui qui me suis rencontré h plus avant dans sa confiance , Je serai bien aise de laisser ces Mémoires parmi les papiers de ma maison , afin que ceux qui trouveront l'&bolition que J'ai prise n'ignorent pas les sujets qui m'y ont obligé.
L'objet de M; le cardinal de Bichélieu pour demeurer le mattre des affaires étoit de décréditer la Bekie auprès du Rbi ,' par l'éloignement de ses créatures. Considérant madame de Hautefort pour être entièrement dévouée à son service , il songea aux expédiens de la bcfhnir de la cour, l'affection que Sa Majesté témoignoit pour elle étant trop suffisante et suspecte à ses intérêts pour lui pouvoir permettre Se la laisser davantage dans la place qu'elle occupolt.
Il se proposa, ensuite de sa disgrâce, de la remplir d'une personne agréable au Boi, capable de le divertir, ou du moins de l'amuser ; mais afin d'éviter que Sa Majesté ^ choisit une de son propre mouvement, sans qu'il en eût (e mérite , il Jeta les yeux sur M', (te. Cinq-Mars ,
pour lequel il avoit remarqué , dès le ' d'Amiens , que Sa Majesté avoit une fort nation.
Pour cette considération , il se résolu laisser agir, d'autant qu*il paioissoit à monde que c'étoit un effet de son autoril engageoit à la reconnoissance ceJui qui e voit l'obligation.
Peu de temps après, il le favorisa de : tremise pour le faire entrer dans la ch{ maître de la garde-robe ; et se servant dresse d'un ministre consommé dans les gués du cabinet , il lui montrait incessa la faveur, et en même temps faisoit coi que c*étoit par sa seule voie qu'il y p< parvenir. En quoi il est Juste d'avouer q noit la conduite d'un habile homme..
Le projet de faire donner l%)rdre à m de Hautefort de se retirer ayant été résoh précipitation et contre l*avis de ses par qui enjugeoient mieux que lui lesconséqi M. de Cinq -Mars commença à être r comme favori ; et dans le voyage que le à Grenoble , sous le prétexte de voir n de Savoie , ft parut que Sa Majesté l'aime plus de passion qu'il n'avoit fait aucun é qu'il avoit gratifiés avant lui de l'honneui bonnes grâces.
M. le cardinal en conçut d« la Jaloit repentit du choix qu'il en avoit fait , et meura pas long-temps sans s'apercevoii les divers voyages que la nécessité des a faisoit naître , qu'il pouvoit aisément mil fille ; mais qu'il n'en étoit pas de mlm Jeune homme qu'il avoit intrDduit, beau fait^ ambitieux et spirituel , qu'il ne ] détruire que par une disgrâce tout ouver quel il ne resteroit rien à désirer , aprè été établi dans la charge de grand écuy< s'emparer de la place du premier ministr
La mort de M. le cardinal de La Valet survenue ; il envoya au Boi une liste d qu'il avoit pourvus de ses bénéfices ,«c nombre desquels le nom de l'abbé d' frère de son favori , n'étant employé qi une abbaye fort médiocre , Sa Majesté , < tée de dépit , déchira le papier,' et déch bliquement qu'il lui donneroit la meilleur M. le cardinal fut si offensé , qu'il jura h de M. ^e Cinq^ars , et s'en expliqua amis : ce qui ne put empêcher le Boi , il nent après son retour à Paris , df chasj dame de Hautefort , et de mettre en pos8( de son propre mpuvement , M. de C^q-& la charge de grand écuyer.
Il m'arriva dans cette conjoncture , c
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cogne OÙ fétois, une querelle avec M. d'Ëpernon; et parce qu'il venoit de soutenir un trèslon| siège dans Salses, dont il étoit gouverneur, et s'y étoit conduit en sorte que Ton restoit trèssatisfait de lui en cour, M. le cardinal prit ce différend avec tant d*aigreur à mon égard, qu'il publia que J'avois fait des -monopoles en fioienne pour messieurs d*Ëpemon et de La Valette , lesquels se trou voient en disgrâce ; y i^outistees paroles pleines d'animosité , qu*il fallait mi faire prendre mort ou rt/.
M. le Grand répondit povr moi , bien que Je ne ftisse pas bien connu de lui , et dit à Son Efflinence , en présence de Sa M^esté, que mes ennemis m'avoient rendu ce mauvais office ; mais qu'il se rendroit caution de sa tête, que jetois bon serviteur du Roi.
Ce discours , si obligeant et avancé si à propos, me mit à couvert d*un si méchant rencontre; et c'est au vrai le si^et qui m'attacha si fort a?ec If. le Grand , et qui m'a depuis engagé à l'honorer et le servir Jusques à la mort.
M. le cardinal ayant conservé le dessein qu'il avoit pris à Grenoble de le perdre , jugea que LaCbesnaye, premier valet de chambre, auquel Sa Majesté parloit souvent et avec grande contianee, seroit un homme propre à trouver l'occasion d'apporter quelque dégoût de lui dans i*esprit du Roi , ne doutant plus, qu'après par son adresse , appuyée de son crédit , le reste ne hri Mt facile.
Sur ce projet, il arriva plusieurs démêlés en*
ti*e le Roi et son favori , suscités et ménagés par
La Gbesfiaye, dans lesquels Son Eminence s'en-
^^emettôit presque toiyours ; mais pour ne se
point commettre (étant éclairci qu'ils venoient
Plut6t d'un excès d'affection que par aversion) ,
^^ prenoit toujours le parti de l'accommodement,
gavant que de partir de Saint-Germain il les
^emettoit bien ensemble.
^M. le Grand , s'étant aperçu de ces artifices («t, ainsi qu'il me le dit souvent, autant par hasard que d'une résolution préméditée) , rencontra le Roi en disposition de se défaire de La dhesnaye , qui l'iucommodoit infiniment. Un jour, sans que M, le cardinal en fût averti , Sa Majesté lui «fit commandement de se retirer avec Injures et outrages ; M: le Grand le menaça fort aussi.
Son Eminence , ne pouvant dissimuler le regret qu'il en avoit , le lui fit paroître par son visage et un discours fort sévère , quand il alla- (ftur lui rendre compte de ce qui s'étoit passé. * •
ï^ Chesnaye étant arriVé à Paris , les serviteurs et les plus proches ôe M. le eardiiial le
furent voir,*poor lui offrir leur assistanœ^ans sa disgrâce.
Le maréchal de La Meilleraye, son beau- ^rère , en usa comme les autres , et encore avec plus de chaleur , et j'ai appris de M. le Grand que ce qui lui faisoit plus clairement voir t'envie que Son Eminence avoit de le perdre, étoit comme M. de La Meilleraye s'étoit retiré de lui tout d'un coup, sans sujet ni prétexte, et rompu l'amitié qu'ils avoient èontractée ensemble , de teile hauteur, qu'à peine se voulolent-ils s^Juer.
M. le cardinal , par Téloignement d'un homme qui le servoit adroitement à son gré , voyant M. le Grand mieux éUbli qu'il ne l'eût désiré, se résolut d'attendre que cette affection du RqI reçût quelque diminution d'elle-même : ce qu'il espéroit devoir bientêt arriver, pour lui. donner moyen de s'en prévaloir.
Sa Majesté étant à Amiens , M. le Grand , qui désiroit avec une extrême passion de^faire paroître son courage , et qui étoit pleinement informé en quel état il étoit auprès de M. ie cardinal , se proposa de demander au Roi le commandement des troupes qui dévoient conduire les convois que l'on envoyoit à Arras.
Sa Majesté le lui accorda dès la première ouverture, sans en donner part ^ Son Eminence , qui, l'ayant su, la fut trouver à l'instant pour la faire changer; mais il la rencontra ferme et inébranlable , persistant à vouloir <fae son favori eût cet emploi , qui lui étoit extrêmement glorieux.
Enfin M. le cardinal s'apercevant que le Roi ne se relâcheroit point, il s'adressa à M. le Grand , qui, se foyant pris à partie par un ministre si autorisé, dans la crainte de n'être pas soutenu , aima mieux se relâcher de lui-même que d'y être contraint par force ; et ainsi il se désista de sa prétention : et pour satisfaire le Ro^, le commandement des volontaires , des gendarmes et chevau-iégers de la garde lui fut donné.
Dans cette occasion il y eut un combat, sur le siy et duquel M^ le cardinal , pariant à Sa Majesté , taxa le courage de M. le Grand très-injustement: ce qui l'envenima à tel point, et lui fit une;si profqnde plaie dans lecceur, qu'il n'en guérit jamais depuis.
Il se trouva aussi en Éi mauvaise posture à son retour d'Amiens , qu'il se croyoit entièrement perdu ; il fit4)0urtant sa paix avec le Roi , et se raccommoda avec M. le cardinal ; mais ce ne fut qu'en apparence , sans vouloir être jamais son serviteur, résolu d'embrasser toutes les voies les plus extraordinaires pour essayer de se venger de lui.
M. le e^mte , qui étoit à Sedan , pressé par le
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temp; de V)D traité et sollicité par M. de Bouillon , se disposa à former un' parti ; et parce qu'il savoît que M. le Grand étoit très-mal satisfait de Son Eminence , il voulut tâcher de l*embar«« quer dans ses intérêts.
Je faisois profession particulière d*étre serviteur *de M. le co9ite ; il avoit cette opinion de moi ; ce qui l'obligea à donner commission au comte de Fiesque de me parler de cette négociation. Je m*exçusai sur i#voyage que j'allpis faire dans ma maison ; mais en effet parce q'ue je ne voyots pas qu*il fût honnête ni avantageux à un -favori d'entrer en InteHigence avec un prince qui étoit sur le point de prendre les armes contre son maître, son souverain et son ministre.
Néanmoins M. le comte, dans mon absence, ne s'étant pas rebuté de continuer son dessein, lui fit Taire cette proposition par d'autres gens , et en reçut toutes les assurances qu'il pouvoit soul^iter ; et ce fut le commincement de cette malheureuse et funeste affaire qui fut cause de sa perte , pour s'être trop légèrement engagé à chercher sa sûreté ailleurs qu'auprès du Roi et de son principal ministre , avec lequel il étoit prévenu de ne la pouvoir plus trouver.
S'étant réduit en cet état, il m'écrivit en Gascogne , et me iganda que , toutes affaires laissées , il me oonjuroit de venir à la cour pour des raisons très-importantes.
Je pris la ^te pour satisfaire à ce qu'il désiroit de moi : passant à Blois, je vis Monsieur, qui me commanda et me conjura plusieurs fois ^ pour le service que Je lui avois voué, d'employer tous mes soins vers M. le Grand pour l'attacher à ses intérêts, et le rendre son servitiQr^ particulier. Il me dit qu'il croyoit bien qu*il J'étoit 4éjà fort, mais que ce n'étoit pas encore au point qu'iF le souhaiteroit; que s'il ne^craignoit la jalousie^u Boi ,*ll vivroit ei^ public avec lui de la manière qu'il voudrolt, pourvu qu'il lût assuré de son affection et de son service. Il n'oublia pas d'ajouter toutes les promesses dont le» personnes de sa qualité sont fort libérales quand ils ont envie de tirer des services considérables de quelqu'un. "*
Il m'ordonna aussi que,^ qtiàvfi il viendroit à la cour, j'eusse à le voir avant quUl eût salué le Rpi , pour ce qu'il %ùi de moi de quelle sorte M. le Grand seroit convaincu qull en usât avec
bil.
J'arrivai à Paris le même Jour que la bataille de Sedan fut sue à Péronne , .où étoit la cour : Ton étoit déjà assuré de la mort de M. le comte, dont je trouvai M. le Gr^nd dans le dernier désespoir. Le gain d*une Journée obtenue pas un prince auquel il s'étoit entièrement atAché, avant
qu'il eût appris le malheur de sa perte , Tavoit' élevé à de grandes espér^ces, et fait croire sa conduite bonne ; mais sa mort lui donna des pei^ séesbien différentes, pour s'être trop légèrement engagé dans un parti qui étoit absolument rainé , et voir son secret entre des personnes qui n'étoient plus obligées de le taire , lequel venant ' à la connoissance du Roi , il n'avoit point d'eii cuses valables à lui alléguer.
Après qu'il lui eut plu de m'informer detont ce qu'il avoit fait depuis que je m'étois séparé de lui , je ne pus m'«mpêcher de le bJâmer d'une si prompte résolution d'entrer en intelligence avec M. le comte , vu qu*il eût été honnêtement établi; car , quelque avantage qui lui eût pu ar-' river , il auroittoujours été bien aise d'acquérir auprès du Roi un homme tel que lui,' et qiiVt différant il se fût tenu en termes de se prévaloir de sa bonne fortune, et de n'en rien rlaqiMr dans le malheureux succès qui lui étoit arrivé.
Pour en venir au remède , je lui représentai qu'il étoit bien difficile d'empêcher que M. le cardinal ne fût averti de ce cp'il avoit ai grand intérêt de céîer ; que feu M. le comte avdt divers confidens ;que M. de Bouillon s'aooomnxh doit indubitablement , et c^ue les autres recherchoient l'amitié de Son Eminence; qu'ainsi il étoit quasi impossible qu'un, ou peut-être tjpos . ensemble ne fussent touchés de lui faire un si beau présent que celui de révéler ce secret si important, qui lui seroit si agréable à savoir; que J'étois d'avis qu'il n'y avoit point à marchander, car il falloit nécessairement se porter aox extrémités , fléchir ou quitter la cour.
Il me dit que de s'éloigner il n'y a'Vélt point de sûreté pQur lui; que M. le cardinal, qui ne faisoitjrien à demi , auroit plus de facilité à le . perdre , n'y ayant personne auprès du Boi pov le défendre, ce qu'il- feroit lui-même en oony3<vant sa place; qu'il étoit malaisé de le convtlD* cre parce qu'il n'avoit point écru, et que les témoins seroient bten plus retenus, lui présent, que s'il étpit retiré ;*mais que., pour les moyens extrêmes , il n'y en pouvoit avoir aucuns qu'il ne voulût de l)on cœur hasarder.
Lors je le mis en connoissance du discours qua* Monsieur in'avoit tenu en allant «à Blois,. et comme il m'avoit témoigné souhaiter pasaionné- . ment qult fût son serviteur; au surplus, que l'on l'avoit une fois disposé à Amiens , en l'année 1636 , de ^yffrir une entreprise sur Ja personne du cardinal de Richelieu , sous son nom et en sa présence ; et sijui et M. le coilllaeQSsent eu la résolution que je Croyoiç qu'ils auroient eue en pareille rencontre , et que les avis se fbs- . sent trouvés conformes parmi ceux qui servoient
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Beasion , le cardinal ne fût Jamais sorti lu Roi; et qu'aliyi s'il pouvoit donner U8po6itloiià Sçn Messe, qu*il faudrait mettre si bon ordre, ifae l'entreprise (et c'étoiten celifseul que consistoitsa ion, ne voyant par aucune voie le éviter sa perte , tout autre parti étant Qi sans espérance). Il en t<)[nba d'acprit cet expédient avec grande cha-
^t après. Sa Majesté vint à Mézières pour
ec M. de Bqpillon^Il e^t à remarquer
\ Grand aVoit accoutumé d*étre en tiers
oi et M. le cardinal dans tous les con-
los secrets , et que Son Eminence ,. mal
He lai , se résolut df Fempécher à Ta-
n'ad pias su s'il en étoît convenu avec
D lifien s'il croyoit que ^\, le Grand ne
Jamais à un léclairgssement qui r.c
irolt pas, «et qui pourroit procurer sa
. le cardinal lui témoigna donc ^ par
int-Yon, ({u'il ne trouvoU pas bon qu'il
%toujbufssur les talons quand il étoit
i Sa Majesté , et qu'il avoit à l'entrete-
lires qui ne requérojent point sa pré-
!Ours surprit fort M. le Grand , qui fut loroent chez M..Des IVoyers pour appro- >ù venoit ce changement ; mais M. le qoi le faisoit dbserver, y fut aussitôt où il le traita avec autant d'aigreur et que s'il eût été le moindre de ses vaayant sorte d'injures et d'outrages qu'il fbcevoir, lui reprochant non-seulement lits , son peu de capacité et de mérite , ajusques à cette extrémité qu*il lui fit I, avec le dernier mépris , quMl ne fau- 10 homme tel que lui dans le conseil Ire de i^éputatlon tous les ministres par- BDgers; et pour conclusion, lui défendit iver dafis aucun conseil , et le renvoya Hir lui demander s'il n'étoit pas de cet
ne Je n'aie Jamais vu homme plus ouplaisir qu'étoit M. le Grand d'un trai-
injurieux , il n'eut d'autre voie à choi- !lle de le souffrir et de se retirer dans «e^où J'étois seul, qu'il eut pleuré de rage et de colère, et
long-temps, il ne put trouver autre 9D que celle du souvenir du dessein it pris de ne rien omettre pour perdre mt.
cardinal néanmoins, après lui avoir le rude mortification , lui fit offrir le meDtdeTouraine, dans lequel il avoit
son bien, pour lui aplanir le chemin de sa retraite : ce qu'il refusa , ne voulant abandonner la place qu'il tenoit que par force.
M. de Bouillon ayant fait son accommodement , ce lui fut un nouveau sujet de crainte que l'intelligence qu'il avoit eue avec M. le comte ne se découvrit.
M. de Thou étoît lors à la cour, qui , par l'aversion conçue contre le cardinal , lui témoignoit être de ses amis, et qui l'étoit aussi intime de M. de Bouillon et son parent : ces considérations l'obligèrent à se servir de son entremise pour lui faire un compliment de sa part , auquel M. de Bouillon répondit avec la fidélité et la chaleur qu'il pouvoit désirer.
Etant venu voir le Roi , M. le Grand lui donna à dîner, reçut de lui les assurances du secret et celles de son amitié, dans des termes particuliers qui n'étoient pas absolument clairs, mais qui souffroient des explications fort favorables. Jugeant la personne et la réputation de M. de Bouillon propres à donner de puissantes inductions à Monsieur pour lui faire entreprendre ce qu'il désiroit , il resta avec plus de repos et de satisfaction.
Sn Majesté, partant de Mézières, fut à Amiens, et, passant par Gorbie, Monsieur Vy vint trouver; et parce qu1l y avoit apparence que Son Altesse devoit attendre la cour à Amiens, Je ne m'avisai point d'aller au-devant d'elle, ainsi qu*elle me Tavoit prescrit. Elle salua le Roi plus tôt que je n'eusse eu l'honneur de la voir, ce qu'elle trouva mauvais; et je lui disque M. le Grand la supplioit de vivre à son égard comme elle avoit accoutumé, et qu'elle seroit assurée de sa propre bouche du zèle qu'il avoit pour son service.
Durant le séjour d'Amiens , ils eurent plusieurs conférences ensemble, entre autres une dans le jardin de M. de Ghaulnes, où Monsieur me dit que si M. le cardinal pouvoit mourir, nous serions trop heureux. Je lui repartis incontinent sans hésiter qu'il n'avoit qu'à donner son consentement, etquMIse rencontrerolt des gens qui s'en déferoient en sa présence.
Ges paroles expresses n'ayant point été con-* certées, surprirent moins Son Altesse que M. le Grand, qui me témoigna que Je les avois dites, à contretemps, et qull craignoit que Je n'eusse étonné Monsieur : ce qui m'obligea à lui répon*. dre qu'il valoit mieux , si cela étoit , que ce fût au commencement d'une affaire de cette consi-. dération , que lorsqu'elle seroit plus avancée e\ que nous serions embarqués.
Le Roi, retournant à Paris, passa à Nesie, où M. de Bouillon vint encore voir Sa Majesté
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en allant chez lui à Turcnue; et ce fut lorsqull promit à M. le Grand, par Tentremise de M/de Thou , d'être de ses amis contre M. le cardinal , et de se rendre à Paris tontes les fois qu'il le désireroit. Je n'y étoispas, mais il me le communiqua du depuis.
Le Boi étant arrivé à Saint-Germain , où Je me rencontrai, le voyage de Perpignan fut arrêté peu de Jours après , et retardé sur ce que la santé de Sa Majesté étoit plus altérée.
M. le Grand , prenant d'autres mesures, sonda diverses fois le Roi pour pressentir en quelle disposition il seroit pour M. le cardinal; mais s*étant aperçu qu'il ne vouloit en façon quelconque l'éloigner des affaires et se priver du service qu'il croyoit recevoir de lui , et qu'il ne lui avoit celé que lorsque Son Eminenee se déclareroit ouvertement son ennemi, il ne le pourroit plus conserver ; Joint à la défiance qu'il avoit , quand bien M. le cardinal ne seroit plus, que Sa Majesté n'estimât pas la capacité des personnes de son âge, et cela étant il couroit risque de souffrir la lionte de voir faire un choix dans l'emploi des affaires , et à sou exclusion : ce qui le travailloit infiniment.
Le souvenir des obligations dont le maréchal d'Effiat , son père , et sa maison , étoient redevables à Son Eminenee, lui revenoit souvent à la pensée et lui partageoit l'esprit; et quoiqu'il le dissimulât à M. d'AubiJoux , qui étoit à Monsieur, et à moi, auquel il avoit pourtant beaucoup de confiance , nous ne laissâmes pas de le pénétrer, et de nous en assurer par la suite des choses qui nous arrivèrent. Le Boi, attaqué d'une maladie que les médecins Jugeoient devoir terminer sa vie dans six mois, rendant sa condition incertaine, les longues conversations avec Monsieur, et la créance qu'il avoit qu'il le pouvoit gouverner avec plus de facilité que le Roi , jointe aux espérances de sa fortune en s'attachant entièrement à lui , l'obligèrent à se tourner absolument du côté de Son Altesse, et de n'avoir plus d'autres pensées que de se mettre à couvert, par son moyen, des orages pressons qui le menaçoient , afin d'attendre avec sûreté ce que produiroit la révolution que la mauvaise santé du Roi lui persuadoit devoir à tout moment arriver. Il ménageoit cependant M. de Bouillon , qu'il avoit acquis, l'estimant l'homme du monde le plus utile pour venir au but qu'il v'étoit proposé, parce qu'il avoit Sedan, place excellente et bien munie, qui avoit garanti un prince du sang de l'oppression de M. le cardinal, dans laquelle Monsieur se pouvoit aisément retirer, et lui par conséciuent , sans avoir à cniinçlre les effets de sa mauvaise volonté.
Il écrivit sur ce fondement à M. de pour le faire venir ^Paris, et voulut f de M. de Thou , diquel il a3oil si Me à la première négociation.
M. d'AubIjoux ni moi ne savions rie dessein ; car il appréhendoit que nous ne pas d'avis de ce conseil pris de sa tête posés à le^ervir à sa mode. 11 ne se ce pas de nous celer se^sentimens, il voul celer à M. de Thou le sujet de son en M. de Bouillon, -et luk insinuer que le I roit de le voir pour conférer avec lui su regardoit M. le^ cardinal; qu'il avoit i de le perdre et*à'y employer mondit Bouillon.
Les raisons qu'il m'allégua furent q«e Thou n'étoit trompé , U n'entreprendroi le voyage ; ou s'il le faisoit , ce sejoit a de dégoût et de regret ; qu'il n'auroit a fet. Je ne pus être de cette opinion.
Je lui dis que M. de Thou étoit bo qualité et de mérite , auquel il étoit ol que ce seroit un procédé bien étrang|d< mettre , sous un faux entendre , à faire ai et faire une négociation très-délicate , quelle il couroit fortune de sa vie ou d de sa liberté , s'il étoit découvert j qu le traiter avec plus d'estime et de confii l'informant de la résolution qu'on m contre M. le cardinal ; que si M. de 1 vouloit pas contribuer, il étoit tellemen de bien , et avoit assez d'aversion pour i nence, pour en garder inviolablement 1
Il me crut avec grande confiance ^ que dès qu'il eut découvert le discours Thou l'interrompit , lui déclarant qu'il vouloit point mêler, et qu'il étoit'en sang ; que par son ministère il ne s'en ré jamais.
Je fus un peu plus étonné que M. le quoiqu'il le fût beaucoup, pA-ce que.
seul auteur de ce conseil , qui nous ave réussi.
M. le Grand ne dit plus mot; et Je M assez heureux pour faire en sorte que M. se résolût de faire le voyage, et de pc lettre à M. de Bouillon, et crtgagef s qu'il laisseroit librement agir sa vob user de persuasion vers lui , ni le dissua
La lettre reçue, M. de Bouillon pa difficulté la nuit du jour qu'il arriva avant que personne le sût, et vit M. le Saint-Germain. 11 lui représenta dans I férence la maladie du Roi , et le dessein cardinal de s'emparer de la régence au | de la Reine et de Monsieur ; le danger c
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etpartiealièreaieiit celoiiiuqael'il s'étoit exposé pliiqi*aQcaii antre , si cette prét^tion lui réus- Anlt; qa*fl Testimoit plus habile pour croire fi^n.esprit glorieux comme celui du cardinal pk Jamais lai pardonner Taffront qu'il lui avoit ftft recevoir à Sedan , et Tétat ou il avoit été par SOB moyen ; que la commission qu'ij lui doonoit Aller lymmander l'armée d'Italie n'étoit que yolr rélolgner de sa place, afln de rendre sa lole plus aisée ; que II Reine^et Monsieur lui ladoient les mains ; que cYtoit le parti le plus Jvte : et les servant dans cette occasion , quelle Hiire n'acqnéroit-il pas et quels avantages pour m intérêts particuliers! Que, tout bien consiléré, Il ne devoit po|rit différer d'assurer sa peret sa place à Monsieur ; qu'avec sûreté il
lit aisé de le faire Résoudre d*entreprendrc oatre le cardinal : et qu'au pis-aller , cela leur ■nqitoni, ils se retireroient tous à Sedan, en illeDdant la mort du Boi , qui ne pouvoit pas tarder en l'état auquel il étoit.
H. de Bouillon promit franchement tout ce fd dépendolt de lui ; mais il représenta que la fiaee n'étoit point sûre pour ceux qui s'y retirenioit, s'il n'y avoit une armée pour hasarder Akwd'DD grand combat; que les armées de ■orieors les ^mtes d*Harcourt et de Guichc Ment d'oiTcôté , et celle de M. de Guébriant , Il I^Witré ; qu'aussitôt gue M. le cardinal seroit Mmié que ses ennemis se seroieut retirés , inirait par le péril qi^ lui avoit fait courir M. le cMe, pressé de la nécessité de ses affaires par h maladif du Boi , il la feroit investir , et se ■Wroit des hauteurs qui environnent la ville: lutes les forces de l'Europe ne sauroicnt emfUier que Ton ne la prit et ceux qui se se* liieiit Jetés dedans. Pour ces raisons 11 falloit nc- Mairement traiter avec le roi d'Espagne , et Ihtr de lui des tn^upes suffisantes pour donner M bataille comme celle de Tannée précédente.
Pour dire mon sentiment, je crois que In jailMedans laquelle M, de Bouillon étoit de sa phce, et la crainte de la perdre , lui firent plus •wger à la conserver qu'à la sûreté de sa persane-, et que l'envie que M. le Grand avoit de •rtfr de la cour, le fit consentir à tout ce que H. de Bouillon voulut, voyant qu'il étoit mal- ■W de ne s y pas accommoder ; et hors de cette Wwmrce il n'estimoit plus de salut pour lui. Il ttdit point le particulier de cette conférence; seul>n>ent que tout alloit bien , et que M. de Bouill>ll étoit disposé à toutes choses.
(i) On voit encore remplaccmcnl de cet hôtel dans la 've Saint-Gilles, au MaraU. Les bases du traité de Moii- *»wec r Espagne y furent arrêtées dans la ronfi^reiice
Il parla après à Monsieur , auquel il fit voir la nécessité de traiter avec le roi d'Espagne , qui ne fit aucune résistance. Ils résolurent que ce seroit moi qui aurois cette commission.
M. d*AubiJoux et moi faisions de grandes instances vers M. de Bouillon et M. le Grand pour leur faire prendre une dernière résolution, pour venir aux expédiens d*exécuter l'entreprise contre M. le cardinal.
Enfin M. le Grand me dit qu'il avoit sondé Monsieur diverses fois , et qu'il le trouvoit fort éloigné de cette pensée, mais qu'il falloit l'y faire entrer par finesse ; que M. de Bouillon ne vouloit point agir qu'il ne fût assuré d'un prompt secours pour sa place , et que pour cela il étoit nécessaire de traiter avec les Espagnols; que Monsieur y étoit résolu , et qu'il m'avoit choisi pour faire le voyage et conduire cette négociation.
Je ne fus de ma vie si étonné : Je lui dis que la manière me sembloit un peu étrange de disposer ainsi de moi sans ma participation , et que je verrois ce que j'aurois à faire. M'étant après retiré , et en ayant consulté M. d'AublJoux , nous tombâmes d'accord que nous étions engagés dans une méchante affaire , et si avant , par le conseil que nous avions tant appuyé d'entreprendre contre M. le cardinal , qu'il étoit impossible de nous en retirer sans une perte assurée ; que si Je refusois de faire ce voyage, quelque répugnance que j'y eusse , nous deviendrions suspects du seul cûté par lequel nous devions espérer de nous tirer de cet embarras ; que nous avions la mort du Boi pour nous , la faveur de M, le Grand auprès de Monsieur , et le crédit que s'y étoit acquis M. de Bouillon ; et par autre voie , point de ressource que par une infidélité dont nous étions incapables , et perdrions plutôt mille vies, si nous en avions autant, que de la commettre.
Nous convînmes, après nous être amplement entretenus, que je ferols donc le voyage. M. le Grand en reçut une Joie très-sensible ; car de la sorte que je m'étois séparé de lui, il ne le croyoit pas et ne s'y attendoit pas.
M. de Bouillon et M. le Grand se virent plusieurs fois au logis de M. d'Aubijoux et de moi, qui logions ensemble, pour conférer de leurs, affaires, et particulièrement de leur traité.
Ils furent tous deux un soir fort tard à l'hôtel de Venise (t) , où Monsieur avoit son écurie; là ils résolurent avec lui ce qu'ils avoient envie de
dont M. lie Fontralllcs fait ici mention. ( Voyez plu» haut la lettre de M de Mnrra h M. de Brienne, page 259 de ce volume. ) (A. E.)
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faire. M. de Thou étoit partout , mais il ne vouloit rien savoir. Ainsi il fut Jusqu*à la porte de l*hôtel de Venise sans y vouloir entrer.
Le Roi partit cinq ou six Jours après pour aller à Lyon. Son Altesse, ayant signé et donné ses blancs, s'en alla aussi à Blois; M. de Bouillon aussi chez lui faire son équipage , et se présenta pour aller en Italie.
Avant que de se séparer, M. le Grand tira parole de Monsieur qu*li se rendroit à un jour nommé à Lyon, et M. de Bouillon promit la même chose, pour contraindre Son Altesse de se porter au dessein projeté contre la personne de M. le cardinal. Gela se dit incontinent à Paris en public, et ne fut pas plus secret à la cour. Néanmoins ce n*est pas mon opinion , et suis assuré que M. le Grand n*en voulut pas user ainsi depuis son retour de Picardie. Je croyois plutôt qu'ayant beaucoup d'amis en Auvergne, que le maréchal son père lui avoit laissés , et qu'il avoit conservés par son adresse et par sa faveur ( car il vint plus de huit cents gentilshommes à Lyon le visiter) , il eût été ravi , pour satisfaire à sa gloire naturelle, que Monsieur les eût vus, et prit bonne opinion de son crédit.
Pour M. de Bouillon , il déslroit le voir pour l'obliger à lui donner un ordre par écrit pour pouvoir entrer dans Sedan toutes les fois qu'il voudroit ; lequel ordre il avoit refusé de lui donner à Paris, et avoit protesté de ne le bailler ou confier qu'à M. d'Aubijoux ou à moi , après que je seroisde retour d'Espagne. Monsieur et M. de Bouillon , quoiqu'ils s'y fussent engagés , ne se rendirent point à Lyon.
Le Roi s'en alla à Narbonne , et je repartis en poste après avoir reçu la minute du traité, et une copie de la lettre de Monsieur à M. le comte duc d'Olivarès, et deux blancs signés de Son Altesse qu'elle ro'avoit donnés , l'un de sa lettre au comte-duc , et l'autre en la forme qu'il le désiroit pour le roi d'Espagne.
Dans ces mémoires il y avoit aussi beaucoup de raisons exprimées qui marquoient l'avantage que recevoit Sa Majesté Catholique de ce traité. G'étoit la première négociation que j'avois faite , que j'entreprenois sans être fort instruit: et comme je m'enquis de M. de Bouillon , que j'cstimois savant en telle matière , de la façon de laquelle il falloit que Monsieur traitât avec le roi d'Espagne, et une instruction pour ne rien oublier de ce qui appartenoit à la dignité de Son Altesse, il me répondit que les Espagnols m'en donneroient plus que je ne voudrois ; mais je trouvai tout le contraire.
J'attrapai M. de Bouillon à Limoges. Après ravoir exhorté de pourvoir à sa sûreté, tout le
bonheur de notre affaire«dépendant e de lui, Il me l« promit f mais rév^tem lié depuis qu'il nWoit pa»bien pris m
J'arrivai donc chez moi , et priai M.
gentilhomme d'honneur auquel je n vouloir^aller reconnoltre un lieu dad tagnes où je pusse passer en Espag ment. r
A son retour, il m'en proposa plusi choisis la vallée d'Aspe«t le port qu Gaucasian. Le vSyage meparo^it { reux que je ne le trouvai en effet.
La première ville où je passai fut fi le gouverneur me traita, fort civilem* donna un garde pour me conduire à !
vers le vice-roi, qui se noînmoit le r Tavare ; lequel ayant voulu savoir I mon voyagé , et moi in'Stant défend dire, il se fâcha ftrt , et me^t partl| dans cette méchante humeur, avec un seul , et sans me perâiettre de mener avec moi.
Enfin j'arrivai à Madrid , où le mé vis sans difficulté le comte-duc; et < fusse très-mal vêtu , il ne me voulut j) 1er que je ne fusse couvert et assis dan rosse , où je le rencontrai.
Je reconnus visiblement qu^ Mi joie extrême lorsqu'il vit le seing de 1 et me l'ayant fait recorinoltre par qu cours qu'il envoya faire au Roi son nu il se repentit , il essaya de^réparer a mais jamais cela ne se fait que groa
Je fus trois heures à me promené?
il m'entretint toujours avec estim< pect de la personne de M. le cardia marquoit de la crainte. Il connois^oi gens de qualité de la cour et leurs Intért je pouvois faire. Me séparant de lui ,J] aux soins d'un secrétaire fi'Etàt , son i qui s*appeloit Garnero. Il avoit conQn un chapelet à la main , et ne laissoit p le mot sur le Pape et sur la religion ; que je fusse huguenot , et pensoit me sir. Il me fit mettre dans son carrosse tant jamais autrement , et ne vouloit vu s'il n'étoit assis , où il avoit bon parce qu'il étoit si courbé que son quand il étoit debout, touchoit près genoux. Je le vis une fois , mais ce ta prise , et m'aperçus bien qu'il en étoit i
Gomme je fus dans son carrosse a Carnero, il me dit qu'il avoit vu les * de M. le duc d'Orléans , qui étoient qu'il falloit que le roi d'Espagne fit ûi déboursât trois millions d'or ; et ^a'ii
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ite que d'imaginaire dans les propositions de r, qui disoit avoir avec lui deax pereonaidérables qnMI ne vouloit pas noro- ■■r; une bonne place frontière , et Ton ne sa voit «qw c*étoit; qa'il étoit Juste que dans un ftailé les conditions ftissent égales ; que, comme IhMJear demandoit des chose^elTectives de Sa ■4eilé Catholique , il falloit aussi qn*il fit voir èb Peffectif de sa part dans celles quMI promet- Ml; que la personne de Son Altesse étoit de Ms-grand prix ; mais qu*ll ne paroissoit point 9II eAt de p^acè ni de gouvernement ; qu'il n'é- Hit phis héritier présomptif de la couronne , et fBlls*étoit trouvé dans de si fâcheuses affaires -|Bi fait avoient si mal réussi , qu'il étoit difficile isertlireqijie'beauooop de gens se voulussent lahargncr à l'avenir avec lui ; qu'il avoit fait iWenrs traités avec le roi d'Espagne, été reçu ds lai dans ses Etats , et arrêté dans ses disgrâflBi; et que trois jours après avoir signé le derriffftitentreeux, il t'en étoit fui, comme sil*on JÊLea dMiein d'user de mauvaise foi contre sa inonne; qa*au surplus il ne devinoit pas quels lotvoient être les deux hommes si considéra- Un; qœ la Flandre et * l'Angleterre étoient mettes de personnes qualifiées de la France , fit leor avoient l)eaucoup promis, leur coûtiiaitfort et ne feisoient rien ; que M. le comte i^éloifr plus, duquel l'estime et la réputation notent ftdt tant de bruit , et acquis l'affection •le tant de gens; que M. d'Epernon, qui étoit ftimmede résolution et d'expérience, étoit mort; pe M. de La Meilleraye étoit parent et créa- Isede M. le cardinal , contre lequel le parti se Usoft ; que le Roi étoit dans le gouvernement Il maréchal de Schoml)erg , et par conséquent HoMieiur hors d'état de pouvoir rien exécuter ; fÊt M. de Bouillon avoit accepté l'emploi d'Itak;qoe M. de Gassion n'étoit qu'un capitaine ie (èevan-légers , dont il ne falsoit pas assez tétat; enfin qu'il ne voyoit pas quels pou voient tes ces deox hommes si considérables , et qu'il K paaseroit pas plus avant sur ce que Je demanfab, qœ Je ne les eusse nommés avec la place dasAreté;et qu'après tout ce qu'il alléguoit , fie le roi de France avoit la bonne fortune de M eftté en toutes les occasions , et se remettoit kh, conduite de toutes ses affaires entre les ■itaa d'an ministre qui étoit habile homme, et foiétoit encore plus heureux, ainsi qu'il avoit imi.
Mol, au contraire, je m'excusai de les nom- M , sor le commandement exprès de ne le pas Ure qu'après que le traité seroit signé ; que foffirois de lui montrer mon instruction; qu'il Berisquoit rien en le signant , parce que si les
personnes et la place ne lui plalsoient pas, étant entre ses mains il pouvoit me Tûter ; mais que si j'excédois mon ordre , j'agirois contre mon devoir; et que s'il ne vouloit pas ( moi les ayant déclara) accorder les demandes de Son Altesse, je me trouverois coupable , et reconnu pour trèsmal habile homme.
Après avoir contesté long-temps , il me repartit qu'il ne le signeroit point, mais qu'il convenoit de toutes mes demandes, dès Theure présente, dans tout ce qu'elles contenoient ; mais que je nommasse, ou qu'autrement il me feroit donner un passeport, et que je serois libre de m'en aller quand bon me sembleroit.
Moi qui étois assuré que les personnes et In place lui seroient fort agréables , et voyant que j'avois toujours ordre de m'en ouvrir ; que ce n'étoit qu'un formulaire inutile; que mon retour avec diligence étoit de conséquence , et que plus longue contestation me pouvoit plus long-temps retenir, je lui dis que, sur la parole qu'il me donnoit de signer le traité en la forme que je lui avois présentée , je lui déclarois que ces personnes étoient M. de Ik)uillon et M. le Grand , et la place de Sedan.
Il me témoigna une extrême satisfaction de cette bonne nouvelle ; mais il observa aussi mal sa parole, cor il me chicana sur tous les articles, tantôt sur les troupes, après sur l'argent, puis sur les qualités de Son Altesse , et enfin sur les avantages qu'il vouloit donner à l'archiduc Léopold par dessus elle. Ce qui me fit connottre par expérience qu'alors que M. de Bouillon m'avoit assuré qu'il m'accordcroit plus que je ne demanderois , qu'il s'étoit fort mépris ; et ne pus m'empêcher de faire sentir à M. le comte-duc que je ne m'étonnois pas si les affaires alloient si mal , puisqu'ils s'amusoient à des bagatelles quand il étoit question de sauver Perpignan , qui , étant perdue, leur ûtoit la Catalogne pour toujours et partageoit quasi l'Élspagne. Il me regarda, et ne me répondit quasi plus rien.
Il me retint quatre jours , et encore me dit qu*il avoit fait aller le conseil en poste à la françolse, contre sa coutume et la pratique de la nation. Il me fit voir le Bol après que le traité fut signé , auquel je présentai la lettre de Monsieur ; dont je ne tirai pas grandes paroles , le favori faisant tout avec pareille autorité que M. le cardinal de Bichelieu , agissant comme lui généralement en toutes les affaires.
Je repartis incontinent pour m'en revenir en France, avec passeport et gens qui m'accompagnoient. Lorsque je fus de retour à Huesea, prêt à prendre le chemin par lequel j'avois passé , Je trouvai un Bé^rnois qui m'avoit servi de guide
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à mon passage , qui me dit que j*avois été suivi, et que si je retournois par cet endroit Ton m'arréteroît infailliMement : et ce fut le plus grand hasard que je courus en mon voyage. Je pris , sur cet avis, une autre route par le port de Benasque , et me rendis à Toulouse , où Je rencontrai M. le comte d'AubiJoux , avec lequel j*aliai trouver M. le Grand à Narbonne.
Après lui avoir rendu compte du succès de ma négociation, nous délibérâmes de ce qu'il y avoit à faire. Moi qui croyois les choses trèssecrètes , mon opinion étoit d'agir avec le plus de circonspection qu'on pourroit; et que si M. d'Aubijoux alloit vers M. de Bouillon Incontinent après mon retour, que cette conduite confirmeroit les soupçons que mon absence avoit fait prendre , et que Ton en donneroit de mauvaises impressions au Roi : si bien que j'étois d'avis que M. de Montmort, mon cousin germain , et fort proche parent de M. d'Aubijoux, allât porter une lettre à Monsieur , et une autre à M. de Bouillon , pour les informer que j'étois arrivé (parce qu'il le feroit avec moins d'éclat ), et que dans quinze Jours le comte d'Aubijoux partiroit sans qu'on y pût trouver à redire, tant pour porter le traité à Monsieur , que pour retirer les pouvoirs pour être reçu à Sedan.
Les choses ainsi arrêtées, et M. de Montmort parti , je priai M. le Grand qu'il trouvât bon que je me retirasse en Angleterre , ne pouvant retourner à la cour sans un danger évident et pour moi et pour ceux qui étoient engagés dans l'affaire , parce que le cardinal , sur le moindre doute, étoit capable de me faire arrêter , et, vu sa grande autorité , de me faire donner la gêne dans sa chambre ; et qu'en cet état nul ne pouvoit répondre de supporter les tourmens , et que pour moi Je ne sa vois ce que je ferois en telle entremise , et si Je pourrois me taire dans les douleurs qu'on y endure ; et qu'enfin , dans la moindre action que Je ferois , les soupçons se pourroient renouveler contre moi , ce que Je le suppliois de mettre en considération; et qu'au surplus je l'assurois que d'Angleterre Je ne manquerois pas de me rendre à Sedan , incontinent que J'apercevrois qu'il seroit parti de la cour.
Toutes ces raisons ne l'ayant pas persuadé , il ne voulut pas consentir à ma sortie hors du royaume, parce qu'elle causeroit de fâcheux embarras à mes amis , et particulièrement à lui ;
(1) Cette entrevue, toute forlutte, devint la charge principale du procès de l'infortuné de Tbou; elle entraîna son atroce condamnation. ( Yojei les Mémoires P. Dupuy pour la justification de F. A. de Thou, son
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et me dit que puisque j 'a vo^ommeooé coup hasarder , il falloit que J *al lasse Jw bout ; mais qu'il convenoit que Je ne reti plus à la cour.
Nous partîmes, M. d'Aubijoux et nu) revenir à Toulouse, et'rencontréoies à sonne M. de Thou avec M. de CharosI ^ alloient à Perpignan ^ le dernier pour se quartier de capitaine des gardes du corps me donna mauvais augure, Jugeant , pa sortes d'apparences , qu'il n'avoit pasqu gouvernement de Calais dans un temps si étant créature de M. le cardinal , que i desseins extraordinaires , auxquels il se failliblemcnt employé.
Soudain que Je fus seul avec M. de 1 me dit le voyage que Je venois de faire me surprit fort , car Je croyois qu'il lui célé^ conformément à la délibération^ avoit été prise (1).
Quand Je lui demandai comme quo^ i appris , il me déclara en confiance ,, /y chement, qu'il le savoit de la Reine, etq tenoit de Monsieur.
A la vérité Je ne la croyois pas si t struite , quoique je n'ignorasse pas que ! jesté eût fort souhaité qu'il se pût forn cabale dans la cour, et qu'elle y avoit oc de tout son pouvoir , pour ce qu'elle n'en que profiter, soit en ruinant M. le cardi étoit son ennemi , ou en éloignant Mom ses prétentions de la régence , dans laqi seul étoit capable d'être son compétitei y partager l'autorité , et qu'étant absea) barrasse , il faudroit nécessairement qu* puyât d'elle à des conditions qui lui i avantageuses.
Dans cette connoissance que M. de T donna que c'étoit la Reine, il me dit qa*il encore d'autres personnes qui en etolen mées. Son discours me fit comprendre q faire étoit divulguée, et eûmes un n M. d'Aubijoux et moi , du voyage de H mort. Nous eussions bien désiré lors qi été lui qui l'eût fait , puisque la diligen plus nécessaire que le secret. Cette fi commise sur ce que nous ne pouvions do giner que cela dût être jamais décelé, po portance de l'affaire.
Incontinent que nous fûmes à Touloo»
comte de Brion y passa allant à la o
ami » à la suite de la traduction de l'Histoire « du président de Thou ; Paris, 1734 , tome 15^ 1 page 36. )
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H. d'AobiJoux et moi jugeâmes par ses discours j êl d^ècfaes qu*il avilit envie de ruiner La Rilière par le moyen de M. le Grand , pour d'autici raisons. Pour cet effet il le venoit sopplier Mamment d'écrire à Son Altesse d*éloigner La Uviëre , qui , par la longue habitude qu*il avoit hH sa maison et de sa personne , dcvinoit ses )hi aecrèles intentions, pour en rendre compte IM. le cardinal (l), ne doutant pas qu1l ne Mtlnt foeilement, vu la perte (full y avoit ; et dftoltron des sujets de son voyage; l'autre, M lettre de Son Altesse au Roi , remplie de lUntea contre M. le cardinal , qu'elle prioît H. le Grand de lui donner ; et comme il avoit labours nersuadé Monsieur qu'il étoit tout puismi et maître de Tesprit de Sa Majesté ( ce fM le comte de Brion ne croyoit pas), il vouhkpar cette lettre (qu'il s'assuroit qui ne seroit p raidoe ) faire voir à Son Altesse qu*il y noit de l'artifice, et qu'il nelui-disoit pas vrai; fri étoit un moyen pour lui ôter toute créance.
M. d'AabIJoux itit avec lui à la cour pour don- ■ravls à M. le Grand sur ce si^et de rapportr le traité à Monsieur.
QuelqBe temps s'étant passé durant lequel M. le Grand étoit dans de grandes inquiétudes, t YMdoit fort avoir quelqu'un pour le soulager ■giri il pût parler confldemment , il m'envoya frisr plusieurs fois d'aller où étoit le Roi : Je Éte excusai , toujours résolu de n'y plus re- . Enfin il souhaita que je me rendisse de Monsieur pour mettre une fin à cette rfUre : il me dépécha un gentilhomme qui me itÊÊÊL onc lettre de sa part , par laquelle il me ■Bidoit que le Roi étoit à l'extrémité, et que laiiqQe diligence que je fisse , il ne pensoit pas ^Ja le dusse trouver en vie.
r^fontai foi à ce qu'il m'écrivit, et, sans ■wehanjcr, je partis la nuit même , et trouvai ta relaii Juaques à Perpignan ; et à mon arrilie Je rencontrai M. de Thou , qui me dit que h loi avoit été fort mal. Je me plaignis à M. le Omad de m'avoir ftdt venir à fausses enseignes ; ■■e dit que c'étoit par nécessité, et qu'il falttqoe j'allasse vers Monsieur, duquel il ne rettfoit point de nouvelles , pour savoir au vrai IVittdci choses. Je le priai d'avoir agréable, pMitivement à tout le reste, que, pour me hanlr absolument de la cour sans qu'il restât iKon prétexte de m'y faire revenir, je fisse ap-
(1) L*abbé de La Rivière accasoit Montrésor d'avoir xlvtté ta cardinal les aésociations avec l'Espagne , et il PMI vralfemblaMe que c*ett lal-méme qui se livroit à ^ eipiomiage auprès da prince. (A. E.) — Les dëposl- *i^ da prince conflrmèrent probablement aussi les ■^awignements fournis par l'abbé de La Rivière, comme
peler M. d'Kspenaii ; que je savois bien que celte nclion filchcroit le Roi, qui me Tavoit fait défendre par M. le cardinal et M. le maréchal de Schomberg ; de sorte qu'il n'y auroit plus de lieu d'en approcher sans une cH^rtitude d'être, arrêté. En étant convenu , après l'appel fait , ayant été séparés selon notre dessein , je fus a Ghambord où étoit Son Altesse, attendant la mort de M. le cardinal , sans songer a son affaire , quelque importante qu'elle fût.
Je lui représentai premièrement le péril où il étoit, et que le traité (2) qu'il avoit fait n'étoit pas à considérer comme une chose de néant , ni indigne de son application ; que M. le cardinal n'étoit pas pour mourir si tôt, et qu'il ne falloit point qu'il prît ses mesures sur ce fondement ni sur la faveur de M. le Grand qui étoit toutà-fait ruiné dans l'esprit du Roi ; qu'il étoit nécessaire, sans perdre de temps, de penser de pourvoir à sa sûreté et à celle de ceux qui l'avoient servi. Il avoua que j'avois raison , et me dit que son avis étoit tel , et qu'il l'auroit suivi si de jour à autre l'on ne lui avoit donné espérance que M. le cardinal ne pouvoit vivre.
M. d'Aubijoux fut dépéché vers M. de Bouillon pour retirer les ordres dont j'ai déjà parlé ; Son Altesse me promit que lorsqu'il seroit revenu elle s'en iroit , quand M. le Grand le jugerait à propos , et qu'elle lui en écriroit de sa main, lui donnant pareille assurance : et pour ce sujet elle s'avança à Bourbon.
J'étois convenu, avec le comte de Brion, d'une hôtellerie à Moulins, etavois tiré sa parole que lui ou un homme de confiance de sa part, s'y tiendroit toujours pour recevoir celui que M. le Grand y enverroit , pour le faire parler des l'instant et dans le secret à Son Altesse Royale ; et bien que j'eusse arrêté avec M. le Grand que seulement je lui écrirois le succès de mon voyage, et ce qu'il y auroit à faire , je jugeai très-nécessaire de le voir encore.
Je fus donc de nuit à Perpignan , où , après lui avoir rendu la lettre de Monsieur, et l'avoir éclaircide ses dernières résolutions, il m'en fit voir une de madame la princesse Marie , qui lui mandoit en ces propres mots, « que son affaire étoit sue aussi communément àParis, comme l'on savoit que la Seine passoit sous le Pont-Neuf. • Sur cela, j'insistai fort de nous retirer sans différer un moment, à quelque prix que ce fât ,
on a pu le voir par les documents relatifs à ce fait , insérés dans les Mémoires de Montrésor.
(2) Le traité fait avec l'Espagne est du 13 mars 101*2. et se trouve dans les Mémoires de Brienne , page 72 de ce volume.
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et de nous mettre à couvert. Je Ty. avois une fois résolu , qaand tout d*un coup il me demanda si J*avois dit à Monsieur qu*il iroit si promptement le trouver : à quoi je répondis que non , parce qu*il ne m'en avoit pas donné charge. Il me repartit quMl ne vouloit pas se présenter à lui comme un fugitif, et quMl falloit que ce fût par concert ; et délibéra d'envoyer M. de Moyatmort vers Son Altesse pour arrêter le jour et le lieu où il se rendroit pour sortir du royaume avec elle.
Je Texhortai inutilement de prendre le parti le plus sûr, et de ne hasarder pas sa vie sur une bienséance; mais n'y ayant pu rien gagner, je lui prophétisai avec douleur, en nous séparant , que je ne le reverrois plus. Je m'en allai de cette sorte , et laissai un homme pour m'informer de tout ce qui se passeroit.
Cependant M. d'Aubijoux rapporta tout ce qu'il avoit demandé à M. de Bouillon , avec cette condition , qu'il supplioit Son Altesse de vouloir différer son partement pour quelques jours (la maladie de M. le cardinal les avoit tous amusés, sur la croyance qu'il n'en pouvoit échapper ). M. de Montmort n'ayant trouvé ni M. de Brion ni autre de sa part au lieu que je lui avois marqué à Moulins, il fut contraint d'y attendre cinq ou six jours sans savoir où donner de la tête , jusques à ce que M. d'Aubijoux fût revenu de Piémont, qui le fit parler à Monsieur, duquel il tira le jour préfix qu'il se rendroit à Dezize, ville située sur la rivière de Loire, ap* partenant à la maison de Nevers , pour sortir de France. Venant retrouver M. le Grande il sut à Béziers qu'il avoit été arrêté : ce qui le fit songer à sa retraite.
L'homme que j'avois laissé à la cour revint vers moi, et m'assura qu'il s'éloit sauvé; et M. de Thou ne l'étoit pas , qui avoit aussi été arrêté.
(1) Letire de Montieur à Son Eminence, après la prise de la personne de M. le Grand.
A Boarbon, le 17 Jain 1612.
« Mon coosin, le Roy, mon seigneur. iii*a fait rhoonear de m*e8crire quel a esté enfin Teffet de la conduitte de ce mesconnoissant M. le Grand: c'est rbommo du monde le plus coupable de vous avoir desplu , après tant d'obligations : les grâces quMI recevoit de Sa Majesté m*ont toujours fait garder de luy et de tous ses artifices ; mais vous avez bien veu . Je m'assure , que si je Tay considéré, ce n'a esté que Jusques aux autels; aussi estnre pour vous, mon cousin, que Je conserve mon eslime et mon amitié tout entière , et comme Je convoy que vous m'y avez tout nouvellement obligé , par Thonnenr que Sa Majesté m'a fhit de me donner le commandement de son armée de Champagne , Je vous prie de croire que vous ne sauriez jamais avoir de plus véritable
Dès l'heure même de cette première ncovdi je quittai ma maison poiff aller en Espagn pour de là passer en Flandre ; mais ayant ra contre des difficultés à mon passage , je reliii nai en Gascogne,* où je sus que M. le Gna avoit été pris (l) : ce qui me fit changer d'api nion , de crainte d'être pause d'un dangeni soupçon contre lu!*, qui établiroit plus de créiM dans l'esprit dO Roi que le traité étoit effeâil Je ne 'dî(Â)tois l^u'il ne fût paseni ; mais flji restoit quelque espérance qu*'il seroit très*ii|l oisé d'en avoir la preuve.
Pour cette considération , je choisis mi|i traite en Angleterre, et m'embarquai dans 1 mois d'août. J'y sus^peu après la mort de M. 1 Grand et de M. de Thou , qui périreft dam c rencontre , l'un pour s'être engagé dans eeU affaire sans. être persuadé qu'il y eût aoei crime capable dej'embarrasser, et M. le^^m pour avoir négligé sa sûreté et «pris trop d confiance à sa l)onne fortune.
La mort de M. le cardinal et celle da le étant arrivées en cinq ou six moto de teapi M. d'Aubijoux et moi revînmes à Paris d'Aï gleterre, où nous étions toujours demeirii Etant de retour auprès de Monsieur, nous flflK tous nos 'efforts pour essayer à le résoudre faire condamner la toémoire de M. le cardbf de Richelieu , comme d'un ennemi publie fi s'étoit emparé de l'autorité royale pour excm ses violences et contenter son ambitioii dte surée ; que , par ce moyen , il se vengeroltdc ii^jures qu'il en avoit reçues , se retirerolt hoao rablement d'une violente et honteine déetan tion qu'il avoit fait rendre dans le parlemeitc publier contre lut, rétablirolt la méoiolre I ceux dont le sang avoit été répandu pour in service , et tireroit ses serviteurs d'afMre ttt qu'ils prissent abolition, les mett|mt (n élatfi leurs actions fussent trouvées justes , et de m
ny de plus fidèle amy que moy, ny qui loU avec |hi é sincérité et de passion, mon coosio , votre tHêiÊtt tienne, » Gaitoi. •
Lettre de Monsieur au Roy, oprit la pri$e ds M>^
Grand,
« Monseigneur» ayant scen que Yostre Midnlé pAi' roit s'arrester trois ou quatre Jours à MoptCrio . ^.J prendre des eaux» J'envoye Tabbé de La Rivière povitvoir de vos nouvelles et pour vous protester to^fém* Monseigneur» de la parfaite fidélité que j*ay pourloiV* service. Je supplie trés-bumblement Vostre Miellé ^ prendre créance en ce qu'il ira de ma part; mail pf^ culiéremenl de mon entière soumission à toateiTSiV^ volontés , comme ayant l'honneur d'etlre, MouiUgMg» votre très-humble, très-obéissant senrileor et i^icc.
» Gaston-
M De Moulins, ce 'i^juin 1612 »
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» repentir, d*a voir exposé leurs biens et n pour 8*oppo6er de toute leur puissance rannie de iaquelie ils avoient souffert ndignités.
rencontrâmes Monsieur dans d'autres 918 : et il fallut nécessairement, pour oeorer les moyens de vivre en repos,
d'Anbijoux, M. de Montmort et moi 18 abolition , qui fût enregistrée au parde Paris sans qu'il fût besoin d'entrer on j en étant exceptés par le privilège
de France , qui s'étend jusques à leurs Iqnes et ceux qui les ont servis.
iu Rai au parlement de Paris , après la prison de M. le Grand,
i par le Roi. Nos amés et féaux , le not visible changement qui a paru depuis n la conduite du sieur de Cinq-Mars, notre écoyer, nous fit résoudre , aussitôt que ms en aperçûmes , de prendre soigneu.se- ;arâe à ses actions et à ses paroles , pour ret découvrir quelle en pourroit estre la
or cet effet , nous nous résolûmes de le agir et parler avec plus de liberté qu'au iL Par ce moyen , nous découvrîmes lant selon son génie , il prenolt un exilaisir à ravaler tous les bons succès qui rlYoient , relever et publier les nouvelles 8 étoient désavantageuses.
08 reconnûmes aussi qu'une deses princi- 08 étoit de blâmer les actions de notre le cardinal duc de Richelieu, quoique sells et ses services aient toujours été agnésde bénédictions et de bons succès, uer hardiment celles du comte d'Olivaoique sa conduite se soit toujours trouheureuse par les événemcns. Nous déles encore qu'il étoit favorable à tous I étoient en notre disgrâce, et contraire [ol nous servoient le mieux, mprouvoit continuellement ce que nous de plus utile pour notre Etat, dont il idit un notable témoignage eu la prodes sieurs de Guébriant et de La Mothe irges de maréchaux de France , laquelle isapportable.
entretenoit une intelligence très-partiavec quelques-uns de la religion prè- ^ormée, mal affectionnés, parle moyen agnac, mauvais esprit nourri dans les , et de quelques autres.
C. D. M, T. III
w 11 parlolt d'ordinaire des choses les plus saintes avec une si grande impiété, qu'il étoit aisé à voir que Dieu n'étoit pas dans son cœur comme dans celui de notre cousin le cardinal duc de Richelieu.
» Son imprudence, la légèreté de sa langue, les divers courriers qu'il envoyoit de toutes parts, et les pratiques ouvertes qu'il faisoit en notre armée , nous ayant donné sujet d'entrer en soupçon de lui, l'intérêt de notre Etat , qui nous a toujours esté plus cher que celui de notre vie nous obligea de nous assurer de sa personne et de quelques-uns de ses complices. Notre résolution ne fut pas plus tût exécutée que, par la bouche des uns et des autres, nous avons eu connolssance que le dérèglement de ce mauvais esprit i'avoit porté à former un parti en notre Etat; que le duc de Roui lion de voit donner entrée aux étrangers en ce royaume par Sedan ; que notre très-cher frère, le duc d'Orléans, devoit marcher à leur tête ; et que ce misérable esprit se devoit retirer avec eux, s'il voyoit ne pouvoir mieux servir ce parti , et ruiner notre cousin le cardinal de Richelieu en demeurant auprès de nous. Nous apprîmes que le roi d'Espagne devoit fournir à ce parti douze mille hommes de pied et cinq mille chevaux ; qu'il lui devoit donner quatre cent mille écus de pension , et au duc de Rouillon et au grand écuyer à chacun quarante mille écus; et qu'en outre il devoit munir la place de Sedan et en payer la garnison. Cette connolssance nous fit résoudre de faire arrêter le duc de Rouillon, et avoir tellement l'œil aux déportemens de notre frère le duc d'Orléans , qu*il ne nous pût faire le mal qu'il avoit projeté. Dieu bénit tellement nos résolutions, que le duc de Rouillon fut trouvé caché dans le foin , où il s'étoit mis pour pouvoir ensuite se retirer dans le Milanois. Au même temps notre cher frère le due d'Orléans , pressé par sa conscience et par le mauvais succès qu'avoient eu ses mauvais desseins, nous envoya l'abbé de La Rivière pour nous dire en général qu'il avoit failli et avoit besoin de notre grâce, sans spécifier particulièrement en quoi. Nous répondîmes que bien qu'il dût être las de nous offenser, et d'agir contre lui-même, agissant contre nous et contre l'Etat , nous ne voulions pas nous lasser d*user de notre clémence envers lui ; qu'en cette considération nous désirions qu'il nous donnât une entière et sincère confession de sa faute , une déclaration particulière de tous ses desseins , de tous ses complices, et de tous les projets qui avoient été faits pour troubler notre Etat , et qu'en ce cas il recevroit des effets de notre bonté. Nous aurons l'œil à sa conduite ,
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et agirons avec lui selon que It; bien de nuire Etat le requerra , sans toutefois nous séparer du bon naturel dont II a reçu tant de preuves. L'Importance de cette affaire nous b obligé de vous en donner avis, pour vous convier à rendre grâces & Dieu de l'assistance continuelle qu'il lui plaît nous départir, pour goraotir le royaume des mauvais desseins qai se font , tant au dehors qu'au dedans d'icelui , pour en troubler la prospérité.
■ Au reste , les expériences que nous avons faites de votre fidélité, en différentes occasions, font que nous sommes très -assuré que , si elle étoit capable d'accroissement , vous la redoubleriez en ces rencontres, où la malice de tant de mauvais esprits fait voir que nos bonnes intentions ont besoin d'être secondées. Cependant nous vous assurons qu'il n'y a rien que nous ne voulions faire pour votre avantage en toutes les rencontres.
• Donné & Fontainebleau le 6 d'aoàt 1642.
. Signé Louis ; et plus bas, as. Lombhie.
• A. nos améa et féaux conseillers, les gens tenant notre cour de parlement à Paris. •
Le même Jour, 6 d'août, la copie de cette lettre fUt envoyée à M. de Monlbazon , gouverneur de Paris, oij il n'y a antre cliangement sinon qae le Roi parle au singulier , an lieu qu'il parle au pluriel à messieurs du parlement. Il y a de plus ces mots dans la lettre du duc de Montbazon :
■ Le Roi d'Espagne devoit donner nu duc d'Orléans quatre cent mille écus pour faire des levées en France, et six vingt mille écus de pension. ■ Ce qui est plus vraisemblable que ce qui est dans la lettre au parlement.
Cette lettre fnt composée par le cardinal et donnée au Bol. Le secrétaire d'Etat ordinaire, qui étoit M. le comte de Brienne, la signa, parce qu'il signe tontes les lettres qui s'adressent au parlement.
Lettre de Cinq-Mars , écrite à sa mère après la prononciation de son arrêt de mort.
■ Madame ma très - chère et très - honorée mère , je vous escris parce qu'il ne m'est plus permis d'espérer de vous voir pour vous conjurer, Madame, de me rendre deux marques de vostre dernière l>onté; l'une, Madame, en donnant à mon ame le plus de prières qu'il vous sera possible , co qui sera pour mon salut ; et l'autre, soit que vous oblenlés du Boy le bien que J'ai emploie dans ma charge de grand-
écuyer , et ce que j'en poavois avoir d'antre part auparavant qu'il fuat confisqué , ou soit que cette grâce ne vous soit pas accordée , que vous ayez assez de générosité pour satlsfhire A mes créanciers. Tout ce qui dépend de la fortune est si peu de chose , que vous ne me debvez pas refuser en la dernière supplication qw je vous fais pour le repos de mon ame. CnÙ$moy. Madame , en cela plus tost qne vos senlimeus, s'ils répugnent à mon sonhet, pQisqne, ne fesant plus un pas qui ne me condniici la mort , je suis plus capable que qui que ce soit de Juger de la valeur des choses dece monde.
>• Adieu, Madame, et me pardonnéssIJeiM ; vous ay pas assez respectée autant queJ'ayTo- \ eu, et vous asseorés que Je menn, Uaduw j ma très-chère et honorée mère, vostre trèihumble , Irès^béissant et très-obllgé fils et crviteur,
>■ H. n'ËFPUT DB Cllf (^ICui. ■
Lettre de M. de Thou , èertie à la prineemie Guémenée, après la prononciation de tt»
arrêt de mort.
• Madame , je ne vous ey Jamais en de Tobligatlon en toute ma vie qu'ai^ourd'hal, qn'tttant près de la quitter , Je la pers avec ntolia de peine parce qne vous me l'avez rendue imr malheureuse. J'espère qne celle de l'ulR monde sera bien différente ponr moy de eetkcy , et que j'y trouveray des félicités autant fUdessus l'imagination des bonunes qu'ella doivent être dans leurs espérances ; la mlout, Madame, n'est fondée que sur la bonté dcDin et le mérite de la passion de son fils , Ksic Cipable d'effacer mes péchés, dontj'estoiindt vable à sa Justice , et qui sont à un tel aw qu'il n'y a rien qui les surpasse qnecehddan miséricorde. Je vous demande pardm de toM mon cœur. Madame , de toutes leseboanq* J'ay fbictes qui vous ont pu déplaire, et lUi h mesme prière à tontes les personnes que JV hayesàvostre occasion; vousproteftant,lbdame, qu'autant que la fidélité qoejedottst mon Dieu me le doit permettre , je roenn trop asgeurément , Madame , votre trMmndih '^ très -obéissant serviteur,
> DiThoc.
- Le lundi 12 septembre liiJS. •
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If. de Marca^ conseiller d'État , à Tienne , secrétaire d'État, laquelle \Uon de tout ce qui s'est plissé à tion duprocès de messieurs de CinqdeThou.
osfeor,
qae tous auriez pour agréable d'être i choses principales qui se sont pasgement qui a été rendu contre inesrand et de Tliou ; c'est pourquoi j'ai rté de vous en donner connoissance i, M. le chancelier commença par la de M. le duc d'Orléans , laquelle il forme Judiciaire à Villefranche en , où étoit lors Monsieur , dont lect faite en présence de sept commisissistoient M. le chancelier. En cette dara que M. le Grand l'avoit solllci-
une liaison avec lui et avec M. do t de traiter avec l'Espagne : ce qu'ils solu eux trois dans l'hôtel de Venise , g Saint-Germain , environ la fête des ère. Fontraiiles fut choisi pour aller où il arrêta le traité avec le comtexpiel le roi d'Espagne promettoit de uze mille hommes de pied et cinq aux de vieilles troupes, quarante \ à Monsieur pour faire nouvelles louze mille écus de pension annuelle s le Grand et de Bouillon. Avec cette dévoient entrer dans la France du dan, qui serviroit de place de sûreté
besoin , et faire les progrès qu'ils
dans le royaume, à la charge de ne cune place de celles qui seroient ques à ce que la paix générale fût ue le Bol eût rendu à l'Empire et à toutes les places qu'il occupe , même
a eues par achat. Il y a d'autres ar- Nit été copiés , aussi bien que les prénr le traité fait avec M. le comte. Ce orté par Fontraiiles au mois de mars and , qui l'envoya à Monsieur par le ubijoux. Monsieur le rompit aussitôt t que M. le Grand avoit été arrêté ; lins il retint une copie , laquelle a sntée contre-signée de lui et du set ses commandemens. Après la déclaklonsieur , l'on a procédé à l'interro- I. le duc de Bouillon dans le château Encise en cette ville. M. le chanceé de M. de Laubardemont et de moi,
y vaqua une après-dlnée. Ledit sieur de Bouillon accorda par ses réponses ce qui regardoit la liaison avec Monsieur et le traité d'Espagne, quoiqu'il dit qu'il ne l'eût pas approuvé. M» le Grand fût interrogé dans le château par M. le chancelier, assisté de quatre commissaires. Il dénia toutes choses avec beaucoup de fermeté. Deux jours après on lui confronta au même lieu M. de Bouillon : ce qui ne l'obligea pas à reconnoltre son crime , quoiqu'il parût extrêmement surpris de la confession dudlt sieur duc de Bouillon. Ensuite on lui fit lecture de la déposition de Monsieur. Après l'avoir interpellé de donner des réponses s'il en avoit , il dénia comme auparavant. Le procès-verbal fut fait sur cette lecture de la déposition de Monsieur , qui s'étoit approché de Lyon , étant venu au lieu de Vivay, qui n'est qu'à deux lieues. M. le chancelier l'interrogea de nouveau sur ces contredits des accusés, en présence de sept commissaires; il persista en tout ce qui étoit contenu en sa déposition. Ensuite M. le Grand fut ouï sur la sellette dans la chambre du présidial de Lyon, où il confessa ingénument la liaison avec Monsieur et M. de Bouillon, et le traité fuit avec l'Espagne : sur quoi il fut condamné. Pour M. de Thou, il étoit chargé par Monsieur de lui avoir dit qu'il savoit la liaison avec M. de Bouillon et M. le Grand, et que M. de Bouillon baiiloit à Monsieur la place de Sedan pour retraite ; et de plus, d'avoir parlé à M. de Beaufort pour l'engager au parti , et d'avoir rapporté à Monsieur qu'il l'avoit trouvé froid. Il étoit chargé par M. de Bouillon qu'il l'avoit engagé en amitié avec M. le Grand , et qu'il leur avoit donné toutes les assignations de leur entrevue , même de celle après laquelle lesdits sieurs le Grand et de Bouillon se séparèrent d'avec M. de Thou à minuit, à la place Boyale, d'où ils étoient allés à l'hôtel de Venise conclure le traité d*Espagne avec Monsieur. On lui confronta les dépositions de M. de Bouillon ; il accorda ù-peuprès ce que disoit celui-ci , mais il nia ce que Monsieur disoit contre lui , comme aussi ce que disoit le lieutenant des gardes de M. de Bouillon, savoir : qu'il lui avoit un jour donné charge de dire à M. de Bouillon qu'il eût désiré le voir , car Monsieur étoit un étrange homme. Plusieurs de nous étions disposés à ne le condamner pas sur ces preuves ; mais il arriva que M. le Grand , oui sur la sellette, dit que M. de Thou avoit su le traité d'Espagne , et l'avoit improuvé. Ledit sieur le Grand persistant , ledit sieur de Thou , au Heu de se tenir dans sa dénégation, accorda qu'il avoit eu connoissance du traité par Fontraiiles à Careassonne ; qu'il
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Tavoit blâmé , et ne Tavoit point découvert de peur d'être accusé par les complices ; qu'il faisoit état d'aller en Italie , et de voir en chemin le sieur de BouMIon, pour le détourner de cette entreprise; qu'il croyolt que ce traité n'étoit point en terme de nuire à l'Etat , à cause qu'il falloit avoir plutôt défait M. de Guébriant. La confession du traité sans l'avoir révélé, Jointe aux preuves qui sont au procès des entremises pour la liaison des complices, et le temps de six semaines , ou plus, qu'il avoit demeuré près (le M. le Grand , logeant dans sa maison près de Perpignan , le conseillant en ses affaires , après avoir eu connoissance que ledit sieur le Grand avoit traité avec l'Espagne , et partant qu'il étoit criminel de lèse-majesté : tout cela joint ensemble porta les juges à !« condamner, suivant les lois et ordonnances qui sont expressément contre ceux qui ont su une conspiration contre l'Etat et ne l'ont pas révélée, encore que leur silence ne soit point accompagne de tant d'autres circonstances qui étoient en l'affaire dudit sieur deThou. Il est mort en vrai chrétien, en homme de courage : cela mérite un grand discours particulier. M. le Grand a aussi témoigné une fermeté toujours égale , et fort résolu à la mort, avec une froideur admirable , une constance et une dévotion chrétiennes. Je vous supplie que Je quitte ce discours funeste, pour vous assurer que je continue dans les respects que Je dois , et le désir de parottre, par les effets, que je suis, Monsieur, votre trèshumble et obéissant serviteur ,
» Marca.
» De Lyon^ ce ir» septembre 1642. »
Relation de tout ce qui s'est passé depuis la détention de MM, le Grandet de Thou jusqu'à leur mort,
M. de Cinq-Mars entra à Lyon, un jeudi quatriesme de septembre mil six cent quarantedeux , sur les deux heures après midi , dans un carrosse à quatre chevaux , et dans lequel il y avoit quatre gardes-du-corps ; devant marchoient deux cents cavaliers mal montés, la plupart catalans, puis cent hommes de pied de bonne mine; après le carrosse suivolent trois cents cavaliers bien faits, dont les premiers estoient des i>ardes de monseigneur le cardinal duc de Richelieu. M. de Cinq-Mars estoit vestu de drap de Hollande, couleur de nràre, tout couvert de dentelles d'or, avec un manteau d'escarlatte cou-
vert de galons d'argent et gros boutons à queue. Quand il fut sur le pont du Rosne , il demanda à M. de Serton , lieutenant des gardes do Roy, qui estoit à cheval près la portière , sMI agréeroit que l'on fermast le carrosse : ce qui lui ftasl refusé. Il passa sur le Pont-de-Bois, par la hm Saint-Jean et le Change ; tout le peuple de la ville estoit par les rues, et lui ne faisoit autre chose que de se montrer seulement à Tune et à l'autre portière, saluant tout le monde Jusqu'aux pauvres qui estoient sur le pont, avec des soaii qui tiroient des larmes de tout le peuple; même en la rue de Flandres et ailleurs il salua piv* sieurs personnes , les nommant tout haut et wttant à demi-corps du carrosse. Estant arrivée Pierre-Scise, il fust fort surpris quand on \q dict de descendre du carrosse, et montant dlet: « Voyci donc le dernier logis que je feray. • Il croyoit auparavant aller au boiÎB de Vineennei, car il avoit demandé à ses guides sib se croyoient pas qu'on luy permist d'aller à h chasse. Sa prison estoit au pied de la graaie tour ; elle n'avoit point d'autre vue que deux petites fenestres qui tomboient sur on petit jardin ; au bas desdites fenestres, il y avoit corpde-garde et dans sa chambre aussi , où M. de Serton avec quatre gardes couchoient et aaietoient incessamment; dans rarrière-chambre, de même , et à toutes les portes autant.
M. le cardinal de Bichy le fust voir, le lendemain cinquiesme, et luy demanda s'il agré^ roit qu'on luy envoyât quelqu'un avee qil il peust s'entretenir pour divertir l'ennuy de n prison; il respondit qu'il en seroit très-qrei, mais qu'il ne inéritoit pas que personne prit cette peine.
Le mesmejour cinquiesme, M. le chaneeUer le fust aussy voir et le traicta fort civilemest, luy disant qu'il n'avoit point de sc^et de enhidre , mais bien d'espérer toutes choses ; qsl sçavoit bien qu'il avoit à faire à on juge fil n'avoit garde d'estre ingrat de ses bleniUli contre son bienfaiteur, et qu'il se souvenolt tiii' bien que c'estoit par ses bontés et par son pMvoir que le Roy ne l'avoit pas déponédé de ■ charge; que cette faveur estoit si grande qn'cNe ne méritoit pas seulement un souvenir immorid, mais des reconnoissances infinies, et que ee sernit dans cette occasion qu'il lesferoltpareistie.
Le sujet de ce compliment estoit pria sor ce que M. le Grand adoucit une fois le Roy qot estoit fort en colère contre M. le ehancieiier; pourtant la véritable cause n'estoit antre qoe la crainte que l'on avoit qu'il ne le récosast pov Juge, comme estant la créature de M. le cûrd!nal , et que l'on diroit qu'il voulolt fiiire psar
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5 par le peapic qui l^aymoit paâsion-
rand respoDdist que celle civilité le . de lionle et de confùsiou ; « mais , croy bien que de l'air qu*ou procède lire , on en veut à ma vie. C'est faict, I^msieur , le Roy m'a abandonné ; Je B comme un cadavre à qui il ne reste le esprit ; Je suis une victime qu'on » à quoy M. le chancelier respoudist itimens n*esloient pas Justes et qu'il les expériences contraires.
me, M. le chancelier le fùst ouïr, actes six messieurs des requestes , de lens et six conseillers du parlement te, depuis sept heures du matin eox heures de l'après-disncr.
urdlnal de Lyon fist appeler le révéliala Valette , de la compagnie de Jé- 11 donna commission de l'aller voir fols qu'il le demanderoit. Il y fut le four de sa prison, sur les cinq heures ^t y demeura Jusqu'à huict.
and estoit dans un lit de damas na- «imodé d'un dévoyement d'estomac (ardé pendant son voyage et qu'il eust
I mort : ce qui le rendoit tout pasie tout livide.
Ifalavalette sceut si bien entrer dans qu'il le demanda mesme Jour sur le is le lendemain au matin et au soir , is les autres Jours. Ledit père rendist ite à M. le chancelier et à MM. les inc de Richelieu et de Lion, de tous gloires , responses et entretiens qu'il vec ledit sieur le Grand; à quoi il saitement , principalement le cardinal Q , avec lequel il demeura fort longore qu'il ne se laissast voir à per-
esme , M. le chancelier avec les auarlirent de Lyon pour aller à Yivay , ir, frère du Roy , se rendit de Yille-
II estoit, et les pièces furent confronlit sieur , frère du Roi , avolt, quelauparavant, dict à M. le chancelier, esté voir à Yillefranche, tout ce qu1l il sieur le Grand.
redi douziesroe, tous les juges siépalais présidial de Lyon, où le sieur trs fusl traduict , sur les huict heu- In , du lieu de Pierre-Scise , où il esoier , dans un carrosse de louage , iosté du cocher et trois gardes-duluy. 11 estoit extrcsmcment pasie et luse de son indisposition ; passant
par les rues il saluoit souvent le peuple qui y estoit en grande foule pour le voir ; il estoit accompagné du chevalier du guet et de sa compagnie d'archers qui alloit devant et derrière le carrosse.
Estant audit palais, il fut conduit devant ses Juges, où il respondit sur la sellette et confessa, après plusieurs dénégations , tout ce que Ton voulust sçavoir de lui , ilst toutes ses responses avec tant de présence d'esprit, de tranquillité et de douleur , que ses juges se regardoient les uns les autres d'estonnement et d'admiration , en cette contrainte, de ce qu'ils n'avoient jamais veu ny oui parler d'une constance plus forte ny d'un esprit plus ferme et plus clair.
Par après on le ilst retirer de la présence de ses Juges, et se voulant arrester dans une. chambre qui avolt vue sur la rivière de Saône , ses gardes l'en firent sortir promptement, possible à cause que dans ce mesme temps M. le cardinalduc se faisant remonter, sur ladite rivière, pour son départ de Lyon, et le firent passer dans une autre chambre où il demeura plus d'une heure avec ses gardes , pendant lequel temps M. le chancelier recueillit les voix de ses Juges, et son arre^t de condamnation fust résolu , portant qu'il auroit la teste tranchée sur un échaffaud, en la place ordinaire où l'on défaict les criminels, parce qu'il estoit criminel de lèze-ma- Jesté en premier et deuxiesme chefs , pour trois causes , et que auparavant il auroit la question ordinaire et extraordinaire, affinq.u'il nommast ses complices.
Cependant , sur les dix heures , M. de Thou fut traduict de Pierre-Scise au palais, dans le mesme carrosse, accompagné par lesdits archers du guet. Estant au hault des d^rés et sous le portail dudit palais , il osta un Juste-au -corps noir qu'il portoit, estant vestu de la mesme couleur , et prist son manteau ; fut conduit devant ses Juges et interrogé sur la sellette. Après les ordinaires demandes, M. le chancelier luy demanda si M. d'Efllat ne luy avoit point déclaré sa conspiration , à quoi il respondit :
« Messieurs, je vous puis nyer absolument quej'e l'aye sceu, et vous ne me pouvez pas convaincre de faux, parce que vous ne pouvez sçavoir que par M. de Cinq-Mars tout seul que je le sache ; car je n'en ay parlé ny escript à homme du monde. Lors un accusé ne peut pas accuser un autre validement , et on ne peut condamner un homme à la mort que par le tesmoignage de deux hommes irréprochables:
ainsi vous voyez que j*ay ma vie, ma mort , ma condamnation et mon absolution dans mn pensée; pourtant. Messieurs , j*advoue et j<* eon-
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fesse que J*ay sceu la oonspiralion , pour deux raisons:
» La première, e'est que, durant les trois mois de ma prison , J*ay si bien envisagé la mort et la vie, que J'ay cogneu très-clairement que, de quelque vie dont Je puisse Jamais Jouir, elle sera malheureuse , et que cette mort sera glorieuse, puisque Je la tiens pour le plus assuré tesmoignagc que Je puisse avoir de ma prédestination , et que Je suis très-bien prest à mourir et que Je ne me trouverai Jamais en si bonne disposition , c*est pourquoi Je ne veux pas laisser échapper cette occasion.
» La deusiesme cause , est que mon crime soit notoirement punissable de mort; néantmoins vous voyez qu'il n'est ny noir, ny énorme, ny fort estrange. J'ai sceu la conspiration , J'ai faict tout mon possible pour l'en dissuader ; il m'a creu son amy unique et fidèle, et Je ne l'ay pas voulu trahir : c'est pourquoi Je mérite la mort ; Je me condamne moi-mesme par la loi de QuiS' guis, » Et ce discours, qu'il prononça avec une vivacité d'esprit merveilleuse , estonna si fort ses juges , qu'ils ne sçavoient se rassoir de l'estonnement où il les avoit Jettes. Il n'y en avoit pas un qui n'eust passion extrême pour conserver à la France la plus grande espérance de la cour, et c'est ainsy qu'il estoit nommé par ses ennemis mesmcs. Là -dessus Ton le fit sortir; et fust condamné M. de Thou à avoir la teste tranchée. Et sortant de la salle , le révérend père Manbrin , de la compagnie de Jésus, qui Tavoit confessé à Pierre-Scise , se trouva là, à qui il dict , tout transporté de Joie : « Allons , mou père , allons à la mort et au ciel , allons à la vray gloire. Qu'ay-Je faict en ma vie pour Dieu , disoit-il, qui m'ayt peu obtenir la faveur que Je reçois cejourd'huy d'aller à la mort avec ignominie pour aller plus tost à la gloire ?» Et disant cette pensée, incessamment il fàt conduit en la chambre de M. de Cinq-Mars^ qui , d'abord qu'il l'eust apperçu , courut à luy, disant : « Amy, amy, que Je regrette ta mort I » Et l'autre , en l'embrassant et le baisant : « Eh I dict-il , que nous sommes heureux I » Et l'un demandant pardon à l'autre , ils s'embrassèrent cinq ou six fois de suite, avec desextrémités d'un amour inconcevable , qui tiroit des larmes de tous les gardes, qui fondoient en pleurs à ce triste spectacle, comme qui les enst tirées d'un rocher. Ledit sieur de Thou disant plusieurs fois à M. le Grand : « Quoy I Monsieur, sommes-nous condamnés? nous a-t-on prononcé quelque arrest? » A quoi M. le Grand respondist : « Cher amy, un peu de patience nous fera sçavoir ce que nous deviendrons. » Et recommencèrent
leurs embrassemens, pendant lesquels quatre de leurs Juges survindrentavec le greffier, qui lev dirent : « Messieurs , vous êtes condbimDés. > A l'instant le greffier les pria de se mettre à genoux; lors ledict sieur le Grand, regardant M. de Thou : « Amy, amy, dit-il, vous allei estre hors d'inquiétudes, » Puis lediet sieor de Thou se mist à genoux , baisa la terre , et ledict sieur le Grand , cherchant un lien pour t'^ puyer, se mist en un coin de la chambre, m genou en terre , tenant son chapeau de la main gauche , appuyé sur le oosté d'une façon tmilB cavalière; et ainsi entendoient tous dcnx la prononciation de leurs arrests , avec nne oodstance et résolution admirables.
Mais sur la fin , M. le Grand ayant ony parler de la géhenne , il dict à ses Juges, avec eette même douleur : « Cette question, Messieurs, me semble bien rude^ et une personne de mon âge et de ma condition ne devroit pas estre si^letls à toutes ces formalités. Je sçay bien ce que c^est que des coustumes de la Justice ; mais Je ifflj aussy que c'est que ma condition. J'ay tout diet, Je diray tout sur quoy l'on m'interrogera. Je prends la mort en gré et de grand cœur, et après cela , la question , Messieurs , J'advoue ma Mblesse, voilà ce qui me fait bien de lapayna. • Il poursuit ce discours durant quelque tenqi avec tant de douceur, que la pitié ne permetloit à ses Juges de luy contredire ny même de M
respondre.
Le père Malavalette entra alors dans h chambre et l'embrassa, luy demandant qn'ert^e qu'il désiroit de ces messieurs , qui estofcnt il civils , qu'il pouvoit espérer d'enix tout mMft que du Roy. • Ce n'est rien , mon père,diet-fl; Je leur ad voue une de mes foibles8es,etJ>j bien de la peine à me soumettre à recevcirli question : cela me travaille bien , non pas pow* tant de l'appréhension du mal , car Je vais à b mort avec Joie , mais c'est que J'ay tout dit • B alors le père l'embrassant , lui dit : « Moosim soyez hors de peine , vous n'avez pas à ftini des Juges impitoyables, puisqu'ils donnent de# des larmes à vostre afQiction. » Et tout inooifr nent il tira à part deux maistres des requeitti qui estoient dans la chambre, et leur dict qulk ne cognoissoient pas cet esprit, qu'ils voyoicBt l'extrême violence qu'il faisoit à son natvd; qu'il ne failloit pas si fort esbranler sa veilB pour le renverser. Gomme il continnoit, dent autres Juges survindrent, qui lui dirent en s^ cret qu'il ne soufAriroit pas la question , miii qu'ils l'avoient condamné pour garder les ftT' malités. Tout à l'heure le père alla trouver M. ^ Grand, et, le tirant d'auprte des gardes, hii
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diet : « HoDiiear, esle5-vou8 capable d*UD secret important? » Sor quoi 11 lay diet : « Mon père, Je vous prie de croire qne Je n'ay Jamais esté infldelle à personne, qu'à Dieu. — Eh bien ! luy diet le père , vous n'avez pas la question , ngr mesme n*y serez présenté ; prenez seulement li peine d'aller à la chambre, où Je vous accomptperai pourestre caution de ma parolle. » Us teent à cette chambre où M. le Grand vid seuknent les cordes, et fut interrogé sur quelques points: à qooy il satisfist fort amplement, de- ■enrant plus d'un quart-d'heure à faire escrire son testament de mort , qu'il dicta mot pour iaot,avec éloquence admirable et sans aucune émotion d'esprit, prit la plume et signa tout ce qoll avoit diet.
Il fut conduit dans la chambre où estoit M. de Thon avec son confesseur, où ils recomncBcèrent de nouveau leurs embrassemens; puis, i» retirant au fond de sa chambre, ils parlerait ensemble environ demie- heure avec grande iHietion qu'ils tesmoignoient par des gestes et des ezelamations qu'ils faisoient sans cesse.
Durant ce temps , le père Malavalette pria 1« Juges qui estoient là de luy promettre qu'ils Mieroient point liés, et qu'ils ne verroient point le bourreau que quand il leur devroit don- Mr le coup : ce qu'il obtint après quelques difficillés. Sur ce temps M. le Grand embrassa M. de Thou , et finit son discours par cette belle pirolle : « Cher amy, allons penser à Dieu ; allom travailler et employer le reste de notre vie 1 aostre salut étemel. — C'est bien diet, n'est-ce FM, mon père ?» dit M. de Thou à son confesiBiir, en le prenant par la main à un coing de la chambre où II se confessa. M. le Grand sufUt les gardes de lui bailler une autre chambre : os qu'ils luy refusèrent , disant que celle-cy es- Mt assez grande, et que, s'il luy plaisoit d'aller i l'autre coing, il se confesseroit commodément. Hais M. le Grand redoubla ses prières avec tant de douceur, qu'il obtint une chambre où il fist Une confession générale de toute sa vie durant plus d'une grosse heure ; et puis escrivit trois lettres. Tune à madame la maréchalle, sa mère, eo laquelle il la prioit de faire payer deux de ses créanciers, auxquels il escrivit une lettre à chacun. Après il diet au père qu'il n'en pouvoit plus , et qu'il y avoit vingt-quatre heures qu'il n'avoit rien pris. Sur quoy le père pria son compagnon d'aller quérir du vin et des œufs , et , les apportant l'un et l'autre, il le pria de laisser le tout sur la table. Après qu'ils furent sortis, le père luy présenta à boire; mais il ne voulut que se raffratchir la bouche et n'avala rien du tout.
Cependant M. de Thou s'est oit confessé et avoit escript deux lettres avec une promptitude merveilleuse, et puis, se promenant en cette chambre à grands pas , il récita à haute voix le Miserere avec une ardeur d'esprit incroyable , des tressaillemens de tout le corps si violens, qu'on eust diet qu'il ne touchoit pas terre et qu'il alloit sortir hors de luy-mesme; il répétoit plusieurs fois les mcsmes versets avec des fortes exclamations comme des oraisons jaculatoires , disant encores quelques passages de saint Paul et d'autres de l'Ecriture ; puis, revenant au Miserere^ et disant cent fois de suicte : Secundum magnam misericordiam tuam. Pendant ses prières, plusieurs gentilshommes le furent saluer ; mais il les escartoit tous avec le bras , disant : « Je ne pense qu'à Dieu , Je ne pense qu'au ciel , Je suis hors du monde. »
Un gentilhomme qui, de la port de madame dePontac,sasœur, qui estoitvenueen cette ville pour intercéder pour luy et luy demander s'il n'avoit besoin de rien, auquel il luy rcspondist : « De rien , mon amy, si ce n'est de ses prières, si ce n'est de la mort pour aller à la gloire. » Et comme il recommençoit le psalme : Credidi propier quod locutus sum , etc. , un père cordelier, qui l'avoit confessé àTarrascon, luy vint demander quelle inscription il vouloit mettre sur la chapelle qu'il avoit fondée en leur Eglise ; il lui respondit : « Comme II vous plaira, mon père. » Mais comme l'autre le pressoit , il demanda une plume, et, avec une vitesse qui monstre une focilité et une présence d'esprit extraordinaires, sur l'heure même il ilst cette inscription : Votutn in carcere pro libertale conceptum , Franciscus Augustus Thuanus , jatnjam carcere liberandus , meriti persolvit. Confitebor tibi Domine , in toto corde meo , quoniam exaudisti verba oris mei.
Après qu'il eust la plume, il recommença à prier avec des transports plus violens et de si grands efforts de tout son corps qu'il ne pouvoit plus se soutenir^ tous les gardes estant ravis de ce spectacle qui les fesoit frémir de respect et d'horreur et les faisoit pleurer de compassion, Jusqu'à ce qu'un des Juges vînt qui demanda ce que l'on attendoit et où estoit M . le Grand : sur quoy on fist heurter à la chambre de M. de Cinq-Mars, lequel, reconnoissant ce que c'estoit, respondit avec une douceur admirable, qu'il y estoit tout à l'heure. Il tira encore le père Malavalette en un coin , où il lui parla de sa conscience avec des scntimens de la bonté de Dieu et de l'énormité de ses offenses, que le père ne peust s'empêcher de l'embrasser et d'adoucir en sa personne la force de la grâce de Dieu et ad-
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mirer celle de Tesprit de rhomme. En sortant, il rencontra M. de Thon sur les degrés , et s*e8tant salaez ils s'encouragèrent l*nn l'autre avec un zèle et une joye qui faisoient cognoistre que le Sainct-Esprit avoit remply leurs âmes et leurs sens de ce torrent de volupté qui fait le bonheur des saints.
Sur le bas des degrés , ils rencontrèrent leurs juges ausquels ils firent chacun un beau compli« ment, les remerciant, de la douceur qu*on ne sçaurolt ny exprimer ny s'imaginer.
Quand ils furent sur le perron, ils regardèrent avec attention une grande foule de peuple qui estoit devant le palais, aux fenestres et par les toits des maisons, les saluèrent de tous les costés. M. de Thon , remarquant qu'on les menoit au suplice en carrosse , dict à haute voix au peuple : « Messieurs , quel excès de bonté de nous conduire à la mort en carrosse, nous qui méritons d'estre charriés sur un tombereau ou d'estre traisnés sur une claye I » Après ils entrèrent en carrosse : M. le Grand et M. de Thou se mirent au fond , les confesseurs se mirent chacun à la portière, proche son patient, et les deux compagnons désespérés se mirent sur le devant ; les gardes du carrosse estoient environ cent hommes du guet et du prévost , trente cuirassiers et les officiers de la Justice.
Ils commencèrent ce voyage pitoyable par le récit des litanies de la vierge. Après M. de Thon embrassa M. le Grand par quatre fois et l'exhorta, non pas avec le zèle d'un prédicateur, mais d'un séraphin, luy disant sans cesse : « Cher amy , qu'avons-nous fait de si agréable à Dieu durant notre vie qui l'aye obligé nous faire cette grâce de mourir ensemble, de mourir comme son fils , d'effacer tous nos péchés par un peu d*infamie, de conquérir le ciel par un peu de honte ? Hélas I n'cst-il pas vray que nous n'avons rien faict pour luy? Ha! sondons nos cœurs, espuisons nos larmes et rendons actions de grâces, agréons la mort avec toutes les affections de nos âmes. »
M. de Ginq-Mai*s respondit avec divers actes de vertus de foi , de contrition , de charité , de résignation , les multipliant tous et chacun en son particulier, autant de fois qu'il y avoit d'ames heureuses dans le ciel ou de créatures dans Tunivers ; durant tout le chemin ils ne firent autre chose.
Le peuple estoit en si grande foule par les rues qu'à peine le carrosse pouvoit rouler. La désolation estoit si grande, qu'il estoit très asseuré que si un chacun eust perdu son père, sa mère et tous ses parens , il n'y eust pas eu plus de larmes et de gémissemeus : c'est une chose si
lamentable et si funeste que quelque coosidé ration qu'on se puisse figurer , elle n*aiTiven jamais à la moitié de celle-cy.
Quand ils furent sur la descente da pont M. de Thou dit à M. de Cinq-Mars : « Eh ! bien cher amy , qui mourra le premier ? — Gelo) que vous trouverez bon , luy respondit-il. p 1a père Malaval lette, prenant la paroUe^ dict i M. de Thou : « Vous êtes le plus vieux, Monsieur. — 11 est vray , dict-il. — Et ensuite vous estetk plus généreux. — Fort bien , dict M. de Tboi à M. de Cinq- Mars; vous voulez m'oavrirk chemin à la gloire. — Hélas ! dict M. le Grand, je vous ay ouvert le précipice , mais précipitoa» nous à la mort et nous surgirons dans le ciel d dans la gloire. »
Durant le reste du chemin , M. le Grand redoubla sans cesse ces actes d'amour, sereoonmandant aux prières du peuple qui le salooil. mettant la teste hors du carrosse et disant to«l haut : « Priez Dieu pour moy I » ce qui esmentid fort une trouppe de damoiselles, qu'elles pouièrent un cry qui toucha si fort le père MalavalMti qu'il ne peust retenir ses larmes, et que M. k Grand l'ayantaperçu, luy dict : «Quoylmon père, vous estes donc plus sensible à mes intéresistic moy-mesme? je vous prie de ne me pas afOIgn par vos larmes. » Pour le père Maubrun,il fttttsi fort esmeu par les larmes du peuple , des garda et des juges, que, ny dans le palais, ny sur k chemin il ne peust prononcer un mot , les stth glots estouffant lesparolles dans sa bouche. H. d< Thou passa le reste du voyage en disant nMk fois: Credidi propter guod locutus sum, M.^ et fist promettre au père Malavallette qa*U k réciteroit tout entièrement sur l'eschaffaolt.
Le lieu où se faisoit l'exécution est uneptaH publique et ordinaire à faire Justice, Domniii les Terreaux, au milieu de laquelle, dès kl deux heures après-midy , se rendirent troto fê nous avec leurs compagnies, qui pouvoientlUn trois ou quatre cens hommes fort bien armci ayant eu ordre de ce faire par M. legouveroeM qui faisoit tous les soirs entrer en garde , Xmé au chasteau de Pierre-Scise, place du Change qu'à rHerberie , un des capitaines bourgeois 4i ladicte ville. Lesdites trois compagnies firent « cercle au milieu de ladicte place des Terreaux conduites par le sergent- major de la ville, qril les ayant mises en ordre , fist faire un cry Ipu les tambours desdictes compagnies de oequ^tti avoient à observer incontinent. L'on vint dresser l'eschaffault au milieu dudict cercle éiev^ d'environ sept à huict pieds de haolt; au miliei d'iceluy il y avoit un poteau ou ptlot, esievé a» dessus de deux pieds , sur lequel MM. le Grand
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eideThou dévoient avoir la teste couppée. L'on n*avoit pas aoooustumé de faire telles exécutions de la sorte, mais n'y ayant point de l)ourreau propreà la faire aotrement, il fallat mettre ledit pIoL
Quand iesdits siears le Grand et de Tbou furent arrivei andict lien , qui fut sur les cinq heum, le père Malavallette descendit le premier di earroMe et prit M. le Grand par la main , à ^quelques archers vouloient prendre son mantMO, et alors il demanda à M. Grand, prévost de Lyonnois , à qui est-ce qu'il le donneroit ; le piérost loy dict qu'il estoit en sa disposition. QMbpitt-Qns desdits archers dirent qu'il le fal- Mt donner aux pauvres ; ce qu'il agréa et le donna an compagnon du père; puis , comme il N foaloit acheminer vers l'eschaffault , après ii9ir haussé ses chauses (action qui luy estoit ordinaire), on archer du prévost , nommé Lenftij, loy prist son chapeau, qu'il luy osta incontioê^ des mains et le luy remist sur sa teste, luy diant qo'il ne faisoit pas bien , et monta seul nrresdiaflànlt , couvert et sans estre lyé, avec ne addresse et gayeté majestueuse, faisant plustort paroistre qu'il alloit faire une action de Joye que de tristesse. Estant sur ledlct eschaf- Ût, la première action qu'il fist, ce fbst de iWBier encorres ses chausses , puis (ist un tour nr kdlet eschaffault , sa teste couverte , ouvriot les bras et accommodant son collet avec I ieso maintien , puis fist un autre tour, et sahiBt de tons costez le peuple fort profondément otavec des souris et une douceur charmante ; *Qree temps, le père Malavallette et son com- Aignon montèrent et l'abordèrent , à qui il de- «landa ce que l'on vouloit faire de ce pilot qui ^ttoit eslevé sur ledict eschaffault, croyant que J^Qu loy denst couper la teste comme l'on fait à •^Ws. Ayant sceu à quoy il devoit servir, il Jettason chapeau sur ledict eschaffault , se mist A genoux sur un petit bilot qu'il y avoit au pied dodlel pilot , essaya de se mettre sur ledict pilot, demandisint comme il falloit faire et s'il se- ■"■Qitbien comme cela ; puis, s'estant levé, il prist iceradfix de la main du père, l'adora, l'embramet le baisa avec une douceur inconcevable, et le rendict au père qui dict au peuple de prier Dieu pour luy ; et M. le Grand , ouvrant tebraset puis Joignant les mains , fist la mesme ^Icoiande. Sur cela, le bourreau, qui estoit monté *^r l'eschaffault , qui avoit mis un sac de toile ^un coing d'iceluy, couvert de son manteau, ^'approchant pour le déshabiller, M. le Grand ^ retira , et le père fist esloigner ledict bour- '^u, puis luy-mcsme le déboutonna et son coml^nou luy tira son pourpoinct. M. le Grand,
fouillant dans sa poche, donna quelque chose au compagnon du père : l'on tient que c'estoit un relève-moustache couvert de diamans. Le bourreau se présenta encorres derrière luy pour luy coupper ses cheveux , mais il se retourna et demanda les cizeaux; le père les prist de la main du bourreau et luy donna , et tout à l'heure il appella le compagnon du père et , luy donnant les cizeaux , le pria de luy coupper les cheveux : ce qu'estant fait, ii se remist à genoux devant le pilot, prist encorres le crucifix qu'il adora, et pria le compagnon du père de luy tenir tousjours devant les yeux, et récitèrent ensemble CAve maris Stella , etc. ; puis le père luy donna une médaille , luy fist gaigner l'indulgence, baisa le crucifix , receut l'absolution et embrassa le père qui tint un grand Miserere^ puis le baisa, après il s'fgusta encorres une autre fois, puis s'estant relevé la teste, le bourreau croyant que son rabat, qui estoit cousu à sa chemise, luy pouvoit empescher de faire l'exécution, à cause que le vent luy faisoit voltiger , luy descousit : ce qu'ayant faict , il dict audict sieur le Grand de se bien ajuster et embrasser franchement ledict pilot. Alors il embrassa ledict poteau et s'ajusta dessus; pendant lequel temps le bourreau tirade sou sac son gros couteau de boucher, se mist à son costé gaulche, luy donna un coup dudict gros couteau qui le tua, encorres qu'il laissast un peu de peau que le l^urreau couppa par un second coup , luy prenant la teste par les cheveux eu frappant ledict second coup; puis il jetta la teste sur Teschaffault , qui tomba à terre, qui fust à l'instant ramassée et remise sur ledict eschaffault. L'on remarqua que dans le temps que les deux coups furent donnez, le corps, qui estoit à genoux, se leva droict contre ledict pilot où il demeura aiusyjusques à ce que le bourreau luy osta les bras d'autour d*iceluy, où il estoit si fermement attaché qu'il sembloit qu'il y fust lyé et cordé.
Le couteau estoit faict à la façon des haches anciennes, ou bien comme celles d'Angleterre ; le l)ourreau estoit un vieil gaigne deniers de la ville, qui n'avoît Jamais faict exercice, et duquel Ton fust coutrainct de se servir à cause que l'exécuteur ordinaire avoit eu une jambe rompue depuis un mois ou deux. Le peuple estoit si nombreux , tant a la place qu'aux fenestres, sur deséchaffaulx et sur les toitzdes maisons, qu'il ne se pouvoit pas dire plus. Il rompit le profond silence qu'il avoit accordé durant toute l'action par un gémissement effroyable, quand il vit lever lahache; les pleurs, les soupirs et les plaintes faisoient un bruit et un tumulte si horrible que Ion n'cust sceu où l'on estoit.
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L'exécution estant faicte , le père et son compagnon descendirent de l'escbaffault , et le bourreau prist le corps entre ses bras , le porta à l'un des bouts dudict eschaffault , luy osta des gants coupez qu'il avoit aux mains , avec lesquels il estoit mort , pour voir s'il n'avoit point de bagues ; puis luy tira son hault de chausse où estoient attachez des bas de soye verts ; c'estoit le mesme habit qu'il avoit lorsqu'il entra à Lyon; mist le tout dans son sac , luy ayant laissé seulement sa chemise; puis couvrist la teste et son corps qu'il mist auprez d'un drap que le compagnon du père luy Jetta sur l'eschafTault; Jetta son manteau par-dessus, et demeura , en attendant que M. de Thou fust monté.
Cependant M. de Thou , qui durant tout ce temps-là avoit esté dans le carrosse que Ton avoit fermé , en sortist et monta sur l'eschaffault avec tant de promptitude que l'on eust dict qu'il voloit; y estant, la première chose qu'il fist , ce fust d'embrasser le bourreau, l'appelant son père et le priant de ne le point faire languir. Il fist deux tours , salua le peuple de tous les oostez , Jetta son chapeau en un coing, après il se despouilla dans un moment avec l'ayde du bourreau , qui luy coupa les cheveux, et puis, comme le père Maubrun ne pouvoit pas parler, tant 11 estoit tousché de ce triste spectacle. Il pria le père Malavalette ( qui estoit descendu quand l'on eust exécuté M. de Cinq-Mars ) de monter sur l'eschaffault au lieu de luy : ce qu'il fist. Ils s'embrassèrent et récitèrent à haute voix : Credidi propterquod locutus sum , etc.; et après avoir faict et dict cent exclamations avec une voix forte , avec une ferveur de séraphin et avec des gestes ou plustost des transports et des haliies si violentes qu'on eust dict
que son âme s'envoloit au ciel , eslevant î corps de terre, il baisa plusieurs fois leemeff receut l'absolution , gaigna l'indulgence , avant que de mettre la teste sur le potea balsa le sang de M. le Grand qui y estoit , c manda un mouchoir pour se bander, disan «Messieurs, vous direz que Je suis un poltron que J'appréhende la mort ; » et luy ayant e Jette deux mouchoirs, il dit : « Messieurs, Dl vous le rende en Paradis; » il fùst bandé de I' d'iceux , puis receut le coup qui donna sur I de la teste , ne fist que l'escorcher , et se vc lant lever tomba à la renverse du costé gaoei et porta la main où il avoit eu le coup, le boi reau le voulant frapper sans prendre garde qi aloit fraper sur la main , le frère luy frappa bras; le bourreau luy donna un autre cou qui ne fist que l'escorcher sous l'oreille et ï batist entièrement sur l'eschaffault. Là il Jel les pieds en l'air avec grande furie , et re« trois coups au gosier : on croit que ceux4à tuèrent ; il en receut cncorre deux autres api qui luy séparèrent la teste. Le bourreau l'ays despouillé porta son corps luy seul dans le a rosse , et vint quérir celuy de M. le Grand, traisnant le long de Teschelle sans qu'aucu personne luy aydast , et les ayant mis dans i dict carrosse, avec leurs restes , ils furent ei portés dans l'église des Feuillans, et le lend main celuy de M. de Thou fust embaumé emporté par sa sœur , madame la présidente Pontac; celuy de M. le Grand fust enterré so les balustres de l'église desdits Feuillans par bonté et authorité de M. Du Gué , trésorier France à Lyon , qui l'obtint de M. le chanc lier. Ainsy moururent ces deux personnes, premier plus cavalièrement que l'autre , dm tous deux fort constamment et religieusema
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MEMOIRES
SUR SES MÉMOIRES
renoromée qoi s'est attachée aax Mémoires de La Châtre paraît établie sur ce qu'il y a de ment remarquable dans leur composition , it par rapport à l'époque i laquelle ils furenl , for leur style énergique et pur, la finesse erços et la rectitude des jugements, bien plue sur l'intérêt même des événements que ir s'est chargé de raconter à la postérité , » UD témoin oculaire ; mais on discernera tout, dans les Mémoires de La Châtre, les ■Très d'un bon courtisan , exposées avec «p de vérité. En eflel, Edme^ comte de La ! (1), fut un de ces hommes que Tambition . toujours autour du pouvoir qui dispose reors ; il se contentait de gémir en secret frannie dont il déplorait les excès , mais il a toujours à ne pas compromettre sa po- Ami intime du comte de Brienne , secré- 'fitat, le comte de La Châtre obtint, par lennédiaire, l'agrément de la charge de naître de la garde-robe du roi Louis XIII, aya plus de cent mille écus au marquis BbonilIeL
eoortisan habile , le comte de La Châtre lUl à fond le rôle important qui était desla reine Anne d* Autriche, dès qu'elle eut au Roi un héritier de sa couronne; aussi, ) la haine de Richelieu pour la reine de , La Châtre alla-t-il offrir ses services à cette mt; il refusa toutefois de prendre aucune n malheureuses conjurations tramées conremier ministre, pendant les dernières an- B sa domination.
^ la mort du cardinal de Richelieu, la de colonel-général des Suisses étant devacante par la mort du marquis de Coislin, lire, soutenu par les amis de la reine, I â Louis XIII le brevet de cette charge. OQvelle position le mil, peu de mois après, : de rendre des services â la reine mère, nenl où cette princesse pensa â faire cas-
) ignore Tépoque précise de la naissance d'Edme. le La Châtre. Il éult fils de Henri de La Châtre, ildet-eamps et armées da Roi, bailli et capitaine
ser le testament du feu Roi, qui limilail exiréwMmenl ses pouvoirs de régente. Mais aussitôt qu'Aime d*Au(riche eût déclaré Mazarin premier ministre , le comte de La Châtre se rangea dans le parti des ImporlanU , et s'y fit même remarquer par son zèle pour cette faction. Exilé avec les autres membres de la cabale, il fut privé en même temps de sa charge de colonel-général, qui fut rendue â l'ancien titulaire, le maréchal de Rassompierre. Ce fut ainsi que l'obséquieux courtisan perdit, par une sotte imprudence, le fruit de toutes ses menées, au moment même où il pouvait espérer d'en réaliser les avantages.
En 1644, le comte de La Châtre prit du service comme volontaire dans l'armée du duc d'Enghien , cherchant sans doute â relever sa fortune en se faisant satellite de cette étoile nouvelle; mais il fut blessé â la bataille de Nordiingen et mourut des suites de ses blessures â Philisbourg , le 3 septembre 1645.
Les Mémoires de La Châtre retracent donc les petits événements de cour qui occupèrent les dernières années de la vie de Richelieu , et les premières de l'ère nouvelle de la régente Anne d'Autriche. Ils furent composés pendant les loisirs forcés que l'on imposa aux Imporiani$ ; les événements racontés dans ces Mémoires ne s'étendent pas jusqu'à la fin de l'année 1643. Le comte de Rrienne, secrétaire d'Etat et ancien ami de La Châtre , s*y trouve quelquefois sévèrement jugé ; la Reine régente n*y est pas non plus épargnée. Les amis communs de Rrienne et de La Châtre obligèrent le premier â lire ces Mémoires; et le comte de Rrienne fut assez blessé des allégations qu'ils contenaient contre lui et contre la Reine , pour se croire obligé de travailler â une réfutation de l'écrit de La Châtre. Cette réfutation fut imprimée, en 1664, dans un recueil de pièces. Ce document est devenu aujourd*hui assez rare , et cette circonstance nous a déterminés â l'insérer â la suite de notre édition des Mémoires de La
do château de Glen , et du Marie, fille de Jacques de La Guesie , procareurgénéral au parlement de Paria.
NOTICE SUB LA CIIATKK ET &KS MEUOfBBS.
Châtre. Lei Obiervaiiont du eomU de Briewne^ tout en réfalant les Mémoires de La Châtre, contiennent des particularités que Ton ne retrouve pas dans ceux que ce même Brienne a écrits. Nous avons donc eu un double motif pour les comprendre dans notre nouvelle édition, et nous nous sommes servis, pour leur texte , du manuscrit n*" 1026, fonds de Saint-Main, français, de la Bibliothèque du Roi. Celte Bibliothèque possède plusieurs copies des Mémoires de La Châtre, mais toutes sont conformes aux éditions déjà publiées, et dont la première remonte à Tannée 1662.
Enfin , nous avons réimprimé , après les i $ervaliont du conUe de Briemuj on extrait Mémoires de Henri Campion , relatif à FeBl prise du duc de Beaufort sur la vie de Mazar en 1643 ; ce document nous a para mériter qo que attention , puisqu'il donne les détails d*i conspiration contre ce ministre, que les écrivi contemporains ont tous niée, et à laquelle perra de cette époque n'a voulu croire. La vérité se vêle aujourd'hui, appuyée sur des documentovi et dignes de toute la confiance des leelean.
MEMOIRES
DU COMTE DE LA CHATRE
rt bien difficile de parottre prudent lorsest malheureux. Comme la plupart du ! ne s'attache qu*à Tapparence des choses, îoient seul règle leurs jugemens ; et Jamais sein ne leur parolt bien informé ni bien lorsque Tissue n'en est pas favorable, es disgrâces qui me sont arrivées depuis J'ai reçu cet accroissement de douleur , * mes plus passionnés amis me blâmer en Ignant , et , sans éplucher davantage mes I, m'accuser d'avoir été , par mon peu de te, l'auteur de ma ruine. Ce seroit une iption trop grande à moi de croire que je Int commis de fautes dans le temps que neuré à la cour, puisque les plus raffinés ans se trouvent quelquefois embarrassés rencontres où , quelque adroits et souples oient, il leur arrive des accidens dont ils Movent bien retirer. J'avoue que Je puis 'ailli , soit manque d'expérience, soit en traignant pas assez mon naturel , ennemi es sortes de finesses. Lorsque Je suis venu du feu Roi , J'y ai apporté un esprit mal aux fourbes et aux bassesses , et qui a *s fait profession d'une franchise trop ou- J'ai trouvé ce train de vie assez honnête ! continuer depuis; et quoique j'aie appant reconnu que ce n'étoit pas là le che- I faire fortune , J'ai préféré la satisfaction conscience , une réputation sincère , et sition de quelques amis, gens d'honneur, gnités et aux avantages que j'aurois pu en faisant l'espion ou en Jouant le dou« promettant en même temps aux deux Dans cette manière d'agir que J'ai ob- ( Je me suis peut-être découvert trop liit, et d'ailleurs Je me suis attaché trop lent à mes amis quand ils ont été en mauosture : et c'est en ces deux points que avoir principalement manqué ; mais je DC de telles fautes parottroot excusables ■sonnes de probité , et que le fondement trop bon pour avoir des suites condam-
k, sans rien déguiser, tous les crimes me trouve coupable. Et pour le montrer virement , je déduirai en peu de paroles,
et fort véritablement, tout ce qui s'est passé de plus considérable dans les derniers temps que J'ai été à la cour, parce qu'encore que mes intérêts soient fort éloignés de ceux de l'Etat, les affaires générales les plus importantes ont eu quelque liaison avec les miennes particulières.
[1638] Quelque temps après la naissance de notre roi Louis XIV, voyant qu'il n'y avoit rien à espérer pour moi tant que le cardinal de Richelieu seroit tout puissant, parce que Je ne pouvois m'assiyétir servilement auprès de lui ^ et que d'ailleurs J'avols beaucoup d'alliances et de liaisons d'amitié qui lui pouvoient être suspectes 9 Je crus que Je devois songer à prendre quelque autre parti qui pût un Jour relever ma fortune ; et dans cette pensée , je n'en trouvai point de plus Juste ni de plus grande espérance que celui de la Reine, parce que le Roi, son mari , étant très-malsain , et ne pouvant apparemment vivre Jusqu'à ce que son fils fût en âge de mi^jorité, la régence devoit infailliblement, dans peu d'années , tomber entre les mains de cette princesse , de qui les adversités presque continuelles, souffertes avec grande patience, avoient élevé l'estime à un si haut point , qu'on la croyoit la meilleure et la plus douce personne du monde , et la plus incapable d'oublier ceux qui se seroient attachés à elle dans sa disgrâce.
Ces belles qualités me charmèrent , et de plus Je Jugeai qu'il y avoit de l'honneur de se Jeter de son côté , dans un temps où l'absolu pouvoir de son persécuteur faisoit éviter son abord à toutes les personnes foibles et intéressées , et , par un excès de tyrannie , ne laissoit presque dans sa maison que des traîtres , ou des gens que leur stupidité rendoit exempts de soupçon, et incapables de la servir en quoi que ce fût. Je lui vouai donc dès ce temps-là mes services , et l'en fis assurer par mademoiselle de Saint-Louis (à présent madame de Flavacourt) et par M. de Rrienne. Les réponses obligeantes qu'elle leur fit pour moi m'y engagèrent encore davantage : si bien que depuis Je me résolus à ne songer Jamais à aucun avantage dans la cour que quand elle seroit en état de m'en départir» ou quand Je croirois lui pouvoir être plus utile dans une au-
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tre charge que celle de maitre de la garde«robe du Roi , que J*avois alors.
[1642] Je vécus dans ce sentiment Jusqu'à la mort du cardinal , après laquelle ceux qui s*étoient le plus éloignés de la Reine se pressant à lui faire de nouveau leur cour , il n*est pas fort étrange que , m*étant donné dès auparavant entièrement à elle , Je cherchasse avec soin les occasions de lui témoigner mon zèle. Il s'en présenta une incontinent, laquelle J*embrassai avec grande Joie ; et la lui ayant fait proposer par M. de Rrienne, et lui ayant ensuite parlé moimême, elle la jugea avantageuse pour son service , et m'en remercia en des termes qui redoublèrent ma passion pour ses intérêts et accrurent mes espérances. Cette occasion fut l'achat de la charge de colonel-général des Suisses, dans laquelle je ne regardai ni la grande somme d'argent que J'y employois , ni beaucoup d'autres considérations que me pouvoit faire nattre la vue d'une femme et de trois enfans dont la ruine étoit inévitable , si par ma mort ma charge se perdoit sans récompense. Je lui sacrifiai donc sans regret toute ma famille, et, soit que mon procédé plein de franchise lui plût , soit qu'elle jugeât que je la pouvois utilement servir , elle redoubla dès-lors son bon visage et ses civilités pour moi , et parla de moi à ses plus confidens comme d*un homme qui lui étoit absolument dévoué, et dont elle faisoit état pour sa fidélité, ordonnant particulièrement à M. l'évêque de Beauvais , qui avoit alors son secret , de me communiquer librement les choses qui seroient de son service.
Ce fut presque en ce même temps que M. de Beau fort revint d'Angleterre ; car sitôt que le cardinal fut mort , M. l'évêque de Lisieux , par ordre de la Reine , lui écrivit de s'en revenir , et lui , sans prendre d'autres précautions , partit à l'heure même et, mettant pied à terre en France , m'écrivit, par un gentilhomme nommé Drouilly, une lettre fort pleine de confiance, par laquelle il me priolt de le servir en ce que Je pourrois auprès du Roi , et ajoutoit que M. de Montrésor (qu'il savoit être mon cousin-germain et mon principal ami , et qui étoit le sien fort particulier) l'a voit assuré que Je m'y porterois avec beaucoup de Joie. Tout ce que je crus devoir répondre à Drouilly fut que M. de Beaufort me faisoit trop d'honneur de se fier en' moi , et que Je le conjurois de me dire en quoi Je lui pourrois être utile , lui protestant que j'exécuterois ce qu'il souhaiteroit de moi, peut-être avec peu de crédit , mais au moins avec beaucoup de passion et de fidélité. Sur cela , il me témoigna que M. de Beau fort eût bien désiré qu'avec quel-
que autre de ses amis Je me ftasse chargé de dé. clarer directement au Roi son retour dans le royaume; mais en même temps il m'apprit qu'ayant porté à M. de Brienne une lettre qull avoit pour lui ^ ou M. de Beaufort le priolt de la même chose que moi , ce bon seigneur, dmUleur courtisan que je n'eusse peut-être été, M avoit dit que le moyen de ruiner ses intérAi étoit de prendre le biais qu'il lui proposoft; que pour lui, qui savoit mieux l'air du monde qu'un homme qui venoit d'outre-mer , il Mk d'avis d'en parler aux ministres , et qull partoft à l'heure même pour les aller trouver. Yoynt Taffaire en ces termes, Je lui dis qu'il n'éUÉ plus temps de consulter , et que les miniilni ayant connoissance du retour de M. de Beanfcrti il falloit attendre ce qu'ils feroient en eetteiK» casion , et ne pas entreprendre une négociitioÉ auprès du Roi, laquelle les piqueroit et ke rendroit ses ennemis ; que, pour moi, Je m'enie* tournois à Saint-Germain, où étoit leRol^et que si je voyois Jour de m'employer, Je n'y pa>> drois pas un moment.
Sitût que Je fus à Saint-Germain , Je pawi chez la Reine , et lui croyant apprendre eeM nouvelle , Je trouvai qu'elle en étoit déjà Ua instruite. J*ai su depuis que c'avoit ké pu M. de Lisieux. Quelque temps après , Mental de Sully, de Retz, de Fiesque, de Chabot (À moi allâmes voir à Anet ce nouveau venu, et ce fut dans ce voyage que Je me liai plus parti* culièrement d'amitié avec lui ; car auparamt j'y avois eu peu d'habitude, et même en qoeiqiis rencontres Je m'étois trouvé dans des Intàto contraires aux siens. Gomme , à mon gré, h plus grande marque d'estime et de bonne 19lonté e^t la confiance , ce fut par là que Je ni laissai gagner par lui. Il me témoigna de m'ébt obligé de la franchise avec laquelle J'avois puM à Drouilly , m'entretint de ses intérêts à eav ouvert , et me discourut ensuite sur Tétat préicit de la cour, non pas en termes extrêmement p^ lis , n'étant pas naturellement fort éloqneflli mais au moins avec des sentimens si beaux di nobles, que Je pus remarquer aisément qui! atrit beaucoup profité en Angleterre dans la eoofC^ sation de quelques seigneurs qu'il avoit fréqnettés. Mais ce qui m'attacha davantage à lui (taitit deux choses: l'une , l'étroite union quejesafoii qu'il avoit avec M. de Montrésor , dont les iai^ rets ont toujours été les miens; et l'autre, h passion extraordinaire qu'il me fit parottre piV le service de la Reine. Comme c'étolt un ftA auquel je m'étois absolument rangé , ce fbt eetK dernière considération qui emporta la balaneit et c'a été la même qui m'a toujours engagé d^
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piiiafee lui ; mais c^estune chose que l'on eon- Mllra plut visiblement dans la suite de cette Mmtion , qu'il faut que Je reprenne de plus km, afin de la rendre plus exacte.
Après la mort du candinal , toute la France Mtendoit à voir un changement entier dans les Aires ; car, comme ce ministre ne subsistoit npfès du Roi que par la terreur , on crut que atte raison étant finie avec lui , la haine de Sa ÉJttté éclateroit sur tout ce qui resteroit de sa knille et de sa caimle. Mais ces espérances , qui hnoieut beaucoup de personnes , ne durèrent fm long-temps ; et on vit peu de jours après, me étonnement, sa maison maintenue dans ses Ipltés, et ses dernières volontés suivies eniimieiit , hormis en un seul point, qui fut Té- Ange des charges de surintendant des mers et isgénéral des galères , qui furent données , la inniëre au duc de Brézé , et la dernière au pettiePont-OHirlay , duc de Richelieu , quoique bcudinai en mourant eût demandé le contraire, cteAt destiné la charge de Tun pour Tautre. Je M parlerai point ici des querelles que cette af- Mn excita entre madame la duchesse d'Aiguilhiet le maréchal de Brézé, qui dit contre elle Meequela rage lui suggéra et dirai seulement p Taneienne familiarité du maréchal avec le lii loi apporta cet avantage sans l'aide de perme. Mais quoique cette disposition des plus Mes charges du royaume et des plus beaux gmeruemens semblât bizarre à tous ceux qui heonsidérèrent, et que le gouvernement de hetagne, donné au maréchal de La Meilleraye, ifâ nous le verrons quitter assez foiblemeut fiélqQe temps après , parût aussi extraordi- Mira, CD ftit l)eaucoup plus surpris de voir le Ordinal Mazarin et messieurs de Ghavigny et Db Noyers seuls dans le conseil étroit du Roi : |edb seuls, parce qu'encore qu'en apparence le eksneeller, le surintendant Bouthillier , et les kn autres secrétaires d'Etat de Brienne et de EaTrillère, fassent présens à toutes les délibéitfoiis, il est certain que le secret étoit pour les nais proniers , et qu*outre ce grand conseil , où etroDVf^ent tous ceux que j'ai nommés, une lis ou deux la semaine , comme eux trois de- Mrolent assidûment à Saint-Germain , ils en GMient tous les jours un pour le nM)ins avec le M 9 où se résol voient les principales choses.
Dès que leur protecteur fut mort , se voyant ppèlés au ministère, ils Jugèrent que le seul myen de subsister étoit de n'avoir point de dé- QBkm ensemble, et de travailler d'un commun iceord en tout ce qui se présenteroit. Mais , quel- |W résolution qu'ils en eussent faite , leurs premières actions et la différence de leur conduite
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firent connoître aussitôt leur division secrète. Le cardinal Mazarin et M. de Ghavigny , joints de tout temps ensemble, s'unirent encore plus étroitement en cette conjoncture ; et comme le dernier n'ignoroit pas l'aversion que le Roi avoit pour sa personne , il crut que rien ne le pou voit maintenir que d'attacher ses intérêts inséparablement à ceux de l'autre, qui , entrant nouvellement dans les affaires , auroit long-temps besoin de lui pour être instruit. Leur méthode pour s'introduire dans l'esprit du Roi fut de témoigner un désintéressement général de toutes choses , et même d'al^ecter de dire , l'un , que son plus grand désir eût été d'aller en Italie , et l'autre , de se retirer de l'embarras de la cour , pour vivre avec plus de repos et moins de traverses. Après ce premier fondement , ils songèrent à s'acquérir des gens qui prônassent leurs actions auprès du Roi , et essayassent de lui persuader que la grande dépense qu'entretenoit le cardinal étoit un effet de sou humeur, qu'il n'avoit nul attachement à l'argent , et une dépense qu'il avoit crue nécessaire en la place qu'il tenoit de premier ministre. Ils firent pour ce sujet revenir à la cour le commandeur de Souvré , qui , par la nourriture qu'il avoit prise auprès du Roi , s'étant acquis une parfaite connoissance de son naturel , leur parut capable de les bien servir. Quoique , depuis le siège de La Rochelle , le feu cardinal , craignant son esprit , l'eût éloigné de la cour , n'ayant pas oublié les biais de s'insinuer auprès du Roi , il rentra dans peu de jours en une assez grande familiarité pour s'y rendre utile à ceux qui l'employoient.
Mais, outre ce premier émissaire, leur façon de vivre libre et magnifique, la profession qu'ils faisoient de vouloir obliger toutes les personnes de condition , et particulièrement de songer à la délivrance des prisonniers et au rappel des exilés , leur acquirent pour amis, ou du moins pour complaisans et pour approbateurs, la plus grande partie de la cour , et entre autres messieurs de Schomberg, de Lesdiguières , de La Rochefoucauld et de Mortemart. Je ne parle point de M. de Liancourt ; car, ayant été de tout temps ami intime de M. de Ghavigny , et fort particulier du cardinal , il n'est pas étrange qu'il demeurât dans le même train de vie.
Le petit M. Des Noyers avoit le même bu qu'eux de s'introduire dans l'esprit de son maitre , mais sa méthode étoit toute contraire : au lieu que les deux premiers affectoient la splendeur et l'éclat , lui se maintenoit dans une vie l)asse et obscure ; et tandis que les autres recevoient les compagnies , et passoient une partie du jour et les soirées entières à jouer et à se di-
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vertir j lui s*eDfouçoit plus que Jamais daus le tTAvail , et ne bougeoit presque de sa chambre à écrire , hors les heures qu*il employoit à prier Dieu ou à demeurer auprès du Roi , avec qui sa charge de secrétaire d*Etat de la guerre lui donnait des manières d'entretien plus agréables que les autres : car, au lieu que les grandes négociations pesoient à ce prince , le tracas et la discussion des troupes sembloient être ses seules affaires, tant il prenoit plaisir à retrancher quelque chose aux officiers , et à parler du détail de toutes les charges, dans la disposition desquelles il lui sembloit que paroissoit principalement son pouvoir. La profession de dévotion que faisoit hautement M. Des Noyers lui avoit donné, outre cela, une familiarité avec le Roi que les autres ne possédoient pas , car il étoit de toutes ses prières ; et souvent dans son oratoire , après lui avoir aidé à dire son office , ils avoient de longues conférences. Le Roi lui ayant voulu faire un don de cent ou deux cent mille écus sur une certaine affaire , il ne l'accepta qu*à condition de l'employer au bâtiment du Louvre ; et cette preuve de son désintéressement fit un grand effet dans Tesprit de Sa M£gesté«
Les prisonniers ni les exilés ne trouvoient point de protecteur ni d'intercesseur en lui ; et tout ce qu'il faisoit pour ne se pas charger de la haine publique étoit d'assurer qu'il ne s'opposeroit point à la bonne volonté du Roi pour eux. 11 avoit en ce procédé deux intentions : l'une, de complaire au Roi, dont il savoit que l'humeur n'étoit pas naturellement portée à faire du bien ; l'autre , de témoigner son respect pour la mémoire du feu cardinal , en ne voulant pas sitôt contribuer au changement des choses qu'il avoit faites, et rejeter par là sur lui toutes les violences passées. Voilà quelle fut la première introduction de ces Messieurs, et leur manière d'agir jusqu'à la fin de l'année 1642 , de laquelle , avant que de sortir , Je dirai , pour ce qui me touche, qu'ayant traité de ma charge , et voyant que j'aurois principalement affaire de M. Des Noyers, comme secrétaire d'Etat de la guerre , Je lui en parlai et fus confirmé par lui dans le dessein de m'adresser moi-même directement au Roi , qui me reçut avec toutes les bontés possibles , et sans en prendre avis de personne, si ce que le chancelier me dit en ce temps-là est véritable ; et les deux autres ne m'y auroient pas favorisé. Mais il ne les aimoit pas alors; et Je ne sais si c'est de là que Je dois prendre le premier fondement de la haine du cardinal pour moi.
[l6/i3] Au commencement de cette année, ces deux cabales voyant la santé du Roi s'affoiblir encore de Jour en Jour , et laisser peu d'espé-
rance d'une longue vie , chacun crut dev ger à prendre un appui ; et comme ils n pas couvenus en toutes les autres choseï s'accordèrent pas aussi en celle-ci. M. de gny croyant que sa charge et son habitude de Monsieur, et les derniers services qi tendoit lui avoir rendus après le traité < gne , lui dévoient tenir lieu d'un grand envers Son Altesse Royale), et qu'au en la Reine le devoit toujours haïr comme cipal ministre de son ennemi , il fit pen cardinal Mazarin du côté de Monsieur, deux se mirent à travailler auprès du Roi faire revenir à la cour. Et sur ce sijget il particularité qui d'abord ne semblera pi être fort importante , mais qui a été de te séquence pour nous que Je puis dire qi ce qui a commencé à nous perdre.
Après la prise de M. le Grand , le trai pagne étant découvert, il courut un br ç'avoit été par le moyen du comte de B Monsieur sembla donner force à cette fii et l'avouer tacitement , poussé à cela ap ment par La Rivière, qui crut ne se mieux venger de M. de Montrésor duri éloignement , ni mieux lui ôter tout ch( se rapprocher de son maître , qu'en le auteur ou du moins approbateur d une calomnie contre son meilleur ami. Getli sance dura peu de temps ; et le fea i même, quoique peu ami du comte de Bi en désabusa ceux qui lui en parlèrent peut juger combien un homme d'honni être sensible à une si rude offense : mai rite du cardinal , qui protégeoit La 1 l'exemptant des Justes ressentimens qa'oi avoir, le maintint durant sa vie sans i^ sion. Sa mort changea la face des eh La Rivière ne sachant pas si son roafti assez vigoureux , ou auroit assez d'ami lui , pour le maintenir contre une mi considération , et ne se voyant plus d'aï pui , il entra daus des frayeurs morti étant , quelques Jours après , appelé à I M. de Chavigny pour y traiter du n Monsieur, il ne put Jamais être peni prendre ce chemin , qu'auparavant on surât des ressentimens du comte de I M. de Chavigny, qui en avoit besoiny( M. de LIancourt , et parla lui-même a comte de Béthune, qui, se sentant ofCemi ce qu'un gentilhomme le peut être , M mais être induit à lui donner sa parole temps : si bien qu'à la fin on le lui fitc der par une lettre du Roi que lui porta Yi l'un de ses ordinaires , qui empêcha bk
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leiaJii8teoolère,niaisDe fit qu'accroître une «iM si équitable et si bien fondée. Peut-être |ue cette digression semblera un peu longue ; ttis on verra par la suite qu'elle n'est pas hors le propos.
La Rivière, étant enfin venu à la cour, y mita, avec l'aide des deux ministres , les intééH de son maître si heureusement , que peu le temps après on le revit auprès du Roi , son rère, en très-bonne intelligence, quant à l'ap- ■rence. Pendant que ces deux messieurs tra- «ilkoient de cette sorte de leur côté , M. Des ^ers prenoit d'autres brisées , et, par l'entrenlie deChandenier , son ami intime , faisoit asmnr la Reine de son service et de son attache- RMBt inséparable à ses intérêts. Et après cette ledaration , il eut sur le môme sujet quelques HMiférences avec M. i*évéque de Beauvais , dans lopielles il s'ouvrit assez clairement des des- NiîsdeiKS collègues, qui lui donnèrent belle ■itière d'entretien en ce temps-là : car voyant pea i peu la maladie du Roi s'augmenter, et Sa M^esté leur ayant parlé quelquefois de la disporttkm de son royaume, ils portèrent le père Simiood, son confesseur , à lui proposer la cov^ence pour Monsieur avec la Reine ; et dans eeméme temps ils furent tous deux à Paris pour laBieiter beaucoup de personnes du parlement à eeméme dessein, et se servirent de Tentreraisc Al président de Maisons pour cet effet. Mais (itte proposition déplut si fort au Roi , qu'après Hwafr aigrement rebutée , et en avoir même dit fwlqae chose à la Reine , il ne voulut plus en- Indre parler son confesseur , et, l'ayant fait renvoyer sous un autre prétexte, prit en sa place le 1ère Dinet.
Après cette première tentative, ces messieurs,
10 voyant absolument exclus de leur prétention, prirent un autre biais qui tomba plus dans le oiBS du Roi , assez porté de son naturel à croire la Reine incapable de toutes sortes d'affaires , ft proposèrent cette même déclaration qui parut im mois après, et qui auroit éclaté dès l'heure,
11 M. Des Noyers n'en eût dissuadé Sa Majesté. n en fit avertir la Reine , à qui ce conseil de la régence donna infiniment l'alarme. Et dans ce nftoie temps le Roi ayant eu la fièvre , et ayant ionné de l'appréhension aux médecins , ceux pii surent le particulier de la chose offrirent de lonveau leurs services à la Reine; et moi, à lut elle avoit défendu quelque temps aupararant de demander à aller servir de maréchalle-eamp , me jugeant plus utile à son service lans la cour , je m'offris en cette occasion (si le Roi venoit à l'extrémité) d'aller avec le régiment des gardes-suisses me saisir du palais , et
empêcher que qui que ce fAt y entrât jusqu'à ce qu'elle y fût arrivée. Cette proposition, étant ^sez hardie et affectionnée, ne lui déplut pas , et la réponse qu'elle y fit témoigna qu'elle m'en savoit gré et qu'elle me croyoit tout à elle. Quelque temps auparavant, le cardinal et M. de Chavigny portèrent le Roi à la délivrance des maréchaux de Vitry et de Bassompierre et du comte de Gramail. Le moyen dont ils se servirent en cette occasion mérite d'être écrit, comme étant assez plaisant ; car ne voyant pas que le Roi y eût beaucoup d'inclination , ils le prirent par son foible , et lui représentèrent que ces trois prisonniers lui faisoient une extrême dépense dans la Bastille , et que, n'étant pas en état de faire cabale dans le royaume^ ils seroient aussi bien dans leurs maisons , où ils ne lui coûteroient rien. Ce biais leur réussit , ce prince étant préoccupé d'une si extraordinaire avarice , que tous ceux qui lui pou voient demander de l'argent lui pesoient sur les épaules, jusque là qu*après le retour de Tréville , Beaupuy et des autres , que la violence du feu cardinal l'avoit forcé d'abandonner lorsqu'il mourut , il chercha une occasion de leur faire une rebuffade à chacun , pour leur ôter l'espérance d'être récompensés de ce qu'ils avoient souffert pour lui. A la liberté des prisonniers^ suivit le rappel de quelques exilés. Le maréchal d'Estrées eut permission de revenir d'Italie , et M. de Mercœur revint à la cour, où , ayant été introduit auprès du Roi par le cardinal Mazarin , il parla pour son frère, et obtint pour lui la liberté d'y retourner aussi , comme il fit quelques jours après, avec un éclat et une estime très-grande. Avant que d'aller voir les ministres , il alla droit chez le Roi , qui le reçut avec des marques d'une amitié extrême, et un instant après son arrivée l'entretint des affaires d'Angleterre comme si c'eût été lui qui l'y eût envoyé. Il accorda le même jour à M. de Mercœur le retour de M. de Vendôme en France , et vit aussi madame de Vendôme , qu'il avoit renvoyée assez rudement sans la vouloir voir , lorsqu'elle le vint trouver aussitôt après la mort du cardinal.
La Reine fit paroltre à ce retour beaucoup de bonne volonté pour M. de Beaufort , témoigna s'intéresser dans le traitement qu'il reçut du Roi , lui parla avec grande familiarité , et, par l'estime qu'elle en fit hautement , confirma ce qu'elle nous avoit dit au retour d'Anet , que nous venions de voir le plus honnête homme de France. Il estcertain, quoiqu'il soit malheureux, qu'il a de très-bonnes parties, et que , pour le cœur et la fidélité , peu de personnes se peuvent comparer à lui. Je ne dirai pas qu'il ait toute la
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prudence qui se peut souhaiter , et je suis contraint d*avouer qu'un peu de yanité et de feu de Jeunesse lui fit faire à son retour des fautes notables. Peut-être que quelque jour, s'il plaît à Dieu , je le pourrai voir en état de le faire souvenir d'un discours que je lui tins un jour, lui disant qu*en la posture où il se voyoit il ne falloit pas s'amuser aux bagatelles des femmes, et que la partie des héros devoit être sa principale. S'il en eût usé de cette sorte , il ne se fût pas fait des ennemis puissans , qui enfin ont beaucoup contribué à sa perte : mais c'est un défaut assez ordinaire aux personnes de son âge, de se laisser emporter au dépit et à l'amour.
Sans particulariser les choses davantage , le dépit de madame de Montbazon contre M. de LoDgueville , et le sien contre madame sa femme, firent que , rencontrant son intérêt dans la passion de celle qu'il aimoit , Il se porta à des actions un peu inconsidérées; et ayant désobligé M. d'Enghien , il le jeta dans le parti du grandmaître contre lui. Il se fit un autre ennemi en ce temps-là, mais ce fut par un trait de générosité et de fermeté ; car faisant profession d'être ami intime de MM. de Béthune et de Montrésor^ il ne voulut pas même saluer La Rivière; et cette froideur le sépara infiniment du commerce et de intérêt de Monsieur, qui avoit déjà quelque chose sur le coeur contre lui de ce que , lui ayant parlé du traité d'Espagne, il s'excusa d'y entrer, et dit qu'il falloit qu'il eût là-dessus l'avis de monsieur son père , qui étoit en Angleterre, et à qui on eût difficilement confié un tel secret.
Beaucoup de gens ont trouvé étrange qu'il eût refusé de se mettre dans un parti fait contre i'ennemi capital de sa maison , et j'aurois moimême peine à comprendre la raison de sa retenue sur ce sujet; si je ne savois que, quelque temps après, il en voulut faire parler à la Reine par une personne à qui elle ne voulut point s'ouvrir, ni même presque prêter l'oreille, ne la jugeant pas, à mon avis, assez prudente pour une intrigue de cette importance , et si je ne conjecturois par là qu'avant que de se jeter dans cet embarras il vouloit savoir le sentiment de la Reine, à qui il s'étoit dès-lors absolument donné. Enfin , quelque raison qu'il eût en cette rencontre , Monsieur en étoit demeuré mal satisfait; et ce prétexte étoit assez plausible pour fournir matière à La Rivière d'aigrir Son Altesse Royale contre lui.
Pendant toutes ces diverses menées, le Roi baissoit chaque jour , et les médecins commençoient à prédire que sa fin arriveroit bientôt. Ce pitoyable état obligea le cardinal Mazarin et
M. de Chavigny de songer sérieusement à leurs affaires ; et comme ils voyoient que tontes leurs brigues en faveur de Monsieur n'avoient produit autre fruit que de faire éclater Tincllnation que la France presque toute entière avoit à servir la Reine, et que même Son Altesse Royale, perdant toute espérance d'être co-régent , lut té« moignoit qu'il lui obéiroit très-volontiers, ils essayèrent de regagner quelque créance auprès d'elle, lui firent faire de nouvelles protestations de leur fidélité, et tâchèrent même de ménager l'esprit de M. de Beauvais. Mais leurs efforts furent d'abord assez inutiles , et leurs compllmens peu persuasifs , parce qu'outre ce qulls avoient entrepris ouvertement pour Monsieur , M. Des Noyers, qui avoit dès le commencement témoigné son zèle pour la Reine , emportoit tout le mérite de ce qui s'étoit fait jusqu'alors , et eux au contraire portoient toute l'iniquité. De plus, leur changement étoit plutôt reçu comme une marque de leur impuissance , que comme une preuve de leur l>onne volonté , et sans doute lli auroient fait peu de progrès de ce côté-là , si le petit l>onhommeM. Des Noyers eût eu plus de patience , ou plus de souplesse auprès du Roi. On a imputé généralement sa retraite au déplaisir qu'il eut de ne pouvoir gagner auprès de Sa Majesté le crédit qu'il s'étoit figuré, et d^ voir (à ce qu'on croit) prévaloir le cardinal. Oâ a jugé que ce fut sur cela qu'il lui demandai instamment son congé , dans une contestatkv qu'il eut pour les intérêts du maréchal de Is Mothe et pour les dépenses de l'armée d*Itali6| et que, n'ayant pu l'obtenir lui-même, Il pria le cardinal de s'y employer : ce que celui-ei fit à efficacement, que dans le soir même il lui apporta la permission de s'en aller à Dangu. Mib pour moi je crois , avec des personnes assez it telllgentes, que ce qui parut être le premier mos* vement d'un esprit fort prompt fut le trait d'Aï courtisan prévoyant et raffiné, et que M. Dtf Noyers voyant que la déclaration qa'il avoit re* tardée jusqu'à ce temps-là alloit éclater dan peu de jours , soit par l'opiniâtreté du Roi , sol par les suggestions des deux autres mlnbtrei, et qu'il étoit compris dans le nombre de eeff qu'on mettoit dans le conseil de la régenee,!! voulut s'en ôter absolument, persuadé que,N retirant chez lui dans un temps où le Rot se pouvoit plus guère durer , la Reine ne perdrai! point le souvenir de ses services, et qu'étant jn* tement aigrie contre les autres, à cause de eetts déclaration qui sembloit la mettre en tutèfo) elle les éloigneroit sitôt qu'elle seroit en ponvoifi pour se servir principalement de lui comme ds plus instruit dans toutes les affaires. La suite de
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ce discoure fera voir que ce raisonnement n*éloit pas trop mal fondé.
Mais, avant que de passer outre, je suis oi)tigé de déduire quelques affaires particulières : l*une , que le gouvernement de Bretagne, dooné au grand-maltre , lui ayant acquis Tinimitié de la maison de Vendôme , cette mésintelligenee ouverte partagea toute la cour; M. d'£ngbien , M. de Longue vil le , messieurs de Lesdignlères, de Sdiomberg, de La Rochefoucauld, d quelques autres, se rangèrent du côté du grsnd-maltre; et presque tout le reste se déclara pour messieure de Vendôme. M. de Marsillac qrsDt obligation au premier , et voyant son père dans son parti, étoit prêta 8*y mettre aussi; nais en ayant parlé à la Reine , elle lui commanda de s^ofTrir à M. de Beaufort , et lui en paria comme de la personne du monde pour qui die avoit autant d'estime et d'affection. Cet ordre qu'il reçut a été su de la plupart de ceux f|ii étoieut alors à Saint-Germain ; mais il m'arrifideaz discours avec elle, qui, n'étant presque que de mon intérêt, nont point éclaté, et B*oiit été qu'entre mes plus particuliers amis.
Le premier fût sur le si^et de M. de Beaufort, pour qui , lui témoignant i)eaucoup de passion , Je loi dis que la principale raison qui m'attachoit à son amitié étoit le zèle extraordinaire que je nconnoiasols en lui pour les intérêts de Sa Ma- Jaaté. Cet article lui plut , et elle amplifia la matière que J*avois entamée avec des termes qui ne ne permirent plus de douter de sa confiance JNNir ce pauvre prince, et du plaisir qu'on lui faisoit de alunir avec lui. L'autre entretien fut lui peu de plus longue lialeine ; et le sujet en flttqo'an même temps que J'entrai dans la ctiarge de cokmei-général des Suisses, M. Des Noyers introduisit , en celle de commissaire général de eetle nation, Lisle-Ia-Sourdière , sa créature. Quoique cela m'apportât beaucoup de préjudice Je n'avois pas lieu de m'en plaindre , parce que l'affidre étoit résolue avant que j'achetasse ma charge. Ge m'étoit toutefois un très-fêclieux ob- •tade, parce que M. Des Noyers, qui anticipoit tolentiers sur toutes celles où il pouvoit mordre, doDBolt à SOB dépendant une autorité très- Crande , et qui alloit au détriment de la mienne. Dès l'instant qu'il se fut retiré, la plupart de la eour , qui n'Ignoroit pas mon intérêt, me sollidu de songer à la suppression de ce nouvel officier. Pour moi, quoique Je n'eusse point de liaiaûQ avec M. Des Noyers qui me dût empêeher de me servir de l'occasion que me donnoit sa disgrâce , sachant qua la Reine le croyoitson Mrriteur, et n'étoit pas satisfaite des autres, doDtil m^eût fallu rechercher l'appui , Je me ré-
solus , avant toutes choses, de savoir son sentiment. L'étant allé trouver , je lui dis que ce petit changement ro'offroit une rencontre de me procurer un avantage qui me rendroit plus autorisé, et plus en état de la servir dans ma charge; mais que s'agissant de déposséder une créature de M. Des Noyers, qui m'avoit paru fort zélée pour son service, et étant besoin que Je m'appuyasse de ces deux messieurs , qui ne s'étoient pas comportés envers elle de manière qu'elle en dût être satisfaite, je n'avois rien voulu entreprendre qu'auparavant je ne fusse venu savoir la volonté de Sa Majesté; que , m'étant dévoué absolument à elle, je ne voulois jamais de bien ni de faveur que par son moyen,; et que j'aurois attendu sans impatience le temps où elle m'en eût pu faire , sans lui parler démon petit intérêt, si je n'eusse cru lui en devoir rendre compte , pour apprendre si, avec cet accroissement de pouvoir , elle me jugeroit plus en état d'obéir à ses commandemens. Après beaucoup de civilités et d'assurances qu'elle n'oublieroit jamais la passion que je lui faisois paroltre pour son service, elle me répondit que Je devois me prévaloir de l'occasion , et me servir de qui je pourrois, et qu'elle en seroit fort aise, parce que je lui scrois plus utile ayant plus de crédit; que M. Des Noyers s'étoit trop hâté , et s'étoit voulu perdre pour son plaisir; et, après quelques paroles sur son sujet, elle finit sans me rien dire des deux autres ministres , et me promit, en me quittant, que, si la chose nes'achevoit point avant qu'elle fût en autorité , elle me feroit cette grâce avec beaucoup de joie.
Après cette conférence , je priai le commandeur de Souvré de parler au cardinal , et M. de Liancourt à M. de Ghavigny , afin qu'ils m'obligeassent en cette occasion. La réponse qu'ils firent tous deux fut qu'ils s'y emploieroient trèsvolontiers; mais qu'il falloit différer quelques joui^s, parce que ce seroit se détruire eux-mêmes que d'aller parler si promptement au Roi contre un homme avec qui ils n'a voient eu aucun démêlé, et qui étoit entré dans les affaires par la même voie qu'eux. Il est certain qu'en ce temps-là ils n'étoient pas trop assurés de l'esprit du maître , et que le lendemain de la disgrâce de M. Des Noyers il ne voulut jamais par* 1er d'affaires au cardinal , que M. de Ghavigny ne fût hors de la chambre. Et ensuite , sur une proposition que le cardinal lui fit, il repartit ai* grement « que cela étoit italien en diable, »
Pour revenir à mon discours , je n'eus pas le temps de voir l'effet de leurs promesses; car huit jours après , le Roi se sentant fort affolbUr^ découvrit enfin sa volonté sur la régence, et
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parla tout haut de celte déclaration , dont j'ai fait mention ci -devant. Je crois que ces deux messieurs n*y nuisirent pas ; mais , comme J*ai déjà dit, il est très- véritable qu'en deux ou trois points, s'ils ont été les inventeurs, ils ont deviné le sens du Roi , qui Jugeoit la Reine incapable de toutes affaires et très-passionnée pour sa patrie , et ne croyoit rien de si pernicieux à l'Etat que l'autorité de M. de Châteauneuf , parce qu'entre les autres choses il le croyoit inséparable de madame de Chevreuse dont il appréhendoit l'esprit, et eût voulu trouver un biais déjà bannir pour jamais de France. Il n'avoit guère plus d'inclination pour Monsieur , son frère , et je sais que dans sa maladie il a dit quelquefois à la Reine que c'étoit de lui dont leurs enfans avoient principalement à craindre : si bien que ce qui touche Son Altesse Royale vient assurément de son instinct. Enfin , soit que cela vint du mouvement du Roi ou du conseil des ministres , la Reine en fut horriblement ulcérée contre eux , et dit à la plupart des personnes qui avoient quelque accès auprès d'elle, quec*étoient des tours qui ne se pardonnoient point , et que quand le feu cardinal , son ennemi déclaré, eût vécu , il n'eût pu lui faire pis. Cette démonstration d'une haine si ouverte ftit cause que tous ceux qui s'étoient attachés particulièrement à la Reine s'éloignèrent absolument d'eux'; et depuis le jour que le Roi fit lire cette belle déclaration devant lui , et prêter serment à la Reine et à Monsieur de l'observer , et qu'il voulut que Monsieur la portât le lendemain au parlement, messieurs de Vendôme, M. de Metz, M. de Retz, M. de Marsillac, le comte de Flesque, le comte de Béthune , Beaupuy , et beaucoup d'autres aussi ses serviteurs particuliers , dont je fus du nombre , ne les visitèrent plus.
Voilà le commencement de nos malheurs; car^ après ee premier pas fait , il nous fut presque impossible de revenir à eux de bonne grâce. Mais deux raisons nous y précipitèrent : l'une , le dessein de plaire à la Reine en nous éloignant de oe qu'elle haïssoit , et l'autre , la maladie extrême du Roi , qui fit croire même aux médecins qu'il ne pouvoit durer que deux ou trois jours , et nous fit résoudre , voyant ces messieurs sur le penchant , de les pousser toutà-fait , et essayer à porter la Reine à mettre en leurs places des personnes très-capables, et dont la plupart de ce que nous étions pouvions espérer de l'amitié et du support : et ce dessein nous sembloit très-facile, vu l'état où étoit alors l'esprit de la Reine. Le jour propre de la déclaration , les médecins ne jugèrent pas que le Roi pût aller qu'à grand'peine jusqu'au lendemain.
Dans cette pensée , on commença à lui parler de pardonner et de rappeler tous les exilés. M. de Beaufortfut le premier qui parla pour monsieur son père , et dit hautement aux ministres que, s*ils n'en faisoient sur l'heure l'ouverture au Roi, il la lui alloit faire lui-même. Ces messlean, pour ne pas perdre leur emploi , en parlèrent à l'instant à Sa Migesté , et ensuite demandèrent et obtinrent la même grâce pour M. de Belle» garde , pour messieurs les marédiaux de Vltry, de Bassompierre et d'Estrées , pour le comte de Cramail , et pour Manicant et Biringben. Dèi le même jour M. de Vendôme arriva d'Anet; et les autres , qui étoient les plus éloignés, arri> vèrent à la file durant le reste de la semaine. Cependant la Reine , peu accoutumée aux affaires; se trouvant accablée de voir beaucoup de monde qui venoit l'aborder ^ voulut , pour s'a décharger, que chacun allât trouver M. deBenivais,àquidès long-temps, mais particuliènmcnt depuis l'hiver, elle avoit donné sa priod* pale confiance. Elle ne pouvoit mieux choirir pour la fidélité , ni guère plus mal pour la «• pacité, ce bon prélat n'ayant pas la cervelle u* sez forte pour une telle charge.
Nous le reconnûmes dès le jour même, en ei que des personnes de la robe , très-zélées pw la Reine ; venant de lui demander quel seniee on pouvoit rendre à Sa Majesté dans le partement (n'y ayant point lieu de douter que son pf^ mier but ne dût être de faire casser la dédin* tion) , il leur fit , hors de propos , Tignorant i» intentions de sa maîtresse , et voulut mettnli chose en longueur dans un temps où, le Boi p" roissant tirer à sa fin, tous les momens mdbloient être précieux. Il est homme de grasde probité et fort désintéressé du bien ; mais il al ambitieux , comme le sont la plupart des dévsH) et se voyant désigné pour premier ministre, tout le monde lui faisoit ombrage : el ntee ayant été jusqu'alors en parfaite IntellIgeMe avec M. de Beaufort , il se refroidit, et fit mte que la Reine se retira durant quelques Jeun de lui , sur la pensée qu'il eut que oe prtaiee feiloit pousser M. de Limoges auprès d'elle, flie reconnut et changea bientôt d'humeur à ee ■* jet ; mais il n'en fit pas de même pour M. de Châteauneuf; car l'appréhension qu'il eat^e l'ancienne inclination de la Rebie pour lui oeiB renouvelât et ne diminuât son crédit aii|ri> d*elle , fit qu'il le ruina autant qu'il lui ftit peisible , et je doute même si ce ne Ait point par un conseil que , quelque temps auparavant , eO^ promit les sceaux au président Le Ballleul.
Je sais bien qu'avant la mort du Roi eU^ avoit une fois changé d'avis , et qu'elle avait
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résola de rendre Justice à M. de Cbâteauneuf ; mais J*al de la peine à croire que M. de Beauvais y cât eontriboé , el suis certain que le l>onlioinme, neie eonnoissant pas bien, se voulut charger «al du foiàs des affaires dont il fut connu inopable par la Reine dès le premier moment, et ènna ainsi lieu à ses ennemis de s'introduire d de le détruire ; au lieu qu'en rappelant M. de Ghâteanneuf, s*il n'eût conservé la première plaee, il en auroit au moins toujours possédé ne fort honorable. Mais, comme j*ai déjà dit, Q ne sentoit pas sa foiblesse ; et parmi ses défaits il est louable au moins de ce qu1l a agi de JNMine foi avec ses amis , et de ce que le car- Anal Mazarin et M. de Chavigny lui faisant ou CBfiqraDt foire chaque Jour beaucoup de propo- AiODS, il n'a Jamais rien ménagé avec eux tat il n'ait fait part à ceux qui s'étoient liés iree lui.
Je m'arréle peut-être trop à ces petites circontaoes : mais les trois dernières semaines de la fie du Roi s'étant passées en petites intrigues , dont tontes les particularités ont été considérables, il fondra par nécessité que je marque aCme les moins importantes. Le soir de ce Jour, qii fot le commencement de cent négociations fiiKrentes , le Roi se sentit un peu mieux , mais son pas assez bien pour faire espérer qu'il pût dflr plus de deux ou trois Jours. Le lendemain il fot presque au même état , et sur le soir il choisit le cardinal Mazarin pour parrain de monadgnenr le Dauphin, avec madame la princesse. Le jour suivant , son mal augmentant , le cardfaial lui fit quelque ouverture qu'il falioit songer à la mort ; et à peine lui en eut-il dit le premier mot , que ce pauvre prince, s'y résolvant avee beaucoup de constance et de piété , se confessa et demanda le viatique. Le reste du Jour, les médecins trouvèrent qu'il l)aissoit toujours ; et le lendemain ils le Jugèrent assez mal pour loi foiredonner l'extréme-onction. Ce Jour, qu'on nomma depuis le grand Jeudi , fut assez remarquable dans la cour pour beaucoup de choses qui s'y passèrent , dont l'origine fut que le grandmaltre croyant que le Roi alloit mourir, et crai« gnant que messieurs de Vendôme , portés presque de toute la cour, ne lui fissent un affront , il fit dessein de s'escorter du mieux qu'il pourfoU , et envoya pour cet effet chercher dans Fsrls tous lesofQciers dépendant de sa charge , qui amenèrent chacun quelques-uns de leurs amis. Tout ce ramas fit environ trois ou quatre cents chevaux , qui , venant de Paris en assez grosses troupes , donnèrent une espèce d'alarme à Saint-Germain. Monsieur ayant, sur ce bruit, demandé à M. le prince s'il faisoit venir ses
gens , celui-ci lui répondit qu'il les alloit envoyer quérir, croyant , à ce qu'il a dit depuis , qu'il parlât de ses officiers. Monsieur, entendant la chose d'une autre manière , envoya en même temps quérir la plupart de sa suite ; et cette nouvelle étant rapportée à la Reine , elle ne douta point que ce ne fût pour quelque entreprise : si bien que sortant du vieux château , où elle logeoit , pour aller au neuf, où étoit le Roi^ elle laissa messieurs de Vendôme auprès de messeigneurs ses enfans , les recommandant principalement à M. de Reaufort , avec des paroles qui marquoient la plus haute estime et la plus grande confiance qu'on puisse Jamais avoir.
Etant venue au château neuf, elle m'appela , et me commanda tout haut d'envoyer ordonner au régiment des gardes suisses de se tenir prêt à marcher, et de faire aussi mettre en état beaucoup d'autres officiers suisses que Je lui avois dit être à Paris , et m'assurer de plus de ce que Je trouverois de mes amis. Le Roi et elle donnèrent ensuite ordre à M. de Charost de faire faire des gardes extraordinaires au dedans du vieux château , où dès le Jour de devant nous avions fait mettre la même garde des deux régimeus devant le lieu où étoit le Roi. Enfin il ne se put guère ajouter aux défiances que tous deux témoignèrent avoir de Monsieur; et Je crois qu'ils en auroient fait de même de M. le prince , s'il n'eût été un des premiers à leur venir conter l'action de Son Altesse Royale , qui se repatria dès le même Jour avec la Reine , lui fit quelques plaintes de sa méfiance , et se prit à M. le prince de tout ce vacarme fait contre lui. J'avoue que quand M. de Reaufort n'auroit eu que ce Jour de bonheur en toute sa vie. Je le tiendrois assez glorieux d'avoir été choisi pour être gardien du plus grand trésor qui fût en France. On le blâme d'avoir trop fait l'empressé , mais il se trouvera peu de personnes qui, dans une posture si avantageuse, eussent pu se modérer, et qui ne se fussent laissées transporter à la Joie de regarder cinq cents gentilshommes ( en« tre lesquels il y avoit grand nombre de gens de condition) qui sembloient n'attendre que ses or-^ dres , et voir même le premier prince du sang lui venir faire compliment. Il est indubitable que si le Roi fût mort ce Jour-là , les ministres étoient perdus sans ressource , et que la Reine -, animée par tant de raisons contre eux , ne leur eût pas pardonné. Mais quoique ce pauvre prince ne reçût point de soulagement durant toute la Journée , et que sur le soir,.se voulapt dépouiller de toutes les pensées de son Etat , il ordonnât à la Reine d'aller tenir le conseil (ce qu'elle fit, après s'en être défendue avec beaucoup de lar-
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mes ) j la nuit lui apporta de l'amendement ; et le lendemalD matin, se trouvant mieux , il se fit faire la barbe, passa Taprès-dînée à faire enfiler des morilles et des champignons, et à ouir chanter Nielle dans sa ruelle , et lui répondre parfois ; et sur le soir , voulant tenir le conseil , il le dit à la Reine ^ et la fit sortir de la chambre : ce qu'elle prit pour un nouvel outrage fait par les deux ministres, à qui ce petit moment de meilleure santé ayant rehaussé le cœur, leurs dépendans commencèrent à dire hautement que si le Roi guérissoit , on pouvoit s'assurer de la ruine des Imporlans (c'est ainsi qu'on nommoit déjà tous ceux qui s'étoient si ouvertement déclarés pour la Reine , et contre eux ). Mais , le Jour suivant , le Roi étant retombé dans sa première langueur , ils perdirent toute espérance qu'on le pût sauver, et redoublèrent dès lors plus que Jamais toutes leurs intrigues du côté de la Reine , auprès de qui ils se trouvèrent aidés de beaucoup de personnes différentes.
Madame la princesse, piquée contre M. de Reaufort de la manière dont il en avoit usé envers madame de Longueville, contre qui il avoit témoigné trop de dépit et d'aigreur, fut une des premières qui parla pour eux ; M. de Liancourt les servit avec Tardeur qu'il a ordinairement pour ses amis , et madame sa femme et madame de Ghavigny n'en perdirent point d'occasion : mais les plus fortes machines qu'ils employèrent furent le père Vincent , Riringhen et Montaigu. Le premier attaqua la Reine par la conscience, et lui prêcha incessamment le pardon des ennemis ; le second , en qualité de son premier valet de chambre , se rendant assidu à des heures où personne ne la voyoit , lui remontra que ces deux messieurs lui étoient utiles, et qu'ayant le secret de toutes les affaires importantes, il lui étoit presque impossible de s'en passer dans les commencemens ; mais le troisième ; dévot de profession, mêlant Dieu et le monde ensemble , et Joignant aux raisons de dévotion la nécessité d'avoir un ministre instruit des choses de l'Etat, y ajouta encore , à mon avis , une autre considération qui la gagna absolument , qui fut de lui représenter que le cardinal avoit en ses mains , plus que personne , les moyens de faire la paix , et qu'étant né si^et du Roi son frère, il laferoit avantageuse pour sa maison ; qu'elle devoit essayer de le maintenir en pouvoir, afin de s'en faire un appui
(1) On a contesté ce fait, et Ton supposait même qu'il avait été inventé par le cardinal de Reti , qui en parle dans les Mémoires. On trouve donc dans ceui de La Châtre un nouveau témoignage en faTeur de la scrupuleo-
contre les factions qui poarroient Battre a France durant sa régence.
Voilà quels furent les principaux ressortf qm ces messieurs firent Jouer; et J'y pois eneora ajouter la princesse de Guémené , puisque es fut une des premières à qui la Reine s'ouvrit, et une de celles qui la confirma le plus à garder le cardinal. Je ne sais si Je dois aussi compter dès-lors M. de Rrienne ; mais , soit devant mk après la mort du Roi , il est certain que œ Ait un des premiers qui changea de parti « aprii nous avoir promis amitié. On s'êtonncta pent» être que toutes ces choses se pussent passer sav que notre cabale se remuât davantage; maisi cela J'ai à répondre qu'en premier lieu, M. il Reauvais , qui sembloit avoir le principal seeHi de la Reine, fut le premier trompé, et que Si Majesté , n'ayant pas été satisfaite des tèfumm qu'il lui fit sur les affaires qu'elle lui propiM d'abord , commença à se dégoûter de lui, et M lui découvrit plus le fond de son ame. QuelqBS* fois à lui , et à tous nous autres , elle témoignii quelque envie de garder le cardinal pour is temps ; mais au même instant qu'on loi disott quelques raisons pour l'en dissuader, elleasMbloit y acquiescer, et n'en parloit plus : si hia que si ses premiers sentimens nous doonoM quelque soupçon, cette condescendance à ci qu'on lui représentoit nous rassorott awaiitO Mais ce qui nous abusa entièrement fii| qi*M môme temps qu'elle inclinoit du côté du earfr nal , elle promettoit à M. de Reaufort les iaiices pour M. de La Vieuville ; faisoit espérer b sceaux , tantôt à M. de Châteauneuf , tantM à M. de Railleul; assuroit M. de Vendôme qse, deux heures après la mort du Roi , elle fenil revenir M. Des Noyers; et méme,sar iaflif envoyoit quérir le père de Gondy (1) et le pié* sident Rarillon, nouvellement revenu de m exil d'Amboise, pour savoir leurs Sfntfiaw» Je crois qu'il peut y avoir eu beaucoup de dlNimulation dans tout ce procédé ; mais aussi U ]r a eu sans doute beaucoup d'incertitude et dlllé» solution. Cependant ce n'étoit pas de ce nvl côté que le cardinal travailloit : il essayolt WfA à se maintenir avec Monsieur, et à s'aasurerde M. le prince ; mais pour ce dernier , qQoIqi*^ aimât mieux que les affaires demeurasaeni «tre les mains de ceux qui les gouvernoient ahutt que de les voir tomber en celles de M. de CUteauneuf , il ne voulut Jamais pourtant leorpi^
se exactitude des faits rapportés par le cardinal de Kctt- Les documents originaux , en très-grand nombre p^ répoque des Mémoires de ce dernier pertonnage» ssai toujours d'arcord avec sa narration.
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mettre aatre chose que de foire ce que Monsieur feraiL La Rivière , qui gouvemoit absolument MoDiieur, tint le cardinal en balance Jusqu'à la ib; et si ses intérêts particuliers ne l'eussent cmpêdiéde s'accommoder avec nous, Je crois fDll n'eût Jamais favorisé l'autre parti.
J'ai d^à parlé de son inimitié découverte me H. de Montrésor, et de la noire calomnie qnll avoit inventée contre le comte de Béthune, anite da commandement que ce dernier reçrt da Boi : La Rivière gagna tant sur l'esprit de son maître, que Son Altesse Royale At écrire à H. de Montrésor, en Angleterre, qu'il désinitqnll se raccommodât avec lui. M. de Montiéior,qai ne vouloit pas s'expliquer de si loin, lépmdit seulement que quand il seroit en France Bianritllionneur d'entretenir Monsieur, et sui* irait ses ordres. Cette réponse ambiguë ne disdfapas les frayeurs de La Rivière , qui, voyant tais les amis de ces deux adversaires ne le fiiBt saluer et ne lui parler point, craignoit IK dans la concision de la mort du Roi il ne U arrivât quelque fracas; et quoiqu'en ce tBBVS-là il se fût raccommodé , par l'entremise di maréchal d'Estrées , avec M. de Vendôme , fri parla même favorablement de lui à la Reine ; fNiqa'eD partant d'Angleterre il eût prorois à IL de llontrésor une amitié inviolable , il crut Q^avdr rien fait , s'il ne gagnoit M. de Beau- Art. Htm ce dessein , la veille de la mort du toi, il pria le même maréchal de lui dire que ill loi YQuloit accorder son amitié , et le gariiltir des ressentimens de ses deux ennemis, il lefaiioltrort, en échange, d'empêcher que le eaidinal demeurât dans les affaires , et de faire agir Monsieur comme l'on voudroit.
Jf ftas le premier à qui M. de Beaufort conta cette proposition; et comme il m'en demanda mon sentiment , Je lui dis que les intérêts partieuliers dévoient toujours céder aux généraux , etqoa Je trouvois fort raisonnable qu'il entendit à roffire qu'on lui faisoit , mais qu'il me dispenserait de m'y mêler en aucune manière, étant eoaiin germain et ami intime de M. de Montiter. Il me pria d'en aller parler au comte de léthnne: ce que Je fis à l'heure même avec Hd'Hnmières; mais je le trouvai si préoccupé de les Justes ressentimens , qu'il ne put songer à d'antres considérations; et toute la réponse VKnoQs en pûmes tirer, et qu'il fit ensuite à H. de Beaufort, qui lui en parla, ce fut qu'il loi remettoit ses intérêts , mais qu'il ne pouvoit '^répondre des mouvemens de l'esprit de son w , qui étoit absent. Mais ces paroles furent d'Ici d'une manière qui fit bien connoltre à V* de Beaufort que c*étoit l'offenser mortelle-
ment que de passer outre ; si bien que dès-lors il rompit ce traité : dont Je fus très-fâché, car encore que Je ne me veuille Jamais séparer des intérêts de mes amis , J'avoue qu'en cette rencontre Je ne voyois point d'occasion de balancer, et que Je trouvois foible la raison du comte de Béthune , qui disoit que , sans considérer ce qui le touchoit , c'étoit lieaucoup d'imprudence de se fier à un coquin de naissance et à un fourbe avéré, puisque, s'il nous trompoit, nous étions quittes de nos paroles, et plus en état que Jamais de pousser nos ressentimens; et s'il nous tenoit ce qu'il nous promettoit , il reodoit un service assez considérable pour fhire oublier tout le passé. De dire qu'il se fût servi de ce qu'on lui eût prorois pour faire son parti meilleur de l'autre côté, et que cela nous eût pu nuire, c'est une raillerie , puisque déjà nous étions déclarés, et comme irréconciliables ; que , quoi qu'il en soit , M. de Beaufort n'y voulut plus songer ; et on lui doit donner cette gloire , qu'en cette occasion , et en toute autre , il a toujours préféré l'honorable à l'utile , et n'a Jamais songé à son fait particulier : ce qui parut évidemment dans la distribution que fit le Roi des charges va* cantes ; car, lorsque M. le prince eut celle de grand-maltre , il pouvoit avoir celle de grand écuyer, s'il eût voulu céder; mais quoique la Reine le pressât de la prendre, il lui dit toujours qu'il ne vouloit Jamais de bien que par elle; et il est indubitable qu'en ce temps-là le cardinal eût donné toutes choses pour l'avoir pour ami , et non seulement lui , mais tous ceux de la cabale : ce que Je sais par moi-même , le conmiandeur de Souvré m'étant venu sonder de sa part , et me dire qu'encore qu'on me nommât entre ceux qui lui vouloiènt le plus de mal , notre amitié de Rome l'empêchoit de le croire. A quoi Je répondis seulement quil m'obligeoit beaucoup d*avoir cette créance , et que je ne me mêlois que de faire ma charge et de servir la Reine.
Tel étoit l'état des choses lorsque le Roi mourut; et si dans cet instant on eût fait un affront à quelqu'un des ministres, sans doute que, dans la consternation où ils étoient, tout le reste eût pris la fuite. Mais on crut qu'il falloit laisser agir la Reine ; et M. de Beaufort appuya principalement cette opinion. Sitôt que la Reine fut rentrée dans le vieux château , et qu'on eut rendu l'hommage à notre nouveau monarque > arriva la l>rouillerie de M. le prince et de M. de Beaufort, dans laquelle ce dernier agit un peu trop hautement. Le sm*et fut que la Reine s'étant retirée de sa chambre , en attendant qu'on eût fait sortir l'horrible foule de monde qui y
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étoit entrée , elle envoya M. de Beaufort dire à Monsieur qa'il fit vider la chambre , et qu'il demeurât seul auprès d'elle pour la consoler. M. le prince, qui étoit auprès de Son Altesse Royale , reprit la parole à Tinstant , et dit que si la Reine lui vouloit faire commander quelque chose, qu'elle choisit un capitaine des gardes ; mais que , pour M. de Beaufort , il ne vouloit point qu'il lui ordonnât rien. M. de Beaufort lui répliqua brusquement qu'il ne se méloit pas de lui rien ordonner ; mais qu'il n'y avoit personne dans le royaume qui le pût empêcher de faire ce que la Reine lui commanderoit. Cette petite dissension fût assoupie un moment après , mais l'aigreur ne laissa pas d'en demeurer.
Dès ce Jour-là , les ministres voyant qu'on disoit hautement que la Reine , dès qu'elle seroit à Paris , devoit aller au parlement pour faire casser la déclaration , ils crurent qu'en se soumettant ils pourroient rompre ce coup , et firent dire à la Reine, comme ils avoient déjà fait auparavant, qu'ils se démettoient absolument de toute l'autorité que cette déclaration leur donnoit , et en passeroient tous les actes qu'on voudroit. Cela fit balancer la Reine ; et quand elle arriva le lendemain à Paris, elle étoit irrésolue de ce qu'elle feroit ; mais dans les deux Jours suivans on lui représenta que sa régence n'auroit pas l'éclat ni l'autorité nécessaire , si le parlement ne la lui confirmoit sans restriction. On fit aussi voir à Monsieur combien la déclaration lui étoit injurieuse : si bien qu*enfin la Reine et lui s'accordèrent à la faire casser , et M. le prince y consentit aussi. Il est vrai que , pour les y faire condescendre tous deux. Il fallut que M. de Beauvais promit de la part de la Reine un gouvernement avec une place pour Son Altesse Royale, et la même chose ensuite pour M. d'Enghien. Après ce traité , la Reine alla au parlement , et y fit tout ce qu'elle désira d'une manière si glorieuse, qu'il ne s'y peut rien ajouter , tous ceux du parlement lui témoignant ne d^irer rien tant que son autorité absolue. Leur résolution^voit aussi été de lui faire en même temps quelque remontrance, et la supplier très- humblement de se servir de gens d*une probité reconnue , et d'éloigner d'elle les ministres de la tyrannie passée. Mais il n'y eut que le président Barillon qui en dit obliquement quelque chose ; et l'on ne poussa point davantage cette affaire , par l'avis de M. de Beauvais , qui dit qu'il falloit laisser à la Reine la gloire de se défaire elle seule de ces messieurs. L'effet a assez fait paroftre combien son opinion éto't mauvaise ; et
l'on doit demeurer d'accord que si le parlement eût parlé comme il vouloit faire , il eût imprimé une tache à la réputation des ministres , aprti laquelle la Reine eût peut-être ea honte de s'en servir ; et ils étoient déjà d'eux-mêmes si chancelans, que le moindre effort les auroil abattus.
Je ne sais pas quelle assurance le cardinal pouvoit avoir à cette heure-là de la bonne volonté de la Reine; mais s'il en avoit qadqa'iroe^ il ne s'en découvrit à personne du monde , et parla à ses plus confidens de son retour en Itelto comme d'une chose résolue , témoignant élis fort offensé de ce qu'en cassant la dédaratiiB l'on ne l'avoit point excepté. Mais les affidra changèrent bien de face en peu de temps : ev, quelques trois ou quatre heures après le retov du palais , la Reine lui envoya proposer fu M. le prince de lui rendre par un breict la place que] la déclaration lui donnoit , et de le faire, outre cela , chef de son conseil. Il ft quelque résistance à cette proposition; mil enfin il se rendit , et promit de demenrer es France Jusqu'à la paix seulement. On peit Juger quelle surprise ce Ait pour nous tous , qi le croyions prêt à passer les monts , lorsqs'eB arrivant sur le soir au Louvre noos appdflNi cette belle nouvelle. Je trouvai M. de Beaunis dans le cabinet de la Reine, et, lui en ténoignant mon étonnement, il me répliquai es haussant les épaules , qu'il avoit bien riposta du premier acte , mais non pas de la suite ,iDe voulant dire qu'il savoit bien comme ralAdie passeroit au parlement , mais qu'il ignon^ es que la Reine feroit ensuite. Je me retirai , Art confondu du peu de suffisance de notre priicipal directeur , et m'en étant allé le soir à rhôtel de Vendôme , J'y appris de M. de Beanfirt que M. de Beauvais s'étant plaint modestemoA à la Reine de ce qu'elle avoit fait sans hil lUre l'honneur de lui en rien communiquer, elle M avoit répondu qu'elle s'étoit crue néeessitéeà choisir et garder dans le commencement qoelqu'un de ceux qui savoient le secret desaCMres , et qu'elle n'en avoit point jugé de pi* propre que le cardinal , parce qu'étant étmger , il n'avoit nul intérêt ni nul appd « France ; que cela ne devoit point donner IV larme ni à lui ni à ses autres serviteurs qui s'^ toient pas bien avec le cardinal , puisqu'elle promettoit de ne les point délaisser, etqo^i pour marque qu'en arrêtant ce ministre ék n'embrassoit pas tous ses intérêts , elle sMl* donnoit tout le reste de la cabale. Ce discours nous rassura un peu ; mais après as ^ trait nous crûmes bien toujours avoir liei d*^
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iiidèr un revers d'un esprit si couvert. BX Jours après arriva la nouvelle de la re de Rocroy (1) , qui releva roerveilleuit les esprits de M. le prince et de masa femme ; et comme leur haine pour la tn de Vendôme étolt assez manifeste, il la que la grandeur des uns fût l'abaissedes autres. Madame la princesse , insoét aigre à son ordinaire quand elle est en érité, s'en laissa entendre à beaucoup de le y et même quand je l'allai voir pour me ir avec elle , elie me fit un discours qui MDça par des picoteries, et finit pourtant Ulgeamment pour moi , mais qui fut rems beaucoup d'attaques contre M. de Beauanxqaelles Je repartis le mieux que je pus, la cabrer. Ce glorieux succès mit toute maison en état d'espérer et de demander raiaon beaucoup de choses , et fit que le nal se Joignit plus étroitement avec eux. or moi, c'est là où je commençai à recon- B que Je m'étois trompé , quand j 'a vois esqaelqne chose de grand de la l)onne vode la Reine; car lui ayant demandé une lagnie dans Rambures pour le frère d'un ■ine qu'on croyoit mort à la bataille , elle trhonneur de me la refuser. Il faut pourqve J'avoue que , ciuq ou six jours après , me fit une très-grande grâce, en consenà la suppression de la charge de comraisgânéral des Suisses ; mais ce fut après y * fldt beaucoup de difficultés. M. de Beaufbt le seul à qui J'en parlai d'abord ; et Ite la Reine ayant témoigné qu'elle s'en Ctott au sentiment du maréchal de Bassoroe, je le priai de m'y vouloir rendre offlce: d'il fit avec des marques de beaucoup de Quand j'achetai ma charge , je lui envoyai dans la Bastille , par le comte de Béthune , rt Je croyois non-seulement qu'il y pré- )t quelque chose, mais même qu'il eût quelregret de la voir entre les mains d'un autre, Y soogerois jamais. Il reçut mon compli- \ avec toute la civilité possible , et renvoya teveu d'Estelau dire à ma femme qu'il étoit que J'eusse cette charge , et qu'il me vouinstruire et m'y servir de père. L'ayant ■ns la Bastille, il me continua ses cajoleme redit encore les mêmes choses quand t en liberté ; et lorsqu'il revint à la cour, I cent embrassades, il dit tout haut que s'il \ encore des amis parmi les Suisses, il les t d'être des miens. Dans cette occasion du
Le dac d'Eogliien . âgé de vingt-deui ans « gagna baiaitle le 19 mal 1643 » cinq Jours après la mort de
commissaire général , il s*y porta avec un soin extrême, et jusqu'à ce qu'il me vit en disgrâce il affecta toujours de bien vivre avec moi. Mais tout cela parottra mieux dans la suite de ce discours ; et pour le reprendre où je l'ai laissé , une affaire si considérable pour mon établissement , faite sans que j'y employasse le cardinal , me fit croire qu'en effet nos intérêts n'étoient pas désespérés ; et quoique la capacité de M. de Beauvais fût médiocre, c'étoit toujours quelque chose d'éclat de le voir déclaré ministre d'Etat et désigné cardinal , la Beine ayant écrit pour lui à Rome , et de voir qu'en ce même temps elle promettoit à M. de Vendôme le gouvernement de Bretagne, auquel le grand-mattre avoit renoncé, ou une récompense équivalente.
Mais cependant le cardinal prenoit toujours pied , et quoique la Reine protestât qu'il ne pouvolt rien faire contre ses véritables serviteurs , elle avouoit que sa conversation étoit fort charmante , et le louoit toujours d'être désintéressé. Lui, de son côté, faisoit des civilités extraordinaires à toutes les personnes de condition , et hors , la maison de Vendôme qui s*étoit ouvertement déclarée contre lui , il alla rendre visite à tous les princes, ducs, pairs et officiers de la couronne. Plusieurs personnes se sont étonnées de ce que dès-lors nous ne songeâmes point à nous rapatrier avec lui; mais il me semble qu'il étoit fort difficile de le pouvoir recevoir de bonne grâce, et qu'ayant rompu avec lui pour les intérêts de la Reine , c'étoit à elle à nous prescrire comme elle vouloit que nous y vécussions. Mais outre cet intérêt général , il y en avoit encore un particulier , qui étoit son intelligence avec le chancelier, contre qui messieurs de Vendôme , M. de Metz, messieurs de Montrésor , de Béthune , de Beaupuy et moi , nous étions déclarés, principalement à cause de la mort de M. de Thou ; si bien que nous ne jugions pas le pouvoir revoir avec honneur, tant qu'il seroit joint avec un homme que nous avions tant de sujet de haïr ; et , à dire le vrai , c'a été une chose assez incompréhensible que la Reine , à qui il devoit être encore plus odieux qu'à nous , l'ait laissé dans sa charge ; mais comme elle est d'un esprit assez susceptible des impressions qu'on lui veut donner, ayant trouvé des intercesseurs, elle diminua peu à peu la juste aigreur qu*elie avoit contre lui. Le premier qui lui en parla fut Montaigu , créature dépendant autrefois de M. de Ghâteau-
LouU XIII. Voyez à ce sujet la partie inédite des Mémoires de Lenel , qui fonlient quelques faits nouveaui.
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neuf, et gagné depuis, dorant sa retraite à Pontoise , par la mère Jeanne , carmélite , sœur du chancelier. M. de Brienne ensuite Tappuya fort, et préféra, comme il Ta dit lui-même, Tintérét d*un ami vivant à la mémoire de M. de Thou, qui avoit été de ses plus intimes. On l'accuse aussi d'avoir principalement considéré en cette rencontre vingt mille écus, qu'on dit qu'il lui fit toucher pour ses peines.
Mais ce qui l'établit entièrement y ce fut la considération de M. de Châteauneuf , qui étoit le seul homme dont le cardinal appréhendoit le retour ; et ne voyant pas que, dans un temps où l'on faisoit grâce à tout le monde , il pût empêcher sa délivrance, puisque son principal crime paroissoit avoir été de s'être trop attaché à la Reine, il prit ses précautions de bonne heure « et s'y trouva merveilleusement aidé par madame la princesse , qui, dans ce nouvel orgueil de la victoire de Rocroy, croyoit que tout lui étoit dû, et publioit hautement qu'il falloit que toute leur maison sortit de la cour , si la Reine remettoit dans le conseil celui qui avoit présidé à la condamnation de M. de Montmorency, son frère. Il n'en falloit pas davantage pour détourner la Reioe , de qui rincUnation étoit déjà si refroidie, qu'elle commençoit à dire que M. de Cbâteauneuf n'étoit point son martyr, mais plutôt celui de madame de Ghevreuse, séparant ainsi ses intérêts de ceux de cette dame, qu'elle avoit autrefois si chèrement aimée, et dont maintenant elle craignoit bien plus le retour qu'elle ne le désiroit.
Elle eût bien voulu la laisser en Flandre; mais puisque M, dnBpernon étoit déjà de retour d'Angleterre , aussi bien que M. de Montrésor ; que Fontrailles et Aubijoux, appuyés par Monsieur, se montroient publiquement dans Paris ; que mesdames de Senecey et de Hautefort étoient rentrées à la cour et dans leurs charges, et qu'on attendoit de Jour à autre le reste des proscrits ; il n'étoit pas raisonnable qu'elle laissât plus loog-temps dans l'exil une princesse que toute l'Europe savoit n'y être que pour avoir été trop passionnée pour son service. Si l'on me demande d'où pouvoit venir un si grand changement dans son esprit, je dirai librement que je l'impute à deux causes : l'une , que depuis que nous avons des obligations extraordinaires à des personnes, il semble que nous redoutions leur présence, comme si elle nous incitoit sans cesse à la recoanoissance, et blâmoit notre ingratitude dans le moindre retardement; l'autre , que sa vieille amitié pour madame de Ghevreuse s'effaçoit peu à peu par la nouvelle pour le cardinal , qu'bn voyoit s'accroître de
jour en jour, et qui faisoit déjà que les oonver» sations qu'il avoit avec elle , au lieu d'une heure ou deux , emportoient toute la soirée; d que le pauvre M. de Beauvais, qui avoit aeeo» tumé de prendre ce temps-là pour l'entreteairi attendoit dans un autre cabinet, et n'a voit phi que le loisir de lui dire son Benediciie , el di la voir un instant après souper. Néanmoias, pour vérifier en quelque sorte ce qu'elle avril dit , qu'elle ne s'attachoit pas à tonte la cahab| elle voulut qu'en ce temps-là M. BouthUltar quittât les finances.
Gomme le cardinal n'étoit pat encore entià" rement ancré, il fallut qu'il c^t à ce coup; tt il obtint seulement que la chose se fit d'une 1» nière moins fâcheuse. Le surintendant denufr dant de lui-même ^i se démettre , on rempli sa place de messieurs de Railleul et d'Avani, pour empêcher ce dernier d'être en passe pow la charge de M. de Chavigny , que le eardioil essayoit de maintenir. Pour le premier, la rai* son qui le fit mettre en ce grade fut pour Mn voir que la Reine avançoit ses anciens serviteurs, et pour l'éloigner de la prétention te sceaux, où il vouloit maintenir le chaneelisri parce qu'un titulaire étoit bien plus propre à opposer à M. de Ghâteauneuf qu'un ommilsionnaire , comme l'est toujours un gards-tesceaux. A ces raisons on en peut S)i0Utw m plus obscure, qui est qu'y mettant ces deix,lt le dernier étant obligé d*aller pléolpolentWli pour la paix générale à Munster, les flnawi demeuraient entièrement entre les mata» di premier , qui par son insuffisance donnoit Uci à M. d'Emery , nouveau contrôleur généfil II affidé du cardinal, d'agir avec autorité, cqmsw s'il eût été surintendant.
Quelque temps après cette promotkMi , te «v* dinal jugeant qu'il témoigneroit une ej^traoïi» naire déférence aux sentimens de la Reine ^fs faisant quelques avances pour aoqvérir ranMi de ceux qu'elle avoit toiyours crus ses seril* teurs, il commença par M. de Marsillae, oomni étant le premier à qui elle avoit protesté bartment de faire du bien , et lui fil demander m amitié avec des termes les plus civils et les pM pressans qui se puissent imaginer ; et snlrs «H très choses, il lui fit dire qu'il le prioU dsssi^ parer entièrement de lui , en cas qu'il reml^ quât jamais en lui aucun intérêt particulier Ai biens, de charges , ni d'autres avanoeaiflnS|il aucune intention de nuire à un homme de cea* dition. M. de Marsillac rendit compte A bl Reine de ce que le cardinal lui avoit fait dire; et lui demandant ce qu'elle lui ordonnoit M* dessus , elle loi dit que te plus grand plaisir
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oQToit Janmlf feire étoit d*étre sou en parla avec tine estime et un eni- ; qui déoouYroieut assez son inclina- I ce discours , M. de Marsillac n*eut nlter; mais avant que de l*aller voir, ce qui lui étoit arrivé à ses amis parst entre autres me fit le grâce de me
assez amplement. Cet exemple nous i nous ; et étant arrivé dans ce même
M. de Ghavigny , selon la méthode
e, demanda et obtint permission de de sa charge, qui fut donnée à M. de t qu'on parla de renvoyer à Rome ou igne, comme un homme sans resi cour, nous crûmes que le cardinal os personne dans le conseil qu*il afperticulièrement, il seroit aisé de se Qi, et que pour avoir notre amitié il iTOlt peut-être volontiers le chancelier. oDSuîté ce dessein, M. de Metz, à qui issi fait faire des propositions d*étre la trouver la Reine ; et lui ayant fait I même discours que M. dcMai^sillac,
une semblable réponse, y ayant seua de plus que , sur Touverture qu*il elle le conjura de lui acquérir d*auutantqull pourroit. M. de Metz ayant set entretien à M. de Vendôme , lui ira ses enfans voulurent que leurs Ht tout ce qui se passeroit en cette et prièrent pour ce sujet M. de Metz, non , le comte de Fiesque , Beaupuy nous trouver à leur hôtel, n étant lors domestique de la maison, ppelé à cette conférence. Messieurs de t de Montrésor, étant de leurs anciens lUX amis, dévoient bien y être man- Je crois que M. de Vendôme ne le dépeut-étre à cause de ce que j'ai déjà i Rivière, qu'il vouloit se conserver par rintrigue du maréchal d'Estrées.
é de la Reine ne donnant pas lieu à d'opinions différentes, le comte de t chargea d'aller dire au cardinal , de i messieurs de Vendôme , de Metz et I, qu'ils souhaitoient être ses amis 3 sorte de franchise et de sincérité ; I ne vouioient s'attacher qu'à lui seul, lose de cela ils n'avoient point voulu arler, qu'ils ne vissent M. de Chavides affaires ; que la seule chose qu'ils idoient pour marque de sa bonne vot qu'il détruisit le chancelier, que la
f . de Thou et la manière dont il avolt lans l'affaire des hermites et dans le M. d'Epernon, rendoient odieux à ces
messieurs. Le cardinal , après avoir témoigné recevoir cette ouverture avec joie, et faire un état extrême de leur amitié , répondit qu'on lui avoit fait plaisir de ne lui point parler lorsque M. de Ghavigny avoit encore part dans les affaires , parce qu'il ne l'auroit jamais abandonné ; que, pour le chancelier , c'étoit un infâme qui , à la mort du Roi , l'avoit renoncé, et dont par conséquent il ne faisoit nul état ; mais qu'en l'ôtant, il ne pouvoit éviter de voir rentrer M. de Ghâteauneuf , avec qui il avouoit ne pouvoir demeurer dans le ministère.
Ge premier colloque finit ainsi , et laissa de la matière pour quelques autres , dans lesquels le comte de Fiesque dit au cardinal que ces messieurs , pour qui il parloit , désirant se lier d'amitié avec lui , ne vouioient pas commencer à le choquer dans ses intérêts : c'est pourquoi ils lui demandoient seulement que, toutes les fols quil pourroit prendre ses sûretés du côté de M. de Ghâteauneuf, il chassât le chancelier. Il fit quelque difficulté de promettre qu'il le feroit chasser, et dit seulement à l'abord qu'il l'abandonneroit ; mais enfin il acquiesça , et fit la même chose sur le sujet de M. d'Enghien ; car ayant dit qu'il vivoit civilement avec lui , et ne prétendoit pas rompre , il n'eut point de réponse quand le comte de Fiesque lui dit que ces messieurs, le choisissant pour leur principal ami, demandoient aussi d'avoir la préférence dans son esprit sur tous ceux de leur volée.
Ge traité dura cinq ou six jours, parce que, d'un côté, le cardinal témoignoit tantôt désirer avec ardeur l'amitié de ces messieurs, puis après faisoit parottre plus de froideur , et parloit avec plus de réserve ; et de l'autre , M. de Beaufort étoit bien aise , avant que de conclure , de voir le retour de Gampion , qu'il avoit envoyé au devant de madame de Ghevreuse, qui arrivoit alors en France , et avec qui monsieur son père, M. d'Epernon et lui avoient de très -étroites liaisons. Et comme il étoit nécessaire que le comte de Fiesque rendit compte de ce quil négocioit , et sût ce qu'on vouloit qu'il dtt , nous nous assemblâmes durant ce temps cinq ou six fois , ou à l'hôtel de Vendôme , ou à l'hôtel d'Epernon , ou chez M. de Metz , ou aux Capucins^ ou chez moi : et quoique dans toutes ces assemblées il ne se soit presque agi que d'obéir à la Reine , l'on n'a pas laissé depuis de fiiire passer cela pour un crime , et pour le projet d'une cabale séditieuse.
Cependant le cardinal ne sauroit nier qu'il ne
sût chaque jour ce qui se résolvoit entre nous
par le comte de Fiesque. Au bout de ces cinq^ou
I six jours, Gampion revint et nous apprit qu'avant
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que de partir de Flandre madame de Ghevreuse avoit reça des lettres de la Reine, qui lui faisoient paroltre ce qu'elle désiroit , que le cardinal et elle fussent en bonne intelligence ; qu'elle venoit avec un esprit préparé à cela, et qu'elle conseilloit à ces messieurs d'en faire de même : à quoi ils se résolurent aussitôt , et allèrent dès ie lendemain faire leur visite , dont ils eurent sujet d'être satisfaits , y ayant reçu toute la civilité possible. On s'étonnera peut-être qu'ayant été Jusqu'alors dans le même intérêt de ces messieurs, je ne fusse point compris dans leur traité; mais c'est que je ne le désirai point, et qu'ayant une charge qui ne dépendoit que de la Reine, je ne voulus rien faire que par son ordre. Ce fût la réponse que Je fis à M. de Beaufort lorsqu'il m'en parla, et je ne sais s'il en dit quelque chose à la Reine; mais deux ou trois Jours après, comme je prenois son ordre, elle me dit qu'elle croyoit que Je savois bien que messieurs de Vendôme avoient vu M. le cardinal Mazarin. Je lui dis qu*oui , avec un ton de voix et une façon qui pouvoient lui faire connottre que Je ne Jugeois pas que cela fit rien pour moi. Sur cela elle poursuivit son discours, et me dit qu'elle le croyoit son serviteur , et qu'elle désiroit que tous ceux qui l'étoient vécussent bien avec ini. Je lui répondis que Je la suppliois très-humblement de se souvenir que Je ne m'étols éloigné de lui que lorsque j'avois cru qu'il n'étoit pas dans ses intérêts. « Il est vrai,
me dit-elle ; mais à cette heure — Madame ,
lui répliquai-Je, Je n'ai que l'obéissance pour toutes les choses que Votre Majesté me commande; ^ et me retirai là-dessus, avec dessein de faire ma visite dès le Jour suivant.
Il est vrai qu'avant que de passer outre Je voulus voir messieurs de Béthune et de Montrésor, que je trouvai fort piqués de ce que le traité s'étoit fait sans eux; et quoique M. de Beaufort leur en fût venu parler avant que de voir le cardinal , ils croyoient qu'il devoit davantage à leur ancienne amitié que de leur rendre simplement compte d'une affaire résolue; mais ils s'en prenoient particulièrement à M. de Vendôme , et surtout à M. de Montrésor, qui se souvenoit que quand il partit d'Angleterre il lui promit toute amitié, et l'assura même de le servir auprès de Monsieur : ce qu'il exécuta si mal , qu'une des premières liaisons qu'il voulut avoir fut avec La Rivière. Ce souvenir lui étoit un peu dur, principalement en ce temps ; car, à son retour d'Angleterre, Monsieur l'ayant encore fait presser de vivre civilement avec La Rivière , et ayant employé pour ce sujet M. de Bellegarde sans aucun efl^t, M. de Montrésor ayant persisté à dire
qu'il tenoit La Rivière pour tel que Monsieur I lui avoit dépeint autrefois , c'est-à-dire pova coquin et un trattre. Son Altesse Royale afii vécu d'une autre manière avec lui ; et le traitai fort indifféremment , il étoit enfin résolu de rm dre sa charge et de se retirer entièrement : ee qu'il fit quelque temps après.
Leur ayant dit tout ce qui me ooneerHll ( qu'ils approuvèrent , comme étant un effet Abéissance pour une personne à qui Je m'éMi donné sans réserve), et ayant été à Montmge le communiquer à M. de Ghâteauneuf , qui M du même sentiment, j'allai chez le cardinal,^ Je rencontrai descendant son degré avec des Ae mes , et s'en allant de là au conseil ; si bien qii je n'eus pas pour cette première fois long âi« cours avec lui. Ce qu'il me dit fut pourtant M civil et fort obligeant pour moi , Jusque-là qil me fit excuse s'il ne remontoit pas pour m'eat»' tenir. J'y retournai le lendemain , et , l'ajwt trouvé dans sa chambre avec peu de mondCi Je lui fis un compliment dont il s'est fort phkt depuis, assurant que Je lui avoisdit queJeM« lois voir seulement par ordre de la Reine, qiilque mes paroles signifiassent toute autre tim. Je savois que quand M. de Marsillac le fiit vofe*, il lui dit d'abord que la Reine lui avoit parléàt lui : Je crus qu'elle en pourroit avoir Mt k même de moi ; et après l'avoir assuré de dm respect et de mon service , Je lui dis que Je aV maginois qu'il me feroit l'honneur de croire Ah cilement ce que Je lui protestois, puisqulM' voit que depuis très-long-temps Je fbisoispnfeision d'être son très-obéissant serviteur; aiii que s'il se pouvoit ajouter quelque chose à fil' clination que J'avois toujours eue à l'hoiiortr, ce seroit sans doute par la confiance et VtilÈm que la Reine témoignoit pour lui : ee qui obigeoit tous ceux qui étoient à elle , et md prt* culièremçnt, à le respecter encore davanbCB; que Je le suppliois de croire que , quand Sa Ih* Jesté me feroit quelque commandement ssrfli sujet, Je l'exécuterols , non seulement avec IV béissance aveugle que Je devois à tous sa i^ dres , mais avec une Joie et une satisMia extrêmes. Je laisse à Juger si ce discourt ftâ avec raison recevoir le sens qu'il lui a donaii et si c'est un Juste fondement des maux fiV m'a faits depuis, et qu'il commença dèstêlttdcmain. Carie maréchal deRassompierrer<M allé voir, il lui parla de mol d'une façoi # témoignoit assez qu'il ne m'aimolt pas, fliH voulut faire nattre dès-lors des pensées de tmr trer dans sa charge : de quoi le maréehalnelt avertir, dès le Jour suivant , par deux ou treis personnes.
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Cette nouvelle me surprit uu peu , et désirant isafolr le fond , J'allai trouver M. de Lian- BTt, et le suppliai de loi parier pour moi : ce iV fit incontinent avec cette bonté qu'il a toun eue pour mes intérêts ; et lui ayant seule- 9it foit paroitre qu'on lui avoit dit qu'il étoit il satisfoit de moi , il fit Tignorant , et sans lui eouvrir d'aigreur contre moi lui conta qu'aèi avoir long-temps cessé de le voir, J'y étois Imimé, et lui avois dit que c'étoit par ordre I la Reine ; mais que maintenant il l'assuroit le si je voulois être de ses amis, il seroit des ioM. M. de Liancourt lui ayant répondu qu'il pouvoit fier en moi , leur conversation finit ; me l'ayant depuis dite , Je croyois que ce peu ï OHiuvaise volonté étoit passé , et que Je pouris me mettre bien avec lui.
Pendant ce temps, madame de Chevreuse étoit Tifée et étoit allée descendre droit au Louvre ; ils si la Reine avoit eu peu d*impatience de voir, elle en eut beaucoup de l'envoyer à VDplérre ; car, incontinent après les premières ihitations, elle lui dit que les alliés de la France Nirroient entrer en soupçon, si incontinent nés son retour de Flandre ils la savoient aulis d'elle ; et que pour cette raison il falft qu'elle allât faire un petit voyage à la UBpegne. Madame de Chevreuse , malgré sa vprise, lui répondit sans s'émouvoir qu'elle )ott toute prête à lui obéir ; mais qu'elle la sup- Mt de considérer que toute l'Europe savoit l'eue avoit été persécutée pour l'amour de Sa [^|esté, et que ce seroit peut-être se faire tort Âe-miême, si elle l'éioignoit si promptement; iVlle en demandât, s'il lui plaisoit, l'avis au vdlnal , qui , se trouvant dans le cabinet , et ant appelé en tiers , dit à la Reine que maune de Chevreuse avoit raison , et que Sa Malte seroit blâmée si elle en usoit de cette sorte. lui madame de Chevreuse para cette première taque, qui dut bien lui faire connoitrc qu'elle KfM plus sa place accoutumée ; mais si elle en aperçut^ au moins le cacha-t-elle à ses plus filmes , et de long-temps après ne fit part à ificmne de cette aventure , selon la méthode binaire de tous les favoris , qui ne veulent flsais laisser voir la diminution de leur crédit. n ne falloit pas pourtant que le cardinal la ■At entièrement ruinée , ni qu'il la Jugeât abihiment inutile à sa fortune, puisque dès le iMlemain il l'alla voir, et pour premier comllment loi dit que , sachant que les assignaoos de l'épargne venoient lentement , et que , eoant d'un long voyage, elle auroit peut-être esoln d'argent , il étoit venu lui offrir et aporter cinquante mille écus. Mais comme II sa-
voit qu'une ame ambitieuse comme celle-là se laisseroit moins toucher à ces belles offres qu'à des actions d'éclat, il lui demanda, quelques Jours après, ce qu'il pouvoit faire pour gagner son amitié , et lui protesta de n'y rien épargner. Elle le mit d'abord à une assez belle épreuve, lui demandant deux choses assez importantes : l'une, que Ton contentât M. de Vendôme pour ses prétentions du gouvernement de Bretagne, sur lesquelles on ne lui avoit encore donné que des paroles ; et l'autre, qu'on rendit à M. d'Epernon sa charge et son gouvernement. Il y procéda en toutes deux très-obligeamment; car, pour le premier point , M. de Brienne eut aussitôt commission de traiter avec M. de Vendôme, et de lui promettre , au nom de la Reine , l'amirauté , dont on envoya demander la démission au duc de Brézé; et pour le second, M. d'Epernon fut remis incontinent après dans tous ses honneurs, et l'on n'épargna ni diligence ni récompense pour tirer M. le comte d'Harcourt de la Guienne.
Après ces deux premières affaires , elle lui en proposa une troisième , où il eut peine à consentir, mais où il acquiesça à la fin, quoique depuis elle n'ait point eu d'effet : ce fut de donner le gouvernement du Havre à M. de Marsillac ; et sur cela il lui représenta ce qu'il devoità la mémoire du feu cardinal , et qu'il n'étoit pas Juste qu'il servit d'instrument pour dépouiller ses héritiers ; mais elle insistant toujours,* il témoigna à la fin qu'il se rendoit. Après de si grands coups d'essai , elle crut que rien ne lui seroit impossible auprès de lui , et lui proposa enfin le rétablissement de M. de Châteanneuf : mais comme c'étoit là son sensible et son intérêt , il ne put dissimuler, et lui répliqua nettement qu'il n'y consentiroit jamais; et dès cet instant il s'éloigna d'elle , sans que depuis, quelque civilité qui ait paru entre eux , il y ait Jamais eu d'intelligence ni de réconciliation sincère.
Il y avoit déjà quelque temps que M. de Châteanneuf étoit à Montrouge , y étant arrivé au même temps que madame de Chevreuse abordoit de l'autre côté à Paris ; et peut-être que s'il ne se fût pas arrêté , et qu'il fût venu droit à la cour sans capituler avec la Reine , il l'eût engagé par cette franchise à ne le point abandonner ; mais s'étant voulu servir de l'exemple de madame de Senecey , qui n'avoit point voulu rentrer dans Paris qu'étant rétablie dans sa charge , Il donna temps à la Reine de s'accoutumer à le savoir auprè» de Paris, sans souhaiter de l'approcher davantage , et ne considéra pas que madame de Senecey n'avoit pour olistacle qu*one personne que la Reine n'aimoit point ;
m lleo que lai , outre la maison de M. le prince qui s*opposoit à son retour, il donnoit de l'ombrage au premier ministre , et ne pouvoit gagner que par adresse, peu à peu, ce que la dame d'honneur avoit gagné du premier pas. Mais il se trompa sans doute dans la créance de rinclination de la Reine pour lui ; et ce ftit aussi par là que M. de Beauyais se perdit insensiblement, et qu'après avoir tenu le premier rang et avoir été nommé pour cardinal , on envoya un contremandement secret à Rome, et le lalssa-t-on dans Tantichambre pendant que la Reine entretenoit paisiblement le cardinal , de qui au commencement il n'estimoit pas l'esprit , disant qu'il n'étoit pas habile homme , puisqu'il n'entendolt pas les matières bénéficiales ni les finances, parties véritablement fort nécessaires pour un grand ministre.
Voilà comme toutes nos affaires alloient à leur déclin; et pour moi, M. Le Tellier, suivant les traces de M. Des Noyers , son prédéces^ seur, commençoit dès-lors à me traverser dans ma charge, et se voulant approprier l'autorité de donner des commissaires pour les revues des Suisses, songeoit à m'ôter en détail ce que la Reine m'avoit rendu en gros, par la suppression de la charge de Lille. Il s'y prit pourtant d'abord d'une manière qui me donna lieu de croire que son dessein alloit plutôt contre les maréchaux de France que contre moi, et par les civilités qu'il me fit, il me tint quelque temps dans cette pensée; mais enfin ^ voyant que toutes ces belles paroles n'aboutissoient à rien, et qu'on ne faisoit qu'alonger de jour en jour la résolution de ce que je demandois, je jugeai que ces chicanes venoient d'un autre principe , et que le cardinal n'y avoit pas moins de part que dans les délais qu'on apportoit à la conclusion des affaires de M. de Vendôme , à qui Ton faisoit naître chaque jour mille obstacles dans l'exécution de ce qu'on lui avoit promis. Il est vrai que lui-même contribuoit bien à son malheur; car il faisoit difficulté de prendre l'amirauté sans l'ancrage , et ne oonsidéroit pas qu'il devoit; à quelque prix que ce fût, entrer en charge , après quoi il lui seroit aisé d'étendre
ses droits.
Cependant sa façon d'agir, incertaine et confuse , donnoit assez d'occasion de lui rendre de mauvais offices. Tantôt il s'adressoit au cardinal , et témoignoit lui vouloir avoir l'obligation
(i) Il refaite aa contraire, des Mémoires de Campion, que le doc de Beaafort flt à cette époque une eatreprlM ayaat pour bat de faire périr le cardiDsl Maiarlo. Nous plaçons à la salle des Mémoires de La Châtre le récit fort circoottaocié, laissé par Garopion, des diverses ten-
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de ce qu'on ferait pour lui ; un instant après , il alloit chercher l'occasion de faire parler à La Rivière par le maréchal d'Estrées, et le em^urer de faire réussir ses intérêts; et au sortir de là, il essayoit, par des voies obliques, d'engager M. le prince à le servir. Enfin il ne se ptlsoit presque point d'heure ou il ne changeft plus d'une fols d'opinion et de parti. Hais ee m lui étoit pas assez d'aller ainsi decôtéetd'antrei il vouloit faire faire le même badinage kU.k Beaufort, qui, ayant de son côté ses vIsfaM particulières, et mêlant les affaires importait avec les bagatelles , vivoit d'une façon si biam avec le cardinal, qu'il lui étolt impossible d^ prendre assurance. Ce n'est pas que je croie (1) qu'il ait jamais eu dans l'ame aucun des dessetai qu'on lui a imputés; et je dirai seulement qsB| selon la disposition des esprits de mesdames di Chevreuse et de Montbazon , ses entretiens âne le cardinal étoient pleins de froideur ou de dvilités : si bien que si un jour il lui donnoit toi de se louer de lui , le lendemain il le désoUIgeoit , en lui disant qu'il fe venoit voir seolement par l'ordre de monsieur son père.
Si , dans l'état où il est , je voulois me pUidre de lui, j'en aurais quelque petit sq|eKi étant très-véritable qu'en ce temps-là, quoiqri me fit l'honneur de venir souvent manger ém moi , et que nous passassions la plupart to apr^-dinées ensemble, il ne me faisoit qoe M peu de part de sa conduite ; et J'ose dire qpte* core que je ne sois pas le plus grand poiMfSt du royaume , s'il se fût ouvert plus llbnmtft i moi , il ne se seroit peut-être jamais embarmié dans cette fâcheuse et honteuse intrigue to lettres de madame de Longueville, qui arrtu en ce temps-là , et dans laquelle ranaour deMdame de Montbazon le précipita. Sans affit* fondir davantage la chose, ni imputer la nshi à ceux qui n'en sont pas coupables , Je pk avancer ce mot , que , pour bien pwiiw l'affaire, il n'en faut rien cralre du tout JeiV jamais recherché à en être plus savant; mail i dès le commencement M. de Beaufort m*ei sM parlé, je lui eusse conseillé, sans en é^actar davantage la fausseté ou la vérité, de fUieni* dre les lettres à madame de Longueville : et Ji crois que ce service rendu à une personne qa'ci a autrefois passionnément aimée, et contre fri le dépit nous dure encore, est un reprodie Mn sensible qu'on lui fait , et une vengeanee h phi
tatiYcs qal furent faites contre la Tie de es mialilie.'B est cependant à remarquer que presque tentes k$ ^ sonnes qal ont écrit des Mémoires sar la Frsade. si croyaient pas à cette entreprise de Beaafort eooue b vie de Ma tarin.
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Miiiète et la plus glorieuse qu'on puisse prenre. Hais il se laissa emporter à la passion d'auui I et par l'éclat de cette maudite brouillerie
adieva de se Jeter dans le précipice.
Dèt-là, véritablement, il y avoit peu d*intellieooe entre M. d*Enghien et lui ; et outre le Nivoilr de ce qui s'étolt passé dans le démêlé y grandrmaltre, et le bruit qui couroit que ce rince demandoit qu*on maintint son beau-frère, idœ de Brézé , en sa charge, il avoit fait une épouse à la lettre que M. de Beaufort lui avoit vite sur la naissance de monsieur son fils, où ! le traitoit fort de liaut en bas , pour avoir sa evanche du petit orgueil qui l*avoit porté à lui Nttre seulement à la souscription : Très-humk ei irès-affeciionné serviteur. Mais quoique «petites piques entre deux esprits fiers et gloleiix fussent assez capables de les porter aux strémités , 11 s'y pouvoit encore apporter de la lidération; au lieu qu'après une affaire qui •adK^t directement à Phonneur, il n'y avoit phi de biais de réconciliation. J'avoue que Je M parle fNis de sang-froid sur ce sujet , et que liBS tout ce qui s'est passé depuis la mort du Roi , I ii*y a que ce seul point que Je regarde avec tffMj eCJedirois avec quelque sorte de repenfr , ai Je ne trouvois une infinité de raisons qui IM Cnroèrent à me Jeter du côté où je me mis.
CSellet qui m'en dévoient détourner étoient que presque tout mon bien dans le Berri , et le gouvernement de M. le prince , que Je ogrois H. d'Enghien en état de revenir dans peu
beoor, ayant augmenté l'éclat de la victoire «Boeroy par la prise de Thiouville , qu'on JumM infkillible; et qu'après de tels services il Mt diffieile à croire que la Reine appuyât un Wie parti que le sien ; que M. de LongueiUe avoit toujours agi très - obligeamment L^vee mol, et qu'il y avoit peu de personnes à loi il parlât plus oonfidemment. Enfin il y avoit I remarquer que J'avois l'honneur d'appartenir le fort près à madame la princesse , que J'offen- «is mortellement en m'offrant à madame de iontbazoD, de qui la parenté m'étoit et plus iMgiiéeet moins glorieuse. Mais aussi de l'autre salé de poissantes considérations m'appeloient : msqoe toos mes amis s'y trouvoient embarqués, ilpertieolièrement M. de Guise, qui à son re- MNir en France m'a voit fait des caresses extraorilnaires , et sembloit m'avoir choisi pour son capltil ami. J'avois l'honneur de lui être plus pro. ehe qo'à qui que ce fût de sa condition ; Je l'a- ^ralidetoot temps fort chéri et honoré , et avois M le premier auteur de l'étroite union entre W. de Beaofort et lui , qui sembloit être une des principales causes qui le Jetoient dans cette in-
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trigue. Je croyois aussi qu'indubitablement la querelle des fenunes en forroeroit une entre les hommes , et Je ne voulois pas embrasser un parti pour le quitter le lendemain.
Mais , pour parler franchement , la plus essentielle raison qui me fit déclarer fut que Je voyois bien que , quelque l>on accueil que me fit le cardinal , il avoit peu de bonne volonté pour moi ; et croyois qu'il étolt nécessaire que Je prisse un autre appui auprès de la Reine. D'en espérer de M. le prince, quoi que Je fisse , Je savois bien qu'il ne choqueroit pas le premier ministre pour moi : d'en prétendre du côté de La Rivière , ennemi mortel de mes amis , m'y étoit un obstacle invincible. Si bien que Je ne voyois plus que madame de Ghevreuse qui , cachant sa disgrâce le mieux qu'elle pouvoit , en conservant son ancienne familiarité avec la Reine , me parolssoit encore en état de me protéger. M*étant trouvé Joint d'intérêt avec ses principaux amis , j'y avois en peu de temps acquis beaucoup de liberté, et en avois reçu des assurances de me servir en toutes occasions ; mais Je l'y voulus encore obliger par quelque chose d'éclatant , sachant bien qu'étant vaine et ambitieuse , cela la toucheroit. Je lui dis qu'en me rangeant du côté de madame de Montbazon, c'étoit elle premièrement que Je regardois : ce qu'elle reçut comme Je l'avois pu espérer , et me promit des assistances non pareilles. Je ne parlerai point de toute la suite de l'affaire , parce qu'elle a été si publique que personne ne l'a ignorée ; Je dirai seulement que si le sentiment de M. de Longueville eût été suivi , on l'auroit étouffée. Mais madame la princesse, suivant l'aigreur de son naturel, et trouvant une occasion de contenter ses anciennes animosités , la porta à l'extrémité ; et Je ne sais si elle n'y fut point poussée par le cardinal , qui oonsidéroit notre parti comme formé contre loi, et Jugeoit que c'étoit moins contre M. le prince que contre son autorité , qui croissoit chaque Jour , que s'étoit faite à l'hôtel de Ghevreuse l'assemblée des quatorze princes , à laquelle Je ne me trouvai point, la Jugeant fort inutile et fort impertinente.
Deux Jours après l'amende honorable que madame de Montlmzon fut faire à l'hôtel de Gondé, la Reine, étant dans le cercle, m'appela, et me dit qu'elle croyoit que Je n'avois pas su que les officiers de la maison du Roi ne prenoient point de parti dans les querelles de la cour , parce qu'il falloit qu'ils attendissent ce qu'elle leur ordonneroit. Je lui répondis que je l'avois ignoré ; mais que, quelque parti que Je pusse prendre, cela ne pouvoit préjudieier à l'obéissance que Je rendrois toujours à ses commandemens. Elle répliqua que, me rendant suspect à l'un des partis,
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cela me mettroit presque hors d'état de bien suivre ses ordres , et, finissant son discours , elle me témoigna qu'il falloit qu*une autre fois Je demeurasse neutre.
Le lendemain Je fus voir le cardinal qui , m*ayant reçu avec plus d'apparence de franchise qu'auparavant , me dit que la Reine lui a voit parlé de ce qu'elle m'avoit dit; et comme je m'étois informé de ce que je pouvois alléguer là-dessus , je lui répondis que , puisque la Reine désapprouvoit mon action, j'en étois corrigé pour jamais ; mais que si j'avois failli , ma faute n'étoit pas sans exemple; et je lui citai là-dessus celui de feu M. d'Epemon , dans la querelle <le M. le comte et de M. de Guise. Il me dit que la Reine avoit beaucoup de raisons de désirer •que cela ne se fit plus , et m'exhorta, comme mon ami, à demeurer dans le dessein que je lui témoignois d'obéir ponctuellement à Sa Mijesté. Je lui fis encore ensuite deux ou trois visites , dans lesquelles il me traita si bien , que Je crus que peut-être ne seroit-il pas fâché de m'obliger dans mes intérêts, puisqu'il avoit bien voulu servir un de mes parens à ma recommandation. Je lui parlai donc de ce qui étoit à démêler entre M. Le Tellier et mol ; et , par un Mémoire que je lui donnai , Je lui expliquai assez nettement la chose ; et en le quittant J'ijoutai que c'étoit la plus importante affaire que Je pouvois avoir. Ses réponses ftirent fort civiles et affectionnées ; mais lorsque Je lui en parlai , Je le trouvai beaucoup plus froid , et il me fit un long discours pour me montrer qu'il y alloit fort du service du Roi en ce que Je lui demandois, et conclut en me disant que, pour ce qui serolt de mon intérêt, il falloit que J'eusse satisfaction , et que Je ne m'attachasse pas à conserver un droit qui tiroit à trop grande conséquence. Je lui répondis que mes prédécesseurs en la charge en avoient Joui ; et que, pour ce qui étoit de moi, tous ceux qui me connoissoient savoient que le bien et l'intérêt me touchoient peu , et que l'honneur étoit ce qui me faisoit agir , et ce que Je cherchois dans l'affaire dont Je l'entretenois. Je doute si cette déclaration si franche de mon humeur lui plut, mais Je sais bien qull me quitta sans me donner de grandes espérances.
Ce fut ce Jour-là , ou le suivant , qu'arriva le dernier trait de la dtogràce de madame de Montbason chez Renard ; Je n'y arrivai que comme la Reine en sortoit , et fàs très^urpris et fâché de ce désordre. M. de Mets m'est témoin de ce que Je dis à madame deMontbazon, et combien Je la blâmai d'avoir fait de l'affaire de madame la princesse celle de la Reine. Cependant Sa Majesté me fit le lendemain l'honneur de me compter
entre les conseillers de cette belle disgraciée , et témoigna que les choses qu'elle avoit dites devant madame la princesse, contre ceax par l'avis de qui elle étoit demeurée dans le logis de Renard , étoient particulièrement adressées à moi. J'en fus averti incontinent ; mais me m* tant entièrement innocent , Je Jugeai n'en devoir point faire d'excuses, et crus que Je ne pouvois entrer en éclaircissement sans parler en quelque sorte contre l'exilée : ce qui n'étoit pas de mœ humeur. Cependant Je m'apercevois bien qu'on tiroit mon affaire en longueur pour Tune de em deux fins , ou de me faire faire quelque eseipade et quelque trait bizarre , ou bien d'enmtyir les Suisses par le retardement , et de me décréifr ter auprès d'eux.
Ainsi Je pensai que je devois me hiter ite voir la conclusion, et fus trouver madame de Chevreuse à qui je dis qu'aux termes oà étoiest les choses y Je ne la venois pas prier de parler pour moi , sachant bien qu'elle avoit des lilirêts plus importans à démêler; mate que Je venois seulement lui dire qu'il fUlolt quejeae pressasse , et qu'avant que de le ftdre Je lui es avois voulu rendre comfÀe. Elle appela Cam^ en tiers à notre conversation, et me répondit ffKtf si J'eusse pu me donner huit Jours de pottaee, elle croyoit que dans ce temps4à elleeAt pufÉc mon affedre hautement ; mais puisque Je m pnvois différer , que Je cherchasse mon appel d* leurs , et que Je demeurasse seulemenl to^jMn de ses amis. Je crois que ce discours ne M point étendu plus avant que nous ; mais Je wk bien que le lendemain étant allé parler au ordinal , il me témoigna avdr peu d'IneHnatinà me favoriser , et après plusieurs dlfSeultés , qiolque Je l'assurasse que Je désirote lui avoir riU* gation de la chose, il me dit qu'il n'étoit pasieil dans le conseil , et qu'il falloit que J'en parliee aux autres. Je Jugeai bien dès-là mon dttn perdue; mais ne trouvant point d'autro VUê d'en sortir , et voyant que M. Le TelUer svoll obtenu par provision ce qu'il dédrolt eostre moi , Je me résolus à parler à Son Altesse t^pk et aux autres personnes qui avoient entrée dsM le conseil ; mais durant ce temps le procédé de mes amte ruinoit tout ce que Je pouvote étsWr.
M. de Reaufort , soit par amour , soit pv or* gueil, se montroit outré de l'exil de madamede Montbazon ; et quand la Reine vouMt parler à lui, il s'en éloignoit avec une manlèro si dédri* gueuse, que cela seul étoit capable de dëîfàit toute l'amitié qu'elle eût pu avoir pour hiL h m'en aperçus un soir, et lui fis des repruche» d'agir ainsi en enfant ; mais au lien de me fVf^ de raisons , il ne me répondit qu'avec des tn^
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Il et d« boutades fort imprudentes. Comme Mt moins d'occupation qu'à l'ordinaire , il ▼enoit chereher très*8ouvent; et pour moi, igue Je le ^isse en assez mauvaise posture , amitié et par lionneur Je ne voulois point Isigner de iui. Il est vrai que les soirs Je ne oynHs pas si fréquemment , et que Je doute fÊtÊtAi toutes les nuits dans Paris.
L de Vendôme ne voyant point son affaire haver, le tourmentoit tous les Jours pour le ï necommoder avec le cardinal ; et ne pouk rien gagner sur lui de ce côté , il crutqu*il lit a'unir absolument avec La Rivière. Il le oae pressa plus que Jamais par le maréchal «rées, et lui fit offrir Tamitié de M. de idbrt La Rivière écouta cette proposition i beaucoup de Joie; et ayant pris rendez- I diez le même maréchal d'Estrées , il fût iris de n'y voir que M. de Mercœur avec ■Éeur son père, et point du tout M. deReau- . Dès-là il se tint pour fourbe ; et quelque de Vendôme l'assurât qu'il lui amèneroit flis au premier Jour , et lui alléguât quelebetacle qui l'avoit empêché de venir, il ne tac Jamais entrer en matière ; et s'étant séi dvilement de la conversation , il s'unit
le lendemain avec le cardinal , avec qui [É'alors il n'avoit pas eu une intelligence hite. M. le prince entra en tiers en cette asatioii , dont Je crois que le premier article la ruine de H. de Reaufort. Et de fiait , deux « après, la Reine étant allée au bois de eeones faire collation chez M. de Chavigny, ' ftrt et en eut une assez mauvaise récepto Je ne sais si cela le piqua , mais il s'en ret «Dssltôt à Paris, et, étant allé au Louvre klendre le retour de Sa Mijesté, il y trouva ardlnal, à qui , à ce qu'on dit , il fit quels questions s'il sortoit , qui le mirent en me. Quelque temps après on le vint avertir I y avoit des cavaliers sur le quai, qui semisnt attendre quelque chose ; après cela il loiita plus qu'on ne le voulût assassiner ; il ^bUa hautement, et envoya quérir tous les tes qu'il put pour son escorte. Le lenden. J'appris cette nouvelle de M. de Metz ; tant allé au Luxembourg, J'y trouvai H. de ee^que J'appréhendois de voir embrouillé e ce mauvais bruit ; Je trouvai qu'il l'igno-
eneore. Nous attendîmes ensemble le rer de Monsieur , qui parla fort sobrement de ime ; mais La Rivière la releva hautement. Ut qu'il y alloit de l'autorité de Son Altesse fale de maintenir les ministres en sûreté. f*eiisae bien voulu voir M. de Reaufort; mais loit allé à la campagne voir monsieur son
père , et n'en revint que le soir : ce qui acheva de le perdre ; car peut-être que s'il eût été chez le cardinal , il se fût édaird avec lui^ et n'auroit point été arrêté. On lui conseilla de s'en aller pour quelques jours à Anet ; mais il se confioit si fort à la bonne volonté de la Reine pour lui , qu'il s'en voulut venir droit au Louvre. Pour moi , ayant été l'après-dlnée chez le cardinal l'assurer de mon service , et lai offrir de faire avancer une rote des gardes-suisses poui l'accompagner , J'en ftis reçu fort civilement , quoiqu'il refusât mon offire ; il fit semblant de croire que ce bruit étoit faux ; mais je lui trouvai pourtant le visage et la contenance d'un homme fort étonné. Le soir , en entrant au Louvre , J'y appris sous la porte la prise de M. de Reaufort. La connoissance que J'avois de mon innocence fit que , sans balancer. Je montai en haut, et trouvai dans la salle des gardes de la Reine le cardinal , qui sortoit accompagné de trois cents gentilshommes. Il me salua assez civilement ; mais de toute sa suite , Navailles, Piennes et Sain^Maigrin ftirent les seuls qui me voulurent connoltre et al>order. Je trouvai dans le petit cabinet de la Reine madame de Chevreuse , à qui je parlai quelque temps ; et ayant demandé par plusieurs fois si je ne pourrois point voir ce pauvre prince , et ayant su de Guitaut même que non , Je m'en ailois, lorsque la Reine me fit appeler dans sa petite chambre grise , et me commanda de faire venir deux compagnies suisses le lendemain à six heures du matin , devant le Louvre.
N'ayant pu dès le soir voir personne de l'hôtel de Vendême , J'y allai le lendemain matin mêler mes soupirs avec ceux de toute cette maison affligée, et appris de M. de Vendôme , à qui Monsieur en avoit fait entendre quelque chose, la confirmation de ce que m'avoit dit le soir d'auparavant M. de Guise , que J'étois du nombre de ceu^ qu'on devoit éloigner de la cour. Ce bruit me fâchoit médiocrement; et Je ne sais par quelle prescience de mon malheur Je souhaitois le bannissement plus que Je ne le craignois. J'en allai, au sortir de là, attendre la nouvelle chez messieurs de Réthune et de Montrésor, qui étoient menacés du même accident, et qui en reçurent une heure après le commandement en ma présence. Ce n'est pas qu'ils eussent tant de liaison pour l'heure avec M. de Reaufort, qu'ils dussent participer à sa disgrâce ; mais c'est que La Rivière ne voulut Jamais promettre au cardinal de faire consentir son mattre à la prise de ce pauvre prince, qu^'il ne l'assurât en même temps d'exiler ses deux ennemis ; et je crois que Mcmsieur même y con-
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tribua de son avis, étant mortellement ulcéré contre M. de Montrésor de ce qu'il Tavoit quitté , et n*ayant pas aussi oublié que tout ce qu'il avoit pu dire lui-même et faire dire en son nom nu comte de Béthune , l'hiver d'auparavant , pour l'adoucir envers La Rivière , n'avoit de rien servi, et qu'il avoit fallu lui envoyer un commandement du Bol pour cela. On fit, le même jour, partir M. de Ghâteauneuf de Montrouge , et Saint-Ibal eut aussi ordre de se retii*er. Ce qui Ait la récompense des services que Beringhen avoit rendus au cardinal, qui le délivra de la présence d'un homme qui en parloit partout avec un mépris horrible.
Pour moi , je croyois à chaque moment accroître le nombre des proscrits ; mais enfin , raprès-dtner, on me vint assurer que j'étois garanti du naufrage, et que la protection de Monsieur m'en avoit sauvé. J'avois peine à comprendre que celui que je n*avois jamais servi me préservât des malheurs que m'aurolt prépara celle à qui je m'étois dévoué si fidèlement. Néanmoins , cette nouvelle m'étant confirmée de trois ou quatre endroits , et même de l'hôtel de Guise , je crus l'en devoir aller remercier. Etant ailé le soir au Louvre, la Reine ne me regarda pas , de quoi je m'étonnai peu , dans une si récente disgrâce de mes meilleurs amis. Mais je fus assez surpris lorsqu'après avoir été le lendemain dire adieu à M. de Vendôme , qu'on chassoit quoique assez malade , je m'en allai au Luxembourg , et y ayant fait à Son Altesse Royale le compliment que je lui devois pour le bon office qu'on disoit qu'elle m'avoit rendu, j'en reçus une réponse fort froide, et qui oontenoit presque un désaveu de ce qu'on publloit qu'il avoit entrepris en ma faveur.
Je recommençai dès ce jour à faire les fonctions de ma charge à l'ordinaire ; et ayant essayé le lendemain, inutilement, de voir le cardinal , qui avoit pris médecine , j'y retournai le jour d'après , et en reçus un accueil fort froid , ne m'ayant jamais parlé qu'en tierce personne , et comme s'il se fàt pkis tôt adressé à toute la compagnie qu*à moi. Je fis cette première visite assez courte ; et y étant revenu deux ou trois fois dans la semaine suivante , je n'en eus jamais que des révérences fort sérieuses, et pas une parole. Dès-là je jugeai mes affaires en fort mauvais état ; mais je ne doutai plus qu'elles ne fassent entièrement ruinées, lorsque j'appris que Monsieur , en présence du cardinal, avoit presque tourné en ridicule le remerctment que je lui avais faK , et avoit conté tout haut qu'il m'avoit nié de m*avoir servi. Je fus redevable
de cet avis à M. de Longuevllle qui , malgré tous les démêlés passés, m'avoit fait llioniiev de demeurer de mes amis, et s'étoit offert , dès la prise de M. de Beaufort , à me servir. Je ne doutai point que La Rivière n'eût opéré eo ee rencontre, et priai M. de Brienne, à qal je contai toute la chose, de la vouloir dire à k Reine, et lui témoigner que mon compliment n'avoit point été pour chercher une autre pro» tection que la sienne ; et le conjurai d'entrer n peu plus en matière s'il s'y trouvoit un Jour. Il le fit, et eut pour réponse de Sa Majesté qa'die me croyoit trop homme d'honneur pour avoir trempé dans la conjuration qu'on impatolt à M. de Beaufort ; mais qu'il y avoit eu de rim» prudence dans ma conduite. Ne trouvant pas beaucoup d'aigreur dans cette réponse , Je eroi que, si je lui parlois moi-même, peut-être s'ofh vriroit-elle davantage. Je pris donc mon temps comme elle me donna l'ordre , et lui ayant re> confirmé ce que M. de Brienne lui avoit dit de ma part , elle me dit seulement avec fh>ideir qu'elle le croyoit , et s'éloigna de mol. On ne conseilla de me rendre soigneux de la voir i toutes heures : ce que je fis avec toute TasÉduité qu'il me fut possible; et dans oeméoN temps M. de Liancourt étant arrivé à Pftris , Je le priai de dire au cardinal que je ressentols II captivité de M. de Beaufort avec une doolc» infinie; mais que c'étoit sans murmurer et sans perdre le respect que je lui devois, et que je lui demandois qu'il me considérât oomae un homme qui songeoit à faire sa charge, et ries davantage. Sa réponse fût que j'avois refM d'être de ses amis , et que ce qu1l pouvait Mre par générosité étoit de ne me point faire de ml* Cependant je voyois que le maréchal de Bu* sompierre> qui m'avoit jusqu'alors témoigeé tant d'amitié, et qui même étoit venu dlier chez moi huit jours devant , s'éloignolt de moi, et ne me parloit plus qu'en crainte. Un soifi dans le petit cabinet de la Reine , il m'avertit de songer à moi , et m'apprit la disgrâce de H« de Beauvais , à qui l'on fit faire une qoerdle sans sujet par M. le prince, pour avoir lien de le bannir. Il ne me dit la chose qu'en gros et en trois mots; et puis se retira de moi fans ne vouloir parier davantage , comme s'il eût apprê> hendé qu'on ne nous eût vus en co&yersatioi. Un jour après, trouvant un de mes amii, il ee mit à lui blâmer ma conduite , et à m*acraier, entre autres choses , de voir souvent madanM de Ghevreuse. Il est vrai que , m'étant dit soe serviteur avant sa chute, je ne m'éloignai pee d'elle lorsque le malheur de M. de Beastat avança le sien, et qu'allant, comme J^al dit,
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M souvent au Loavrc , dont son logis et oit fort [Modie, fy ailols attendre la fin des prières de la Reine, et l'heure de son souper : mais mes Tjiltes n*étolent point partieulières , et mesijenrs de Guise, de Retz, et vingt antres per- NDMS y venoient aux mêmes heures. Je fus néaie on des premiers qui lui conseillai d'esaycr à se raccommoder avec le cardinal , et lui ONifirmai le dessein d'y employer M. de Lianeourt , qui l'y servit avec grande chaleur , mais MsaoeaD firuit; le cardinal se plaignant qu'elle iiiavoit manqué de parole, et disant qu'elle savait bien de quoi elle étoit demeurée d'accord afce la Reine.
Noos ne savions ce que c'étoit, parce qu'elle eieba sa disgrâce Jusqu'à la fin; mais nous apprîmes enfin que, le soir même de la prise de ll.deReaufort, s'étant offerte à faire sans répognance tout ce que la Reine lui ordonueroit, Si Ifadesté lui dit qu'elle la croyoit innocente (tadesseins du prisonnier ; mais que néanmoins dlejugeoil à propos que sans éclat elle se retirât à Dampierre , et qu'après y avoir fait quelqae s^four elle s'en allât en Touraine. Depuis ee aoir elle ne fût qu'une seule fois au Louvre , eti'anrofit pas tant demeuré à Paris, si elle ne aefftt opiniâtrée à toucher , avant que d'en partir, quelque argent qu'on lui avoit promis. Tous leajoura il venoit des émissaires de la Reine et di cardinal la solliciter de s'en aller ; et entre aitres, Montaigu étant venu un Jour lui parler , die lui demanda s'il étoit vrai qu'on chassât encue beaucoup de gens , et parut surtout curieuse de avoir si l'on m'ôtait ma charge, témoignant ON plaindre , et prendre part à mon malheur.
Cette question étant rapportée au cardinal , Art le dernier coup de ma ruine ; et dès le lenteafai la Reine dit au maréchal de Bassompierre qu'elle lui vouloit rendre sa charge : ce <Pi11 refbsa d'abord , à ce que l'on m'a dit. Ce bnit, s'étant épandu par la ville, vint Jusqu'à M et fit que Je priai M. de Liancourt de faire encore une tentative auprès du cardinal. Il me dit que, sans que Je l'en eusse sollicité , il lui es avoit parlé plusieurs fois, et n'en avoit point eu de satisfaction ; si bien qu'il Jugeoit nécessaire que quelque antre lui aidât à rentrer dans ce diieours. Le commandeur de Souvré me prooilt de me rendre cet office ; et eux deux enlemble ayant pris leur temps dès le soir , ils troav^ent un homme fort aigri , et qui à peine les vouloit ouïr, assurant toujours pourtant qu'il ne me feroit point de mal. Ce dernier effort étant demeuré inutile , je jugeai que je devois tout appréhender , et pris dès lors mes résolutions. En ce même temps ma femme, étant arri-
vée à Paris , alla voir madame la princesse, avci* qui la dévotion lui avoit donné quelque intrigue et quelque familiarité; elle eut avec elle une longue conversation , où elle déclama ftirieusement contre moi , faisant parottre pourtant, à la fin de son discours, qu'elle désiroit de me voir. Elle mena ensuite ma femme aux Carmélites ^ où elle et madame d'Aiguillon la présentèrent à la Reine, et tâchèrent de l'adoucir pour moi; mais ils la trouvèrent trop obstinée à me perdre, et déjà, disoit-elle , engagée de parole au maréchal de Bassompierre. Madame d'Aignillon la mena le soir chez le cardinal, qui lui dit la même chose , et l'assura que si elle fût venue trois semaines plus tôt , il y auroit eu lieu de me sauver. Voyant ainsi tout le monde bande contre moi. Je me résolus de ne point voir la Reine , de peur de recevoir un commandement de sa bouche, et d'être réduit à la reftiser en face ; et ayant trouvé Saint-Luc , qui m'assura de la part de son oncle qu'il ne contribuoit point à mon malheur, et qu'il ne vouloit point de ma charge, je lui dis que je lui demandois seulement qu'il ne la prit point sans ma démission : ce qu'il m'assura qu'il feroit.
Le lendemain , Je fus voir madame la princesse, qui d'abord s'emporta fort contre moi: Je souffris ce qu'elle me voulut dire, et, ne voulant pas justifier mou procédé , pour ne la pas choquer entièrement ni aussi le condamner^ parce que cela m'auroit paru honteux , Je rejetai tout ce qui s'étoit passé sur mon malheur, et sur des rencontres inévitables. Elle donna plu^ sieurs attaques sur le pauvre M. de Beaufort, auxquelles Je repartis le plus modestement et le plus fermement que Je pus, et sortis d'avec elle, la laissant en apparence fort adoucie. En effet , quoiqu'elle eût un peu sur le cœur que Je ne lui eusse point demandé son assistance, elle promit à ma femme d'empêcher ma ruine , et lui dit que Je me trouvasse le lendemain chez elle à l'arrivée de monsieur son fils. Je passai le^ reste du Jour en l'attente du commandement; et le lendemain matin, ayant su que le maréchal de Bassompierre sembloit trouver étrange qu'après tant de civilités qu'il m'avoit faites Je ne lui en rendisse pas une , J'allai chez lui , où il me répéta les mêmes assurances que Saint-Luc m'avoit données de sa part ; et pour remède contre la persécution qu'on me préparait, il me conseilla de ne point donner ma démission : ce que je lui protestai que je ferais.
Je metrauvai l'après-dtnée à l'arrivée de M. d'Enghien , à qui madame sa mère me présenta, et en fus fort bien reçu. Monsieur son père, quo je vis un instant après , me fil quelques ropre-
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ches , mais sans s'emporter, et m'assura qu'il ne me nuiroit point. Ne voyant plus cette maison aigrie contre moi, au contraire madame la princesse ayant dit ce Jour-là que num affaire étoit la sienne, ii me restoit encore quelque espérance, fondée principalement sur cette haute réputation du maréchal de Bassompierre, que Je croyois trop généreux pour contribuer à ma perte après ce qu'il m'avoit promis , et la prière qu'il avoit faite à M. de Longueville d'assurer madame la princesse que , bien loin de le désobliger en me servant , il le tiendroit à faveur, ne prétendant point me dépouiller.
Cependant n'ayant point été depuis deux ou trois fours au Louvre, Je Jugeai à propos de faire dire à la Reine, qu'après le bruit qui avoit couru^ Je n'avois osé par respect me présenter devant elle pour faire ma charge, quoique Je la crusse trop Juste, et me sentisse trop innocent pour appréhender sa disgrâce. Je priai M. de Brienne de me rendre cet office, et de voir aussi le cardinal, pour lui dire que, quelque bruit qui courût. Je ne pouvois croire mon malheur , sachant bien que Je n'avois Jamais manqué contre la fidélité que Je devois à la Reine , ni contre le respect qui étoit dû à Son Eminence. J'eus réponse de ce dernier point dès le Jour même, et sus que le cardinal n'avoit point témoigné d'animoslté contre moi, et avoit parlé comme s'il y eût eu encore quelque espérance de me raccommoder. Mais pour le premier point, H. de Brienne, m'étant venu voir le lendemain matin, médit que, comme il ouvroit la bouche pour parler de moi à la Reine , elle l'avoit prévenu, et lui avoit dit que, le sachant mon ami, elle l'avoit choisi plutôt que M. Le Tellier,avec qui elle avoit appris que Je n'étois pas bien , pour me venir ordonner de lui envoyer la démission de ma charge, et ne lui avoit allégué autre raison de ce commandement, sinon qu'elle vouloit rendre Justice au maréchal de Bassompierre. Ma réponse ftit que Je m'estimois le plus malheureux homme du monde d'avoir pu déplaire à la Reine , et que ma seule consolation étoit que ma conscience ne me reprochoit point de l'avoir offensée, ni en bagatelles, ni en choses sérieuses ; que , pour ma chaire, elle en étoit la maîtresse absolue, et qu'elle en pouvoit disposer; mais que Je la suppliois très-humblement de trouver bon que Je n'y contribuasse point; que, l'ayant prise huit mois auparavant à la vue de toute la France par son commandement, il sembleroit que Je me sentirois coupable de quelque grand crime, si Je consentois sitôt à m'en dépouiller ; et qu'enfin, pour les pe^ tits services que J'avois essayé de lai rendre. Je
ne lui demandois point d'autre grâce que I permission de me retirer ches moi pour y ptadi dre mon infortune, et attendre un tempe pta favorable à mon innocence : ce que ympènH quelque Jour, parce que Je eroyois Sa M^fèM Juste, et que Je savois que Dieu l'^oit.
M. de Brienne, ne pouvant abscrinment In prouver ma résolution, me dit seulement qw i J'en voulois prendre une autre on povrolt n ménager, outre la récompense entière de ■ charge, quelques avantages, comme des brevel de chevalier du Saint-Esprit , de marédial^ camp , de deux mille écus de pension , et d^ surance de récompense de la première di0| vacante. Je me moquai de toutes ces grâces fr. voles, et me séparai de lui, après l'avoir fà de rapporter exactement ma réponse à la Bel» Une heure après , J'appris de ma femme que m dame la princesse s'étoit excusée à elle-mtÉ de l'assistance qu'elle avoit promis de me sur la considération du maréchal de pierre , qui l'en avoit priée , à ee qu'elle quoique l'autre le niât.
Ne Jugeant pas à propos, après ma de demeurer chez moi , Je me retirai diei ■ de mes amis, et le soir J'appris , d'une penow de très-grande condition,que, s'étant troavéefl Louvre , elle avoit vu quelque remuement les gardes de la Reine, et avoit eu qu'il y avoit ordre de m'arréter. SI f mon sentiment , Je serois demeuré dans VmÈ pour voir si l'on pousseroit Pinjustioe JoiqÉta bout; mais mes amis ne l'approuvant fÊÊ^ik le lendemain matin Je fus à la campagne. Qitf ques Jours après J'appris que la Rdne, M. le prince , le cardinal , ou pour mien en un mot , toutes les puissances étoient nées contre moi , et que le marédial de pierre commençoit à changer son premier tê cours et à dire qu'ayant tant de dnÊI» à ft charge, il ne pouvoit la refuser s'il lEalloit qnji la perdisse et que la Reine la lui Jetât à la tti mais qu'il n'y entreroit Jamais que Je ne tm entièrement satisfait. Contre un si grand ùn§ Je ne trouvois que peu ou point d'amis : H. é Liancourt, qui seul a fait paroltre pour mali la vigueur et de la générosité , éUAt à la etfi pagne ; presque tous les autres m'abandouBota peu à peu , et ceux qui me restoient élolent • enveloppés dans le même malheur que mol, • dans l'impuissance de m'assister.
Des premiers, les uns, comme M. de BrieuM me proposoient des avantages en obéissant , i des persécutions eu résistant; d'autres, méa des plus qualifiés, complaisans aux pataaaet ou incités par mes ennemis , m'écrivoient de
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lettres pour m'intfmider, et me vouloient faire a|i|)rébeDâer qu'on ne me traitât de rebelle , et ^alDsi mes biens ne fussent confisqués et mes nàtaoM rasées. Enfin il se passoit peu de Jours oà Je ne reçusse cent avisdifférens , qui ne m'é* kanloient point du tout. Au bout d*un mois , ne voyant toqjours dans les mêmes sentimens , fai Reine fit fidre une déclaration par laquelle le M poblioit que la démission du maréchal de liwompierre étoit nulle , comme ayant été douée ea prison , et sous une promesse de le mettre n liberté, qu'on ne lui avoit pas tenue ; et cassoit iMi les provisions données en conséquence au Hvqiiis de Coislin et à moi , remettant le maéchal en diarge sans qu'il eût besoin de nouma serment, à condition de me payer dans ptaue Jours, en un paiement^ les quatre cent livres qu*il en avoit touchées pour récom- OQ de consigner cette somme à l'épargne, que Je ne donnasse pas un pouvoir vaille poor la recevoir.
Cette déclaration , dressée par le chancelier t éerile de sa propre main , me lalssoit à courre ifiès les vingt-deux mille écus que J'a vois don léi de sarplns; néanmoins craignant que je ne la répétasse contre lui , avec qui J'avois traité Bonne tuteur de ses petits-fils de Coislin , il frit m brevet du Roi de pareille somme , pour ■s le donner en paiement. J'appris cette nou- «die qoi ne m'émut point, avec une autre qui Mtoodia beaucoup davantage , qui Ait un dfsflsmqoe madame de Rrienne voulut faire croire à M femme qu'elle avoit eu avec la Reine sur ■oa sqiet, où Sa Miyesté, blâmant ma déso- MÉMmee, avoit Juré, disoit-elle, devant le Sriat-Saerement qu'elle avoit contre moi des chues capables de me perdre, qu'elle ne voulut point pousser par pure l)onté. J'avoue que Ndtoeoors me mit si fort en colère, qu'à l'heure aime J'éerivisà M. de Brienneque,tant qu'il ne l'teit agi que de ma charge et de ma fortune , r^ois souffert sans murmurer ; mais que je ne psBvois , sans me plaindre , ouïr dire qu'on atlaipiât mon innocence , et qu'on me voulût noir* fr auprès de la Reine, à qui , en cette occasion, B ne demandois que justice, la suppliant, si étoÊB ooupable, d'ordonner au parlement de lire mon procès, étant prêt d'entrer en la Gon- «gerie toutes les fois qu'elle lui voudroit donir eonnoissanoede mes fautes. C'étoit là le sens î ma lettre (1) 9 9^^ ^^^^ ®n termes un peu plus «ndus.
M. de Rrienne la trouvant peut-être trop
(1) Cesl la letue qui est à la fin des 11 émoires de La bâlie » d-aprés , page 296.
hardie , ne voulut pas la montrer à la Reine, et se contenta (que Je peose) d'en faire part au cardinal , qui n'étoit pas ce que je désirols de lui. Cependant le maréchal de Bassompierre , voyant que tout ce qu'on m'avoit pu dire Jusqu'alors ne m'avoit point fait changer de dessein , et ayant ordre de la Reine de se résoudre à se déshonorer en prenant ma charge, après tant de paroles données du contraire, étoit en d'étranges inquiétudes, et travail loit chaque Jour, par mille biais différens, à me faire parler pour me rendre moins opiniâtre. Enfin , se disant extrêmement pressé par la Reine, il fit faire trois sommations à ma femme de recevoir son argent , et en donner quittance valable à la troisième. Elle ayant fait réponse qu'elle étoit prête a donner quittance pourvu qu'on lui apportât tout son argent, cela l'avoit encore mis en peine , n'ayant pas le quart de la somme, et toute sa pensée étant de consigner en papier, par la faveur de M. d'Emery. Il fit demander qu'on lui montrât ma procuration ; et sur le refiis qu'on en fit , Jugeant que ce n'étoit qu'un délai , il dit que si dans quatre jours on ne la lui montroit, il oonsigneroit, et dés-lors il entra en charge.
Dans cette extrémité , quoique je fusse encore dans la même pensée qu'au commencement. Je trouvai tous mes amis de contraire opinion, qui me représentèrent que c'étoit perdre et ma charge et mon bien à crédit, puisque laissant consigner à l'épargne ( ce qui ne se feroit qu'en papier) , c'étoit Jeter mon argent dans un gouffire d'où je ne le retirerois jamais ; que j'aurois affaire à un vieillard , officier de la couronne et raffiné courtisan , qu'il m'étoit comme impossible de déposséder tant qu'il vivrolt ; et qu'à sa mort, si je ne me trouvois bien à la cour, je ne rentrerois point dans ma charge; quemadé8ol>éissance feroit qu'on me pousseroit jusqu'au l)out ; et que je voyois bien que celui qu'on me mettoit en tête étoit un homme hors d'âge de pousser mes ressentimens , et un fourbe qui, m'ayant manqué tant de fois de parole, se rendroit volontiers l'instrument de toutes les tyrannies qu'on voudroit exercer contre moi. Toutes ces raisons , jointes à la considération d'une femme grosse et de trois enfans que je pou vois rendre misérables par ma mort , me firent enfin céder ; et je crus que , quelque raison que j'eusse dans mon dessein , le sentiment de tant de personnes prudentes et généreuses devoit être préféré au mien. Ainsi Je fis dire à M. de Rrienne que j'étois prêt à obéir et à recevoir mon argent; et lui me promit , de la part de la Reine , tout ce qu'il m*avoit proposé le Jour qu'il me demanda ma dé-
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mission. Ensaite je donnai ma procuration à ma femme , après avoir fait des protestations qu'on me dit me pouvoir servir quelque Jour, à quoi, pour dire le vrai , Je n'ai guère de confiance , et si J'ai gardé ma démission y c'a été seulement parce que Je m'étois engagé dès le commencement à ne la point donner, et non pas par espérance qu'il puisse Jamais arriver un assez grand changement pour m'en prévaloir. Ne m'étant Jamais attaché qu'à la Reine , et me trouvant ruiné dans son esprit, Je ne trouve pas de ressource tant qu'elle sera en puissance ; et lorsque notre Roi sera en âge de gouverner lui-même , il se trouvera une si grande disproportion entre son âge et le mien , que Je n'y puis Jamais prétendre d'accès ni de familiarité.
Les choses qui se sont passées dans mes affaires , ensuite de ce que J'ai écrit ci-dessus , ont été si connues de tout le monde , que ce seroit un discours fort ennuyeux de vouloir exagérer encore les fourbes du maréchal de Bassompierre , les foiblesses de M. de Brienne , et les longueurs et manquemens de parole des ministres. Je me suis déjà peut-être trop arrêté à des choses peu importantes; mais comme Je n'ai fait cette relation que pour mes proches et mes amb très-particuliers , ils auront la bonté d'en excuser les défauts ; et si mon discours ne leur paroit pas fort éloquent , ils le trouveront au moins plein de sécurité et de vérité. Je serai ravi s'il leur donne quelque satisfaction , et aurai obtenu la principale fin que Je me suis proposée, s'ils connoissent qu'eu beaucoup de choses J'ai été plus malheureux qu'imprudent, et que dans celles où J'ai manqué, c'a été par des principes de générosité et de fidélité dont Je ne me départirai Jamais, quoiqu'ils ne m'aient pas bien succédé.
Lettre de M. de La Châtre à M. de Brienne.
Monsieur , Tant que le malheur ne s*est attaqué qu'à ma
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fortune, et que J'ai cru n'avoir rien à appréhender que la perte de ma charge , J'ai soiiffert ma. disgrâce sans murmure , et me suis résolu sans, peine à attendre qu'un temps plus favorable m^ donnât lieu d'espérer plus d'avantage. Mais^ maintenant que J*apprends qu'on en veut à moi^ innocence , et qu'on essaie de ruiner dans l'es-^ prit de la Reine le peu de bonne opinion qu^ J'avois souhaité de m'y acquérir, J'avoue que J^ n'ai pas assez de constance pour endurer un Kl rude choc sans me plaindre. Vous me oonnoift^ sez assez , Monsieur, pour savoir que l'intérftt ne m'a Jamis fait agir : Je n'ai cherché dans mes actions que de l'honneur, et en ai mis le plias haut point à pouvoir être estimé de la seule per« sonne à qui Je dédiois tous mes services. Jugez par là combien Je dois être sensible à ria- Jure qu'on me fait de me vouloir noircir aopièi d'elle, et trouvez bon, s'il vous plait, que Je vous supplie très-humblement de dire à Si Majesté qu'en toute autre occasion je recevrai ses grâces avec le respect auquel je sois oblige; mais qu'en celle-ci Je ne lui demande que Joitice. Si Je suis coupable envers elle , ou es choses d'importance ou en bagatellea Je saille plus criminel homme du royaume , et je désire avec passion que le parlement examine mei fautes et les punisse. Pour ce sujet, je suis pr6 d'entrer dans la Conciergerie toutes les ibii qu'il lui plaira de me faire faire mon prooès, me sentant si innocent que je n'en puis redon* ter l'Issue. Et quand même la fin m'en pourroit être funeste , Je pense que Je ne Tappréheiiderois pas dans le désespoir où Je suis préseotement, croyant n'avoir plus rien à perdre an monde , puisque la Reine a perdu la créaoee qu'elle a eue autrefois de ma fidélité. J'attends de l'honneur de votre amitié que vous me feret la grâce de lui témoigner mes tristes sentimens; et c'est le meilleur office que puisse espârer de vous , j
Monsieur ,
Votre , etc.
FIN DlsS H£M0lfiKS DE LA CHATAE.
SUR LES MÉMOIRES DE M. DE LA CHATRE
esté à désirer pour la réputation de de La Chastre quil se fût al>steDa 011 qu'il eust mieux été informé des mt il a voulu laisser des mémoires, ou les amis et les miens ne m'eussent pas roir son ouvrage : Je n'aurois pas été \ destruire ce qu'il avance contre la Beine du monde , et de faire voir au
erreurs que la passion ou le défaut de oy a fait commettre contre mon hon- [ presque toujours désapprouvé les apque j'ay vu donner au public, parce usage n'estant légitime que quand éndent l'innocence et la vérité , Ton d'ordinaire pour déguiser la vérité , et Qrcir les choses fort manifestes; ainsy elles rarement la créance de ceux qui . soit peu esclairés , et elles laissent n tous le soubçon du mal dont on s'efie purger. Mais Je ne crains pas ce iQCcès en cet escrit particulier, où le
des choses qui se sont passées sera e détromper les lecteurs préoccupez , ;érét de la Reyne, plutost que le mien, ainct de descouvrir des particularités
cela J'aurois laissé ensevelir dans
ir des Mémoires devroit s'estre souvenu Iques mois avant la mort du Roy , je que la Reyne avoit résolu de se servir cardinal Mazarin , et quelle témoiitre portée par la connoissance qu'elle K>n mérite et de son esprit, vraisemblable que Sou Eminence le t aussy de son côté , pour reconnoistre itions qu'il avoit au Roy et à la cout pour avoir veu dans la personne de ! les grandes qualités dont elle estoit Il Jugeoit assez que , si Dieu venoit à du Roy , il trouveroit une ample mar travailler au bien de l'Estat et à la la Reyne, et ne pouvant douter qu'elle
ne deust estre déclarée régente , il prévoyoit mille occasions de signaler son nom et de se rendre recommandable à la postérité. Voici comment cette affaire s'est conduite :
Son Eminence se servit du ministère de monseigneur de Grimaldy, qui n'estoit pas encore cardinal, mais à qui cette dignité estoit asseurée pour les services considérables qu'il avoit rendus à l'église ; les charges qu'il avoit dignement exercées dans l'Estat ecclésiastique, et les nonciatures dans lesquelles il avoit fait paroistre son esprit, luy avoient acquis l'applaudissement de la cour romaine et l'estime d'Urbain huitième, qui l'honnora enfin de la pourpre.
Ce prélat fit connoistre les sentimens de monsieur le cardinal Mazarin à monsieur l'évesque deReauvals, qui avoit en ce temps-là la confiance entièrede la Reyne, et qui. Jugeant le service de Son Eminence nécessaire à Sa Mi^esté, fut si persuadé que la nouvelle luy en seroit très-agréable , qu'il alla tout à l'heure luy en donner avis.
Je me rendis, le lendemain, à Saint-Germain où J'ai lois assez souvent pour obéir aux commandemens de là Reyne qu'elle m'avoit faicts , pour elle conserver auprès du Roy l'accord que j'y avois toujours eu. L'estime, qu'en diverses occasions il avoit toujours faict de mon zelle pour son service , me donnoit cette liberté ; et si Je n'avois pas eu part à sa plus étroite confiance , ma fidélité avoit esté néanmoins assez ferme et assez constante pour m'acquérir y malgré la résistance et les artifflces de mes ennemis , quelque part en ses bonnes grâces ; je rencontray monsieur de Reauvais qui , ayant l'esprit reroply de ce qu'il croyoit avoir mesnagé pour la Reyne , me le communiqua aussitost, de manière qu'il paroissoit qu'il en voulût mon approbation ; j'escoutay néanmoings ce qu'il me dit sans m'ouvrir tout-à-faict, croyant qu'il estoit de mon devoir d'apprendre de la bouche de la Reyne ses sentimens, auparavant
OBSERVATIONS DE li. LE COMTE DE BBIENNE,
qoe de dire les miens sar un dessein qui ne laissoit pas de donner de la Joye à eeluy qui avoit contribué à radvancer.
Je ne fus pas en peine de sçavoir la pensée de la Reyne , parce qu*aussitost que Je l'approchay elle me dit, avec une extrême satisfaction, la conquête qu'elle avoit faîcte , et elle me tesmoigna qu'elle n'avoit rien tant désiré que de s'acquérir le cardinal Mazarin ; qu'elle l'avoit toujours estimé, et que, la liaison qu'elle avoit avec quelqu'autres ne luy ayant pas esté heureuse , elle avoit augmanté les sentimens avantageux qu'elle avoit toujours eus pour luy.
Les affaires du cabinet estoient en cet estât lorsque les médecins ne craignirent plus de déclarer que les forces du Roy estoient tellement diminuées, qu'il n'y avoit plus d'espérance à avoir de sa guérison , et que sa dernière heure estoit s'y proche qu'il pourroit bien surprendre ses serviteurs.
Plusieurs formèrent alors des desseins pour relever leur fortune , et l'on crut mesme qu'il y en eust qui, pour s'assurer de l'autorité, conceurent les derniers attentats, comme se vouloir rendre les maistres de la personne de monseigneur le Dauphin , et de celle de monsieur son frère, et exclure ensuite la Beyne de la régence, que le Boy luy avoit déférée , quoyque ce fût avec des bornes , les cabales de la cour n'ayant pu le porter à déclarer monsieur le duc d'Orléans et la Reyne co-régents ; ils crurent que, sans avoir en leur puissance les personnes sacrées de monseigneur le Dauphin et de Monsieur, ils ne pouvoient Caire réussir leur projet du conseil de la Reyne. Il est vray que le Roy leur avoit accordé le pouvoir de l'establir; mais ils ne l'avoient composé que de ministres , les uns attachez au service de Son Altesse Royale, et les autres si foibles qu'ils n'estoient pas capables de résister à la puissance ny à la volonté des grands. Les serviteurs de la Reyne, portés d'un esprit fort différent, s'appliquèrent à travailler pour prévenir les pernicieux desseins , et comme le moyen le plus court et le plus infaillible estoit d'avoir la force en main , ils s'employèrent avec succès à attirer toutes les gardes françoises et suisses , et les compagnies du Roy dans la seule dépendance de la Reyne.
La vérité des choses qui se passèrent alors m'engage à rejeter la tache de folblesse sur eeluy qui m'en veut accuser dans ses Mémoires , et de luy marquer un défaut de prévoyance duquel Je Tadvertis ; et Je puis dire que Je suis par ce moyen l'auteur de la seule chose qu'il fit avec quelque esclat et quelque louange ; car Je luy conseillay, peu de jours avant que le Roy mou* |
rût, de doubler la garde suisse, dont il ne s' toit point advisé, et cette précaution estoit d*autant plus sage et plus importante à soi honneur, que les François firent la mesoM chose sans qu'il leur eût esté commandé.
Je confesse, en revanche, autant que Je ftj pu connoistre , que M. de La Chastre n'advinn rien qui ne soit véritable, ny sur ce qui regarii la confiance que la Reyne fist paroistre à M. il Beaufort, ny sur le crédit que ce prince s*«itoit acquis , ny sur l'excessive vanité dont 11 II blasme de s*en estre donné ; peut-estre que il eût sceu se commander , ses affaires se «roient advancées plus heureusement , et qil auroit évité d'offenser les esprits de ses envinx qui, comme il arrive ordinairement , deviimt ensuite ses ennemis.
Je fus celuy, et M. de La Chastre l'a IgMi qui donnay le conseil à la Reyne d'offrir à M* Il cardinal la mesme place dans le oonoeil qMb feu Roy luy avoit destinée ; mais ce ne flil V pour en avoir esté prié par Son EmineMB,V moins encore pour en avoir reeea vingt wÊê escus , comme quelques-uns se sont imugiiii Cette somme serolt trop petite si l'on tùoéëm les ^advantages que Je pouvois me pnoMlIn en ce temps-là. Je diray librement quel M b motif du conseil que Je donnay à la BqfDe,ll Je ne doute point que si Sa Miyesté estioil priéi de dire ce qui se passa entre elle et moi wm$ê sij^et. Je n'eusse la gloire de ne m'eatre poMaivancé et d'avoir conservé en cette retteMMk franchise que J*ay toqjours falct paroistre i» bliant mes propres intérêts, et les saeriSail i la seulle passion dont J'ay toujours esté qui est la gloire de servir mes maistres.
Sa Majesté m'avoit témoigné avee qne Son Eminence se vouloit retirer en Ililtot et qu'il l'avoit suppliée de permettre qall piV' veust à son honneur par ce moyen, pnlsfAi la déclaration qui devoit estre portée an fâris* ment, la dignité de {ieutenantpgénéral qnelefei Roy avoit déférée à M. le ducd^Orléans, luy do* voit estre conservée , et à M. le prince eelli il chef des conseils , en l'absence de Son AHM Royaile , et qu'il n'y estoit point parlé de lqf« quoyque le feu Roy ne Teût pas moins oonsMÉé que ces deux princes. Je pris la liberté dedlrsili Reyne que, puisqu'elle Jugeoit qne le servkeii M, le cardinal luy seroit uUle et à l'EitMt, di ne pouvoit prendre un meilleur conseil qn ii luy offrir la dignité que le Roy luy avoit ta* tinée ; qu'il arriveroit de deux ehoses l'Une : M que Son Eminence en seroit satisfaite et rooi* vroit avec reconnoissance l'honneur qu'elle kj procuroit , et qu'ainsi elle le conserverottàM
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Nrviee; on qat^ea la reAisant, il témoigneroit B*ifoir taeune Yolonté de s'attacher auprès Nie, qQdQDe désir qu'elle luy en eût faict paniitre , auquel cas die ne perdroit rien quand il le retirerdt.
Ta^Joaster^r néanmoins que J'estois per- ■idé^ue Son Eminence se tiendroit obligée de Honneur qui luy seroit offert , et qui rengagerait encore plus estroietement au service de Sa H^eslé , rien ne liant si fort les grandes âmes ffvoe «Aligation signalée que Ton s'acquiert
Ce que j'ayols préveu arriva, et l'événement jnllfleqiia la Beyne ne pou voit confier son secret i me personne qui le méritast mieux ; la fin IM, sons les ordres de Leurs Mi\Jestés, il a heuinsemenl et glorieusement mise à une guerre jri deMhlrolt , il y a long-temps , les plus nota pnrties de la cfarestienté , et qui l'exposoit . devenir la eonqueste de l'ennemy commun, a ert une preuve certaine , et personne ne peut anler de la durée d'une si importante paix , ri^pl'elle est assurée par le mariage du Roy et e nnlisnte d'Espagne , dont la naissance et m qnalités ont de si grands reports , qu'il est lii de Tolr que le ciel les avoit fait naistre la félieité publique et pour la gloire de iièele.
Lenn Molestés allèrent au parlement, et 11 fut Isnné arrest portant, que le Boy séant en MB llet de Justice, la régence do royaume et l'éinealioii de la personne de Sa Miyesté estoient iélMce à la Beyne, Leurs Mi\jestés estant assis- Ita de IL le duc d'Orléans , de M. le prince , fsnlres princes, des ducs, pairs et officiers de la Dsvenne. Je transcrits les termes de ce qui fut pnnoneé par H. le chancelier, sans avouer ce que »|piilqnes uni prétendent, qu'en cette rencontre 11 n'enrt rien oublié de l'ordre qui s'estoit observé le tant temps, car bien que les Roys dans leurs pMsntefl usent de ces termes : de l'advis de ceux de oestre lang et autres princes , le parlement , ^ n'en reoonnoist point d'autre que ceux qui à la couronne, n'accorde Jamais ce titre estrangers , et ne leur donne séance qu'en kar rang de pairs, lorsque le Roy leur a conféré cette di^té.
Puisque l'oecasion se présente. Je respondray à es qui m'est fort iqjurieusement objecté par M. de La Chastre , touchant la personne de M. le chancelier , de qui les véritables mérites M erté plus capables de m*engager à le servir , ffe les vingt mille escus Imaginaires que ses Hémoires m'accusent d'en avoir receu. Ce ne te aussy aucun sujet que J'eusse de me plain- ^ de AI. de Ghasteauneuf , ny aucun traité
mercenaire que J'eusse faict avec M. le chance» lier, qui me fit prendre son party; ceux qui me connoissent savent si J'ay Tame portée à de telles lâchetés , et si Je n'ay pas toujours mieux aimé prévenir le désir de toutes sortes de personnes par les offices que Je leur ay pu rendre, que de les leur faire acheter , Je ne dis pas par des présens , mais seulement par de simples preuves.
Le vray si^et donc qui m'engagea à porter fortement la Reyne en faveur de M. le chancelier , fut l'opinion que J'avois qu'il la serviroit sans aucun attachement contre ceux de qui on pouvoit craindre qu'ils ne voulussent partager son autorité. M. de Ghasteauneuf n'étolt pas exempt de ce soubçon ; ayant toij^ours conservé une liaison estroite avec madame de Gbevreuse, il n'y avoit pas lieu de croire qu'il se deffendist de prester la main aux entreprises de cette dame, qui ne se pouvoit empescher de projeter tous les Jours de nouveaux changemens. La Beyne en fut bientost éclairée par les prétentions qu'elle descouvrit à Sa Mi\jesté , et par les instances qu'elle luy fit pour donner de grands establissemens à ceux que son exil n'avoit pas destachés de ses intérests. Elle ne douta plus de la vérité de ce qu'on luy avoit prédit , que cette dame reviendroit à la cour avec la mesme sûreté et le mesme esprit qui l'en avoit si souvent fait éloigner , et qu'elle n'y auroit pas fait un mois de séjour qu'elle n'y Jetast des semences de confusion et de trouble.
Je ne celleray point que la véritable raison qui m'avoit donné une estime particulière pour M. le chancelier, donnera plus de confusion à ceux qui imitent M. de La Ghastre , en Tadversion qu'il avoit pour lui , que Je n'en recevray de la fausse accusation dont il me charge en ses Mémoires , d'avoir vendu à M. le chancelier , pour la somme de vingt mille escus , mon affection et mes services. G'est un traité chimérique duquel nul homme d'honneur n'eust osé seulement me faire la proposition ; et ce moyen pré* tendu de me gagner auroit esté un sqjet indubitable de me donner de l'adversion et de m'esloigner des intérests de celuy qui m'en auroit fait la moindre ouverture; mais, laissant à part une imposture que la plus hardie médisance ne pourroit pas mesme persuader à mes ennemis^ Je reviens au véritable motif qui m'avoit faict particulièrement honorer M. le chancelier ; Je le diray d'autant plus volontiers , que peu de. personnes en ont eu connoissance , et que les, parens de M. de Thou ont faict semblant d'ignorer, de peur de témoigner de la reconuoissance de l'obligation qu'ila luy en avoient , et parce
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qu'ils en avoient une forte passion pour Testablissement de M. de Chasteauneuf, qui estoit leur parent , et sur lequel ils fondoient de grandes espérances. La première chose qu'ils se promettoient estoiC qu'ils donneroient facilement les mains à purger la mémoire de M. de Thou : à quoy ny H. le chancelier, ny tous les autres serviteurs du Roy n'eussent Jamais pu consentir ; l'autre, que par sa faveur ils pouvoient aisément eslever leur fortune; mais, sans m'arrester à ces intérests, Je viens au sujet que Je me suis proposé , qui fera connoistre en mesme temps l'injustice des plaintes que Ton fait quelquefois de gens à qui l'on doit de fort grandes reconnoissances.
Le véritable sujet de liaison que J'avois avec M. le chancelier fut la parole qu'il m'avoit engagée , et qu'il me teinst fort fidellement , de contribuer en tout ce qui dépendroit de luy pour tirer de peine M. de Thou : et de faict il se porta avec tant de soing, qu'encore qu'il y eust une ordonnance publiée sous Louis XI , qui déclaroit que celuy de tous ses sujets qui auroit connolssance d'une conjuration faicte contre sa personne ou contre son Estât, et qui ne la révèleroitpas,seroit puni comme les auteurs mesmes du crime, et encoureroit les mesmes peines qu'eux , la perte des biens et la vie ; quoy , dis- Je , qu'un magistrat aussy consommé que M. le chancelier en la conuoissance des ordonnances de nos Boys, n'en peut ignorer une de cette importance , il dissimula de la sçavoir, et se conduisit, dans cette affaire, comme s'il n'eust pas faict estât de cette loi; car , après avoir souvent adverty M. de Thou , lorsqu'il Ait interrogé et qu'il se laissoit emporter à son naturel vif et prompt , de se donner le temps de bien escouter ce qui lui estoit demandé et considérer ce qu'il dcvoit respondre, Il ne feignit point de dire tout haut et de déclarer mesme au cardinal de Richelieu, pour le préparer à l'absolution de M. de Thou, qu'il ne se trouvoit aucune ordonnance qui condamnast à la mort celuy qui avoit eu connolssance d'une conjuration formée contre i'Estat , s'il n'y avoit aussy adhéré.
Qu'au procès de l'accusé il paroissoit à la vérité que Fontrailles , à son retour d'Espagne , luy en avoit donné quelque lumière ; mais qu'il en avoit désapprouvé le dessein et blâmé ce gentilhomme d'avoir servy d'instrument pour engager Monsieur dans une si odieuse affaire.
Le cardinal de Richelieu fut surpris de ce discours et s'en entretint avec quelques-uns de ses commissaires; l'un d'eux ayant raporté l'ordonnance de Louis onziesme, dont Je viens de parler , il la fit extraire du corps de la loy et la moustra à M. le chancelier; mais quoyqu'il fût
pressé de la sorte par ce ministre , dont la ma* nière d'agir, en telles rencontres, n*e8t qœtrop connue , il ne relâcha pas néanmoins du pn^ qu'il avoit fait de donner lieu au criminel de» délivrer du suplice ; car il affoibllt encore eetls ordonnance , en disant qu'elle n'estolt pas ci usage au parlement de Paris où il avoit ôté» levé. Je ne puis désavouer qu'ayant recaeilly lei oppiuions, il ne fût d'advis de l'arrest; nMÉ comme son suffrage ne pouvolt absoudre M. et Thou , aussy ne fust-ce pas celuy qui forma h condamnation , et tout homme qui sçait le d^ voir d'un président, sçait qu'il ne se peut dépl^ tir d'une loy que tous les Juges tiennent valide, ny du consentement de leurs ad vis, ionqnli les ont donnés dans les formes.
C'est aussi une grande erreur, et de laquelle Ji suis fort esloigné , avec tous les Jurisconnlli^ qu'il est en la liberté d'un Juge de pronoottr comme un arbitre pacifique selon l'équité et ut pas selon la rigueur de la loy; car, outre que su serment l'oblige de rendre la Justice, sa qoalUéli Juge le rend, non pas le maistre, mais le coMflP vateur et le ministre des loix et desordomiaiiefli.
Je me suis un peu trop arresté àjuslitkr l'estime que J'avois pour M. le chancelierieti deffendre l'intérest que Je prenois à sa consoni"^ tion ; il est temps que Je rentre dans la matlèn qui m'a obligé à faire cet escrlt; Je que celuy de M. de La Chastre ne m\ point à blasmer la conduite de MM. de Yeaâmm et de Beaufort, quoyqueje m'assure qullseorf» seront que , pendant tout le temps de leur ohm* vaise fortune, ils n'ont point esprooyé en Ucuns serviteurs de plus grande fermeté queerih que Je leur ay conservée, Je ne dis pas fldilMi parce que Je tiens que nous ne la devmis qifta Roy seul, de qui les intérests nous doivent flM plus chers et plus considérables que ceux deM amis mesme, que nos biens et que nostreps* pre vie.
Je suis assuré que si ces princes el plusion de la cour, entre lesquels Je comprends M. dé La Chastre, eussent voulu suivre mes eoosdbli eussent esvité de s'attirer quantité de dlsgrâes et de faire plusieurs fausses démarches qiri ot pensé causer leur ruine. Le conseil qoejeto en donnois de s'accommoder avee M. le evil* nal ne procédoit pas, comme M. de La Cbartn s'est imaginé, de ce quej'estoisdev^ia servitfltf de Son Eminence, ny de ce que J'avois recMM qu'il avoit l'ame si douce et si généreuse que ta pou voit faire une liaison assurée avee luy ; la i# son que J'en avoisprenoit son origine déplus hHt et venoit de la première source ; car qui poont nier qu'après avoir sceu de la Reyoe qu'elle
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9il la dernière confiance, et qu'elle dé- 68 serviteurs qu'ils le considérassent lay qui devoit porter ie poids de ses
aoustenir son autorité, Je n*eusse faict inx uns moings de respect^ et aux augi d'amitié, sy Je leur avois cité cet
dessein et si Je ne les avois pas prèsm l'advis que Je leur donnois.
ipi'un a conceu de rooy un Jugement ï de la vérité, qu'il ait attribué l'office f rendols, ou à quelque foiblesse, ou à ntérest , J'ay esté vengé par l'événe-
plusieurs personnes de vertu ayant ranchise et ma sincérité, sans quej*aye té d'eux , ny que Je les en aye recherne dois pas appréhender que les méun homme affligé, et qui ne Juge de i lay déplaît que par ce que son adver- Dggère, puissent donner quelque atoa réputation.
' qa'à souhaiter que l'on se donne le Ire avec attention son escrit, et Ton I se condamne luy-roesme ; après m'ai avec mespris , car il n'a pas si tost
peu d'estime qu'il faict de moy, quMl m'avoir recherché pour luy rendre des très grande importance ; et par conss personnes qui n'estoient pas moings le luy faisoient un Jugement de moy tDtageux que le sien : car pouvoit-il sr de la sorte sans croire que j'estois ! sorte accrédité, pour tout dire en un ■esser à moy pour le servir, lorsque la n'estoit connue, s'il ne me croyoit pas éressé? Et après tout, un homme de la «t assez détaché de ses propres inté-
les mettre au hazard en faveur d*un 'est acquis l'adversion de son maistre, leeès qu'il ait eu dans les fidèles servirendus à cet amy, en doit-il Jamais npensé par des injures transmises à la lans les escrits? enfin, s'il ne me tes ses amis, quelle raison a-t-il de se et s'il croyoit que Je le fusse en effect, s-t-il pas fort de précaution de se fier mine de la qualité qu'il me dépeint, si lens amis qu'il put faire agir en sa far furent pas plus utiles que moy dans loré ou sa politique l'a voit réduit? Ce I à mes deffai^lts qull se devoit prenn peu de succez, mais aux siens prooy qu'il en soit, il ne devoit plus user nistère s'il l'avoit esprouvé digne de ; ou s'il s'est monstre prudent eu con-
avoir recours , il a deub se louer de lee qui ne s'est point lassée des re-
buts que J'ay receus à son sujet; mais il ne falloit pas attendre toutes ces considérations d'un homme outré de douleur et qui , dans les apparences d'une fermeté estudiée, ne se peut empescher de faire paroistre les mouvemens secrets des passions différentes dont il est agité. S'il eût esté plusdocille au commencement de son adversité , et s'il eût pu se restablir par une démonstration sincère de sa soumission entière à ceux à qui il estoit obligé de la rendre, quoyqu'il n'y eût eu en moy aucun changement, il m'eût donné la gloire d'un parfait amy et rien n'eût esté plus grand que ma franchise et ma générosité, tant les différens succès causent des Jugcmens contraires, et tant un esprit travaillé par la disgrâce est différent de luy-mesme, lorsqu'il Jouit de la prospérité; maisj'ayme mieux plaindre sa disgrâce que de l'imiter dans son procédé et dans ses sentimens. Je reviens à sa conduite, lorsque la douleur ne l'avoit pas encore troublé et qu'il pouvoit agir dans toute i'estenduede sa prudence.
Il n'y a personne qui n'advoue que de tous les officiers de la maison du Roy , il n'y en a point de plus obligez à lui rendre une fidélité parfaite que ceux qui commandent sa garde, et que de s'attirer de mauvais soubçons dans une charge de cette qualité , c'est se jetter dans un précipice inévitable ; cependant M. de La Ghastre se trouve en cet estât dans un employ envié de tout ce qu'il y a de gens de qualité à la cour, et il n'hésite pas de prendre party^ et surtout d'en prendre un qui obligea le Roy d'user de sa puissance souveraine et d'une prompte Justice pour ie rompre et pour en prévenir le péril. Il allègue l'exemple de M. le duc d'Epernon qui fit quelque chose de pareil, mais il y a grande différence entre le secours que Ton preste à un amy , sans offenser le Roy, contre une personne qui le surpasse en force et en crédit, et le secours qu'on porte contre l'autorité du Roy mesme, en voulant entreprendre sur la personne de son principal ministre, outre que la circonstance du temps et des personnes que M. de La Ghastre attaquoit et de celles qui les protégeroient, devoit estre tellement pesée qu'il n'y avoit point d'intérest particulier ny l'exemple d'amis qui deust Jamais porter un homme qui commandoit les gardes du Roy à s'engager dans une querelle aussy mauvaise que celle dont il se déclara partisan.
Je ne puis non plus soufrir qu'il advance qu'il avoit bazardé son bien et la ruine de sa famille par la seulle passion qu'il avoit de servir la Reyne; il ne se souvient non plus avec quel empressement il m'avoit prié de faire en
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sorte qa*il pust entrer dans la maison du Roy, et que sa charge de maistre de la garde-robe, que Sa Majesté avoit oonsenty qu'il aelieptast de M. de Rambouillet y luy a¥dt eoosté cent et tant de mille esena; que par conséquent, en acfaeptaat celle de colonel des Suisses, quand il n'auroit esté porté que par la seulle raison de Tinté* rest de la Reyne, il n*auroit exposé pour son service que la somme de cent mille livres : ce n'est pas un sacrifice si général que celuy qu'il dit avoir faîct de tous ses biens et de toute sa famille.
Pour les reproches qu'il faict au mareschal de Rassompierre , Je ne m'engage pas à les destruire, ny à Justifier la conduite de ce mareschal , duquel aussi Je ne veux point condemner la mémoire ; mais Je veux bien faire connoistre que c'est avec injustice qu'il se plaint de la Reyne, puisque Sa Mi^esté, l'ayant souvent adverty de changer de conduite, elle l'a traité en bonne maltresse, et que, lorsqu'elle a été obligée de le priver de sa charge en luy faisant donner la récompense , elle a eu la bonté de luy promettre encore des grâces, et l'on ne doit point douter qu'il ne les eût receues , si Dieu n'eût pas disposé de luy ; la porte du Louvre ne luy auroit pas esté entièrement fermée , et l'on s'estoit contenté de le chastler par la destitution de sa charge, pour s'estre lié inconsidérément à la maison de Yendosme , ayant l'honneur de commander la garde du Roy : de manière que la Reyne a plus considéré les services qu'il avoit eu l'intention de luy rendre, que les effets contraires aux protestations qu'il luy en avoit falotes, et dans le tempéremment qu'elle apporta à sa punition , elle n'a pas eu moings d'esgards à la première inclination qu'il avoit témoignée pour son service, qu'aux fautes suivantes dont il l'avoit desmentie.
Il y a deux choses dont Je suis fort persuadé : l'une, que H. de Reaufort est trop généreux pour s'estre porté à une aussi grande extrémité que celle dont on l'accusa; l'autre , qu'il semble néanmoings en avoir esté convaincu, puisque l'on asceu an vray qu'il avoit faict venir à Paris quantité de ses amis qu'on avoit remarqués Jusques sur les advenues du Louvre, et que, depuis qu'il eust esté arresté , ils disparurent tous en un instant. Peut-estre n'eut-il autre dessein que de donner de la peur, mais cette seulle entreprise le rendroit coupable; et ce n'est pas seulement par la dernière exécution du mal projette contre le prince que l'on devient criminel, c'est encore par les actions par lesquelles on se faict oonnoistre capable de le concevoir et de le tenter.
Peut-estre aussy que ses amis , sans sçavoir
au vray ponrquoy ils estolent mandés, se dotnèrent eux-mesmes la liberté de faire des diicours mal concertés, dont <m aduurgé son tescenee. Quoy qu'il en soit, Je ne sois pas si hai^ que M . de La Gbastre , qui ne feint pas de le i^ clarer innocent, parce que^açay qa'îBBjHll^ fiant si absolument un sujet déclaré eoupaUept son prince, l'on accuse le prince dli^ustieetA que l'on ne peut exempter l'un de eriOMsas noircir l'antre de tyrannie.
Une si odieuse tache n'a point obeenn^ b gouvernement de la Reyne , lequel a esli i doux que, s'il peut recevoir quelque hlàM| ce n'est que pour n'avoir pas exeroé la sévàM des loix contre ceux qui , à leur m^^ , oil«i entreprendre contre l'autorité royale.
Il me reste encore à me Justifier du que M. de La Ghastre me fàict d'avoir à l'amitié que J'avois Jurée à M. de Chaïf neuf; mais luy-mesme , qui eût deu i^eii pUh dre s'il en eust eu quelque légitime sqfet, a tri* lement prévenu la prétention de mon aceoHtoVi qu'il s'est loué de mol dès le temps qu'il Iktfl prison , et il n'a point cessé depuis qall a sii en liberté et qu'il est venu à la cour, de la constance de mon amitié, et que fsgr dans le temps tout ce que J'avois pu poer service.
Il ne désavoue pas néanmoings qu*à la du Roy Je n'aye cru que M. le chanoeikr ÏÊfi^ voit estre préféré , non seulement pour tasili^ sons que J'ay alléguées, mais parée que Jean* noissois qu'il avoit l'humeur trop flem et Ht prit trop altier pour se contenter d'une place ; J'estimois aussy toijjours qu'ayant tenu commerce avec madame de Cbenene, < sçachant qu'il estoit difficile que la eam/UmÊê qu'il avoit pour elle s'effaçast de son eiprll,iii ministère ne pou voit estre utille pendant kié' gence, surtout tandis que M. le eardinal dépositaire de la principalle autorité, il fit parroistre qu'il méditoit sa retraite ea II* lie , ce fut toujours mon sentiment que la Iqpi ne pouvoit mieux faire que de se servir de ILil Châteauneuf , parce que Je croyols, avee coup d*autres , qu'il avoit les qualltfa res pour soutenir le poids des grandes aflMMt et pour servir utillement la Reyne et YÈM] et toutesfois , s'il n'eust pas eu la prineipalsat ministration , il ne se fût pas exempté du aHl> çon que, pour s'y eslever, il eust esté capaUSyii de former ou d'appuyer quelque grand pr^î car, comme il n'avoit pu ny l'esviter ny s*eBSt stenir du temps du cardinal de Richelten, Ilifjf avoit pas Heu de croire qu'il le pAt fMre sntf une régence où l'on entreprend ph» hardtaMrf
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A M Voa croit que raatorité roydlle ii*est pas ÉM ion andenne vigueur.
Haisipoiir eondureces observations, que Je m ftdt que poor ceux qui auront veu les MédeM . de La Cluwtre, Je diray encore une ! qui mérite d'estre remarquée : les partisans dsH. de BemfiNt , ayant regret qu'il eût ofTencé de la naissance et de la qualité de de Lottgueville, faisoient tous leurs rfhrispoar en esteuffer les discours; mais parce fse, pour accomplir leur dessein , ils usoient ftn lerme qui, en ensevelissant la calomnie, • aDgnenlolt le déshonneur, c*est à sçavoir, f0 phii l'ordure est remuée, plus elle sent ■Mvais , les amis et serviteurs de madame de Laigaevllle s'animèrent d'avantage à vouloir f»la diose fût éeldrcie. Ses plus proches pawm m eonteotèrent de la satisfaction que maiHMde Monttiason luy avoit faicte, parce que hlayne l'avoit Jugée suffisante ; mais plusieurs iik cour en demandolent une plus vigoureuse itplus exemplaire, et c'a esté sans doute leur —MlliniinHinl a beaucoup contribué aux dis- Itaide M. de Beaufort.
Aopwavant que définir. Je suis obligé de dire éÊÊOL dioaes: l'une, que Je souffre avec peine f» H. de La Chastre , que' J'ay toujours consi- IM, Bon seulement à cause de la parenté dont I IsîdiDlt à madame de Brienne, mais encore flMHM héritier et fils de M. le comte de Maniqr, nvee lequel mon père faisolt profession ftiae très élreicte amitié; mais, contrainctde ■edsffendre contre sa plume et de toucher à sa ■imoire; l'antre , que Ton ne doit pas estre sur- |ris de ee que Je ne l'ay pas faict plus tost , puis- IM Je pois assurer, sur l'honneur dont Je fais inâsilOQ, qu'il n'y a pas plus de temps que J'ay 1m leilléinoires qu'il m'en a folu pour foire cet \^ auquel Je souhaiterois fort qu'il ne m'eust par ses injures ; l'amitié que Je luy 9^ tadottiB tesmolgnée durant sa vie me l'a »re espargner après sa mort. Plusieurs de son histoire, où les salles centrale réfutent assez, font voir que la de se JustUBer l'a porté à accuser de ses ceux de qui les seings officieux et sinnVmt pu trouver lieu de les prévenir ny de les réparer.
11 edt sans doute condemné luy - mesme teaneeup d'endroits de son escrit , s*il se fût reliBvé de sa chute , et il ne les auroit point eserUfys'il eût mis la plume à la main dans un âge phîs advancé et dans un estât plus tranquille. Je m'assure mesme que s'il eût reconnu qae nos amis peuvent bien s'efforcer de nous aeeoorlr dans nos disgrâces , mais que ce n'est
pas leur foiblesse qui rend leurs efforts inutiles, c'est la conduite de ceux pour lesquels ils se sont employés, peut-être que, dans le calme de son esprit , il seroit revenu avec gratitude et avec confiance rechercher les offices de celoy qui , parmy beaucoup de compagnons d'impuissance pour le retirer du précipice , a seul esprouvé les traits de sa colère et de son indignation.
Les personnes prudentes et équitables Jugeront aisément que ce n'est point tant mon intérest qui m'a porté à la defférence, que ceux de la Reyne que M. de La Chastre attaque plus fortement que moy ; car, pour dire la vérité , J'avois facilement dissimulé ce qui me touche , et sçachant que la charité chrétienne nous oblige d'oublier les injures , J'aurois suivy ces mouvemens avec plus de plaisir que Je ne me serois engagé au combat , si Je ne l'avois deu entreprendre pour la gloire de la meilleure , de la plus Juste et de la plus esquitable princesse qui ait Jamais régné , et à laquelle estant redevable de la meilleure partie de ma fortune , Je n'ay pu souffrir que l'on luy fit une pareille injustice ; Je n'ignore pas celle des gens qui font consister le courage et la liberté à blasmer les actions des plus grands princes, et qui se préoccupent aisément des choses fausses que Ton escrit contre eux. J'ay cru devoir esclaircir les sages de la vérité des choses que J'ay vues , et confondre les meschans, en publiant ce que J'ay sceu du déplaisir qu'avoit causé à Sa Mi\jesté la mauvaise conduite de M. de La Chastre. Je m'assure que l'on sera touché des seings qu'elle a pris pour le garantir du précipice où il s'est Jeté par une imprudence , plutost que par malignité, et l'on verra bien que c'est pour avoir voulu faire le généreux qu'il s'est attiré tous les maux qu'il aesprouvés et qui ont passé Jusques à sa flunille.
Il est vray que, peu de Jours après avoir esté receu en la charge de maistre de la garde-robe, il fit offre de son service à la Reyne ; ceftit par mon entremise qu'elle receut les assurances de sa fidélité , et Je puis dire qu'elle les accepta fort agréablement, et qu'elle l'assura de sa bonne volonté et de sa protection, si elle se tronvoit Jamais au point d'autorité où elle devoit esquitablement prétendre ; elle n'exigea néanmoins rien de luy , sinon qu'il luy conservât son affection, et, pour l'y engager d'avantage, elle luy fitespérer qu'elle contribuerait avec plaisir à l'eslévation de sa fortune, lorsqu'il s'en rendroit digne par sa vertu et par ses services. La conduite qui! tint ftat assez réglée tant qu'il craignit qu'elle ne nuistt à sa fbrtune. S'il fai-
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soit paroistre trop de douleur de la mort de M. deThou, et si , durant la vie du Roy, il s'unissoit avec MM. de Béthune et de Montrésor pour former quelque projet , c'estoit fort secrètement. On peut dire à leur louange, que la vertu estoit en quelque sorte persécutée par les mauvais traitemens qu'ils souffroient ; mais il faut dire aussy,pour la justiflcation du Roy, qu'ils s'estoient conduits à son égard d*une manière qui luy avoit été Justement désagréable, et en avoit souvent faict entendre à Sa Majesté, qu*iis se donnoient la liberté de condemner la plupart dé ses actions; et l'attachement que le dernier avoit à M. le duc d'Orléans , et la demeure que le premier faisoit en ses maisons , sans paroistre que fort peu à la cour, donnoit d'amples sujets à leurs ennemis de leur rendre de mauvais offices. La générosité de M. de La Chastre ne le porta pas à entreprendre alors leur déférence; mais Je ne l'en blâme point , puisque tous les soings qu'il en auroit pu prendre auroient esté fort inutilz; Je le loue plustost d'avoir eu la prudence de modérer la passion qu'il avoit pour des personnes qui luy estoient si chères.
Je conviens de ce qu'il allègue pour fondement de son union avec la maison de Vendosme, que la Reyneluy commanda, le Jour qu'elle commit à M. de Beaufort la garde de messeigneurs ses enfans, de faire ce qui luy seroit ordonné par le duc. Le bruit couroitque ceux qui aspiroient à l'autorité souveraine falsoient venir de leurs créatures pour se rendre maistres de ces deux princes et de toute la cour ; de sorte qu'il Alt de la prudence de la Reyne d'obliger les chefs de la garde du Roy de suivre les ordres de celuy sur qui elle se reposoit de leur conservation ; mais quoyqu'elle donnast en cetterenoontre , à M« de La Chastre , une marque de sa confiance , et qu'elle l'engageast à s'unir à M. de Beaufort, ce n'estoit que pour ce qui regardoit la deffence de la personne du Roy seulement , et il ne pou Voit prétendre que ce prince, venant à désobliger la Reyne , après une faveur si signalée , il deust l'imiter en sa méconnofssance; et quand mesme il seroit vray que, par ce commandement particulier, Sa Majesté l'eût engagé sans bornes à l'union qu'il acceptas! volontiers avec la maison de Yendosme , et quoique d'ailleurs la parenté dont il touchoit à la maison de Guise, qui s'estoit déclarée pour M. le duc d'Orléans l'eust entraisné avec quelque Justice dans le party qu'il avoit embrassé, pouvoit-il , après que la Reyne eust changé de sentiment , s'oppiniastrer à garder un ordre qui ne lujr ftit donné que pour un Jour? SI le seul respect qu'il avoit pour la Reyne le soumit d'abord
si promptemcnt aux volontés de M. de B(
fort , parce que Sa Mi^esté Jugea sa dépendi
utile pour son service , pourquoy n'en ftii
point destaché par le mesme respect , loni
Sa Majesté luy fit connoistre que la condoHi
M. de Beaufort ne luy plaisoit point? Sa pd
que lui inspiroit-elle une obéissance ftdl
quand le commandement estoit conforme à i
inclinations, et une désobéissance manite
lorsque les ordres de Sa Majesté y estoirat (
posés ? Enfin de qui estoit-il plus serviteur,
de la Reyne, dont les sentimens politiques et
ordres particuliers ne lui furent en aucune et
sidération , ou des personnes qui estoient k
pectes et mesme Justement odieuses à Sa M^
de laquelle il espousoit aveuglément les iot
rests? Il arriva à M. de La Chastre , en ces
rencontre, ce qui de tout temps a Jette dam
malheur plusieurs personnes douées de gnuid
qualités, lorsqu'elles ont estably la généitwt
à suivre un second devoir moings important, i
négligé le premier et plus nécessaire. CeddÉi
est fort ordinaire à la pluspart de ceux qui fn
vanité d'un grand courage , et qui sontidolàtn
d'un faux honneur et d'une trompeuse gldn
ils sont en cela semblables à ceux qui abando
nent leur père et leurs enfans pour secourir i
étranger. La faute qu'ils commettent contre
père commun de l'Etat surpasse d'autant pli
celle qu'ils font contre leur famille , que It r
publique est plus considérable qu'aucune ns
son particulière , et que les obligations natw
les que nous avons d'estre fidèles à nostreprin
sont plus pressantes que celles que M
devons à nostre propre père. Combien pli
le serment dont nous avons confirmé an Bf
nostre soumission nous engage-t-il par àm
tous ceux qui ont engagé nostre foy à des an
particuliers? Car, à dire le vray, Je ne trov
point d'erreur plus grande et plus dangem
que de se persuader que l'honneur exige de M
l'accomplissement d'une parolle que noosavai
donnée au préjudice d'une plus ancienne, i
que nous puissions mesme entrer en queif
sorte d'engagement qui s'oppose à ce prcnl
devoir. Nous devons tout à nos amis , mais •
n'est qu'après avoir satisfait aux obligatioM(
la nature entre lesquelles celle qui regan
le prince doit avoir la préséance par éem
toutes celles qui concernent les liaisons h
maines , comme l'obéissance que nous devo
à Dieu doit prévaloir celle que nous devons i
Roy.
Je ne puis voir sans douleur que M. de J Chastre ne veuille tenir compte d'avoir mai que à son premier devoir , et qu'il ait mis
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naiaà la plume pour se Jastifier, sur un si maunis fondemoit , d'une conduite qu'il auroit sans dnrte condenmée en un autre. Quelle utilité M reneontrée des fausses maximes que la pasrimel Terreur du monde avoient establies dans Mi esprit, sinon sa ruine et celle de sa famille? ftiTestaiit aveuglé dans une politique honteuse, dril*OD trouver estrange qu'ayant condamné MDmaistre et son bienfaiteur, il se doit attaché àiiehirer la réputation de son amy.
Je luy pardonne volontiers ce qu'ila advaneé contre la mienne , et je Texcuse d'autant plus aisément que Je suis assuré qu'elle ne dépend point de l'Impression que ses Mémoires feront sur les esprits du vulgaire , et qu'elle est assez bien establie par la conduite que j'ay tenue jusques à présent dans les plus secrètes affaires, devant Dieu, qui Ut dans nos cœurs ^ et devant les hommes sages et désintéressés, qui auront connu la vérité.
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uehesse de Ghevrense et le doc de Beauvoyant entièrement décrédités par les B offices du cardinal Mazarin, unique e leur malheur , ils conçurent contre lui forte haine. Elle se trouva partagée par lesse de Montbazon , le sieur de Beauaidon des gendarmes du Roi , et Tun des is du duc , et par mon frère , que la dude Chevreuse, qui Faimoit beaucoup, lonné quelques mois auparavant à la après qu'il eut quitté le duc de Yenqui pour cela lui en voulut toujours mal quoiqu'il y eût consenti. Ils songèrent faire du cardinal : dessein premièrement ê entre les deux duchesses et le duc , qui luniqua ensuite à Beaupuis et à mon frère, l'approuvèrent: le premier croyant que K)ur lui le chemin d'arriver à de grandes , et mon frère y voyant l'avantage de e de Chevreuse, et par conséquent le sien, curèrent d'accord qu'il falloit me comer le projet , pour chercher avec moi les de Pexécuter : ce que le duc de Beaucomme Je le vais raconter avec toutes instances de cette entreprise , qui m'a le si longues peines , quoique J'aie agi nt de sincérité et de Justice. Je crois ins que le dessein du duc ne venoit pas lentiment particulier , mais des persuada duchesses de Chevreuse et de Montqui avoient un entier pouvoir sur son et une haine irréconciliable contre le I. Ce qui me fit penser ainsi , c'est que qu'il fut dans cette résolution, Je remarijours qu'il y avoit une répugnance inténf, si je ne me trompe , étoit emportée [mrole qu'il pou voit avoir donnée à ces
le de Beaufort , ayant définitivement réle le sieur de Beaupuis et mon frère d'ôter le le cardinal Mazarin , m'envoya quérir in de chez Prudhomme, baigneur, où it : c'étoit vers la fin du mois de Juiltant venu trouver, il me tira à part, dit que la connoissance qu'il avoit de 'ection et de ma probité^ l'obligeoit à me une preuve de son amitié , qui me feroit
voir que JY'tois dans sa dernière confiance. Je repartis en peu de mots, selon ma coutume, que, de quelque nature que (ù% la chose qu'il avoit à me communiquer, il n'auroit Jamais sujet de se repentir de s'être fié à mol. Il appela ensuite Beaupuis , qui étoit seul dans la chambre avec nous , mais un peu éloigné , et me dit en sa présence qu'il croyoit que J'avois remarqué que le cardinal Mazarin rétablissoit à la cour et partout le royaume la tyrannie du cardinal de Richelieu, avec plus d'autorité et de violence qu'il n'en avoit paru sous le gouvernement de celui-ci; qu'ayant entièrement gagné l'esprit de la Reine, et mis tous ses ministres à sa dévotion , il étoit impossible d'arrêter ses mauvais desseins qu'en lui ôtant la vie ; que le bien public l'ayant fait résoudre à prendre cette voie , il m'en instruisit en me priant de l'assister de mes conseils et de ma personne dans l'exécution. Fort surpris d'un si étrange dessein , je repartis que lorsque je m'élois attaché à sa fortune j'avois résolu de la suivre dans tous les accidens qui lui pourroient arriver , et de ne le point abandonner , quelque parti qu'il pût prendre ; qu'en celui-ci , quelque injustice qui m'y parût , Je ne laisserois pas de lui faire voir qu'il n'avoit pas mal placé son secret.
Beaupuis prit alors la parole pour représenter avec chaleur les maux que la trop grande autorité du cardinal de Richelieu avoit causés à la France , et conclut en disant qu'il falloit prévenir de pareils inconvéniens avant que son successeur eût rendu les choses sans remède. Je repartis que quand même ce qu'il disoit des cruautés du feu cardinal seroit vrai , celui dont il s'agissoit avoit jusqu'à présent vécu avec tant de douceur, qu'il falloit demeurer d'accord que , si nous le punissions, ce seroit des violences de son devancier , ou pour nous venger de ce qu'il étoit plus spirituel , plus politique et plus heureux que nous ; que ces torts ne me sembloient pas mériter la mort, et qu'ainsi J'avouois nettement que je ne pouvois approuver la pensée qu'ils avoient de se rendre illustres par un assassinat ; que je me croyois obligé dédire mes sentimens au duc , pour après le servir avec fidélité et en homme d'honneur. Mes raisons ébran-
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lèrent ce prince au point qu'il me dit de voir mon frère , qui savoit son dessein , et que nous vinssions ensuite le trouver ensemble. J'allai donc lui dire tout ce que Je crus capable de le rame* ner à mon opinion. Il en parut touché , et assura qu'il m'aideroit à ôter au duc de Beaufort un projet que je trouvois aussi injuste qu'extravagant ; car , comme Je le leur dis encore depuis à tous , quand même l'exécution de ce dessein eût été utile au public (ce que je ne pensois pas) , ç'auroit toujours été la ruine du prince et de ceux qui y eussent participé, parce que, outre qu'ils aurcMcnt eu le Pape et la Reine pour ennemis irréconciliables, l'un pour l'intérêt de l'Eglise, et l'autre pour le maintien de Tautorité royale et pour son ressentiment particulier , ils pouvoient s'assurer d'avoir tous les favoris et les ministres présens et à venir pour persécuteurs , y ayant apparence qu'ils croiroient utile à leur sûreté de punir des personnes qui tournoient à crimes le crédit, l'éclat et la bonne fortune, le cardinal n'en ayant point d'autres que ceux-là. J'allai chez le duc avec mon frère, pensant que la croyance entière qu'il avoit alors en lui le feroit changer d'opinion. Il le mena aussitôt dans la ruelle de son lit , pendant que Je m'arrêtai un peu avec ceux qui étoient dans la chambre: néanmoins l'envie que J'avois de faire changer le projet m'engagea à les quitter pour approcher du lit , et j'entendis mon frère qui étoit assis dessus avec le prince , à qui il disoit , contre ce qu'il m'avoit promis , tout ce qu'il croyoit capable de lui faire hâter l'exécution de cette honteuse entreprise. Cela me toucha fortement, voyant bien que tous mes efforts seroient inutiles contre ces deu x hommes, et particulièrement contre les deux femmes qui gouvernoient alors entièrement le premier. J'étois plus étonné de mon frère que des autres, lui connoissant des mœurs douces et une assez grande bonté naturelle. Je crus alors , comme J'ai toujours fait depuis , que la longue habitude qu'il avoit eue avec les factieux , pendant qu'il étoit auprès du comte de Soissons^ lui avoit, contre son penchant, inspiré le désir de voir toujours la cour et l'Etat en troubles : il a donné depuis plusieurs autres marques de cette inclination , plutôt acquise que naturelle. Cependant mes raisons ébranlèrent de telle sorte le duc de Beaufort , qu'il me dit qu'il vouloit avoir l'avis de quelques personnes : je crois que c'étoit celui des deux duchesses. Il s'en alla faire sa conférence, après laquelle l'étant revenu chercher au même lieu , Je le trouvai si i)ien confirmé dans sa première résolution , qu'il me dit le soir, en^présence de Beaupuis , qu'il citoit décidé à exécuter promptement ce qu*il
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m'avoit communiqué', et qu'ainsi il me prioit de ne plus lui opposer de raisons puisqu'elles seroient inutiles. Je répondis que cela étant , Je ne lui en parlerois plus et le servirois à soo gré 9 mais qu'avant d'aller plus loin Je lui demandoh deux choses : Tune , de ne point mettre la main sur le cardinal , puisque Je me tuerois plutôt mol* même que de faire une action de cette nature; l'autre, que s'il faisoit entreprendre Tezéeutioa hors de sa présence , Je ne me résoudrois Jamtii à m'y trouver ; tandis que s'il y étoit lui-même, Je me tiendrois sans scrupule auprès de sa personne pour le défendre dans les accidens qui pourroient arriver, mon emploi auprès de lui et mon affection m'3r obligeant également. Il m'ae* corda ces deux choses , en témoignant m'en estimer davantage , et ajouta qu'il se trouveroit â l'exécution , afin de l'autoriser par sa préseoee. Je ne fis donc plus de difficulté d'y être moimême , avec les réserves que J'avois faites. Il communiqua encore son dessein à deux de ses anciens et fidèles domestiques : l'un , le siearde Lié , capitaine de ses gardes ; et l'autre, le sieur Brillet , son écuyer.
Nous demeurâmes tous d'accord qu'il ftUott prendre le temps où le cardinal iroit par la ville; que le duc de Beaufort, avec ceux qui hii seroient nécessaires pour l'entreprise, feroit anéter le carrosse et donner le coup de la mort i son ennemi. Il alloit alors si peu acoompigiiê qu'il ne menoit que quelques bénéfiders et einf ou six pages ou laquais ; de sorte que la cbose auroit été facile, si le duc, y devant être et n'étant pas de condition à attendre dans la rue on dus les logis voisins de celui du cardinal sans donner de soupçons^ ne l'eût, par cette raison , rendue moins aisée. 11 fut résolu , après avoir bien raisonné sur ce sujet, que les sieurs de Lié et ds Brillet , qui savoient le projet, et les sieurs de Ganseville , de La Londe , d'Hérioourt , de Priment , de Gine et de Bochette-Freseli^ , toas domestiques de la maison de Vendôme, qn'aa n'avoit point mis dans la confidence , se tromaroient tous les jours dès le matin dans lescabarefei proches le logis du cardinal, qui étoit à l'hôtel ds Clèves , près le Louvre , et que là ils attendroM de moi Tordre de ce qu'ils auroient à faire; foe Je serois toujours , et Beaupuis , avec le prinee; et que ceux qui savoient le dessein s'inflvBM* roient avec soin quand le cardinal sortirez, pour en avertir le duc ; enfin, qu'on ajouteroiteneore, à ceux qu'on n'avoit pas mis dans la oonfidenee, les sieurs d'Avancourt et de Brassi, pfesrds, gens fort déterminés et intimes amis de Lié. L'oa convint que je dirois à tous , de la part du doc, que madame la princesse de Condé et madaiBe
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itùtk ayaut , comme il étoit vrai , un èlé , et la première annonçant qu'elle afDroDt à Tautre , le duc vouloit tou- UD nombre de gentilshommes , avec pistolets , en lieu où il les pût avoir à mé , pour s'opposer à ce dessein. Le a en outre avec Beaupuis , mon firère n quand on en viendroit à l'exécution , 'Oit à Ganseville et à Brillet de faire !Ocher du cardinal , et à Héricourt et art d'aller chacun à une portière et pendant que lui-même seroit à chei rue avec Beaupuis , moi et tous les essus nommés , autour de sa personlous opposer à ceux qui voudroient réqu'incontinent après l'affaire faite , Ions tous de Paris pour nous mettre
le Beaufort ne voulut point que mon
IX assemblées ni à l'action , afin qu'il r la duchesse de Chevreuse dans le l'on auroit d'elle pour essayer d'apaie et de la raccommoder avec le duc t, quoique cette duchesse ne fût alors esure de rien faire à l'avantage de ses remier Jour que ceux destina à l'enréunirent, fut dans la rue Champ- J'allai avec eux , et fis mener un cheloi et un pour le duc. En retournant chez le baigneur Prudhomme , où il toiupuis, je passai devant le logis du
le vis sortir en carrosse avec l'abbé ;l!o et plusieurs autres ecclésiastiques, 1 cinq valets à sa suite. Je demandai
X où il alloit, et l'on me répondit : laréchal d'Estrées. » Je vis que si Je oer cet avis sa mort étoit infaillible ; is que Je serois si coupable devant rant les hommes , que Je n'eus pas la iDtation de le faire : au contraire , lu duc que l'on m'avoit assuré chez le \*i[ ne sortiroit point ce Jour-là; de
me dit de faire retourner ceux que lis à l'hôtel de Vendôme où nous lo- : ce que J'exécutai aussitôt. Le duc Iques heures après , en carrosse par mcontra le cardinal qui retournoit me le dit le soir, et je répondis que i trompé. Ma petisée fut , lorsque Je ne pouvois rompre ce dessein , de le
plus que Je pourrois , afin que le itt quelque occasion de le changer ; > qu'il s'en présentât, contre mon dé- B tenter, J*étois résolu d'en souffrir
plutôt que de trahir un prince qui ne entière confiance en moi. Telle
étoit ma détermination , que rien n*eùt été capable de changer : cependant Je priois continuellement Dieu de faire naître quelque conjoncture qui fit avorter le complot , sans qu'il en arrivât mal au duc.
Un jour après, il apprit que le cardinal alloit faire collation à La Barre vers Pontoise, où étoit la duchesse de Longueville , qui en avoit aussi prié la Reine , laquelle étoit déjà partie ; de sorte que le cardinal n'avoit que son seul carrosse, où étoit le comte de Haroourt. Le duc de Beaufort me commanda de faire assembler notre monde pour courir après : ce que J'exécutai, et l'allai ensuite trouver avec Beaupuis. Je lui dis, jugeant que mes autres raisons serolent inutiles, que s'il se défaisoit du cardinal en présence du comte de Harcourt, il falloit se décidera les tuer tous deux , le second étant trop généreux pour souffrir cette action sans périr avec le premier ; qu'il considérât qu'outre que l'assassinat du comte ledéshonorerolt,il lui donneroit toute la maison de Lorraine pour ennemie irréconciliable; et que je croyois que, pour éviter ces inconvéniens,il falloit attendre un autre Jour. Beaupuis fut, celui-là, de mon avis, et je sauvai encore une fois le cardinal , sans qu'il m'en dût obligation , puisque je ne le faisois que pour la Justice et pour l'intérêt du duc, que cette action eût avili et entièrement perdu , selon ma croyance. Peu après, il eut avis que le cardinal devoit aller le lendemain dîner à Maisons , et que le duc d'Orléans y Iroit aussi. Je fis encore consentir le prince que, si le ministre étoit dans le carrosse de Son Altesse Royale , le dessein ne s'exécuteroit pas ; mais il dit que, s'il étoit seuh, il falloit qu'il mourût. Le matin , il fit préparer des chevaux et se tint dans les Capucins avec Beaupuis , près de l'hôtel de Vendôme, postant un valet de pied dans Fa rue pour Pavertir quand le cardinal passeroit , et m'enjoignant de me tenir, avec ceux que J'avois coutume d'assembler à l'Ange , dans la rue Saint-Honoré , assez proche de l'hôtel de Vendôme ; et que si le cardinal alloit sans le duc d'Orléians , Je montasse à cheval avec tous ces messieurs et l'allasse prendre en passant aux Capucins où il seroit aussitôt prêt que nous. J'avoue que Je n'eus jamais tant de chagrin que cette fois, voyant qu'il m'étoit impossible de sauver le ministre. Les sieurs de Lié et de Brillet, qui désapprouvoient autant que moi cet odieux dessein , étoient au désespoir. Le sieur de Lié n'étoit pas avec nous, ne s'étant trouvé qu'à la première assemblée, à cause d'une blessure qu'il avoit au bras ; mais il ne laissoit pas d'être à toutes les consultations qui setbisoient.
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Je fus daus l^inquiétude que l'on peut peuser, jusqu'à ce que, voyant passer le carrosse du duc d'Orléans , J'aperçus le cardinal dans le fond avec lui. Gela me donna une joie que je ne puis exprimer, et J'allai représenter au duc de Beaufort qu'il devoit s'apercevoir que Dieu n'approuvoit pas son projet , puisqu'il s'y trouvoit tant d'obstacles. Cela l'ébranla et le fit rêver; puis il me dit qu'il penseroit à mes réfleiions, mais qu'il en vouloit conférer avec quelques personnes qu'il ne me nomma point , et qu'après il me oommuniqueroit sa dernière résolution. Je crois qu'il alla trouver les duchesses de Chevreuse et de Montbazbn, qui assurément lui avolent mis cette entreprise en l'esturit, et qu'elles le réprimandèrent de ce qu'il tardoit tant à faire ce qu'il leur avoit promis ; car il revint si animé contre le cardinal , qu'il me déclara qu'il ne pouvoit plus attendre , et que puisque de jour il se rencontroit toujours des ol)stacles , il étoit résolu d'exécuter le coup de nuit; que le cardinal alloit tous les soirs au Louvre; qu'il le falloit attaquer au retour, avoir des chevaux prêts dans quelque hôtellerie voisine; et que, quand le ministre seroit chez le Roi , il s'y tiendroit aussi avec Beaupuis et moi ; et que sitôt qu'il sortiroit, nous nous avancerions pour faire venir les autres , qui , en attendant, se tiendroient à cheval sur le quai , le long de la rivière et tout auprès du Louvre; que cela se pouvoit la nuit sans soupçon ; que tout ce qu£ l'on avoit à craindre étant les gardes ^ qui s'opposeroient peut-être à Tentreprise , qui ne pouvoit s'exécuter qu'en leur présence, à cause du peu de distance du logis du cardinal au Louvre , il se résolvoit à mettre dans sa confi«> dence le sieur Des Essarts , capitaine au régi* ment des gardes , et absolument à lui , afin de choisir le Jour de sa garde , et de le prier de commander à ses soldats que, quoiqu'ils vissent faire , ils ne s'en mêlassent point et ne songeassent qu'à garder le Roi. Je ne pus ôter ce dessein au duc, qui parla à Des Essarts, lequel lui promit tout ce qu'il voulut. Les ordres se donnèrent pour quand il seroit de garde. Je mourois de peur que l'on ne ftt de nuit ce que l'on avoit manqué de jour; mais il arriva, heureusement pour le cardinal, que ce soir- là Des Essarts devoit être au poste derrière le Louvre, et la compagnie colonelle devant. Cela pensa désespérer le duc : néanmoins madame de Chevreuse, Beaupuis et mon frère , auxquels il apprit son déplaisir, dirent qu'ils croyoient que le ducd'Epernon, étant l'intime ami de la duchesse et pas trop satisfait de la cour, ne feroit pas de difficulté , sans entrer plus avant dans l'affaire,
de commander au premier sergent de la colonelle que, quelque bruitqui survint, il em« péchât les soldats de prendre parti pour pe^ sonne , et leur fit seulement garder la porte du Louvre.
Cet expédient fut trouvé si bon , que la ùh chesse de Chevreuse parla le Jour même an die d'Epernon^ qui , Je pense, se douta bien , parla connoissance qu'il avoit des affaires , de ce qui cela signifioit , à moins que la duchesse le M dit , comme il y a plus d'apparence , par l'ainltié qui étoit entre eux. Quoi qu'il en soit, k duc promit ce qu'elle désirolt. Je ne sais s'il lui tint parole ; mais Je suis bien assuré qatce nirlà tous ceux qui étoient des assemblées était venus avec moi aux Deux-Anges, sur leqoai près du Louvre^ il se trouva force gens qui dou observèrent , quoique ce fftt un lieu où l'on m se dût pas étonner de voir des chevaux, sortoit n'y en ayant que huit ou dix. Cela seditnéiB* moins chez la Reine comme une chose extratr* d inaire ; mais ce qui fait mieux voir que le car dinal étoit averti, est qu'il ne vint pohit ai Louvre comme il avoit accoutumé , et que rca dit tout haut qu'il s'agissoit d'une entrepriaenr sa personne. Gela me fait tenir pour assuré, ae pouvant en soupçonner d'autres (etparoiaiaM assez ; par la suite des choses, que le cardinal n'a jamais su les circonstances du complot, fà ceux qui en savoient le fond et qui y étoW employés) , que le duc d'Epernon , qui n'iioft appris qu'en gros le dessein du duc deBeanftft, et ignorant ceux en qui il se confioit poureeda affaire, rapporta seulement au cardinal la pnpa' sition de madame de Chevreuse et ce qu'elle M avoit appris : ce qui engagea le ministre à Uic épier ce qui se passoit à l'hôtel de Voidôued à ne bouger de chez lui. Une autre raison fi me fait tenir cette opinion pour inCaiiliUei al que le duc d'Epernon , qui alors n'étoit pasUa avec le cardinal, a depuis été tellement onlavae lui, que ce ministre a mieux aimé que la GideDia se révoltât que de lui en ôter le gouvemeiDCBti comme tout le conseil le vouloit , Jusqu'à eeqoi M. d'Epernon lui-même, quand les ehoseioil été à l'extrémité , a demandé ce diangemnlt pour son intérêt et sa sûreté. De plus , l'afflyre, qui avoit duré deux mois sans qne l'on ea ell rien soupçonné, fut divulguée deux ou tnii heures après que l'on en eût parlé à If. d'Epernon.
Quoi qu'il en soit de mes conjectures, Ton dit hautement à la cour qne le duc de Beaofort avoit voulu tuer le cardinal ; et il persévéra toi^oort dans la même pensée , quoique Je lui oonsdUaaae d'aller faire un tour à la campagne. Le loid^
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flulD, il ne lainapas dese montrer au Louvre, et ieie trouver ensuite à une eollition que faisoit
I leine an Ms ëe Vineennes chez M. de Cha- %By. Je ne le lis point ce Jour-ià , à cause K je ie passai avec une fille très-riche que J'éib près d'tépouser. Le soir, je l'entretins iongnps, sans loi pouvoir persuader de se retirer. me dit qne ie liruit commençoit à s'apaiser, et ill espéroit dans peu exécuter son dessein. Je t laissai 4ans tMtte idée , et ne ie vis point debIs; car la Reine ayant assemblé le duc d'Or-
j le prince de Condé et tous les ministres , apprit les soupçons qu'il y avoit contre le K de Beaufort , lesquels furent trouvés si graes, qu'ils opinèrent tout d'une voix quMI le lUoit arrêter, tant pour le Juger, si l'accusation Mtbien fondée, que pour la haine qu'ils avoient ontre lui. Cela étant résolu, et les ordres donléscn conséquence, le duc alla seul au Louvre e soir d'après celui où Je lui parlai , quoique la ihipsrt de ses amis l'eussent averti de prendre pde À lui. Là 11 flit arrêté par le sieur de Gui- M, capitaine des gardes de la Reine , et ayant soidiédansle Louvre, ftit conduit le lendemain n donjon de Vineennes, où il a demeuré cinq m. Le soir qu'il fût pris , le maréchal d'Estrées le Tint dire à l'hôtel de Vendôme, où J'étois. U doc de Vendôme étoit depuis peu de jours à bsflaos , entre Paris et Charenton , pour quelle légère indisposition. La duchesse se mit en phirs et alla pour parler a la Reine , qui refusa b la voir.
Je consultai avec les sieurs de Lié et de Bril- Ict, et lenr proposai que nous allassions trouver le due de Vendôme, pour i^ir comme il lejuiMt à propos. De Lié , qui n'avoit paru qu'à
II pemière assemblée , à cause de sa blessure , bieura; mais nous partîmes aussitôt, Brillet et Boi,et sortant par la porte Saint-Honoré , de mu d'être arrêtés, fûmes par dessus le fossé Ure le tour de la ville Jusqu*à la porte Saintiatoine , près de laquelle nous rencontrâmes le Ile de Vendôme , qui sur cette nouvelle venoit Pkris. Je lui dis que le duc son fils étant prinsler, nous venions prendre ses ordres pour I suivre en toutes choses. Il répondit que nous ivions qu'à rentrer dans Paris avec lui. Je 'approchai de son oreille, et répliquai que nous us étions trouvés à quelques assemblées , iessiles, quoique sans mauvais dessein de notre rt y feroient peut-être du bruit. 11 repartit initinent , sans s'informer davantage, que nous Basions à Anet, où nous aurions de ses noulles. Nous le quittâmes à Theure même , et nrae nous passions à une heure après minuit rs le Marais , en un lieu tout-à-fait désert , et
dans un chemin où il falloit que nos chevaux fussent à la file , Je vis venir vers moi , qui étofs devant , dix ou douze cavaliers. Llieure et le lieu me firent croire que c*étoient des gens qui nous vouloient prendre. Je me tournai vers Brillet, et M dis qu'il faltoit savoir mourir, et, mettant la main au pistolet , allai droit à eux , qui passèrent outre sansdire mot. Je ne sais ce qu'ils pouvoient cherdier en ce lieu si écarté et en pleine nuit. Nous poursuivîmes notre route sans nous arrêter Jusqu'à Ânet , où le duc de Vendôme eut ordre le lendemain de se retirer avec sa famille.
Tous les gentilshommes qui avoient été , par mon invitation , aux assemblées qui s*étoient faites à Paris, vinrent à Anet, à la réserve d'Avancourt et de Brassi , qui s'en allèrent chez eux . La crainte que de Lié , leur ami , eut qu'ils fussent pris ou dissent quelque chose de ce qu'ils savoient , l'engagea à découvrir au duc de Vendôme le dessein du duc de Beaufort contre le cardinal Mazarin. Le prince me demanda alors ce que J'en savois , et que Je ne pus dissimuler après Taveu de Lié. Il manda à Avancourt et à Brassi de venir à Anet; mais eux qui avoient déjà été gagnés par un nommé Boissi , gouverneur de Pontdormi, et attaché au cardinal, se firent prendre en chemin. On les amena à la Bastille , où ils déposèrent que je les avois fait assembler plusieurs fois, de la part du duc de Beaufort , pour les intérêts de madame de Montbazon , à ce que Je leur avois dit. Cela ne donnoit point matière d'interroger le duc, puisqu'ils avouoient qu'il ne leur avoit pas parlé : ainsi il n'eût pas manqué de nier d'avoir donné les ordres que je leur avois portés de sa part. L'on connut alors que l'on ne pouvoit travailler à son procès avant de me prendre , afin de trouver matière à Tinterroger d'après mes propres dépositions , et de nous si bien embarrasser tous deux , que l'on pût découvrir le fond de Taffalre. La preuve de cette conspiration importoit essentiellement au cardinal , qui ne faisoit que de s'établir dans le gouvernement, et affectant de le faire par la douceur, avoit été assez malheureux d'être contraint , eu débutant , de faire une violence contre un des plus grands du royaume pour son intérêt particulier, sans qu'il parût nulle conviction qui l'obligeât à traiter le duc avec cette rigueur. Le cardinal , désespéré de ne pouvoir persuader les autres de ce dont il étoit entièrement assuré, avoit un grand désir de m'avoir entre ses mains. Il jugea néanmoins qu'il falloit me donner le temps de me rassurer, afin de me prendre avec plus de facilité.
Le duc de Vendôme jugeant, par ce qu'il
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avoit appris de Lié et de moi , que ma sûreté dépendoJt de celle de son (lis , me pria de ne bouger du château , prenoit lui-même le soin de me faire divertir, et me traitoit d'une façon trèsobligeante. Il ût aussi demeurer à Anet ceux qui avoient été de nos assemblées. Nous passâmes ainsi quatre mois , pendant lesquels J'eus divers avis par le sieur Pihalière, capitaine des gardes du maréchal de La Meilleraye , et commandant de son régiment d'Infanterie , mon ami particulier, et qui avoit de l)onnes habitudes à
la cour^ que Ton tentoit toutes sortes de voi pour me faire arrêter ; il vint même à Anet po me conter tout ce qu'il avoit appris sur ce suji J'en informai le duc de Vendôme ; et comme lui avois promis de faire tout ce qu'il Juger nécessaire à la sûreté de son fils , il songea i l)ord à me faire sortir de France ; mais la crain que cela ne fit croire le crime que tout le moiN croyoit supposé (par le cardinal), l'engagea à n faire rester, s'imaginant que j'aurois toujounj temps de me retirer s'il en étoit besoin.
V\y DE i/eXTRAIT des MSMOIBES de UEKRI de CAMPION.
MEMOIRES lARÉGHAL VICOMTE DE TURENNE,
comtetiaut
NOUVELLE ÉDITION DE SES MÉMOIRES
lurenne Daqoit le 11 septembre 1611, e( servit me simple soldat (1625), soos les ordres de niée de Nassau , pois soas ceax de Frédéric- HideNagsao , ses oncles. Colonel d'infanterie lie maréchal de La Force, maréchal-de-camp I les ordres da cardinal de La Valette , il fit »re la campagne de Roussilloo, en 1642, avec isXIIL Le vicomte de Turenne fut enfin créé échal de France le 16 mai 1643 (1). Colonelftral de la cavalerie en 1657, et maréchal-géilen 1660, ses croyances religieuses (il était kiste ] Tempèchèrent d*ètre fait connétable smème année; mais il abjura le 23 octobre 1668 ovot sur le champ de bataille de ce coup de M «qui étoit chargé de toute antiquité, n le liUet 1675. Par Tordre de Louis XIV, les délies du vicomte de Turenne furent inhumées à baye de Saint-Denis , au milieu des sépultures les; mais ses restes furent transportés sueivement, après les premiers temps de la rétion, au cabinet d*anatomie du Jardin des les, et dans le musée des antiquités nationaanx Petits*Augustins.
Net ce que les relations du temps nous ont enré de détails curieux sur ces deux singu- • cérémonies :
Le samedi 12 octobre 1793, les membres posant la municipalité de Franciade (nom l'on donnait à celte époque à Saint-Denis], it donné les ordres d*exhnmer, dansTabbaye laint-Denis , le corps des rois et reines , des Des et princesses, et des hommes célèbres r avaient été inhumés pendant près de quinze I ans, pour en extraire les plombs, conforlent au décret rendu par la Convention na-
L'article Turenne , dans la Biographie Univer-^ , ooDiient phisleure erreurs de dates relativement stoire de ce personnage.
tionale, les ouvriers, pressés de voir les restes d*nn grand homme , s'empressèrent d'ouvrir le tombeau de Turenne. Ce fut le premier. Quel fut leur étonnement lorsqu'ils eurent démoli la fermeture du petit caveau placé immédiatement audessous du tombeau de marbre et qu'ils eurent ouvert le cercueil I... Turenne fut trouvé dans un état de conservation tel qu'il n'était point déformé, et que les traits de son visage n'étaient point altérés. Ce corps, nullement flétri et parfaitement conforme aux portraits et médaillons que nous possédons du grand capitaine , était en état de momie sèche et de couleur de bistre-clair. Sur les observations de plusieurs personnes de marque qui se trouvèrent présentes à cette première opération , il fut remis à un nommé Hort , gardien du lien , qui conserva cette momie dans une botte de bois de chêne et la déposa dans la petite sacristie de l'église, où il l'exposa pendant plus de huit mois aux regards des curieux, et ce ne fut qu'à cette dernière époque qu'il passa au Jardin des Plantes, à la sollicitation de feu Desfontaines (2). y>
Le député Domolard , de l'Isère, fat le premier qui signala , dans la séance du conseil des Cinq- CenU, du 15 thermidor an IV (2 août 1796), l'inconvenance de la place qu'occupaient les restes de Turenne dq>uis leur transport au Jardin des Plantes. Il s'exprima ainsi : « Rien de ce qui touche à l'honneur national n'est étranger au Corps législatif. Je parcourais dernièrement le Jardin des Plantes ; entré dans les diverses salles du bâtiment, quelle a été mon affliction en voyant les restes du grand Turenne placés entre ceux d'un éléphant et d'un rhinocéros I Ne devait-il échapper à la fureur de ces modernes vandales que pour obtenir un tel
(2) Savant botaniste , professeur au Jardin-des-PIantes , mort il y a quelques années.
KOTICB SIJB LE VICOMTE DE TUOENi'VR
asile? Il est des faits, citoyens , qui sofOsent seuls pour dépraver an gouvernement et le déshonorer aox yeux de rétranger : tel est celui que je vous dénonce.
1» Turenne vécut sons un roi, mais ce fut Terreur de son siècle et non le crime de ce héros; ses préjugés furent ceux du temps où il vivait ; ses vertus furent à lui ; l'état avilissant dans lequel ses restes sont abandonnés ne saurait diminuer cet immense héritage de gloire qu'il s'est acquis; un tel oubli n'est préjudiciable qu'au gouvernement qui s'en rend coupable. Quel est, en effet, le Français qui ignore que Turenne fut le plus grand des capitaines; que, recommandable par ses vertus guerrières , il le fut non moins par ses vertus privées? qui n'admire également et son courage et sa rare modestie ?
» Ce n'est pas que je veuille demander que vous honoriez la mémoire de Turenne , je propose seulement de ne pas diminuer quelque chose dd votre suprême gloire en l'oubliant. Je ne demande pas pour cet homme illustre les honneurs du Panthéon , l'Europe entière lui a décerné la palme de l'immortalité ; mais vous avez le droit d'éveiller l'attention du Directoire sur un objet d'intérêt national; c'est ce que je vous propose de faire en demandant au Directoire, par un message, les mesures qu'il a dû prendre pour faire déposer dans un lieu plus convenable et plus décent les restes du grand Turenne. »
«Cette proposition est unanimement adoptée.»
Le 24 germinal an Vil, le Directoire exécutif arrêta que les dépouilles de Turenne seraient transportées dans le Musée des monuments français, et qu'elles seraient déposées dans un sarcophage placé dans le Jardin-Elysée de cet établissement. Procès-verbal de la translation du corps du maréchal au Musée des monuments français fut rédigé et déposé chez le notaire Potier, le 29 vendémiaire an VIII. En suit la teneur :
« L'an VII de la république française , une et indivisible , et le quartidi 24 plairial,
» Nous.... désirant mettre à exécution l'arrêté du Directoire exécutif, qui ordonne la translation (lu corps de Turenne , déposé au Musée national des plantes et d'histoire naturelle, audit Musée des monuments français , désirant mettre à exécution ledit arrêté , et retirer les restes d'un guerrier recommandable par sa valeur et ses vertus civiques , d'un lieu où ils sont confondus avec des objets de curiosité publique, avons invité et appelé auprès de nous les citoyens Ambroise Lesieur et Augustin-Jean Lesieur , frères , citoyens de Paris , ^ demeurant , me de la Colombe, division de la Cité , qui nous avaient accompagnés pour la translation des cendres de Molière et de Lafontaine , à l'effet de nous concerter sur les moyens d'effectuer le transport du corps de ce héros , eu nous conformant aux intentions du ministre de rintéricnr pour qu'il ne soit pas fait ostensiblement.
» Eu conséquence , sur les six lieures du soir, l'un de nous s'étant transporté à l'arsenal de Piris pour y prendre la voiture mise à notre dîiposition par le citoyen Berthier, chef de brigade, directeur d'artillerie par intérim de rarsenal et Paris , se rendit de suite au Jardin des Plantai, où nous trouvâmes le citoyen Lenoir, qui mm avait devancés , et qui était accompagné des d* toyens Michel-Pierre Sauvé et Pierre-Lools Sané frères, employés dudit Musée des monumcili français , où nous nous trouvâmes réunis. Le d* toyen Lenoir se rendit de suite auprès de l'administration du Musée d'histoire naturelle poir il> tenir d'elle la remise du corps de Turenne, m vertu des pouvoirs dont il était revêtu. Manida l'autorisation nécessaire, il nous rejoignit sur \m huit heures du soir , et nous étant fait donier connaissance du lieu où étaient déposés les railM de Turenne , nous ff^mes introduits dans unloari attenant â l'amphithéâtre servant de laboratoira, au milieu duquel était posée, sur une estrade da bois peint en granit, une caisse en forme de ea^ cueil, aussi de bois peint, vitrée pardessus, delà longueur de 197 millimètres, dans laquelle ai nous a déclaré que le corps de Turenne étaitafr fermé. Nous remarquâmes, en effet, au trifcn du vitrage qui couvrait ce cercueil, un eavfl étendu enveloppé d*un linceul, lequel avait M déchiré et découvrait la tête jusqu'à l'estoiiaa; ce qui nous ayant porté à le considérer ploa al* tentivement, il nous parut que ce corps avait M embaumé avec soin dans toutes ses parties, él qui en avait conservé toutes les formes ; le crin avait été coupé et remplacé ou recouvert dM calotte de bois de la même forme, mais exeédal dans sa circonférence. Toutes les formée du vl* sage ne nous parurent pas tellement altérées fi nous ne pûmes reconnaître les traits que le bre nous a laissés de ce grand homme; il encore des effets du funeste coup qui Tenlevaia milieu de ses triomphes , et qui lui causa mu doute une violente convulsion dans la figure, aM qu'il nous a paru par l'état de la booche extrêmement ouverte ; et continuant à considéreras respectables restes, nous aperçûmes qnelesbfH étaient étendus de chaque côté du corps, et qiB les mains étaient croisées sur la région du ventïa; le reste était enveloppé du linceul et ofliraitki formes ordinaires. Sur le cêté du cercueil étal attachée une inscription gravée sur une plafii de cuivre , qui paraît être celle qui avait M placée sur l'ancien cercueil où ce corps avaK été renfermé, sur laquelle nous lûmes eeqrf suit:
« Ici est le corps de sérénissime prinoeHéarj de La Tour d'Auvergne, vicomte de'Toreniie, màr réchal-général de la cavalerie légère de FniM0i gouverneur du haut et bas Limosin , lequel Ait tué d'un coup de canon le xxvii* juillet, Tai M.DC.LXXV. »
» Le citoyen Lenoir et Tun de nous ayant ÎêH transporter ledit cercueil dans la voiture f««
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ions amenée à ee( effet, deux d'eolre Taprès l'obserTation du citoyen Lenoir , ignèrent ces vénérables dépouilles audit les monuments français.
) 32 messidor de Fan VU de la république, onze heures du matin, nous, Alexandre »( Pierre-Claude Binart , administrateurs soussignés, ayant fait ériger le monument t renfermer les restes de Tnrenne , et y cet eflfet fait pratiquer une concavité, avons rer ledit cercueil du lieu où il était d'àlosé , duquel nous fîmes enlever le vitrage vait été placé , et dans Tintérieur fîmes stte inscription gravée sur une plaque de
restes de Henry de la Tour d'Auvergne , de Turenne, tué d*un coup de canon le i 1675, à soixante-quatre ans , près le vil- Salzbach , exhumés en 1793 de Tabbaye it-Denis, où ils avaient été enterrés, ont leillis parles soins d'Alexandre Lenoir, ir du Musée des monuments français , et dans le sarcophage qu'il a fait exécuter, dessins , par arrêté du Directoire exécu- 1 VU de la république française , une et Ue. »
qui étant exécuté , nous fîmes à l'instant ledit cercueil d'une planche de chêne, ) étant scellée , et l'inscription rapportée 18 y ayant été replacée, nous susdits , aditenrset conservateurs, avons fait transedit cercueil au lieu où était érigé le mo- , où, étant arrivés, nous le fîmes, en présence, placer dans le sarcophage par ïttoyens Sauvé frères, auquel dépôt ast lesdits citoyens Ambroise-Robert Le- : Jean Pachcz, ouvriers audit Musée, et , nous soussignés , fîmes poser et sceller mnement qui termine le monument, loot ce que dessus nous avons dressé le pré- )Gès- verbal , lesdits jour et an que dessus, mstater l'exécution de l'arrêté du Direc- Lécutif , et pour laisser un monument de 6nération pour la mémoire de Turenne.
» Signé: Lenoir, BmABT, A. R. Lbsiecr,
PACHBZ,SAUVÊatoé,etP.SAUVÉ. »
lit réservé au premier consul Bonaparte Ire les derniers honneurs funèbres au plus lomme de guerre du XYIP siècle , et de lui an dernier lieu de repos , non moins ho- I que celui que lui avait assigné le roi LIV. Le monument érigé à Turenne dans e de Saint-Denis avait été préservé de roction et transporté au Musée des mois français. Suivant l'arrêté du premier on l'enleva de ce lieu pour le placer dans de de Mars ( église des Invalides ) , et le o maréchal y fut de nouveau déposé avec et solennité. Voici la relation de cette céd:
a La translation du corps de Turenne s'est faite le cinquième Jour complémentaire , an YIII, ainsi que l'avait annoncé le programme. A deux heures , le ministre de l'intérieur et le ministre de la guerre se sont rendus au Musée des monuments français, ruedesPetits-Augustins, accompagnés d'un grand nombre d'ofGciers généraux. Là , ils ont trouvé le citoyen Desfontaines , professeur du Jardin des Plantes , au patriotisme et au courage duquel on doit la conservation des restes de ce grand homme, et le citoyen Lenoir , administrateur du musée , qui le premier a pu les recueillir honorablement. Le corps de Turenne avait été placé au milieu de la salle des monuments du XYII* siècle. Devant lui , sur un brancard couvert de riche draperie , on avait posé l'épée qu'il portait le jour de sa mort , et le boulet qui l'a frappé (1).
» Le citoyen Lenoir , en présentant le corps au ministre , a fait un discours auquel le ministre de l'intérieur a répondu quelques mots improvisés , puis le cortège s'est rois en marche. Le corps était placé sur un char de triomphe, décoré avec beaucoup de soin , de goût et de magniûcence , traîné par quatre chevaux blancs. Un cheval pie, semblable à celui que montait Turenne et que connaissait si bien son armée , couvert de harnais semblables, marchait en avant du char, conduit par un nègre vêtu de la même manière que celui de Turenne. De vieux guerriers portaient ses armes, de vieux guerriers entouraient son char; les généraux : Berruyer, général de division; Aboville, général de division; Vital, général de brigade ; Estourmel , général de division, (ce dernier, parent de Turenne par son épouse), marchaient aux quatre coins; les ministres suivaient ; les citoyens Lenoir et Desfontaines faisaient partie du cortège ; il a marché dans le plus grand ordre jusqu'au dême .des Invalides.
» Au moment où il est entré dans ce temple si majestueux, si digne de renfermer les cendres des grands hommes , une musique militaire grave et touchante s'est fait entendre. Le ministre de la guerre , si digne d'apprécier le mérite militaire , si bon juge de ceux qui le professent, a prononcé un discours noble, décent, tel qu'il convenait à la circonstance et à son caractère personnel. Il a Gni par un mouvement oratoire d'un très-grand effet et d'un genre véritablement antique.
D Ce discours a plusieurs fois été interrompu par des applaudissements.
» Le corps de Turenne a ensuite été déposé dans le monument qui le renfermait à Saint-Denis. Ce monument a été placé dans une des parties latérales du dême, par le citoyen Peyre. On ne peut assez s'étonner que ce travail ait été ter- Ci) Ces précieuses reliques appartenaient à M. «Je Bouillon, Pun des petits-neveux de Turenne , qui voulut bien les confier pour cette cérémonie.
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miné dans le court espace de temps qui a été donné à cet artiste, et on doit admirer le goût avec lequel il a choisi remplacement. Ce mo^ nnment est beancoop mieax placé qu'à Saint- Denis.
» Le ministre de la goerre a posé sar le cercueil qui renferme le corps, une couronne de laurier, et le ministre de l'intérieur y a placé une botte d'acajou renfermant des médailles et des inscriptions.
V La cérémonie a été terminée par une symphonie militaire. On a tu des larmes couler des yeux de plusieurs vieux soldats à cette solennité auguste. »
Enfin, les habitants de la Sonabe n'avaient pas moins honoré la mémoire de Turenne, en laissant en friche, pendant plusieurs années, la place où il avait péri , en conservant soigneusement l'arbre sous lequel il s'était assis un instant avant sa mort. Cet arbre devint l'objet de la vénération publique et le but des pèlerinages des voyageurs , comme le fut le laurier de Virgile , le mûrier de Shakspeare, le pommier de Newton et le peuplier de Pope ; on s'en est disputé les derniers débris. Le cardinal de Rohan fit élever, en 1781, un monument à la place de ce même arbre; presque entièrement détruit en 1801, il fut restauré par les soins du général Moreau , et l'on ne peut passer à Saitzbach sans aller se prosterner au pied de ce monument élevé en l'honneur d'un des grands noms et des grands hommes de la France.
Le vicomte de Turenne profita des premiers loisirs que lui laissait la paix qui suivit le traité des Pyrénées, conclu à la fin de Tannée 1659, pour s'occuper de recueillir les souvenirs de ses campagnes passées , et retracer les événements auxquels il avait pris part comme maréchal de France , ou comme Frondeur.
11 écrivit les Mémoires de sa vie, sans remonter toutefois au delà de la fin de l'année 1643 , qu'il avait passée tout entière à l'armée d'Italie. Le Roi le rappela après le siège de Trein , et lui donna ensuite le commandement de l'armée d'Allemagne, où le vicomte de Turenne se rendit en qualité de maréchal de France.
Les Mémoires du maréchal de Turenne retracent donc les événements civils et militaires arrivés pendant les années 1643 à 1659. Il les divisa en trois livres : le premier contient les guerres d'Allemagne (1644-1648); le second, les guerres civiles de France (1649-1653) ; et le troisième les guerres de Flandres ( 1654-1659). Turenne raconte toujours à la troisième personne , comme l'a fait César, et Ton remarque surtout l'extrême simplicité du style ainsi que la clarté de la narration ; car il s'agit d'un homme qui a passé « pour avoir toujours eu en tout , comme en son parler, de certaines obscurités qui ne se
(1) Mémoires da cardinal de Reti.
(2) Dans ses lettres, lorsqu'il parle d'ane victoire , il
sont développées que dans les occasions, miii qui ne s'y sont développées qo'à sa gloire (1). t
Ainsi qu'on devait s'y atteiidre de la part <r« homme vraiment supérieur , le vieomte de Ti" renne avoue ingénument ses Crafei ^, sanscko^ cher à les déguiser ; mais il ne met pas mofaiéi soins à pallier celles qui fbrent eommiflei pir les généraux combattant soos ses ordres. Kl l'année 1649, la coar, retirée à Roel, se Mm^ mina, par les conseils de Mazarin, à aanéger H* ris. Cette conduite fut publiquement blâmée pir le maréchal de Turenne; il témoigna même an envoyés du ministre tout Fétonnement qae M causait une pareille détermination. Il fit àt^rn même temps à Mazarin , que s'il persistait ém| ses projets, il ne devait pas compter sur son eoacoors. Tels sont du moins les motifo énoncés pir Turenne , pour justifier , autant qae faire se peÎÉ, la conduite d*un maréchal de France , anesari aux Frondeurs, qui avaient chassé le Roi de il capitale , l'armée qu'il commandait pour le le^ vice de ce même Roi. Ce fut aussi Pacte qsik retint dans le parti de la Fronde après le Inli de Roel. Mazarin, du reste, selon son priaeipi, avait manqué , après ce traité , à toales ks pih messes faites solennellement à la maison è Rouillon. Turenne s'associa donc au parti qà combattait pour la liberté des princes du sssfi et il signa un traité avec l'Espagne. Taresm raconte, dans ses Mémoires, cette partie de il vie , mais il y emploie l'ingénienz artUlee iiH diqué ainsi par un de ses panégyristes : c Ni* qu'il est impossible de passer sar des choses qM tant de sang répandu a trop vivement marqatai montrons-les du moins avec l'artifice de eepeittre qui , pour cacher la difformité d'an visigii inventa l'art du profil. i»
Le duc de Rouillon et le vicomte de Téihbi furent compris dans les déclarations enragiiliétf au parlement , contre les partisans des priaes, pendant les années 1649 et 1650; mais Hsaceaptèrent l'amnistie au mois de mai 1651. Restés II* certains pendant quelque temps sur le parti qrt avaient à prendre, au moment de s'engager ane le prince de Condé dont ils avaient aooeplê lu premières conditions d'un traité discale enlr^ eiif ils furent gagnés par la cour et ne se détachtewt plus jamais de ses intérèts.Leur réconciliatioBafee le Roi donna lieu à un écrit intitulé : L'oMtnsMf des illustres sujets. Mais le service immense qseli maréchal de Turenne rendit an Roi blenléCapfli» en gagnant une victoire à Rlénean , firent oMff sa faute. C'est au retour de ce combat, qae h Reine mère s'écria en le voyant : « Yoos vesH de mettre une seconde fois la coaronne sar II tète de mon fils, d Et cette même vieloire, ee|MSdant , est indiquée dans les Mémoires de fr renne, comme <t an avantage de peo de consM" ration. »
dit : Nous l'avons remportée; cl lorsque c'en mt^ faite : J'ai été battu.
ET SUR SKS MRMOIRRS.
%\fl
Ueré dans U religioa réformée ( 1 ) i le yicomte rareone persisU long-iemp» dans ses croyao- » «C ee ftit poar loi la source de plos d'un tade à son aranceaicnt dans les dignités de al, d*où étaient exelns ceux de sa religion. «ue n'en éponsa pas moins, en l'année 16d3, lemoiieUe Charlotte de Canmont La Force , tesUnte anssi, et qni moamt en 166$ , sans am^ laissé d'enUnts.
tas ses Mémoires ^ le TÎeemte de Tarenne se slie sartoot extrêmement sobre de blâmes ; il ppnNiTe cependant pas toujours la conduite ses amis , non plus que celle des ennemis qu'il àk à eombattre. Cette particularité donne donc m Mémoires un degré de plus d*autbenticité fexaclitode, fondé sur la réserre même que I IroaTe toujours dans ses jugements.
IKi reste, un passage de ses Mémoires peut irir à confirmer l'opinion que nous atons isadans notre Notice sur Pierre Lenet, que ne des principales causes qui déterminèrent prinee die Condé à faire la guerre à Mazarin ,
I b désir d'acquérir des gourernements imfffanls, qui doraient le rendre redoutable au WÊÊm ministre. On lit en effet le passage saisi dans les Mémoires de Turenne :
c n est bien rrai que madame de Longueville M. le prince de Conti négoeioient avec Mazai, par le moyen de madame la princesse Paliae, etpromettoient que M. le prince se ra- Mciroit pour le retour de M. le cardinal s'il lift ee qu'il demandoit ( le gooTemement de la riemse pour lui et celui de Provence pour son in), s
II si Maaarin surmonta les difRcoltés de toute tare qui l'enveloppèrent pendant la minorité ilel, c'est que « Tassiette des esprits de presm loeles les personnes de qualité de France ne Mandait qu'un désordre , pour se faire ache r Maelier. » Turenne ne se dissimule pas non lm|C qn'U yavoit beaucoup de personnes méconmésta ministère de M. te cardinal Mazario, » feesi les troubles ne recommencèrent pas vers
ifôS, c'est que c l'on se ressouvenoit des qu*un chacun avoit ressentis dans ces dé-
fi) Henri de La Tour , vicomte de Turenne , père du ■Mal de ce nom , avait été premier gentilhomme de ctaDBbre de Henri lY, et un des premiers qui le re- ■nrenl pour roi de France. On voit même» par un le original portant une signature autographe . et qui partient à la Bibliothèque du Roi , qu'il coodoislt imitatement à ce rot « une levée , faite en Guyenne , de m de guerre , tant de cheval que de pied ; lesquelles ■s avens amenées à Sa Majesté, estant en son armée rasU Paris, dès le mois d*août dernier (1588). » ■ri lY lui fit épouser ( 1591 ) Charlotte de La ■rd[ , dnebesse de Bouillon, princesse de Sedan , etc., nt II n'eut pu d'enfanu. Il la fit tester en sa faveur m avant sa mort (1591). Les chroniques prétendent âme qu'elle était morte quand on lui fit signer le tes- SMnt. Créé maréchal de France cette même an-
Turenne devait être alors bien informé, car il nous apprend que, « cet hiver (1655) se passa dans une entière confiance du Roi et de la Reine pour M. le cardinal, qui avoit toujours une grande considération pour M. de Tarenne , lequel sçavoit autant que personne les intérêts de la cour les plus cachés. »
Celte considération que le maréchal de Turenne s'était acquise à la cour ne fit que s'accrottre pendant les années suivantes; la mort de Mazarin 7 ajouta encore. Dès ce moment , personne ne fût au-dessus du crédit du vicomte de Tu-* renne. Sa famille en ressentit de salutaires effets : son neveu, Emmanuel -Théodore de Bouillon (2), fat élevé au cardinalat , en 1667, et plus tard , sa turbulence ne donna pas moins d'humeur à Louis XIV que celle du père et ceHe de Tonde de ce cardinal n'avaient donné d'inquiétodes à la reine régente. Mais Tannée suivante, 1668, le roi de France devait encore donner une preuve plus grande de Testimc qu'il faisait de la personne du vicomte de Torenne, par son intervention personnelle, pour faire faire à Maurice-Fébronie de Bouillon , dite mademoiselle d'Evreux , un mariage auquel sa naissance ne Teût jamais élevée, sans la protection dont le Roi Thonora à cause de Turenne. C'est ce qu'on apprend par de nombreuses lettres diplomatiques , dont nous ne citerons que la suivante :
Jf. de Lionne à M, de Gravel.
Le 8* jour de mars, 1668.
« Je profite de Toccasion d'où courrier que Ton> dépesche à Munich, pour vous dire qae le Roy a en très-agréable la pensée que M. le prince Maximilien, frère de M. l'électeur de Bavière, a lesmoignée d'avoir d'espouser mademoiselle d'Evreux , fille de feu M. le duc de Bouillon , et niepce de M. de Turenne, et qae Sa Majesté souhaite beaucoup que cette affaire poisse réussir, mesme par toutes les raisons de son service que vous jugerez assez. Sadite Majesté désire , si vous estes encore à Munich, que vous en parliez vousmême de sa part à madame TEIectrice, lui té-
née , il fût en grande faveur jttsqu*i la mort de ce roi , de qui 11 recevait de nombreux présents ( le dernier, 1610 , était de quarante mille livres . dont le reçu eilste aux titres originaux de la Bibliothèque du Roi ). Turenne devint suspect à Louis XIII , comme chef des huguenots; sa mort arriva en 1623. Il avait épousé en secondes noces la fille du prince de Nassau , fondateur de la république de Hollande. C'est lui qui força soi* neveu, Frédéric Y, électeur palatin, k se déclarer roi de Bohème (1619) , disant : « Le Roy a (kit des cbe-valiers du Saint-Bsprit . et moy un roy à la barbe de TEmpire. »
(2) Il passait pour être né à Rome , pendant le voyage^ de son père (1614) , créance à laquelle II ne s*opposr pas. Le cardinal Maldachtnl disait de lui : il cardinale Boglione , il eardinak CoçHone.
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inoignaot qu'elle prendra pour une preuve et un effect signalé de raffection que S. A. R. lui a promise, sielleveul bien s'employer efficacement pour faire que M. TElecteur agrée que ce mariage-là se fasse et sans aucun délay ; à quoi vous pourriez ajouter que ledit sieur prince Maximilien, outre les advantagcs de la dot dont il est fort satisfait, témoigne encore grande inclination pour la personne. Si vous estes desjà retourné à Ratisbonne, vous en parlerez à M. Mayer dans la mesme manière que je viens (le dire , afin qu'il veuille bien en escrire à madame TElectrice. J'honore à tel point M. de Turenne, et sais son serviteur si passionné , que je puis vous avouer, qu'en mon particulier, vous ne trouverez jamais une occasion de m'obliger qui me soit si sensible que celle-cy (1). »
Mademoiselle d'Evreux épousa donc, en 1668, le duc Maxiroilien-Philippe, frère de Télecteur de Bavière. C'est aussi en cette même année que Turenne abjura le calvinisme et rentra dans le sein de l'Eglise romaine.
Six ans après (1674) , Turenne , fatigué des grandeurs du monde , songea sérieusement à se retirer chez les pères de l'Oratoire; Louis XIY fut même obligé d'user de son autorité afin de prévenir ce malheur pour la France , au moment où de nouvelles guerres réclamaient encore les talents du maréchal.
Mais le Saint-Siège apostolique, alors gouverné par Clément IX , ne devait pas laisser échapper Toccasion d'acquérir au sacré collège l'illustra lion d*un nom tel que celui de Turenne ; aussi le Pape envoya-t-il à Paris pour engager le maréchal à persister dans sa pieuse résolution de se retirer chez les pères de l'Oratoire, et Clément IX lui promettait que, bientôt après, le chapeau (le cardinal lui serait donné (2). L'influence royale l'emporta cependant , et l'année suivante Turenne mourut. Madame de Sévigné écrivit d'admirables (!hoses sur cette grande mort (3).
Au moment de se rendre sur le champ de bataille , et ce devait être pour la dernière fois , Turenne signa la dépêche suivante , adressée à M. de Louvois , dans laquelle il rendait compte (le la position de son armée. En voici les termes (4) :
(1) Malgré les bonnes dispositions du prince Maxlmllien , rélectrice douairière s'opposa long-temps à ce mariage; il fallut même les instances réitérées du Roi poar triompher de TopiniAtreté de cette princesse ; et en donnant son adhésion h cette union , elle eut soin de déclarer que c'était uniquement pour complaire au Roi.
(2) Ce fait peu connu est constaté par les papiers diplomatiques de cette époque.
(3) La cour de Rome, cependant, était loin de partager les regrets de madame de Sévigné sur ce funeste (événement. L^abbé Servien écrivait de Rome le 15 août 1675:
« L'abattement où nous sommes de la mort de M. de Turenne est très - grand , dont le pape triomphe secrètement et les Espagnols en public , le cardinal Ni-
<c Je vous manday, par ma dernière lettre, comme J'allois marcher , et ainsi après avoir fiât retrancher les camps à Freyst et près Bischer, je partis avant-hier de bon matin et allay à a village, une lieue au-dessoas de Renchen, et y passay la petite rivière qui porte ce nom de Reachen , qui estoit le quartier qoe j'avoia ùit pnidre à M. le chevalier Du Plessts.
» Je fus, le même jour, avec quelqoe eavalMk jusques à Gramshorst, et m'en estant revena m quartier , je commandai les dragons à minuit, afin de voir si les ennemis prenolent le poste de Gramshorst. Ils trouvèrent la nuit an grandcorpi à une heure de mon quartier, ce qoi obligei M. de Boufflers de se retirer jusqnes à la pdMe garde , en escarmouchant tousjonrs, et voyaÉ qu'on vouloit le couper à un qoart-d'heore dB jour, l'ennemi, qui avoit un trèsîgrand corps qM le prince Charles commandoit , et qui estoit ViH pour enlever le quartier de M. le chevalier Di Plessis , poussa la teste des dragons et cent Cliquante maîtres commandés. M. de Vaabnio,qri s'y trouva, fit très-|^ien et fut blessé au pledsfli aucun danger; néantmoins cela i'empescheradB servir si tost. M. de Ranne s'y rencontra ao«l, qui fit tout ce qui se peut en pareille occasioi; et M. de Lislebonne, qui'y estoit allé et n'avril pas voulu le quitter , y reçut trois coups d'épée dans ses habits.
0 Comme le jour commençoit , on fit avaiMir de l'infanterie. M. de Boufflers ayant arreilf jusqu*à ce temps-là un corps de quatre ou dif mille chevaux ou dragons de l'ennemi , M. Jk Plessis se mit à la gauche, et M. le dacde Sarift qui estoit de jour, à la droite, dans les lien avantageux , et firent avancer avec tant d'oidn l'infanterie, que, l'ennemi après avoir tenu kam un peu de temps , commença à se retirer anrt que le jour fût grand.
» On dit qu'il a perdu assez de gen8,qaoyqa1 n'en soit pas demeuré plus de vingt on Tingt-di| sur la place. M. de Tracy estant seul et eroyol voir une des troupes de Tarmée du Roy , se wà au milieu de celles de l'ennemi, et ainsi fut M prisonnier.
» Il y a eu quelques officiers et soldais A Rouargue tués ou blessés, le régiment ayant trèt-
tard en ayant receu et recherché les complimensdelM ccui de sa faction. »
On répandit bientôt après des bruits ffâcheui poir II réputation des armes ft'ançaises. Le cardinal d'EittÉi en rendait compte par sa lettre do 28 août i9I& :
« Les Espagnols n'ont oublié aucun artifice pow# goiser l'échec que Parmée de TEmpereur a recenapiW mort de M. de Turenne, et ils en ont fldt Imprimer dl relations pour envoyer à Naples et en Sicile, ansqadb nous ne manquerons pas d'en opposer d'antres. TtÊfiÊ qoe la présence de M. le Prince produira de plos gnid avantages. »
(I) Cette lettre fait partie du riche dépôt des areUie du ministère de la guerre , confié aoi soins de M. lefé néral baron Pclet, à qui nous en devons robligeanie < munieatlon.
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le mesme que les commandans do corn-
archay daos le mesme temps et irias deGramshorst, à ud demi-quart d'heure [ne j'ay sur le Renchen , dont je vous ay
lioia à dire que Caprara, avec un corps erie de l'armée enuemie et Tinfaoteric l tirée de Fribourg, devoit attaquer le de M. le chevalier Du Plessis de l'autre Seace (?), eu mesme temps que le prince n-deçà.
08 hier près de Gramsiiorst, à un demieare du pont que j'ay sur le Renchen , (avez déjà esté informé, et m'ayant esté ce matin qu'il y avoit beaucoup de bruit Etenchen, et ayant remarqué qu'il n'y I, je suis revenu du costé du village de rst, où j'ai trouvé de l'infanterie des en- I s'estoit saisie d'une église et d'un ciet quelques troupes de cavallerie qui la rent, et m'cslant un peu plus avancé, i vu an corps d'infanterie et les ennetMirricadoyent un village qui soustcnoit
se.
iQSsitost fait avancer de l'infanterie d'un » dragons de l'autre. La marine royale i teste ; le camp s'estant ainsi trouvé et Rouergue après , et ensuite les deux I de Montmoulh, l'ennemi estant dans -bonne église avec un cimetière qui a ts murailles soutenues de quinze cents de pied , que Leslé , lieutenant du mai-camp? commandoit, et Rabatia la cail y avoit de la difTicullé de le forcer. cquiDCOurt a esté tué à Roisleau , en se rès de là. On a fait avancer quatre pesés de canon, et à la quatrième volée ie a donné, le corps du régiment royal rine tout entier, et Rouergue aussi, et lis par gens commandés, qui, avec leur aire et par leur mouvement, ont donné \ de chaleur à l'action. M. de Feuquières bien fait, et M. de Montpezaux, ayant bien suivi des officiers et soldats de leurs
a bien eu plus de quatre-vingts hommes imi tuez et autant de prisonniers , dont lieutenant-colonel du régiment de Soûle chevalier Du Plebsis, qui a le seing de 'ie , a eu une petite contusion, et M. de [ ane un peu plus forte. M. le comte (ne estoit de jour. M. de Roufflers, avec ins , y a très-bien fait. On a poussé les josqaes an-delà du pont, et ils se sont ans leur camp.
nande ceci légèrement , et je ne peux cher d'ajouster que c'est un domage exaToir perdu M. d'Hocquincourt. J'ay en- « de deux cents prisonniers au quartier I Lorge est retranché. Les armées sont de voir continuellement des actions, et c. D. M., T. m.
comme il y a grande apparance que l'armée de l'Empereur sera renforcée par les Cercles, il seroit bien nécessaire que celle du Roy le fust. On a tant de postes diflTérens, à quoy la nécessité oblige, que l'on est tous les jours à la veille de voir des actions bien extraordinaires.
» TuBBNNE.
>»Deux charetles de munitions de l'ennemi se sont égarées et sont venues à nos gardes avancées, au lieu d'aller à cette église , et ont été prises. Je crois qu'au commencement, l'ennemi ne vouloit que couvrir les fourrages; mais Leslé, qui commandoit, voyant un si beau poste, manda au quartier-général, qui n'en estoit qu'à une heure, qu'il le soutiendroit. Il y a eu quelques officiers d'infanterie blessez, dont on envoyera la liste.
» II sera entièrement nécessaire de faire ad~ vanccr des munitions en ce pays et des armes pour l'infanterie ; j'en ay escrit à M. de Charchiel. L'ennemi a beaucoup plus de canons que l'armée du Roy. Si je n'aydois et par des promesses et par l'argent , je n'aurois pas la moitié d'officiers pour servir celle que j'ay. M. deTracy ayant été fait prisonnier, je fais servir M. de Rubentel à sa place, attendant les ordres du Roy.
» Je crois que S. M. pensera à M. d'Essonville pour le régiment des dragons de la Reyne , dont il est lieutenant-colonel, et aussi à M. de Givry, qui a beaucoup de mérite, pour quelque établissement plus solide. »
Cette dépèche arriva à Paris , et une heure après, lorsque AI. de Louvois avait à peine fini de lire cette longue lettre , un nouveau courrier lui apporta un écrit entièrement chiffré et signé par M. deVaubrun. Quel ne dut pas être son effroi à mesure qu'il en déchiffra le contenu, en ces termes (1) :
A Wideraken, ce 27 juillet, à trois heures après midi.
a M. de Turenne vient d'estre tué d'un coup de canon en mettant ses troupes en bataille devant les ennemis qui marchèrent hier, comme je vous le mandois , par Ribol , et on les a trouvez en arrivant sur le bord du ruisseau de Sasbach, qui est celui qui sépare les armées , la nostre ayant marché dès la pointe du jour. Vous voyez bien qu'il ne peut y avoir de blessure qui m'empesche de monter à cheval , pour tascher d'estre utile au service de Sa Majesté tant que je vivray. Je ne vous sçanrois encore rien mander de ce que feront ces deux armées; je monte à cheval dans cet instant pour aller trouver M. de Lorge. » Je suis, Monseigneur, absolument à vous
» N. nB Rbactbu nB Vaubbcn. »
(1) Noos copions l'original même , ainsi que celui de la lettre précédente.
su
ICK 5UB LE VICOUTE UB TUBENNE
On a tant écrit sur la mort de Turenoe , ton- | les les circonitaaces en sont ai connues, qu'il noDs seoilile inutile de les rappeler. On aimera ' mieax trouver ici qaelqoes particularilés nouvel- ' les que noos avons remarquées dans des docn- 1 ments, les nns raremeul étudiés, les autres ignorés jusqu'à cejonr. Noua ne pouvions pas en par- ; 1er dans le cours de cette Notice sans eu interrompre la suite, mais roaiulenant nous devons tes recueillir , puisque ces parlicularitéa ajoulenl i quelque chose à ce que nous saTionssor l'illustre j personnage, qui, dans ses propres Mémoires, | raconte si madeElement ses hauts faits. |
Le caractère de Tureoue fol exempt de mor- I gue; il dul cette grande qualité à ses premiè- , res habitudes et à sa naissance. j
l.a proleclion de la maison de Nassau n'avait | pas cessé de soutenir ses neveux i la cour de i France ; elle leur avait été d'un très grand secours. Turenne surtout, qui n'était que cadet tie famille , avait grand besoin d'en ressentir les 1 effets. De bonne heure il avait été exposé à se trouver au milieu des splendeurs de la cour , où il était admis à cause de sa naissance, mais sans | se laisser entraîner aux dépenses excessives qui s'y faisaient. Sa mère, Isabelle de Nassau, l'habitua à lai rendre compte de ses actions par 1 de fréquentes lettres. C'est dans ces lignes que | Turenne nous retrace, avec une grande naïveté, les premières impressions qu'il éprouva en se préparant à figurer dans le monde. En 1G2C, âgé seulement de quinze ans, il écrivait à sa mère, de ! Paris, le 10 novembre : I
« J'étoischez madame votre sœur , qui n'a pas i trouvé trt^ cher un cheval de Bague que j'ai acheté. 11. est fort beau et fort glorieux sur le pavé; il me rendra bon gendarme, car Je courrai Ions les jours : Il tue coûte cent écui. n
« Le 10 décembre de la même loiiép.
n Ha sceur est allée faire sa révérence aux deux reines ; elle me lit l'honneur de me prêter jeudi deux de ses chevaux , avec le carosse que madame de Nemours me prêta; cela m'accommoda 1 fort , car autrement j'eusse gâté à cheval mon ha- | bit neuf qui a été trouvé fort beau, n
Admis an ballet du Roi l'année suivante, ' 16:27, il n'élait pas des derniers à sejeleraa mi- i lieu de la preêtt pour pouvoir entrer dans la salle , de spectacle, et un soir qu'il s'y trouvait avec ' le Roi, il remarquait que ce prince u n'avott jamais été si gaillard qu'alors, car il se mettait à la presse comme les autres. 20 Février 1627. B
Turenne pratiquait toejours avec nn certain plaisir les usages du protestantisme : a Encore que l'on soit en carême , écrivait-il à sa mère , je ne laisse pas de manger de la viande dans ma chambre. « Les levons d'armes, de danse, les professeurs de langues latine, allemande, fla-
mande cl les mathémaliques, partage temps de ses éludes, il écrivait de Lahi Paris , à sa mère , celte letlre en date d tobrel627 :
0 H. Jusiel m'avoil dit qu'il meviemi une fois à Lahi, et qu'il preodroit la m'inlerroger de mon latin. J'explique for après le manège dans les commentaires i où je me plais plus qu'en aucun livre. Oi la peste s'augmente fori à Paris , ce qi pèche d'y aller. •
18 Janvl
« Je m'avance le plusqa'il m'est p«s les mathématiques, ayaol passé Ions I
L'année suivante, 1630, il figurait tête d'un régiment qui lui appartenait : à ce malin le Roy , écrivait-il encore k ; de Lyon 29 août 1630, qui m'a fait fa chère , et m'a demandé des nouvelles d giment, et qu'on lui avoit dit que c'étoii leur de l'armée. Il le verra demain. »
Turenne avait le bon esprit de borne penses pour ne pas excéder ses ressosri niaires; cepeudant il n'abandonnait pa prérogatives auxquelles il avait droil naissance , qu'il no négligeait sa loilelle sirs et les moyens de s'élever; il noua 1 lui-même par les lettres qu'il adressait à dont voici quelques fragments :
1 Le chevalier de Saint-Simon a pai frère pour parler au Roy de l'entrée df rosse dans le Louvre : cela se doit prc conï'eit. »
n Uon frère avoit trouvé nécessaire' fisse encore faire un habit, n'en ayant à porter, mon noir et le mien rouge en que je porte fort et qui passe. On recou loutesfois, que ce n'est pas un habillai heure. Tout le monde, jusqu'au moim pensent prodigieusement , et ils s'imag cela est honteux de porter deux fois, grandes assemblées , des liabils qui lei deux ou trois mille francs. C'est une gr de se ruiner au point qu'ils le font, pou ses qui meitent si peu un homme en ré|
l'J Avril 1633. à L
t Madame la princesse d'Orange quérir pour aller à la campagne avoe M. et elle ; il n'y avoit que le comte Mi RiiigraO et moi. Un y a demeuré depn jusqu'au samedi au soir. On y a fait un
wlceliHi mediguisa dans aavilageen paysanne: ililiuiil tws qa'ils n'oDl jamiig rien va de si et frojiUe. >
Ptrb.lOiTTillA».
( faTOis acheté un carosse à deux chevaux pMt mon mariage ea UoUande ; H. le cardinal kl» Valetle ne me oonseilie ni celai-là ni aatatBiJea'r IroaTede grands avaDlages. n
Eo 1641 , Torenne élail à J'armée d'Italie , el l'ia de ses revenus les plus certains c'était son Initemenldemaréchal-de-camp, monlani i sis tits livres par mois (1). Hais les dépenses faites ur les ofHciers pendant le temps de repos que liver lear laissait, furent si excessives cette naée-là, qn'nna ordonnance du Roi inlerliit l'année saivanle, 1642, poor leur dëfenka le séjour de Paris. En voici l'annonce content dans ane lettre de Losis XIV, adressée à i. Le Tellier.
«Hmi cousin, considérant la despense i lallrile le séjour de Paris engage les officiers de Niannées pendant l'hyver, et que la plaspart tatre eux consomment en desbauches l'argent |He je leur fais donner pour leurs troupes, j'ay ifcl expédier une ordonnance pour deflèndre aux iwli et officiers de mon armée d'Italie de venir Paria et k ma coar, pour qaeique caase que ce rime esire, et de quitter leurs charges. ùTexiplipa seulement de ceux qui auront ordre de in les recrues de leurs corps, auxquels je tmets d'aller à Lyon pour en toucher l'armI, et de là aux lieux d'assemblée de leurs Knies , ayant pourveo à ce que le fondz des revnde madite armée soit porté audit Lyon, pour ■r estre distribué dans le mois de janvier proitin, et j'ay bien voullu accompagner ladite ormnance de cette lettre, pourvous dire que mon lantïon est que vous la fassiez publier el teniez main à ce qu'elle soit ponctuellement observée , sirant qne vous fassiez chastier excmplaire- (Bt ceux qui y contreviendront, par les peines M Tons estimerez convenables. C'est ce que je «ndiraypar celte lettre: priant Dieu qu'il vous t, mon cousin , en sa sainte et digne garde. ■ Eecrit à Saint-Germain -en-Laye, le IS' no- Olbre 1648.
D Locis. u
ABn de résister à ces occasions fâcheuses pour I officier sans fortune , Torenne dut employer
'i) Qulitaoce revêtue de la tignaiure de Tarenne.
M dn 10 octobre 1611 . el conMrvfe à la Blbllo-
qne du Rot I litres origlnaui).
q Dèi le mois de juillei , on iranimeiuil à Le Tel-
r les ordres luivanls, au lojet de H. le duc de
■Uh»:
I Honiiear. Ttsiai auquel le trouTC M. Te duc de
alÛon, obligeant à voir les pacquets qui lu; lonl en-
m el le* neni. el rinienilon du Rot n'eiiant pas
! cela pr^ndicle aucunement à ccui qui m mm cou- '
ET HVR SES UÉHUIUES.
cette force de caractère et de volonté dont il donna tant de preuves dans la suite. (2cs mêmes dispositions te préservèrent encore des dangers que courut plusieurs fois le duc de BouilloD , son frère, lequel se jeta dans toutes les enlreprisee contre Richelieu , projetées pendant les derniers temps de la vie du cardinal ministre ; peu s'en fallut que la conjuration de Cinq-Mars ne coùlil la vie à ce due [2). Il est facile de se convaincre, par les documents suivants, que, contrairement à l'opinion généralement re;ue, ce ne fut pas l'abandon fait par Bouillon de sa place forlede Sedan qui le sauva d'une condamnation à mort, mais réellement la protection du prince de Nassau.
Richelieu craignit un moment, après la couspiration de Cinq-Mars, d'être renvoyé des affaires. Pour effrayer le Roi , le cardinal dépêcha en toute hdte, au prince d'Orange, pour le prier de le souteoir de son crédit, cl, dans ce but, le moyen le plus sûr élail de menacer le Roi qne, dans le cas où Richelieu serait renvoyé dn ministère, lui, prince d'Orange, accepterait les offres de l'Espagne. Celle prière du cardinal ministre eut un plein succès, comme on le voit par les pièces suivantes :
Leilre de M. le prince d'Onnge à M. le cardinal de Richilieu.
D'Ordlogben , le ISJulllet 1612.
n Monsieur, je remets à M. le comte d'Estrades à vous expliquer les véritables sentimens que j'ay pour vostre santé et pour tout ce qui regarde vos inlêrcsls et vostre service, dans lesquels je scray toujours envers tous et contre tous. Vous ajouterez foy, s'il vous plaist , en tout ce qu'il vous dira de ma part. Je vous demande, Monsieur, pour marque de vostre amitié , de sau ver la vie à mon neveu de Rouillon, et do considérer ma sœur la douairière, qui n'a de bien que celuy du domaine de Sedan, n
Ullre de M. te firinee d'Orenge au Roy.
D'Ordingben. le 18 Juillet 1«19
« Sire, je supplielrès-hamblement Vostre Majesté de m'accorder la vie de mon neveu , le doc
pabieg d'aucune cbose coDIre son •ervlce , J'ay fili bire un pacquet de loat ce qui t'eit trouvé avec eeni dndlt sieur duc , et j'aj cru voua en debvolr advenir, affin que charitablement voua rasiiei rendre tontes le* lellrei i ecui à qui ellei (ont adres>«ei ; c'eai le teul lobject de celle leilre el de voui Mwnrerqoe Je luli. Monsieur. voBlrc très-humble et Irèi-atIteUonoé serviteur.
S Noveas.
■ A Lyon, I* 13 juillet IfttS. ■
NOTICE SUB LE YICOMTB DB tUBBNKÊ
de Booillon, et de le retenir poar son crime dans ooe prison perpétaelle.
» J'ay prié M. le comte d*Es( rades de dire à Voslre Majesté les offres qui me sont faites de la part des Espagnols.
« Si les bruits qui courent, qae M. le cardinal dac n*e8t plus dans les bonnes grâces de Voslre Majesté et qu*elle luy a osté le soin de ses affaires, sont véritables, elle ne trouvera pas mauvais que j'accepte des conditions si avantageuses à messeigneurs les Estais et à moy, d'autant plus que je ne pourrois prendre confiance en de nonveaux ministres qui seroient peul-estre plus espagnols que françoys. »
Instruelion de M. le prince d*Orenge pour M. le
comte d'Eitrades,
A Ordingben, le 18 juillet 1642.
« Si M. le cardinal duc est hors des bonnes grâces da Roy et fort malade, ainsy que les dernières lettres nous l'apprennent , il luy dira que, ne prenant plus confiance en de nouveaux ministres, j'accepleray les offres que les Espagnols me font , qui sont très-avantageuses aux Estais et à moy ; mais si M. le cardinal reste toujours dans le mesme crédit et dans le gouvernement des affaires , il Tasseurera que je rcfuscray tout ce qui m'a esté offert.
» Il dira â Sa Majesté que je la supplie de ro'accorder la vie de M. le duc de Bouillon , en le faisant enfermer dans une prison perpétaelle , pour punition de son crime, afin que du moins je ne voye pas répandre son sang sur un échafaut.
» M. le comte d'Estrades témoignera à M. le cardinal duc, que j'espère qu'il obtiendra pour mon neveu la grâce que je demande, et que je luy seray infiniment obligé s'il luy peut faire accorder la liberté, en remettant Sedan entre les mains du Roy , et que la récompense du domaine soit donnée à ma sœur, sa dot et son douaire ayant esté employez pour les fortifications de cette place.
» Il luy tesmoignera de ma part combien j'ay esté sensible à sa maladie , et quelle part j'ay prise à toutes les conspirations qui ont esté faites contre sa personne, me déclarant hautement Tennemy de tons les siens.
» S'il y a quelque chose à ajouter pour le service de M. le cardinal duc , il fera et dira au Roy loot ee qu'il désirera, dont je l'avoueray.
» FBÉDftBlC-IlBNBY. »
Bœtraii de la UUn de M. le eomle d'Enrades à M* le prince d*Orenge.
De Lyon , le 4 septembre 1642.
a A rendu au Roy la lettre de S. A. Sa Ma-
jesté a dit, après l'avoir leoe, qu'il ii*af oit Jamaig eu l'intention d'ester ses affaires à M. lé cardf.
nal ni de l'éloigner d'auprès de sa personne ;qiie tout le désordre qui estoit arrivé, venoit de M. le duc de Bouillon, qui avoit débauché Monsieuref M. le Grand , et qu'il méritoit d'avoir la teste tranchée comme le plus criminel.
» Je rcspondis au Roy que V. A. le sappliojt de sauver la vie à M. le duc de Bouillon à sa considération ; qu'il lui serait bien rude de voir le sang de son neveu répandu sur un échafaut, dans le temps qu'elle hazardoit sa personne et les forces des Estais pour rendre des services considérables à S. M.; qu'elle sçavoit senrement que c'étoit M. le Grand qui avoit desbauché M. le doc de Bouillon, par de fausses confidences, luy disant que M. le cardinal le vouloit perdre, etc. Qu'estant aussy persuadé que vous Testiez de ce que je raportois de vostre part , il y avoit à craindre que si S. M. n'accordoil à vostre prière U vie de M. le duc de Bouillon, et ne faisoit chastier M. le Grand comme criminel, pour faire voir par là qu'elle n'auroit jamais eu dessein d'ester i M. le cardinal la direction de ses affaires , V. A. ne prist enfin le party d'accepter les offres qui lay sont faites par le roy d'Espagne, tant pour lay que pour les Estais , et de conclure son traitté avec cette couronne.
9 Le Roy ne me respondit rien , envoya chercher M. de Ghavigny et Des Noyers , et tint conseil deux heures : ensuite de quoy S. M. me fit appeler, et me dit qu'en considération de V. A. elle sauveroit la vie à M. le duc de Bouillon; qu'elle avoit résolu de me dépescher vers M. le cardinal avec tous les ordres nécessaires poor faire le procès à M. le Grand, et qu'elle ne luy pardouneroit pas.
» M. le cardinal me chargea d'escrire à V. A. qu'il luy donnerait des marques de recoonoîS' sauce , en faisant obtenir des grâces à M. le doc de Bouillon, en vostre considération seole, qa'il n'auroit jamais eues sans la prière de V. A., etc.
» 11 me fut permis de voir M. le doc de Bouillon, que je trouvay fort abatu , ayant desjà esté interrogé deux fois et se croiant perdn. Je l'asseuray que V. A. ne l'abandonneroit pas , el qu'elle m'avoit envoyé exprès auprès du Roy et de M. le cardinal , pour tâcher de luy sauver la vie ; que j'avois grande espérance d'en venir à bout, mais qu'il luy en cousterait Sedan, povr lequel il recevrait une bonne récompense. 11 se jelta â mon col , et me dit qu'il avoit les dernières» obligations à V. A. , et qu'il ferait tout ce qu'on désireroit de luy pourveu qu'on lui sauvast 1^ vie.
» Dès le mesme jour, M. le cardinal Mauîîm eut ordre d'en aller signer le traitté avec M. l^ duc de Bouillon , et nous devons partir ensemble' dans deux jours poor aller à Sedan , poar l'exécution de ce qui a esté arresté. M le cardinal doc^ a prié M. le comte de Roussy d'aller devant dis^poser madame la duchesse de Bouillon à n*y por-^
■T SUS SES MEUOIDKS.
braaaiiMa difficultés, «eu le perd que H. le duc d« BiHiillen conrroil de m vie, en cas de refus dcieoadilions proposées. H. le comte de Roussy fgtarreslé par lea Douvelles qai nous viarent de Il morl de madame la ducbesse de Bnuillon , donairière , dont M. le cardinal fui fort louclië, Il croyaDl mieoi iateationoËe que madnme la ^ladiesM de Bouillon, sa IjcIJe-HlIe , qui a lous- >wre conserve de l'inclinalion et de l'inlelligence
UUn de M. te cardinal de Rickelieu à M. le prince d'Orenge.
Dv 4 octobre itH2.
( H. le comle d'EsIrades vous dira ce qui l'ot piMé de deçà dans l'affaire de M. le duc de Bonilloii. H vous raporlera aasay la couuoissance fM j'ay des seutimens avantageux pour moy pt TiHM «Tez eus sur le sujet de ma maladie tldts traverses qae quelques mauvais esprits Hl Toala donner aux affaires du Roy. Je n'ay point de parolles pour vous remercier de la fa- *nr que voua m'avex faite en cesle occasion; Bùje TOUS supplie de croire que je n'en perdray aucune qui vous puisse faire voir par bons fût que je suis , etc. n
Tae certaine rivalité exista toujours entre Tun&Dc et le prince de Condé; ces deux grandes (^icit£s militaires avaieat eu tant d'occasious cJc t mesurer, et les succès el les revers avaient ittii ordinairement partagés, qu'il était difiicile dcdéeider de la supériorité de l'un sur l'autre. Um correspondance intime exista pourtant entre tu, quoique tous deux fussent dans un parti différeiit,jasqu'eti l'année 1655, qu'un accident , rap- ^Brli dans les Mémoires de Turenne,init fin à ttUciiiigDlièrereIationamicale(l).Uaisenl660, Iwque Condé rentra au service du Roy , le matWial de Turenne ne fut pas tout-ù-falt exempt <|e préTentiou contre le prince, et cotte prévenlion ressemble bien jusqu'à un certain point à un XWtemeut de jalousie. C'est ce que constate la 'fUrc suivante, que nous devons, ainsi que plu- ''«raanlresdocaiiienls importants, à l'obligeante '■nnnuicatiou de M. F. Feuillet.
A Amieni . ce 26 Janvier 1660.
< Le gentilhomme qnej'avois envoie trouver
[() Turenne , rendant compte de la levëe du itjge de •lenelennei par l'année du prince , le aertii d'eiprcar^qoIbleMèreDttaïutcepIibllltïdeCondi, qui, par y Plus grand des haurda , ae aalilt de celte lettre de '•ireane à Haurln , en falMol arrêter le courrier en- *0t« à la coor.
I*lui tard . la prince força à aon tour Turenne i d*- ~**npcr aussi de devant celle mtmt idace, et l'on fli à '* sujet te couplet lulvaot :
Votre Emiuenca est de retour depuis deux jonri, et Je la remercie très -humblement des assurances qu'il loi platt me donner, de vouloir ma procurer du Roy la cbose dont je m'eslois donni l'honueur de lui parler, quoique je n'en fusM aucunement en doute, estant bien persuada de l'amitiË qu'elle a pour moy : sur quoi je fais un fondement tout entier, me flattant aussi qu'y ayant an peu d'estime meslée, cela lui fait «ntrevoir qu'il y a de certains endroits où je ne pourrois pas esire avec satisfaction. l'U connue il y a des geus avec qui je me fais grande justice , je crois aussi qu'il y en a qui se la devroient un peu faire i mon égard. Vosire Eminence me cognoisl de toutes les façons , c'est pourquoi Je dois estre honteux d'en tant dire, et l'honorant et la respectant au point que je fais, elle trouvera tousjoursraa conduite très-égale, bien sincère et avec beaucoup de cordialité. Quand je lui ai parlé de monsieur le prince, ce n'est pas par le costé présentement do son grand crédit auprès du Itoy, maisseulementaDnqu'avBut les liaisons qui se peuvent prendre , Vostre Emiuenca enst fait cognoistre les avantages qn'il lui platt me procurer auprès du Roy (i).
0 On a fait, ces jours icy, la revue des troupes de monsieur le prince; je crois qu'il n'y a pins derrière que le régiment de Marsin , que l'on dit qui vient fort. Je crois que Votre Eminence sçail bien qu'il est fort brouillé avec H. le marquis de Oracène. M. Uormesaon en envoie les détails A M. Le Tellier , et je réglai hier le paiement de leur premier mois, qui est distribué aujourd'hui. Ou paie tous les soldais qui ont passé à la revue, et les officiers de cavallerye, sur le pied de dix places par compagnie , comme ceux du Roy; eli l'Infanterie de mâme qu'à cette infanlerie. J'ai observé, pour les ofliciers, que tous les étrangers qui emmènent quelques soldats, ont fait entretenir eux et ce qu'ils ont d'effectif, afin qu'ils n'aycnt prétexte de retourner en Flandre , et que là les soldats qui les ont quittés ne les joignissent. Pour tous lea officiers réformés franco is , comme sont ceux de ces six régimens de cavallerîe que U. le prince avoit fait entrer dans les trois qui dévoient venir au commencement, n'ayant présentement plus aucune cavallerie, ils s'en vont chez eux en France, sans que l'on leur donne rien , comme ils ne s'y altendoient pas ; at il est certain que, par ce retour de H> de Chamilli à Bruxelles , sur les frais de Votre Eminence, quatreou cinq régimens de GAvaHaria que U. de Caracéne rormoil,ont été dissipés; et j'ai
■ Si Toui euislM vu Turenne Comme tl arracboltaon toupet!
En panant de Valenllenne . Vertubleu t comme il fuTolt I Allongeant u longue eaclilne , Il dliolt : UeiBleun . quoi ! quoi .' II taul abattre lei llgoca Et gagner droit au Qoeanol. ■ (2) Maurln proposait de le (Sire martchal-géniral.
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fcea qu*0D ne peut pas eslre plus empcsclié qu'il a esté, et il est certain que îf . le prince a fait , dans ce dernier temps , tout ce que Votre Eroinence a désiré; et peut y estre enlréen France, sans compter le régiment de Marsin , douze cens chevaux , et en infanterie presque autant , sans compter ce qui est dans Rocroix et dans Hesdin. Vous verrez tout le détail par les reveues que Ton envoie. Pour respondre à ce que Votre Eminence me mande sur M. de Bellefonds, je lui dirai que, croyant que l'on sortiroit des places le 21 du mois passé, il ro'avoit prié de lui laisser sortir leur régiment avant les autres, et que, marchant par leurs routes ordinaires, les lieux d'autour lui donneroient quelque chose. Comme il n'est pas trop bien en ses affaires , j'estois bien aise qu'il en eust quelque chose , et ai donné l'ordre aux deux régimens de sortir , qui sont Epagni et les recreues d'Erbonville , qui estoient dans Onderverde, au moins le vieux corps, car les recrues estoient en France ; et un des gens de M. de Bellefonds en ayant abusé, cela a fait beaucoup debruict dans le paîs,àquoi il a esté remédié incontinent, les ayant fait sortir de Flandre. On a repris quelque argent qui a esté remboursé aux paysans pour l'exemple ; une pareille chose n'arrivera plus, et M. de Bellefonds et M. Talon sont à cette heure bons amis.
» Pour l'affaire de M. de Nancré, je n'ai ouï parler que de ce village qui a esté forcé, et Gantrix, qui devoit aller sur les lieux, n'y a pas encore esté; on y donnera ordre au premier jour, afin que cela ne traîne point.
» Je n'ai point eu de nouvelles de Flandre depuis avoir renvoie le trompette de M. le marquis de Caracène , et dès que j'en aurai de Votre Eminence, sur le sujet de la restitution des places (1), je partirai incontinent. J'écris à M. Le Tellier que, comme par toute la Picardie, dans les villes où est l'infanterie, on a obligé les habitans qui ne veulent pas composerdes ustensiles , à faire chaufer les soldats à leur feu , et à leur donner de la
chandelle, M. de Vilemontié n'y peut pas obliger ceux de Soissons qui , voulant faire déserter les soldats , les empêchent de se chaufer s'ils n'achettent le bois. Dans les grandes villes , corome l'infanterie dépend entièrement des habitans, s'il n'y a un tempérament entre eux et les soldats, on ne gardera que les officiers et les garçons de boutiques pour passer à la reveue.
TlIBBNNB.
Le désintéressement du maréchal de Turenne et sa généreuse libéralité l'empêchèrent , malgré les charges importantes qu'il exerça , d'acqoérir jamais de grandes richesses ; sa fortune était plas que médiocre pour un homme obligé de représenter selon le rang qu'il occupait dans le monde. Son titre de colonel-général de la cavalerie de France ne lui valait que sept mille deux cents livres par an (2). Aussi le roi pourvoyait-il généreusement, as commencement de chaque campagne, à ce qo'eiigeait l'exiguïté des ressources Gnancièresd'Qndei premiers hommes de son royaume, exiguïté sofflsamment indiquée du reste par le modeste étal de sa maison. C'est ce que prouve le titre suivant :
a Nous, Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne, général de l'armée du Roi, confessons avoir reçu comptant la somme de trente mil livres en louis d'or et d'argent à nous ordonnée par S. M. pour nous mettre en équipage la présente année 1667, pour vaquer à son service en ladite qualité (3). »
Sans abandonner tous les titres et honneurs dai ou prétendus par la maison de La Tour d'Auvergne, Turenne se montra toujours extrèmefflcet réservé sur ce point; des titres de gloire bien plus réels et surtout moins contestables devaient naturellement l'y disposer. On sait qu'il avait défendu , bien jeune encore , à ses camarades de l'armée d'Italie , de lui donner le titre à'ÀUtm auquel il pouvait prétendre (4). Le duc et leeardi-
(1) li existe, aux Archives du royaume, plusieurs minutes de lettres écrites de la main de Turenne. et relatives à la restitution des places, après le traité des Pyrénées.
La Bibliothèque historique de Fontette mentionne aussi un volume de lettres de Turenne (1638-1651). qui existait dans la Bibliothèque de Boutbillier évéque de Troyes ; mais on ignore ce qu'elles sont devenues.
(2) Titre original , signé de la main de Turenne , portant quittance de ladite somme, pour son traitement de l'année 1660 (Bibliothèque du Roi ).
(3) Original et signature autographe de Turenne (Bibliothèque du Roi ). Les dons du Roi n'étaient pas toujours des sommes d'argent , comme on le voit par la lettre suivante de Louis XIV.
Lettre de Louis XIV à 9t. de Vautorle.
M M. de Vautorte. mettant en considération les grandes despenses que mon cousin ie vicomte de Tu-
renne , maréchal de France , est obligé de faire en eooimandant mon armée d'Allemagne , et ayant seeoqn'il y a une bonne quantité de vin qui a esté recnelUy dans In tours de l'Archevêché de Mayence. et d'antres qui sont dans le party et au service des ennemis . en conséqneBce qui me sont acquis et conOsqués. J'ay résola, parl'advis de la Reine régente madame ma mère , d'eo gratifier mondit cousin le vicomte de Turenne. Et je veoi escris cette lettre pour vous dire que vous loi tuàn dellivrer et mettre en son pouvoir, tous et cbaenn N vins qui ont esté recueillis dans lesdites terres et qi^ vous jugerez estre subjet à confiscation. Et la préseate n'estant pour autres fins , je ne vous la feray pluskmfQ^ que pour prier Dieu qu'il vous ait , M. de Vautorte. en sa sainte garde.
» Escrit à Amiens , le 9 juin 1016.
» Loms '
(4) Le titre &AUeste Damettique était dans rfiK* maison depuis le |)ère de Turenne.
ET Stn SES MEMOIRES.
(le Bouillou , tes neveax , exaltèrent au raire jusqo^à l'excès ces prétenlioDS de saineté et d'ancieDoeté, plas oa moins fondées, I maison de La Toar d'Auvergne. Des épiimes en grand nombre forent répandues coniQX à ce sqjct ; nous n'en citerons que la suie:
Qooi I faudra-t-ll que chaque jour Les Bouillons faiignent la cour De quelque Incarude nouvelle I SI tu veux mettre à la raison , Grand Roy ! cette folle maison . Du rang qui trouble leur cervelle Précipite ces orgueilleux I Leur insolence est sans pareille :
Remets-les comme leurs ayeux (1) I
Ils Louis XIV , fatigué de rafleclalion des Uon à vanter Tancienneté de leur race, me-
bientôt de faire examiner d'autorité Tauiidté des titres de cette maison. Le cardinal I ce piège, qui pouvait offrir plus d'uuécueil
orgueilleuses prétentions, et confia , sous le I du secret, tous les titres généalogiques qu'il idait à on affidé serviteur de sa personne. On Da|èiiie qu'ils avaient été remis à Rome entre lains des jésuites. D'exactes perquisitions fuordonnées par le Roi ; les lettres suivantes apprennent que ce prince y mit de Tiusis- ), et qu'il attachait de l'importance à la dé< srte et à la saisie de ces papiers.
M ordres dont vous m'honorez de la part t>yf touchant la découverte que Sa Majesté lile estre faite des titres et des tables de la Ml de M. le cardinal de Bouillon , que cette leoce marque, dans sa lettre écrite à M. Vail avoir déposés en celte ville en un lieu seur, e parolssent pas faciles à exécuter; et quoye m*appliqae uniquement à examiner les tos les plus convenables pour y réussir , Je "cave aussy peu éclairé que le premier jour, ) qae, ne pouvant confier mon secret à per- », il faut que je travaille moy seul à découee qu'on a pris soin de cacher avec beaude précautions.
Fe ne trouve pasque M. le cardinal de Bouillon t procuré pendant son séjour beaucoup d'amis esqoels il ait pu assez compter pour leur con- \n dépost qu'il marque luy estre si important. ape paroissoit estre dans ses intérests; mais is son exaltation il n'a pas fait voir un grand eseementà le favoriser et ne s'est employé que BOient pour luy; c'est ce qui me fait croire i. le cardinal de Bouillon , qui marque dans tire avoir renvoyé c^ Rome, après son retour
Nous avons trouvé, dans la colleciion de chansons e Maurepas , à la Bibliothèque du Roi . le couplet it, «fait par M. de Turenne, pour Madame, sur elipse qu'un hermfte de Fontainebleau , dans son tn, avolt invité d'aller voir sur une hauteur, où l'on Hiva ni Thermite. ni Téclipse : »
N Philis m'aimoit , elle a changé ,
en France, ses titres et ses tables pour y estre conservés très soigneusement et secrètement, ne les aura pas confiés à Sa Sainteté. Je me persuade plutôt qu'il les aura adressés aux jésuites, qui ont tousjours esté dans ses intérests en ce point, chez qui il a pris un logement qu'il a occupé pendant son dernier séjour en cette ville et qu'il tient encore actuellement ; c'est le petit palais du Novitiat , où sont ses meubles et où quelques-uns de ses domestiques demeurent. Il ne pouvoit les déposer en des mains plus seures que celles de ces pères, et il est à présumer qu*en ce cas il a deu estre bien asseuré do la fidélité de ceux qu'il en a chargés. L'avocat Sardini , qui fait ses alTaires en ce pays, n'est pas une personne assez considérable pour avoir arresté le choix de M. le cardinal de Bouillon sur luy, dans une affaire qu'il marque luy estre si importante. Je ne vois donc que le Pape, les jésuites, et peut-estre M. le cardinal Barberin, à qui il puisse avoir cotifié ses titres et ses tables: ce dernier doit estre fort de ses amis, puisqu'il tient chez luy, chaque semaine, une congrégation à laquelle assistent les personnes qui sont chargées des intérests de M. le cardinal de Bouillon, pour rendre compte de Testât de ses affaires, de la récepte de ses revenus et de l'eniploy qui peut en avoir esté fait. Cette marque de confiance pourroit bien avoir attiré l'autre sur le cardinal Barberin , d'autant plus que , ayant embrassé un party opposé à la France , M. le cardinal de Bouillon aura cru pouvoir s'assurer entièrement sur luy.
y> A l'égard. Monseigneur, de ce que vous me faites l'honneur de m'escrire de me servir du canal de M. Alexandre Albani , en cas que je puisse aussy seurement compter sur luy que sur moy-mesme , je prendray la liberté de vous représenter que je ne vois pas qu'il soit à propos de prendre, sur son compte, le succès que pourroit avoir le secret que je lui communiquerois. Je ne doute point de sa partialité pour la France ; je découvre journellement qu'il a un bon cœur, qu'il a une profonde et sincère vénération pour la personne du Roy, et qu'il auroit un très sensible plaisir d'avoir lieu de signaler son zèle pour le service de Sa Majesté; mais je crains que le Pape ne tire quelquefois adroitement de luy des notions, qu'il ne luy confieroit peut-être pas s'il s'apercevoit du dessein de Sa Sainteté, et que son peu d'expérience ne luy permet pas de connottre. Je sçay qu'il a du crédit et des habitudes en cette cour , et qu'il ne me seroit pas inutile s'il vouloit agir de bonne foy ; mais je croirois agir moy-mesme imprudemment si je faisois une dé-
Son cœur est Infldelle ; Mais sa beauté m'en a vangé ,
Elle a changé comme elle.
Ainsi qu'Agnez et le corps mort .
Madame , ce me semble , L*écllpsc et l'hermite d'accord
S'en sont aNés ensemble. »
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marche auuy délicalc saDs un ordre précis, sur lequel j'aaray l'honueur d'allendra vostro respoDse.
B J'auray cependant loatle l'allenlion possible à V0U.4 iiirurmerdislinclemciilde tout ce qui vrendra ft ma cunnoisBanre et je continaeray à prendre des lamiëres e( A faire snr cette matière toutes les réflexions qu'elle mërile par rapport an service da Roy.
» J'ai Uioniieurd'eslre avec un profond respect, Monseigneur voflre (rès-liumble, très-obéissant et Irës'Obligé serviteur,
■ DBLÀCHÀDSSâ.
» A Rome, ce 12man 1712(1). »
0 J'ay eu llioiinciir de voir dimancbe et Inndy dernier H. Alc\iiiiJre Albaiii, et de discourir amplement ascc Juy loutlmii l'afl^ire que vous m'avez urdonné de luy communiquer. Jo luy ay Gonné seulement qu'il s'agll de trouver des papiers que le cardinal de Bouillon amis en dépost entre les mains de quelque personne qni demeure acluellement on cette ville, sans Iny expliquer de {{uelle nature ils sont; je luy ay représenté rarlemcul combien il âcri^ïl .agréable âu Roy ^ue celle décoaycrie se /d e (juil ne pou voit trouver une occasion plus favrable de signaler son zèle pour le service do Sa Majesté. Je luy ay f^itconnoistre 'importance dusecrelîjecrois l'avoir convaincu de la nécessilé qu'il y a do remuer loiilcs sortes do mncliines pour procurer le succès de l'aflaire dciid il est question. Il y est eniré ausay viveroeni que je pouvais l'espérer il u'eslpas disconveuuque lePapenepuisseavoir quelque connoissaoce de ce dépost , mais il ne croil pas qu'il l'ai eiilre les malus; et il a foil làdessus une réflexion assez judicieuse, quiestque depuis le dépari de M. le cardinal de Bouillon de celle ville, il ne pareil pas que Sa Sainteté soil etilrtie beaucoup dansses inléresls.ny qu'elle ayt enirelciiu uu cominercG avec Iny qui puisse faire âoup^nnuerque ce cardinal luy Jlilenvoyé ces papiers pour les conserver A "égard du cardiual Barberin, quoyqu'il soi chargé du soin de ses alTaïres, il n'est pas te seul qui ayt sa connance, el j'apprends que U.le cardinal Biclii est aussy en commerce avec luy et qu'il a tonjours esté son intime amt mais Inus ces motifs ne uous ont pas semblé suffisans pour exclure les jésuiles, el, après plusieurs ré flexion s, noussommes couvuiiicus que le dépost ne pouvoil avoir esté couRé en des mains plus seores que celles de ces pères , il esta présumer qucM. le cardinal de Bouillon, qni a toujours esté ami de la société, n'aura pas choisi un autre dépositaire, il s'agit donc pré^^eNlemcnl de Bçavoir qui est le jésuite rjui a le plus de part dans la confiance de ce cardinal et c'esl sur cet article que nous sommes demeurés d'accord de travailler. J'ai appris que le père Sardini est celuy
(1) En léic de cette iKpéchc , ainsi qu« de la lui- Tinte. toulM le> ilcui cbirTrëff. on lit : lUtUffrét vouimttmt «( seul
de U société qui entretient commerce avec Inj, et qu'aucune afTaire de «e cardinal ne se Tait qi'n ne luy en donne part j'ay r.omioiiniquê ma pnsée â'M lecardioal deLaTrf'mouillecn Inyr». danl Yostre lellre, et il est entré dans mon m^ liment: on que le père Sardi a placé ce dépvl dans les archives de la société, on qu'an moiaiit i coiiDoissauce du lien où il se tronve. Il aéra trè*difllcilc que je pulsf^e me faciliter un acC^z aaprli de ce père, qui csl rusé el qui aura de la dedîaDM de moy sraclianl queleRoy mefai l'hooaenrdi m'employer. J'ay fai scavoir à M AleuBdn Albani celle découverte, mais il tle pourra gntn m'csire ulile présenlemcnl, parce qu'il devra mcompagner le Papequi ira à Castcliiandolphe tir la lin de la semaine procliaine. Je dois vous ■T(r- . lir Monseigneur, que H. lecardinal de La Ttèmouille ignore que j'aye communiqué celteabin à M Alexandre Albaui, el que celuy-ci eslddi le même cas h l'égard du premier.
itJ'auray l'iionneur. Monseigneur, devoasl^ former cxaclement de toutes les découvertes el A toutes les démarches quejo feray l'Iosj'eMnilit celle alTaire el plus je prévois de ditnmllfslll conduire à une fin heureuse ; i ne dépendra fM de mes soins et démon atleoMon que Sa MajeM no soit servie, et peul-eslre que le temps ftn naître une nrcnsion favorable pour y réussir.
» J'ay l'Iionneur d'estre avec on profond i* pect. Monseigneur, voslre trëa-hnmbte, Iri** obéissant cl très-obligé serviteur ,
a DBLÂCUDIsi.
« M. Alexandre Albani m'a fait l'honneordl passer aujourd'hui chez moy , et nous sonwei convenus que s'i est vray que le père Sardiui ni loule la conTiance de M. le cardiual de BouUli»
faudra clierclier les moyens de s'informer ilprt^â de luy car je ne consentiray pas de eoite nostrc secret à qui que ce soit sans un ordre pricis de Voslre Grandeur. »
Ce ne fut pasuon[i1us Ui seule foisquelecarfinal d:: Bouillon lulta d'ailrcsse el de rusi' conire la roideKrnme.à qui il ne pouvait pardonner l'«d auquel Wta cond.)inné(lG^'i), el la perle daré* chéde I.iégc,quC Louis "XIV deslinailAuDartn cardinal. Au^si chercha-l-il à se Venger du M par tous les moyens qui se présenlérent 1 Wi il se faisait un secret plaisir de semer et f(* treicttir la disconte ilans la maison royale * France. L'esprit d'inlrigne el de lurbulence dl» Bouillon s'èlail réfugié dans la tèle du cardiml de ce nom ; Turenne en élail exempt.
Dans ses Mémoires on lit de grandes chose* racontées avec simplicité; ils sont d'un si bail intérêt, que nous ne ConcCVoii.i pas pourquoi M n'ont pas été nsér6s dans les deux précédeaM* collections. C'eï^l une omission qne nous noM sommes fait un devoir ilc réparer.
Les Mémoires du vicomte de Turenne furent imprimés en 1735, à ta suile de l'histoire de C9 personnage par Ratnsay. Ils n'ont pas été re-
KT SUR SES MKMOIUES
lepuis. L'éditeur ne donne aucune desla manuscrit; mais l'on juge, par une « trouve à la page iiiv de son édition , se servir des manuscrits autographes; »té de l'ouvrage publié était d*aiileurs lar la protection du cardinal de Bouili il est dédié.
restait cependant, comme nouveaux an dernier devoir à remplir : celui de se même manuscrit autographe, de nous il existait, et d'en faire la comparaison irlmé. C'est avec regret que nous somes de déclarer que nous n'avons pas pu implètement ce devoir, oscrit autographe des Mémoires du ma- Turenne (1) existe entre les mains d'un les pairs de France ; nous avons vu ce . Il consiste en une liasse de feuillets format petit in-folio, attachés ensemble rdon piqué au bas de la marge gauche; juillets , qui ne nous ont pas paru en nt écrits de la même main, que nous f après un court examen , être bien celle lal; un cahier de trois ou quatre feuiU it papier à lettre, est avec le gros dossien papier fort ordinaire; ce cahier I relation particulière d'une des batailles r le maréchal de Turenne, et le tout est eusement enfermé dans une riche casbois étranger, ornée de sculptures en I nous a paru que la première page des
commençait par le mot e(, ce qui fait ou qu'il manque quelque chose au maibien que ses feuillets ne sont pas tous à ible place. Du reste , quelle est l'iden- :te imprimé et du texte manuscrit? Qu'y lus ou de moins dans l'un ou dans l'autre les? Nous ne saurions le dire, car nous as été assez heureux pour obtenir la a de les collationner.
'ODS cherché cependant à accroître l'in- Dotre nouvelle édition, au moyen de documents inédits relatifs au maréchal ne. L'habitude que sa mère lui avait re dès sa jeunesse de rendre compte de e , dans des lettres longues et fréquenaréchal-géuéral de France la conserva rie. Ces lettres devaient contenir des 18 toutes du moment et rappeler des ;randes ou petites, favorables ou mal- , de la vie du grand Turenne; mais iments divers ne pouvaient pas se reins des Mémoires rédigés dans le sicabinet. Cest ce qui nous a détermi-
oave aussi au Dépôt de la Guerre une copie des Mémoires de Turenne . contenant les I à 1619 ; mais elle est moins complète que et pourrait bien n*élre qu*un extrait fait sur
nés à intercaler dans ces Mémoires, toutes les fois que nous l'avons pu , des lettres inédites du maréchal, relatives aux événements qui y sont racontés , et qui fournissent ou des détails plus circonstanciés , ou des observations intéressantes touchant aux événements rappelés dans ces mêmes Mémoires, ou bien à d'autres faits qui y ont été oubliés ou négligés par le maréchal. Nous y avons joint aussi des lettres, des instructions et des ordres émanés du roi LouisXIV et de ses ministres. Il nous a paru ensuite qu'il ne serait pas sans intérêt de rapprocher parfois les passages des Mémoires de Turenne, relatifs à certains événements, avec les relations rédigées par ses ennemis ou par ses adversaires, tels que le prince de Gondé , ou les ofliciers-généraux de ce même prince : ces documents seront mis en note à la suite de notre édition. Enfin le maréchal de Turenne ayant passé sous silence tous les faits qui se rapportaient à sa jeunesse, etn'ayantcommencé ses Mémoires qu'à la Gn de l'année 1643, cette lacune nous a paru pouvoir être remplie utilement, pou rie lecteur et pour la renommée du maréchal, au moyen des relations qu'il adressait à sa mère et qui se trouvent dans les lettres publiées en 1782 par le comte de Grimoard(2), en deux volumes in-folio. Ces lettres cou tiennen t la relation naïve des combats et des sièges auxquels Turenne assista dès l'année 1627, et l'on y reconnaît les traces vivantes de toutes les impressions qu'il dut éprouver à ses débuts dans la carrière militaire. Il ne nous a pas paru non plus qu'il fût sans intérêt d'étudier les mouvements et les développements du caractère du plus grand homme de guerre de son temps, dans ces lignes qu'il traçait lui-même, presque sur le champ de bataille, empreintes conséquemment de ces traits particuliers qui font quelquefois pressentir l'homme de génie. Le Recueil de Grimoard se trouve rarement dans des bibliothèques particulières ; toutefois nous n'en avons extrait que des fragments , auxquels nous avons ajouté d'autres documents inédits. La Bibliothèque du Roi n'en possède qu'un très-petit nombre d'originaux; mais l'extrême obligeance de M.legénéral baron Pelet, directeur du dépêt de la guerre , nous est venue en aide, en nous permettant de consulter librement les pièces historiques confiées à son zèle et à sa science. Le cabinet de M. F. Feuillet nous a été aussi, comme en d'autres occasions, une utile ressource, et il nous a été possible , avec ces secours , de rendre cette nouvelle édition des Mémoires de Turenne plus digne du public et du béros lui-même.
le texte des Mémoires de Turenne publiés en 1735. (2) Lettres et Mémoires du maréchal de Turenne. Paris , 1782 . 2 vol. in-folio. Nous y avons ajouté plu-» sieurs documents inédits.
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DU VICOMTE DE TURENNE
HOOR SEKVIR
DUNTRODUCTION A SES iMÉMOIRES.
Les Mémoires du maréchal vicomte de Tuoe De commencent qu'en Tannée 1643; il donc passé sous silence tous les faits qui se portent à sa jeunesse. Nous avons cru pou- 'Utilement; pour le lecteur et pour la mère du maréchal , remplir cette lacune au en des lettres qu'il écrivit pendant ses prêtes campagnes. Elles nous ont ainsi dises de nous étendre , dans une Notice spé- I , sur des temps et des événements dont Doe Turenne pouvait être lui-même Thisn, et le plus fidèle de tous, sans nul e. L'intérêt qui s'attache à de semblables unents est toujours plus attrayant que la ee même la mieux rédigée. En i627 , Tu- « était dans sa seizième année et comman- QDe compagnie.
momie de Turenne à la duchesse de Bouillon y sa mère.
23 Août 1627.
Madame, le Roi s'étant approché et
t venu à Ghanteloup , je pourrai plus com-
émènt y aller Le Roi eut avant-hier un
s de fièvre de dix ou douze heures et fort
!Dt; elle lui avoit quitté depuis huit jours.
grande envie de s*en aller vers Tile de
Monsieur s'y en va jeudi.... Madame De-
8 me dit (hier) qu'elle avoit ouï dire
3 avoit dit au Roi que Groll étoit pris. M. de
:erive écrit qu'on est déjà dans le fossé
cberai , par mon obéissance , de vous donin contentement, comme étant, Madame, î , etc. »'
A l(i même.
10 Mai 1629.
vous a plu me faire Thonneur de mï'crirc du 23 avril. M. h prince (d'Orange) arriva ici le premier mai , où on n a vu autre chose si ce n'est le camp retranché. Je suis assez mal logé ici , étant dans une chambre avec M. le marquis de La Force et tout son train L'armée
marcha quatre jours devant que de venir à Boisle-Duc, qui étoit la plus belle (marche) que l'on ait jamais vue dans le pays. Je marchai un jour dans la compagnie de M. de Maisonneuve et passai devant M. le prince. On n*ose rien mander à cause des ennemis. Je finirai tout court.
» Au camp devant Bois-le-Duc. »
A la même.
15 Mai 1629.
Madame , j'ai reçu aujourd'hui celle qui
n Madame,.... je ne pus l'autre semaine achever la mienne que je fermai en grande hâte, parce que mon frère m'envoya quérir, à onze heures du soir, vingt cornettes de cavalerie devant monter à cheval, sur un avis que M. le prince avoit eu de quelque secours qui devoit entrer dans Bois-le-Duc. Nous en revînmes sur les dix heures du matin , ayant eu grande pluie qui a continué un jour ou deux , n'y ayant cependant nulles maladies. Mon frère avoit trouvé bon que je me misse dans la compagnie de M. de Maisonneuve.... ; mais je n'y fus pas cependant. Les soldats ne sont point encore du tout fatigués. M. le maréchal de Châtillon arriva ici avant hier, et quatre ou cinq capitaines françois avec lui. 11 a séjourné deux jours à La Haye , à cause du jeûne qui se fit partout le pays il y aura
après-demain huit jours M. le prince s'en
va se promener tous les jours auprès du retranchement Nous ne sommes revenus (aujourd'hui) qu'à huit heuresdu soir de la promenade, et avons été fort long-temps à pied sur une digue que Ton a faite sur le marais , assez près d'un
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fort, sans que fou u'eii tire pas un coup. lU laissent tout le monde en un si grand repos, que Ton ne court pas plus de danger qu'à Sedan. Mon frère est logé dans le retranchement , et ai grande commodité d'aller chez lui , n'étant qu'à cent pas d'ici. Je vas souvent avec lui quand il va visiter ses gardes. Il a traité aujourd'hui les colonels de sa brigade , parmi lesquels il est parfaitement bien Je mange d'ordinaire à la table de M. le prince , qui s'en va demain dîner au quartier du comte Ernest, où je crains ne pouvoir pas aller, parce que mes chevaux n'en peuvent plus, étant tous les jours deux fois dessus.
» Au camp de Vucht. «
A la mime,
^ Mai 1629.
« Madame,.... nous avons l'autre semaine, M. de La Force et moi, fait le tour de toute la circonvallation,àquoion emploie huit heures à toujours marcher. Nous avions dessein de dîner avec M. le comte Ernest , que nous ne trouvâmes pas chez lui. M. le prince a été depuis cela à Huensen, qui est à trois lieues d'ici , dont il en fit bien deux à pied, parce qu'il faut passer une digue où les chevaux ne vont point. Il fit ce voyage pour visiter une Ile de Hemort, dont M. de Briquemaut connoîtra bien le nom , étant d'assez grande conséquence, empêchant les ennemis d'assiéger celte ville-là. Il partit du grand matin pour y aller, n'ayant point voulu le dire le soir, de peur que ceux de Bréda , en étant avertis, n'envoyassent quelques partis. On en prend de part et d'autre tous les jours, mais si petits que cela ne vaut pas la peine d'en parler. Je mange toujours avec M. le prince qui , à tout ce que le monde dit, n'a janoiais été plus gai dans armée que dans celle-ci ; et aussi tout lui réussit à souhait, et principalement ses ouvrages, desquels il se loue fort et qui sont parachevés
» Du camp de Vucht. »
A la même,
19 Juin 1629
» Madame,.... on demeure ici au même état, si ce n'est que les ennemis s'approchent et sont à deux journées. M. le prince est allé ce matin vers le quartier où on les attend, voir s'il est en état, et ne reviendra que sur le soir. Il fit partir hier des compagnies de chaque nation l>our aller à une île à deux lieues d'ici
» Ou canip de Vucht. »
.4 la même.
9 JaiUet 1629.
« Madame, il y a cinq ou six Joursqvi
le comte Henry de Bergue donna une grandi alarme par tous les quartiers, pour faire eotrari quinze cents hommes dans la ville. On Ici avoit dit cela tout aisé ; mais voyant qu'ils ah' troient dans l'eau jusques au cou , et qall j avoit des gens qui les attendoient , ils s'en retournèrent , ayant laissé quelques mousquets. Ce matin leur cavalerie s'approcha des retru* chemens; quelques-uns des nôtres en sortirent,
là où M. de Maure fut tué Le bruit a ooun
ici que j'aurois sa compagnie. Mon frère n'a bien dit qu'il en verroit ie sentiment de M. il prince....
V Du camp de Vucht. »
A la même.
30 Juillet la».
» Madame,... les ennemis étant entrés te le Velau , à leur abord il s'y est fait un aM grand combat. Le comte Stirum , que l'on ïïnÊ envoyé pour leur empêcher le passage de la ri*; vière , les attaqua comme ils étoient à moMi^ et fut repoussé avec perte de quelques dMlv cents hommes et force officiers blessés. Il itj' avoit que quatre compagnies d'infanterie flwh
çoise On y a envoyé le comte Ernest ml
deux mille chevaux et quinze mille hommadl pied , qui gardent les villes du pays et se telifient aux lieux avantageux y teilemoit qA cette heure on n'a pas beaucoup à craindre dl ce côté-là. Il y est venu par bonheur bien db mille hommes (depuis quinze jours que l'ont été en ce quartier-là) du débris de la guemll f Dannemarck. Lambermonta mille hommesqil dit avoir amenés , qui pourtant ne lui vedoi pas trop bien obéir. On les a reçus en service il mis dans les villes
» Au camp de Vucht. *•
A la même.
6 Août 16».
» Madame, on voit ici tous les Jours dcf
grands d'Allemagne nouveaux. L'ambassadeof du duc de Brandel)ourg passe devant le fib il roi de Dannemarck. Ils sont toujours chezU»^ prince, qui les fait passer devant loi ; mallitf affaires le divertissent si fort qu'il ne Icor parle pas souvent. Le comte Henri de BergodS rompu son pont sur l'issel et a marché dans 1^
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Haa. La nécessité est si grande dans son arie, qu'il aura peine à y subsister. li n*entreaid rien encore. Lambermont m'a écrit de- Is deux ou trois Jours que force de ses soltss'étoient débandés , et me prie de parler à le prince pour qu'il lui fût permis de les imdre où il les trouveroit. Il n'y a rien de ■ avancé pour moi à la ciiarge de feu M. de nre qu'auparavant, mon frère n'en ayant
iol parlé depuis la première fois
• Au camp de Vucht. »
A la même.
13 Août 1629.
«Madame, depuis que je me suis donné
konneur de vous écrire , il s'est passé ici fort n de choses, cette traverse qu'ils avoientopiitré ayant été quittée dès mardi. L'on a mar- «Dde ces jours ici une galerie qui doit être ite dans quinze jours , au bout desquels on père une reddition prompte de la ville, ce itm homme qui étoit de considération lu )dao8 et quelques lettres interceptées font jur. Un gentilhomme françois, fort riche, est flft là dedans , d'une blessure qu'il avoit re- N quand il fut pris prisonnier ; les prêtres , à ifoe Ton dit, l'ont extrêmement tourmenté... 'otraordinaire chaud rend tout le monde idle Taprès-dlné et fait beaucoup de mal aux . Nous fûmes , M. de Tonins et moi , •hier, voir madame la princesse, qui n'est Aune lieue et demie de ce quartier ici , et M dînâmes avec elle ; c'est la plus courtoise du monde, et qui se fait la plus aimer le pays. Il y a deux Jours que l'on surprit espions qui sortoient de la ville avec des Iferti de Grobendonck à l'Infante , qui ont été IteUflirées , par lesquelles il fait connottrc ses iittnftés , et qu'il sera contraint de se rendre flln*e8t bientôt secouru. Il y a quelques volon- Mfeiqui commencent à se lasser et s'en retour-
MBt en France
•An camp de Vucht. »
A la même.
21 Août 1029.
« Madame,.... on a garni d'hommes tous les ^oids des rivières et les passages , et laissé Jushiici l'ennemi en repos. Une petite ville s'est Mue au comte Ernest sans résistance , où il
trouvé force vivres. Celui qui commandoit 4aD8 sera puni. Une autre , qui valoit bien Niliis,a souffert deux assauts et n'est pas encore Use. On apporta hier njuvelles assurées à
M. le prince, que l'entreprise de Wesel avoit réussi , qu'il y étoit déjà entré quatre mille hommes, le gouverneur pris; cela est de si grande conséquence, que quand MM. les Etats voulussent choisir une ville , ils n'en prendroient pas d'autre que celle-là.
~ Au camp de Vucht. »
A la mémo.
28 Août 1629.
«Madame, Je me suis extrêmement réjoui de votre heureuse arrivée à Sedan, que nous n'avons apprise qu'un Jour plus tard qu'à l'accoutumée, les lettres n'étant venues que ce matin , auquel mon frère est revenu de la guerre, n'ayant demeuré que trente heures dehors. Je ne l'ai su qu'après qu'ils ont été partis; mais quand même cela eût été, il n'avoit point d'envie, à ce que je crois , de m'y mener. M. le marquis de La Force y étoit , et quelquesuns des volontaires; mais point M. de Duras. M. de Staquenbrouc commandoit le parti ; ils ont rencontré cent chevaux et cent hommes de pied , qui se sont peu défendus , la partie n'étant pas égale. Un pays couvert qui étoit là auprès a empêché qu'on en ait pris la plupart : tous les offlciers l'ont été. Le comte de Stirum est à Arnheim , il y est à l'extrémité , jusqu'à ne point parler , et est encore fort malade. Les ennemis ont quitté Amersfort , et en la quittant l'on pillée. Ceux d'Utrecht ont pris garnison dedans. On a envoyé des gens de guerre dans Wesel et force munitions. Cette prise a déjà contraint , en partie, le comte Henry de Bergues de sortir du Velau. M. le prince d'Orange est ailé aujourd'hui à Crévecœur. 11 fait ce voyage assez rarement, n'y allant que tous les sept ou huit jours une fois ; il part d'assez bon matin et revient à cinq ou six heures du soir. Madame la princesse a été dans presque tous les quartiers de l'armée, hors dans celui-ci, la femme du comte Guillaume l'ayant priée à faire collation dans celui de son mari...
» Au camp de Vucht. »
A la même,
19 Septembre 1629.
a Madame , la dernière fois que Je me donnai l'honneur de vous écrire , on ne s'attendoit pas à un si grand accident que celui de la mort de M. deVassignac, qui, une heure devant, seportoit mieux qu'il n'avoit fait ; on en attribua la cause à la veine-cave qui s'est pourrie. J'ai un si extraordinaire ressentiment de ce malheur.
qu'il est iropoMlble de m'Mer cette pensée , et i toutes les choses qn'il m'a Jamais dites me reviennent incessamment à la mémoire. Je ta- ' cberai de les effectuer , et m'assurerai par ce moyen de ne vous être pas désagréable. Il était extrêmement aimé chez M. le prince, qui m'en a demandé lui-même une fuis ou deux des nouvelles; son frère eu a une affliction incroj'able. J'écris à M. de Vassignac et montrerai la lettre à mon frère , de qui Je suis en peine pour le grand déplaisir qu'il en aura. On a trouvé âpropos de le faire enterrer ici , ou madame ta princesse et la reine de Bohême sont depuis deux Jours : elles vinrent pour voir sortir ceux de Bois-le-Duc , qui fut lundi fort tard ; Il y avoit de grandes réjouissances pour tout le monde , hors pour moi qui, à cette heure, n'eu peut avoir beaucoup. Ces dames ont couché les deux nuits ici à l'armée , durant lesquelles J'ai prêté mon lit à la sceur de madame la princesse, et l'ai fait tendre là où elle a voulu. Elles iront aujourd'hui coucher à Bois-le-Duc , dont les habitans ont eu telle capitulation qu'ils ont voulu, hors la hberté de la religion. On a laissé quelques couvens de religieuses , mais chassé tous les gens d'église. Ceux de guerre ont emmené six pièces de canon. Ils étotent quelque quinze cents de sains. La ville est fort belle et presque aussi grande que Reims. On dit que M. le prince demeurera encore ici quelques quinze Jours, durant lesquels toutes les dames qui y sont y
demeureront
- An camp de Bois-le-Duc. -
Alatt
S Octobre 11
■ Madame,.... on ne parle plus tant départir que l'on faisolt. Le comte Ûenri de Bergues a passé le Rhin et In Meuse avec son armée , et est à quelque douze lieues d'ici.
" Au camp de Vucbt. ■■
2 Octobre 1039.
" Madame, on parle de notre partement
d'ici, mais on n'est pas assuré du Jour. Le comle Ernest marcha hier avec les troupes qu'il a , qui peuvent bien être de quinze mille hommes de pied ; on dit qu'il s'en va droit au fort sur l'Issel. M. le prince est à cette heure à Boisle-Duc, on on fait des prières générales et par tout ce pays-ci. Je m'en vastoittàcette heure nu prêche à l'église qu'on a destinée pour le prêche françtris. Madame la princesse ne s'en
ira pas d'iei tantqne l'amiée y demeure " Au camp de VnchL >
22 Octobre ' Madame,.... on est extrêmement rassé sur le départ , tonte l'armée s'» demain , et U. le prince aussi , à ce < dit , se promener à Wesel. On ne peut voir combien de temps durera ce voyi troupes ne sont pas fâchées de s'en aller nison, car elles sont fort affoiblies.... > Au camp de Vucht. >
A la même.
12 NoTembn
" Madame,.... durant ce voyage d prince , il y aeu peu de moyen d'écrire, pas séjourné un Jour en aucun lieu. Ce étoit à Emeric, il y vint une petite art inopinée que M. d'Hauterlve commaod vois envoyé une malle le matin devant sel , et me fallut aller avec lui sans i ter -, si on eût été long-temps dehors « assez d'incommodité j mais tout ne d trois Jours, durant lesquels on alla de petit château qui ne tint que quinze tu s'appelle Rheingleboure ; il sortit det hommes de là-dedans ; cela Incommod sel , n'y ayant qu'une heure de là , o< allai trouver M. le prince qui partit I main, et fut par eau en deux Jours à 1 M. de Slaqueobrouc est allé assl^er teau qui ne vaut pas graud' chose , a^ rlc , Justement de l'autre côté de la rivi
• Le roi et la reine de Bohême sontà On s'étonne fort quel divertissement vent prendre ; Ils y font bâtir une mi coûtera beaucoup et dont la dépense f tile , la ville étant fort vilaine.
" A La Haye. ■■
A la même.
1* Septembre
« Madame mon régiment a p
jourd'hui devant le Roi, qui l'a trouvé ( et n dit qu'il l'étoit autant que le sien des ; il l'a voulu voir compagnie pu gnie ; il m'a commandé de là de me me son carrosse pour aller chez la Reine i qui m'a dit que le Roi étoit fort conten régiment, et M. le cardinal [ de RI aussi.... Il me reçut fort bien... M. de aux-Clers me dit que Je Roi m'avolt éai
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i'avois point reçu de lettre ; il m'asion régiment n etoit parti de Cliampar le commandement dn Roi , et avoit écrit pour m'en prévenir, et étrange que M. le maréchal de Mariioit point donné la lettre... La Reine, oi , m'a fort demandé de vos noua Reine m'a fait fort bonne chère....
rtir dans deux ou trois Jours pour al- K>nt.
A la même.
18 Septembre 1630.
le , j'ai été extrêmement fâché de \ pu me donner l'honneur de vous is Montmélian. Nous avons toujours t ai joint mon régiment à deux jourà cause qu'allant seul on ne trouve son où se mettre. Nous avons campé i depuis être entré en Piémont, et, l'avoir joint l'armée, on a fait recrue its hommes. Je suis logé depuis deux I lieue du quartier de M. de Schomine petite maison pour moi , et les solmttés.tout autour. Toute l'armée est mme cela. Je fus en arrivant voir omberg, qui me promit de gratifier ent en tout ce qui lui seroit possible, sa chambre pour y mettre mon lit.
'air de ce pays-ci excellent, les maîtant pas grandes , comme on en fait ruit. Les eaux n'y valent rien , et le est excessivement cher ; le nouveau pour rien , mais il n'est fait que de- >a trois jours. Les raisins sont en la le abondance du monde, et le pays lomme mon régiment arriva près de on fit commandement d'y laisser tous lUx , hors un et le bagage , et de us les hommes sains des régimens de ur aller secourir Casai. On de voit pariemain , et toute l'armée avoit laissé e. Le soir, le marquis de Brézé, que envoyé à Casai pour faire la trêve, repporta qu'elle étoit conclue jusqu'au d'octobre, et que le marquis de Spientré dans la ville et le château , et la citadelle. Les troupes du marquis ffoiblies, et il n'a point fait de circon- KMir se raffraîehir....
mp de Brain. »
A la même.
19 Septembre 1629.
(ne,.... mon régiment part demain
matin , et s'en va à huit lieues d'ici demeurer trois semaines en garnison , jusqu'à la fin de la trêve, dont Je vous ai mandé les conditions. Les maladiesd'ici diminuent fort.... MM. de Schomberg et de La Force sont demeurés seuls pour commander, M. de Montmorenci et M. d'EflIat
s'en étant en allés Par l'accord , le marquis
(de Spinola) est entré dans le château et ville de Casai , et non dans la citadelle , laquelle il a ravitaillée pour un mois, qui est le temps de la trêve. Si la paix ne se fait dans ce temps-là, ils donnent quinze jours pour secourir la citadelle, et sinon elle capitule. On ne parle pas là-dedans de Montmélian. M. de Schomberg a pris le soin de choisir, pour garnison de mon régiment , le meilleur quartier de tous, où je vas avec lui de Piémont ; et même dans la résolution de secourir Casai , il m'avoit dit de choisir un capitaine de mon régiment pour commander les enfans perdus de toute l'armée.
» Au camp de Brain. »
A la même.
10 Octobre 1630.
« Madame, .... nous nous préparons de partir pour aller à Casai dans six jours , à la fin de la trêve qui finit le 15. Tout le monde envoya hier son bagage à Château-Dauphin , et on porte au lieu de cela grande quantité de vivres. Il y n pour huit jours d'armée d'ici là. Je suis en un assez bon quartier et parfaitement bien logé dans une maison d'un seigneur du pays, où il y a orangers , citronniers, force fontaines et quantité de belles allées....
>» A Agnes. »»
A la même.
12 Octobre 1630.
« Madame, la trêve se rompt après-demain. On part le même jour pour aller à Casai. On porte provisions de vivres pour quinze jours. La plupart croient que la paix se fera en chemin. »
A la mime,
27 Octobre 1630.
N Madame, je ne puis faire qu'un mot,
quoiqu'il y ait force choses à mander. Nous avons marché depuis le quartier où j'étois douze jours, et sommes arrivés à une lieue de Casai sans que personne ne nous en empêchât. Les ennemis, depuis la trêve, s'étoient un peu retranchés et nous attendoient. Notre armée se mit en bataille, et comme on en étoit à trois cents pas , et le commandement fait de donner, les
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Espagnols acceptèrent la paix qu'ils avoient refusée depuis que nous marchions, ne nous ayant jamais crus assez hardis. Le sommaire de la paix est, qu'ils rendront Cnsal et s'en iront dans deux Jours : ce que nous ferons aussi dans le même temps eu France. Je m'en irai devant mon régiment, en poste ou ajournée, làoù le Boisera.... <• Devant Casai, -
A la même.
30 No?embre 1630.
> Madame,.... J'allai avec MM. de Duras et de Ronci trouver le Roi à Saint-Germain, où il demeure presque toujours. Il me fit fort bonne chère, et me demanda comme je m'étois porté en ce pays-là, etqn'ii étoit bien aise de ce que J'étols revenu en si bonne santé. Je vis aussi M. le cardinal [de Richelieu], qui me reçut fort bien. Un capitaine du régiment de Piémont , nommé M. de Montsolins, m'a extrêmement obligé,ayant dit au Roi et à tout le monde toute sorte de bien de moi. J'espère aller dimanche, après te prêche, à Saint-Germain, où Je coucherai et aurai le moyen de voir M. le gardedes-sceanx, les secrétaires d'Etat et M. le cardinal de La Valette qui ne bouge d'auprès du Roi ; il ne bouge aussi d'auprès de M. le cardinal (de Richelieu], où fl est fort bien : je lui témoignerai toute sorte d'affection On tient
la paix assurée en Piémont , tellement que mon régiment reviendra. M. de Marilisc est arrêté assurément en Piémont. On dit qu'on l'emmène. M. de Biscarat a fait un refbs de rendre la citadelle de Verdun. On lui a fait encore un autre commandement, auquel on ne sait pas encore ce qu'il a répondu. On fait courir un bruit que le Roi fera bientôt an voyage : on dit que c'est à Complégne. Ceux de la religion sont fort bien à celte heure ; on ne leur en parle point du tout. C'est à cette heure le vrai temps de pouvoir faire quelques affaires si on en avolt, et à ne pas quitter le Roi. La maison de Lorraine est dans un grand décrL Je suis furt incommodé , n'ayant ni gens ni carrosse. Le dernier est le plus commode de tous ici , car, sans cela , on ne peut pas faire une visite ni une affaire à temps, allant , comme Je fois, & l'emprunt.
■ A Paris. <•
A fa même.
' Madame,... mon frère fut trouver ,1e Roi & Sivri, lequel élantù lâchasse, il alla chez M. te cardinal, qu'il attendit assez longtemps chez lui.
An retour de la promenade il lai flt toutes km bonnes chères qo'il se peut et l'embrassa vingt fois, le conviant de l'aimer... De là il retonrsa à Sivri trouver le Roi, qui te reçut assez bico. Il étoit tout attentif à lenrer des oiseaux , ce qai étoit un mauvais temps pour faire la révérence; mais on ne pou voit pas en prendre un antre... M. de Toiras s'en va en Italie relever M. de La Force, sans y mener de troupes. LeMazarlBCrt ici , et est encore incertain s'il y aura an priatemps paix ou guerre...
" A Paris. '
1 h même.
24 Février lS3t.
■ Madame,... on n'eut qu'hier au soir, (brt tard, la nouvelle du partementdu Roi de Coapiégne. Un secrétaire de M. deSchomberg,fif étoit en un logis où J'étois Bi^ourd'hul,m'atMt conté, qui est que, depuis que la Reine min est à Compiégne, le Roi lui a fait parier touia jours d'accommodement avec M. le cardisil. M. de Scliombcrgeut premièrement cette eoMmission; mnis il pria qu'on lui en donnAt is autre pour l'aider , qui fut M. le garde^iei- Eccaux. Eux deux Iniont proposé tontes dmei, et mesmement l'éloignement de M. le eardlul, si celalapouvolt contenter. Elle a dit qn'elliee le pouvoit être de rien , et a montré grand icfroidissement durant les huit Jours qo'dlti été à Compiégne. Là dessus le Roi est |«ril pour s'en revenir , et a commandé à M. le iHréchal d'Estrées d'aller prier la Reine mèn de se retirer à Monceaux ou à Moulins. On ; i laissé six compagnies des gardes pour l'y Kcompngner , et le maréchal d'Estrées l'y doit mener. On ne sait ce qu'elle lui a répondu,!]' lequel des deux elle a choisi. Madame la princesse de Conti a commandement de se retirai Eu , qui est à Madame mère, et le premier ntdecin de la Reine mère , à qui elle se flolt M, a été amené dans la Bastille.... U. d'EpenM devolt faire à ce soir une assemblée fort magnifique, mais elle aétérompnepar cechangeneii là. Monsieur, à ce qu'on dit, est tot^joatl Orléans. Madame la connétable a eu conuiHdément de se retirer de la cour. L'abbé de Foi) a été mis dans la Bastille. M. le maréchal de Toiras n'est pas encore parti pour l'Italie... Oi est sur la conteste que M. de MarlUac soit JB^ par commissaires ou au parlement ; s'il l'est fU les premiers , ce sera lampis pour lui. Eotred et huit Jours peut-être 11 arrivera d'iatid choses...
- A Paris. '
POUR SBRVIR d'introduction A SES MKIIOIBES.
A la même.
13 Août 1631.
me,.- pour les nouvelles d'Allemagne, t Ici fort incertaines. On dit toujours 1 de Suède fait de grands progrès, mais ntres princes le secourent bien mal. On a paûé l'Eltie. Il y a quelques volonci qui sont allés le trouver au camp de
A la mime.
13 Août 1631.
ime,... il y a eu une alarme àHuesden leux Jours un homme inconnu y vint A coffre dans un bateau , et dit qu'il t s'y mettre dans deux heures pour aller cependant il se sauva sur les dix heures Le coffre, qui étoit plein de feu d'artit et fit sauter le bateau sans en endomis un autre. On n'a pris cet homme ni étoit. On a d'excellentes nouvelles du lède: la première, que l'on tient très- , est qu'il a attaqué quatre mille che- Tilli en un quartier et les a entière- Uts , tué celui qui les commandoit, pris lui prisonnier , qui étoit en Italie avec es de l'Empereur ; l'autre nouvelle, qui B depuis , dit que Tilll , voulant prennche de cet affront , alla attaquer le roi I, qu'il trouva retranché , et perdit sept »rt8 sur la place : dans peu de Jours on certainement. On ne parle point de dé- »unp de Brnn. »
A la même.
17 Août 1631.
ame,.... les ennemis ont marché depuis nrs et sont à cette heure auprès de ; on croit qu*ils ont quelques desseins ara dans deux ou trois Jours. On a fait nix mille hommes d'ici pour se Jeter
rgues La lM)nne nouvelle du roi de
t confirme tous les Jours.. .
camp de Brun. »
A la mime,
9 Septembre 1631.
lame, on ne dit rien du tout de la
n'y a pas apparence qu'elle se fesse si
Ut courir le bruit, ces Jours ici, que
mis veulent encore marcher ; ils sont à
ure près d'Anvers; la saison est trop
c. D. H., T. ni.
avancée pour qu'ils puissent rien faire du tout... » Au camp de Drun. »
A la mime,
22 Septembre 1631.
« Madame , nous sommes toujours ici auprès de Bergues , où le mauvais temps nous a pris aujourd'hui; l'ennemi a déjà retiré une partie de ses troupes en garnison , les unes à Breda, les autres en Flandres, et a encore un reste d'armée à quatre lieues d'Ici , devers Anvers. On croit que nous potirons bientôt d*id pour nous mettre en garnison
» Au camp de Bergues. »
A la mime,
96 Septembre 1631.
« Madame, les ennemis avoient, il y a
deux ou trois Jours, un dessein qui est absolument rompu : ils étoient sortis d'Anvers avec cent bateaux ou six vingts, commandés par le comte Jean : c'étoient tous hommes choisis , et l'Infante avec la Beine mère les virent sortir d'Anvers. Ils étoient cinq ou six mille hommes sur les bateaux ; ils poussèrent les vaisseaux de guerre qui tâchoient de les empêcher de sortir du canal , et de grand matin nous les vtmes paroltre à un quart de lieue de la ville. On commanda en même temps des gens de guerre pour aller se saisir de quelques ties, où on avoit peur qu*ils ne fissent une descente. Après on fit tirer les colonels de l'armée , pour savoir qui commanderoit les gens de guerre que l'on envoya sur des bateaux : il échut à M. de Maisonneuve ; je fus aussi commandé avec un autre capitaine de son régiment. Nous les poorsui vtmes Jusqu'à la nuit avec perte de quelques bateaux des ennemis, et point du tout des nôtres. A la fin, à la pointe du Jour, voyant qu'on les pressolt trop , le comte Jean prit une petite chaloupe et se sauva avec quatre ou cinq des principaux de l'armée au Prinsland, qui n'est qu'à deux lleuesf de là ; le reste de l'armée se voyant saps ordre, et sans pilotes qui connussent ces eaax-là , une partie s'édiouèrent sur des bancs de sable, l'autre Ait prise ; fort peu de tués et de noyés. Il y a cinq colonels , environ vingt capitaines pris, beaucoup de lieutenans et d'enseignes, trois mille cinq cens prisonniers dans Bergues ; tous les bateaux pris, et Je crois qu'il ne s'est pas sauvé cinquante hommes ; on fit hier des feux de Joie, car on compare ceci à la prise de Bois-le-Duc...
» Au camp de Bergues. »
LBTTBES DU VICOMTB DB TUBBKNE ,
A la même.
6 Octobre 1631.
« Madame, il commence à cette heure à
y avoir ({uelques malades à l'armée, qui ne peut pas demeurer fort long-temps ici , à cause que la saison est avancée , et le temps commence à
être ici bien froid On tient la défaite de
Tilly toute constante , à cause qu*elle vient de tous côtés et se raconte de même façon, qui est qu'il a perdu quatorze mille iiommes de morts sur la place; mais aussi a défait six mille Iiommes du duc de Bavière , et que le roi de Suède étant arrivé là-dessus , a pris tout son canon , son bagage, et il a été contraint de se sauver blessé à un bras, comme on dit ; il y en a qui mandent qu'il a été pris ; ce seroit le rétablissement presque entier de toutes les affaires d'Allemagne
n ABergues. »
A la même,
26 Janvier 1632.
« Madame,.... le roi de Bohême part aujourd'hui pour aller trouver le roi de Suède qui est à Mayence. J'ai vu un gentilhomme qui n'en fait que revenir ; il dit qu'il demeurera là encore un mois ou six semaines pour faire reposer son armée qui est autour de là ; une partie de ses troupes bloquent Frankendal, où II y a forte garnison du roi d'Espagne....
» A La Haye. »
7 Avril 1633.
«Madame,.... Je ne rencontrerai pas ici le cardinal de la Vallette ; à cause de cela Je ne vis qu'avant hier M. le cardinal, et hier le Roi. Le premier me dit qu'il falloit que mon frère parlât franchement, et qu'en ce cas il seroit sa caution auprès du Soi. Il me dit aussi : « Vous nlra pas à la Bastille pour cette fois ; mais ne vous gouvernez pas toujours de même que vous avez fait. » Je vis le Roi ; Je lui dis, par le conseil de Mi le cardinal de La Vallette, que J'étois venu l'asaorer de l'obéissance de mon frère à son service ; Il me dit à Toreille : « Vous, soyez le bien-venu ! Je veux oublier absolument ce qui s'est passé et ne m'en plus ressouvenir Jamais ; je suis fort aise de vous voir ici. i* Il se mit après à me parler de mon régiment , et me dit qu'il avoit oui dire qu'il étolt fort beau , et beaucoup de choses sur ce sujet. Monsieur le premier , et tout le monde, m'ont fait des caresses extraor-
dinaires. Je retournai de là voir M. le cardinal, qui me tira à part et me demanda si le Roi ne m'avoit pas fait faire bonne chère; il me dit après cela qu'il m'assuroit que les affaires de mon frère se fcroient , et après me demanda des nouvelles de Hollande. On a envoyé foire cesser les levées de M. de Lorraine ; sll w donne contentement , le Roi pourroit bien aller vers ces quartiers. On parle ici que Monsieur lève extrêmement , et qu'il a épousé en secret la princesse Catherine (de Lorraine), cela donne un peu d'appréhension; Je ne parle point du tout ici de m'en aller; Je ne l'oserois faire que quand M. le prince d'Orange écrira, ce qui devroit être quand on se mettra à la campagne.... Je crois qu'on fortifiera l'armée qui n'est pas de plus de six mille hommes de pied; si vous allez en Hollande, vous consultereiii on doit presser mon retour; les affaires soot li changeantes, que Je conseillerois cette semaiM que oui , et peut-être l'autre que non. II fut au moins le faire de façon qu'on ne donne pu de soupçon.... Ceux qui gouvernent paroisseot bien empêchés, au moins ils sont fort tristei 11 me semble que c'est une étrange saison pour vous en aller en Hollande; le Roi s'en allant en ses quartiers, J'ai peur qu'il n'y ait beaucoup
de désordre à mon régiment
» A Paris. »
A la même.
10 Avril 16».
« Madame,.... Je mande à mon frère qiill me semble que l'on doit bien prendre garde il temps que M. le prince d'Orange écrira pour me faire retourner en Hollande ; si c'est si M et devant qu'on aille à l'armée , cela doDoen du soupçon assurément ; c'est pourquoi je serois d'avis qu'on attendît pour voir un peu qoel cours prendroient les affaires de mon père , et aussi que l'armée étant à la campagne aux Pajff* Bas , on eût plus de raison de songer à s'en r^ tourner....
» A Paris. «
A la même.
29 Avril 16SL
N Madame,.... M. de Marillac a été mis aujourd'hui sur la sellette , et n'ayant pas voata répondre , cela a retardé son procès deux oa trois jours. Après cela, le Roi prendra quelque nouvelle résolution ; mon frère n'ayant pas prê* té son serment , et l'armée n'étant pas en eaiS' pagne. Je n'aurois demandé mon congé; mal> dès qu'elle y sera ou qu'on en parlera , Je vfi
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temps et serai fort aise que M. le j^ sache que Je ne demeure pas isir.... Le Roi a témoigné une la défaite de Tilly , et m*a beau- Le Roi me fait grandes caresses , toit à propos dit beaucoup de e ne m'en glorifie pas guère
e de Bouillon y son frère,
6 Mai 1632.
frère , le matin que M. de Lorme cardinal de la Vallette s*en alla e et prit le chemin de Metz ; j'aie lui jusqu'à minuit ; un quart que je fus sorti de chez lui , Botiver de la part de M. le cardinal, r à trois heures de là ; on ne sait rtainement ce que c'est. Le Roi is faute , et s'en va en grande dihampagne ou Picardie ; il y a r , on ne parle pas moins que de les deux couronnes; Je crois que il y aura guerre contre M. de i demandé à M. le cardinal qui it de revenir , et qu'il savoit bien lu iei en dessein de m'en retour- : : « Le Roi ne part que lundi , Je vaut ce temps-là et vous dirai ce on que vous fassiez , selon ce que li.... » On m'a dit en secret , à ce envoyé à Paris un exempt et six t que ce soit pour prendre quel- Iffiat va commander Tarmée de ^ec M. de La Force....
nain. »
'Cj la duchesse de Bouillon,
29 Mal 1632.
Tarmée s'en va demain cou-
je d'ici ; c'est vers le chemin de Maëstricht. On a commandement s vivres pour cinq jours....
le. »»
A la même.
3 Juin 16^.
.... nous arrivâmes ici auprès de sur le soir , et n^y a eu pendant s que sept à huit hommes tués, heure en capitulation , et on croit le guerre sortiront demain de la
ville. M. le comte Ernest a été à Baremont, que l'on croit déjà rendu, n'étant pas si fort que cette ville ici ; nous ne croyons demeurer ici qu'un Jour ou deux ; il est incertain après cela quel chemin on prendra.... Cette armée Ici est la plus forte que Je crois qu'on ait Jamais vue ensemble en ce pays....
•* Auprès de Venlo. »
16 Juillet 1632.
« Madame, mon frère revint hier de
quatre lieues d'Ici , où M. le prince l'avoit envoyé avec cavalerie et Infanterie pour attaquer un château entre ici et Liège , que je crois qu'il a pris....
» Au camp devant Maëstricht. »
A la même.
21 Septembre 1632.
« Madame , on parle de notre partement
d'ici , mais on croit que ce n'est pas pour retourner en Hollande si tôt. Les états de Brabant, que l'on dit, viendront ici , feront bien changer les affaires , n'en pouvant juger autre ciiose , si ce n'est la paix , la trêve , ou de chasser entièrement les Espagnols du pays. On m'écrit de Sedan que la peste a rendu la ville extrême^ ment déserte ; J'ai grande envie de savoir si le froid qu'il fait ne la diminuera pas. Le bonheur a été si grand qu'elle ne s'est point mise dans le château....
» Au camp de Maëstricht. »
A la même.
23 Décembre 1632.
« Madame ,.... c'est aujourd'hui que MM. Ie& Etats commencent àtraiter... Il y a huit (membres) choisis qui finiront le traité , et ont fait serment de ne dhre à personne du monde rien de ce qui se passe. On leur a fait préparer une
chambre où ils s'assembleront tous les Jours
La mort du roi de Suède passe pour assurée ; mais il est incertain qui a gagné ou perdu le combat....
» A La Haye. »
A la même,
96 Déeembre 1632.
« Madame,.... le duc d'Arscot partaii^nrd'hui et sera de retour le dixième de l'autre
LETTRES DU VtCOMTR DB
mois; c'est en partie à cause des fêtes, et en partie pour aller rapporter à l'Infonte les propositions que MM. les Etats lui ont faites. Oq dtt qu'il y a sept mille hommes dtt roi d'Espagne vers Limbourg; on croît que c'est pour passer vers le Palatioat. Je crains que mon frère ne parte pas de Maëstricfat avant que ces troupes soient bien éloignées decesqaartiers-là....
• A La Haye. »
A la même.
8 Janvier 1633.
■ Madame,.... mon fVèrea en son congé de H. le prince d'Orange; c'est pourquoi Je le crois déjà parti , si ce n'est que les troupes du comte Jean, qnl est vers le Lnxembou[^,ne s'arrêtent. Le duc d'Arscot ne sera de retour ici qu'au quiniième de ce mois ; on fait courre le bruit qu'on a trouvé de del& les conditions de la trêve fort rudes. On ne dit rien ici de la Beinemëre ni de Monsieur. J'ai reçn à ce soir une lettre du Roi qui me mande de retrancher deux compagnies de mon régiment.
■ A La Haye. -
Â la même.
lt)ATrlll633.
• Madame ,.■■- la semaine passée j'ai fait un toar Jusqu'à Utrecht pour voir ma compagnie avant le portement de l'armée, qui sera d'au- Jourd'hui dans huit Jours ; li les députés qui reviennent cette semaine de Bruxelles ne veulent consentir aux articles qu'on leur adonnés en partant, qui sont de demander Jullers, Bhclnberg , Gueidre, Breds , et qu'il n'y entre aneune troupe espagnole dans le pays jusqu'à ce que la trêve soit achevée, ceux qui y sont à cette heure y demeureront ; ils font aussi beaucoop d'apprêts pour la campagne....
• A La Haye. >>
A la même.
26 Avril 1633.
• Madame ,.... Je reçus la semaine passée la lettre qu'il vous a plu me faire l'honneur de m'écrire , par où vous me témoignez la grande appréhension que vous avez des bruits qui courent de mon frère ; ce qui m'a empêché de vous les mander, a été la pensée que J'ai ene que d'antres le feraient , et craignant aussi que mon frère ne m'en sût mauvais gré; Je ne pense pas qu'on me paisse Jamais reprocher de lui avoir applaudi en cette affhirc , si ce n'est lors-
que Je ne pensois pas qu'elle allêt si avant ; m'en voudroit un jour du mal , et Je serols plus méchant dn monde de parler si fort cont ma conscience; Je vous puis bien Jurer qi' n'en a parlé à qui que cesolt td , qui, bien lÉ de l'y flatter, ne lui ait dit que ce seroit fa faire la plus préjadldabie ; qu'il étolt poarib qu'il reconnût bien cela lui-même. Biais ■ amour de cinq ans avec une três-bonDéte i très-avisée et habile fille est bien malaisé A m pre ; je ne crois pas qu'il ait rien signé , e'il pourquoi II n'y a rien que sa volonté seola changer. Il partit avant-hier au malin psa allerà Maëstrlcht, etM. le prince demain poi aller à l'armée. Les dépntâ sont attendus a soir , qui apparemment ne s'arrêteront ptiat—, • A La Haye. •
A la même.
■ Madame,.... nous sommes id en nn Ha d'où vous ne sauriez avtAr des nouvelles de IV mée de long -temps; le chemin plus court sentt
par Maëstricht On arriva hier devant RUt-
berg. M. le prince a pris le même quartier qn feu M. son frère et M. le marquis de Spioali qaand ils la prirent. Il y en a cinq : sa it l'antre cêté du Rhin ou commande M. M^ celui de M. Brédérode , dn comte Hurles « da comte de Solms. Le comte GulllauiMal allé , à ce qu'on dit, vers la Flandre avec M mille hommes de pi»d. 11 a été Mt maréiW de-camp par le consentement de toutes les fitvlnces. Il y a trois députés arrivés à La Har^ le doc d'Arscot n'en est pas du nombi'e , maki est attendu tous les Jours. On croit qolls i^ portent de Bruxelles le consentement aux y*positions que MM. les Etats leur avoioit d» nées pour y apporter : de sorte que l'on cnl que la trêve se fera....
.. Au camp près de Rhinberg. •
A ta même.
21 JDilIetlCSt
" Madame,.... vobs aurez bien su la dêMt des troupes de Mérode par le landgrave d( Hesse et le duc de Lunebourg ; il a été tué dif mille hommes de pied des siens morts sur k place ; tous les drapeaux , canons tt bagsg« pris, et soixante-quinze cornettes de cavalefia: de sorte qu'il n'y a plus d'armée en Aliénais pour l'Empereur que celle de Walatein. Celi^ de grande importance pour le reconvreiMat A Palatinat
. A Boxiel. -
POUR <MVIn D'IEITAODIICTIOII à tilS UÉMOIKEI.
B,.... madame la princesse d'Orange «nn voyage ft La Haye;onrattead tara. Cétoit an temps qne les Etats ïtoleot assemblés, qni l'ootété pour deui choses: ceqa'on répondrolt à Mcé , et si on renverroit les quatre Brabaat qui sont demeurés de Haye. Il y a un colonel allemand es ici , qui est Buorès du chancelier itpour lui demander de la cavalerie Mr ici, Jusqu'à trois mille chevaux.
la réponse au premier Jour. v... On le Palatinat est assez bien remis, r ne songe pas encore à y aller :
ide approuve fort cela , car on croit avec M. l'administrateur, il serolt ï qu'il ne prit de son humeur, que
32 Décembre 1633.
! , je suis arrivé aujourd'hui de fort à Metz , ne nous étant arrivé nul ' les chemins. J*al vu aprés-dlné itRréchale , madame la marquise de madame de Boiste , qui sont logées ùj'ai su qu'on leur a mandé au- I Saint-Avau où est l'armée , que 1 en part avec vingt compagnies do deux régimens de gens de pied, cette infanterie en garnison dans qui se met en la protection du Roi, » moyen , fait en aller les Suédois tenue assiégée fi y a long-temps, il que M. le maréchal de La Force : l'armée la même route. Mon réquatre lieues d'ici sur le chemin m. Je demeurerai tout demain ici, après demain , m'en aller vers ce
A la même.
12F«TneTl63t.
' ,.— J'ai été à Cbantllli voir le Roi, imeuré qu'une heure. Il m'a fait shëre et se loue extrêmement de
t J'ai vu aussi M. le cardinal,
grandes caresses. J'ai sa, depuis , que mon frère n'a pas demandé la
permission du Boi pour sou mariage : uéanmoioa on n'y est pas contraire; mais on dit que, puisqu'il l'a fhit sans le demander, on ne le lut veut pas permettre étant fait. Alals , qui me l'a dit , m'a fait promettre de n'en parler & personne. Je ne suis pas du tout si inconnu que Je peniois. M. le cardinal de La Valette me témoigne une
amitié et confiance extrêmes J'ai fait la
révérence à la Heine, qui m'a fort entreteno.... ■ A Parla. ■
• Madame, je fkis, mercredi dernier, voir
M. le cardinal à Buel, qni, me parlant du mariage de mon ft-ère , dit que le Bol avait consenti , et qu'il falloit le pardonner à l'amour. Ensuite de cela , It me dit qu'il voulait avoir soin de me marier. On a eu nouvelles que le prince Thomas (de Savoie) a pris le parti du roi d'Espagne : les uns disent qu'il est allé & Milan, et les autres en Flandre. Il y est arrivé aujourd'hui deux courriers de Piémont; on us sait pas encore ce qu'ils ont apporté. H. de Toiras, n'étant plus payé de ses appolntemens, a demandé permission an Bol de prendre parti avec eux qui lui offroient quelques avantages. Le conseil se tient après-demain. On croit que c'est sur ces nouvelles d'Italie.....
« A Paris. •
A la même.
16Jallleiie34.
■ Madame,.. ..Je couche au quartier du Bol à ce soir, ce qui ne m'étolt pas arrivé , dcpnis lésine, que fort rarement.... On attend bien fort ks mines : ce qui pourroit donner une prcHnpte fin à ce siège
< A La Motte. >
A la même.
9 NoTemlin UU.
■ Madame, nous sommes Un^oura au
même lieu ; il y vint hier un courrier de la cour, qui n'a rien apporté , si ce n'est de foire hâter le
pont de Fhillsbourg C'est ici le plus beaa
pays du monde : nous y sommes fort bien logés... Mon régiment est en fort bon état et si fort que Je ne l'aye jamais vn. M. Hébron vint hier àMayence on est le chancelier (Ozenstiema). Tonte l'armée suédoise est en-deçà du Bhin,qni &lt toqJouFS mine de vouloir repasser....
A Landau. •
LBTTKtil DU VICOHTB DK TUBBN5t ,
30IHecnibrel«34.
• Maâame, l'armée a été à Heldelberg,
d'où six mille impériaux sont tortia avec composition. On a pris doaie pièces de canon
Je m'en vas demain dans Heidelberg avec trois régimens qne Je commande , et Je ne croîs pas qne ce soit ponr long-temps , car tonle l'aimée repassera bientAt (e Rhin , qal a ti fort charié qn'il a rompa toat notre pont. On croit qu'il se prendra at^onrd'hui ou demain.
• A Manhelm. •
A la même.
17 Janvier 1*35.
<• Madame, J'ai toujours été à Heidelberg
depuis que Je vous le mandai. Tout le grand fauxbourg est brûlé. La ville n'est pas trop en mauvais état. Pour tout le pays de M. l'Electeur, lantdeçà que delà le Rhin, qui s'étoit déjà bien remis, est entièrement ruiné par les Impérialistes, les Suédois et notre armée ; de satXa qu'on passeroft dans cent villages sans trouver un paysan. Le pont est reTatt à Manheim , de sorte qu'on attend ordre de la cour pour savoir ce qn'cm aura à Uire
■ A Heidelberg. -
A la même.
4 Février 1«3&.
• Madame,.... J'étoigsortiilyaseptouhall Jours, etj'avola marché Ju»qiies vers Francfort., mais la prise de Phllisboarg a été cause qu'on m'a renvoyé Ici. Ils l'ont emporté fort facile meift , en donnant de tous côtés snr les glaces. le gouverneur est pris. Ensuite de cela ils pas' sèrent avant-bler le Rbtn sur la glace , vis-à-vis de Spire ; mais Je croîs que le dégel les fera repasser bien pTomptement. L'arraée des Suédois est Jointe à cette heure avec celle-ci. On prend dans cet instant une résolution avec le duc Bernard (de Saxe-Welmar] et le chancelier (Oxenstierna) de ce qu'on a à faire.... Je commence actuellement à entendre presque tout
15F<Tr{erttSS.
. il y a quelque pArtte de l'armée de deçà le Rhin , dont Je sols ; (e reste at-
• A Heidelberg. <
tend que le pont soit refait pour repa» lient ceci pour constant, qne M. de Lom va avec une armée en Lorraine. SI e vous le saurez bien plustAt que nous. Je pas pour cela qu'on abandonne ce payt a toujoars garnison de l'Empercnr ^n
qui n'est qu'à trois lieues d'ici J'ai i
deuxjoursà Frankendal, et al vu M.
nistrateur de qui l'état est déplorable , ( tire quoique ce soit de son pays , et n'a plus rien pour vivre : Je sois fort en ses grâces.... Je crois que nous noua mettra de pelltes villes -et y séJ'>ui'')^>'oi>B temps, durant lequel on verra si on prendre Spire
> A Landau. ••
A ta même.
Hamas
■ Madame,.. .Je reviens hierde sis lieu où étoit M. le maréchal de La Force... régiment e demeuré dix ou donie Joi c'est une ville qui est fort belle et qui ne pas trop de la guerre. Tous les lieux fem presqn'en cet élat, mais les villages smii rement ruinés. Il y a près du tiers des de l'armée malades : ce n'est pas qne l manvais, mais à cause du froid qn'its ont Mon réghuent est un des moins dépéris mée; il ne laisse pasde l'être beaucoup... a point ane si bonne garnison en Fras celle où je suis à cette heure , c'est ad
guenau et Landau Vous aurez h
comme H. de Lorraine est repassé delà I Il fait semblant de vouloir revenir an pri avec de plus grandes forces. L'armée ■ est demeurée delà le Rhin....
> A Weissembourg. •
A la mime.
• Madame, nous sommes au si^d
depuis quatre ou cinq Jours; toute l'ui campée autour; le beau temps nou t bien. On emporta hier an soir un fMt * ennemis avoleot sur la rivière et qui ) dte la communication : ce qui est abM leur perte, car Ib Jettoient tous les Jo< gens dedans par là. Ils avoient trois em mes dedans, Ils ont été presque tous ' prisonniers — M. le maréchal de Brt reod force bons services à la cour; Je M cela produira quelque chose ittnet
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qoe Spire puisse tenir plus de cinq ou six jours aa pios.
• Devant Spire. »
A ia même.
33 Hars 1035.
« Madame , depuis la prise de Spire nous
sommes revenus dans nos garnisons ordinaires ; M. le maréchal de Brézé a écrit à ia cour depuis, et m*y a rendu de fort bons offices ; il a même demandé quelque chose pour moi; je ne sais si cela réussira ; c'est sans lui avoir parlé; il ne fimt pas, s'il vous plait , en rien témoigner, parce que c'est fâcheux de paroltre trompé en
ce qu'on a cru qui arriveroit On parle que
nous retournerons bientôt en Lorraine On a
laissé Spire aux Suédois ; tous les soldats de dedans ont été pris à discrétion, et les officiers prisonniers: Il y avoit deux mille cinq cens iMHDmes dedans.
» A Landeau. >*
A ia même.
30 Mars 1635.
« Madame , quand je me donnois l'honneur de vous écrire, il y a cinq ou six jours, je nepensois pas que l'armée retournât si proropteitteut en Lorraine : mon régiment s'en va en foutier à Dieuse, qui n'est qu'à une bonne iommée de Metz ; M. le maréchal de Brézé s'en vil avec quelques troupes d'un autre c6té de la Lorraine. Je crois qu'à ce printemps il se s^rera tout à fait d'avec M. le maréchal de -La Force. Il écrivit à la cour par M. de Monsolins, et demanda que j'allasse servir de maréchal-de-camp dans son armée : beaucoup de mes amis ont vu la lettre; il témoigne pour cela une ehaleurextraordinaire ; je ne crois pas, pour moi, que cela réussisse. Je suis bien heureux qu'il me veuille du bien , car il est ami au dernier point, et est à la cour en grande considération. J'ai écrit à M. le cardinal de La Valette que je le sappilois de me donner ses avis , si je devois aller à Paris , et lui mande que je ne trouverois pas à propos d'y être dans le temps que l'on a demandé quelque chose pour moi , parce qu'en étant refusé on est vu de plus mauvais œil , et il semble que l'on n'est allé là que pour le demander. Je n'en ai jamais dit un mot à M. le maréchal de Brézé , et seulement il ne vouloit pat que je susse qu'il eût rien écrit de moi ; c'est une chose tout-à-fait secrète dans l'armée : cela ne se faisant point , je ne voudrois , pour rien an nMode, qu'on le sût. Je crois que je ne ferai
pas mal de demeurer quelques jours dans mon quartier, attendant quelque nouvelle de la cour ou de M. de Brézé, qui sera à Ramberviller. A moins d'une chose fort pressée pour aller à Paris , je m'en irai à Sedan
» D'auprès de Bousviller. •
A la même.
14 AvrU 1635.
« Madame , je pensois partir demain pour
m'en aller à Sedan, mais comme j'étols au Pontà-Mousson , où M. le cardinal de La Valette étoit allé voir M. le maréchal de Brézé , qui est parti pour s'en aller à la cour , les nouvelles sont venues que M. de Lorraine avoit passé le Rhin avec une partie de ses troupes et que le reste suivoit;ce qui oblige M. de La Force de s'en aller avec une partie de l'armée prendre ses quartiers vers Ramberviller, d'où il ne bougera pas et y laissera rafraîchir son armée , si M. de Lorraine n'avance pas plus avant. Ceux de Thionville commencent à venir piller les villages ici autour. On tient pour certain que le marquis d'Aitona est assez fort dans le Luxembourg, de sorte qu'il semble que ce soit un concert pour entrer, M. de Lorraine et lui , en même temps dans la Lorraine. Je crois que mon régiment viendra ici pour quinze jours ou trois semaines , pour se rafraîchir, et peut-être aussi que dans ce temps-là il s'y peut présenter quelque chose à faire ici autour M. de Brézé témoigne une envie si extrême que j'aille servir dans son armée auprès de Mézières , que Je ne sais cequiensera.....
>» A Metz. »
A sa sœur.
âO Avril 1635.
H Ma chère sœur, je reçus hier votre
lettre, et vous puis assurer que j'eusse fait le voyage de Sedan avec grand plaisir; car, hors le contentement de voir Madame, quantité d'autres choses m'y eonvioient ; pour ce voyageci, cela est tont-à-fait impossible, car je pars dans deux heures pour aller coucher entre Nand et le Pont-à-Mousson, et de là à Ramberviller : car M. de La Force met ses troupes ensemble , sur i'avis que M. de Lorraine vient droit à lui; d'autres disent qu'il s'en va assiéger Montbelliard. Le Roi étant parti de Paris, et n'y ayant personne de ceux qui font les affaires de mon frère qui suivent la cour, j'écrirai à M. Bouthiller le fils, ou à M. Servien, pour les supplier de faire considérer à M. le cardinal de
LBTtKU OU VICOMTB Dl TOIUIKI ,
qwlle eauéqaenca II est de laisser Sedan avec ^ peo de gBrnlion, et Je demaiiderai que mon frère lève une compagnie de chevaux-l^rs poar y mettre, et encore quelques compagnies de geas de pied; car asnuément la gnerre s'en va se déclarer..... Je nes^ si on fera quelque cboH pour moi à la conr ; le moyen de n'être pas trompé, c'est de ne faire fondement sur
rien de ces choses-là Je continue à recevoir
tontes sortes de civilités de M. le marquis et de
madame la marquise de La Force
» A Metz. ■
A ta mire.
7 Juin i63S.
•■ Madame,.. .JesuisfAcfaéquemonftèrea'ait pas Mt son voyage de la cour ; cela eût peatêtre servi à le Âlre employer dans cette guerre. Nous primes hier un château près de Porentro, où il y nvoit cinq cens liommes. Je crois qne cette armée Ici, s'il n'y arrive qneique ehose de Donveau , penrnrit bien être envoyée en Lorraine ponr se rafratdiir qnelque temps. M. le Cardinal de La Valette, à ce que Je crois, en commandera une au premier Jour; cela n'est pas
tout-A-fait publie H. de Lorraine a repassé
le Bhin; il n'est demearé de deçà qne quelques garnisons dans deux on trois petites places >
A la même.
aSJntnlCSS.
■ Madame,... comme l'armée s'enalloit en Lom^ne ponr se rafratchir, Je m'en suis venu Ici avec M. le cardinal de La Valette. Nous arrivâmes hier au soir. J'ai été aujourd'hui à Buel, avec lui , voir H. le cardinal qui m'a fait extrêmement bonne chère, etm'a dit que J'allois être marédul de camp dans l'armée que M. te cardinal de La Valette va commander , qui sera composée de don» compagnies des gardes qui sont en Lorraine , de nonveanx réglmens et de qaelques troupes que l'on prendra à H. de La Force,eton lui rendrad'autres places. Le comte de Gslebe servira aussi dans cette armée là. Je n'eusse pas pu recevoir une pins grande Joie. J'irai demain voir le R<ri à Fontainebleau. M. le cardinal m'a dit si affirmativement qne le Boy l'avolt tait , qne Je crois ne devoir pins douter. Je ne crois pas demeurer Ici plus de sept ou bult Jours ; car M. le cardinal de La Valette croit partir en ce temps I& poor aller assembler l'armée...
. A Paris. .
■ Madame,... M. le cardinal de La Valette part demain pour assembler des tronpes de Langrès et les mener vers Vie , qui est te rradetvous de son armée. Le passage dn Rhin de Gains i'obllge & ce partement si prompt J'sl n leRoià Fontainebleau, qui m'afalt extrtimemcot bonne chère et m'a confirmé ce que H. le cardinal ra'avolt dit...
> A Paris. -
A ta même.
SOJaUldiejfi.
■ Madame,... H. le cardinal de La Valette vit hier M. le duc de Veimar , à trois lieott dicl. Je crois qne, sur cette conférence , notre armée marchera btentAt; tonte l'Infanterie «t arrivée, mais rien qu'une partie de la cavalerip. Je crois que mon régiment quittera l'armée dt M. de La Force an premier Jour , et vlendn Joindre celle-ci , comme il en a l'ordre... Je se croyols pas partir aujourd'hui; mais Je m'en vali & cette heure au Pont-à-Uousson,lereDdeE-VMi des troupes , et demain Je crois qne nous alkni Joindre les tronpes du doc Bernard vers Dem- Ponts... J'ai vu M. l'admlnistratenr et M. du Beux-Ponts chez eux. Ils se réjouissent bien It ce que les tronpes du Bol avancent. M. de b Force est & Kpinal , et M. de Lorraine à Rnlremont...
• A Metz. >
A la même.
■ Madame,.,, nous avons pris depuis dm Jours un petitlieunomméBlngben,sarle Bbta, à trois lieues de Hayence , et y sommes eneort, parce que noue ne manqnons pas de vivres. Ot a ea nouvelles assurées , à ce soir, qne le lasdgravedeHcsse marche pournoos venir Joindra. On dit ici que M. d'Angoulême est arrivé i Nanci , poar servir dans l'armée de H. de Ll Force avec lui.... U. le cardinal de La VtkSi m'envoie pour empêcher qu'on ne preoM eiM ville.
• An camp de Blnghen. •
A la même.
■■ Madame,... je revins hier de dehors averh
POliB 8IBYIB D INTHOOUCTION A SES MEMOIBES.
1 y eut quelques troupes de l'ennemi
che Francfort. On n'a eu ici nulle
pain , mais toutes les autres choses
p près de Mayence. »
A la même.
30 Octobre 1635.
Bv nous sommes revenus bien it de notre voyage... Presque toute îrdu son bagage , ou pris par les enibandonné par la lassitude des cbedes deux tiers des officiers n'ont rap-
* qu'ils avoient sur eux. Ce voyage le ruiné tout le monde... S'il nous :her au premier Jour, comme il y a
avec quelques troupes que le Roi
lerai en un étrange équipage... Nous
ourd*hui au Pont-à-Mousson. M. le
La Valette est parti ce matin pour
iT le Roi. Il y sera de retour dans
A la même.
18 Octobre 1635.
e,... on remet aujourd'hui l'armée !€ sera pour marcher demain. Je ne le nous fassions long voyage. Nous gnerons pas de l'évéché de Metz ni [ne. Il est arrivé beaucoup de trouée de M. de La Force qui marche . Galas est vers la rivière de Saare, »rraine à trois ou quatre lieues d'ici, 16 cavalerie... On a dit ici, mais il le certain , que les troupes de l'Emsoient la Moselle et tiroient vers le
M-Mousson. »
A la même,
10 Décembre 1635.
e,... J'ai mené M. deRohanavec moi il , et l'y ai retenu un Jour ou deux ne pouvois , attendant M. le cardinal ite , et de pouvoir savoir les nouvelles es par un courrier qui lui est venu de a*ls une lettre à mon frère, et je Jui propos que M. de Rohan y allât ir. On dit que les ennemis ont pris H s'assemblent auprès de Maëstricht.
AX bien l'obliger d'y revenir ; de sorte 8 que vous pouvez aisément l'y faire
passer. Il s'ouvrira à lui de beaucoup de choses qu'il ne peut pas écrire, et peut-être sera-Ml bien aise de le voir. 11 est vrai que s'il avoit pris cette résolution , que l'on appréhende tant , il pourroit bien s'en aller à la cour , car Je ne sais pas, cela étant , s'il voudroit s'en retourner à Maëstricht...
• AToul.»
A la même,
12 Janvier 1636.
« Madame,... notre voyage vers l'Alsace a été retardé. M. le cardinal de La Valette devoit partir aujourd'hui ; M. le duc de Weimar lui manda hier au soir que force troupes s'étoient assemblées vers le Luxembourg et marchoient droit ( à lui ), ce qui l'obligeroit de se retirer , si l'on ne rappuyoit... ; de sorte que l'on met quelques troupes ensemble ici autour , pour voir le dessein de l'ennemi. J'y ai été envoyé pour cela et pour y prendre ordre de M. le duc de Weimar...
»A Saint-Mihel.»
A la même.
26 Janvier 1636.
« Madame,... Jen'eusies lettres qu'hier, parce que Je revenois de sept ou huit lieues d'ici, où J'avois mené deux régimens allemans; encore que j'eusse été Jusqu'à Verdun, Je vous supplie de considérer comme il étoit impossible que J'allasse à Sedan , M. le cardinal de La Valette ayant toujours cru me mener au voyage avec lui , et qu'il ne seroit besoin de laisser persoQDje pour commander les troupes qui demeuroient, puisqu'on ne parloit point d'ennemis. M. le duc de Weimar lui manda, deux jours devant son partement, que les ennemis, s'étant assemblés dans le Luxembourg , marchoient droit à lui, et leprioit de me laisser avec lui pendant son voyage. Je fus le trouver aussitôt , et ai fait assembler toute l'infanterie de l'armée auprès de Saint-Mlhel. En effet , les ennemis ont quatre ou cinq mille chevaux à trois heures de ses quartiers, où il y a aussi deux r^imens de l'armée de M. le cardinal de La Valette , que Je m'en vas demain visiter; n'y ayant ici personne que moi avec toutes les troupes , il est impossible que Je m'en éloigne avant son retour...
» A Saint-Mihel. »
A la même.
28 Mai i636.
« Madame,... je vins hier ici trouver M. le car-
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dlnal de La Valette, qui vient de Paris. Od a permis à M. de Gliarnacé de pouvoir faire le voyage de Coblens avec mon frère. Ils commanderont par jour ; c'est une chose bien fâcheuse ; car dans la mauvaise intelligence où ils sont , il lui nuira en tout ce qu'il pourra. Il ne sut cela qu'en partant, car il avoit toujours cru y aller seul. M. le comte de Guiche ne sert plus dans cette armée. Il sera avec M. le duc de Weimar , comme étoit M de Feuquières. M. le comte (de Soissous) et M. le cardinal de La Valette sont à cette heure tout-à-fait mal ensemble, et même jusqu'à une rupture entière. M. le prince (de Condé) est entré avec son armée dans la Franche-Comté ; je crois qu'il va assiéger Dole... Il n'est pas encore assuré si mon frère viendra servir dans l'armée de M. le comte (deSoissons)...
«A Bar.»
A la même.
I« Juin 1036.
« Madame,.. . les troupes sont arrivées à Haguenau et y ont porté le bled pour le ravitailler. On n'a rencontré que quelques régimens des ennemis qu'on a battus... M. le cardinal de La Valette m'a dit , à ce matin , qu'il falloit que je m'en retournasse au camp de l'armée, où il n'y a point de maréchal -de-camp...
» A Haguenau. »
A la même,
11 Juillet 1636.
« Madame,... je me donne l'honneur de vous écrire ce mot^ de peur que vous ne soyez en peine de moi. Je fus un peu blessé avant-hier devant Sa verne. Il n'y avoit que deux jours que j'y étois arrivé avec des troupes ; c'est au bras gauche... Je n'en serai point estropié , je remue fort bien tous les doigts...
» Devant Saverne. »
A la même.
29 Juillet 1636.
« Madame,... ma blessure me tient plus longtemps au lit que je ne pensois ; toutes les grandes douleurs sont pasi^s... Il n'y est point arrivé d'accident. L'armée est campée à quatre heures d'ici. . . Si l'armée repasse les montagnes , je m'en irai avec et ne demeurerai pas ici...
» A Saverne. »
A la même.
17 Août 1636.
« Madame^... je suis parti de Saverne avec
l'armée ; je vas en carosse et quelquefoi val , et n'ai plus de douleur à la main, i rurgien espère que le mouvement revieiM libre, mais il faut du temps...
» A Lixim. »
A la même,
15 Septembre
« Madame,... je m'en vas trouver M de Weimar, sur une nouvelle qui est i L'armée est à cette heure dans un f pays où on trouve des vivres en abondai
» A Coblentz. »
A la même.
i*^ Octobre 1<
« Madame,... l'armée du Roi est toi Monsaujon , et celle de l'Empereur à dei res d'ici. Je crois que la saison sera bie cée avant qu'elles entrent dans les quartii ver. On ne manque pas de vivres et à « marché...
» A Monsaujon. »
96 Novembre
« Madame, (les ennemis) sont à œU
retirés dans la (Franche) Comté, an-dd rivière de Saône. On attend nouvelles d avant que de mettre les troupes en garni qui sera au premier jour. On prendra ] les mêmes quartiers que l'année passée crois (que M. le cardinal de La Valette) à Paris dans quelque temps. Il m'a ditqi que je demeure à l'armée
»> Au camp de Coilli. ^
A la même.
7 Avril
« Madame, il n'y a nulles nouvelle
ce n'est que l'armée navale a fait une d dans les îles que les ennemis tenoient. Je hier au soir avec M. le cardinal de La qui revenoit de Ruel ; je ne crois pas qo* d'un mois pour aller à l'armée. M. le Weimar se sépare de la sienne cette an lui donne M. Du Hallier avecquelqw francoises
» A Paris. »
A la même.
27 Jota 1
'< Madame, on travaille ici àfaireoi
roui SERVIR t) l^TRODbCTIO^ A SCS URNOlBEf
vttlBtion. Les «DDetnls ont un camp I Valendeiuiei, mais qui est eocore
SI Jaillei 1«37.
me, ce valet de chambre vous
il se passe à ce siège , dont , selon touparences , on verra la fin en peu de y a ici la plus grande abondance de «es qu'on ait jamais vue dans aucune
France
imp devant Landreci. ■
A la même.
26 Juillet 1037.
me, Je ne croyois pas que cette place
tAt; ils en sont sortis aujourd'hui. A re que cette armée est libre , on est e faire d'autre progrès , si les ennemis Mseat avec de plus grandes forces que
l'on a vues Jusqu'ici ; la prise de cette : les fâcher extrêmement , car on peut iribuer Jusqu'aux portes de Cambrai, !t de Valencienoes. On attend ordre de
•or savoir ce que l'armée de viendra
s encore nouvelle Ici que M. le prince
ait rien entrepris. On tient toute son ibarquée vers la Zélande, mais le vent
lété contraire
ndrcd. -
Alan
99 Jalltelte».
ime, il y aura demain buit Jours que
: commença à capituler. M. de Vaubeist gouverneur et son régiment dedans.
I étolt allé à la cour pour savoir ce lée deviendroit , est revenu ^ je ne sais « ce qu'il a apporté , parce qu'il n'est \'k ce soir, et que c'est au quartier de I. Dès que nous commencerons h mar- 008 le manderai. On a eu nouvelles Ince d'Orange , ayant trouvé le vent , est allé assiéger Breda , et que la cir-
lon est commencée
imp de Landreci. •
A la même.
11 Août 1037.
me,.... l'armée fstàMtubeuge (que l'ou
a pris) , six lieues plus avant qne Landreci et à (rois beures de Mons ; il y a apparence que l'on fera quelques secours ici. Plcolomlnl est arrivé à Mons, et n'a emmené que quatre réglmens de cavalerie, qui peuvent faire douze oo quinze cens chevaux , et six régimens d'inftinterle ; on le sait certainement par beaucoup de prisonniers. Tonte la plus grande force des
Pays-Bas est encore vers Breda Picolomini
a renvoyé force soldats sans rançon , qu'il avoft pris, allant quérir de la paille. On lut a renvoyé aussi quelques officiers des siens. On n'a point
de nouvelles assurées de Breda
> An camp de Maubeuge. *
A ta même.
• Madame, une partie de l'armée est par-
tie aujourd'hui pour aller assiéger Avesnes. Je suis demeuré ici avec M. de Caudale , avec l'autre partie. Picolomini est toujours auprès de Mons,et aaussi quelques troupes en Flandre avec lui ; ils disent , dans cette armée , que le cardinal infant assiège Venio et Parmont, et tiennent Brada pour perdu ; peut-être que M. de Candate pourroit me laisser ici et s'en aller au siège (d'Avesnes). M. de Bussi est arrivé à Guise avec quelques troupes ; on est aussi fortiBé de trois régimens qn'avoit M. Lambert, que l'on dit
qui a servi dans l'armée de M. de Chdtillon
Dans le plan de la circonvallation de Breda, mon frère y commande un quartier. J'étols, il y
a cinq on six Jours , à la prise d'une ville qui
s'appelle Beaumont
• A Maubeuge. •
lOOctobn M37.
• Madame,.... Je marcbal hier de Manbenge avec l'armée qui y étoit ; celle qui étoit à Landreci vint Joindre. Les ennemis lâchèrent d'empêcher la jonction , mais foiblement et avec perte de leurs gens.... On a eu quelque nécessité à Maubeuge , mais pas si grande qne l'on en a fait courre le bruit. Je pense que l'armée marchera demain ; on ne sait pas encore de quel côté
• Au camp de Landreci. <
A la même.
• Madame,.... (j'inrorme) partieulièremeut
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la cour, par les lettres que j'écris, de Tétai auquel j'ai trouvé les troupes que le Roi lève ici , après que leur quartier a été enlevé. J'ai cru que cela étoit assez d'importance pour faire passer quelqu'un exprès. J'attendrai leurs ordres là-dessus....
» A Liège. »
A la même,
10 Avril 1638.
« Madame,.... j'attends avec impatience
de savoir ce qu'ils m'ordonneront de la cour.... J'ai reçu une lettre de M. ie cardinal de La Valette, par laquelle il me mande comme M. de Créqui a été tué d'un coup de canon , et qu'il a ordre d'aller en Italie fivrt proraptement. Par les premières lettres , je pourrai savoir ce que je deviendrai....
» A Maëstricht. »
A la même.
30 Jaillet 1638.
« Madame ,.... je passai hier le Rhin à Neubourg , au-dessus de Brisac , et n'ai presque point perdu de soldats , pour avoir marché par
les plus grandes chaleurs qu'il est possible
M. le duc de Welmar verra demain les troupes que j'ai amenées....
» Près Neubourg. n
A la même.
2 Août 1638.
« Madame,.... je vous dirai comme je suis arrivé à Fribourg, où est M. le duc de Welmar, avec les troupes que l'on m'a commandé de lui amener , n'ayant perdu presque personne pour Uûsi grand chemin....
» A Fribourg. »
A la même.
11 Août 1638.
« Madame,.... craignant que vous ne soyez en peine à cause de la bataille qui se donna avant-hier, je me donne l'honneur de vous faire ce mot.... On a pris onze canons des ennemis et quelque vingt cornettes ou drapeaux. Savelli et Gœtz étoient joints ensemble.... Les ennemis ont bien perdu douze ou quinze cents chariots...
» Au camp, près Capel. »
A la même.
23 Septembre 1638.
Madame ,.... je ne vous ai pas écrit , y ayant
dix ou douze jours que j'ai une fièvre fort cbangéante; il semble qu'elle me veuille quitter. Je suis à Ck>lmar , à trois heures du camp. M. It duc de Weimar a été mal , et est guéri.... » A Golmar. »
A la même.
17 Octobre Ml
« Madame ,.... j'ai eu une maladie qui m^ retenu assez long -temps à Golmar. Je cnii m'en aller demain au camp , ayant été quelqii temps sans fièvre.... J'ai eu ordre, lacampagM étant passée , de m*en retourner trouver le BoL M. de Weimar a défait toute la cavalerie de M. de Lorraine , pris vingt cornettes et do ea« non....
» A Golmar. »
A la même.
26 0ciobi«iai
« Madame ,.... il y a huit jours que je suis W*' rivé au camp ; je suis , Dieu merci , assez Un refait pour une si fâcheuse maladie ; le lende* main , les ennemis vinrent se camper vis-à-yii. Dimanche dernier ils attaquèrent, et après aYoir gagné deux forts , les François les leur reprirent. Ils font état d'avoir perdu plus de dme cents hommes; c'a été un assez grand oombÉt^ les François ont fort bien fait. ( Les enneoril) se sont retirés deux heures plus loin. Ont beaucoup de bonheur jusqu'ici ; mais les choM changent bien aisément.... J'ai permissioftél m'en aller après la (in de la campagne
» Au camp de Brisac. »
A la même.
10 Novembietflli
« Madame, les ennemis se sont un pu.
éloignés; ceux de Brisac paroissent être tt grande nécessité. On a emporté quelques lien forts qu'ils tenoient ces jours passés....
» Devant Brisac. »
A la même.
ÔDécembrom
» Madame,.... il est arrivé ici un aeeoQifl^ l'armée de M. de Longoeville , depuis doq ^ six jours ; c'étoit toute infanterie.... Bans f0i de jours le siège finira. Ge ne peut être <p8 bien ^ à moins qu'il n'arrive un grand malhev. Nous sommes ici fort bien huttes et en étal es demeurer long-temps , à moins que les ne nous en chassent....
» Au camp , devant Brisac. v
POUl BIRVIB U'iKTROD
A la mime.
18 Ihîcerobre ICIS.
[tdame,.--> (on va) porter à la cour la nonla la prise de Brlsac. Oa y est entré aqboi ; la moitié de ceux de dedans sont de Ihim. Il y a ea une extrême nécessité. tirai dans quelques Jours , et suis un peu mode de la flèv re quarte qui demeure réel ai souvent les autres Jours des accès de le soir. Je n'ai pas bougé du camp, et H laissé de sortir tous les Jours A l'ordl-
n camp de Brlsac. ■
ao Avril 1639.
idame, les afbires sont tot^ours en
Il état en Italie ; les ennemis ayant pris peu Verrac et Cressentin , tant le monde noe à partir d'ici pour aller à l'armée. : passer force troupes en Piémont...
Paria. >
A la même.
lame,... Il y a huit ou dix Jours que Je M à Plgnerol , et ai trouvé la trêve Talte ■ S4 octobre, aux conditions que toutes Aemeureroient en l'état qu'elles étoieut lagnerre, à savoir : la ville de Turin aux I, et la citadelle au Roy. On n'a pas en- 1 de la cour s'ils l'approuvent. On dit devoit être à Lyou dans trois ou quatre i ce traité Ici ne l'a fait retourner. Tou- Toopes sont demeurées eu ce pays. J'ai ame ( la dncbesse de Savoie) , qui est à nre à Saluce, en assez mauvais état, si iUe trêve on ne trouve quelqu'accomuit pour elle...
Ngnerol. ■
A la même.
15 Sepienibre 1639.
lame,... M. le cardinal de La Valette de depuis quatre ou cinq Jours ; Je crains, wn mal a commencé, qu'il ne lui dure temps. Les troupes des ennemis et les »t dans les quartiers sans nulle Interle la trêve. Madame de Savoie doit être leare auprès du Roi , A Lyon ; Je pense lo'elle l'aura va elle reprendra le che- B Savoie.
Ignerol. »
CTIOS A SES HBHOIHES. S^t»
A la même.
5 Oetottre 1639.
■ Madame,... il fant nécessairement qu'il y ait de mes lettres perdues j Je me snis donné l'honneur de vous écrire depuis la mort de M. le cardinal de La Valette... Il doit passer , un de ces Jours, douze on quinze compagnies du régiment des gardes du Boi , et quelqu'antre infanterie. La trêve finissant le 34 de ce mois, Je vous manderai quels ofBcfers d'armée demeureront Ici, et celui qu'on enverra pour y commander
■ A Plgnerol. ■
13 Octobre 1639.
• Madame,... M. le cardinal (de Bichelieu) m'a mandé qu'il a parlé au Roi pour me donner le régiment de cavalerie de feu M. le cardinal de La Vallette , et qu'il me l'a accordé... M. te comte d'Horcourt arrive demain , qui a d^à dit k plusieurs de mes amis à Grenoble , qu'il veut fort bien vivre avec moi . . .
• A Plgnerol. ■
4 Novembre 163».
'Madame,... nous avons pris une grande ville nommée Cbler, dans laqnelie toute l'armée est logée et avec grande abondance de vivres... Il y a aujourd'hui bnlt jours qae, les deux armées s'étant trouvées en campagne , notre cavalerie eut quclqu'avantage sur les ennemis... On ne parle plus ici de là trêve; mais Je crois que le mauvais temps fera bientôt retirer les armées...
• A Gbier. -
9 Novembre 1639.
■ Madame,... pour ce qu'il vous plaît que Je vous mande de la maladie de M. le cardinal de La Valette, il est mort d'nne grande fièvre continue... Nous sommes toujours à Gbier, etje crois que notre armée et celle de nos ennemis se retireront bientôt...
- A Cbier. <
A la même.
■ Madame,... Je n'ai pas le temps de vous mander autre chose si ce n'est que l'on a gagné une bataille contre M. ie marquis de Léganês qui assiégeoit Casai. Tl a perdu pinsdecinq mille
LETTISS DU VlCONTk DE TtIBBNNI ,
hommes , tous Espagnols naturels , avec son canon et son bagage. Nous avons beaucoup perdu, mais pas approchant. ..
■ Au camp de Galllan.»
A ia même.
16 Août 1610.
•■ Madame,.... on demeure assez eu repos, quoique les ennemis soient assez proches. Je pense que, dans quinze jours ou trois semaines, on verra la an de ceci.... Je verrai dans quelque temps, après le siège de Turin, si je demeurerai en Italie cet hiver....
. Devant Turin. •
A la même.
20 Novembre 1«46.
•> Madame,.... J'avois dit à quelqu'ons de mes gens de vous mander l'état de ma maladie, qui a été extrêmement grande de douleurs d'estomac les plus violentes du monde, avec une fièvre presque continue, m'nyant duré k Turin près de cinq semaines. Etant retombé deux ou trois fois et ne pouvant trouver de soulagement, Je loe suis résolu de me faire porter à Lyon, espérant , par le changement d'air et les médecins qui y sont , de trouver du sonlagement.
> J'ai Ait huitjournées sans arrêter, durant lesquelles Je me sais trouvé quitte de mes douleurs , et suis venu en brancart , ayant passé les montagnes fort heureusement. Je m'arrêterai à Lyon on auprès....
■ Depuis mon départ , je me mis aussi trouvé quitte de la fièvre. J'ai laissé une partie de mon équipage en Piémont , où J'étois destiné de demeurer cet hiver, M. le comte de Harcoart ve< nant à Paris.
> A Chambérl. -
A mademoiselle de Bouillon, sa sceur.
. Ma chère Sœur, je n'ai Jamais en ma vie eu nouvelle qui m'ait touché d sensiblement que celte de savoir comme mon frère a été arrêté à Casai par ordre du Roi. Il y a mille choses à dire que l'on ne sauroit écrire ; mais 11 n'y a rien qui soit si capable d'aigrir la cour contre mon frère que de ne se pas bien gouverner à Sedan ; 11 fout, à mon avis, bien prendre garde à cela, et k ne donner nul sujet de soupçon. Pour moi , je n'aurai jamais d'autre pensée, sinon que Sedan soit conservé à mon frère et i ses enfans. Quolqne j'oie assez d'ambition pour désirer avoir
une fortune plus grande que celle que J'ai désirerai jamais m'agrandir par ce mo J'envoie ce gentilhomme k Sedan pour des nouvelles de madame etdevouB,et belle-sœur. Un voyage que Doutevllle a la part de mon frère à la conr, a domt coup de soupçon. J'étois aux eaux d temps-là. Je suis persuadé que vonscroyi que mon affliction est aussi grande qse ( ceux qui emplissent une feuille de pi parler.
• On me mande de la cour qu'il ei certain que mon frère avolt part dans ee baie de M. le Grand (écuyer); et M. le a m'a mandé qu'il me fera voir comme mm deux mois après son accommodement, déjà commencé à se mettre dans cette a Monsieur a écrit à la cour et prie qu' veuille pardonner. Voyant le commeoi de tout ceci, j'ai prié mon frère e«Bl quand je retournai de Sedan à Parii prit garde à lut , et qu'il ne fit nulle idu pût donner soupçon. Il ne me témoigna, qu'il eût aucune part avec M. le Grand.
' Au camp devant Perpignan. ■
A la même.
7 FéTrlerMf
" Ma chère Sœur, si vous pouviez lUr ques ventes de bols , cela m'accommoder trémement , car je suis obligé d'empnm l'argent pour vivre, et de le prendre k h qui est une chose que vous savez qai Idood fort.
> M. le prince d'Orange m'a folt tt grands complimens par Bénévent , et d'oi foçon , que vous jugerez bleu , quand il i dira , qu'il auroit Joie de m'obliger. Si mi de Duras voulolt envoyer son second fl cas que M. le prince d'Orange témoignât sirer, je lui en écrirois, etjetécberoisde gcr à en prendre un soin particulier, t qu'on le lui envoyât. Que ma sœur de m'en écrive son sentiment, le mien nea'éi pas de cela. Je ne me suis pas hdté de pré au Roi son fils atné, parce que d'ordh étant aussi grand qu'il est , on ne va gnin le Roi que quand on doit sortir de l'aea pour aller à l'armée.
. A Paris. ■
Lettre du Rai au vicomte de
' Mon cousin , vous ayant donné le eM dément du corps de Irouppes de c
POU* SERVIK U ISTBODICTIO?!
terie doDt J'ai résolu de fortifier mon d'Italie, et ayant désiré de le composer ■s rjgimens de Vaubeconrt, du marquis lé et de Douglas , d'Inranterle deTreilly, ^tlottl et de Bonillon , de cavallerie , J'ay senlement ordre de passer en Piedmont IX réglimes de cavallerie et d'Infanterie Ql commandez , et de ceux d'infanterie lâl et d'Effiat. J'ai bien voulu vous en advls par cette lettre, et vous dire que tentlon est que vous ayez le commande ertICQller drâdltes trouppes, en l'absence I cousin ie prince Thomas ; et soubs son ié, en sa présence , que lorsqu'il vous or- B dejoindre mon armée avec ledit corps, basiez incontinent , en conserviez néantm ladite armée le commandement partitar ledit corps, ainsi que le sieur Du - Prasiin le gardera sur le reste des
■ de ladite armée, aussy soubs i'auctomoDdlt consln, et qu'en touttes occasions ;lniez suivant les ordres de mondit coude si bon concert avec ledit sieur Du
Prasiin, que cette séparation de commniim puisse aucunement préjudicieràmon ny empécherou refroidir l'exécution des t auxquels madile armée devroit estre ée; que pour servir soubs vous, dans cet , J'ai choisi le sieur Magalotti , maréclinlp, me remettant à vous de prendre des le-camp A votre choix; et que, lorsque Irez séparément, vous demanderez nng gens de batCaille qui sont en l'armée , nt cousin, auquel je me remets de ce que rois an surplus vous prescrire sur votre pardeià. Et commeje me promets beau-
■ services que vous m'y rendrez, aussi asieure qu'ils me seront en très-partirecommandation , priant Dieu qu'il vous Mt cousin, en sa sainte et digne garde. srIptàParia, le 27" mars IG43.
■ Louis.
» Et plus bas : Le Tellieb. •
ieomle de l\irenne à mademoiseiie de Bottillon , sa sœur.
. cfaëre Sonr, il me semble que Je n'ai vous mander, pour répondre â tout ce BS m'avez écrit. Je mande à mon père l'ai point voulu approfondir avec MM. les ei la raison pour laquelle on n'en parle edols être encore, cette campagne, lieu- (énéral avec H. de La Mellleraye. Le Roi
prend occasion , sur la religion , à témoigner qu'il ne veut rien faire pour mol ; Il fauteneora achever cette campagne. On parle fort de la paix et d'une suspension d'armes, et beaucoup plus , je voas assure , que de mon mariage.
> Quand ma sœur de Duras n'enverroit pas son second dis en Hoilande,Je serois bien d'avis que l'alné fût avec moi à l'armée , deux ou trois mois avant l'autre, car II me semble que, quand deux frères sont ensemble , ils ne se quittent Jamais, et cela les empêche d'être tant connus que quand Us sont seuls. Je n'ai pas besoin de grande rhétorique pour vous persuader 6[ae vous me ferez très-grand plaisir si vous pouvez m'envoyer de l'argent de ce pays on vous êtes.
• Adieu, clière Sœut, aimez-moi toujours, et soyez assurée que voua êtes parfaitement aimée de mol.
- A Paris. -
A la»
«AvrlIlOU.
• Ma chère sœur, J'ai dit à la Fercade d'envoyer le changement de l'ordre pour la route des gens de guerre qui passoient à Castillon ; Je vous ai envoyé un chiffre et pourrai par lA vous mander quelque chose quand Je saurai que vous l'aurez reçu. Pour ce qui est du mariage , vous croyez bien que Je n'y aurais avancé chose du monde sans vous ie faire savoir : Je prétends passer Jusqu'à l'hiver prochain sana un engagement entier, ne sachant comme toutes choses iront entre ce temps-ci et celui-là ; Je l'ai fait dire comme cela a M. de La Force.
> M. de Cbavlgny m'a fait dire qu'il serolt bien aise de me parier après-dlncr ; Je ne sais ce que ce peut Ëlre. On parle extrêmement de la paix et d'une suspension d'armes j Je crois que le dernier sera assurément bientfït. S'il n'y avait point de changement, je pnrtirois d'ici dans le dix-sept ou ledix-liuit de ce mois; mais comme dans cette semaine on ne voit presque personne, je vous le manderai certainement dans huit Jours.
. A Paris. -
A la même.
18 Avril IW.
• Ma chère sœur, Je vous puis assurer qu'A mon retour d'Italie, qui sera, s'il plnlt à Dieu, à ta On de la campagne, selra que l'on m'en a assuré , je vous irai voir en Gulenne , al vous y êtes encore , et si vons êtes A Paris avec ma belle-sceur , J'en aurai une joie extrême , étant très-aise que vous puissiez voir comme toutes
LËTTHES liU VICOAlTfi DE TUAEMNE,
choses vont; car on ne peut pas donner d'avis assuré sur les choses que l'on ne voit pas ; Je passerai certainement par la Guienne , s! vous y êtes, avant que de retourner à Paris ; j'aurois une Joie non pareille de vous entretenir. Il faut que les choses changent fort pour que les affaires de mon frère aillent bien ; et rien ne m'a tant fait résoudre à prendre l'emploi que J'ai , que l'embarras de ne savoir que devenir. Mon frère part de la cour pour s'en aller au pays; Je me suis très-bien séparé d'avec lui , et Je ne sais ce que vous aurez oui dire ; mais il n'a nul su- Jet de se plaindre de moi. Je n'ai nul engagement de mariage , tout étant remis à l'hiver qui vient. J'ai avec moi sept régimens d'infanterie et cinq de cavalerie ; les deux miens en sont , devant prendre l'ordre de M. le prince Thomas quand Je serai Joint avec lui. J'ai fait M. de Yarennes capitaine de mes gardes. «
A la même.
19 Avril 1643.
K Ma chère sœur , Je n'ai point reçu de vos lettres cette semaine , ni de personne du côté où vous êtes. 11 me semble que l'armée où Je devois aller se retarde fort ; Je pense que c'est à cause de la santé du Boi. Selon l'apparence , toutes choses vont bien changer ; ce n'est pas en effet que Je trouve le Roi si mal que tout le monde même le dit ici ; Je crois qu'il en court d'étranges bruits au lieu où vous êtes. Quoique vous voyez que Je ne reçoive nul bienfait de la cour, Je ne laisse pas de croire que M. le cardinal Mazarin est fort de mes amis ; hors les intérêts de M. de La Meilleraye , J'ai été fort aise de l'éloignement de M. Des Noyers. M. d'Enghien (l) est parti pour aller à l'armée.
» A Paris. »
A la même.
16 Mai 1613.
« Ma chère sœur , vous saurez par celle-ci comme le Roi est mort Jeudi à trois heures après midi ; il est véritable que Jamais personne du monde n'a fait une si belle fin et si constante. Pour l'affliction de la cour, elle y a été très-médiocre. La Reine vint hier en cette ville ; il y a de très-grandes cabales pour faire changer le conseil établi du temps du Roi : dans huit Jours ou verra ce qui en sera, et, pour moi, dans fort peujesauraice que Je deviendrai. Je m'imagine que ma belle-sœur viendra ici , et si Je ne vas point à l'armée cet été , Je vous convierois d'y venir; nous nous consulterons, ma sœur de La
(1) Depuis, le Grand-€ondé.
Trémouille et moi ^ pour vousdoDDeriMy sur votre sujet ; Je crois qoe le temps ^ auquel on pourra être en quelque eonsidi Je vous manderai, la semaine qui vient, les choses qui me concernent en toatei çons ; Je vous envoie une lettre qoe M. chaut m'écrit , et afin de vous dire qoell la raison : c'est que m'ayant mandé qu' eu des discours avec madame la prinoen range sur mon si^et , et de telle oonséq qu'il seroit à propos que Je les susse. Je 1 vis que s'il vouloit que Je lui envoyei chiffre ; là dessus , il me récrivit la leti Je vous envoyé. Je m'imagine que ce qa dire se rapporte à ce qu'il me marque à i ge , touchant les bruits qui courent c lande ; Je pense que vous entendez bien Je peux dire. Mon frère arrivera ce ma m'en vas le trouver : il attendra chez o de La Trémouille et logera dans mon loj est beau.
» A Paris. »
A la même.
30Bfaill
» Ma chère sœur , Je vous dirai que prêt à partir, dans quatre ou cinq Joon m'en aller en Italie. Je n'ai point pu len la Reine me l'ayant commandé et assuré serois maréchal de France à la fin de la gne. J'y vas avec neuf régimens qui y nu ds France , et les deux miens et celui d comte de Laval, qui me Joindront en cef Je commanderai ce corps à part , en i l'ordre de M. le prince Thomas. Je viens, cette heure, de parler à la Reine de l'ail mon frère ; elle a eu de fortes impressions cela; il sera bien mal aisé qu'elle en re^ Monsieur dit qu1l sert mou frère en e peut. Pour vous dire vrai , c'est la plus c chose qui soit maintenant à faire à laooQ frère est en doute de ce qu'il fera , ou < aller, ou de demeurer dans cette ville, h témoigné, et à tout le monde ici, comUi intérêts me touchoient peu au prix dessia ceux de notre maison. Je crois qu'il a en satisfaction de moi en cela , et J'ai en leb de pouvoir demeurer ici assez long-tem| voir quel train peut prendre son affain pouvez Juger combien il lui doit être sens voir la Reine et Monsieur tout puissans , voir perdu Sedan pour l'amour d'eux , sa» ver à cette heure de Jour pour y rentr Reine effectivement a toute sorte de volonté , mais on loi a fait la chose de si
MOI BHTIK I> rSTROKUCTIOX ,
• à l'Etat , qu'elle n'y ose rien faire. ce que la Beioe m'a dit que Je serois il-de-France, c'estsans lui enavoirpar- OBtralre,J'ai dit partout que Je nederiljamaiirieusi on ne doDuoltsatisrac- MHi frère. Je vous Irai voir au pays.
ftt du Boi au vicomte de Turenne.
a cousin , ayant cy-devant escrlt à mon e prince Thomas de Savoye pour lui indre le commandement général de mon n Italie , et Jugeant à propos , pour l'anl'autant plus , de lui confirmer la même h par mes lettres-patentes. Je le lui ay idlerpar l'advis de la Rpyae régente, I ma mère , luy donnant pouvoir de com-
mesdites armées en ctief , en qualité de atenant-général représentant ma périt tout ainsi que les avolt feu mon oncle, e Savoye, du Roy deffunt, monseigneur
que Dieu absolve; de quoyj'al bien HI3 donner advis et vous dire que vous e recognoistre et luy obéir en ladite qoatoéral desdites armées en tout ce qu'il amanderapour le bien et advancement itfvîce, et qu'en touttes occasions vous en qualité de mon lieutenant-générat absence, et soubs lui en sa présence, oorps que vous commandez ; et la préstant pour antre subjet, Je prie Dieu M ayt , mon cousin , en sa sainte et di> le.
rit Â Paris , le 39 Juin i G43.
> Louis.
>• Et plus bas : Le Tbllieb. •
mie de Turenne à Mademoiselle de Bouillon , sa sceur.
35 Mterabreieia.
chère sœur, je vous écris par M. Du lennçon, que j'ai prié de vous voir; 11 mémoire de toutes les choses nécessoieette armée, lequel il m'a promis d'ap- 1 TOUS montrera ce mémoire, et je vous e me mander quelles sont les choses sur hU difficulté.
■ Soavenez-vons , s'il vous plaît, de cherclieiquelque bon médecin pour me l'envoyer : on lui donneroft ici de fort bons gages.
> SI vous voyez mademoiselle de Bohan, vous pouvez lui dire que je ne manquerai pas d'avoir soin des terre* de M. de Blrkenfeldt, et que M. de Lorraine l'a fait menacer depuis peu de les brûler s'il ne lui paie une grande contribution ; par le premier qui Ira auprès de M. de Lorraine, Je lui en ferai parler.
» Vous pouvez dire à madame la princesse , qui m'avoit commandé de faire ses recommandations à M. de Montansier, comme Hasfeldt l'a emmené assez loin d'lcl,Je n'ai pat laissé d'y envoyer : on le traite fort bien. Je suis serviteur très-humble à mademoiselle de Bamboulllet , jt qui vous pouvez aussi dire ces nouvelleslà. Ma belle-sœur m'excusera bien si Je ne lui écris point; Je prétends que ces lettres ici serviront pour elle, qui a tout si^et de satisfaction sur le chapitre dont elle me parla tant en venant.
• J'ai songé qu'il seroit bon que M. le comte de Laval vit si M. de Melun vondroit qultteison régiment d'infanterie , qui est en ce pays . il est fort bon, et M. de Laval, avecdes recrues, aurait un des meilleurs régimens de France J'en ferai parler à M. Le Tellier.
» De Brlssac. •
: Ma dière sœur, j'ai reçu la vôtre du 1 3 décembre, et n'ai pas grand'chose d vous dire, vous ayant écrit , il y a deux jours, par M. de Besançon ; Je vons supplie que l'on sollicite ces deux compagnies d'augmentation ponr mon régiment de cavalerie; il en fout parler à H. Le Tellier.
■ Je vous prie de faire compliment de ma part & M. de Chfttillon sur l'affaire de son fils, si vous Jagez que cela soit nécessaire. Vous avez très-bien fait de répondre à M. de Varennes que je n'avois Jamais oui parler de ces deux charges. Encore que J'aie écrit par M. de Besançon, depuis quatre Jours , je n'ai pas laissé de faire à cette heure une très-grande dépêche h M. Le Tellier.
A Colmar. ■
DES GUERRES EN ALLEMAGNE
! siège de Thionville (i), que M. le bien (It avec saccès , il conduisit luiles bords du Rhin cinq ou six mille ui joignirent Tarniée d'Allemagne, e par le maréchal de Guébriant. Quelaprès , M. le duc d'Engbien revint à [. de Guébriand assiégea Rotewil (2), ;rièvement blessé et mourut peu de
antzau , qui commandoit le corps de ice , ayant pris le commandement de Qarcba, après la prise de Rotewil, à (3), où il fut mis en déroute par Tar- (rière , et fait prisonnier. Toute la caemande se retira avec peu de perte Ihin; mais Tinfanterie qu'on avoit ks Rotewil se rendit à discrétion , et îtoit dans le corps de Tarmèe Ait tièrement dissipée, kt le siège de Trin, le Roy écrivit à mne en ces termes (4) :
»usin , ayant sujet , pour les dernières |ue j'ay reçues du siège de Trin , de vec Payde de Dieu la place sera bienpuissance , si elle n'y est dès à préns la satisfaction que j'ai du progrès les en Italie, auxquels je sçay que
It 1613.
embre.
embre.
irra remarquer une grande difTérencc d'ortre les Mémoires imprimés de Turenne et idiies que nous publions, ainsi que cersions vieillies que Ton trouve dans les let- ; malgré celte singularité, nous n*afons >ir rien changer aux deui leiles.
vous avez notablement contribué par votre talent et condnicte, ne désirant pas vous retenir par delà , la saison estant si advancée qu'il n'y a pas d'apparence que mes affaires y puissent recevoir aucun préjudice par votre absence , je vous faicto cette lettre , par l'advis de la Reyne régente , madame ma mère, pour vous dire que son intention et la mienne est qu'inoontinant après la prise de Trin , vous vous rendiez près de moi , où je pourrai avoir occasion de me servir de votre personne; et vous asseurant que j'ay un contentement très -entier du service que vous m'avez rendu en toutes occasions , mémement depuis que voua estes par delà ; et sur ce , je prie Dieu qu'il vous ayt , mon cousin, en sa sainte et digne garde.
» Ecrit à Paris, le 7 septembre 1643.
» Signé Louis.
» Et plus bas: Lb Tellibb.
» J 'Ajoute ce mot pour vous dire que mon intention est que le corps que vous commandez demeure uni au reste de mon armée d'Italie (.s).
» Louis. »]
(5) On voit, par cette lettre, une double précaution prise par Maiarln contre le vicomte de Turenne, nous prétexte des meilleures occasions que le Roi aurait d'employer les talens de Turenne. Mais le véritable motif de ce rappel» que Ton regarda comme une disgrâce . fut que le duc de Bouillon , son frère . mécontent de la cour, avait pris du service dans Tarroée du Pape, avec le titre de généralissime d'Urbain YIII , à Rome , et que Ton craignait le voisinage des deux frères , chacun il la t6tc d'une armée an ItoHe.
MRMOIBKS l>r MCOMTR DR Tt!RK^^E• [l643j
M. de Turenne étant revenu du siège de Trin à Paris, M. le cardinal Mazarln, qui eommençoit à gouverner, Penvoya quérir et lui dit que le Roi le destinoit pour commander en Allemagne ; de sorte qu'il se tint prêt à partir trois ou quatre jours après, quoiqu'il fût fort incommodé d'un reste de maladie qui avoit duré depuis la fin du siège de Brisac , sans rempécher pourtant d'aller tous les étés en campagne. Gomme cette défaite de l'armée du Roi et la prise de Rotewil arrivèrent au mois de décembre, les ennemis n*entreprirent plus rien cette campagne, et M. de Turenne étant «arrivé le même mois à Golmar, y fit venir les officiers et songea aux moyens de remettre l'armée (1).
[ L'instruction suivante lui avait été remise à son départ de Paris, au sujet des affaires d'Allemagne :
•« Le Roi et la Reine régente , sa mère , étant obligés de remplir au plus tôt le commandement de l'armée d'Allemagne, qui s'y trouve vaccant par le décès du sieur comte de Guébriand , maréchal de France, arrivé de la blessure qu'il a reçue à la prise de Rotewil , au grand déplaisir de* Leurs Majestés, qui avoient une entière satisfaction de ses services , elles ont Incontinent considéré pour cet effet le sieur vicomte de Turenne , maréchal de France , comme une personne très-capable de servir Leurs Majestés à l'avantage de cet Etat et à Papprobation publique, dans cet employ, non seulement parce r^'ll a toutes les qualités qui peuvent être désirées pour une charge de si grand poids et conséquence, et qu'il a toujours fait paraître tine fidélité singulière au service de Sa Majesté, sans qu'aucuns intérests particuliers l'en ayent jamais pu divertir,que parce qu'il s'est acquis beaucoup de connoissance des affaires d'Allemagne, et une estime et créance particulières entre les principaux de l'armée, pendant qu'il a suivi le feu Roi, de glorieuse mémoire, soubs le commandement de feu monseigneur le duc de Weymar, aux occasions singulières qui se sont offertes à Namel en la prise de Brissac. Et comme les alliés de cette couronne sont sans doute dans l'attente que la Reyne ait fait un choix pour cette charge, digne de son jugement et de l'affection qu'elle a au bien de la cause commune pour laquelle les armées du Roy ont esté jusques à présent si heureusement employées, Il y a tout sujet d'espérer qu'ils apprendront celui dudit sieur maréchal
(1) Tarenne pa^sc ici Mua silenc<*lcsgcnércuieiïorU qu'il lit pour remettre l'armée; Tabbé Ragurnet,gui le < »avait (lu cardinal de Bouillon , n Krémont d'Ablan- |
de Turenne avec un entier applaudissement ; Leprs Majestés luy ayant donc faict donner le pouvoir de ladite charge, en qualité de lleute* nant-général représentant la personne du Roy en ladite armée d'Allemagne, bien qu'il soitti ample qu'il ne s'y puisse rien ajouster, et qu'il n'y ait rien à prescrire à une personne si bien intentionnée, quia une parfaite cognolssaita des affaires de la guerre , et qui sçait l'état piésent de celles d'Allemagne, néantmoins, afBa de n'obmettre aucune chose de ce qui le peut satisfaire et éclaircir de ce que Leurs Majestés ont résolu pour le bien et advancement de leur service, elles lui ont voulu faire donner le présent mémoire pour luy servir d'instruction.
» Ledit sieur maréchal est invité par Lcan Majestés de faire la plus grande diligence qoll lui sera possible, pour aller se mettre en poi* session du commandement de l'armée, pare» que sa présence est du tout nécessaire pour b conserver, pour rassurer les esprits après ledéceds dudit sieur maréchal de Guébriant , et ^a^ cident qui est arrivé à l'un des quartiers-gàiéraux de l'armée. En sultte de ce malheor, et pour arrêter le cours des diversions que les ci* nemis pourroient faire pour s'en prévaloir. Mit sieur maréchal sçait que l'intention de Leois Majestés est de ne rien obmettre de ce qui ftf en leur puissance pour soutenir les affaires d'Allemagne, et qu'elles veulent même les embraiser par préférence à toutes autres , cognolMrt assez de quelle Importance elles sont au bien à au repos de toute la chrétienneté, et à la réfitation de cet Etat , et combien cela est néceisaire pour porter ses alliés à agir puissamnMtt et les unir de plus en plus inviolablement ai« cette couronne. C'est pourquoi 11 doit est^e€C^ tain que tout ce qu'il jugera , estant sur leHatt) qu'il faudra faire pour remettre l'armée en In état , et la rendre autant ou plus pntanK qu'elle ait esté jusques à présent , sera effcctié; considérant néantmoins ce qui se peut faire fir deçà , et aportant sur cela tout le ménage p* sible , affin que les grandes dépenses que Fm est obligé de faire de toutes parts , pour mail* tenir puissamment la réputation et les avants* ges de cette couronne , n'empêchent pas Texêcution de ce qu'il pourra proposer.
» Dès à présent , Leurs Majestés donnentofAc en toute diligence à ce qui se pourra faire s* les lieux , en attendant l'arrivée dudit sieur »•• réchal, y envoyant le sieur Du PlessisBcsançoo»
court le racontent : et c'est là le premier trait par o* 1* vicomte se fit connaître aui Weymarlens.
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bataille des armées du Roy, pour faire »urra pour advancer la délivrance des s de guerre , qui sont es mains des soit en payant leur rançon suivant * établi en Allemagne , auquel ou ne que les ennemis veuillent contreiquMIs ne le saurolent faire sans romoi , ou bien par eschange des prisonsont au pouvoir de Sa Majesté , coulu'lls tiennent ; mais comme la voye çon et du quartier accoutumé est la te, Ton lui prescrit de s'y arrêter faire ouverture de l'autre voye , que verra ne le pouvoir obtenir par eellelas qu'à l'arrivée dudit sieur marécbal encore rien avancé pour la délivrance isonniers de guerre, il envoyera vers is pour traicter de leur rançon en la isdite, et employera toutes les voyes lera plus à propos, pour faire cepenir aux prisonniers que l'on fera tout HHirra pour les retirer au plus tôt , et *ement aux principaux , même au coterbold, gouverneur de Hohenviel.
cet effet, ledit sieur Du Piessis a ^ec les sieurs de Tracy, commandeurs- » ayant soin des places d'Alsace et du de faire que , par leur crédity il fasse irgent nécessaire pour la rançon desiDlers. Ils ont aussi ordre de faire ce $era possible pour le rétablissement des t pour remettre les officiers et soldats î en état et équipage de servir. A quoi , u payement desdites rançons, Leurs désirent que Ton employé l'argent le qui se trouvera par delà des fonds 1 envoyés, soit des cent mil livres qui les avec ledit sieur maréchal pour les les plus pressantes de l'armée, soit ite mil livres destinées pour remettre ens de cavallerie qui se sont troule général-major Roze au rencontre I contre les ennemis, ou des autres [ue Ton a déjà fait lever au sieur de
irrivoit que les ennemis fissent diftlfectuer la dellivrance des prisonniers, 5 quartier-général estably et toujours m Allemagne, ledit sieur maréchal dra hautement, et partout où il verra opos, comme d'un manquement de foy st résolu de prendre revanche aux ocul en peuvent arriver, et il en donnera Dt advis à Leurs Majestés, affiu qu'elles les voyes convenables pour en faire c leur ressentiment au duc de Bavière
et ailleurs, où elles verront que cela pourra cstre utile.
» Lesdits sieurs d'Ossonville et de Tracy sont chargés en outre , par l'instruction dudit sieur Du Piessis , qui leur est commune , de s'employer nécessairement à tout ce qu'ils verront estre à faire pour la conservation des troupes de l'armée, et pour celle de Rotewil, avec charge d'envoyer au duc de Wirtemberg, qui y commande, Targent qu'ils Jugeront nécessaire pour lui donner moyen de réparer et munir la place , faire subsister la garnison et l'exhorter à une bonne deffense si les ennemis l'attaquent ; Leurs Majestés leur donnant pouvoir de se servir à cette fin desdits fonds et de supléer par leur crédit à ce qu'il leur pourroit manquer , avec asseurance qu'elles feront rembourser ce qu'ils auront Jugé estre absolument nécessaire pour cela , mesnageant toujours autant qu'il sera possible les finances du Roy.
» Ils ont aussy ordre de dresser des mémoires bien particuliers de l'état de chaque corps, tant d'infanterie que de cavallerie françoise et estrangère, et de ce qu'il faudra pour les remettre eu bon estât de servir , et d'assurer tous les officiers qui ont perdu leur équipage y qu'on les assistera autant que Testât présent des affaires le peut permettre , et généralement de faire tout ce qu'ils jugeront à propos pour rasseurer et remettre un chacun dans le service et dans le debvoir. Mais ce ne sont que des préparatifs pour soulager ledit sieur maréchal et advancer les choses autant qu'il se pourra, en attendant son arrivée ; Leurs Mf^estés voulant que lorsqu'il sera sur les lieux il en ordonne et dispose ainsi qu'il advisera bon estre , se souvenant d'envoyer aossytost qu'il sera arrivé vers ledit duc de Wirtemberg , pour le bien affermir dans la résolution de conserver la place, l'assurer de toute l'assistance dout il aura besoin pour cela , et la luy donner effectivement autant qu'il se pourra. Kl il semble que, lui fesant tenir quelque argent, il aura moyen de tirer des villes Suisses des munitions de guerre, qui est ce qu'on croit luy pouvoir plus tost manquer.
n Ledit sieur maréchal sçaura que , pour faire les revues des troupes des anciens corps de ladite anné«. Leurs Mfl^estés font présentement envoyer un fonds de trois cens soixante- onze mil livres, qui est la même somme qui a esté donnée par chacune des années passées depuis le traicté de Brisac , pour la même fin ; Leurs Majestés se réservant de pourvoir aux recrues des corps des renforts de ladite armée , selon les advis que ledit :iieur maréchal leur donnera de ce qui s'y poUrra faire.
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» Et comme il importe beaucoup d*avoir i*œii I en cas que ledit 2»ieur maréchal désire le ret Teroploy dudit fonds et de faire aue les cliefs lesdites expéditions luy seront envoyées.
** Que pour le régiment de la Beyne, il en les officiers par deçà remettre leurs corp« asseurant de la satisfaction que Leurs MaJ ont de leurs services , et que l'on leur doi de bons quartiers et de Targent pour resl leurs compagnies au nombre qu'elles éto voulant entretenir le régiment avec les m< prérogatives et advantages qui lui ont est cordés lors de sa création , dont il assenri sieur marquis de Viti-y, de la part de 1 Majestés.
» Et pour ceux de Thoriguy et de Coigi les envoyera aussy avec asseurance que Te gratifiera et employera aux occasions qu présenteront ; et pour ce qui concerne I régimens de la Reyne , Thorigny , Coig Folleville, les dépesches nécessaires seroi jointes.
1» Le colonel Colas ayant proposé de rci son régiment d'infanterie allemande à d« hommes, ledit sieur maréchal aura à en ti avec luy aux meilleures conditions qu'il si ra , lesquelles Leurs Majestés feront ponc ment effectuer avec cette intention néanti de laquelle ledit sieur maréchal doit estrt mé, de retirer ce régiment lorsque Tonn'e plus absolument besoin en l'armée.
» Que pour le régiment des gardes escofl ledit sieur maréciial en fera former aut compagnies qu'il s'y trouvera de soldat les composer de cent cinquante hommf cune , et renvoyera le colonel et les aulr ciers par deçà pour travailler à des reci remettre ce qui servira en Allemagne, , douze cents hommes, qui sera environ la du régiment , dont l'autre moitié servi» le royaume , Leurs Majestés luy recomn d'avoir un soin particulier de ce corps el resser le colonel et les autres officiers qu'il se pourra,
» 11 fera aussy repasser dans le royaun giment de cavallerie de la Reine et ceux traugers qui ont passé le Rhin , avec ! comte de Ranzau , qu'il verra n'estre pas de se pouvoir maintenir en Allemagne , dra soin de détromper les officiers desdl mens de cavallerie estrangère , de l'opin les ennemis leur ont voulu donner qot avoit dessein de les réformer , en aya courir le bruit artificieusement pour les du service du Roy et les attirer à leur par que l'intention de Leurs Majestés soit , b lement de les conserver , mais d'augmei de nouvelles levées les corps de ceiu
à l'employ auait ronas et ae taire que n'en profitent pas , comme il est arrivé quelquefois, Leurs Majestés désirent que ledit sieur maréchal tienne main à ce que ladite somme de trois cens soixante-onze mil livres soit effectivement employée à remonter les cavaliers qui ont perdu leurs chevaux , à remplir lesdits anciens corps de l'armée , tant de cavallerie que d'infanterie , et à les rendre complets de bons soldats et bien armés , du nombre dont ils doivent estre ; qu'en ce faisant il prenne garde s'il y a quelque régiment de cavallerie ruyné qui soit commandé par quelque personne mai affection- ' née au service de Sa Mijesté , ce qu'on ne croit pas , mais il en pourra estre informé par ledit sieur de Tracy ou par le sieur de Rocqueservière, sergent de bataille , et antres officiers qu'il trouvera sur les lieux. En ce cas, il ne luy faut rien donner, prenant pour prétexte le manquement des fonds , à cause de la nécessité présente des affaires du Roy , ou tel autre qu'il estimera à propos ; çn un mot, l'intention de Leurs Majestés est que ledit sieur maréchal , en ce qui concerne la distribution desdits trois cens soixante-onze mil livres, tâche de se prévaloir pour le seirvice de Sa Majesté de l'estat présent des affaires, et de là, donnant aux corps dont les chefs sont les plus affectionnés au service du Boy, de quoi se rendre complets , et laissant foiblir ceux qui ont fait paroistre des sentimens contraires, s'il est bien informé qu'il y en ait quelques-uns ; et néantmoUis , tout cela est remis à sa prudence, pour en user ainsy qu'il le pourra et le troqvera bon.
» Que, comme il a styet de croire que les régimens d'infanterie françois , italiens , écossois ou liégeois, qui ont passé en Allemagne avec le sieur eomte de Ranzau , y demeurerpient inutiles en Testât auquel ils sont , Leurs Majestés désirent que ledit sieur maréchal fasse repasser dans le royaume le régiment royal d'infanterie italienne , et celui d'infanterie liégeoise de Guiche ; qu'il retienne les soldats françois qui se trouveront dans ledit corps, pour en fortifier les vieilles brigades de l'armée ; que des régimens d'infanterie de la Reyne, de Thorigny , de Goigny et de Folleville , il en forme un seul qui demeurera soubs la charge dudit sieur de Folleville , comme le plus propre à servir assiduement en ladite armée et à faire les recrues nécessaires pour les remettre en bon estât, luy permettant, pour cet effet , de revenir , s'il le juge à propos , et lors Ton luy donnera les expéditions qui luy ont été promises pour la charge de sergent de bataille , et pour une pension de deux mil livres ; sinon, et
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jXNirront faire , par les habitudes qu'ils ont dans kors pays.
> Mais de tout ce qui est diet ey^devant pour faire repasser dans le royaume lesdites troupes iTiDfanterie et de cavallerie , Leurs Majestés se remettent audit sieur maréchal d*en user ainsy qnll estimera plus à propos, trouvant bon qu'il retienne par^^elà tous lesdits corps , en quelque eitat qu'ils soient , s'il Juge qu'ils luy soient itiles , soit pour prendre les quartiers de l'armée, soit pour quelque autre service qu'il verra eitre à faire ; et quand il aura résolu d'en faire repasser quelques-uns , il en donnera ad vis , afin fpt l'on luy envoyé les routtes et les ordres nétosaires pour leur passage et logement.
• Et parce qu'en un lieu advancé comme Rotewil et proche des postes , qu'il y a apparence foe les ennemis voudront occuper , il semble 91e l'on pourroit espérer de faire des soldats , ledit sieur maréchal , escrivant au sieur duc de Wirtemberg, aura à luy faire demander ce qui le pourroit faire en cela , et à faire tenter la cboie, si elle est estimée possible.
« Que cependant Ton Juge qu'on des bons ■oyens et des plus faciles pour remettre quelfNS brigades de l'armée, ou les rendre plus forlei qu'elles ne sont , sera de tirer mil ou douze cents hommes des places de Brisgau et de l'AIttce, concertant la chose avec les sieurs d'ËrIac etd*Ossonville, et demeurant d'accord avec eux de ee que l'on donnera à chaque gouverneur pour remplacer les hommes qu'il aura fournis.
> Ledit sieur maréchal sçait que Leurs Majestés ont destiné les régimens d'infanterie et de emrallerie qu'il commande pour fortifier ladite armée , et ils auront ordre de marcher aussytost qu'il le mandera aux officiers; mais comme il leur faudra du temps pour se raffraichir et blre leurs recrues , ledit sieur maréchal se aoaviendra de ne les tirer de leurs garnisons que quand il Jugera qu'ils pourront estre prêts à marcher.
• Leurs Majestés font outre cela faire une levée de deux mille Irlandois pour servir en ladite armée, laquelle l'on pressera incessamment, et que Ton espère estre preste au printemps prochain.
> Lorsque ledit sieur maréchal aura recognu TefTet auquel se trouve l'artillerie de l'armée et réquipage d'icelle, et aura besoin d'avoir des pièces et de réparer ledit équipage, il en donnera advis à Leurs Majestés pour y estre pourveu selon la nécessité qu'il y aura ; et cependant, s'il en estoit pressé, il en pourra tirer de Brisac avec les munitions nécessaires, agissant iie concert avec ledit sieur d'Ërlac, et, l'oii fera
donner ordre aussytost à les remplacer par Nancy.
» Ledit sieur maréchal estant en l'armée aura un soin particulier de faire valoir ce que Leurs Majestés ont fait et désirent faire pour le bien et advantage des affaires d'Allemagne ; comme elles y ont envoyé un prince du sang avec la principale armée de l'Estat pour faire passer des forces capables d'establir l'armée dans de bons quartiers , les dépenses qu'elles ont faictes pour faire Joindre ce renfort , que la perte dudit sieur maréchal de Guébriant ny les accidens qui sont arrivés ensuite de ce malheur ne rallentissent en rien l'affection de Leurs Majestés en cela , comme aussy les soins que l'on prend pour la délivrance des prisonniers que la fortune de la guerre a fait tomber es mains des ennemis , et qui a donné assez d'autres advantages à ladite armée pour ne se pas laisser abattre en cette occasion , réchauffant un chacun dans le service de Sa M^esté, et faisant connoistre à tous les officiers qui ont eu part aux accidens arrivés à ladite armée depuis son retour au-delà du Rhin, combien l'on compatit par deçà à ce qui les touche , et comme l'on espère qu'ils en auront bientost revenche, tant par les moyens que Leurs Majestés leur donneront de restablir leurs équipages et leurs troupes, que par la Jonction de celles qui seront envoyées audit sieur maréchal pour rendre ladite armée autant ou plus considérable qu'elle ait Jamais été.
» Il faudra aussy qu'il imprime fortement dans l'esprit de tous les chefs et officiers de l'armée, que les employa qu'ils ont au service de Sa Migesté leur seront conservés durant la paix, aussy bien que pendant la guerre ; et que le repos duquel la France Jouira , la paix se faisant , sera le commencement de l'abondance, et la nouvelle puissance que cet Estât acquérera par la décharge d'une infinité de dépenses , pouvant alors donner moyen de les récompenser de leurs services , et de leur faire de plus grands advantages que ceux qu'ils ont à présent, la Reyne estimant faire beaucoup pour l'Estat, de les conserver en tout temps au service du Roy et les attacher de plus en plus aux intérêts de cette couronne.
» Gomme Leurs Majestés donnent auctorité audit maréchal de faire tout ce qu'il verra être nécessaire pour le maintien de l'armée , aussy elles désirent qu'il considère bien soigneusement les moyens qu'il aura à employer pour cet effect ; et parce que la différence qu'il y a entre les titres et fonctions décharges des officiem généraux du corps allemand etde ceux des régi-
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mens de cette nation, et entre celles des officiera françois , est à cause de divera inconvéniens et contestations , et qu'il serobleroit utile que dans une même armée le service fût uniforme, Leurs Majestés désirent que ledit sieur maréchal advise s'il seroît expédient d'establir des officiersmajo» françois dans l'armée et dans les réglmens de la nation , avec le même titre et auctorité qu'ont ceux qui commandent les Allemands, et de rendre leurs fonctions et leur nombre égaux , et qu'il leur donne sur cela ses bons advis pour y faire ce qai sera jugé pour le mieux.
» Qu'au surplus , comme il n'est pas possible de prévoir les choses de si loing, ne sachant pas Testât présent auquel est l'armée, ny le détail de ce qui s'est passé depuis le décès dudit sieur maréchal de Guébriant , bien que l'on ait advis qu'il n'y a point eu de combat , ny d'autre perte que celle du quartier-général , on ne sauroit rien prescrire audit sieur maréchal de ce qu'il aura à faire pour l'establissement des quartiere et de la subsistance des troupes , ny pour les desseins auxquels il pourra les employer; Leurs Majestés ont seulement à lui dire, sur ce sujet, que si les ennemis tournent leura forces vera l'armée de la couronne de Suède , à quoy il n'y a pas d'apparence , veu que l'éehec que l'armée de Sa Majesté a receu ne Ta pas notablement affoiblie, qu'ils auront un grand chemin à faire pour cela en une saison fort contraire ; qu'après une longue campagne, les chefs voudront se reposer et jouir des advantages des quartiere d'hyver , qui est d'ailleura le seul moyen de maintenir leur armée ; que le duc Charles voudra prendre des quartiere d'hyver de son côté , et Hasfeld du sien, quand bien les troupes de l'Empereur auroient quelqu'autre dessein ; et si, nonobstant ces raisons , ils alloient vere Tartenson , ou s'éloignoient de telle sorte que ledit sieur maréchal vist jour à aller prendre des quartiere au-delà du Rhin , Leurs Majestés désirent qu'il le fasse. Et tH>ur cet effet, sur les advis qu'il leur en donnera , elles feront apporter une diligence extraordinaire à tout ce qui sera à faire de par deçà, affin de remettre l'armée en estât de marcher; mais s'il arrivoitque les ennemis s*opiniâtrassent à empêcher Tarmée du Roy de prendre pied au-delà du Rhin , et qu'ils se trouvassent en estât de le faire , en ce cas Leure M^festésse remettent entièrement audit maréchal de faire ce qu'il trouvera estre plus advantageux , comme aussi de prendre les résolutions qu'il verra estre les meilleures, selon Testât et la force des ennemis , cl les exécuter au temps
et en la manière qu'il jugera à propos , ne denktant pas qu'usant de sa bonne conduite aceoes* tumée , il ne sache si bien prendre ses mesures et ses advantages que toutes choses ne luy rén» sissent.
» Ledit sieur maréchal aura à considérer que le Roy a un très-grand intérest à soulager l'Alsace, parce qu'elle fournit une bonne partie de Tentretènement des garnisons des places du ptjfi, et que l'armée n'est pas apparemment en eM d'aller occuper des quartiere dans TAIIemagne; Ton estime qu'il ne peut prendre de meilleoif résolution pour son logement , que de suivre ee qu'a fait monsieur le duc de W^mar en pi> reilie occasion , en se saisissant des mcmlagâei du comté de Bourgongne et de tout le pays,qri est depuis Pontarlier jusqu'à Nozeroy^àliiih veur du château de Joux , dans lequel il y i garnison pour le service de Sa Miyesté,d'oi Ton pourra faire des courses dans tout leoomlé, et tirer la subsistance de l'armée , sans que lei gens de guerre puissent revenir en France sua congé,y ayant des passages estroits et focHai ' garder.
» En faisant le logement des troupes de fvmée dans la Franche-Comté ou en telle autre part qu'il verra estre plus à propos , il fera on : si bon establissement pour la subsistance de ladlle armée, que les troupes ne viennent pesa ruyner les quartiers où elles logerqnt commi elles ont accoutumé , et qu'il s'y conserve dei vivres pour tout le temps qu'il jugera qu'elhi auront à y demeurer. A quoi il faudra qiH pourvoye avec auctorité, parce que les ofQden allemande ne manqueront pas de vouloir d'abord tirer, s'ils peuvent, toute la subsistaoee deshabitans des lieux, tant pour en proBtcr, qu'afOn que, le pays estant ruyné , on ne piM leur refuser des quartiere dans le royaume; et comme ils font ordinairement des courses à db ou douze lieues de leure quartiere, il ùnàn qu'il fasse des deffenses bien expresses à toM les chefs et officiere de courir dans le royas* me , ny dans la Lorraine et autres lieux de Tol>éissance ou protection de Sa Majesté, etqall les fasse observer avec tant de sévérité qu'anem n'ose y contrevenir.
» Lorsqu'il pourra faire desloger Tannée de l'Alsace ou des autres lieux de ces quartiers^i il donnera ordre audit sieur d'Ossonville de tirer, s'il se peut , quelque somme d'argent des communautés qui seront déchargées du logement des troupes , afin de subvenir à une partie de la despense de delà , et soulager d'autant nances de Sa Majesté.
» Ledit sieur d*Oi»sonvtlle avoit proposé un^
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entreprise sur Wornis , par intelligence ; sur qooy ledit sieur mareschal se fera informer par ledit sieur d'Ossonviile de l'estat de la chose et des moyens qu'il aura de Texécuter : ce que Ton remet audit sieur mareschal , et de faire selon qu'il jugera à propos.
* Ledit sieur mareschal sçaura que la Reyne a fiUt dépécher vers madame la landgrave de Hene , et escrire au général Tartenson et à Finbassadeur Salvins, ministre de la couronne de Suède , comme aussi à tous ceux qui servent k Roy du costé d'Allemagne , pour les infor- ■er de ce qui se faict pour y soustenir les afftires communes de Sa Majesté et de ses alliés , et empêcher que les ennemis ne se prévaillent a nul endroit de ce qui est arrivé : sur quoy, conme sur toutes occurences , ledit sieur maresehal establira et entretiendra bonne correspondance, tanta vec les ambassadeurs et plénipoteotiers envoyés à Munster pour le traicté de la paix générale , et les autres ministres de Sa Majesté employés hors le royaume , qu'avec ladite dame landgrave de Uesse , et les ministres et chefs des armées de la couronne de Suède et des antres alliés de Sa Majesté, se servant pour 6da des mesmes voyes qu'il sçaura dudit sieur fc Tracy avoir esté tenues par le feu sieur mareschal de Guébriant.
» Il gardera aussi une correspondance particulière avec le sieur d'Erlac, et luy témoignera qw Leurs Majestés font grande estime de sa per- MDe , et se confient entièrement en sa fidélité et affection à leur service ; et il pourra s'ouvrir et retraicter de toutes choses avec ledit sieur ic Traçy pour ce qui concerne Tarmée, et ledit deor d'Ossonville pour ce qui regarde les places leddà, comme personnes très-fidèles et intellileotes, et qui ont bonne connoissance de tou- BS les choses qui se sont passées depuis longmps en Allemagne , et de ce qui regarde les itéréts et le service de Sa Majesté, leur tesloignant bien particulièrement que l'on a une itière satisfaction de leur conduicte et de leur îrvicc.
• Ledit sieur mareschal sera informé que l'on donné divers advis au Roy pour rendre sus- BCte la conduite du sieur Tampadel, lieutenantioéral commandant la cavalerie de ladite armée ; mais que l'on ne s*y est aucunement Testé , Leurs Majestés ayant toujours fait une itime particulière de sa personne et de sa fidèle, et n'ayant jamais pu croire qu'un homme, li a de si bonnes qualités, fût capable d*avoir leones pensées contre son debvoir ; et Ton a gé que c'cstoit quelque effet des artifices ac- Hitumcs des ennemis pour nous donner des
defiiances de ceux mrsme qui sont les mieux intentionnés ; si bien que cecy n'est marqué audit sieur mareschal que comme un simple advis, et afin que cela ne le surprenne pas; Leurs Majestés désirant qu'il considère paiticulièrement et fasse beaucoup d'estat dudit sieur Tampadel , et luy tesmoigne qu'ils ont une entière satisfaction de ses services.
» Et il n'obmettra rien pour entretenir et augmenter, s'il se peut, l'affection de tous ceux qui sont employés par delà au service de Leurs Majestés et dans les places, à la conservation desquelles Leurs Majestés luy commandent aussy de veiller et de pourvoir très-soigneusement, selon l'autorité qui lui en est donnée par son pouvoir , et comme à une des choses les plus solides et importantes qui sont à faire par delà, et notamment pour la conservation de Rotewil, et pour empêcher que la prise du gouverneur de Hohenwil ne préjudicie point à la seureté d'une si importante place , pour laquelle ledit sieur mareschal pourra sçavoir dudit sieur d*Ossonville ce qu'il y aura à faire.
• La bonne conduite dudit sieur mareschal en toutes les choses qui ont regardé la réputation de cette couronne et le service et contentement du Roy , dans les employs qu'il a eus et même en ce qui a concerné la religion catholique , fait que Leurs Majestés estiment superflu de luy recommander la protection et le bon traitement de ceux qui en font profession , en quelque part qu'il soit avec les armées de Sa Majesté.
» Et néanmoins , comme ledit sieur mareschal fait profession de la religion prétendue réformée , Leurs Majestés ont estimé luy devoir faire connoltre qu'il n'y a rien qu'elles ayent plus à cœur que de continuer à favoriser les catholiques ; que leur intention est que dans le camp il fasse dire la messe et faire Texercice public de la religion catholique , tout ainsi qu'il s'est pratiqué pendant que M. le duc do Longueville et ledit feu mareschal de Guébriant ont commandé ladite armée.
» Qu'en toutes les prises des places , occupations de quartiers et autres occasions , il maintienne les princes ecclésiastiques , religieux et religieuses , en la jouissance de tous les bi^ns , églises , maisons et privilèges qui leur appartiennent, et qu'il donne à entendre à un chaoua qu'il en a ordre bien exprès de Leurs Majestés,, et leur face en effet toute la faveur et assistanco qui seront en son pouvoir, en sorte que l'on ne^ puisse pas croire qu'il ait en cela des sentiinens contraires à ceux de Leurs Majestés.
» Pour conclusion , ledit siuur mareschal dc-«
SSS UBHOlItU bll VICOHT
meurera trës-aBaeuré que Leurs Majestés auront un ressentiment particulier des services qu'elles se promettent de recepvoir de luy , dans un employ duquel les fonctions sont si esteodues et importantes à cet Estât et an bien de toute la chrétienté , et qu'elles auront un singulier plaisir de l'en reconnoistre en ce qu'elles pourront faire pour son contentement et advantage.
■ Falct à Paris , le 8 décembre 1643. > J
L'Alsace étant trop ruinée, H. de Turenoe entra au mois de janvier dans les montagnes de Lorraine, oà il mit l'armée en quartiers : il les élargit ensuite par la prise de deux petites places nommées Luxeul et Vesoui , dans la Franche- Comté, où il laissa trois ou quatre réglmens. On reçut dans l'Iiiverde l'argent de la cour, avec quoi et l'aide des quartiers l'armée se mit en bon état, c'est-à-dire la cavallerie; car pour l'infanterie 11 fut fort difflcile de la remettre dans l'hiver.
M, de Turenne, étant allé à Brisac , trouva que M. d'Eriac, qui en étolt gouverneur, s 'étoit retiré dans une maison de campagne qu'il a voit en Suisse , et avoit laissé une lettre que l'on donna à H. de Turenne, quand il arriva dans le chAteau, par laquelle il lui mandoit que, croyant que le ministre avoit quelque soupçon de lui , il étolt sorti de la place et qu'il la lui remettoit entre les malus , le priant de lui envoyer sa femme. M. de Turenne fut un peu surpris de la conduite de M. d'Eriac, qnl quittoit nn si bel établissement par nn soupçon fort mai fondé ; mais croyant qu'il serolt Indigne de loi de profiter de l'action de M. d'Eriac pour se rendre maître de son gouvernement , il lui envoya M. de Traci pour le prier de revenir , et trois ou quatre Jonrs après M. d'Eriac revint dans saplacc que M. de Turenne lui remit entre les mains , et en partit quelques jours après (I). J'ai raconté ceci pour montrer combien il est étrange qu'un hommme sage comme M. d'Eriac [ qui avoit été établi à Brisac par M. le ducde Weymar,et qne l'on croyojt maître dans une place que la cour regardoit avec grande jalousie) la quittoit, et en rendoit un autre maître en un instant, sans aucun sujet.
[Avant. de partir de ladite place, Turenne reçut la lettre suivante de la Beine , an sujet de H. d'Eriac :
• Mon cousin, ayant sceu que ledit sieur d'Eriac s'est retiré de Brisac , en suitte de la lettre qui Iny a esté escrlte an nom du Boy , monsieur mon fils , pour l'advertlr de vostre arrivée par delà et du pouvoir qui vous a esté donné , comme si
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ce qu'elle contenoit Iny avoit donné qne contentement, je lui renvoyé son nepve a dépesché sur ce subject vers moy , i faire cognoislre qu'ayant examiné ce qi faict en cela , j'ay trouvé qu'il n'y a riei soit dans les termes des pouvoirs donné qui vous ont précédé en la cbaf^ de gé l'armée du Boy , mondit seigneur et flli, magne, et Je luy tesmoigne que s'il qn'autre raison de n'estre pas content, tendray volontiers et Iny donneray de b toute satisfaction raisonnable , le consid effet comme un homme de particulier t qui a tousjours bien et fidèlement servi ; mande que je désire qu'il retourne audi pour continuer à exercer. sa charge, to qu'il B faict par le passé. Cependant , c importe grandement de ne pas laisser ce en aucun péril, mon intention est que, m d'Eriac diffère d'y retourner , vous demi les ordres que vous Jugerez nécessaires seureté de cette place : ce que Je reeo: très-particulièrement , et au surplus à pouvoir qui vous a esté donné sur les [ delà , comme vous sçavez qu'a fait M.
gueville, et depuis feu M. le maréchal brlant , et en sorte que ledit sieur d'Ërla ticulier ay t plustAt occasion de s'en looe contraire. A quoy ne doublant pas que satisfassiez selon votre bonne conduite, jousteray rien à cette lettre , que pour pi qu'il vous ayt , mon cousin , en sa i digne garde.
• Ëscript à Paris, le l"' Janvier 164
• Ann
•■ Et plus bas : Le Ti
M. de Turenne rendit compte à Si nencc de l'élat des affaires de l'armée qu'il aurait de mieux à faire pour l'ava Bol, par les Itttressuivantes:
.1 Monseigneur le cardinal JUasa
- Je renvoyé à Vostre Ëminence e homme et luy diray que J'ay fort entretc Smitberg, touchant ce qu'il pouvoit f la levée; tout ce qu'il peut, c'est, en ca une ville ou quelque bon quartier (ce luy peut fournir icy), d'y faire peu à gens, et II est impossible qu'il puisse s avoir cinq cents hommes prests pour de la campagne.
" J'assure Vostre Ëminence qu'encc n'ayt point eu d'urgent pour les recrui beaucoup de capitaines qui donneront i
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pour Qo soldat d'infanterie; maison n'en trouve point.
» M. de Smitberg s'en est retourné à Strasbourg; quand Je croiray qu'ii pourra faire quelques gens, Je luy envoyeray quelque peu d'argent, comme mille rizdaiers au plus; mais à moins d^ lieu pour mettre les soldatz , il consumeroit eelaen vain ; et de quelque façon que ce soit , il M faut s'attendre d*avoir ce régiment là qu'à la fin de la campagne, ce qui est quelquefois assez néeessaire en ce temps-là.
» Je fais grand fondement sur ce corps des Suisses que Vostre Eminence envoyera ici , Je loy rends grâces très-humbles de l'augmentation k mon régiment de cavalerie.
• Celay de cavalerie de M. de Guébriant est IB peu affoibli à cause des prisonniers, dont il CDf^ néanmoins revenu quelques-uns ; le lieutenant-colonel Ira trouver Vostre Eminence, foi est un bon soldat et catholique ; Je ne croy I» qn'll faille qu'elle augmente ce régiment de compagnies, à cause de la Jalousie des auties, mais seulement qu'elle leur fasse quelque gnUfication de chevaux dans quelque temps.
• Celuy d'infanterie n'est composé pour capitaines que de soldats de fortune , qui ont grand loin de leur compagnie ; il se rendra un des meilkvs régimens de France.
> Pour ce qui est de ce qu'on a rapporté qu'il naaquoit beaucoup d'officiers à cette armée, J'aHore Vostre Eminence que c'est celle où /ay Jamais esté où il y a le moins d'absens , et kors les maistres de camp de Melun et de Nétaocourt, de qui les lieutenans-colonels etprinei^lement du dernier, font fort bien leur deb- ▼oùr; il n'y a personne d'absent. Il y avoit beaucoup d'officiers de cette deffaite que j'eusse bien Toula placer , mais il n'y a pas eu moyen.
> Je n'ay point ad vis que les ennemis veuillent reiascher aucun prisonnier ; je m'enquerray de M. Colas, que l'on m'a dit qu'ils ont mené à In- Bolstat.
» Une partie des officiers allemans estoit hier assemblée pour résoudre des quartiers; ils mareheront dans trois ou quatre jours pour s'eslai^ir un peu. J'asseure Vostre Eminence qu'ils estoient dans de si mauvais quartiers , que prèslue tous les cavaliers acheptoient leur pain dans la Suisse, et qu'il n'y avoit pas un seul paysan dans les villages. Je crois qu'ils serviront avec l'afection que Ton peut désirer.
» 11 faut que les choses changent avant que Ton puisse songer à mettre un lieutenant-général au-dessus d'eux : cela est manifestement conre leur traicté.
» J'envoye à M. Le Tellier un mémoire de ce
que eousteront les chariotz et hamois des chevaux , ayant mis dans le mémoire de M. d'Oj»onville ce que vaudront les canons avec tout leur train , qui a esté envoyé par M. de Besançon.
» Monsieur de Lorraine est fort sollicité par don Francisco de Melos de marcher vers l'évesché de Trêves , et j'ay veu, par des lettres que la garnison de Saverne a prises , comme il avoit dessein de se mettre dans le pays de Liège ; on les envoyé a M. Le Tellier, et y en a une partie en chiffres.
I» Je nedoubte point que les Suédois ne sortent de Dannemarc avec une très puissante armée.
» Je croy qu'il faudroit que l'on pût donner à la cavallerie, dans la fin du mois prochain , les deux demy-montres , pour se raccommoder, afin qu'ils peussent mener de bonne heure les chevaux dans les quartiers , qui ne serviront point s'il faut marcher aussitost qu'ils seront acheptez, outre qu'estant pressez on ne pourra point en avoir le nombre qu'il faut.
» Quand cette armée icy n'a point de bons quartiers, elle est de plus grande dépense qu'aucune; mais aussi il y a une chose qui n'est en pas une autre, qui est que l'on n'a point à craindre qu'ils se débandent en quelque temps que ce soit, pourveu que l'on leur donne moyen de subsister.
» J'ai veu ce que Vostre Eminence me mande par le chiffre ; je l'assure qu'on ne perdra point de temps de profiter des occasions qui se présenteront pour le service du Boy i quand on demeure quelque temps en un lieu , on y a tous les jours de nouvelles lumières. J'assure au moins Vostre Eminence de deux choses , qui est de ma fidélité et de mon affection.
» Je suis de long-temps des amis de M. de Bellenave^ et puis certifier qu'il est fort homme d'honneur ; si Vostre Eminence le vouloit faire servir en France, elle enaurott beaucoup de satisfaction. Elle sait bien aussi que je suis particulièrement amy de M. de Rusigny ; si elle ne fait rien pour luy de plus solide , Je la supplie que , dans le commencement de la campagne , selon que je me donneray Thonneur de luy escri re , il puisse venir icy, en cas que ses affaires luy permettent de faire cette despense , et je le sçauray et le demanderay à Vostre Eminence.
» Je continueray, Monseigneur, à vous importuner et vous supplier très humblement de vouloir servir auprès de la Beyne M. le comte de Bosny, qui est une personne qui mérite beaucoup.
» M. Le Tellier m'a mandé comme on a donné à M. de Tracy un régiment de dragons ; Je croy qu'il faudroit trouver quelqu'un en
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Frauce qui en levât six compagnies : celuy de Rose estant de six , il y en avoit an chaque aile, et les quatre compagnies demeuroient aux vivres. C'est bien difficile de maintenir des dragons. Je croy qnll est fort nécessaire d'avoir promptement de l'argent pour l'acbapt des bleds.
« Je suplie très-bumbiement Vostre Eminence de croire que personne du monde ne peut estre plus son serviteur ni son obligé que je suis , et que toute ma vie je ferai cette profession-là, sans qu'il puisse y avoir de changement. Je m'engage à cela auprès d'elle de trèsbon cœur, et luy proteste que je serai toute ma vie, Monseigneur, vostre très-humble, Irèsobeyssant serviteur,
» G)lmart, le 28 janvier 1644.
» TUBENNR. »•
A Son Eminence.
« Encores que je doibve envoyer M. de Roqueserviere à la cour, peu de temps avant que Ton mette en campagne , ponr dire ce qu'il me semble estre de plus utile à faire en ce pays pour le service du Roi , je ne laisseray pourtant de dire à Vostre Eminence qu'ayant servy dans les autres armées, et sçachant par ce moyen de quelle utilité peuvent estre les efforts que l'on feroit de ce costé-là , je la peus assurer qu'on dessein que l'on peut avoir en ce pays, est la chose de toutes qui peut donner plus de repos à la France, et mettre les affaires en tel estât que du costé de l'Allemagne il y auroit fort peu à craindre y et on pourroit y entrer quand on voodroit, sans que les armées de l'Empereur peussent que fort difficilement venir en France : ce seroit la prise des places qui sont au bas du Rhyn.
» Je diray premièrement à Vostre Eminence de quelle importance cela est, et après luy feray voir que , toutes les années précédentes , il n'a tenu qu'à cinq ou six mille hommes de plus.
>• Vostre Eminence sçait comme on a tout le haut du Rhyn depuis les Suisses et tenant le bas de mesme ; toutte l'Alsace, le Palatinat de deçà le Rhyn, la Lorraine et le comté de Bourgongne, demeurent avec peu de travail possible, comme les environs de Paris. L'armée d'Allemagne en tireroit les contributions , le pays estant un peu remis , et y auroit ses quartiers réglez comme l'armée de Bavière fait dans le Wurtemberg ; et outre cela, on a toujours l'entrée d'Allemagne par deux ou trois endroits les plus beaux du monde. Quand même , en ce temps, ou rendroit le pays à M. de Lorrain», il 1 sin me joint, luy et M. Rozen pourront servira
seroit incapable de faire aucun mal , et le Rhyn servirait de borne d'un oosté , comme la Som^ fait du costé de la Picardie , j'entends josqoes i l'endroit où elle se joint avec la Moselle. Je piésuppose que l'on prendroit aossy Trêves, de sorte que , du costé d'Allemagne, il ne resteroft aux ennemis que celuy de G>longne.
» On peut dire que Pon a tenu Spire , Von» et Mayence, et que l'on ne les a peu conserver; la raison est parce qu'on ne tenoit pas le biit du Rhyn , qui ruynera toujours ceux qui tiennent le bas, quand on s'y voudra opiniastrer,ct qu'il n'y arrivera pas de mauvais événemeM desquels on ne peut pas respondre.
» Il est très-certain que la force des ennemii rendra ce dessein plus difficile , mais c'est enlement pour faire cognoistre à Vostre Emineoee que, quand il se rencontrera jour, ce n'est p« une cbose à négliger, puisque, restans maiitni de ces places-là, dès que vous serez forts, Ton pourez entrer en Allemagne, et estans foiblc8,ei moins vous les empescherez de passer, et poQ^ rez tourner quelles forces vous voudrez en Iti* lie et Espagne , ayant peu à craindre du ooelè du Rhyn, quand vous voudrez, avec une arnée raisonnable, vous mettre sur la deffeaeifs. Pour ce qui est de la facilité qui s'est renoostiée les années précédentes, les ennemis ayant Unh jours abandonné ces places-là sans nulle girnison , si on avoit quelque avantage cette asoée ou qu'on pût les tirer loin de là, laissant Spiie, Vorms et Mayence, dépourveuz comme de eo» tume , il faudroit faire un petit corps en Bowgongne , quand les armées se mettroyent es campagne , qui se joindroit aux garnisons d'Alsace, et feroit peut-estre cest effect avec pende résistance. Ce corps -là serviroit toi:^ours,ei cas que les choses changeassent , à renforcer oe soustenir quelque autre armée.
» Je m'asseure que Vostre Eminence troavcn que cette dépense de chevaux sera fort bieBC» ployée, et recongnois très-bien, en touttes disses, le soin particulier qu'elle prend de cefii concerne ceste armée. M. de Tracy est plelâe» ment informé de touttes choses ; je puis asseorer Vostre Eminence qu'il sert avec grandissime af* fection et fidélité. Je crois qull suffira dssi cette armée d'avoir quatre généraux-majors: deux pour la cavalerie , et deux attachez à l'infanterie qui est, à mon ad vis, en très-4x>n ordre, au lieu d'avoir des marescbaux-de-carop, comme en France, qui servent par jour, l'un défaissnt ce que l'autre a faict le jour précédent. Ponr cest autre charge dont Vostre Eminence m'es* crit , M. de Tracy luy en parlera. Si M. deMa^
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le, et M. Schiroberth et M. de Roqnerinfanterie.
y qu'il seroit fort expédient que M. de eost le gouvernement de Haguenau :
ace la plus advanoée vers le bas du ie là , comme il est très-intelligent et )le de servir, il poorroit faciliter la es places-là et trouver moyen de teteaux plus basque Strasbourg , à cause
avons toujours cette incommodité faut demander passage, et ainsi les ont découverts.
ens d'apprendre par deux divers enle les ennemis vont assiéger de force tn; Je supplie très-humblement Yostre > de croire que Je ne suis pas en estât urir. J'ay envoyé des officiers des enlà pour voir s'ils pourront lever quelits qui se débandent de leur armée , ! que cela nous sera advantageux et trouppes s'y ruyneront , m'attendant M. le vicomte de Courval s'y deffendra , et qu'il y fera tout son possible.
s fais point , par mes lettres , de comi Yostre Eminence, ne doublant point soit persuadée que personne au monde estre davantage son serviteur trèsne Je le suis. Je la supplie très-humbterespondre à la Reine que personne du ï sera plus obéissant à tous ses com- (us que je le serai toute ma vie , Mon-
vostre très-humble et très-obéissant *
emiremont, le 29 février 1644.
» Tu RENNE. »
mseigneur le cardinal Masarin,
seigneur, j'ai receu en mesme temps s qu'il a pieu à Yostre Eminence me mneur de m'escrire des 16, 22 et 25.
emeuré ces deux jours avant que M.
int, et estoit vers le haut du Rhin où pt nécessaire. Il est arrivé cette aprèsje l*ai fort entretenu et demandé ses toutes choses. II ne faut pas s'attendre,
de la Reine au tyicomte de Tarenne, au tujet raite du duc de Bouillon hors du royaume.
oasin , le traictement que j*ai fait à mon coude BoQillon . vostre frère » depuis la mort du non aeigneur. et la bonté dont J'ai usé envers •ez faict cognoisire les desseins que j'ay eus de ion seulement sa personne . mais aussi toute : je luy ai donn<^ lout le temps qu'il a désiré et f toute patienre pour accommoder rtiffaire de
à mon advis , que l'intelligence puisse étie fort bonne entre M. d'Ossonville et lui , et tant seulement travailler à ce que cela ne préjudicio point au service; et en effet. Je les vois tous poités à faire que cela n'y nuise point.
» J'ai escrit d'ici à M. Hem , pour lui mander comme il est eschani>:é; et en effet tous les Allemands reconnoissent bien l'obligation qu'ils ont à la Reine de les préférer aux François.
» Sur ce que M. Boucbet m'a dit, que le général-major Ebressein venoit au service du Roi, je suis obligé de dire à Yostre Eminence. qu'il est en très bonne réputation, et passe pour aussi bon officier qu'il y en ait en Allemagne.
» Je mande à M. Le Telller comme il sera nécessaire que les troupes qui me doivent venir joindre soient dans le 6 d'avril , ou au plustard au commencement de mai, dans le Barrois, craignant que les ennemis n'entreprennent quelque chose dans le conunencement des herbes. In plupart de ces places ne pouvant pas attendre long-temps un secours , et aussi en cas qu'Abiosinpente (sic) ne fût pas pris , on verrait si ou pourroit le secourir ou faire une diversion.
» Je n'ai point encore dit à l'armée que Ton lui donne des chevaux , afin qu'ils fassent tous leurs efforts avec la dernière montre qu'ils ont receue,pour se racommoder ; et en effet, il faut avouer que, hors le régiment de Hem , de qui j'en ai envoyé chercher le lieutenant-colonel , les autres font beaucoup de dépenses pour se mettre en bon estât; et avec les mille chevaux J'espère qu'il n*y aura pas un cavallier de démonté. Il y a encore trois ou quatre cents vienx eavalliers de cette armée prisonniers , que les ennemis traittent si mai qu'ils les obligent tous les jours à prendre parti. On m'a dit de plusieurs endroits qu'ils vendoient quinze cents prisonniers au baron de Conpet, pour les mener à Yeuise ; j'en ai escrit à M. de Merci ; je pense qu*il seroit bon de faire dire aux Espagnols que Ton vendra les leurs aux Suédois pour les faire travailler aux mines en Suède.
» J'ai veu , de la façon dont il a pieu à Yotre Eminence me mander, qu'elle a agi dans l'affaire de mon frère (1) ; je la supplie très-hum-
Sedan . en sorte quMl eust tout le contentement qu'il en pourroit prétendre pour luy et les siens . outre le bien solide que je ui'estois disposée de luy faire . au nom du Roy, monsieur mon Ûis. J'avois résolu de luy assurer tous les honneurs et advantages qu'il pourroit raisonnablement désirer ; mesme je m'estois proposé d'y adjouster des employs qui ne se donnent qu'à ceui auiqnrls on se conûc sans ré>erve et qu'on estime parfaitement. Cependant , comme il me falsoit faire des remerciemcns de toutes les grâces que je luy avois accordées , qu'on
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blement de ne se point lasser de lui tesmoigner de la bonne volonté; pour ce qui est de moi J'en reçois tant de témoignages , que je ne ferai Jamais autre profession que d'en estre fort estroictement obligé.
» J'ai escrit à M. Toussenson , et ferai en sorte d'avoir un chiffre avec lui; il est très-certain que cette armée s'est mise en un point où elle n'a point encore esté depuis dix ans ; et si en sortant de Danemarc il ne laissoit point d'ennemis derrière lui, et qu'il peust y avoir une paix ou trêve entre eux , son entrée en Danemarc seroit la chose la plus avantageuse qui eust pu arriver pour les affaires d'Allemagne.
» Je fais marcher M. Rose dans sept ou huit jours vers le Comté, et j'irai par un autre ; Je n'ai pas voulu aller tout-à-fait dans les montagnes , afm de donner la main aux quartiers que j'ai en Lorraine , que je ne puis pas quitter toutà-fait, n'y ayant pas assez de fourrage en Comté pour entretenir tant de troupes.
>* Je suis très-aise de ce que Yostre Eminence a fait résoudre d'envoyer icy les dragons d'Aurilli ; cela fortifiera le corps des dragons qui fut tout ruiné Tannée passée dans le marquisat de Bade où on les avoit laissés. Je ne sais si on a donné, à la cour, congé à M. le marquis de Bade ; si cela n'est pas et qu'il s'en soit allé en Suède sans rien dire, je crois qu'il seroit bon de pourvoir à son régiment , et en ce cas-là ferois savoir à Votre Eminence quel lieutenantcolonel y seroit le plus propre , estant nécessaire d'en prendre un du corps de la cavallerie. Je supplie très-humblement Vostre Eminence de ne mettre jamais en doute que je ne sois trèsvéritablement et sans aucune réserve , Monseigneur, vostre très humble et très obéissant serviteur.
^ A Brisac, ce 15 mars 1014.]
» TURENME. »
M. de Turenne passa donc l'hiver dans les montagnes de Lorraine, et au printemps, ayant
me donnoit de sa part de nouvelles asseurances de sa fidélité au service du Boy, monsieur mon fils , et feignoit vouloir s'approcher de moy pour parachever l'échange qui se traiciolt . j*al eu advis, en même temps, qu*il estoit sorti du royaume ' avec toute sa famille , sans ma permission ; et voyant qu'il a quitté des advantages si considérables , sa retraicte me fait croire qu'il a projecté des desseins de se procurer, aux dépens de lEstat, quelque chose de plus grand que ce qui luy estoit promis ; et comme je sçay que vous n*avez aucune part à sa conduite, et qu'elle ne changera en rien l'af-
* I«e dac de Bouillon fat prendre du senrice dans Tarmée du
sçu qu'il y avoit deux mille chevaux sous le gén* ral-major, baron de Merci , au-delà de la Fort Noire , dans deux bourgs à la source du ïk Dube, il passa le Rhin à Brisac, et ayant a voyé M. Rosen devant avec quatre ou cém régiroensy il défit cette cavalerie, prit trobiN quatre cens prisonniers et beaucoup d'offieiai le reste se sauva auprès de l'armée deaBavanii qui étoit devant un château nommé HoheniM qu'ils vouloient affamer ou traitter avec le g» verneur , la place étant presque imprenable pu force, à cause de sa situation.
[Les soldats de la garnison de Brisac s'étnl mutinés, et M. de Turenne en ayant raïAi compte, on lui envoya rinstruction suivante:
« Le Roy et la Reyne régente, sa mère, ajnit eu advis de la mutinerie extrême commise pir les soldats de la garnison de Brisac , et Jugiîiiit assez la conséquence d'une telle entrepriie, Leurs Majestés ont estimé, avec l'advis delMt leur conseil , que , pour en connoitre les csMi qui ne peuvent pas se pénétrer de si ioiog,itj employer les remèdes nécessaires qui despMdent de Testât auquel sont les choses sur kl lieux , elles devoyent s'en remettre ao liav maréchal de Turenne , lieutenant-général pov le Roy en son armée , qui , par sa prudfluoe d son auctorlté, saura bien prendre les expédiai qui seront les plus seurs et les plus advantageu au service de Sa Majesté.
» Qu'on ne doute pas que ledit sieur maMichal ne soit bien particulièrement informée tout ce qui s'est passé à Brisac en cette oceasioi, et jusqu'à quel point d'audace du soldats'estpir té; mais pour luy aider à faire ses conjecturent luy donner toute la cognoissance que l'on a kj de l'affaire , l'on luy envoyé copie de tout ce que le sieur d'Erlac et le sieur d'Ossonville aH escrit ; il verra bien qu'il n'est pas possible le tirer aucun esclaircissementasseuré, eteoMéquemment de prendre une résolution déterminée
» Si , bien que Leurs Majestés désirent qn ledit sieur mareschal travaille premièrenMit à recognoistre ce qui a véritablement denrf
Tection que vous avez tesmoignée jusqu*ict au Mea é l'Estat par vos services . j*ay bien voulu vous faire cétt cy pour vous dire qu'elle ne diminuera en rien la etaûance entière que j*ay prise en vous , et que je défireéi plus en plus vous en donner des marques, comme de h reconnoissanee que j*ay de vos services, et vous tesas^ gner en toutes occasions combien j*aflrectionoe voftrr personne et ceux qui vous touchent, qui seront eo esttt de recepvoir des eÔTets de la bienveillance du Roy, bmisieur mon Gis. et de la mienne. C'est le seulti^et deesfie dépêche, à laquelle je n*adjouterai rien, me remetiiiiii
ce que le sieur vous dira de ma part, priant W»
qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. » Esrrit à Paris le 13 avril 16f «. »
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icD à ce désordre ; 8*il est venu par induction behefs^ et de qui, pour quelle raison et à oellefin; ou si c'est par intérest , ou brutalité es soldats, quoiqu'ils ayent esté si bien traités ^ois que Brisac est en l'obéissance du Roy, iill leur est deub très-peu de chose de leur 4de.
• Et parce que la fidélité et i*affection que le sur d'Erlac a faict cognoistre depuis tant d'an- 61», en toutes occasions, vers cette couronne, et i profession qu'il a toujours faicte d*horome 'honneur, et de s'attacher fort ponctuellement ton debvoir, ne permettent pas de croire qu'il voulu contribuer indirectement, uy en aucune lanière que ce soit , à une action si préjudiiable au service du Roy, il semble que le seul enbçon que Ton pourroit prendre, seroitque edit sieur d'Erlac , ayant fait paroistre beauonp d'animosité , depuis quelque temps, contre I rieur d'Osson ville, ne se soit pas employé (vee toute la chaleur qu'il pouvoit à arrester le sors de la violence des soldats en cette occaloo, pour faire accuser le sieur d*Ossonville k mauvaise conduite en l'administration des dioses qui lui ont été commises , à faire voir IbII a peu de crédit , même avec ceux de son r^iment, et qui servent particulièrement sous neharge.
«Auquel cas, ledit sieur mareschal verra s'il pourra , par son amitié , raccommoder lesdits deors d*Erlac et d'Ossonville ensemble, et Tinteation de Leurs Majestés est que, pour cet efte, il adjouste aux ordres qu'il scait avoir esté !j-devant donnés pour régler l'employ dudit Joir d'Ossonville à la satisfaction dudit sieur l'Erlac, tout ce' qu'il estimera à propos pour ooper racine a tous leurs différens : à quoi Ton nrft qu'il ne parviendra pas , après toutes les IHgences que l'on a faictes pour cela , et qui lot demeurées inutiles.
» Mais s'il recognoist qu'il faille absolument onner quelqu'autre employ audit sieur d'Osmville, et que, sans cela, l'on soit en danger e tomber en de pareils inconvéniens, il donnera B advis de ce qu'il estimera devoir estre faict, oor eu même temps assurer entièrement Brile, et, en séparant ledit sieur d'Ossonville 'avec ledit sieur d'Erlac , ne pas manquer à Qcnne des choses qui sont nécessaires pour la sûreté du service de Sa Majesté.
» Qu'en quelque manière que la chose soit rriyée, l'on estime que les soldats doivent estre hastfés d'une si audacieuse mutinerie , pour svlter que les garnisons voysines et de toutes » autres places de l'obéissance de Sa Majesté , e prennent le même chemin de se faire rnison
à leur fantaisie; mais pour y procéder avec toute la prudence nécessaire, il fault que si le mal est arivé par la mauvaise intrigue ou jalousie desdits sieurs d'Erlac et d'Ossonville, et que ledit sieur mareschal puisse faire cesser leurs divisions par un l>on accommodement , en ce cas, il concerte avec eux et les cappitaines et officiers de la garnison comme quoy et en quelle manière il faudra faire ce chastiment.
» Que, s'il recognoist qu'il faille nécessairement séparer ledit sieur d'Ossonville d'avec ledit sieur d'Erlac , l'on estime que le chastiment des soldats doit estre différé jusqu'à ce que l'on puisse envoyer une autre personne avec un régiment pour tenir la place dudit sieur d'Ossonville et du corps qui dépend de luy, si ce n'est que ledit sieur mareschal jugera que l'on pust, en tirant le régiment d'Ossonville, le remplacer de celuy de M. le cardinal Mazarini, qui y demeureroit jusques à ce que l'on y eust autrement pourveu : de quoy l'on se remet audit sieur mareschal ; et s'il voit qu'il faille attendre l'établissement d'un autre régiment d'infanterie françoise dans Brisac pour faire ce cliastiment, il en donnera ses bons advis à Leurs Majestés , et en recevra incontinent leurs ordres.
» Que ledit sieur mareschal , recognoissant qu'il y ait de Timpossibilité à réconcilier lesdits sieurs d'Erlac et d'Ossonville, voye s'il sera utile ou non au service de Sa Majesté d'establir ledit sieur d'Ossonville en quelqu'autre charge dans l'Alsace et hors du gouvernement de Brisac , pour ne pas tirer de l'employ un homme que l'on sçait y avoir servy avec capacité et affection.
» Qu'enfin ledit maréchal advise s'il seroit à propos de donner audit sieur d'Erlac un autre employ que celuy auquel il est, qui le pust satisfaire davantage, soit pour l'honneur ou pour l'utilité; et sur tout cela. Leurs Majestés désirent que ledit sieur mareschal considère bien soigneusement ce qui sera de plus sûr et de plus advantageux, et leur en faire sçavoir ses sentimens , ne voulant rien espargner de ce qui sera possible pour se mettre en repoK de la seureté d'une place de telle importance qu'est Brisac.
» Qu'encores que ledit sieur mareschal voye assez comme il fault estroitement garder le secret en toute cette affaire , mesme à Tesgard du dessein de faire chastier les soldats ; néantmoins elles ont bien voulu luy dire qu'il n'en donne aucune cognoissance à qui que ce soit, si ce n'est au sieur de Tracy, auquel il en pourra communiquer selon qu'il verra estre à propos.
» C'est tout ce que Leurs Majestés luy peu-
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vent mander sur ce sujet 9 croyant mesme qu'une partie de ces choses sera superflue, et qu'il y aura déjà pourveu selon qu'il l'aura peu faire; et s'il trouve que l'on ait obmis en la présente instruction quelque poinct essentiel dont Texécution ne puisse souffrir de délay, elles luy donnent tout pouvoir d'y mettre Tordre qu'il verra bon estre ; sinon , elles désirent qu'il leur en fasse sçavoir ses pensées et ses advis au plus tost, et il recepvra en toute diligence leurs résolutions, luy recommandant d'embrasser cette affaire avec autant d'affection et de soin qu'elle est de conséquence , Leurs Majestés s'en reposans entièrement sur luy, et avec une confiance si parfaite, qu'elles se promettent qu'il n'obmettra rien de ce qu'il verra estre nécessaire et advantageux pour parvenir à leur fin, qui est rentière seureté de Brisac, l'asseurant qu'elles en auront un ressentiment très-particulier.
>> Fait à Paris, le 22 avril 1644. » ] Au mois de mai , les Bavarois se trouvant en très-bon état , à cause des bons quartiers qu'ils avoient eus, et de la quantité de soldats à qui ils avoient fait prendre parti après la défaite de rhiver passé, ils vinrent assiéger Fribourg , qui
(1) Turenne rendit compte à Mazarin du passage du Rbin par son armée» en ces termes :
« J*avols mandé à Yostre Eminence comme je passerais le Rhyn avec les tronppes sans bagage; c*estoU surTadvis qu*ll y avoit deux mille chevaux à la teste des quartiers de rarmée de Bavière , et qu'ils n' avoient derrière cela que rinfanterle , leur cavalerie D*estant pas encore au rendez vous général ; cela estoit cause que j*avols mené de rinfanterle , espérant qu'après avoir battu ces deux mille chevaux je pourrois passer au quartier-général et séparer leur cavalerie de leur infanterie. Pour cest effect , ayant passé le Rhyn avec beaucoup de diligence et roarcbéjusques à Fribourg. je destacbay H. Rosen avec quelques régimens , lequel marcha droit au quartier où Gaspard de Mercy, comme général-major, commandoit ces deux mille chevaux; lequel , ayant esté adverty par une sauve-garde. qu*il y venoit un party, croyant qu'il estoit foible, ne se retira point; ce qu'il eust peu faire en perdant son bagage ; de sorte qu'ayant attendu M. Rosen , Il fut rompu. Il y a un colonel , nommé Galesky, prisonnier ; un major, trois capitaines et d'autres officiers . sept étendards et près de mille chevaux pris.
» La grande diligence de M. Rosen a esté bien utille . car il a marché trente lieues de France sans faire repaistre les chevaux. Je le suivois de deux ou trois heures. Le régiment de Yostre Eminence a pris le colonel et trois estendars ; le lieutenant-colonel estoit malade ; celuy du régiment du marquis de Badeu ayant fort mal faict son debvolr, et aussi le major, je les ay faict mectre en arrests ; cela passera devant le conseil de guerre. Il y en a bien aussi quelques-uns qui ont tesmoigné se souvenir de l'affaire de Dutlingen. Nous avons trouvé soixante prisonniers des nostres qui n'avoient point pris party, et plus de deux cens qui avoient pris p.irly avec les ennemis . lesquels sont revenus ; Il y I
est une place à cinq lieues de Brisac , au bori^ des montagnes de la Forét-Noire. M. de Turenne outre la garnison qui étoit de trois ou qoativ cens hommes , y en avoit rois autant, tirés ds régimens d'infanterie françoise. Ayant sçu qie l'ennemi étoit devant cette place, il dom promptement rendez- vous à l'armée auprès de Brisac , où il passa le Bbin , espérant qnll tmveroit les ennemis séparés.
Il pouvoit y avoir dans l'armée du Roi diq. mille chevaux et quatre ou cinq mille hommes ie pied, avec quinze ou vingt pièces de canon, doirt on n'eût pas pu mener un si grand nombre ifH i eût fallu faire une longue marche; mais coomM on n'avoit que cinq ou six lieues à faire poor approcher de l'ennemi, on les transporta tov. L'armée, ayant passé la nuit à Brisac et nureiié ensuite en diligence, s'approcha à deux hema de l'ennemi, qui fit promptement revenir les fiwrageurs. M. de Merci ne fut pas sitôt instruit di passage de l'armée à Brisac qu'il auroit pu l'ébt Gomme il n'y avoit que ce seul lieu où on^pMvoit traverser le Rhin (1), il auroit été aiséd'a être averti par les partis que l'on doit toqfom tenir sur un passage ; mais à la guerre il anrive
en a plus de deux cens tués et autant de ^
» J'appris par eux que la cavalerie de renoeny s'aisembloit, ce jour-là, ou bien le lendemain, aspnide rinfanterle. ce qui m'a empescbé de passer outre; Ui avoient apparemment dessein de marcher à Fribovgii au haut du Rhin ; je ne sçay si cela changera leir éth sein.
» M. d'Erlac ne croit point à ce traitté du go^fene* ment de Uoenwiel; néantmoins c'est un homme qiii toujours esté maistrc de la place, et n'a Jamais vMh recevoir ny M. le duc de Yeymar, ny qui qw ff soit plus fort que luy. C'est un bon chatteao, métî n'est sur nul passage. Je croy qu'il a voalla ttàn m neutralité , ne nous croyant plus en estât de rien lÉf en Allemagne.
» J'envoyerai , par la première yoye . les estefldan.rt La Forcade les présentera à Yostre EmiDence. Je a'if pas creu nécessaire de faire faire un voyage tsfn pour cela. Je supplie très-humblement Yostre taèr nence que l'on fasse dire à M. le marquis de Badei et venir à son régiment , ou qu'on me permette de tedianer à quelqu'un des officiers de ceste armée, rtfili creu pouvoir, avec les prisonniers , racbepter le VittÊÊr nant-colonel de Yostre Eminence ; mais j'ay sonfé depuis que l'on debvoit retirer, dans ce commenceoMA ceux de cette armée les premiers. Cest vostre très If ble et très-obéissant serviteur,
» TcaBimi.
» J'envoie à Yostre Eminence une lettre de M. d*Brlac, par laquelle elle verra Testât de Hoeawiel; ccb n'est de conséquence que dans le bruit que les eifb en feront courre , comme si toutes les places d'Alleoftgne en debvoient faire de mesme. Je la supplie de n souvenir de faire remplacer le régiment de Gai . qa^se asseure ne vouloir point venir.
» R Juin IGil. »
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des accidens aux capitaines les plus exilés, contre lesquels on auroit raison de r beaneonp, si l'expérience ne faisoit ) les plus habiles sont ceux qui font seule moins de fautes. L'armée du Roi s'apde celle des Bavarois, et les trouva en dans une plaine près de Fribourg : ils it en le temps que de s'appliquer au \ la place où ils étoient depuis huit jours, »int encore de se saisir des postes avanqu'ils avoient négligés, ne croyant point mée du Roi pût être en état de venir si- IX. M. de Turenne, voyant qu'une monui commandoit la plaine où étoit leur et qui poQvoit donner communication arg , n'étoit point occupée par Tennemi, Gi aux régimens de Montausier et de Mé-
qui faisoient un bataillon de mille 8, d'y marcher, et fit avancer le reste anterie pour les soutenir.
de Turenne écrivit en ce temps-là à Son ice :
me suis donné Fhonneur d*escrire à Eminencc , il y a trois ou quatre jours , nandois Tadvantage que l'on avoit eu sur rtie des ennemis qui continuent toujours de Fribourg, où ils se ruinent beaucoup terie.
sorte qu'il semble qu'il sera plus advande tourner ses sorties sur le Rhin, après e de Gravelines, que si on fust venu i commencement de la saison , parce que ) de Gallas se trouvera engagée contre son; ou bien, s'il ne rentre point en Allemale attaquera apparemment quelque place , i Leipsic, Erfort ou Olmutz ; et comme trouve engagé loing du Rhin , outre que s de Bavière sera diminuée de beaucoup, certain qu'elle estoit de dix-huit mille !S quand elle est sortie de ses quartiers , ne tasche , avec de grandes forces , de se maistre do Rhin , cette année les choses dront bien plus difficiles; car il ne faut [ue Ton se flatte de croire que l'Allema* it si espuisée; il est vray qu'elle n'est si riche qu'elle a esté. L'Empereur de e, demeurant maistre de Suabe, Wir- ■g , Hnut-Palatinat et Franconnie , peut nir de fort belles armées bien traicins qu'il despense rien que ce qu'il prenr le pays.
faudroit que l'armée que Ton envoyeroit ir Sancerre, et descendant l'Alsace, nous terions ensemble ce qui seroit pour le , et qu'elle eust un bon équipage de vid'arlillerie. Si c'est M. le duc d'Enghien,
II. C. D. M., T. III
Je luy obéiray comme je dois; si c'est une autre personne, je contribueray de tout pour me bien accommoder avec elle.
» Si on attend dans l'arrière-saison , cela sera entièrement inutile , à moins d'un effort ; cette grande armée est d'une grande fortune. Il est certain que cette armée se diminuera , et que celle de l'ennemy s'augmentera extrêmement faute de quartier, et aussy estant certain, dans la mauvaise opinion qu'ils prendront des affaires, qu'il leur faudra tousjours repasser le Rhin , et qu'ils auront très-grande difOculté de se pouvoir maintenir l'hiver.
» Pour les vivres, on en trouvera en Alsace avec de l'argent , et aussi des munitions de guerre, excepté des boulets qu'il faudra porter, et envoyer quelqu'un devant pour faire les achapts nécessaires ; on trouvera aussy à Brisac, des pièces d'artillerie en bon estât , mais il faut mener les chevaux.
» Si ce n eût esté eu autre lieu qu'ici, Tinfanterie nouvelle n'eût pu subsister faute de chariots de vivres ; il me faudroit au moings deux cens clievaux. Il faut faire toutes les voitures pour les chevaux que l'on prend dans les villes, ce qui coûte extrêmement; de sorte qu'il faut que cette armée fasse, avec de l'argent, ce que celle des ennemis îfaict aux despends du pays qu'ils ont derrière eux.
» M. Rosen envoit un corps qui est avec luy proposer la levée d'un régiment de dragons. Il ne demande pas tout l'argent qu'il faut pour cela , mais en luy avançant deux cens pistolles par compagnie, et l'asseurant que le régiment venant un peu en bon estât , on l'assisteroit du reste, j'asseure Vostre Eminence qu'il y mettra plutôt du sien que de mettre celuy du Roy dans sa bource. Il sert avec grande affection et mérite bien que Vostre Eminence s'asseurant, par cet liomme qu'il envoie , que la Reine luy donnera quelque récompense.
» Il est très - nécessaire d'avoir de bons dragons dans cette armée ; les ennemis en ont plus de quinze cens, et M. Rosen est plus capable de faire cette levée que qui que ce soit.
>* M. d'Erlack a tesmoigné à Chalevoy qu'il avoit envie de se retirer , et demandoit combien on avoit donné à des gouverneurs en France. Ce n'a esté qu'un discours qui a néanmoins esté assez avant. Je croy qu'il n'y a pas de danger de continuer à luy en faire parler sous mains. Votre Eminence me mandera ce qu'on voudroit faire pour luy ; en ce cas ce n'est pas une chose à faire esclater à cette heure ; personne n'en sait rien. Je croy qu'il n'y a personne plus
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propre pour cette charge que M. d'Aumoiit , il a toutes les qualités.
» Je ne doubte pas que Votre Emineuce n*ait donné ordre à une monstre pour cette armée ; je la supplie de croire que cela est tout-àfait nécessaire et que les ofûciers ont employé tout l'argent qu'on leur a donné et ce qu'ils ont pris en Lorrayne pour se remettre, et qu'ils sont en grande nécessité. Ils m'ont demandé si je n'aurois point de nouvelles de leur argent. Je crois que dans peu de temps ils me viendront trouver pour cela. L'armée de Bavière n'a donné que quatre mois cet hiver , et en faire toucher un à cette heure, il pourroit arriver un accident, à moins que d'avoir bientôt de l'argent.
» Je supplie Vostre Eminence , M. de Tracy quittant , de vouloir avoir icy une personne à qui elle se fie pour le maniement des finances ; car , à moins d'éviter beaucoup de frais par la commodité des quartiers , les parties inopinées qui ne sont point dans les autres armées, comme lachapt de bleds, gages des commis, leui*s despences dans les villes , les gages des officiers d'artillerie, entretien des chevaux , l'achaptdes munitions, payement de rançons, sont des despences, si grandes que cela ne se peut pas imaginer. Je ne sçaurois encore avoir assez de valets pour le peu des chevaux que Ton a pour l'artillerie , et si je m'asseure qu'il en a cousté plus de huict cens pistolles. Vostre Eminence peut s'imaginer les autres despences à proportion ; de sorte que si , outre la monstre, on n'envoyé de Targent pour parer les extraordinaires , on demeurera entièrement court.
» Vostre très-humble et très-obéissant ser- \ iteur.
» Du camp de Schalstadt , 20 juillet 1644.
» TuBENNE. »]
L'ennemi s'étant apperçu qu'on marchoit vers cette montagne, envoya commander à quinze ou \in|{t mousquetaires qui étoient en garde à demi-côte , de monter sur le sommet de la montagne : ils y arrivèrent avant les deux régimens françois, et firent une décharge sur eux comme lis montoient. Les François, qui ne voyoient
(1) Le <'omtc de Merci, frère du baron de ce nom.
(2) Avant Farrivéc du duc d'Enghicn à l'armée d'Al- Irmagne, on avait répandu le bruit de la contrariété éprouvée par Turenne h cette nouvcll<\ Dès que Turonne en fut informé. Il s'empressa de protester contre ro bruit par la lettre suivante :
« Forcade me mande . et d'autres aussi , que l'on ^\H que je ne suis pas bien avec M. d'Engliien, et que je ne
pas le derrière, croyant que toute rinfonteri, de l'ennemi arrivoit sur cette rooDtagne, prirent l'épouvante , et marchant en désordre f» des lieux fort rudes , deux enseignes commeocèrent à descendre avec leurs drapeaux , et am* sitôt tout le bataillon, au lieu de monter, ootofi la montagne , et les ennemis eurent le temyi de faire une seconde décharge à laquelle toit le bataillon plia et descendit la montagne. M. di Turenne , qui étoit au bas et qui comroençitt à faire monter d'autres régimens, voyant le I» taillon qu'il avoit envoyé revenir en conftnin, et que cela avoit donné le temps à d'autre lifanterie de l'ennemi de monter à cette nHmia* gne , ne songea plus à ce dessein , et commcnfi à se retirer à une petite hauteur^ à trois oo qu* tre cens pas de là , afin de s'y mettre en ti> taille. 11 y eut pendant quelque temps un poi de confusion, dont l'ennemi eût pu profiter, rt n'eût pas été appliqué à s'emparer de ce poik
M. de Turenne se campa sur la hauteur, Il casser les deux enseignes qui avolent donné Pè> pouvante, et demeura quelque temps danstf poste , à la vue des ennemis qui contlQiièMt le siège. Il y eut encore quelques eseanDOOcbs et un combat de cavalerie assez oonsidéribto, ' où sept ou huit cens chevaux de l'ennemi Antit défaits: mais l'armée de l'ennemi étant bo» coup plus forte que celle du Roi (1), If. é '-, Merci , qui en étoit général , continua le siégi, et M. de Turenne, ayant manqué cette pfc* mière occasion , ne crut pas qu'il eût raison à rien bazarder pour la secourir, et se retirai tti heure et demie de là dans le temps que la vitte '■■ capituloit. Il pouvoit y avoir cinq ou rixeoi ! hommes commandés par M. de Kanofidd^fi se retirèrent à Brisac, après la capitulatiOD.
M. de Turenne eut nouvelle en ce teiiip4l que M. le duc d'Enghien (2) avoit ordre de jM^ cher à Brisac avec son armée , qui éUrft tmr posée de six mille hommes de pied et de tnb mille chevaux (3). Ce prince, ayant pwé il Rhin , vint au camp de M. de Turenne, fri pouvoit être à quatre ou cinq heures de BriHt*
[ Ce fut aussi en ce temps-là que M . te T^ renne reçut de la cour un mémoire, par kfi on lui demandait ce qu'il y avait à fidre au mj/^ de la mésintelligence des sieurs d'Erlae et à'ÔÊ^
serols pas bien aise de me joindre à lai. Je vow piiit si vous oyez parler, de témoigner que Je ne sait pal ' impertinent que cela, et que c'eat dd honnear qoe/M toujours recherché extrêmement. »
(3) Le marquis de La Bloussale dit qu'il y avait qeriff mille chevaux dans Parmée du duc d*Enghien. Oa a^ ce même personnage une relation de la carapagae A Fribourg ; elle a été Imprimée dans le tome àtmUttf de mistolre de Turenne, de Ramsay.
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i Brisac, en même temps qu^oii lui des Doavelles des autres armées du
loy ayant considéré combien il importe olr à la conservation de Brisac , et que les advis qui viennent de ce costé-là, arceux de M. le maréchal du Turenne, as possible de restablir la bonne correse nécessaire entre les sieurs d*Erlac et ille, pour bien servir ensemble, Sa Maîsolu, par i'advis delà Reyne régente, de mettre, en la charge de lieutenant rnement de Brisac ^ une autre personne t sieur d*Ossonville.
irce qu'il a fait cognoistre sa capacité é en toutes occasions, et que Leurs Ma- "ont bien aises qu'il continue de servir tiers où il est, Ton a estimé que Ton roit donner la charge de lieutenant pour (té au commandement de la Bassc-AIlorsque le sieur de Montausier sera en traiter avec luy , pour avoir commanlans Schelestat^ pour le sieur d*Osson- 3sme que Ton y pourroit adjouster un le maréchal -de-camp, sans en faire his les fonctions dans Farmée, mais it pour marque d'honneur et de la sa- I que Ton a de ses services ; ou bien que, I a fait la charge de commissaire-géncle gouvernement de Brisac et dans . le Montbéliard et pays voisins qui sont oance de Sa Majesté, on pourroit aussi Bf en la charge de commissaire-généirmée d'Allemagne, que fait à présent ie Tracy ; et au même temps , on a esledit sieur de Tracy , qui a tesmoigné 'estre deschargé de cet employ , pour- I remplir ladite charge de lieutenant , Ton a aussi jette les yeux sur le sieur {^Besançon, Tun et laulre ayant la Taffection et toutes les p/irties qui sont es pour se bien acquitter de cet employ, aquant pas d'adresse pour bien vivre t sieur d'Erlac , qui est peut-être la i plus nécessaire.
comme l'on ne veut rien faire en cela advis dudit sieur maréchal , Ion a réittendre pour y prendre résolution , et ledit sieur d'Ossonville , ayant servy t faict , soit content de ce que l'on luy, Ton désire que ledit sieur maré- ^ede descouvrir ce qu'il désireroit le de servir en l'armée ou dans le pays et où il sera spécialement appliqué, tirant de Brisac , l'on croit qu'il sera it nécessaire den faire sortir son régi-
ment, et d'y faire entrer un autre corps françoisde pareille force, conformément au traicté, estant à craindre que ceux qui se sont souslevés une fois ne retombent en mesme faute , et Brisac estant de telle conséquence qu'il s'en faut une fois pour touttes mettre en repos.
» Et afin que le régiment d'Ossonviile puisse fortifler l'armée du sieur maréchal de Turenne, Sa Majesté donnera la levée d'un régiment fraiiçoisà celuy qui sera choisy pour lieutenant au gouvernement de Brisac: à quoy il trouvera d'autant plus de facilité , que les soldats auront à servir dans une place où la garnison est fort bien entretenue; mais comme il peut y avoir des soldats françois du régiment d'Ossonviile qui ne voudront pas sortir de Brisac , y ayant leurs familles , il faudra diminuer le fond de la levée du régiment qu'on mettra sur pied , ou bien obliger le maréchal -de-camp de jetter dans le régiment d'Ossonviile autant de soldats qu'il en demeurera de mariés dans Brisac.
» Qu'on ne prescrit pas audit sieur maréchal ce qu'il auraà faire en ce suject avec ieditsieur d'Erlac , soit pour luy faire valoir ce changement , soit pour en tirer advantage pour le service du Roy, ny comme quoy il doibt s'en ouvrir, et y agir avec luy , parce que le cognoissant comme je fais, et voyant toutes ces choses-là de plus près, il sçaura bien choisir ce qui sera pour le mieux: de quoy l'on se remet à sa prudence; et aûn qu'il ne soit engagé à rien à l'endroit de ceux qui ont intérest en cette affaire et en ces propositions, l'on n'en escrit rien audit sieur d'Erlac, ny auxdits sieurs de Tracy et d'Ossonviile. S'il ne juge pas à propos de changer ledit sieur de Tracy , soit pour l'utilité de son service dans l'armée , soit pour autre condition, et qu'il approuve le choix dudit sieur Du Plessis-Besançon , l'on l'envoyera aussitost trouver ledit sieur maréchal.
» Et parce que ledit sieur maréchal doit agir de concert avec M. le duc d'Enghien, il est nécessaire qu'il soit informé que les derniers ordres qui luy ont esté envoyés sont : qu'il observe incessamment les desseins et la marche des ennemis qui sont vers le Luxembourg ; que si le duc Charles et le général Beck joignent leurs forces pour marcher du costé de Flandres, il les suive, et laisse un corps en Champagne pour couvrir cette frontière , proportionné à celuy que les ennemis pourront faire demeurer dans le Luxembourg , où ils envoyent vers la Flandres une partie seulement de leurs trouppes ; qu'il fasse marcher vers la Picardie celles qu'il estimera à propos ; et qu'en cas qu'il marche de ce costé-là en personne , et avec ses principales for-
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ces, il donne ndvis audit sieur inarédmi de sa marche, affin que, s'il estoit nécessaire , il destnche quelque corps pour empêcher avec plus de iseureté les entreprises des ennemis de ce costé^là.
» Sy bien qu'en cas que M. le duc d'Enghien ^olt obligé d*aller en personne vers la Picardie, Il sera de la prudence et affection au service de Sa Majesté dudit sieur maréchal, de destacher im corps pour envoyer du costé du Luxembourg pour y tenir les ennemis en considération , et d'adviser aussy, sy, pour favoriser le passage , dans le royaume des troupes commandées par le sieur de Marsin , il ne pourroit pas envoyer un corps qui s'advanceroit vers luy , faisant le tout de concert avec ledit sieur duc.
» Ledit sieur maréchal sçaura aussi que, faisant Joindre à mondit sieur duc le corps de troupes liégeoises commandé par ledit sieur de Marsin , on faict estât que mondit sieur duc aura Jusquesà douze ou treize mille hommes effectifs, tant de cavalerie que d'infanterie , affln qu'après que le siège de Graveline sera en bon estât , il puisse, selon qu'il concertera avec ledit sieur maréchal , s'employer au dessein projette vers la Moselle, ou à celuy du Haut-Rhin , en envoyant, même dès à présent, quatre cens chevaux d'artillerie, outre les trois cens qu'il a, pour faire un esquipage capable de se porter partout.
» Ledit sieûr maréchal aura esté informé de la difficulté qu'a faite le régiment de Guy, de Joindre son armée, appréhendant de passer le Rhin, soubs prétexte de la prétendue contravention aux alliances des cautions de Suisses, et de la déffense expresse qui en a esté faite au colonel et ofOciers dudit régiment : sur quoy il a esté ordonné audit colonel d'aller servir en ladite armée, tandis qu'elle sera au-delà du Rhin. Et comme ledit sieur maréchal ne doibt faire son passage au-delà, qu'il ne soit favorisé de l'armée dudit sieur duc, Tintention de Sa Majesté est que, quand il sera en estât et que les affaires per* mettront qu'il passe le Rhin , il fasse marcher ledit régiment vers ledit sieur duc, lequel lui en envoyera un autre en échange de celuy-lA.
>' Ledit sieur maréchal sçaura aussy qu'on a envoyé ledit sieur Du Plessis-Besançon, de nouveau, vers le duc Charles, pour tâcher de tirer quelque conclusion des ouvertures qu'il luy a faites, témoignant toujours de vouloir entendre à un accommodement, quoyque l'on soit bien adverty qu'il traitte avec les ennemis ; quMI les a de nouveau assurés de son affection et service, et que déjà, en exécution de ce qu'il leur a promis , il a logé ses troupes proche de Trêves ; mais comme il y a l)eau-
ooup de légèreté et d'incertitude en ses pensé^^ il peut aussytost prendre un party qu'un antre^ et, trouvant son compte avec nous,abaodoiUMr les ennemis ; toutefois, comme il est difficile qae la chose réussisse, il n'y faut faire aucun ibvdement, et il importe que ledit sieur maréeU prenne ses mesures; d^alllenrs il sçaura seoiement une chose assurée là-dessus « qui est que le duc et celuy de Bavière se sont promis réd* proquement : le premier , de passer le Rhio qr ledit sieur maréchal y prend sa marche; et Vwt tre d'envoyer des forces au-delà du Rhin, sll'oi attaque La Motte.
» On n'obmettra rien de ce qui sera ponibte pour attacher ledit sieur due à la France: ei quoy on ne considère pas principalement sa po^ sonne ny ses troupes, mais bien la facilité <fM son accommodement nous donneroit pour Pexécution des desseins que l'on pourroit faire di costé de Spire , Worms et de Mayence. LedI sieur maréchal apprendra tout ce qui s'adi» cera par lavoye de mondit sieur duc d'Enghlo, plus têt qu'il n'en pourroit estre înforroédaeorié de la cour, ledit sieur Du Plessis-BesaofH ayant ordre de rendre compte de tout ce qil fera audit sieur duc , qui en donnera advis m* dit sieur maréchal , qui aura un soin partieaBff de luy faire souvent savoir de ses noardla, ainsi qu'il luy donnera des siennes, poamt prendre divers advantages sur les ennemis m agissant toujours de concert.
» Les nouvelles que nous avons deOraveliMi) sont que l'on travaille puissamment à la dreoiyallation ; que le secours d'hommes qui y ert entré par mer n'est pas capable d'en retarder le succès, duquel on a toute bonne espénniee,et Ton n'obmet rien de ce qui est Jugé nécewlR pour Tadvancer.
»En Catalogne, les choses se trou vent en bar coup meilleurs termes que les premiers sdik que Ton en avoit eus ne l'avoient faict Jagr» ainsy que ledit sieur maréchal rapprendra (ir l'extrait qui sera cy Joint des dernières dépêches qui en sont venues d'Italie ; l'on a aM que M. le prince Thomas se met en campapi dans le Milanois , et ainsy l'on estime de HnIa parts que Ton fera quelque chose advantagMe durant cette campagne.
» FaictàRuel, le 13 Juin 1644. »]
L'armée de l'ennemi , après la prise de Pribourg , étoit demeurée dans son camp : on Tci* voya reconnoitre , aussi bien que tons les êdh mins dans les montagnes et les bois, pour tâcher de se mettre entre Fribourg et les Bavarois, et descendre par là dans la plaine. H. le dae d'Enghien résolut d'attaquer avec son armée
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I où M. de Merci avoit trois ou quatre dMofaDterie, sur une hauteur, à la tête mp , et ordonna à M. de Turenne d*al- Tarmée qu'il commandoit , par les bois mtagnes , pour tâcher d'entrer dans la rennemi étoit, et le prendre par le 1 convint d'attaquer trois heures devant
grince , ayant fait attaquer la hauteur infanterie, fut repoussé au commencelais après, y étant allé lui-même avec I de vigueur et avec des corps qui souceux qui avolent été repoussés, il empostes et déHt ces trois ou quatre régiil y avoit plus de deux mille hommes, lit beaucoup de gens , et la nuit étant , il s'arrêta au même endroit.
Turenne , à la tête de son armée, enle défilé, et s'approcha de la plaine où mis étoient en bataille : il les chassa l*un bois et puis d'une haie, et les ree poste^ en poste jusqu'à l'entrée de la es Bavarois perdirent beaucoup de gens, rèrent à quarante ou cinquante pas au lOtre infanterie , ayant toute leur cava- Mir corps d'infanterie de la seconde liles soutenir. Les deux armées demeuisi l'une devant l'autre, les Bavarois )lus venir aux mains contre ces régili les attendoient avec leurs piques , et !ois n'osant entrer plus avant dans la 'ayant point de cavalerie pour les sou-
mbattit de cette façon plus de deux rant la nuit avec grande perte de côté e. L'infanterie du Roi avoit derrière isqui donno'it un grand prétexte pour ; mais elle ne s'affoiblit point, quoipût jamais faire entrer qu'un escadron erie pour la soutenir, n'y ayant pas pour se mettre en bataille.
it ne fit point cesser le combat, et les de part et d'autre, demeurèrent, avec Dtinuel ; à la distance de quarante pas.
Jour, pendant plus de sept heures.
endroit il y eut, de l'armée du Roi, luinze cens hommes hors de combat , part de l'ennemi , plus de deux milens (I). M. de Roqueservière , sergent Ile, y fut blessé à mort; M. d'Au-
. de La Moussaie et PuflTeDclorf font monter Merci à quinze mille hommes» dont il y avait, ;rnier, neuf mille fantassins : Il fallait donc plus de trois mille tués à cette action , puisrait que deux mille cinq cents tués k l'attaque le, douze cents dans la seconde journée, et
mont, lieutenant - général , y agit très-bien.
Un peu devant le jour, on vit que leur mousqueterie se rallentissoit : c'est qu'ils avolent laissé quelques gens pour tirer, afin qu'on ne s'apperçût pas de leur retraitte, toute leur armée marchant vers une montagne qui est proche de Fribourg. Ils avoient appréhendé , avec raison, que M. le prince, ayant été empêché de marcher plus avant, par la nuit , le jour venant ne les attaquât dans la plaine de son côté. Gomme il fit assez clair pour voir d'une distance de cent pas, on fit avancer quelques soldats dans la plaine, qui dirent que l'ennemi s'étoit retiré; et, le jour devenant plus grand, M. de Turenne déboucha dans la plaine , et vit aussi M. le prince qui y entroit de son côté. Les armées s'étant jointes , M. le prince ne jugea pas à propos que l'on marchât ce jour-là à la montagne, où les Bavarois s'étoient campés de nouveau , qui n'étoit pas à plus d'une heure de leur premier camp. Il alla seulement se promener assez proche de la montagne, où les ennemis , ayant déjà logé leur canon , tirèrent plusieurs coups sur ceux qui s'avançoient.
Il est certain que si on eût marché à eux , qu'on les eût trouvés en grande confusion ; mais l'infanterie du Roi étoit siabbatuepar le combat de toute la nuit, et par la quantité d'officiers et de soldats tués ou blessés, qu'elle n'étoit pas en état d'entreprendre aucune action considérable. On demeura ce jour-là dans le camp; et on dit que la plupart des officiers généraux de l'ennemi étoient d'avis de prendre ce temps pour se retirer par les montagnes derrière Fribourg , et y laisser garnison ; néanmoins M. de Merci l'emporta : il y demeura, y fit abbattre quelques bois pour empêcher l'accès, et fit faire de petits travaux aux lieux les plus avantageux.
Le lendemain de très-grand matin , l'armée que M. de Tureune commandoit ayant l'avantgarde, il détacha sept ou huit cens mousquetaires commandés par M. de L'Echelle, sergent de bataille de l'armée de M. le prince (qui tenoit la place de M. de Roqueservière, blessé le jour auparavant) , et huit ou dix escadrons de cavalerie conduits par M. Deubatel (2) , lieutenantgénéral, avec quatre petites pièces de campagne, qui marchèrent à la tête du corps de l'armée. Gomme on approcha de la montagne où étoit l'ennemi, on y trouva quelques mousquetaires
très peu à la troisième ; et cependant II ne s'en était rereUré que six mille de toute Tarmée de Merci, selon Turenne.
(^) Pea^-étre es^-ce le même que le marquis de La Moussaie nomme Du Tubal.
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qui gardoient de petits postes avantageux , et qui se retiraient vers leurs corps quand ils étolent pressés, pendant que l*ennemi tiroit beaucoup de canon.
La marche ayant été fort courte , quand on se trouva dans cet état, il n*étoit au plus que huit heures du matin , de sorte qu'on avoit beaucoup de temps, étant dans les grands Jours de Tété. On résolut qu'en s'ouvrant fort à la main droite, on feroit place à l'armée de M. le prince (que commandoit sous lui M. le maréchal de Gramont ) pour doubler à la gauche , et on se mettroit en telle disposition , que la montagne pourroit être attaquée en môme temps par divers endroits. Toutes les troupes de l'ennemi , tant cavalerie qu'infanterie, s'étant retirées et resserrées vers la montagne , après une assez grande escarmouche, on fit halte. Le canon de la montagne ne faisoit pas beaucoup de mal , parce que les troupes françoises n'étoient pas dans un défilé.
Dans ses entrefaites , un officier de Flextein qui étoit commandé avec cinquante chevaux pour aller voir la contenance de l'ennemi , sur une hauteur à côté de l'armée du Roi, vint avertir M. de Turenne qu'il voyoit une grande concision parmi les Bavarois , et que leur bagage marchoit. M. de Turenne le dit à M. le prince , lequel croyant que l'on ne s'éloigneroit pas trop pour voir cela , et que l'on pourroit s'en servir pour la disposition de Tattaque, il s'y en alla et M. de Turenne avec lui, ayant dit aux troupes en passant devant elles , que l'on reviendroit incontinent, et qu'il falloit attendre celles de M. le prince avant que d'attaquer.
Il y avoit environ deux mille pas du lieu où ctoient les troupes de la droite Jusqu'à la hauteur où étoit cet officier Flextein. Comme l'on étoit à regarder la contenance de l'armée des ennemis qui paroissoient en grande confusion , en entendit une grande salve qu'ils faisoient, et en même temps un bruit de trompettes et de timbales. M. d'Espenan qui commandoit l'infanterie de M. le prince, arrivant au bas de la montagne , et voyant un petit travail assez avancé dans lequel l'ennemi avoit quelques mousquetaires, et par lequel on n'avoit pas jugé nécessaire de commencer une attaque, envoya quelque infanterie pour s'en saisir , sans attendre les ordres de M. le prince ni de M. le maréchal de Gramont , pensant , à ce que Je crois , que la chose n'auroit pas une si grande suite ; ou peut-être aussi pour se faire valoir par quelque petite action. C'est ce qui obligea l'ennemi à faire une si grande décharge de la montagne sur ces troupes qui s*avan^ient en même temps.
Le corps de l'avant-garde de M. Dubate/, où étoit M. de L'Echelle (auxquels M. de Tirrenne avoit parlé en allant avec M. le prince, et dit expressément qn'il ne falloit bouger de son poste, et qu'il reviendroit incontineot), commença à marcher vers la montagne, et ayant passé quelque abatis de bois que renoemi avoit fait , s'avança vers un travail où étoit M. Merci avec tout le corps de son infanterie, qoi, n'étant attaqué que par ce côté-là, à cause qoe la chose étoit faite sans ordre , s'y opposa aiee tout ce qu'il avoit. C'est en cet état-là que M. le prince et M . de Turenne, revenant avec lui, troDvèrent les choses , y ayant couru à toute bride sur le bruit que l'on avoit entendu.
Il n'y avoit personne de l'armée de M. le prince arrivé, que ce peu de mousquetalm dont M. d'Espenan s'étoit servi pour prendre ce petit travail , et toute l'infanterie de M. de Turenne, qui ne montoit pas à trois mille hommei, n'étoit pas engagée contre ce fort, mais élott assez loin de la sans ordre de ce qu'ils avoieal à faire. M. le prince demeura avec ce premiff corps qui étoit déjà repoussé , tout proche è cette redoute de l'ennemi , et ainsi , comme ei peut Juger, très-exposé, n'y ayant qu'un régi> ment de cavalerie, qui étoit celui de Flextdi, pour soutenir cette infanterie , et qui étoit le feu de toute l'infanterie de l'ennemi avee constance admirable , et aussi il y perdit II moitié de ses gens.
M. de Turenne alla à son infanterie qui n'étoit pas engagée, pour aider à laretraitteè ceux qui avoient attaqué, ou pour attaquer, il en étoit encore temps , et que ceux-ci ne fOr sent pas entièrement repoussés. Gomme il ant* çoit, l'état de la chose fit connoftre que tontee qu'il y avoit à faire étoit de demeurer fenM« peu hors la portée du mousquet, et attente l'infanterie de M. le prince.
On demeura en cette posture asses long-teofii parce qu'il en faut beaucoup pour donner <vdreà une attaque dans les lieux difficiles et ^ ne se voient pas bien les uns les autres. Emtte M. le prince trouva bon que M. de Turenneal* avec son infanterie : M. le maréchal de Gi«montdevoit donner par le flanc, ou soutcrir avec la cavalerie, si l'attaque eût réussi. Os marcha droit à l'abatis de bois qui étoit àm le milieu de la montagne , et vis-è-vis de h gauche où étoit l'armée de M. le prince. Lesf^ gimens de cavalerie de Turenne et de Triri soutenoient l'infanterie de M. le prince^ qui M repoussée après un combat très-opiniâtre , os celte cavalerie fil des merveilles en endurant le I feu sans s'ébranler.
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Turenne, qui avoit M. deXournon auoi , manda diverses fois à M. le prince que chose que l'on souffrit il tâcheroit 18 se retirer entièrement qu'il ne fût »t certain que si l'ennemi eût pu juger lement de la confusion des troupes du te l'armée étoit perdue, au moins toute rie. Celle de M. de Turenne fut menée ette montagne, dans le temps que celle e prince attaquoit; mais les soldats li rebutés, qu'ils s'approchèrent fort 'ennemi.
roier combat dura bien deux heures , 1 II nuit, l'ennemi ne bougeant point de ;e. Les Bavarois y perdirent beaucoup e , et entre autres , Gaspard de Merci , major, frère du comte ; mais leur perte ts si grande que celle des armées du t rinfanterie fut presque toute ruinée.
iDt, comme l'ennemi avoit presque perdu § de son infanterie deux jours auparat qu'il n'avoit pas passé celui là sans shec , il ne lui restoit guères d'infante- . cet accident qui arriva par l'attaque de penan contre l'ordre , et qui mit tout oion , rinfanterie des deux armées du lant de front à ia montagne , selon la on que l'on y alloit mettre, l'armée de étoit perdue et ne pouvoit pas résister. rmée françoise il y eut un très-grand d'officiers tués, M. de L'Hk;helle et [anvili , sergens de l)ataille , et presque commandans des corps et une partie iers de l'infanterie.
it ayant séparé les deux armées qui : qu'à cinquante pas l'une de l'autre , s les corps plus avancés , celle du Roi au camp d'où elle étoit partie. On en- Brisac un nombre infini de blessés , et ; venir des vivres; et le lendemain, ou irs après, on apprit que l'armée de l'enfant délogé de cette montagne et laissé à Fril)ourg, marchoit dans le Schwartz i est la forêt noire , pour aller au pays embcrg. Comme le pays par où il faler et plein de grands défilés où on a lue à faire marcher du bagage , on répartir avec l'armée pour surprendre les ; et pour cet effet M. Rosen fut comivec huit escadrons, et partit trois ou leures avant l'armée. Comme il étoit ofQcier et fort expérimenté , il eut ortttaquer quelques troupes que Tenneml parées pour la facilité de sa marche , èter le corps de Tarmée en le harcelant , k donner le temps à l'armée du Roi de r.
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L'armée du Roi partit à la pointe du jour y laissant son bagage avec quelques troupes pour le garder, en suivant la route de M. Rosen, qui étoit parti vers le minuit. Après qu'on eut marché cinq ou six heures dans des pays très-difficiles et où souvent il falloit que les cavaliers missent pied à terre pour passer à la file , on arriva sur une petite hauteur. M. le prince y étoit , et l*armée de M. de Turenne avoit l'avant-garde. On vil à un quart de lieue de là les troupes de M. Rosen dans un vallon , et sur le haut d'une montagne ( que M. Rosen , à cause qu'il étoit dans le fond , ne pouvoit pas voir ) cinq ou six mille hommes au plus, qui étoit toute l'armée de l'eunemi qui se retiroit. On vit un peu après M. Rosen avec ses huit escadrons qui faisoient six cens chevaux, qui commença à suivre l'ennemi, et monter cette montagne qui étoit assez étendue. M. de Turenne^ par l'ordre de M. le prince , envoya en diligence La Berge qui étoit un gentilhomme à lui , pour dire à M. Rosen que c'étoit toute l'armée de l'ennemi qui marchoit sur la montagne. Avant qu'il arrivât auprès de M. Rosen , lui, qui ne voyoit que quelques troupes de l'arrière-garde , s'en étoit si fort approché, que M. de Merci, voyant qu'il n'étoit pas soutenu , et que la première troupe de l'armée du Roi étoit à un quart de lieue de là, et que l'on défiloit un a un pour former le premier escadron ( ce qui, comme on sçait , consomme un très-grand temps) , tourna avec tout le corps de ses troupes contre M. Rosen ; mais quelques escadrons de l'ennemi ayant voulu s'avancer devant leur infanterie, la cavalerie de M. Rosen les repoussa , et les suivant en ordre , trois ou quatre bataillons firent une décharge sur lui , ce qui arrêta sa cavalerie sans néanmoins la mettre en confusion ; se voyant très-proche du corps des ennemis , et leur front incomparablement plus grand que le sien , il commença à se retirer. Deux ou trois escadrons de la seconde ligne soutinrent les premiers qui furent fort peu ébranlés par un si grand feu , et après avoir perdu quatre ou cinq étendarts , ils se retirèrent assez doucement en ordre.
La cavalerie des ennemis n'osa pas les pousser vigoureusement de peur de s'éloigner trop de leur infanlerie; ou bien parce qu'étant encore étonnés des combats des jours précédens , leur principal dessein fut de se retirer sans combattre. Ces premiers escadrons de Rosen ayant été soutenus par ceux de la seconde ligne , et tout le corps de l'ennemi , cavalerie et infanterie, continuant à mareher contre eux, et étant à quarante ou cinquante pas les uns des
UBMOIRES DU VICOMTE DE TLR£^.^E. [16-14]
autres ) ils se relirèrent cnvinm cinq ou six cens pasnnélés avec l'ennemi, qui se servoit plus du feu de son infanterie que de sa cavalerie. C'est une des actions que j'aie jamais vues , où les troupes ont témoigné le moindre étonnement pour en avoir tant de sujet : ce qui seroit impossible à d'autres troupes qu'à celles qui ont vu beaucoup de batailles , et qui ont eu souvent du bonheur et du malheur. L'ennemi, qui vit qu'il y avoit déjà deux escadrons de l'avantgarde de l*armée du Roi formés sur la hauteur où j'ai dit qu'ils défiloient , commença à s'arrêter , et un peu après à prendre sa marche pour se retirer.
La cavalerie de Rosen, qui avoit été repoussée, n'étant point en état de suivre l'ennemi ^ parce qu'il n'y avoit point de corps assez considérable de l'armée du Roi qui eût passé le défilé pour la soutenir, fit halte ; et M. de Merci se retira vers un bois qui étoit à douze ou quinze cens pas du lieu du combat, d'où il prit sa marche par les montagnes vers le pays de Wirtemberg.
On eut avis de quelques bagages de l'ennemi, qui étoit avec trois ou quatre cens chevaux à une heure de là, qui prenoit une autre marche que ce corps de M. de Merci : M. Doubaret , qui étoit lieutenant-général de la cavalerie allemande, s'y en alla avec quatre ou cinq régimens de cavalerie ; et comme les troupes de l'ennemi qui étoient avec ce bagage les virent , ils se retirèrent vers le corps de l'armée, et perdirent peu de leurs gens : tous ces bagages furent pillés, mais une partie des chevaux qui les menoient se sauva. On logea cette nuit-là dans les montagnes sans avancer. Comme tout ce qui restoit d'infanterie étoit accoutumé à avoir son pain , et non pas à le faire , comme les vieilles troupes qui ont servi long-temps en Allemagne, on ne pouvoit pas suivre l'ennemi dans le pays de Wirtemberg , où on n'avoit pas de magazins, et on ne s'éloigna pas du Rhin. Après avoir envoyé M. de Palluau, maréchal-de-camp dans l'armée de M. le prince , prendre un petit château qui incommodoit Fribourg, on retourna avec l'armée par le même chemin par lequel on étoit venu , et on se logea aux environs du môme camp dont on étoit parti pour suivre l'ennemi dans la montagne. Beaucoup d'officiers furent d'avis d'attaquer Fribourg, où l'ennemi avoit laissé cinq ou six cens hommes de garnison y et d'achever la campagne par cette action. Les affaires étant dans une telle situation, que, si on eût demeuré encore quelques jours auprès de Fribourg, le manque de fourages auroit obligé la cavalerie à repasser le Rhin ; on crut que l'esprit où étoit l'ennemi, cl son éloignement du
bord du Rhin , dévoient &ire songer à des disses plus considérables que de reprendre Fribourg : ainsi M. le prince trouva à propos qw M. de Turenne allât à Brisac , pour ooncertfr avec M. d'Erlac , qui en étoit gouverneur, dei moyens de faire descendre sur le Rhin de Tar* tillerie , des munitions de guerre et des vivra pour attaquer Philisbourg, pendant que rarmée iroit par le marquisat de Bade , laissant le Rhii à gauche pour investir la place , ce qui fut nrii en exécution ; et les batteaux, ayant été chargé avec deux ou trois cens mousquetaires pour es* corter ce convoi , descendirent le Rhin, ceux de Strasbourg leur ayant donné passage sous leur pont. L'armée laissa tous ses blessés qui étoieot en très-grand nombre à Brisac, commençai marcher vers Philisbourg ; et n'ayant aucone nouvelle de l'ennemi, qui étoit à plus de vingt heures de-là dans des quartiers pour se raecommoder, on envoya des sauvegardes dans beu* coup de petites villes, et dans quelques-unes Ici bagages de quelques régimens de cavalerie, ane les cavaliers à pied , et Ton alla investir Phitti* bourg avec l'infanterie , qui n'étoit pas oompssée en tout de plus de cinq mille hommes èè pied , et de la cavalerie qui se trouva en bon état, le reste ayant été envoyé, comme J'Él déjà dit , dans des quartiers.
[ M. de Turenne fut informé, par une iettredi Roi, du traité qui était sur le point d'être eondi avec le duc Charles ; on lui laissait, du reite, plein pouvoir d'entreprendre ce qu'il Jugent utile au service du Roi, et on lui promettait dtt renforts d'infanterie :
« Mon cousin , comme le bien et radvantap de mes affaires en Allemagne est ce qui ti^ porté principalement avec l'advis de la BqfH régente, madame ma mère, à renouer l'aoeaih modement avec le duc Charles de Lorrainef aussy veux-je faire sçavoir , par advanoe, qM cette négociation est en termes d'une boMi conclusion , tous les points essentiels en eiUil adjustés et ne restant que quelques demands particulières, sur lesquelles la Reyne, m* dite dame et mère , luy ayant donné des rcfponses très -raisonnables, en luy renv(>yall ses ministres avec le sieur Du Plessis-Besançoit je ne doubte pas quil n'en demeure satisliiiltcl que je n'aye bientost advis qu*il aura signé It traicté ; ce n'est pas que je me sois en rien it* lâché de ce qui a esté estimé nécessaire pour fli réputation et pour la seureté de l'exécution i^ ce dont l'on est convenu , ne ra'obligeant à Ivf rendre que ce qui luy avoit esté promis par le dernier traicté faict avec luy par le feu R<?» mon seigneur et père, et aux mesmes terniei,?'
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int mesme cecy de plus, qu*il remette La Motte mon pouvoir et que le razeroent en demeure Diatoposition ; mais il est vrai que la Roy ne, dite dame et mère, et moy, avons de bon or facilité cet accommodement, autant que la ion Ta pu permettre, pour oster un obstacle ei considérable à nos desseins en Allemagne, noyenner le passage de l'armée dudict duc itre les ennemis , et tirer tout Tadvantage et Bistance qu'il se pourra de sa personne et I places qu'il tient vers le Rhin, ainsi que ses forces : sur quoy ledict sieur Du Plessissançon a ordre d'adjuster toutes choses avec f, en sorte que vous puissiez en profitter auiil qu'il se pourra , et je Tny bien expresséent chargé de vous donner advis de la signare dudict traicté , ainsi que de tout ce qu'il aletera pour ce qui regarde Temploy des troup- » dudict duc Charles.
• Quant à ce que vous pouvez entreprendre , on n*estlme pas qu'il y ait rien à vous dire de artieulier, parce que vous pouvez mieux que crsonne Juger sur les lieux ce qui se peut lire de plus utile et de plus glorieux à mes aroèei, et prendre vos mesures pour Texécuter ; ttis seullement qu'il faut que vous ayez pour Nt de vous rendre maistie de bons quartiers ni vous puissiez seureraent et commodément Ure subsister les troupes de mon armée pendttt l'hiver.
» Que pour cet effet , je feray très- vol lontiers m effort pour vous envoyer encore quelque infblerle de troupes que Je faicts présentement ■Kttre sur pied ; mais comme l'aversion des fnoçois, de servir en Allemagne, s'augmente ^ plas en plus, il y a beaucoup de sujet d'ap- Irtbender que la despense qui s'y fera et les soins que l'on en prendra ne soient du toutinutihi;en quoy néantmoins la perte du temps et 'c l'argent ne me touchera pas à l'égal du des- Ptoir que Je recevrois de veoir cette impossibi- Ké à vous donner le secours que je désirerois, et tet je reoognois assez que vous auriez besoing PWir mettre à effect les desseins que votre gé- '^frosité et votre affection à mon service vous Pavent faire concevoir.
» Pour tout ce qui concerne , au surplus , la mbistance de l'armée et les autres officiers des Vuutiers où vous estes, vous verrez par les lettres ^^ lieur Le Tellier, comme la nécessité pré- "^te et l'accablement des despenses qui s'of-
frent de tout costé n'empêchent pas que l'on ne pourvoye (i), aussi ponctuellement qu'il se peut, à celle-là et à tout ce qui y est nécessaire ; à quoy me remettant , Je n'adjousteray rien à celle-cy que pour prier Dieu qu'il vous ait, mon cousin , eu sa saincte et digne garde. » Escrit à Paris , le 19 juillet 1644.
» Louis,
» Et plus bas: Le Tellier.»]
Il y avoit dans la place de Philisbourg six ou sept cens hommes de pied et environ quatrevingts chevaux : on employa les premiers jours à faire un chemin pour aller aux batteaux qui venoient de Brisac, les bords du Rhin étant fort remplis de bois et de petites isles. Aussitôt qu'on eut fait débarquer le canon et les munitions de guerre et de bouche, on ouvrit deux tranchées : une de l'armée de M. le prince, et l'autre de M. de Turenne.
Les assiégés firent, le second ou le troisième jour, une sortie sur la tranchée de M. le prince, dont ils étonnèrent au commencement la tète ; mais on se remit peu de temps après : l'infanterie étoit tellement rebutée de tous les combats donnés à Fribourg , qu'assurément on n'auroit pas réussi à prendre une place qui aurait fait une grande résistance. Les deux tranchées se continuèrent jusques sur le fossé , avec assez peu de perte. M. de Tournon , qui étoit maréchal de camp dans l'armée de M. le prince , y fut tué : c'étoit une personne de grande qualité , et il n'y avoit pas de jeune homme qui eût plus d'ambition et de mérite.
Les ennemis ne firent point de résistance à leur contrescarpe, qui n'étoit pas palissadée ni en état de se bien défendre; mais comme ils avoient une petite fausse-braie , un fossé plein d*eau , assez large et profond , et beaucoup de canon , ils crurent qu'ils empêcheroient longtemps les assiégeans à passer le fossé; mais comme on avoit quantité de fascines , et que le canon avoit été logé des deux côtés sur la contrescarpe, pour tirer aux flancs , on avança la galerie, c'est-à-dire la digue de fascines (qui n'étoit pas couverte comme en Hollande), bien près de leur fausse-braie : ce que l'ennemi voyant , et que l'on serait attaché le lendemain au corps de la place qui n'étoit pas revêtu, ils battirent la chamade.
(i) Tarenne écrUail à sa sœur une Icitre en date du ^Juillet, par laqueile on voit an contraire quMl se plaint ^ (léDûinent complet de son armée. Il s'exprime ainsi •«•sujet:
* Pressez fort la cour pour avoir une montre pour
l'armée , étant une chose entièrement nécessaire. Ne dites point cela à des personnes qui puissent le redire, car MM. les ministres croient que cela décrie les affeircs, et cela ne sert de rien. »
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Durant le siège , dès qu*OD eut fait un pont sur le Rhin , avec les batteaux qui étoient venus de Brisac, on fit passer douze ou quinze cens hommes au-delà du Rhin^ qui prirent Germesheim , où il y avoit une petite garnison. On s*approcha ensuite de Spire, qui en est à deux ou trois lieues ; la ville, qui est fort grande , se trouvant sans garnison , se rendit , D*y ayant de ce côté du Rhin aucun corps des ennemis.
Le gouverneur de Phiiisbourg ayant capitulé sous les conditions ordinaires , que la garnison sortiroit armée et seroit menée à Hailbron, ville impériale à douze heures de là, M. le prince entra dans Phiiisbourg avec M. le maréchal de Gramont. Le lendemain de la prise de la place, M. de Turenne passa le Rhin avec toute la cavalerie allemande et cinq cens mousquetaires commandés ; et ayant appris que les Espagnols qui tenoient Frankendal , place de rélecteur palatin , à trois heures de Spire , attendoient quelque cavalerie du côté de Luxembourg , il y envoya M. de Flexsteim avec trois régimens, qui rencontra le colonel Savari avec cinq cens chevaux , qui vouloit entrer dans la place : il le prit prisoncier et défit une partie de ses gens. M. de Turenne continua sa marche vers Worms, qui se rendit, n'y ayant personne dans la place ; et ayant passé outre , Oppenheim se rendit aussi. Craignant que l'ennemi ne fit entrer quelqu'un dans Mayence , qui e«t le poste de dessus le Rhin le plus considérable , à cause du voisinage de Francfort, et de la communication que cette place donne avec les Hessiens, il marcha jour et nuit sans bagages , et arriva le matin assez proche de la place, dans iaquelle il savoit qu'il n'y avoit point de garnison de l'Empereur ni de Bavière, mais seulement quelques gens que le chapitre entretenoit. Il envoya promptement un trompette avec un gentilhomme pour parler à messieurs du chapitre.
Dans le même temps , M. de Turenne apprit qu'il y avoit mille dragons de l'armée de Bavière , sous le colonel Wolfs, qui étoitde l'autre côté du Rhin , et demandoient à messieurs de Mayence des batteaux pour y entrer : ce qui l'obligea à approcher plus près de la ville avec ses troupes, et à envoyer d'autres personnes à messieurs du chapitre , pour les presser de députer quelqu'un pour venir traitter ; ce qui fût fait. M. de Turenne leur dit que s'ils ne mandoicnt promptement à ces troupes de Bavière de se retirer, qu'il ne continueroit plus le traitté , et que s'il voyoit le moindre batteau passer en deçà de l'eau , qu'il feroit attaquer la place de tous les côtés. Lis résolurent de capituler, n*y
I ayant point de chef pour leur faire prendre aocune résolution vigoureuse. Aussitôt les dragon de l'armée de Bavière se retirèrent, et M. de Turenne manda à M. le prince , qui étoit d^ meure à Phiiisbourg, l'état auquel étoient ki choses, lequel s'y en vint en diligence , aceospagné de beaucoup d'officiers : il signa lacaft» tulation , qui étoit aussi avantageuse pour k chapitre et les bourgeois qu'ils le pouvoientioi' haiter. L'électeur, qui étoit dans le parti de l'Empereur, s'étoit retiré à Francfort, sçacbttl le siège de Phiiisbourg. Il y avoit une petito place nommée Binghen , à quatre heures à Mayence, dans le bas du Rhin , qui se raidk en même temps; et à douze ou quinze iieueià là , on reçut des sauve-gardes , hors au châteii de Creutznac, où il y avoit deux cens hommoL
M. le prince demeura quatre ou cinq Joun à Mayence, et y reçut un envoyé de madame b landgrave de Hesse, et beaucoup de députés dei lieux qui sont aux environs ; et y ayant lai«i trois ou quatre cens hommes sous le vioook de Cour val , qui se mirent dans la citadelle, qi ne valoit rien, et où on a l>eaucoup fait tranl 1er depuis , il s'en retourna à l'armée, quiéMt à Phiiisbourg, où on ramena toutes lestroops que M. de Turenne avoit emmenées à MaycnA On laissa aussi peu de gens à Oppenbeim dai le château , et deux ou trois cens hommes dai Worms.
On ne mit point de plus fortes garnisons dai ces places , parce qu'il n'y avoit point d'enoerii de ce côté du Rhin , hors dans la Tille de tm iLcndal , où il y avoit sept ou huit cens boouMk M. de Lorraine avoit seulement laissé denxii trois cens hommes dans Landau , qui est «i ville impériale à quatre heures de PhiUsboM^ M. le prince trouva à propos d'envoyer U. d'ilmont, lieutenant-général dans l'armée de M. il Turenne , pour la prendre avec trois ou qttM mille hommes commandés, et quatre pièoaë canon. Le lendemain de la tranchée ouverte, M. d'Aumont y reçut une blessure dont il moi' rut, après s'être fait porter à Spire. Il vft^ servi cinq ou six ans en France de maréeliilde-camp , et n'a voit été fait lieutenant-géoM que cette campagne-là en Allemagne. Cétft une personne de grande qualité, nourri daoi h cour, et qui étoit assez capable et dans lagoene et dans ce qui regardoit le progrès de sa ft^ tune : il vivoit fort bien avec M. de Toreine, et mourut avec beaucoup de fermeté.
Comme on apprit sa mort à Phillsboiirgt M. le prince trouva bon que M. de Turenne s'a allât au siège , où II y avoit eu peu de genstoéSi et la place se rendit deux ou trois Jours après :
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le priDce y vint faire un tour durant le siège. envoya la garnison dans des châteaux que de Lorraine tenoit dans les montagnes, et y lat laissé deux ou trois cens boinmes, tout rejoignit an corps à PKiilisbourg, dont M. le née obtint à la cour le gouvernement pour d'Espenan. Le mois d'octobre étant assez ncé, M. le prince se retira en France avec armée, passant par Keysersiauter et Deuxils, et marchant droit à Metz, et ne laissa
I quelques régimens d*infanterle nouveaux,
II les ofQciers de l'armée d'Allemagne retin-
I avec beaucoup de peine les soldats, les ofers françois ayant eu leur congé. Toute la «alerie Françoise , qui n'étoit plus en état il y lit déjà quelque temps , s'en retourna , et cinq
six des plus vieux régimens. M. de Tume demeura à Philisbourg avec l'armée, et prendre garde autant qu'il le put sur le pont,
II ne passât plus personne dès que M. le ace eut fait passer ceux qu'il vouloit amener ee lui.
Qaelqaes Jours après, M. de Merci , qui cornndoit l'armée de Bavière, et qui s'étoit ralehi, et l'avoit raccommodée dans le pays de fertemberg , scacbant que M. le prince , avec eboone partie de l'armée , s'en étoit retourné Fhmce , rassembla ses troupes , marcha vers Melberg, et envoya prendre quelques dra- BS que M. de Tnrenne avoit mis dans Maniai, qui est une grande place sur le Rhin aqiie toute démolie ; ensuite il fit passer le éà à quelques troupes , et fit semblant d'y lann pont de batteaux , dans le dessein d'at- NT l'armée du Roi pour couvrir toutes ces lees de nouvelle conquête , où il y avoit peu garnison, comme Spire, Worms et Mayence, ifDSi, dégarnissant Philisbourg ^ de l'attay, en se logeant entre le Rhin et la place , ce est aisé à faire , y ayant un espace de plus ne portée de mousquet.
f . de Turenne , voyant qu'il étoit nécessaire repasser le Rhin pour couvrir ces places, sa deux mille hommes de pied dans un camp I Philisbourg , pour en empêcher le siège , yant pris quelques mousquetaires commanavec toute sa cavalerie , il repassa le Rhin , Thaà Spire, et envoya promptement mille ranx dans Worms et Mayence pour renforces garnisons.
A place de Frankendal , qui est entre Spire Vorms , incommodoit beaucoup la commuition de ces deux places : M. de Turenne goit que M. de Merci^ en repassant le Rhin anheim , ne s'en servit comme d*un magaf et n'en tirât du canon et des munitions
pour reprendre Worms et Mayence, ce qui assurément eût été fort aisé; mais M. de Merci n'en fit rien , par des raisons que l'on ne peut pas bien pénétrer^ dont je crois que la meilleure est que l'armée de Bavière a toujours craint de passer le Rhin et de se ruiner par le manque de fourages et de vivres , qui étoit si grand que de Philisbourg â Mayence , en deçà du Rhin , il n'y a rien de semé , et rien à manger pour les chevaux que dans les villes. Il est certain d'ailleurs que Worms et Mayence étoient si foibles de garnison qu'elles n'eussent pas tenu deux Jours; mais il arrive souvent qu'on ne sçait pas l'état des choses^ c'est ce qui empêcha aussi M. de Merci de faire passer le Rhin à tout son corps : il n'y eut que peu de troupes qui vinrent eu deçà , et tout le corps demeura entre Heidelberg et Manheim.
Les choses demeurèrent quelques jours en cet état, et M. de Turenne, voyant qu'il n'y avoit plus à craindre que l'armée de Bavière passât le Rhin, et que toute la cavalerie se ruinoit faute de fourage , garda seulement trois ou quatre régimens de cavalerie sans bagage , qu'il mit dans les villes, à qui il faisoit fournir quelque paille, et fort rarement de l'avoine, et envoya tout le reste de sa cavalerie dans les montagnes de la Lorraine , ayant écrit à la cour pour leur faire donner des quartiers d'hiver dans ce pays , et dans les évéchés de Metz , Toul et Verdun , gardant toute Finfanterie avec lui en Allemagne, et laissant un corps de deux mille hommes sous Philisbourg, Jusqu'à ce qu'il sçut que l'armée de Bavière fi!kt séparée : ce qui ne Kit que dans le mois de décembre.
Peu de temps après que M. de Turenne eut renvoyé cette cavalerie ^ il apprit que M. de Lorraine passoit la Moselle avec cinq ou six mille hommes, et avoit investi un escadron de cavalerie dans CasteInaU; et un autre dans Simeren , deux petites places dans le Hundstruck, à quatreou cinq heures de la Moselle, où M. de Turenne avoit envoyé ces deux escadrons pour trouver du fourage. Celui de Castelnau demeura dans cette petite place, qui ne fut point attaquée , celui de Simeren se retira à Mayence avec peu de perte. M. de Turenne , qui ne pouvoit plus faire revenir sa cavalerie , et aussi qui ne pouvoit pas prendre celle qu'il avoit postée dans les villes du Rhin, M. de Merci étant encore ensemble au-delà , s'en alla vers Mayence avec quatre ou cinq cens chevaux , et apprit en chemin que M. de Lorraine avoit attaque Bacharach, qui est une petite place sur le Rhin , où il y avoit cent hommes de garnison : il n'étoit pas en état de la secourir ; néantmoins il
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étoit bien aise de faire croire à M. de Lorraine qu'il y mareboit avec beaucoup de gens. Etant arrivé près de Bingben , qui n'en est qu'à trois benres, il envoya des partis et des sauve-gardes en divers lieux pour préparer des vivres pour l'armée , et fit même entrer quelques-uns de ses gardes dans le château, qui crièrent aux Lorrains que l'armée venoit : M. de Lorraine leva le siège et se retira au-delà de la Moselle. Il étoit demeuré deux cens hommes dans le château de Greutznac, qui a au-dessous une assez Jolie ville ; et ce château étant un poste très-considérable entre le Rhin et la Moselle. M. de Turenne crut qu'en logeant son infanterie dans la ville, et ayant le couvert et des vivres, il feroit le siège durant Hiiver assez commodément. 11 y demeura en effet avec mille homme de pied et deux cens chevaux , et en quinze ou seize jours le château se rendit après une assez grande résistance.
Ce fut environ vers le milieu du mois de décembre que les quartiers furent donnés en Lorraine, en Alsace et le long du Rhin , où le pays étoit si ruiné, qu'en vingt lieues on ne pouvoit pas trouver à nourrir un cheval , hors dans les grandes villes, qui étoient fort misérables par les quartiers d'hiver des Lorrains , et en quelque petit château où il demeuroit quelque homme de qualité qu'on ne vouloit pas entièrement achever de ruiner.
[1645J M. de Turenne crut qu'il étoit bon qu'il n'allât pas à la cour pendant l'hiver, afin d'être en état de se mettre eu campagne plus tôt ; et M. le cardinal l'ayant trouvé bon, il demeura à Spire. De là , il envoya prier M. de La Ferté, gouverneur de Lorraine, de hâter le payement des quartiers d'hiver aux troupes; M. de La Ferté le fit très-ponctuellement dans tous les lieux de son gouvernement y et leur fit donner trois mois de paye.
[Dans cet intervalle, M. de Turenne rendit compte à Son Eminence de l'état de Tarmée et des pays voisins, et des projets que l'on pouvoit former pour la prochaine campagne, par les lettres suivantes :
« On m'a mandé comme on voulloit mettre un autre lieutenant de Roy dans Philipsbourg à la place de Decourt , qui y est à cette heure. Je supplie Vostre Eminence que ce ne soit point sans que celuy qui y entrera luy donne une récompense raisonnable; il est hors d'estat de servir à la campagne , ayant perdu un bras. Je ne doubte point qu'il ne plaise à Vostre Eminence s'en souvenir quand on luy en parlera. J'ay esté ()ien aise que M. d'Anisy allast faire un voyage (i Paris; il dira à Vubtre Eminence comme on
a renvoyé deux de ses capitaines qui ue méri* toient point d'entrer dans ce corps-là ; si oo « pouvoit trouver quatre autres qui pussent Afav de bonnes compagnies , le régiment feroit dm bataillons. M. d'Anisy sert avec grand soIb il affection.
» J'ai faict passer un régiment de cavalerie et un d'infanterie de delà le Rhin ; ils soot retranchez dans un village , et ils tirent subrii* tance du pays d'Armstadt ; j'en feray «Mon passer, si je peux^ uu ou deux de cavalerk: cela ne se fait pas sans danger d'estre enleffli; mais c'est qu'outre qu'ils ne peuvent plus vivra en deçà , il faut tascher de laisser le pays m peu libre, pour faire semer autour des vivra, Une partie de cavalerie de nos gens ont, ih nuit passée , défaict une de trente des coiienii au-delà du Rhin.
» M. de Bavière faict encore donner à cak heure des chevaux à sa cavalerie, y en estai mort beaucoup des deux mille cinq censqil donna après la prise de Philipsbourg; \h$â envoyé mille chevaux vers la Bohème contR les Suédois, soubs la conduitte d'un ooIomI nommé Sporick. L'infanterie de Galas, dai Magdebourg , est entièrement ruynée ; les Inp^ riaux font un corps en Bohême du reste à Galas, des trouppes de Saxe, de celles de Bah feldt et de quelques trouppes qui estoieot eonUC Ragotsky ; les gens commandez de Bavière m vont encore joindre à cela.
» Dans la fin de ce mois j'en voyeray quefa|iilB à Vostre Eminence, pour luy dire ma pciHii pour ce que l'on peut faire en ce pays. Je laflf plie très-humblement de ne point retard» à envoyer de l'argent pour l'achapt des bledii craignant que cela me vienne dans un tempii nous ne pourrons rien tirer de delà le Rhin.
» Je suis obligé de dire à Vostre Eminoc» que M. de Courval n'est pas si propre à vim dans un lieu où il faut estre politique qu'à défendre une place. 11 est fort brave homme et to officiers, mais il ne s'accommode avec persooK et fait beaucoup de choses sans Jugenotent k lui en ay fait trois ou quatre réprimandes; Jt croyois qu'il y estoit plus propre que je m ^ trouve, allant trop viste pour un lieu eooB^ celuy-cy est. Monseigneur, vostre très-hum* et très-obéissant serviteur,
» Mayence, 18 janvier 1645. »
» TuBEimi. ■
Au même.
« J'ay reçu la lettre qu'il a pieu à Voil'* Eminence me faire l'honneur de m'escrin f^
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de Grandra , et reçois toujours tant de tékigDages de l'honneur de son souvenir, que Je nia bien incrédole si J*en estols en aucun ■bte. Je la supplie aussi de croire que Je resm cela comme Je doibs.
» Je supplie encore Yostre Eminence d*apjer auprès de madame la landgrave de Hes- I , pour l'envoy de ses deux brigades d'initerie, alors que je Iny demanderay; elle a yours témoigné voulloir apporter très grande sllité à touttes leschoses qui dépendoient d'elle, estre fort recognoissante des obligations 'elle a à la France.
» Yostre Eminence sçalt bien que Je n'ay Int proposé de donner de l'argent aux officiers llnfanterie pour les recrues, à cause du peu de BS que l'on meine , et de la quantité d'argent teeela couste : ce n'est pas qu'il ne soit bebi quelquefois de se résoudre à envoyer des Uats de France, encore qu'ils coustent beau- •p, puisque Je vois que les soldats qu'on tire ) Francfort (d'où on en a eu quarante ou ctn- MDte) reviennent à douze et quinze escuz sans I lirais; c'est pourquoy, si on trou voit quelque gbnent d'infanterie vacquant en France, et le Mier à M. de Cour val, il s'accommoderoit ree moins de dépense qu'à en faire un nouveau, cela me renforceroit d*un bon nombre d1n- Bterie qu'il faut laisser de l'armée de Mayence. « Madame la landgrave de Hessen m'a esit sur le subjet des contributions de la Haute eiien , mais c'est plus pour l'advenir que pour présent , car on n'a pas tiré un son de delà le Un, si ce n'est l'entretennement de deux régleuse M. le prince de Darmstadt,où elle ne deiBde rien.
• Il y a le Ryngau , qui est un petit pays de ois heures de long, auquel on n'a point touché : !St le seul pays qui faict subsister Mayence
qui paye les cinq cens hommes de garnison.
• Je croy que M. de Tracy, devant revenir ice pays, sera party de Paris. Il eust esté fort désirer qu*on eust peu faire venir une somme tt» ce bas du Rhyn , à cause de la commodité l'on trouve en de certains temps d'achepter % bleds et autres choses nécessaires que l'on ! trouve plus aprez. Je le luy feray sçavoir lors- 'Il sera arrivé à Brisack.
• Je rends très-humbles grâces à Yostre ^iuence, de quoy il luy a pieu parler à la i^ue pour une pension à M. de Bauvau.
' J'ay envoyé un trompette à M. de Mercy, Hy ay escrit touchant les prisonniers , et en oyeray un autre à M. Tartenson touchant X qu'il a. Je suis très-aise que Ion envoyé intendant qui ait csgnrd aux places et à la
direction de la subsistance des trouppcs dans les garnisons et des contributions , et croy cela entièrement nécessaire. Je suis obligé de dire à Yostre Eminence qu'il faut de l'argent à la garnison de Phiiipsbourg, laquelle ne peut point tirer de contributions.
» M. de Gharlevois part pour travailler à sa levée ; Je supplie Yostre Eminence que Ton luy donne moyen de la faire , pouvant tirer par là de Tinfanterie du régiment d'Ossonville, qui est fort bon , et croy qu'elle ne trouvera pas mauvais que Je luy dise que Je croy qu'il est nécessaire de donner moyen à M. de Gharlevois d estre dans Temploy, en faisant quelque dépense , estant une charge où il faut estre avec quelque respect avec les officiers , ledit sieur de Gharlevois estant une personne à qui on se peut bien fier, et qui a l'esprit très-bien faict.
« Jay veu, par la lettre de M. LeTellier, comme M. d'Espenaii demande le gouvernement du Bas-Palatinat. Je supplie très-humblement Yostre Eminence que Ton aille réservé avec eux pour ces choses-là , car c'est une personne qui a toujours esté appréhendée pour ses façons de faire, aymant de faire brouillerie dans tous les lieux où il est ; il vit très-bien avec moy : mais c'est la coustume, d'estre bas en présence et de faire beaucoup dMntrigues de loin.
u Pour ce qui est de Mayence , en faisant donner vingt mille francs à M. de Gourval , il mettra ce lieu-là en assez bon estât : ce qui est très-nécessaire de faire , estant un fort méchant lieu pour se déffendre, quoyqu'on y ait travaillé autant que Ton a peu. Je rends très-humbles grâces à Yostre Eminence de ce qu'elle a obtenu de la Royne pour moy ; Je voudrols estre assez bien dans mes affaires pour ne pas donner ces importunités.
» Il est arrivé un accident à M. de Gourval: Je l'avois envoyé prendre un château nommé Hoffen, ce qu'il fit, et luy avois dit qu'il pourroit passer Jusques à Ursel , qui eut à deux heures plus avant, en cas qu'il y eust peu de gens dedans: et en effect il n'y avoit que quarante soldats, et ayant faict tirer son canon deux Jours de suite, les soldats et paysans raccommodoient la bresche; en sorte qu'il ne pouvoit pas y faire donner, craignant que cela ne donnast le temps aux ennemis d'y venir pour la secourir, luy n'ayant que six cens hommes en tout , J'envoyai un ayde-de-camp, afin qu'il se retirast la nuit ; luy, n'ayant point de nouvelles d'aucun secours considérable , il creut bien faire d'attendre au matin , auquel temps il partit ; il y entra cestenuict-là, dans la ville, cent chevaux et cinquante mousquetaires, lesquels, avec ceux
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de la ville , sortirent et mirent ses gens en confusion, et luy prirent ses deux pièces de canon ; il fut deux fois entre les mains des ennemis et se sauva. Les ennemis y ont pris deux cens prisonniers que l*on aura pour la rençon. M. de Courval y a faictce qull a peu de sa personne, et scavoit bien que le^ ennemis n'estoient pas la moitié si forts que luy : ce qui est cause qu'il les a si fort méprisez.
» Je manderay à MM. de Strasbourg et à ceux de vostre régiment de cavalerie , ce que Vostre Eminence m*en escrit; je ne double pas que ceux de Vorms et de Spire m'envoyent à la cour pour le mesme choix ; elles n'ont cliacune qu'un régiment d'infanterie, et J'oste deux compagnies de mon régiment, qui estoient à Spire sorte clergé, sans sça voir aucun lieu où les mettre; ces villes ont très grandes raisons de se plaindre, mais j*advoueque jene sçay nul expédient pour les soulager présentement, estant obligé, quand mesme on auroit d'autres quartiers, de laisser ce qu'il y a dedans à cause de Franckendal. Si Vostre Eminence juge nécessaire que par dessus les maréchaux de camp il y aytun lieutenant-général , jecroy que M. d'Hocquincourt y sera plus propre que M. dcMontausier, à cause de quelques escrits sur Taffaire de Tutlingen.
» Vostre Eminence cognoist bien mieux que moy M. le marquis de Pomart, qui , à ce que je croy , n'a pas eu d'employ de touttes ces guerres icy. Je crains qu'il ne se lassât bientost de celle-cy. Vostre Eminence trouve bon que je luy dise mes sentimens sur les choses, elle scait, après cela , comme je me porteray avec joye à tout ce qu'elle ordonnera.
» J'ay envoyé un trompette pour sçavoir de M. de Mercy un lieu pour traitler de l'eschange des prisonniers.
» Je sçay bien que quand Vostre Eminence songe à la dépense de ceste armée qu'elle trouve que cela va bien haut, mais je la supplie de considérer que, de toute la campagne jusques au mois de mars, toutte l'armée n'aura touché qu'une montre et dans le plus mauvais pays du monde. » Je suis très asseuré que la cavalerie allemande en deviendra plus difficile une autre fois, estant certain que depuis le commencement des guerres d'Allemagne ils ne se sont point vus en telle extrémité , estant hors de doubte que la cavalerie françoise eust déserté il y a très longtemps , et ce n'est pas parce que le Roy y est obligé, mais par la nécessité toute pure, qu'il est nécessaire de payer régulièrement les trois montres et demie à l'armée.
" J'ay deux ou trois régimens de cavalerie cy •
auprez qui ne passent pas chacune cent eavaliers montez.
» Je supplie Vostre Eminence de YoaioiréQoi» ter M. de Charlevois, qui cognoist de long-tempi cette armée sur le sujet de sa pauvreté ^ je cralai effectivement beaucoup que s'ils se voientpreAi de retomber dans une même nécessité, qu'ils n prennent une mauvaise résolution. Ils ont soifert et soufriront encore faute d'argent, en v point que cela n'est pas croyable; je 8uisobH|é de dire à Vostre Eminence que je ne crois |m qu'il y ait en France une personne plus propre pour l'emploi de Brisac que M. de Gharlevofe » Je supplie très-4iaml>iement Vostre Eoiinence de demander à lai^ne que M. Do Pmsage serve icy de sergent de bataille; eatompê Vostre Eminence le cognoisse bien, je ^assllr^ ray pourtant qu'il n'y apas un plus honeste gentilhomme en France ny plus homme d'honneur. M. de Lamet demeurera avec les régimens francois de cavalerie^ y estant l>eaucoop plos profit que pour l'infanterie ; je demande cela Uèê4h stammentàVostre Eminence, que M. Do Pa8M|e vienne icy servir; il s'en va à ceste heore A h* ris et m'a promis de revenir bientost , dès qsl aura pieu à Vostre Eminence luy faire donner ses expéditions.
» Madame la landgrave de flessen m'avdt escrit que ses trouppes revenoient avant qse M. de Grandru fût de retour; je ne peux pn encore bien juger de quel costé M. de Tartesson se tournera, et ne croy pas que jusques kjf il ay t de trop bons quartiers. J'ay Icy on régiment de cavalerie que je seray obligé de mvoyer vers le pays Messin ; c'est la dernière ettrémitéqui me le fait faire, car sij'avoismojreB d'empescher que les chevaux ne mourussent poiot de faim, j'entretiendrois les cavaliers avecdopli jusques au printemps ; et icy quand on laisse nçner les régimens, ils s'en vont trouver leseoMmis, et il n*y a point d'argent capable de lem des trouppes qui puissent servir comme celleicy. J'envoye M. de Beauregard pour faire ip* voir à Vostre Eminence qoe M. de TarteuMi promettant de se rendre fort au printemps, cl ne point relascher du lieu où il est, mais i^ad* vancer plus avant, que je croy qu'il sera phsi propos que je passe le Rhyn dans la fin d'anlf m'estant aussy bien impossible de subsister de deçà en corps d'armée, les quartiers ne poofiit plus supporter les trouppes.
» Il faudroit pour cela que j'eusse deux fflOk hommes de pied pour pouvoir en laisser inft dans Mayence et cinq cens dans Verras, et autant dans Spire, n'estant point raisonnable <e passer le Rhyn que bien fort.
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roit a propos qu*en ce temps-là, de Taira vers Trêves il s'y advance quelques vers la Moselle, i fin de couvrir ce pays durroit danger de ce costé-là.
inqueste de toulte la Moselle, j^entends s, Coblentz etHormestein, est tout-àssaire pour pouvoir garder ce pays.
it à Franckendal , estant un grand siège ,et le pays d'autour fort ruyné,Jecrainme mettre en estât de ne pouvoir plus Rhyn, et il est certain que si M. Tarsot agir en ce temps-là, que les ennemis lerolent tous sur les bras, afs , Monseigneur , vostre très-bumble t>éissant serviteur, lyence , ce 4 février 1645.
»TURRi\NE. »
A Son Eminence.
e donne l'honneur d'escrire celle-cy à minence par M. Douval , qui vient de il est en très bonne estime dans ceste t je le tiens bomme de fort bon sens; grande envie de remettre son régiment, seurè que si Vostre Eminence a le loisir irler, qu'elle en fera beaucoup de cas, et s mieux ceste brigade birlaudoise que nenvoyast deux françoises. Je tasehe-
bien maintenir.
is venu ici à Saverne pour gaignersept >urs de temps , que Ton eust perdus s'il i que M. de Tracy me fust venu trouver 1 Rhyn et qu'il s'en retournast de là à rg. Je Tay trouvé fort satisfait des bon- ^ostre Eminence a eues pour luy , et il loubte que c'est une personne qui peut t utilement en ce pays , y estant fort î estimé de tout le monde, receu hier une lettre de deux gentilsqu! sont venuz en Lorraine pour baster leut des trouppes ; je leur ay mandé les fissent point partir qu'ils n'eussent
Roy , et il seroit très nécessaire que minence escrivlt prompteraent à M. de
qu'il fit payer aux trouppes, tant de que de Barrois, les quatre mois, sça- «mbre, janvier , febvrier et mars ; car, asseure, qu'il y a quatre compagnies de ment de cavalerie qui n'ont touché que >urs de subsistance de tout l'hyver; la !C laquelle il faut que les trouppes maruit receu si tard leur argent, empeschera le pourront pas estre en Testât que j'aré: ce qui me faict encore plus supplier minence de voulloir m'envoyer un ré-
giment de cavalerie à la place de celuy d*Aumont; j'avois demandé celuy du Quaslin ou bien quelque autre qui fût bon.
» Je supplie aussi Vostre Eminence pour ce peu d'Infanterie que j'avois demandé par M. de Montaut , et aussi de se souvenir qu'il y ait quelqu'un avec des trouppes qui observe ce que les ennemis feront vers la Mcmlle.
» M. d'Erlack m'a mandé qu'il ne pouvoit pas laisser sortir les compagnies de Halstein, et qu'il recevoitson argent si tard qu'il luy estoit impossible de faire des hommes ; je supplie Vostre Eminence qu'il reçoive un ordre exprez pour sortir ces compagnies ou pour donner trois cens hommes effectifs allemans quand Je les demanderay, et seroit bon qu'il eust promptement cest ordrelà. Jecroy que les Suisses ne feroient point difficulté d*aller à Mayence slVostre Eminence voulioit en faire envoyer trois compagnies dans la ville ^ cela ne fouleroit point les habitans et seroit fort advantageux en ce rencontre.
» Le cheval d'Italie et la jument qu'il a pieu à Vostre Eminence de m'envoyer, dont je luy en rends grâces très-humbles, sont aussi beaux et bien faicts qu'il se peut ; j'ay ime obligation très-particulière à Vostre Eminence du soin qu'elle a de touttes mes affaires, et de la pensée qu'elle a eue de supplier la Royne, depuis peu, de faire quelque chose pour moy ; je voudrois que tout le monde l'en pressât aus^l peu que je feray , ayant tout subject de recognoistre la bonté qu'elle a eue pour moy et d'estre très-content, outre tous ses bienfaicts, de la confiance qu'elle a en moy.
>» Je n'ay point encor de response de madame la landgrave de Uessen; je luy ay envoyé un ayde-de-camp.
» Je supplie très-humblement Vostre Eminence de faire que M. Douval emmène les quatre compagnies de Hédin et quatre cens Hirlandois que l'on dit estre arrivez en France; il pourra aussi rassembler des Hiriandois qui sont dans les trouppes de France, et ne demande qu'un lieu d'assemblée et point d'argent pour cela ; c'est vostre très-bumble et très-obéissant serviteur ,
» A Saverne , le 10 mars 1645.
M TURENNE
De cette manière, la cavalerie, qui montoit à cinq mille chevaux, et l'infanterie à cinq ou six mille hommes de pied , avec douze ou quinze pièces de canon , furent prêts vers la fin du mois de mars de repasser le Rhin sur un pont de batteaux que Ton fit faire à Spire.
[ Avant de partir de celte ville, M. de Tu-
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renne adressa au cardinal Mazarin la lettre suivante en date du 25 mars :
« Je ne me suis pas vouilu haster de mander à Vostre Eminence la défaite de l'armée impériale , par M. Tartenson , on ne la sçait encores que par les ennemis; il est incertain ce que l'armée de Bavière fera. M. de Mercy est allé à Munick en poste , et doit estre de retour dans le Wurtemberg depuis trois ou quatre Jours.
» M. Dutot est revenu de prison : je croy que sMl plaisoit à la Royne de vouiloir luy accorder le brevet de mareschai de bataille , affîn qu'il l'exerçeat Thyver qui vient , à l'issue de la campagne , que cela seroit très-raisonnable , outre qu'il est personne de mérite , et il a faict une perte si grande de ses deux frères en la dernière occasion , que cela mérite bien quelque recognoissance. Son régiment se maintient fort bien , et comme je n'ay pu luy donner d'bommes j s'il plaisoit à Vostre Eminence, dans deux ou trois mois , luy en donner deux ou trois cens des garnisons , il feroit une très-bonne brigade.
>» M. d'Espenan , en cas que je m'advance un peu avant avec l'armée , a bien envie que je n'aye plus rien à voir aux trouppes qui demeureront le long du Rhin ; je voudrois que les affaires allassent assez bien pour l'en pouvoir bien esloigner avec seureté ; à quoy je contribueray tout ce qui dépend de moy. Je suis asseuré que s'il croyoit que Vostre Eminence y adjouste foy, qu'il travailleroit de tout son cœur à faire de grands mémoires , et je suis la personne du monde qui prend le moins de précautions contre cela , et je ne me suis jamais trouvé en lieu où il fallût faire des manifestes ; j'ay grand peur qu'il ne m'y instruise.
» Je ne m'advance que bien foible, n'ayant point eu de nouvelles des gens de madame la Landgrave de Hessen , et laissant des trouppes dans touttes les places.
» Pourvu que les affaires aillent bien de delà le Rhin , on n'a plus rien à craindre que vers la Moselle, de sorte que je croy plus nécessaire que jamais de s'en rendre maistre. Cette campagne il faut, cela estant , que Franckendai tombe de luy-méme, et je feray touttes choses possibles pour me maintenir delà le Rhin ; je n'y marche pas présentement en trop bon estât , mais la conjoncture des affaires le demande absolument ; et je m'asseure que Vostre Eminence se souviendra de me soustenir avec des renforts, autant qu'il se pourra, et la supplie très-humblement de croire que je n'en demanderay jamais d'inutiles.
» On me mande de Paris ^ que l'on presse mon frère pour des debtes de la maison de La Marck ;
je supplie très-humblement Vostre Ec de vouiloir que ma sœur de Bouillon parle , et aussi de cent mille francs q luy doibt pour des bledz que l'on dit av deffendu à M. de Montauron de luy Vostre Eminence sçait bien l'intérest doibs prendre. Je la supplie très-huml de ne point souffrir qu'il reçoive ces i traictemens.
» J'ay sceu comme M. de La Trémoui quelque démesié en Bretaigne ; je suppi humblement Vostre Eminence de ne le point abandonner en ce rencontre; ell qu'outre l'intérest de M. de La Trémouill de ma sœur m'est extrêmement cher.
Vautorte est arrivé icy, que je trouve to neste homme et fort raisonnable. C'est seigneur, vostre très-humble et très-ol serviteur,
» A Spire, ce 26 mars 1645.
» TURENNB.
Le vicomte de Turenne continua d'i Son Eminence des différentes nouvell recevoit des dispositions des princes d' gne, ainsi que de l'état de son armée:
« Le sieur Groevius que j'a vois envoyé
madame la Landgrave, est revenu aujoui
m'a apporté, comme elle faisolt diffl<
donner ces deux brigades , disant fo
sons, dont la principale est qu'elle n'a
satisfaction sur le payement. Elle n
pas d avoir rendez-vous auprès de Ctt
sorte que, s'il plaist à Vostre EmiiK
faire donner satisfaction là-dessus , je n
pas qu'elle ne les envoyé tout aussytost
» Je croy que Vostre Eminence aun
lettre par laquelle je luy mandois c<
régiment de Montausier a refusé de m
des gens commandés que je luy ay dei
si ce régiment est destiné pour une autr
je ne m'en serviray point , dès que les
' de madame la Landgrave seront arrivé
i renvoyeray à leur garnison.
' » Pour ce qui est de la cavalerie , 1
; ayant esté affoibly par la dernière ba
ne seroit pas raisonnable que j'en dei
de françoise , ny aussy d'entreprendre
! lever un régiment allemant nouveai
I vu qu'il est impossible que des troup
: velles , de quelque nation qu'elles se
mettent en estât de servir qu'an bout d
quatre ans ; mais si on peut estre en ]
cela, en donnant à cinq ou six régimens
à chacun une compagnie pour les metti
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i s'efforceroient à faire trois escadrons chan, et aiDsi , avec le temps, on pourroit mesme passer d'an ou deux régimcns de cavalerie mçoise : ce que Je dis, est en cas que les chos aillent bien.
» L'armée de Bavière est ensemble sur le Necir; on asseure que Jean de Werts revient avec ut ce qu*il a peu sauver de la bataille. M. de ivière fait aussy advancer quelques trouppes ill a levées dans son pays et quelqu'infanterie nuedltalie. Dèsque j'auray l'armée ensemble, il sera daiis peu de jours, je verray quelle réilition il prendra. Yostre Ëminence peut juger \ quel estât je suis d'infanterie , laissant les laces garnies. M. d'Ossonville m'avoit fait parsr de supplier Vostre Ëminence pour avoir le {OQvernement d'Alsace , en cas que M. de ioDtausier le quittast , ayant celuy de feu IdeBrasac. Je n'y trouve qu'un seul inconrénient , qui est que c'est bien près de M. d'Erlie;mais, s'il se pouvoit trouver quelque chose pour luy, ce seroit une grande charité , car il ntfort mal en ses affaires et il a très-bien servy.
• Je me donneray l'honneur de mander à Yoitre Ëminence comme je ferois toutes les cho- Rl qui dépendroyent de moy, affln de contribuera bien vivre avec M. le marquis de Pomar.
» Il y a quelque chose en suitte de ce que Voitre Ëminence me mande là-dessus, qui est en ehiffire, que je ne peux pas présentement faire léchiffrer, n'ayant pas le chiffre avec moy.
» Pour ce que Yostre Ëminence me mande h ce que ma belle-sœur dit , je croy qu'elle est Un persuadée que je ne suis point capable de Mrtir de mon debvoir. Je la supplieray toujours btndcter mon frère le plus favorablement qu'il Kra possible, ne paroissant point qu'il fasse rien Mtre le service du Roy. C'est , Monseigneur, mire très-humble et très-obéissant serviteur.
• Dourlac, 31 mars 1645.
» TUBENNE.
» Si Yostre Ëminence vouloit faire donner le jBmremement de Haute-Alsace , en cas que 1. de Montausier le quitte , à M. Doubatel , D ne seroit point obligé de luy donner de ré- Nopense , et cela feroit voir aux Allemans que OQ donne quelque chose de solide , ce qui les ntenteroit très-fort.
» Je croy qu'il seroit bon de donner toujours Bdqoe chose pour travailler à Philipsbourg , 'aotant que la saison sera bonne. Ce que L d'Espenan a fait faire a esté à fort bon marié; il n'a rien tiré de tout l'hyver des contriitJODS , et la garnison a resçu du pain seul ; à idvenir, luy et M. le lieutenant informeront istre Ëminence de ce que l'on pourra tirer. « J
m. C. D. M, T. III.
M. de Turenne avolt pressé le temps de se mettre en campagne , à cause que Tarmée de Bavière avoit détaché un corps de trois ou quatre mille hommes^ pour fortifier l'armée de l'Empereur , sous le commandement de M. de Bauschemberg , général de l'artillerie, et de Jean de Wert , dans la bataille de Tabor , où M. Tartenson défit et prit prisonnier le général Uatzfeit, après avoir, dans le commencement de la même année, ruiné Tarmée de l'Empereur (l) dans divers combats , par une suite de conduite fondée sur une grande expérience, et accompagnée d'un grand courage et d'un grand jugement , ce qui est fort supérieur au gain d'une bataille. L'armée du Roi ayant donc passé le Rhin , on fut trois ou quatre jours à se mettre ensemble, vers Phortzheim, petite vil le du pays de Wirtemberg, à trois ou quatre heures de la rivière de ISekre , derrière laquelle éloit M. de Merci , avec un corps , à ce que je crois , de six ou sept mille hommes , n'ayant point hâté ses recrues , et ayant laissé rafraîchir ses troupes dans des lieux un peu éloignés, en attendant que la saison fût avancée , et que les herbes donnassent plus de commodité à son armée de se rassembler. M. de Turenne, ayant appris qu'il y avoit des gués à la rivière, partit de bon matin , et y étant arrivé , se campa de bonne heure, non pas vis-à-vis du lieu où les ennemie étolent logés , mais à deux heures plus bas, et la passa sans nulle difficulté.
M. de Merci, qui ne crut pas que son armée étoit en état, se retira vers la Souabe, et M. de Turenne , ayant suivi sa marche , passa auprès d'Hailbron , où les ennemis avoient garnison , et arriva à Suabeschal avant M. de Merci , qui avoit ses maréchaux -des-logis à la porte de la ville : mais comme M. de Turenne fit promptement avancer ses dragons , les bourgeois ouvrirent les portes, comme ils le font toujours au plus fort et à celui qui arrive le premier. Comme il n'avoit avancé aux portes de la ville qu'avec la cavalerie , et qu'il avoit laissé son infanterie à trois heures de là , avec le bagage qui n'avoit pas pu suivre , à cause de la longue marche , il craignit que M. de Merci , ayant nouvelle de sa séparation , n'envoyât attaquer cette infanterie, avec laquelle il n'étoit demeuré que deux régimens de cavalerie. Ainsi, après avoir laissé ses dragons pour garder la porte, il retourna promptement^ la nuit, au lieu où il croyoit que l'infanterie seroit demeurée. M. de Merci, ne doutant point que ce ne fût toute l'armée qui étoit arrivée à Suabes-
(1) Celte armée était commandée par le générai Galas.
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ehal , avoit coutiuué ù marcher plus avant vers Dinkespuhel et Feuchtwang. On ne laissa pas néanmoins, qnand infanterie fut arrivée , de continuer à suivre les ennemis, laissant le bagage dans la ville ; mais sans l'appréhension que l'on eut pour l'infanterie , je suis persuade que si la cavalerie eût marché d'al)ord après M. de Merci, qu'elle l'eût arrêté dans sa marche , qu'elle eût donné temps à rinfanterle de venir, et que l'on eût combattu avec avantage. On se contenta de suivre l'ennemi cinq ou six lieues sans aucune rencontre considérable , que de quelques petits partis. M. de Turenne étant revenu à Suabeschal , y demeura deux ou trois jours , d'où il marcha vers la rivière du Tauber à Mariendal , autour duquel il y a plusieurs petites villes , d'où l'on peut tirer beaucoup de subsistance; il s'y arrêta afin d'avoir derrière lui la Hesse, dont il espéroit, dans l'été, tirer des troupes pour envoyer dans TAIiemagne. Il paroissoit aussi que l'on s'éloignoit plus de l'ennemi qui étoit vers Feuchtwang , et l'on croyoit qu'il se sépareroit pour se rafraîchir , ayant tout le derrière libre du haut Palatinat et de la Bavière.
[Le Roi informa, vers ce temps, M. de Turenne du projet de voyage de M. le duc de Wurtemberg en Souabe, par la lettre suivante :
« Mon cousin, ayant sceu le dessein qu'a mon cousin le duc de Wurtemberg d'aller en Souabe , avec espérance que son voyage produira quelque bon effect pour la cause commune , je faicts cette lettre pour vous dire , par l'advis de la Royne régente , madame ma mère, que je trouve bon et désire que vous teniez correspondance avec luy , et luy aydiez à ce que vous verrez pouvoir réussir au bien et advantage de cette couronne et des princes mes alliés; et la présente n'estant pour autre fin , je prie Dieu qu'il vous ait , mon cousin , en sa sainte et digne garde.
>* Escrit à Paris, le 19 avril 1645. » ] Dès que l'armée fût arrivée à Mariendal , comme c'étoit dans la fin du mois d'avril , et qu'il n'y avoit point encore d'herbes , on pressa fort M. de Turenne de permettre que la cavalerie se séparât dans les petites villes où on laisseroit son bagage au premier ordre , et qu'on viendroit promptement au rendez-vous. Pour dire vrai , le trop de facilité à ne point faire pâtir la cavalerie , faute de fourrage , la grande envie qu'ils se missent promptement en bon état, plusieurs officiers assurant que chacun dans son lieu acheteroit des chevaux pour les démontés, et aussi l'éloignement de l'ennemi qui étoit à près de dix heures de lÀ, les partis
rapportant qu'ils étoient sépares , pibkbit if .
SOUORE M. DE TUBENNE MAL A PfiOPOS (ij à
les envoyer dans de petits lieux fermés. Il retint néanmoins l'infanterie et le canon à ooe demi-lieue de Mariendal , et envoya M. Boaeo avec quatre ou cinq régimens à Rotembonrg, sur le Tauber, qui est à plus de quatre heores de Mariendal, mais les autres régimens étoleatà deux et trois heures plus loin.
Le lendemain que l'ordre fut donné poor k séparer, M. de Turenne voyant bien qu'il d'j avoit point assez de certitude de la séparathM de l'ennemi , pour avoir donné lieu à la réiolution prise , envoya ordre à M. Rosen et le rapprocher avec les régimens ; et hors ce qvl étoit à deux heures plus loin , il fit revenir kl autres régimens , excepté nouveau Rosen d Yousvors qui étoient extrêmement loin, l'm pour observer l'armée de Bavière, et l'antre vers la Franconie, à cause de la garnison de Schw'cinfurt. Le premier ne fut pas assez diligent pour rejoindre , et l'autre n'eut presque pas de nouvelles du combat.
M. de Turenne, étant presque danslacerti* tude que l'ennemi feroit la marche que l'on apprit qu*il fit , alla se promener le Jour avaotle combat avec la grande garde , à trois lieuessir le chemin par lequel l'ennemi poovoit l'aUi* quer. Etant revenu fort tard , et M. Rosen l'étant rapproché avec plus de la moitié de la ci' Valérie, il apprit à deux heures de rapèi minuit , par un parti , que l'ennemi avee M le corps de l'armée avoit quitté Fenebtwiiig,el marchoit droit à lui; c'étoit le deuxième de mai. En même temps. Il envoyé ordre au régimens de cavalerie qui étoient à deux ou tisii heures de là, de marcher , et il dit à M. Roui de monter à cheval et de s'en aller à la graide garde , et faire assembler promptement efràfi du bois toutes les troupes qui en étoient proehe. Malgré cet ordre, M. Rosen passe le bob fil pouvoit avoir cinq ou six cents pas, et mndi à la cavalerie de le venir joindre au-delà di bois; ce qu'il n'eût pas fait assurément sllell cru l'armée de l'ennemi si proche , car H al certain que si elle se fût mise ensemble en^efi du bois , on se seroit retiré sans combattre.
M. de Turenne, qui n'avoit pas demeuré ptai d'un quart-d'heure dans le quartier poordoîicr ses ordres à toutes le troupes, monte à ebevrif et ne trouvant plus la grande garde, la sdtn travers du bois, et, étant au-delà, il vit seftn
(1) Voilà le style des grands hommes : Ils tfOieBl iigénument leurs fautes et ne les dissimule at potaH la Térité le demande. (A. K.)
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boit régimens de sa cavalerie qui composoient cequ'iiy avoit d'arrivé, que M. Rosen met- !olten bataille, etjettantia vue plus loin, il lit l'avaot-garde de Tennemi qui sortoit d*un utre bois sur un assez grand front, à un petit nirt-d'beure de lui. Quoique la chose fût assez nrprenante, et qu'elle ne présageoit rien de on dans la suite , il ne crut pas qu'il y eût rien fiiire qu'à se mettre en bataille avec une pare de l'armée , comme si elle y avoit été toute , 'ayant pas encore assez de gens ensemble pour archer à l'ennemi , son infanterie ne commenint qu'à arriver. L'ennemi étoit trop proche mr changer de posture et se mettre derrière ibois ; ainsi il ne songea qu*à se servir de l'amtage du lieu , et y ayant un petit bois à lain droite de la plaine où étoit la cavalerie, y mit son infanterie qui n'étoit pas composée eplus de trois mille hommes. M. deSmitberg t M. Du Passage la commandoient, et comme s Ileu-là servoit comme d'aile droite, il se connta de laisser deux escadrons derrière ce lis, et mit toute sa cavalerie sur une ligne rec deux escadrons de seconde ligne , à la iin gauche du grand bois. M. Rosen se mit «t à fait à l'aile droite de cette ligne , et M. i Turenne à la gauche.
On attendit l'ennemi en cette posture, lequel ipeu de temps descendit dans la plaine, et eltant son infanterie au milieu des deux ailes lia cavalerie, M. de Merci, qui étoit général I Farmée , se met à la tôte , et marche droit bois , ayant par ce moyen son aile gauche i ne pouvoit pas bien agir qu'il ne fût maître I bois; mais comme il ne pouvoit d'abord voir dtoation du lieu , il mettoit son armée en baille comme on fait d'ordinaire. Gomme il t à cent pas du bois , et que l'infanterie n'ait poUit encore fait de décharge , M. de Tuane marcha avec sa cavalerie au-devant de Ile droite de l'ennemi , dont tous les esca- 0118 furent rompus, et la seconde ligne fut ranlée. Dans ce même temps , l'infanterie de nnemi avançant vers le petit bois , celle de rméedu Roi ne fit qu'une décharge et se jeta confàsion dans le bois ; ainsi, l'aile gauche Tennemi trouva le moyen d'avancer à la faor du bois que son infanterie avoit gagné. La falerie de l'armée du Roi , qui ne voyoit plus Tant elle que trois escadrons de réservedeTenmi, la première et seconde ligne étant en confun, aperçut tous ses fantassins qui avoient jeté
I armes, et les escadrons de l'ennemi qui se for- >lent derrière elle. En même temps , la confù-
II commença à s'y mettre , et bientôt après la route fnt entière ; M. Rosen y fut pris, ayant
très-bien fait son devoir et toute la cavalerie aussi. M. de Turenne se retira dans le grand bois , ayant été fort pressé par deux cavaliers de demander quartier, et ayant percé tout au travers avec deux ou trois personnes avec lui , il trouva au-delà du bois trois régimens de cavalerie. Duras, Beau veau et Traci arrivés ; et par malheur quantité de cavaliers ayant fait saif^ner leur chevaux à cause de la saison , les régimens ne purent monter assez tôt à cheval pour venir au combat.
A ces régimens il s'y joignit bien douze ou quinze cens chevaux des régimens qui avoient été rompus, et M. de Turenne, les ayant mis en bataille , vouloit aller contre les ennemis, s'ils eussent promptement passé le bois ; mais voyant qu'ils se donnoient assez de temps pour se remettre en posture après le combat , et que toute son infanterie étoit perdue, et qu'il ne restoit que trois régimens qui n'eussent pas combattu , il aima mieux sauver ce qui restoit, quoiqu'il le fit avec assez de peine. Ainsi il commanda à M. de Beauveau de marcher, avec son régiment et toute la cavalerie allemande qui restoit du combat , droit au Mein , et lui donna ordre de s'arrêter à l'entrée du pays de Hesse: ce qui pourroit être à quinze ou seize heures de là ; il demeura lui-même avec ses deux régimens de Duras et Traci , pour la retraitte et pour donner aux autres le temps de passer le Tauber , où il y avoit divers gués : ce qui se fit comme il l'avoit pensé. Aussitôt qu'il vit toute cette cavalerie assez loin pour n'être plus en danger, il songea à se retirer aussi. Les ennemis, ayant apperçu ces deux régimens qui se retiroient seuls, vinrent de tous côtés pour leur couper le chemin ; mais M. de Turenne se retira avec assez d'ordre jusques sur le Tauber , qui étoit dans la même campagne , et l'on repoussa deux ou trois fois les ennemis qui vouloient suivre par le même gué par lequel on avoit passé. A la fin , en ayant trouvé divers autres , on fut obligé de prendre son chemin avec de petites troupes , après avoir perdu une partie des étendarts. Ces deux régimens , particulièrement celui de Duras , qui avoit l*arrière-gardc , fit dans cette occasion tout ce qui se peut de hardi et de vigoureux. M. de Turenne se retira d'abord avec quinze ou vingt officiers ou cavaliers , et peu de temps après avec une troupe de cent ou cent cinquante chevaux, avec laquelle ayant marché toute la nuit et passé le Mein à gué , ii alla le lendemain , vers le soir, rejoindre sa cavalerie vers la Hesse. L'ennemi prit une grande partie de l'infanterie , tout le bagage, dix pièces de canon et douze ou quinze cens cavaliers ou
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officiers de cavalerie. M. de Montausier, M. de Smitberg et M. Du Passage furent pris, etl*ennemi demeura quelques Jours sans bouger.
M. de Turenne , croyant que quelque corps de cavalerie pourroit le suivre , demeura un Jour ou deux dans le bois avec douze ou quinze cens chevaux; mais n'ayant rien vu paroitre, il avança jusques sur les frontières de la Hesse, où madame la Landgrave lui envoya promptement M. Geis , qui commandoit ses troupes, avec deux de ses conseillers , pour tâcher à lui persuader de se retirer vers le Rhin, lui alléguant qu'il assurait par là les places qu'il avoit laissées dégarnies , et qu'il Joindrait plutôt les troupes que l'on devoit envoyer de France pour le renforcer. Mais ces conseillers taisoient la principale raison qui poussoit la Landgrave à souhaitter que l'armée marchât vers le Rhin : c*étoit qu'elle craignoit d'attirer la guerre dans son pays , et ne vouloit pas mettre sitôt son armée en campagne ; mais M. de Turenne , qui sçavoit que ce qu'il faisoit étoit le seul moyen de faire que toutes les traupes hessiennes le Joignissent, et de faire sortir M. Konigsmarc de ses quartiers , s'opiniâtra à ne pas changer de résolution , et lui manda que si l'ennemi marchoit à iui qu'il se retireroit tout au travers de la Hesse, et qu'à quelque prix que ce fût , il n'iroit point vers le Rhin , et entreroit plutôt vers le pays de Brunswic. Il fit aussi sçavoir la même chose à M. Konigsmarc, qui étoit dans ses quartiers , à dix ou douze lieues derrière Gassel sur le Weser. Ce général avoit les mêmes intentions que les Uessiens, de ne point se mettre sitôt en campagne, et ne souhaittoit point que la guerre fût attirée vers ces quartiers-là; mais la fermeté de M. de Turenne le fit résoudre à se remettre ensemble*
M. de Turenne, ayant fait retirer ses troupes dans la comté de Waldec , alla Jusques à Gassel , où il reçut beaucoup de civilités de madame la Landgrave, et connut que tout ce qu'il avoit oui dire d'elle étoit véritable, qu'elle avoit beaucoup de Jugement , de courage et de conduite en toutes ses actions. Elle fit rassembler ses troupes y qui montoient à six mille hommes, laissant ses places remplies, et M. Konigsmarc, qui avoit pins de quatre mille hommes , s'avança aussi sans perdre de temps.
[Ce fut de Gassel que M. de Turenne rendit compte au cardinal Mazarhd de cette malheureuse affaire de Mariendal , en appelant toute la sévérité du ministre sur lui seul :
« Je croy que Yostre Eminence sçait bien dans quels sentimens je suis de ce qui est arrivé , et hors l'espérance que j'ay de pouvoir ,
dans le malheur, remettre les choses en qu^f que estât, il ne me pourroit rester nulle consc^ lation. J'envoye à Vostre Eminence un i^é. moire des choses que je cray qui pourront liemettre ceste cavalerie ; pour l'infanterie , je fa cray toute perdue ; mais Je n'ay Jamais eu Xfok mille hommes de pied en contant les officien
» Ge malheur ne m'empeschera point de tucher à contribuer à remettre les choses en tout ce qui dépendra de moy; et aussi lorsque h Royne et Vostre Eminence jugeront que, par le malheur que j'ay , ou pour d'autres considén* tiens, il ne sera pas nécessaire de se servir de moy, je la supplie qu'elle passe aisément par dessuz la considération de l'honneur qu'elle ne faict de m'aymer , estant certain que je ^ee^ vray cela comme je le doibs.
» Je me persuade que Vostre Eminence croit bien que J'ay faict en ce combat ce que j'ay pei. Je me suis retiré avec un gentilhonune ; les antres et les aides-de-camp qui estoient avec lugr ayant esté tués ou prisonniers, et n'y ayant piai de trouppes au champ de bataille , j'allay par un bois rejoindre les trouppes à Mergenthda; et ayant fait passer toutte la cavalerie par n passage. Je demeuray avec trois trouppes derrière, qui furent à la fin coupées, et après avoir donné temps aux autres de gaigner diemlDf J'en pris un au hazart par la montagne, et 17 esté trois jours à rejoindre les autres qui estoM devant moy; M. de Tracy demeura avec m^; et outre beaucoup de coeur qu'il a tesmoignè,! travaille avec très-grande affection pour la réparation de touttes choses et y sert icy très otfle' meut. J'envoye à Vostre Eminence le sieur ée Mepas, qui luy dira particulièrement en qori estât sont touttes choses, la suppliant me eroke tousjours trcs véritablement, Monseigneoft vostre très-humble et très-obéissant servitetf.
» À RrunsvinlL en Hesse, le 10 roay 1645.
» TUBKNNB.»
Mais le Roi écrivait à M. de Turenne avait même de connaitre parfaitement les détailsda cette déroute, et ne lui témoigna de l'inquiétod6 que pour ce qui pouvait être arrivé à sa personae:
» Mon cousin , sur l'advis que j'ay receu, dèi avant-hyer, que les ennemis vous ontatti(|ié avec toutes leurs forces dans votre quartlc^ général, et qu'il y a eu perte de votre coaté, bien que cette nouvelle m'ait esté rapportée avec beaucoup de confusion et d'incertitode, néantmoings, dans i'appréhension où je soi> qu'il n'y ait eu du mal, ne voulant perdre ai' cun moment de temps pour y remédier, je U> advancer ie sieur de Marsin vers le Bhio, aict
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de cavallerie qui est soubs sa charge , cte que mon cousin le dued'Enghien, réparoit desjà à se rendre en mon ar- Laxembourg, dont les troupes seront ass dans le 20*^ du présent mois, aux ene Verdun et dans le Barrois, presse son pour marcher à grandes Journées du «té du Rhin ; de sorte que J*espère qu'il irant que les ennemis y puissent rien en- Ire, et qu'avec les forces qu'il aura il estât de soustenir puissamment toutes «r delà. Outre cela, Je faicts haster les que vous scavez que j'avois destinées vir le long du Rhin , soubs le sieur de e, y en ayant quelques-unes qui doibre maintenant arrivées avec luy en ces i-là , et Je mande audit sieur de Bellemme aussy aux sieurs d'Espenan et de ï, que si vous n'estes sur les lieux, ils n votre absence tout ce qu'ils verront essaire et à propos, et, agissant de con- ; le sieur d'Erlac, pour asseurer les pla- » par mes armées deçà et delà du Rhin, r ceux qui viendront de mon armée igné, rassembler et restablir les trouluront souffert quelque échec , empélucun ne quitte le service , et ne rien i de tout ce qu'ils verront estre à faire venir les suittes de l'advantage que les ont pu recevoir, en attendant que l'on vray ce qui s'est passé en cette occa- 18 laquelle la plus grande peine que Je avec la Reine régente, madite dame et itde ce qui sera succédé à vostre pérît Je vous asseure qu'elle et moy nous ms facilement de tout le mauvais évé- [ue Dieu aura permis , pourvu qu'il luy e vous garantir , sachant très-bien quil istre arrivé par aucun deffault de vostre [ue, si vous estes en lieu et en estât pour choses seront bientost relevées, comme désirer; et sur ce Je prie Dieu quMi vous cousin , en sa sainte et digne garde.
*it à Paris, le 14 may 1645. »
ne envoya un oflicier à Mazarin pour *e compte de Tétat de Tarmée et prenrdres à ce sujet ; le même officier porttre suivante :
A Son Eminence.
ant qu'il est nécessaire que Vostre Emiit particulièrement Informée de touttes 3t aussi qu*clle sera bien aise, pour rees affaires , de conférer avec les perai en sauront plus particulièrement tous
les moyens , J'ay prié M. de Trêves de s'en aller à la cour. Quoyque ce soit un voyage trèsdangereux, il a souhaitté le voulloir faire, pouvant tesmoigner en effet qu'il travaille avec affection extrême au rétablissement de touttes choses.
» Vostre Eminence croit bien que je n'auray point au monde de plus grand soin que de faire touttes les choses qui se pourront, avec ce qui me reste , et qu'avec ce qu'il luy plaira envoyer de renfort, suivant la nécessité des affaires, J'espère que Dieu me fera la grâce de rendre quelque bon service, après le malheur que J'ay eu , qui est la seule chose au monde que Je souhaitté, estant, Monseigneur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur.
» A Wesser, 16 taay 1646.
• TuaBNNB. »
Le Roi transmit encore à M. de Turenne ses ordres sur ce qu'il y avait à faire dans la conjoncture présente ; ils sont contenus dans les lettres suivantes :
« Mon cousin , les premières nouvelles que la Reyne régente, madame ma mère, et moi avons receues de vostre combat contre l'armée de Bavière ont esté rapportées avec tant d'incertitude et de confusion, et on a esté si long-temps sans en avoir d'esclaircissemens, que nous en avons esté dans une extrême peine, non-seulement parce qu'il sembloit que le mal fnst beaucoup plus grand qu'il ne se trouve , par la grâce de Dieu , mais particulièrement à cause que Ton n'avoit aucun advis de ce qui avoit succédé à vostre personne. A présent que J'apprens , par diverses lettres, que vous estes arrivé à Cassek^ que vous avez rallié et sauvé une bonne partie de la cavallerie de l'armée, avec plusieurs principaux officiers; que la perte que vous avez faicte n'est arrivée que pour n'avoir pas eu toutes les troupes de l'armée avec vous , plusieurs. oCûders ne s'estant pas rendus avec leurs oorpa près de vous dans le temps que vous leur aviez ordonné; et que si les forces des ennemis vous ont obligé de céder , ce n'a esté que pour avoir prévalu en grand nombre sur vous, et après avoir souffert une notable perte; quoique j'aye tottsjours bien Jugé qu'il n'y avoit aucun manquement de vostre part, cognoissant avec quelle vigilance, valeur et conduite vous agissez; néantmoins, ce m'est une singulière consolation et repos d'esprit de sçavoir, en gros, comme la chose s'est passée , en attendant que^ J'en apprenne le particulier,, et d'estre asseuré que Dieu vous a préservé dans un si grand péril, av^ beaucoup de mes fidèles serviteurs que Je
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recogQoistray, Dieu aidant , du service qu1ls ni*ont rendu en cette occasion ^ comme je feray chastier ceux qui seront notés pour y avoir mauqué; et J*espère que\ous serez bientost en lieu d*où vous pourrez vous-mesmc travailler au restablissement de mon armée et de mes troupes, pour estre en estât de ne laisser passer la campagne sans prendre vostre revenche sur les ennemis. Cependant , afm de ne rien obmettre pour cela de ma part , je vous répéteray icy ce que je vous avois mandé par le sieur de Beauvals Plezian , lequel je vous ay despêché incontinent après les premiers advis de cet accident, qui est que j'ay faict advaucer le sieur de Marsin avec mil cbevaux effectifs du costé du Rhin, et le Courier que je luy avois despêché est de retour, qui a rapporté qu'il estoit desjà advancé sur ce chemin. J'ay aussy sceu que le sieur de Bellenave est arrivé en ces quartiers-là avec le corps que vous savez que je faisois former soub3 sa charge. En attendant qu'il vous pust joindre, je faicts que mon cousin le duc d'Enghien , part dans deux jours de cette ville pour se rendre en mon armée, qu'il commande, dont toutes les troupes ont leur rendez-vous dans le Verdunois et le Barrois , et seront ensemble au 20 de ce mois, pour de là marcher aux plus grandes journées qu'il pourra en Allemagne ; et j'ai donné ordre par ledit sieur de Beauvais Plezian aux sieurs d'Eyrenan, de Marsin ,de Bellenave et de Vauxtorte et au sieur d'Erlac de faire tout ce qui leur sera possible pour recueillir les débris des trouppes qui ont pris part au coml)at , empêcher qu'aucun ne quitte le service, ayder à les remettre et à maintenir celles qui sont retournées en leur entier, et faire tout ce qu'il faudra faire pour la seureté des places, en sorte que l'accident qui est arrivé ne puisse produire aucune suite préjudiciable à mon service en ces quartiersrlà, en attendant que, par l'arrivée de mon cousin le duc d'Enghien, toutes choses y soyent entièrement asseurées, et que vous puissiez vous y rendre pour vous employer à tout ce qui sera nécessaire pour restablir mon armée d'Allemagne. Je mande aussi à mes ambassadeurs plénipotentiaires pour la paix de faire toutes les instances convenables en mon nom auprès des ministres de la couronne de Suède et du général Tartenson , afin qu'ils donnent des prisonniers qu'ils ont pour servir à l'eschange des nostres , à condition de faire payer aux officiers de l'armée de Suède le prix de la rançon de ceux qui sont leurs prisonniers , sur le pied du quartiergénéral : en quoy ils trouveront leur compte , comme l'on y remontrera l'advantage de mon service; et si vous pouvez, de vostre costé,
nreuvoyer cetesehange par cette voye, ovpar la rançon des prisonniers que le général Merci a en son pouvoir, je crois que je n'ay pas besoin de vous exciter de le faire, mais seulement je vous asseure que tout ce que vous promettra de ma part eu cela sera ponctuellement exécoté; vous réitérant encore que je reçois une parfaicte joye de ce que Dieu vous conserve^ponr me continuer, et à cet Estât , les services utiles que vous m'avez rendus jusques icy, et dont j'ay une entière satisfaction, priant Dieu qu'il vont ayt, mon cousin, en sa sainte et digne gaide. n Escrit à Paris , le 2!i may 1645. »
A Monsieur de Turenne.
a Mon cousin, ayant sceu que i'Empereara relâché mon cousin l'archevesqne de Tresve, après l'avoir détenu prisonnier depuis plusiem années, et qu'il espère de rentrer dans ses Estati et biens , dont les ennemis de cette couronae l'ont despouillé, ce qui a esté la première caoïe de i ouverture de la présente guerre , j'ai Wa voulu vous faire cette lettre pour vous dire , pn l'advis de la Boyne régente , madame ma mère, que mou intention est que, si mondit cousin l^tfchevesque de Tresves passe au lieu où vo^lll^ rez, ou dans les places et le pays tenus par no armées, en Allemagne, vous lui rendiez et lisiez rendre les mesmes honneurs que vou•fci^ tes à moy-mesme : à quoy n'estimant pas<liK j'ay rien de particulier à adjouster, je ne w» feray la présente plus longue que pour pri» Dieu qu'il vous ayt , mon cousin , en sa sainte et digne garde.
» Escript à Paris, le 25 mai 1645. ] » M. de Turenne, ayant eu nouvelle que M. d» Merci , s'élant approché , avoit attaqué Klachaim (I), petite place à l'entrée de la Hene» manda au gouverneur que s'il pouvoit teaif cinq ou six jours, qu'il scroit secouru: etffi^ lui fit prendre la résolution de ne se pas rendis quoiqu'il y eût une assez grande brèche fiftfc Les François, ayant joint M. Konigsmarc elte Hessiens , marchèrent droit à l'ennemi , qui ^ le siège environ le dix ou douzième jour aprii que la bataille de Mariendal avoit été iovait M. de Turenne pouvoit avoir de reste trois* quatre mille chevaux et seulement douze o» quinze cens hommes de pied qu'il avoit fiiniises ; l'ennemi s'étant retiré vers la Francool*» les 'trois armées demeurèrent quelques jo»* dans le pays de M. le landgrave de Dannstrf-
(1) On n*a pu lire dans Voriginal le non de k îiH' assiégée, mais Pufiendorfrappelle Klrchaho. (A.E-)
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Dbds ee temps-là on eut nouvelles que M. le duc fEoghien , avec sept ou huit mille hommes , mirehoit vers le Rhin, ce (fui obligea M. de ToreDDe , joint avec M. Konigsmarc et les Hesiiens, d'aller dans le pays de Darmstadt , et delà dans le Bergstras pour le joindre.
[M. deTorenne en informa Son Eminence par la lettre suivante :
« Je me suis donné Thonneur d*escrire deux M trois fois à Vostre Eminence par la voy e de lliyence, mais mes lettres ont été perdues , lu» lesquelles il n'y avoit rien de conséquent, lyant perda mes chiffres, eomme je Tay mandé H Vostre Eminence.
» Je croy qu'il y aura desjà long-temps que H. de Tracy sera arrivé à la cour; depuis son partement , j'ay joinct les tronppes de madame Il landgrave de Hessen , et celles de Koniglaarc. Ce que l'ennemi ayant sçu , et s'estant traové engagé devant Kirkeine , il en a levé le iKge, et s'est retiré au Mayn, où il est à ceste heure retranché devant Aschastembourg ; ayant pr ce moyen laissé le chemin de Mayence Uwe, J'en ay faict venir les trouppes qui y es- ^t; ce qui est sorty de Brisac, à sçavvir, d'Ossonville et des quatre compagnies de M. d'Erlack , approche cinq cens hommes ; les lii compagnies de Vostre Eminence, qui sont irtles de Mayence, font quatre cent cinquante, ities nouvelles cent, et le régiment Bellenave |Qitre cens hommes ; de sorte qu'avec ce que ^peux avoir de reste de l'infanterie, il me faut sooter à deux mille hommes de pied , de cava- ^\ y^y trois mille cinq cens chevaux, et ivec la montre, on pourra faire estât de quatre Aille effectifs.
' J'ay trouvé de l'argent à Francfort pour ^er les régimens qui se sont trouvés au com- ^, ayant remis les autres à Strasbourg , où ti ont envoyé quérir leur argent.
• Je croy que Vostre Eminence ne juge pas ■bonnable que l'on leur eust diminué sur ce ^b ont perdu ; car outre qu'il eust esté im- ^ible de les faire condescendre à cela, je ^iieare qu'ils employeront tout l'argent que ^ leur donnera à se remettre ; et depuis la ba- ^He il leur a fallu travailler comme aupara- <Kt sans esquipage , ce qui les eust ruy nés eni^ement, sans le grand soin qu'ils ont pris. ^ A ce qui pourra servir d'infanterie, Je leur "^y donner la montre , et aux autres ofûciers ( n'auront point de soldatz, j'ay parlé à > de Vautorte, qui leur fera donner une peb subsistance sur les villes le long du Rhyn , attendant que l'on les remette.
V Je croy que M. de Nétancourt pourroit
mieux que personne remettre son régiment, et il luy reste icy un assez bon nombre de soldatz; il faudroit que ce fût l'aisné qui s'en meslât , il en viendroit asseurément à bout.
» Si quelqu'un voulloit prendre celuy de Melun , il y reste de bons ofQciers et cent cinquante soldatz, qui sont dans les places le long du Rhyn ; avec un quartier en France, je croy qu'il pourroit se remettre ; je manderay à Vostre Eminence ce que se pourra faire là-dessus ; pour le mien , je ne sçaurois pas respondre de le raccommoder que dans l'hyver , si ce n'est que dès à présent on me voullût donner un quartier en France, où j'en voy eray des officiers. Les officiers de la cavallerie allemande me sont venuz trouver, qui disent qu'à moins de mille escuz par compagnie , il leur est impossible de les bien remettre; estant deçà le Rhyn, ils espèrent trouver des cavaliers ; outre que les ennemis sont obligez de rendre les prisonniers par un quartier signé, je croy que si on peut faire cet effort, il est tout-à-fait nécessaire de leur donner cette satisfaction.
» M. de Tracy, qui est là , est entièrement informé de toutes choses.
» M. de Marsin s'est trouvé icy quand nous étions ensemble, M. Konigsmarc, celuy qui commande les troupes de Hesse , et moy, qui pourra faire sçavoir à M. le duc d'Enghien toutes choses , et mesme Tira trouver en Saverne pour luy dire ce de quoy nous sommes convenuz.
» M. de Beauvais est arrivé icy, qui m'a dit les boutez que Vostre Eminence a pour moy, de quoy je luy suis obligé en un point qui ne se peut pas exprimer, et Je luy peus bien asseurer qu'un des plus grands déplaisirs dans mon malheur a esté celuy que , outre le service du Roy, Vostre Eminence en aura ressenti pour mon particulier.
» Je croy qu'elle aura sceu comme les ennemis n'ont point profité de leur victoire, ce qui ne laisse pas d'apporter beaucoup d'incommodité pour les dépenses extraordinaires que l'on sera obligé de faire ^ desquelles M. de Tracy sçait le destail , et je supplie très-humblement Vostre Eminence d'en voulloir considérer la conséquence.
» Je m'asseure qu'elle jugera qu'il a esté assez advantageux de tirer touttes les trouppes en deçà du Rhyn , pour la conséquence de la choae mesme, et la réputation d'Allemagne; car estant soutenu, on peut faire un estât asseuréde ne point repasser le Rhyn , qui estoit ce qu'il y avoit le plus à craindre.
» S'il plaisoit à Vostre Eminence que l'on fit
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donner des lieux d'iissemblée et de r»r<j;ent au régiment de Vostre Kminence, à sçavoir , six compagnies, ]Vfelun,Nétancourt, et au mien, j'y renvoyerois les officiers, et retiendrois ce qui se trouve de soldatz icy. C'est, Monseigneur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur.
» Au camp de Ferknheim , 18 juin 1645.
» TUBEPiNB. >»]
M. d'Enghien passa le Rhin vers Spire , et il fut résolu que les armées jointes raarcheroient vers le Nekcre , et que Ton tâcheroit d'arriver à Hailbron avant l'ennemi. On marcha en grande diligence avec un gros corps de cavalerie d'avant.garde à une heure d'Hailbron, où Ton vit l'armée ennemie qui arrivoit de l'autre côté du Neckre, et qui se mettoit en bataille sur un coteau de vignes auprès de la ville : ce qui fit faire alte à l'avant-garde. On attendit l'infanterie qui étoit assez éloignée, et Ton campa ce soir en ce lieu. Voyant qu'on ne pouvoit pas attaquer Hailbron ni passer le Nekcre en cet endroit-là , toute l'armée des ennnemis y étant opposée , on marcha à Vimpsen , petite ville sur le Nekcre , à deux heures au-dessous d'Hailbron; on mit promptement le canon en batterie , et la ville se rendit. Il me semble qu'il n'y avoit pas plus de trois cens hommes dans la place.
L'ennemi, voyant que Ion avoit par ce moyen un passage sur le Nekcre, laissa une bonne garnison à Hailbron , se retira et alla camper à Feuchtwang , où il fit quelques retranchemens. L'armée du Roi, laissant peu de gens dans Vimpsen, passa le Nekcre: M. Konigsmarc, voyant les ennemis éloignés , et bien aise d*étre à part en Francouie, feignit d'être mécontent de M. le prince , sans aucun sujet légitime (1), s'en sépara sans prendre congé de lui , marcha deux jours vers le Mein sans s'arrêter, et on n'eut plus aucune nouvelle de lui. C'est un homme nourri dans la guerre , accoutumé aux grands commandemens , assez glorieux et intéressé, et qui veut que toutes choses dépendent si fort de lui , qu'il s'accommode difficilement avec ses supérieurs , et tend toujours à se séparer. Au reste, c'est une personne qui a de grands talens pour la guerre , et qui a servi très-dignement la couronne de Suède. M. de Turenne ne peut que se louer de la façon dont il en usa avec lui, en recevant ses ordres, avant que M. le prince fût arrivé.
(1) Le vicomte cache toujours les Tautes des autres PD relevant les siennei . (A. E.)
bK TLUkiXiNE. [1645]
Après son départ, les Hessiens demeorani avec nous, on marcha à Rotlembourg sur le Tauber, où Ion séjourna quelques jours. H. de Merci se retira plus avant dans le pays ven Dinkespuhel, où il laissa trois ou quatre eeu hommes, et se campa à trois ou quatre lieDO de là, derrière des bois. Peu de jours après, Tarmée du Roi arriva auprès de Dinkespubd, et forma le dessein de l'atttaquer ; on fit avaicer des mousquetaires dans des maisons rvi* nées, et Ton y ouvrit quelque tranchée ; mib avant minuit un officier prisonnier, qui s'était sauvé de l'armée de Bavière , vint avertir M. de Turenne que M. de Merci, croyant que Tarmée du Roi s'attacheroit an siège de Dinkespuhd, marchoit toute la nuit , et étoit à deux hem de là , derrière les bois. M. de Turenne aUi promptement en avertir M. d'Enghien, ifà résolut de laisser tout le bagage avec deux oi trois régimens de cavalerie, et de partir incoiUnent avec toute l'armée, pour suivre M. deMcicL On partit à une heure après minuit : M. de Turenne avoit l'avant-garde , et on traversais bois ; M. d'Enghien y étoit et avoit laissé M. k maréchal de Gramont avec son armée à farrière-garde. En sortant du bois, le jour étoitd^ assez grand pour voir une petite troupe dei Bavarois , et peu de temps après , en la pensant , on découvrit quelques escadrons cn^ mis , lesquels , ayant vu la tête de notre availgarde, se retirèrent en diligence versleeorfi de leur armée , dont ces troupes étoient IV vant-garde : de sorte que , si l'on ne fttt ftt parti de trop bonne heure , on les eût troaiè dans la marche, et par conséquent en fort mnvaise posture. Ils s'arrêtèrent derrière plosifln étangs , se mirent aussitôt eu bataille , et ajftfk placé leur canon , commencèrent à faire è» travaux à leur tête et à se retrancher.
L'armée du Roi se mit aussi en bataille ■ sortir du bois, mais elle ne put aller à eoxfM par des défilés. On fit avancer le canon fri les incommoda assez; mais le leur, quiMt déjà placé , nous fit beaucoup plus de mal. U journée se passa toute entière à se canoonerde part et d'autre avec assez de perte. Le icadt* main , deux heures devant le jour, nous retirâmes par le même chemin par lequel étions venus : c'étoit par un défilé dans iebeii L'ennemi ne suivit qu'avec quelque cavalerie, et il n'y eut qu'une escarmouche, qoolqu'fl 1 eût un temps auquel II eût pu défaire une paiHe de notre arrière-garde. On repassa donc le M et on alla joindre le bagage auprès de Dioktfpuhcl , où l'on campa ; mais ne jugeant pes à propos de s'arrêter à une si petite place , oo ré-
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marcher à Nordlingen , et d y arriver Qnemî , ce qui étoit fort aisé. Le len- 'armée partit de bonne heure et , ayant deux ou trois heures, arriva vers les res du matin dans la plaine , assez pro- ^ordlingen ; n'y voyant rien paroltre , al de faire halte avec quelque intention )er, mais pas encore avec ordre de déle bagage ni de tendre les tentes.
M. de Turenne s'avança dans la plaine \ petite garde , et que M. le prince alla promener fort près de là avec un autre, sur un parti allemand qui rôdoit, et deux ou trois prisonniers qui dirent née de Tennemi passoit un ruisseau à re de là pour s'approcher de Nordlinde Turenne joignit prompteroent M. le et ayant appris qu'il n'y avoit point de entre le lieu où l'ennemi passoit et cem étoit, on envoya à Tannée pour or- |ue personne ne s'écartât. M. le prince 1 Turenne s'avancèrent encore avec peu pour reconnoftre et apprendre plus écrit ce que faisoit l'ennemi et s*il contimarche. La plaine est si raze et s'éloiu que Ion ne craignoit pas de s aivec peu de gens.
i Merci, qui commandoit l'armée de , à laquelle s'étoit joint un corps de six mille hommes de l'Empereur , comar le général Gleen , étant arrivé sur le m ruisseau à neuf heures du matin , et comme il étoit vrai , que l'armée du l campée auprès de Nordlingen que allons assiéger, crut qu'en passant ce sans bagage il pourroit, avec sûreté, lier de Nordlingen y à cause des mon- \t des avantages qu'il pou voit prendre armée ; il se persuada aussi qu'on ne Toit point ce jour-là, et qu'ainsi il temps de se retrancher : ce qu'il étoit Dé de faire en grande diligence^ n'ayant sment à la suite de son armée d'autres I que ceux de munition de guerre et as lesquels étoient les outils. Il conti- ! sa route et se posta à trois ou quatre du ruisseau, sur une montagne (l) qui, )itoù il l'abordoit^ étoit assez haute, 1 descendoit insensiblement vers un 2). Pour se servir du lieu selon la force rmée et la situation du terrain , il comranger son aile droite, composée d'un
ilagoe de Vineberg.
Illage se nomme Allerheim.
corps de l'Esnpereur et de quelques-unes de ses troupes , depuis Teudroit de la montagne qui approche le plus du ruisseau jusqu'au village, ayant deux régimens d'infanterie et son canon au lieu où commençoit son aile droite. Dans l'endroit où l'aile droite finissoit , l'infanterie s'étendoit en bataille derrière le village, et , dans Taction combattit presque toute pour le défendre ; mais au commencement il ne fut occupé que par quelques mousquetaires commandés dans l'église et au clocher. Ensuite de l'infanterie qui étoit sur deux lignes de même que la cavalerie, l'aile gauche, composée de la cavalerie, de Bavière, et commandée par M. Jeande Wert, finissoit vers un petit château un peu élevé (3) autour duquel il y avoit de l'infanterie qui fermoit la gauche de l'armée , de même que ces deux régimens d'infanterie fermoient la droite. L'espace entre le village et le château étoit une plaine où se pouvoient bien tenir douze ou treize escadrons. C'est en cet ordre que se mit M. de Merci, tant pour combattre que pour camper si on n*étoit pas venu a lui.
M. le prince, ayant vu que Tarmée de l'ennemi passoit le ruisseau , manda aux troupes de se tenir prêtes à marcher, et étant confirmé , par les partis et par sa vue même, que l'ennemi ne s'éloigneroit pas trop de vouloir combattre, il passa l'endroit derrière lequel il avoit un grand avantage, et manda à toute l'armée de marcher. Sur le midi , l'armée s'avança dans cette grande plaine , et vers les quatre heures du soir on vint en présence : il fallut assez de tems pour s'étendre et se mettre en état de combattre. Ce village qui étoit devant l'armée ennemie donnoit avec raison différentes pensées, ou de l'attaquer, ou de marcher vers les deux ailes avec la cavalerie seulement; mais comme la chose n'est pas assez sûre d'attaquer des ailes sans pousser en même temps l'infanterie qui est au milieu , on ne jugea pas à propos , quelque difficulté qu'il y eût à attaquer le village , d'aller au combat avec la cavalerie sans que l'infanterie marchât de même front : et comme le village étoit plus de quatre cens pas plus avancé que le lieu où étoit leur armée , on crut qu'il falloit faire halte avec les deux ailes pendant que l'infanterie combattroit pour emporter les premières maisons de ce village et s'en rendre maître, ou du moins d'une partie. Pour cet effet; on fit avancer le canon, afin qu'on ne fût pas endommagé de celui de l'ennemi sans l'in-
(3) Puffendorf et tous les autres disent que le château était sur une hauteur ou colline , nommée la colline d'Allerheim.
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coraraoder avec le nôtre ; mais comme celui qui est placé a beaucoup d*avantage sur ceux qui marclient , à cause qu'il faut toujours atteler les chevaux pour avancer, ce qui fait perdre beaucoup de temps , celui de l'ennemi incommodoit plus qu'il ne recevoit de dommage.
En cette disposition, l'infanterie de l'armée du Roi marcha droit au village; l'aile droite étant opposée à l'aile gauche de l'ennemi dans la plaine , et l'aile gauche à la droite de l'ennemi qui étoit sur cette montagne, laquelle descendoit insensiblement au village. L'infanterie trouva assez peu de résistance aux premières malsons ; mais quand elle entra plus avant, trois ou quatre régimens de l'ennemi ( dont une partie occupoit le cimetière et l'église, et l'autre avoit percé les maisons) firent un si grand feu , qu'elle s'arrêta tout court et commença à plier; on la seconda d'autres régimens , et M. de Merci, qui étoit derrière le village , ût soutenir la sienne par d'autres corps : ainsi le combat devint fort opiniâtre , avec beaucoup de perte de part et d'autre ; mais moins de celle de l'ennemi, à cause qu'il étoit logé dans les maisons percées ; et même pendant que sa première ligne combattoit dans le village , la seconde travailloit sur la hauteur. Ces expédiens ne réussirent point , mais ils montrent beaucoup d'habileté et de sang froid dans le général. M. le prince vint souvent dans le village, y eut deux chevaux blessés sous lui et plusieurs coups dans ses habits. Il laissa M. le maréchal de Grammont à l'aile droite de sa cavalerie. M. de Turenne falsoit aussi ce qu'il pouvoit pour faire avancer l'infanterie qui étoit dans le village proche de son aile. M. de Bellenave , mnréchal-de-camp de son armée, y fut tué ; M. de Casteinau, maréchal-de-bataille , dans celle de M. le prince , fut très - dangereusement blessé , aussi bien qu'un très-grand nombre d'officiers. Dans le fort , et sur la fin de ce combat , M. de Merci , général de Tarmée de Bavière , reçut un coup de mousquet dont il mourut sur le champ , et je crois que quand l'aile gauche de l'ennemi , que commandoit Jean de Wert, avança contre la cavalerie de M. le prince , qu'on ne sçavoit pas sa mort : le combat ayant duré plus d'une heure dans le village , où quelques escadrons étoieut employés pour seconder l'infanterie , l'aile gauche de l'ennemi commença à marcher.
On a souvent dit qu'il y avoit eu quelques fautes en passant quelques fossés qu'il y avoit entre les ailes , mais Je ne trouve pas cela con- (sidérable , car toute l'aile droite de l'armée du Bot étoit en bataille et voyoit devant elle celle de l'ennemi, laquelle, en venant au petit pas au
combat, ne trouva pas grande résistance. (^ que M. le maréchal de Grammont y fit tout qui se pouvoit , il fût fait prisonnier , n'aj pu faire le devoir à la seconde ligne non | qu'à la première.
M. le prince, qui étoit fort proche du villi passa à l'aile de M. de Turenne, lequel , voj que l'attaque du village ne réussissoit poi et que la cavalerie de l'aile gauche de l'eBD mnrchoit à la cavalerie françoise , s'avança i son aile vers la montagne , et ayant parM instant avec M. le prince , il lui dit que lui plaisoit de le soutenir avec quelques e drons de la seconde ligne et les Hessiens,! marchoit pour aller à la charge ; M. le fr y ayant consenti , M. de Turenne contim monter la montagne à la tête du régimcof Flextein. Etant à cent pas de l'ennemi , il tI se tournant que toute la cavalerie françoli l'infanterie qui avoit été poussée du viHi étoit entièrement mise en déroute dw plaine.
Comme M. de Turenne continuoit à mo la montagne avec huit ou neuf escadron front , l'infanterie que l'ennemi avoit aoi^ extrémités de l'aile fit une décharge, c canon eut loisir de faire trois ou quatre charges, les premières à balle, et la • nièrc avec des cartouches, dont le chen M. Turenne fut blessé , et il en eut UB ( dans sa cuirasse , et une partie des offidcn régiment de Flextein, et le colonel méaie, rent blessés avant que de venir à la ck contre un régiment de cavalerie qui éloit vant lui. Cela n'empêcha pas que toute n étant marchée d'un front , ne renversât Un première ligne de l'ennemi avec plusouii de résistance de quelques escadrons; et fa conde ligne de l'ennemi soutenant la proi qui étoit renversée, le combat fut fortoplni on n'avoit qu'un escadron ou deux dans il conde ligne , et les Hessiens qui étolenl réserve étoient un peu loin : cela fut I que l'on fut un peu poussé , mais sans dài car les escadrons étoient toujours en ordn même quelques-uns avoient de l'avantigl ceux de l'ennemi ; mais leur grand M Temportoit.
Les Hessiens arrivèrent, et M. le prit leur tête agissoit avec autant de courage 9 prudence. La cavalerie weymarienne, fi les Hessiens approcher, se rallia, et on dH tout d*un temps tout le corps de la can ennemie qui s*étoit mis sur une seule H ou la rompit , tout le canon qui étoit sur montagne fut pris, et les régimens d*iii(H
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<|ul étoient avec l*aîle droite furent défaits , et k géuéraL de Farmée de r£mpereur , nommé Gleen , pris.
D*un autre c^té , toute la cavalerie de M. le prince , première et seconde lignes, et même sa réserve commandée par le clievnlier de Cliabot, et toute l'infanterie qui s'en étoit fuie dans la piaioe étant chassée du village, fut entièrement défaite : Jean de Wert laissa suivre la vietoire de ce côté-là par deux régimens , qui poottèrent nos troupes deux lieues jusqu'au ba- : gi^^, et revinrent pour seconder son aile droite, 00 pour arrêter la déroute. Si nu lieu de retourner par le même endroit, en laissant le village à main gaaehe , ils eussent marché dans la (Uine droit à la cavalerie weymarienne et hestelle, Ton n'auroit pas été en état de faire aucnne résistance , et le désordre se seroit rois très-fiudiement dans notre aile gauche ainsi enveloppée.
Gomme la cavalerie de M. de Wert commença à revenir derrière le village , le soleil ctoit déjà eoQché, et la nuit venant incontinent après, les deu ailes, qui a voient hattu ce qui étoit devant «a, demeurèrent en bataille lune devant l'autw; et comme la cavalerie de Tarmée du Roi âoit un peu plus avancée que le \iliage , quel- VKsrégiroens de l'ennemi, qui étoient dans le «tacUère et dans Téglise, se rendirent à M, de ÏWine, et sortirent de là sans armes a l'entrée ^ la nuit, sans sçavoir que leurs troupes n'é- ^ohot paa à cinq cens pas de là.
La cavalerie demeura une partie de la nuit ^ proche l'une de l'autre dans la plaine , les fàtdes avancées de part et d'autre n'étant pas à ^Oqnante pas l'une de l'autre. A une heure après
(1) Tarenae rendit compte à m sœur de la fameiiKe "tuuic de NordliDgue , par la lettre suivante :
«Ma chère sœur, je viius dirai, avant toutes nouvelles, î^e Je ne vous crois aucunement cliangée pour nravoir Ml des réprimendes . et je vous jure que, quand je suis t^Ugeotà TOUS écrire , c'est Tassurance entière que j'ai \%Êb TOUS in*aimerez toujours sans pouvoir changer.
m Oo donna avant-hier, près de Nordlingue , la plus ^innde bataille qui se soit vue depuis la guerre. La ca- '«lerle fk-ancoise avoit la droite, et moi la gauche avec toft cavalerie. La droite a été entièrement défaite, ^4MBiiie aussi riofanlerie Trançoise; nous avons eu. Dieu merci , plus de bonheur à la gauche , et y avons M8Dé le champ de bataille, pris presque tout le canon 4cs ennemis , et Gléen , qui commandoit l*aile droite cSet Bavarois . y a été fait prisonnier ; M. le duc , par le K)lu grand bonheur da monde, après avoir eu deux chevaux tués sous lui , et un peu blessé au bras . s'en ^fini du cM où j'étois un peu devant que le côté où il iMvoit résolu de se tenir fût rompu. Il témoigne être assez «aUsIait de ce que j'ai fait en cette occasion. Vous sçau- ^9ti parles relations tous ceux qui sont morts et prison*
minuit Tarmée des ennemis commença à se retirer, n'en ayant pas plus de raison que celle dn Roi , si ce n'est qu*ils avoient perdu leur général ; on n'entendit pas beaucoup de bruit , car ils n'avoient pas de bagage : je crois qu'ils n'emmenèrent que quatre petites pièces de canon; tout le reste, qui étoit douze ou quinze, demeura sur le champ de bataille. A la pointe du Jour on ne vit plus personne , et on sçut que les ennemis s'étoient retirés vers Donawert, petite ville où il y a un pont sur le Danube à quatre heures de là. M. de Turenne les poursuivit jusqu'à la vue de Donawert , avec deux ou trois mille chevaux.
L'armée du Roi y eut toute son aile droite battue et toute son infanterie entièrement mise en confusion , hors trois bataillons hessiens qui étoient à la réserve ; et je crois qu'il y eut bien trois à quatre mille hommes de pied tués sur la place. De l'armée de l'ennemi, toute l'aile droite fut battue , trois ou quatre régimens dlnfanterie, qui étoient mêlés avec elle, défaits, deux qui se rendirent dans l'église , beaucoup de gens tués dans le village , et presque tout son canon pris. Pour parler de la perte des hommes , je crois que celle que fit l'armée du Roi fut plus grande que celle de l'ennemi. M. le maréchal de Gi*ammont fut pris d'un côté, et le général Gleen de l'autre, et un très-grand nombre d'officiers et beaucoup d'étendarts; notre cavalerie allemande des vieux corps fit très- bien , comme aussi les régimens de Duras et de Traci (i).
On fut quelques jours sans pouvoir mettre ensemble plus de douze ou quinze cens hommes de pied de toute l'infanterie françoise. Après avoir demeuré un jour ou deux auprès de Nort-
niers. On a eu nouvelle de M. le maréchal de Grammont , que les ennemis ont mené en Bavière » où leur armée s'est retirée , c'est-à-dire sur le Danube » après avoir quille le champ de bataUle. Pour leur perte » elle a été plus grande que la nôtre , quoique l'armée françoise ait été entièrement repoussée ; je suis bien assuré que l'on ne dira pas autrement à Paris , que la cavalerie allemande n'ait entièrement gagné la bauille. M. le duc m'a fait là-dessus plus de complimens devant toute l'armée que je ne sçaurois vous dire , ni aussi exprimer ce qu'il a fait en cette occasion de sa personne, et de cœur et de conduite. J'avois quatre bataillons d'infanterie . deux que commandoit M. de Chabot pour soutenir l'armée de M. le duc , et deux autres auprès de son infanterie ; mais la cavalerie françoise , en s'enfuyant , a emporté tout cela . de sorte qu'il n'est resté que la cavalerie allemande et les Hessiens. M. le duc ne sçauroil assez se louer des Allemands » et en effet il leur a obligation de la vie et de la liberté. Il n'est pas croyable comme il me fait l'honneur de bien vivre avec moi ; je vous supplie do témoigner à madame la princesse et à madame de Longueville combien je lui en suis obligé. » Au camp de Nordlingue , ce 8 août 1615. »
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lin^eii, M. le priace, sçachaut que les bourgeois y étoient les plus forts et que l'ennemi n'y avoit que quatre cens hommes, résolut de l'attaquer; les habitans de la ville demandèrent à capituler dès la première nuit ; mais je crois qu'on retint leurs armes. On demeura sept ou huit Jours à Nortliugen , qui est une assez grande et bonne ville , où l'on se raccommoda beaucoup : on y trouva des armes, assez de chevaux pour les équipages , des harnois et beaucoup de médicamens pour les blessés. Après y avoir laissé une fort petite garnison, on alla attaquer Dinkespuhel , qui ne se défendit que trois jours. Quand on vouloit se rapprocher du Neckre et du Rhin à cause de l'état de l'armée , et pour pouvoir toucher quelque argent , M. le Prince tomba malade auprès de Dinkespuhel , et suivit la marche de l'armée jusqu'auprès de Hailbron, d'où on lui donna de la cavalerie pour l'emmener à Philisbourg, où il fut fort malade; il s'en retourna de là en France , laissant M. le
(1) Le plein ponyolr donné à Tarenne (1613) pour commander en Allemagne , était ainsi conçu :
« Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre, à lous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Après la perle sensible que nous avons Taicte de la personne de nostre trés-cher et amé cousin, le comte de Guébriant, maréchal de France, nostre lieutenant-général en nostre armée d'Allemagne, qui est décédé d'une blessure qu'il a receue en prenant la place de de Rotwil , et de qui la valeur et la réputation avolent beaucoup contribué aux succès de nos armes en Allemagne, nous avons considéré qu'il n'y avoit rien de plus important à nostre service et à cet Estât , que de remplacer le commandement de l'armée d'une personne qui eust toutes les qualités nécessaires pour se bien acquitter d'une charge dont les fonctions regardent non seulement l'advantage et le repos de cet Estât , mais celuy de toute la chrestienncté et de la cause commune, pour laquelle nous soustenons la guerre depuis si longtemps avec nos alliés contre les ennemis de cette couronne et les leurs; et ayant Jette les yeux sur divers subjects pour en choisir un qui Tust capable d'un employ de cette conséquence , nous avons estimé ne pouvoir faire un plus digne choix que nostre très-cher et bien-amé cousin le vicomte de "Turenne , maréchal de France , de qui la naissance relevée et les belles et généreuses actions qu'il a faictes dans les principaux commandemens que le feu Roy, mon très-honoré seigneur et père , de glorieuse mémoire , que Dieu absolve, luy a diverses fois donnés sur ses armées, dedans et dehors le Royaume, l'ont faict beaucoup considérer à nous, l'ont faIct Juger nécessaire à cette charge, ayant faict cognoistre sa valeur, prudence, expérience au faict de la guerre . vigilance et heureuse conduicte dans l'Allemagne , es batailles qui y ont été données par nos armées , soubs le commandement de nostre très-cher cousin le duc de Saxe-de-Weymar, devant et depuis la p rtse de Brisac , à laquelle 11 a beaucoup contribué , agissant alors dans un corps de nos troupes soubs nostredit cousin , où II s'est acquis une particulière créance e ntre les principaux chefs et officiers qui sont encore à présent employés en ladite armée , et depuis dans le
maréchal de Grammont poar commander «| armée, laquelle demeura Jointe avec celle d'il lemagne que commandoit M. de Tarenne fl Ils se campèrent auprès d*HailbroD :
l'ennemi y avoit mille hommes de garoiiOB, qu'il y avoit Jette encore quelqu'infanterie,! ne se crut pas en état de l'assiéger, et oo meura autour de la place huit oa dixjoors attendre quelques convois de Philiaboarg êti l'argent. Quand ces convois fiurent arrivét^ avança avec l'armée par la comté de Hi jusqu'à Suabeschal , à dessein d'y attendre ver et de prendre des quartiers dans la en poussant l'armée de Ravière au-delà d« uube. L'armée de l'ennemi se tenoit i du Danube au commencement; mais un après elle vint camper à cinq ou six heurtii l'armée du Roi , pour empêcher les On demeura douze ou quinze Jours en disposition , jusques assez avant dans le d'octobre.
commandement de nos armées , en IfOrralne, et Italie , et a tousjours monstre one fidélité et singulière à nostre service , sçavoir raisons » qwi pour ces causes et autres considérations, à mouvant, de l'advis de la Reyne régente, noiCni honorée dame et mère , nous avons noftredit( maréchal de Turenne , faict , constitué et estiM, sons» constituons et establissons , par ces gnées de nostre main , nostre lieutenant-génénl, présentant nostre personne en nostredite armée #i magne ; et ladite charge luy avons donnée et donnons et octroyons, avec pleins poiiToIrs éBi der aux gens de guerre , autant de cheval que ét\ f^ançols et estrangers , dont elle eat ou composée ; Icelle exploicter ainsy que nostredit verra estre à propos pour le falot de dm faire vivre lesdlcts gens de guerre en bon ordie.i pline et police ; en faire faire les monstres et raras les commissaires et connoisseurs ordinalrei et guerres, suivant nos Estats; et en learabteMS.fl commettre d'extraordinaires ; commander au de l'artillerie , des vivres de nostredite armée, el.i les forces d'Icelle » assiéger et faire battre Ici places et châteaux qui reffuseront de nous obéir; assauts, les prendre à telle composition qulli s'opposer par la force aux entreprises qn'N estre au préjudice de nostre service ou eonlialnsài intentions ; livrer battallles , rencontres , et faire tous autres actes et exploits de guerre soin sera ; faire punir et chastier les nos ordonnances selon lajigueur d'Icclles; payemens desdits gens de guerre et antres nostredite armée . suivant nos Estats et les nous ordonnerons à cet effect ; en expédier tas nances nécessaires, lesquelles nous avons dès à validées et auctorisées, validons et aoctwIiOM présentes ; comme aussy commander aux de Brisac et autres places tenues par nos Allemagne , et à leurs lieutenaDS et antres qni y safll commandement en leur absence, et à tontes aaifei^ pes qui sont et seront cy-«près en gtnilSM éi tfW places , et dans les pays , villes, places el chaMMU ^
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dois avoient gagné au commeDcei campagne la bataille de Tabor, et mite assiégé Brin. Ils y trouvèrent de résistance, qu'ils y ruinèrent leur Went contraints de se séparer de 1)^ prince de Transylvanie, qui étoit * secours, et avec l'assistance duquel it pu réussir à la prise de la place. \ Brin , assez prociie de Vienne, avoit mée de l'Empereur de couvrir ses itaires ; mais quand le siège fut levé, i Suédois se retira vers la Silésie pour ir. Ce fut en ce temps que M. de Baant que l'armée du Roi ayançoit vers leement de l*hiver en Allemagne , et jo'elle n'y prit ses quartiers , envoya do secours à l'Empereur, le mena- 'accorder avec le Roi s'il ne lui en- >mptement un renfort considérable.
duc partit avec six ou sept mille cheaelques dragons, ne menant point e à cause de la longueur du chemin ligence qu'il vouloit faire ; et se coufanube qu'il laissoit à sa main droite, *andes Journées à Donavert.
Ht cy-après soubs nostre domination et prot pays ; leur ordonner ce qu'ils auront à Dostre service, nicsnie de fournir les caret et autres munitions de guerre dont nos- 1 pourra avoir besoin pour Temploy de nosle , à la réserve de ce qui sera nécessaire tté des places ; et généralement faire , comrdonner en toutes les choses susdites , tout Dus-mesme ferions , ou faire pourrions , si snonne y estions, jaçoit que le cas re- Moent plus spécial quMI n'est contenu en te. Si donnons en mandement à tous marénp, colonels, tant de cavalerie que d*inloçois ou estrangers , lieutenans et autres rartitlerie , généraux des vivres , ou commis de leurs charges , cappitaines , chefs et corni nos gens do guerre, de quelque nation t . tant à la campagne que dans les garniis autres nos officiers et subjects qu'il apparconnoistre nostredit cousin en ladite qualité eatenant-général . comme nostre personne, nostre plaisir: en tesmoing de quoy nous nettrc nostre scel à cesdites patentes. Donné 3 décembre mil six cens quarante-trois , et igné le premier. »
»épara des Suédois , Gt la paix avec TEmpe- 'etlra dans la Hongrie , selon Puffendorf, De îeU.
9l écrivit au maréchal de Turenne «sur les 'on a eus que les ennemis veulent entrer Phliisbourg. et pour luy ordonner de la seureté de ladite place , » le 19 décembre
tm\n, ayant eu advis certain que les ennemis ears garnisons d'Eilbron , d'Eilderberg et Bf de ces quartiers-là . à dessein d'entreprenllisbourg pendant les glaces ; qu'ils ont rois
L'armée du Roi étoit toujours campée auprès de Suabeschal , et on apprit , par un offlcier qui sortoit de prison , qu'il venoit un corps considérable de l'armée de l'Empereur joindre celle de Bavière : ce qui obligea M. de Turenne de convenir avec M. le maréchal de Gramont qu'il falloit se retirer vers le Neckre , et de là vers le Rhin. Quelques heures après , le même bruit fut confirmé par quelque cavalerie qui étoit à Dinkespuhel : ce qui hâta encore davantage la marche. On décampa quatre heures avant la nuit, cinq ou six heures après avoir fait partir le bagage ; on marcha par la comté de Hohenloe vers le Neckre, vis-à-vis de Vimpfen, où Ton avoit laissé garnison depuis sa prise; et quoique la rivière ne fût presque pas guéable , en une nuit et un jour on passa avec toute l'armée à la nage , la cavalerie portant l'infanterie en croupe; le grand front, rompant l'eau, la rendoit moins rapide, quoique profonde. On perdit quelque bagage , mais peu de soldats , et on se trouva près de Vimpfen. Comme on craignoit que l'ennemi ne passât à Uailbron et ne rencontrât l'armée du Roi dans sa marche , on se hâta de gagner Phliisbourg (2).
Bambcrg, qui a cslé cy-devant gouverneur de ladite place , en liberté , pour servir à cette entreprise par le moyen de la parfaicie cogooissance qu'il a des deffaulis de sa fortiflcation ; bien que Je croye que , par vostre vigilance , vous aurez aussi esté adverty des mesmes choses , et que vous ne manquerez pas de prévenir les inconvéniens qui en pourroient arriver, néontmoins , la conservation de cette place estant de la conséquence que vous sçavez mieux que personne , et voulant ne rien obmettrc pour l'asseurcr. je vous faicls cette despéche par ce courrier exprés , pour vous dire , par l'advis de la Reine régente , madame ma mère , qu'encores que j'aye subject d'avoir toute conflance au sieur de Court , qui commande à préient dans la place en Tabsence do sieur d'Espenan , en qualité de lieutenant au gouvernement d'icelle, toutesfois , comme il importe en ces occasions que ceux qui commandent dans les places ayent grande auctorlté et créance avec les gens de guerre , et que le nom seul d'un homme est capable d'empécber mesme que l'on ne pense à l'attaquer. Je désire que , si vous Jugez qu'il soit nécessaire de mettre une personne en ladite place, qui y commande par-dessus ledit sieur de Court, à cause de l'absence dudlt sieur d'Espenan, vous choisissiez pour cela celuy que vous adviserez , et l'establissiez audit commandement, selon l'auctorité que vous en avez, luy donnant vos ordres bien particuliers sur tout ce qu'il aura à faire pour la garde de ladite place • et vous servant , à cette fin , de la lettre particulière et expresse que Je vous adresse , pour cette fin , pour ledit sieur de Court ; laquelle , autrement, vous supprimerez, et luy ordonnerez de s'employer de telle sorte à la garde de ladite place , que vous jugiez qu'il ne sera pas besoin d'y suppléer par la présence ny par les soins d'un autre, luy prescrivant bien expressément tout ce qu'il aura à faire, et observant en cela de préférer la conservation de Philisbourg à toute autre considération; » Qu'outre l'infanterie qui est présentement en ladite
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Jean de Wert , qui avoit passé à HaîIbroD avec un corps de cavalerie, n'osant pas attaquer l'armée, quoiqu'elle marchât avec une assez longue nie , elle arriva sous Pbilisbourg où elle séjourna deux jours. Comme il n'y avoit point encore debatteaux pour faire un pont sur le Rhin , M. de Turenne, croyant qu'il n'y avoit que le corps de cavalerie de M. de Wert qui eût passé le Neckre , et que le reste de l'armée de l'Empereur et de Bavière ne s'avanceroit point quand ils sçauroient l'armée du Roi sous Pbilisbourg , dit à M. le maréchal de Gramont, que l'on pou voit aller vers Grabow , à deux heures de là , et qu'il espéroit prendre encore ses quartiers sans repasser le Rhin. M. le maréchal de Gramont y consentit , ne voulant point faire aucune difficulté sur ce qui faciliteroit les moyens d'hiverner en Allemagne, et même voulant toujours laisser à M. de Turenne , en s'en retournant, les troupes du corps de M. le prince qu'il lui demanderoit : ainsi on marcha sans repasser le Rhin vers Grabow, à deux heures de Philisbourg; et ayant séjourné un jour entier, on apprit vers le soir que toute l'armée de l'ennemi marchoit vers Philisbourg. Comme il n'y avoit que ce passage-là pour aller repasser le Rhin, on partit à l'entrée de la nuit ; et comme à la pointe du jour i'arrière-garde de farmée du Roi approchoit de Philisbourg , on vit Pavant-garde de l'ennemi arriver dans la plaine , à une demie-heure de la place. On res-
place, voas y en mettiez tel nombre qne vous estimerez nécessaire pour la tenir dans une entière scureté ; et si vous Jugez que pour la mieux maintenir il Taille la relever de temps en temps, vous y donniez Tordre que vous trouverez bon;
» Que TOUS fassiez entrer dans la place ce qui reste des compagnies de cavallerle du sieur d'Espenan , et si TOUS voyez quMI y faille davantage de gens de cheval , vous y en envoyiez de tel corps de Tarmée que vous advlserez , et les fassiez aussi relever si vous le croyez nécessaire;
» Que pour faire loger commodément en ladite place l'infanterie et mesme la cavallerle , en sorte qu'elles ne dépérissent point, vous fassiez accommoder le logement ainsi qu'il conviendra, et y fassiez employer le fonds de «il mil livres que j'envoye au sieur de Yautorte à cette
fin;
»Que, pour Tentretènemenide la cavallerle dudli sieur «l'Espenan, Je mande audit sieur de Yautorte d*y faire «mployer ce quMI conviendra des deniers qui proviendront des contributions du pays au-delà du Rhin, et que, «*i1 ne sufflsoit, il y satisfasse par le moyen des fonds que je luy ay envoyés, luy ayant faict tenir par le retour du «leur .... (tic) ce qu'il fault pour la solde et prest de ladite garnison pendant les quatre premiers mois de l'année prochaine, sur le pied de mil hommes d'infanterie, sans que cela vous oblige à réduire ladite garnison «udit nombre de mil hommes, désirant que vous la rendiez aussi forte qu'il sera besoin pour asseurer la place entièremeni; et si vous y envoyez plus de gens que ledit
serra en même temps toute l'armée entre et le Rhin , et on commença à s'y reti
M. l'archiduc, avec ce corps de TEi et toute l'armée de Ravière , se eami demie-heure de la place ^ où il deroeai jours , pendant lesquels on fit venir ( teaux de Spire ; mais n'en ayant pas la c qu'il falloit pour faire un pont , on ne fi que la cavalerie et le bagage à la faveur tranchement et du canon de la place :
voyant l'armée de l'ennemi, il mard Vimpfen , où on avoit laissé M. de Roc avec six cens hommes et le gros canon * mée. M. de Turenne , qui étoit demeo Philisbourg avec toute son infanterie peu de cavalerie , fit faire un pont sit la quantité de batteaux nécessaire fut manda prompteraent à sa cavalerie de à Philisbourg, et supplia M. le marée Gramont, qui étoit allé à Landau, de voyer ce qu'il y avoit de François de rie : ce qu'il fit; mais il ne vint pas ] cinq cens chevaux de la cavalerie allei une partie ayant refusé à leurs offlciers ( cher. Ainsi le dessein ne put pas réussi: cet accident on eût défait toute Finfanl l'ennemi, qui prit Vimpfen en sept < jours par composition, et se retira ensui ses quartiers.
Les deux armées de l'Empereur et de 1 s'étant séparées, M. de Turenne rqp
nombre de mil hommes , ledit sieur de Vaaii payer tous les présens et efTectifs par le moje fonds , et sur les advis quMI donnera de la dcii aura été faicte desdits fonds , il sera iiiconttM placé;
» Que, comme ledit sieur d'Espenan a ttm bons tesmoignages de la personne da sergcals place, j'ai trouvé bon de luy donner une en pour y commander, en cas qu'il vint à arriver I dit sieur de Court, laquelle je remets à vous ds ncr si vous Testimez à propos;
» Que, s'il y avoit d'autres choses à faire en lu pour ne la laisser en aucun péril, vous y powi sorte qu'il n'y manque rien, et que je puisse a|i le retour de ce courrier, que j'en dolbsestreavce régente, madite dame et mère, dans un parblii
» Que le vicomte de Corval ayant repréiori garnison qui est dans llfayence est beaaco«9 soubs du nombre qu'il doibt y avoir, vous y ap et y pourvoyiez effectivement selon que voua co qu'il en sera besoin, comme aussi que vous pif que toutes les phices de ces quartiers-là soyeat munies de toutes choses et en Testât convenable appréhender aucune surprise : de quoy me repi vos soins accoustumés et sur vostrc affection i i vice, je n'adjousterai rien à cette lettre, que p Dieu qu'il vous ait. mon cousin, en sa sainte garde.
» Escril à Paris, le 10 décembre 1615.»
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3nfi
n^ il ne crut pas à pro{M)s de châtier les rélens allemands, tous les corps étant coules; et aussi il est certain que quand ii leur oya l'ordre de revenir sur le Rhin , il ne les croyoit pas si éloignés qu'étoit le lieu où ses res les trouvèrent. M. le maréchal de Gra- Dft s'en retourna en France avec toute Fare de M. le prince; et M. de Turenne , sçamt qoe l'armée de Flandre étoit fort occut , et qu'il n'y avoit point de troupes dans le scmbourg, résolut, dans le mois de novembre, Ikr à Trêves, sçachant qu*il y avoit fort peu garnison : n'ayant pas pu mener plus de Inie eens hommes de pied et toute la cavaie- , il écrivit à M. le cardinal pour le supplier loi envoyer quelques régimensde Tarméede . k prince, qui étoit auprès de Metz : ce qu'il ; mais 11 ne se trouva pas plus de sept ou It eens fantassins qui pouvoient marcher. On ; aussi transporter par le Hundstruck deux ou ris pièces de canon avec beaucoup de peine. • de Turenne , après avoir fait avertir M. TEetenr de Trêves, qui étoit à Coblentz , de se ■ire à Trêves , s'approcha de la place , et Ijant investie du côté de Luxembourg par un Rfs de cavalerie, elle se rendit la seconde lit de l'ouverture de la tranchée.
[M. de Turenne écrivit au cardinal Mazarin I lettre suivante, à ce sujet :
• Je reçus hier au soir la lettre qu'il a pieu à ^QitreEminence me faire Thonneur de m'écrire m le sieur Grotius ; j'eusse envoyé quelqu'un «m Vostre Eminence, sur le subject des quar- |crs , si ce n'est que M. d'Auteville , qui vient hllanster et s'en va à la cour, portera celle- !f à Vostre Eminence, et le sieur de Paris me Éa sçavoir ce qu'il a pieu à Vostre Eminence hfésoQdre là-dessus.
■ Depuis la prise de Trêves, je passay avec (■Biques régJmens de cavalerie et quelque infan- ■ie commandée sur le pont , et envoyai M. Du teige à une petite ville nommée Grevemaker , pi est sur laMozelle , la seule que les ennemis 'amrfent entre Metz et Coblentz, qu'il prist |rts qu'elle eust souffert quelques coups de ca- Mi;on a fait prendre party à quatre-vingts Munes qui estoient dedans. Dans ce temps-là, rois on quatre cens chevaux qu'ils ont dans le «■xembourg entrèrent dans un quartyer où kYols trois régîmens , dont ils furent aussitôt hiMez par les mesmes régimens , qui n'y ont •rdn qu'un cavalier tué et deux prisonniers, l deux lleutenans^colonels de tuez; les Cravates y ont perdu deux ou trois officiers , et se étirèrent comme cela dans un bois.
» Je me suis donné l'honneur de mander à
Vostre Excellence comme je ne puis pas laisser des régimens en delà de la Mozelle, estant autant qu'ilz y seroient enlevez , et d'y passer avec toute l'armée ; en Testât qu'elle est , on y recevroit un affront , la cavalerye n'estant point en estât d'agir qu'elle ne soit commandée.
» Je crois que Vostre Eminence juge bien que, parce qu'elle a fait cette campagne, elle ne peust qu'estreen très-mauvais estât, aprez avoir repassé le Rhin, et il y a des régimens qui n'ont point trouvé de foing qu'auprès de Trêves, et ce temps là a duré quinze jours ; et hors du grain que les cavaliers vont achepter très-chèrement par leur chevauché , je ne crois pas que j'en eusse amené un seul à Trêves.
» La Mozelle estant presque toute à M. l'Electeur de Trêves, et voyant comme Vostre Eminence a intention qu'il soit bien traitté , on n'a pas pu luy refuser de ne loger personne sur ses terres. Son pays fournira dix mille escus pour entretenir, durant Thyver, un régiment sur la Mozelle; j'y ay aussi mis un régiment de cavalerie dans quelques terres qui ne luy appartiennent pas ; je prétends faire entretenir deux régimens d'infanterie â M. de Darmstadt : ce sera une petite guerre qu'il faudra faire pour l'y establir , etun régiment nouveau est ruiné ovant que d'estre cstabli.
» Quand je mande à Vostre Eminence qu'on ne peut faire venir un régiment dans un pays, c'est qu'il n'y a pas de quoy faire subsister quatre hommes ; je la supplie donc très-humblement que, si elle ne peut pas donner les quartyers et Targent quiseroit nécessaire, de vouloir plustost retirer, des quatre régimens, deux, qui seroient Beauveau , Ossonville et mesme Tracy. En casque M. de Tracy ne s'en voulust pas deffaire entre les mains de mon nepveu, et qu'il ne revînt plus, j'ay et je garderai seulement huict ou dix régimens d'infanterie: cela estant , Vostre Eminence pourroit ne me rien donner du Barrois, en se logeant cet hyver dans la Lorraine: ce qu'il est impossible de faire autrement pour conserver les régimens. On pourroit l'année qui vient , au-delà du Rhin ou au pays de Luxembourg et Cologne, se mettre en sorte qu'il n'y auroit plus de quartyers en Lorraine.
» Ayant laissé presque tout mon équipage à Bingnen , mon chiffre y est demeuré. Par ce qu'il plaist à Vostre Eminence me dire , touchant M. de Marsin , sur le gouvernement, je vois h peu près quelle est l'intention de Vostre Eminence, laquelle, comme elle saura particulièrement Testât de Trêves, jugera si, dans Testât présent, un gouvernement avec une grande garnison pourroit s'accommoder avec l'intention de
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M. TËlecteur^et vivre comme en neutralité avec l'Empereur , lequel a bien offert de se retirer à Metz , si le Roy vouloit mettre beaucoup de gens dans sa place; mais comme son restablissement dans sa place fera un bon effect par le bon traittement qu'il auroit , s*il avoit bon subject de se plaindre, cela en feroit un tout contraire, faisant voira tout le monde qu'ayant moyen de ia contester, on luy donne du dégoust.
» Il n'entre là dedans qu'un lieutenant-colonel allemand, qui sVst trouvé auprez de moy, de sorte que quand Vostre Eminence jugera à propos qu'il y ayt quelque changement , il sera aisé de le retirer et y mettre celuy dont Je crois que Vostre Eminence me parle.
» M. l'Electeur de Trêves a desjà escript pour Armenstin, et celuy de Cologne tesmoygne consentir à la reddition de cette place : cela est de telle conséquence aux ennemis, que je ne doubte point qu'ilz ne traînent cette affaire en longueur.
» M. d'Auteville s'estoittrouvé au commencement que M. l'Electeur arriva , et a servy avec beaucoup d'intelligence en toutes les choses qu*il y a eues à faire auprez de luy.
» Ensultte de ce que Vostre Eminence parle de M. le marquis de Pomas , je croys que ce qui est en chiffre est touchant M. d'Oquincourt ; elle sçait bien que, suivant queje luy ay escript, c'est une personne que J'estime beaucoup, et quand il plaira à la Reine de luy donner un employ, j'auray joye de servir avec luy , et ne doubte pas qu'il n'y réussisse fort bien , et Je l'assisteray en tout ce qui dépendra de moy.
» J'envoye à Vostre Eminence le traicté qui a esté faict avec M. l'Electeur de Trêves, sous le bon plaisir de Sa Majesté , et supplie trèshumblement Vostre Eminence queje puisse avoir résolution pour les quartyers, Tasseurant que si Je savois un pays à pouvoir demeurer quelque temps, je serois bien aise d'en laisser un peu couler ; et comme il me semble que les ennemis se résolvent tous à tourner contre M. de Tartenson , ruinant autant qu'ilz peuvent à quinze et vingt lieues du Rhin, et croyant avoir quatre ou cinq moys de temps à agir contre luy, en se mettant dans les quartyers, et se raccommodant deux moys, on pourroit après cela trouver un lieu où Ton feroit une grande diversion et où on ne manqueroit pas tout-à-fait de fourage.
» M. de Vautorte est arrivé depuis sept Jours et ne bougera plus d'un moys. M. l'Electeur de Trêves est fort satisfait de sa négociation, et Je croys qu'il servira très-utilement dans ccttt^ armée.
» Avant que l'on sçeust que la Reine voohif faire un présent à M. FEIecteur , il avoit pr». mis de faire donner par son pals dix mille pour ayder à l'entretien d'un régiment pendait l'hy ver , de sorte qu'il n'est pas , ce me semble, à propos de luy en donner dans ce temps qii l'on fait donner du sien ; mais comme, par v discours qu'il a fait à M. de Vautorte , do Bflf François premier , qui a donné un buffet de vermeil doré à un électeur de Trêves, po» le remercier de sa voix pour l'Empire, a tomôigné qu'il auroit fort agréable quelque prisent comme cela, ne se servant à cette bewe que de vaisselle d'étain , Je crois que Vostre Erinence trouvera aussi à propos de convertir m argent qu'on lui veult donner en quelque présent; et comme il ne peut souffrir que de llicommodité des trouppes que Je commande, jV serois supplier Vostre Eminence que J'eusse v^ dre de luy faire les gratifications que l'onvoaèl à la cour ; je ne me suis engagé d'obtenir po» luy quoyque ce soit.
» Il desirolt aussi fort d'avoir le drolct é souveraineté , ou plustost de franc-allea m trois villages de Lorraine, dont il est perlé m mémoire que vous porte M. d'Auteville. CeU, ' Monseigneur , vostre très - humble et trèt* \ obéissant serviteur.
» IGiS.
» TUEBNHI.
«Depuis ma lettre escrite, M. d'AoteiM estant prest de partyr en ne m'ayant point M» tré les demandes que faisoit M. rsieeteorà Trêves , Je les luy ay demandées , et ay n pu trouvé mauvais de quoy il ne me les flidseit pÏM voir et partoit sans me les monstrer, M. V¥k^ teur de Trêves, croyant qu'il mêles avoit muniquées. M. de Vautorte en a esté aossli dalisé. Ce n'est qu'un manque dans la km^ car il n'y a pas chose de conséquence à voeWr cacher. Gela faict que Je croys que M. d'Arts ville part un peu chagrin , voyant bien qaV t manqué, ce que Je luy ay tesmoigné; de mtà qu'aûn que ces affaires-là soient condriM par une seulepersonne,Jecroisqu*ilestàpii»
pos que Vostre Eminence la commette (si eHefe trouve ainsy bon) à M. de Vautorte, et qrt pourra aisément venir le trouver quand il Mn quelque chose de pressé.
» Outre que j'avois de^à commencé #■ user de la façon. Je continueray à.fkire M/^ les choses qui pourront donner de la sitiifc» tion à M. l'Electeur de Trêves.» ]
[1646] M. de Turenne remit M. l'Ëledeiri Trêves, et y séjourna sept ou huit Jours; il •
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ire on rédait auprès du pont où il laissa cinq DS hommes ; donna des quartiers le long de la «die, et retoama sur le Rhin au château d*0nr esel, devant lequel il avoit laissé M. Du Tôt, tréehal-de-camp ; après un assez long blocus , efaâteaa se rendit; toute l'armée ayant été ttrilmée le long du Rhin et de la Moselle , et elque cavalerie envoyée en Lorraine, M. de venne retourna au commencement de février Éeour.
M. le cardinal Blazarin étoit alors maître des kires : le Roi étoit fort Jeune, et la Reine Ire avoit une entière confiance en M. le cariai. Comme M. de Turenne étoit fort hien ee lui, il approuvoit presque tous ses projets eampagne,et principalement dans une guerre lignée de la cour comme celle d'Allemagne. Mi il avolt trouvé bon que M. de Turenne aeertât avec M. Tartenson , général des lédois , que les armées de France et de Suède Joignissent au commencement de la prochaine mpagne , pour remédier aux inconvénieus que sipérience avoit appris être presque infailiiiv pendant leur séparation. Les deux armées [tant toujours séparément, Tune vers les qft héréditaires, et l'autre le long du Rhin , B dans le cercle de Souabe, l'armée de l'Ëmpenr et celle de Ravière étant au milieu , enojoient des secours contre celle qui les prèslitle plus , et rendoient presque infructueux m les avantages que l'on avoit par des com- Hi. Gomme le fruit principal que l'on peut nr des victoires est de gagner un pays pour Nir des quartiers , et d'augmenter son armée idhninuant celle de l'ennemi , qui avec un peu I patience se ruine peu à peu , on ne pouvoit H tirer ce fruit, parce que le renfort que les néei ennemies se renvoyoient mutuellement Mt perdre tous ces avantages , au lieu que mée de France et de Suède, se Joignant, pontet se concerter de manière à ne se séparer M, que suivant les mou vemens des armées op- Nées , et dans une distance à pouvoir se re- Mre quand celles des ennemis se mettroient Hemble. Ainsi M. de Turenne concerta avec !• Tartenson, que, vers le mois de mai, il vienraitavec l'armée suédoise dans la Hesse, et que ■nuée du Roi , passant le Rhin au-dessous de Ityenoe , se Joindroît vers la comté de Nassau. L'incommodité de la goutte et une longue in- ■position obligèrent M. Tartenson à se retir en Suède , après avoir acquis, depuis la mort •11. Ranier, toute la réputation qu'un grand Qime peut avoir par le gain de diverses bâtai 1- , par la ruine d'une grande armée ennemie "Il réduisit à rien , et par une estime générale III. c. u. M., T. m.
de prudence , de cœur et d'habileté : il laissa le commandement de l'armée à M. Wraugel,qui, ayant passé une partie de l'hiver à prendre quelques petites places versia Westphalie , se trouva en Hesse au commencement du printemps.
M. de Turenne demeura six semaines à la cour ; M. de Rouillon , son frère, étoit à Rome, et ses affaires n'étant pas encore ajustées , M. le cardinal offrit à M. de Turenne le duché de Châ teau-Thier ri , qui de vol t entrer dans l'échan ge de Sedan , en l'assurant que son acceptation ne nuiroit pas aux affaires de monsieur son frère, et que l'on donneroit une autre terre à sa place; mais M. de Turenne , persuadé que cet avantage rallentiroit , s'il n'empéchoit pas la conclusion de l'échange de Sedan , convint avec M. le cardinal qu'il ne prendroit rien Jusqu'à ce que les affaires de monsieur son frère fussent achevées. Il retourna donc au mois d'Avril sur le Rhin, fit assembler toute l'armée dans le commencement de mai , et ftt descendre un pont de bateaux auprès de Racharach , pour aller Joindre les Suédois dans la Hesse. Après avoir tout concerté pour cette jonction , M. le cardinal Mazarin lui envoya un gentilhomme nommé Salnt- Aignan , pour lui dire que M. de Ravière ayant donné assurance à messieurs les plénipotentiaires à Munster , que son armée ne Joindroit pas celle de l'Empereur, si celle du Roi ne passoit pas le Rhin , le Roi lui commandoit de ne pas traverser ce fleuve ; le même gentilhomme lui fit entendre que la pensée de la cour étoit d'assiéger Luxembourg. M. de Turenne, croyant que ce serait la perte entière des affaires d'Allemagne , se contenta de ne pas passer le Rhin, pour ne point contrevenir si promptement à un ordre exprès, et deux jours après que ce gentilhomme fut retourné, le pont de bateaux rompit par une grande crue d'eaux.
[ Le même gentilhomme remit à M. de Turenne le mémoire suivant touchant l'état de la négociation de la paix générale , en ce qui concernait les affaires de l'Empire, daté du 27 avril 1646:
« Le Roy , par l'advis de la Royne régente , sa mère, désirant faire sçavoir au sieur vicomte de Turenne , maréchal de France , lieutenantgénéral pour Sa Majesté; en son armée d'Allemagne, Testât de la négociation de la paix générallc; en ce qui concerne les affaires de l'Empire, à cause du rapport qu'elles peuvent avoir avec ce que ledit sieur maréchal pouvoit entreprendre en Allemagne; bien que Sa MajesU^ voye que M. duc de Longueville et les sieurs comte d'Avaux et de ServieUi plénipotentiaires de sa part pour ladite paix , informeront ledit
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sieur maréchal de ee qu*ils traicteront à Tesgard de F Allemagne, Sa Majesté a voullu luy faire adresser le présent mémoire pour cette fin.
» Les plénipotentiaires de l'Empereur avoyent faict offrir, par les médiateurs de ladite négociation, aux plénipotentiaires de Sa Majesté, pour la satisfaction qu'elle peut prétendre dans l'Allemagne , à cause de la petite guerre , de cedder à Sa Majesté la haute et basse Alsace, et le Zuntgau , sous les titres de landgraviat de l'Alsace, à condition que ledit pays relèvera de l'Empire, et d'autant que les plénipotentiaires de France ont déclaré aux médiateurs que cet accommodement ne seroit pas accepté de la part de Sa Majesté , si, entre autres conditions, la ville et forteresse de Brizacne demeure à ceste couronne , en Testât auquel elle est à présent, et que les plénipotentiaires de l'Empereur ont dict n'avoir pas un pouvoir suffisant de leur maistre pour quitter ladite place; il a esté despèchéà la cour impériale sur ce subject ; et au mesme temps, les plénipotentiaires de France ont despéché vers Sa Majesté , pour sçavoir si elle se relascheroit de la prétention du Brisgaw et des villes forestières qui sont tenues par ses armées.
» Et comme Sa Miyesté est bien advertie que l'Empereur est résolu de consentir à la cession de Brisac , et que Sa Majesté , pour faciliter de sa part tout ce qui peut apporter la paix à la chrestienté, autant qui! sera possible et Juste pour se disposera laisser le Brisgaw et les villes forestières de Brisac , et la ville de Neufbourg , qui est nécessaire pour la communication de Brisac et Basle, soubz certaines conditions, néantmoings , que Sa Mijesté remit à ses plénipotentiaires d'adjuster, et ausquelles Sa Majesté se promit qu'il n'y aura pas de difficulté , parce qu'elle les réduit toutes dans l'équité et la raison , il semble que , s'il ne survient d'ailleurs quelque obstacle au traicté pour ee qui regarde l'Allemagne , l'on en doibt bientost espérer une bonne issue, puisqu'au mesme temps les plénipotentiaires de rÊmpereur alloient faire offrir à ceux de la couronne de Suède, pour satisfaction , les deux Poméranies et le port Wismar.
• Les plénipotentiaires de France ont ad- Jousté à cela que les ministres du duc de Bavière avoyent représenté et Insisté que , les affaires s'acheminant si heureusement à la paix , il falloit accorder une suspension d'armes au moins de trois sepmalnes, afin qu'en attendant les responses définitives sur les choses dont les plénipotentiaires n'avoient pu convenir, il ne fftt rien entrepris dans la guerre dont l'événement estant favorable à l'un et à Tautre, il
arrivast quelque changement à la tài faires et de nouvelles difficultés à l'a dément.
» Que sur cela les plénipotentiaires ( auroyent faict entendre que si , après avoient conféré avec les ministres allie couronne, ils les trouvoyent disposé suspension, ils ne s'en éloigneroyent pti qu'on ne fust point obligé d'en rie par escrit et qu'on se contentât di de part et d'autre aux généraux des a n'entreprendre aucun acte d'hostilité le temps que la suspension devoit dui
» Et par ce qu'il se pourroit faire avoit desjà arresté cette courte suspei bien que Ton en conviendroit au pra il est nécessaire de pourvoir à ce qu'il i tuellement satisfait à ce qu'il sera proi part de Sa Majesté.
» Il a aussi esté proposé par les In en consentant à la cession des deux À du Zuntgavr, de faire une suspension dans l'Empire , pendant laquelle la pal estre traitée et conclue à l'esgard d estats dont il est composé.
» Et sur ce point , Sa Majesté ordoi plénipotentiaires que la satisfaction de et de la Suède estant une fois asseiir intérests du prince Palatin et ceux de la landgrave de Hesse estant adjustei Jesté aura pour agréable qu'ils consent part à une suspension d'armes de t« qu'ils adviseront, afin que ce pendant I terminer tous les poinctz qui peuvent le dedans de l'Empire , et contenter k et estats catholiques et protestans, sot en quoy faisant , l'on prendra touttti cautions possibles pour empescher qi catholique ne se prévailie des trouppei pereur directement ou indirectement l'on espère pouvoir faire d'autant pi ment et seu rement, que les forces d( reur luy seront nécessaires pour s\ celles du Turc, aussi ^ien du costé de thie et de ses autres estats patrîmoni vers la Hongrie ; et après la conclus traité , l'on viendroit à une bonne et» cution des choses promises de toutes |
» Faict à Paris, le 26 avril 1646. >
Lettre de Sa Majesté à M. le marécki renne, pour luy adresser ledit Mè faire ce qui deppendra de htg e\ quenee.
Mon cousin^ vous aprendres, pf
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flioire qui sera ey-jolnct, le bon acheminement de la négociation de la paix à Fesgard de 1*A1- Icmagne ; et comme Je désire contribuer tout ce fie Je puis équitablement pour y parvenir, et piree qu'il importe que vous vous conformiez àee qui sera commencé en mon nom sur ce sub- Jeet par mon cousin le duc de Longueville et les rieuTB d*Avaux et de Servien, mes plénipotentfadrcs pour le traicté de ladicte paix , Je vous tàctB cette lettre par l*advis de la Royne régeste , madame ma mère , pour vous dire que B0D intention est que , soit qu*ils conviennent d*iuie suspension d*armes de pareil temps, pour itteodre la responce de i*Ërapereur et la mienne nr les choses qui sont demeurées ce pendant lÉléciies, soit qu'après cela ils ne tombent d'accord d'une plus longue suspension pour termiler toutes les choses qui regardent les princes et otats catholiques et protestans de TËmpire diM cette paix , vous ayez, sur les advis que vous aurez reçus ou recevrez de roesdits plénipetaitiaires de ce qu'ils seront convenus de vive lOixoa par escrit, à l'observer ponctuellement, M ainsi que si vous y aviez receu ordre exprès it particulièrement de ma part , sans rien entre- IRBdre au préjudice de l'une et de Tautre susfeaiion , et néanlmoings vous tenant toujours irèedn Rhin, afin de donner, parce moyen, chahnr à la négociation , et que , par la proximité de mes armées ^ tous ceux du party contraire iBint dMigés à persister dans le bon dessein |i1b témoignent présentement de tenir â la Mdusion de la paix ; et comme, par vostre dertfère lettre, il parroist que vous ne sçauriez estre ii estât de passer Je Rhin plus tost qu'à la fin ÛM mois de may prochain , il n'arrivera pas ^■Dd pr^udice d'exécuter ladite première suspCBriOD, quand , par Tartifûce de ceux qui ne Idrirent pas la paix , elle n'auroit aucune autre nitle; et cependant ii arrivera que touttes iioses seront adjustées, et que l'on aura la paix, m bien ce traité présentement proposé sera roflDpQ , et vous agirez en Allemagne , ou bien , Inrant cette première tresve , les points princi* ^x estant adjustés , la seconde tenant à ce Ure , vous pourrez cependant marcher vers le Lnxemboorg et attaquer la ville capitale de ce iiiebé ,. ou bien y exécuter les autres desseins {oe vous Jugerez estre les plus advantageux et réoscibles , m'informant en ce cas de ce que vous estimerez y devoir faire , en observant que fOQS aurez grande facilité à exéuter tout ce que vous y voudrez entreprendre , parce que les ennemis estant attaquez dans la Flandre par l'armée, qui sera commandée par mon oncle le duc d'Orléans , et par celle que mon cousin le duc
d'Auvergne commandera , et , d'autre costé, par l'armée des Estats des provinces unies , il n'y a pas d'apparence qu'ils fassent une résistance considérable dans le Luxembourg , ayant à deffendre des places et des pays dont la consignation leur est beaucoup plus chère et plus sensible que de celui-là. C'est ce que Je vous diray par cette lettre , priant Dieu qu'il vous ayt, mon cousin , en sa sainte et digne garde. » Ëscript à Paris, le dernier avril 1646. »] Pendant qu'on racommodoit le pont de bateaux , M. de Turenne apprit que l'armée de rEmpereur et de Ravière s'étant Jointes en Franconie , marchoient droit aux Suédois dans la Hesse, et Jugea que sa Jonction avec eux étoit imposible en passant par le pont deRacharacb. Connoissant qu'il n'avoit point d'autre passage sur le Rhin que dans les villes que messieurs les Etats de Hollande tenoient,il envoya quelque.*, réglmens d'infanterie à Mayence, où il laissai M. Du Passage, partit deux Jours après qu'il sçut la marche de l'ennemi , manda à M. le cardinal par un secrétaire la résolution qu'il prenoit, et alla passer la Moselle cinq ou six heures au-dessus de Coblents, à gué, et de là par le pays de Cologne et de Meurs à Rhimberg, et ensuite à Wesel , ayant envoyé un gentilhomme à M. le prince d'Orange et à messieurs les Estats pour leur demander le passage.
Il y avoit douze ou quatorze Jours de marche d'où il étoit parti Jusqu'à Wesel, où il trouva madame de Longueville qui alloità Munster; il marcha deux Jours avec l'armée sur la route de cette princesse , et de là, passant par Lipstadt que les Hessiens tenoient , il envoya avertir M. Wrangel (qui étoit aux frontières de la Hesse) du temps qu'il pourroit le Joindre. L'armée avoit marché plus d'un mois à fort grandes Journées , durant lequel temps celle de l'Empereur et de Ravière ayant approché des Suédois, n'osa pas les attaquer à cause des postes avantageux qu'ils prirent. Il y eut quelques petits combats, mais pas un de considérable j et M. Wrangel se gouverna avec beaucoup de prudence et de résolution. Comme les armées ennemies sçurent que l'armée de France approchoit, ils se retirèrent à cinq ou six heures des Suédois, et se campèrent auprès de Fridberg, petite ville , dans laquelle ils mirent deux ou trois cens hommes. L'armée du Roi Joignit celle des Suédois, qui se mirent en bataille à son arrivée. Il y avoit plus de dix mille chevaux et six ou sept mille hommes de pied, et bien soixante pièces de canon. M. de Turenne soupa chez M. Wrangel avec beaucoup de réjouissance , et ayant seulement s^oumé un Jour k cause du
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manque de foufage^ l'ufniée du Rui prit Tavantgarde le premier Jour, et M. de Turenne donna le mot; ensuite il le donnoit par écrit pour une semaine et M. Wrangel pour l'autre , se l'envoyant ainsi l'un chez l'autre par quelque adjudant, sans qu'il y eût jamais aucune division: on marcha en deux jours près de^ ennemis qui étoient campés au lieu que j*ai dit. Ils faisoieut alors trois salves pour le jour, à ce que je crois, de la naîssiance de l'Empereur , et on voyoit par là que leur corps étoit considérable. Ils avoient bien quatorze mille chevaux , dix mille hommes de pied et plus de cinquante pièces de canon. On s'approcha à un quart de lieue d'eux, et on ne jugea pas à propos de les attaquer dans un camp où ils étoient peu retranchés , mais fort avantageusement postés.
Après quelque escarmouche, le jour que l'armée arriva près d'eux , on vint camper fort proche des murailles de Fridberg , où ils avoient trois ou quatre cens hommes de garnison. Comme ceux de la ville tiroient à l'entrée de la nuit sur des soldats qui dans le temps du campement vont quérir du bois , je ne doute pas que l'ennemi ne crût que l'on faisoit des approches avec intention d'assiéger la place , dont la prise n'eût été guères difficile ; mais à l'entrée de la nuit , M. de Turenne et M. Wrangel ayant conféré ensemble sur ce qu'il seroit plus avantageux de faire , ils se débattirent (fuelque temps si l'on n'iroit pas par le Bergstras , en laissant Francfort à main gauche , pour tâcher d'arriver à Hailbron devant l'ennemi , et avoir ensuite une entrée dans le pays de Wirtemberg. On jugea enfin que l'ennemi, ayant un chemin plus court à faire , y arriveroit avant nous; et qu'ayant toujours le Danube et le bon pays derrière lui, il n'abandonneroit Jamais que ce qu'il auroit ruiné. Au contraire, les armées françoise et suédoise n'ayant derrière elles que les bords du Rhin, qui est un pays entièrement épuisé, sefoient au commencement de Thiver contraintes de reprendre chacune ses anciens quartiers , et de laisser à l'armée de l'Empereur et de Bavière les leurs qui étoient, outre les pays héréditaires, tes cercles de Souabe, deFranconie et la Bavière, qui sont des pays sans comparaison meilleurs que les bords du Rhin , le pays de Thuringe et de Brunswic, où les armées françoise et suédoise avoient accoutumé de se retirer. Cette différence donne des avantages pour la pro- <;haine campagne , parce que les soldats viennent chercher les armées qui sont dans les bons pays, et que l'on y rétablit facilement ceux que Ton a. Après avoir été quelque temps en suspens, il fut résolu que l'on envoieroit mille chevaux
avec cinq cens dragons pour se saisir du poit^ de Bonnameis , qui est un petit bourg à àtmx heures de Francfort , sur la petite rivière de Nid, laquelle étant passée sans que renneroi s'y opposât; on pourroit ensuite arriver aussitôt qu'eux à la rivière du Mein , ou les combattre en chemin s'ils prenoient cette marche.
Les troupes, étant arrivées à Bonnameis et n'y trouvant que quelques dragons qui défeodoient le passage , s'en saisirent et du boorg. Un corps de cavalerie de l'ennemi que comaïaadoit M. de Wert, étant arrivé un peu tard et voyant le poste pris , fit alte assez proche delà. Les armées jointes marchèrent le lendemalB trois heures devant le Jour; celle du Roi avoit l'avant-garde , et ayant côtoyé dans la noit et dans le commencement dujour cellede rennemi, on ne leur vit prendre d'autre résolution que de se mettre sous les armes. On a un peu blémé M. l'archiduc d'avoir été trop long-temps à prendre parti : ce qui lui coûta bien cher, car, pendant qu'il faisoit halte dans son camp , TariDée marchoit toujours , et ayant trouvé le poste de Bonnameis occupé par ceux que l'on avoit envoyés devant, on fit promptement raccommoder le passage, et M. de Wert, qui s'étoit avancé pour s'en saisir, commença à se retirer vers le gros de l'armée ennemie.
Cependant on passa quoiqu'avec beaucoapde difficulté en divers endroits, et M. Konigmaïf ayant trouve un passage à main gauche , (oe l'armée françoise avoit laissé , pour pouvoir pu- i ser par un plus grand front, renversa plosieon troupes de M. de Wert qui se retiroient. Comme iln*étoit encorequedeux heures après midi,qooique l'on eût bien fait six heures de cherofo avee une grande armée et un très-grand bagage, on marcha encore trois heures ce Jour-là , tonjonrs en intention de coupera Tennemi leeheroindi Mein ; ce qui réussit par la lenteur à se résoodre : de sorte que le soir on arriva entre Fnn^ fort et Hanau, en un lieu qui ôtoit le moyen i l'ennemi de pouvoir se retirer vers leMelonns combattre.
L'armée étant partie deux heures devant le jour au mois d'août , avoit fait neuf heures de chemin. Comme on avoit commandé au bagage de prendre tout à fait à la main droite , etqnll étoit couvert , on ne s*en mit pas l)eaucoap n peine et il arriva le lendemain. Ainsi, les en&^ mis avec toutes les forces de l'Empire se virent en un jour hors d'état de pouvoir phis aller ni en Franconie , ni en SoQal>e, oi en Bavière , ayant toute l'armée confédérée entre eox et ces pays-là. Mais comme on craignoit qo*à la faveur d'une petite rivière qui coule ^trs
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Haoao, iU ne pussent encore marcher vers AsehafTembourg , qui est sur leMein , on partit le lendemain avant le Jour avec une partie de farmée, commandant au reste de suivre, quoique fort affolblie par la marche du jour précédent, et l'on arriva à une petite ville sur ce misscau. Les ennemis y avoient mis quelques gens, et le lien étant assez proche du derrière de leur camp, Il y avoit apparence qu'ils alloient marcher pour gagner Âschaffembourg : mais eomnie ils virent l'armée ennemie passer de gnod matin , ils firent halte dans leur camp , kar bagage attelé, retirèrent leurs troupes de cette petite ville , et défendirent le ruisseau sur lequel elle est sitnée avec quelques gens commandés.
L'armée françoise et suédoise arriva toute sur le midi auprès d&ce ruisseau ; et ayant fait venir du canon et fait retirer un escadron impérial qui le souffrit avec une patience incroyable, t'enneroi demeura de nouveau dans son camp. Les choses avoient ainsi entièrement changé de bee dans une seule journée. Ck)mme il y avoit un petit bois qui couvroit une partie du camp dea Impériaux, on ne voyoit pas bien leurs mouvemens ; aussitôt qu'ils virent qu'on leur avoit pris le devant , ils firent marcher leur bagage versFaidberg , et suivirent à l'entrée de la nuit le même chemin , tirant vers la Hesse , dans le teseia apparemment, s'ils avoient été poursui- ^, d'aller vers la Westphalie ou vei*s Cologne. On balança quelque temps quel parti on prendrait de les suivre ou de profiter de l'occasion de prendre des postes considérables dans les sercles de Franconie ,'de Souabe et de Bavière, llestcertainque, suivant le premier parti, on les iQroit ramenés' auprès de Cologne avec quelque erte-dans leur retraitte ; mais comme l'Empeeor et M. de Bavière avoient le temps d'enoyer des ordres dans les pays que je viens de ire , et qu'il n'y avoit point de temps à perdre, s affaires étant changées eu un quart-d'heure, n résolut de marcher vers le Mein.
M. de Turenne fit joindre M. Du Passage, aHl avoit laissé versMayence, quand il prit ce raod tour par Wesel avec deux mille hommes i marcha à Aschaffembourg , qui est un beau issage sur le Mein , dans lequel il y avoit deux «s hommes qui se rendirent incontinent. Après iroir passé le Mein , L'armée françoise prit la roite et la suédoise la gauche , marchant à huit 1 dix lieues Tune de l'autre. La première assié- ^ Schorendorf , qu'elle prit en trois jours , et lia à Lawinghen sur le Danube , que personne B gardoit ; l'autre prit Nordiingen , marcha à ODawc;rt,oii elle passa le Danube comnvela
françoise à Lawinghen , y ayant des ponts dans ces deux lieux , et trouvant des vivres abondamment partout. Les Suédois laissèrent garnison dans Nordiingen, et les François dans Schorendorf et dans Lawinghen , en passant et sans séjourner. Les Suédois traversèrent le Lech sur le pont de Bain, qui n'est qu'à trois ou quatre lieues de Donawert, et investirent la place dans laquelle M. de Bavière avoit mis douze ou quinze cens hommes de milice , qu'on appelle chasseurs, parce qu'ils ont une casaque verte.
M. de Turenne sçachant qu'il n'y avoit personne dans Ausbourg , envoya M. de Beau veau avec cinq cens chevaux pour parler à ceux de la ville, ayant passé lui-même à Lawinghen avec l'armée. Ceux d'Ausbourg firent entrer M. deBeauveau, laissant les cavaliers à laporte, et commencèrent à parler de la composition pour se mettre entre les mains des François et des Suédois. Dans ce temps M. Wrangel , qui avoit commencé les approches de Rain et avoit trouvé de la résistance, comme il arrive ordinairement les premiers jours quand on a affaire à des milices , envoya prier M. de Turenne d'y marcher promptement, lequel, croyant que ceux d'Ausbourg tireroient peut-être la négociation en longueur , tandis qu'une des deux armées étoit engagée au siège de Bain , s'en alla en diligence, et fit revenir M. de Beau veau ; comme la tranchée des Suédois étoit ouverte depuis trois ou quatre jours, il en ouvrit une le soir qu'il arriva ; la seconde ou troisième nuit , se trouvant tout proche d'un bastion , ceux de dedans ayant battu la chamade de son côté, qui étoit le plus avancé , la garnison sortit au nombre de près de deux mille hommes qui avoient beaucoup tiré et s'étoient fort mal défendus.
M. Wrangel parla souvent dans le temps du siège de Bain avec M. de Turenne, sur celui qui mettroit un gouverneur dans Ausbourg ; il étoit d'accord de partager la garnison; mais il ajouta que le feu roi de Suède ayant tenu cette place , il restoit quelques droits aux Suédois, pour y commander, plus qu'au Boi. Je crois que la pensée que les François, s'en rendant les maîtres, voudroient y mettre quelqu'un pour y commander, fut une des principales raisons qui obligea M. Wrangel à presser tant M. de Turenne de venir à Bain : néanmoins il n'y eut jamais de contestation aigre entre M. de Turenne et M. Wrangel ; et je pense que l'affaire eût été réglée de cette façon , que Ton eût tiré au sort à qui mettroit un gouverneur dans la place ; mais comme la ville de Bain fut rendue , où les Suédois mirent garnison, on apprit que Roycr, étant
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ment , ce retardement donneroit lieu aux autres d'en faire de même. 11 ne passa de la cava-
meurent au-delà du Rbin ou qu'ils viennent seulement sur la Mozelle , vous ayez en ce cas à marcher en Flandre avec le reste des troupes de madiie armée , tant de cavalerie que d'inranterie, sy ce n'est que vous jugiez que vostrc présence soit absolument nécessaire avec lesdils régimens de cavalerie pour empescher leur perte, auquel cas vous donnerez le commandement de toutes les trou|)es d'infanterie et du reste de la cavalerie au sieur d'Hoquincourt pour amener le tout en Flandre, ainsy qu'il est plus particulièrement expliqué par ledit mémoire, auquel me remettant, je ne vous Teray la présente plus longue que pour prier Dieu qu'il vous ail , mon cousin , en sa saincte et digne garde. » £scril à Amiens , le 29 juin 16t7. »
Mémoire envoyé à monsieur le maréchal de Turenne sur ce qu'il auroit à faire touchant la désobéissance de l'ancien corps de cavalerie de l'armée d'Allemagne.
« Le Roy . ayant sceu ce qui a esté rapporté par le sieur de Raviguy de ce qu'a faict la cavalerie du corps ancien de l'armée d'Allemagne depuis le départ du sieur de Paris, que ladite cavalerie a donné a entendre au sieur maréchal de Turenne qu'estant payée de deux monstres . elle serviroit aux lieux et en la forme qui luy seroit ordonnée par ledit sieur maréchal , et quels sont les sentimens dudit sieur maréchal sur cette afTairc. Sa Uajesté, par l'advls de la Re>itc récente, sa mère . l'a voulu informer de ses Intentions par le présent mémoire. - » Bien qu'il soit dificile , après l'eflort que l'on a faict pour donner une monstre entière à ladite armée , d'en faire fournir une seconde a ladite cavalerie; qu'après ce qui s'est passé il semble qu'il fût peu convenable à la dignité de Sa Majesté de chercher avec beaucoup de soins et de peine à contenter des gens qui se sont portez à une désobéissance si ouverte et à une extrémité si préjudiciable à son service, néanimoins Sa Majesté feroil encore un dernier effort pour donner satisfaction à ladite cavalerie, si elle jugeoit qu'après cela elle s'en peust mieux asseurer que devant. Mais comme il y a apparence que. quelque despense que l'on fistpour les contenter, ils ne retombassent encore dans une mesme faute, ayant receu un sy notable avantage ensuitte de cclle-cy , Sa Majesté estime qu'il faut sortir de cette affaire par des expédiens qui luy rendent le service de ce corps plus asseuré. Celui qui a esté proposé par ledit sieur maréchal de Turenne de licenlier les mutins de ladite cavalerie, et d'annuler le traitté général qui a esté cy-devant fait avec le corps entier de ladite cavalerie, après la mort du duc de Weymar, semGleroit fort à propos; mais pour le faire réussir, l'on estime qu'il faudroit lascher de retirer le lieutenant-général Rose et quelquesuns des ofnders principaux qui sont avec les mutins, parce que ce seroit un moyen de s'asseurer qu'ils n'irolent pas prendre party avec les ennemis.
» Qu'ensuitte il faudroit faire publier une ordonnance portant que tous les ofliciers et soldats qui ont eu part à la mutinerie auroient à rentrer, dans trois jours, dans leur debvoir; qu'en ce faisant ils auroient abolition de leurs crimes cl qu'il leur seroit présentement payé une monstre , une autre dans quelque temps, et encore une autre dans la fm de la présente année , à condition toutcsfols qu'ils serviroient désormais, et serviroienl tout ainsy que les autres troupes étrangères estans a la solde de Sa Majesté, sans qu'il fût plus faict de mention du
lerie allemande que le régiment de Turenne; le vi<ux régiment de Rosen ayant envoyé aussi-
traitté qui a esté cy-devant faict avec le corps entier de laditte cavalerie , lequel demeureroit révoqué &e leur consentement ; et à l'esgard de ceux qui manqueroleotà rentrer dans leur debvoir, dans ledit temps de trois jours, ils seroient réputés infidelles à Sa Majesté et punis comme telz.
» Que si ledit sieur maréchal croit qu'il peosl réussir de séparer ses cavaliers des corps mutinez d*avec lesoffi-ciers , il faudroit pour cetefTcct qu'il fit publier qaecba^» que cavalier qui se viendroit rendre près de luy aoroi^ son pardon , et en outre trente riscbdalles , et seroU iB^«« corporé aux régimens qui se trouveront avec ledit siei ^^ maréchal, ou bien dans ceux qu'il formeroitde nouveaux , et que l'on traitteroit de la mesme sorte les officiers qi^j se déiacheroient d'avec les mutinez, les employtol forme d'augmentation avec les troupes qui sont l'obéissance . ou bien les faisant entrer dans ceUes nou>elle levée . et qu'il exécutast effectivement cette mosse ; que si . en ce faisant , l'on pouvolt retirer 1^ deux tiers des mutinez . l'on croit que ce seroit un tH^^ très-considérable, puisque l'on auroit aboly ledit traltf^ général , l'on espargneroit beaucoup d'ai gent et Toii m déiivreroit de l'appréhension que l'on peut justeoest avoir, qu'ils ne retombent dans une pareille désob^ sance, et ce pourroit estre dans une occastoo en laqœlfe ilz feroient encore plus de préjudice au service de Si Majesté . outre qu'il seroit difficile que désormais ili cmtinuassent vers ledit sieur maréchal la même créiice qu'ilz ont eue en luy par le passé , ny aussy qu'il se eoifiast plus en eux , et il se trouveroit qu'il auroit plot coustéà Sa Majesté pour les contenter qu'U netewfaot pour remettre sur pied un corps autant ou pluscooiidérable que celui que l'on a eu, quand toute celte cavalerie a*^ esté dans l'obéissance.
» Sur ce que dessus. Sa M^uesté se remet entièreneit a ce que ledit sieur maréchal jugera estre le plus à propos et plus advantageux à son service, obsenraot qa'il se doibt attacher surtout au licenticment des mutlitf. pourvcu qu'en ce faisant il puisse, par argent etparioa entremise et crédit, conserver la plus grande partiel ceux , en sorte qu'il y ayl presque les niesmes forces, (t que Sa Majesté ne soit plus tenue audit traitté.
» Quant audit sieur maréchal. Sa Mt^esté approoreh résolution qu'il a prise de ne |)oint marcher avec laravalerie et l'infanterie qui s'étolt advancéc au-deçà di Rhin, afin de s'employer aussy forlcmeut qu'il tUsU nécessaire aOn d'empêcher la cavalerie allemande de im" tir tout à fait de son debvoir.
» Etquoyque Sa Majesté luy ait mandé, parleileir de Montde vergues, de venir par deçà avec l'InCuiterie de Tarmée et la cavalerie qui Tavoit sulvy. etdeWn que la cavalerie qui estoit demeurée vers le Rhio l'avançast sur la Mozelle et dans le Luxembourg, nésilr moins à présent Sa Majesté désire que , pour obliger les ennemis à tirer de Flandre une partie des forces qnHi y ont présentement, qu'aussytost qu'il aura terminé faf' faire de cette cavalerie mutinée , il se porte , s*U sepesl avec toutes les troupes d'infanterie et de la cavalerie^ larmée du Roy dans le Luxembourg ; quMl tasche ^1 ' demeurer un mois ou six sepmaines, entreprenant fV Arlon . Bastongue et autres places qu'il jugera poBVt^ prendre , parce qu'outre qu'il fera une diversion tf^ dérable. il ruinera ledit pals de Luxembourg , premlf* quelque poste sur eux, et soulagera les quartiers và^ saires pour la subsistance de l'armée d'Allemagne, s>^ s'esloigner des places et du pays qu'il faut conservfr<^ .
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tiége : de cette manière toate la camiroit été rendue inatile , au commencerhWer, qui est le temps qui décide en ne, parée qu'il rend maître d'un pays à r duquel Ton peut raccommoder et re- } armée.
Turenne et M.Wrangel, prévoyant bien & résolution qu'ils prcndroîent dépenon ou mauvais succès des affaires d'AI- , résolurent, quoique l'armée fût fort ! par les fatigues et la perte des chemanque d'armes et d'habits dans l'inet malgré les neiges et les mauvais che- \ marcher à l'ennemi auprès de Mem- KXir le combattre , ou pour voir en préû parti ils dévoient prendre. Dans cette Uogea d'auprès deLawinghen, et contre de la plupart des officiers et la croyance l'armée qui simaginoit qu'on retourns la Souabe et de là en Franconie, on stite Journée en avant , et le lendemain t)cha à une heure de l'ennemi, qui delusson poste. Comme il avoit de grands des marais devant lui, on ne crut pas Lttaquer,et Ton marcha vers Landsberg rière. M. de Turenne et M. Wrangel ; tout un jour deux mille chevaux delemi pour couvrir leur marche et pour lader qu'on .al loi t l'attaquer , et par là NT de troubler notre passage. On assure l'a jamais tant aigri ni tant excité M. de i faire la paix , que de voir l'armée des b, au commencement de l'hiver, en- I partis aux portes de Munick , et de oint de nouvelles des armées de l'Emde la sienne , pour qui il avoit fait de s dépenses, et qu'il croyoit, comme il , beaucoup supérieure à la nôtre* oya une partie du Jour l'armée de l'enayant envoyé le bagage vers le Lech , a ensuite en grande diligence Jusques i Landsberg; où l'on trouva le pont des qui n'étoit pas rompu. On lit passer lelques troupes à la hâte , et ayant sçu ivoit que cent chevaux dans Landsberg, ne fort mauvaise place , et que l'enrdt tous ses vivres , on la fit sonmier et ;ea à se rendre : sans perdre de temps , iser pendant la nuit et le Jour suivant oée sur le pont que les ennemis avoient on envoya trois mille chevaux aux pormich , où étoit M. de Bavière, qui n'aftucune communication avec son armée, inemis s'étant aperçu assez tard que choit vers le Lech , voulurent suivre ; ipprirent que l'on avoit passé la rivière
et que Landsberg étoit pris. Ils Airent bien embarrassés à prendre une résolution : à la fin ils s'approchèrent d'Ausbourg, et ensuite, faute de vivres et de fourages, ils se retirèrent dans la Bavière, et les armées françoise et suédoise séjournèrent auprès de Landsberg près de cinq semaines.
M. de Bavière ne voulut pas voir M. l'ardii* duc qui marcha vers Ratisbonneavcc l'armée de l'Empereur , et laissa l'armée de Bavière dans son pays. L'électeur irrité prit alors la résolution de faire la paix , et de laisser aux eonfédérés tout l'Empire , pourvu qu'il conservât ses Etats. Cette ràolutlon à laquelle la nécessité l'avoit réduit eût eu un grand succès sans les mesures que les affaires de Flandre obligèrent M. le cardinal Mazarin de prendre, à quoi se mêlèrent aussi beaucoup de cabales de religieux du côté de Rome , sous prétexte que la ruine de la maison d'Autriche étoit celle de la religion catholique en Allemagne : ce qui n'étoit pourtant qu'une fausse couleur ; car le Roi eût maintenu les catholiques en AUenuigne, de même que la maison d'Autriche eût empêché les Suédois de faire aucun changement dans les constitutions de l'Empire, et aurait accordé aux protestans les mêmes libeiiés dont la maison d'Autriche les laissoit jouir.
L'armée quitta enfin Landsberg , et se rapprocha de Memmingen , avec intention de vivre de ce côté du Danube autant que l'on pourroit, afin qu'il restât assez de pays au-delà pour y demeurer Jusqu'au printemps. Cependant M. de Turenne fit prendre par M. d'HocquIncourt le château de Tubingen, et ayant appris que les ennemis avoient quelque corps près de Bain , Wrangel et lui y allèrent avec cinq ou six mille chevaux ; et défirent sept ou huit eens de l'ennemi. M. Wrangel s'avança aussi près de Lindau , qu'il ne trouva pas à propos d'assiéger.
Dans ce temps-là M. de Bavière ayant fait proposer à Munster le dessein qu'il avoit de s'accommoder i^vec les couronnes confédérées, M. de Croissi vint trouver M. de Turenne ; et le lieu d'Ulm ayant été choisi pour le traitté, M. de Bauschemberg , général de l'artillerie, y vint de la part de M. de Bavière, et M. de Traci et M. de Croissi de la part du Roi. Les armées demeurèrent quelque temps assez proche du lieu des conférences; à la fin il fût conclu que M. de Bavière mettrait Hailbran entre les mains du Roi , et Memmingen entre les mains des Suédois , et pramettoit de se séparer entièrement des intérêts de l'Empereur, de ne le point assister de ses traupes, de donner passage et vivres
4on
MBM01HKS Uli YICOMTft DE TUat?C.XE. [l(54«]
parti de Memminghen, étoit entré avec douze ou quinze cens hommes dans Ausbourg; on ne laissa pas d'y marcher pour voir si Ton ne pût rinvestîr dans les sept ou huit Jours de temps qu*H falloit, avant que les armées impériale et bavaroise pussent entrer dans la Bavière, ayant pris le tour par la Turinge (1) et par le haut Palatinat. On repassa le Lech , on prit ses quartiers auprès d'Ausbourg , et Ton ouvrit deux tranchées du côté des François et une des Suédois; on trouva que le fossé étoit fort large et fort profond , et les difficultés à passer étoient d'autant plu^ grandes qu'on manquoit de toutes les choses nécessaires , comme il arrive dans une armée de campagne. On n*avoit pas perdu pins de cinq ou six cens hommes , et l'on étoit déjà sur le bord du fossé, quand on apprit que les armées impériale et bavaroise étoient à deux heures de là ; on avoit sçu tous les jours les journées qu'elles faisoient , et leur marche avoit été moins rapide qu'elle ne dût l'être : on résolut de ne quitter le siège qu'à la dernière extrémité. On voyolt bien que si l'armée ennemie s'approchoit de la rivière^ qu'on ne pourroit pas garder les postes entre la rivière et la ville , et qn'ainsi la place seroit secourue ; mais comme on espère toujours qu'un ennemi ne fera pas tout ce qu'il peut , on vouloit attendre qu'il prît la résolution de marcher jusques-là avant que de lever le siège. On fit brûler beaucoup de villages pour l'empêcher d'approcher, de peur de manquer de fourage. Le même jour que les armées impériale et bavaroise arrivèrent , M. de Turenne et M. Wrangel passèrent l'eau de leur côté avec deux mille chevaux , et de l'infanterie derrière, pour escarmoucher les Impériaux dans la plaine et les empêcher d'approcher de la rivière ; dans l'espérance que cet expédient réussirolt , on fit retrancher le régiment de Turenne au-delà de l'eau, qui en dix heures fit unfort sur lequel on mit du canon. Les ennemis, ayant repoussé quelques-unes de nos troupes qui étoient dans le bois à la tête du fort , n'osèrent l'attaquer; mais, la nuit s'approchant, ils s'étendirent pour se camper tout le long de la rivière , où l'espace étoit si étroit que l'on n'y pouvolt demeurer de l'autre côté entre ladite rivière et la ville , que dans une tranchée ; c'est ce que l'on avoit fait quand il n'y avoit point d'armée ennemie; mais lorsqu'elle fut arrivée sur les bords du Lech, on ne pouvolt plus y rester à cause des deux feux de l'ennemi et de la place, ni même défendre le passage de la rivière ni la tranchée.
(i) PuCTendorr dit par la Franconic ; la Turinge parait un grand détour pour une .irmée qui ëtait pressée.
Au commencement de la nuit, on retira qui étoit dans cette tranchée, et on mit toQ^, Farmée ensemble entre le quartier des Suédc^l^ et des François. On retira le canon des l>att^, ries, et ayant envoyé le bagage avec les ble^. ses et le gros canon, à la pointe du jour, dam une plaine à une heure d'Ausbourg, on lui edm. manda d'y faire halte; on commença à marebcr à deux heures de soleil ; les ennemis entrant a même temps dans la ville par le côté de la ri* viere, qui étoit guéable et que Ton avoit aban* donné , fl ne s'y passa rien de considérable. Quand on se fut retiré à une heure de la ville, on se mit en bataille et on tira deux coups de canon pour montrer que l'on étoit résolu à oooh battre, si l'ennemi vouloit s'avancer. Ce strati» gême est plus utile pour encourager le comaiin des soldats , que pour les gens plus éclairés, qui sçavent bien que quand une armée délogeavee beaucoup de canon et de bagage de devant me j place, et qu'elle passe de grandes campagnei^ ; l'on peut la combattre avantageusement. Aprèi '. avoir demeuré tout le jour en ce liçu-là, oi l alla camper à deux heures d'Ausbourg, et le i lendemain , après avoir fait marcher le bagagei i on alla à une heure et demie de Lawingfaai,ei ; on résolut de camper pour faire fortifier la place: i en effet , les François et les Suédois entreprirort j de faire chacun quatre ravelins autour de 11 ' ville, qui est dans une très-belle assiète, et (pi • n'a que des murailles sans rempart, mais n \ pont sur le Danube ; on y envoya deux oq troii { mille hommes y travailler tous les jours, fil mirent en douze ou quinze jours tous ces nn* \ lins en défense, et M. de Turenne mit dans b i place le sieur de Grotius avec huit cens hommes de son armée.
Dans ce temps-là l'armée de PEmpereiirctde Bavière, commandée par M. l'archiduCi éteit entre Ausbourg et Landsberg, où M. deBavièn envoya beaucoup de chevaux pour renKHitertoi cavaliers , des armes, des souliers et des haUH à l'infanterie. Les deux armées s'avancèrent ai commencementde novembre versMemmlnglieai avec intention de s'approcher d'Ulm et dVa tirer des vivres à la faveur des places d'Hidbron, de Tubingen et d'Ausbourg, qu'ils taMMt dans la Souabe et dans le pays de Wirtendwgt et ayant une armée plus forte que celle des Fras* çois et Suédois , ils espéroient de s'approcher de nous qui avions consommé tous nos fouragesaf* près de Lawingben, et de nous faire retirer joqie dans la Franconie , leur laissant tous les qw^ tiers delà Souabe, Lawinghen, Rain, Seboreadorf et Nordlingen, tellement abanâonDéa,qi( dans l'hiver ils s'en seroient rendus maîtres mi
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Wre de siège : de cette maDière tonte la cami^gne aoroit été rendue inatile , au commenceoeiit de rhiver, qui est le temps qui décide eu klieinagne, parce qu'il reod maître d'un pays à m. &?eur duquel Ton peut raccommoder et re- Bire une armée.
M. de Turenne et M.Wrangel, prévoyant bien |iie de la résolution qu'ils prendroient dépenkit le bon ou mauvais succès des affaires d'Alcmagne, résolurent, quoique l'armée fût fort Uainuée par les fatigues et la perte des che- »iu , le manque d'armes et d'habits dans l'in- Ruiterie , et malgré les neiges et les mauvais cheminSy de marcher à l'ennemi auprès de Mem- BriiigeD pour le combattre , ou pour voir en préleMequel parti ils dévoient prendre. Dans cette fue on délogea d'auprès deLawinghen, et contre l'opinion de la plupart des officiers et la croyance de toute l'armée qui s'imaginoit qu'on retour- MTOit dans la Souabe et de là en Franconie, on flt ne petite Journée en avant , et le lendemain ai l'approcha à une heure de l'ennemi, qui dc- Bwva dans son poste. Comme il a voit de grands défiés et des marais devant lui , on ne crut pas difoir l'attaquer, et l'on marcha vers Landsberg «1 la Bavière. M. de Turenne et M. Wrangel Unèrent tout un jour deux mille chevaux demi l'ennemi pour couvrir leur marche et pour k» persuader qu'on. al loi t l'attaquer , et par là rwpéeher de troubler notre passage. On assure fKrien n'ajamais tant aigri ni tant excité M. de BMière à faire la paix , que de voir l'armée des mfédérés, au commencement de l'hiver, envigrer des partis aux portes de Munick , et de n'avoir point de nouvelles des armées de l'Empereur et de la sienne , pour qui il avoit fait de ■{grandes dépenses, et qu'il croyoit, comme 11 tat vrai, beaucoup supérieure à la nôtre*
On côtoya une partie du Jour l'armée de l'enleail, et ayant envoyé le bagage vers le Lech , tt marcha ensuite en grande diligence Jusques Qprès de Landsberg, où l'on trouva le pont des iDemis qui n'étoit pas rompu. On fit passer Mras quelques troupes à la hâte , et ayant sçu l'il n'y avoitque cent chevaux dans Landsberg, il est une fort mauvaise place , et que l'en- Mni y avolt tous ses vivres , on la fit sonmier et I Tobligea à se rendre : sans perdre de temps , I m passer pendant la nuit et le Jour suivant Die l'armée sur le pont que les ennemis avoient liaé, et on envoya trois mille chevaux aux por- • de Munich , où étoit M. de Bavière, qui n'alit plus aucune communication avec son armée. Les ennemis s'étant aperçu assez tard que Ml marcboit vers le Lech , voulurent suivre ; taia ils a|)prirent que l'on avoit passé la rivière
et que Landsberg étoit pris. Ils furent bien embarrassés à prendre une résolution : à la fin ils s'approchèrent d'Ausbourg, et ensuite, faute de vivres et de fourages, ils se retirèrent âans la Bavière, et les armées françoise et suédoise séjournèrent auprès de Landsberg près de cinq semaines.
M. de Bavière ne voulut pas voir M. l'archi* duc qui marcha vers Rntisbonneavec l'armée de l'Empereur , et laissa l'armée de Bavière dans son pays. L'électeur irrité prit alors la résolution de faire la paix , et de laisser aux confédérés tout l'Empire, pourvu qu'il conservât ses Etats. Cette r^ution à laquelle la nécessité l'avoit réduit eût eu un grand succès sans les mesures que les affaires de Flandre obligèrent M. le cardinal Mazarin de prendre, à quoi se mêlèrent aussi beaucoup de cabales de religieux du côté de Rome , sous prétexte que la ruine de la maison d'Autriche étoit celle de la religion catholique en Allemagne : ce qui n'étoit pourtant qu'une fausse couleur ; car le Roi eût maintenu les catholiques en Allemagne, de même que la maison d'Autriche eût empêché les Suédois de faire aucun changement dans les constitutions de l'Empire, et aurait accordé aux protestans les mêmes libertés dont la maison d'Autriche les laissoit Jouir.
L'armée quitta enfin Landsberg , et se rapprocha de Memmingen , avec intention de vivre de ce côté du Danube autant que l'on pourroit, afin qu'il restât assez de pays au-delà pour y demeurer jusqu'au printemps. Cependant M. de Turenne fit prendre par M. d'Hocquincourt le château de Tubingen, et ayant appris que les ennemis avoient quelque corps près de Rain , Wrangel et lui y allèrent avec cinq ou six mille chevaux^ et défirent sept ou huit eens de l'ennemi. M. Wrangel s'avança aussi près de Lindau , qu'il ne trouva pas à propos d'assiéger.
Dans ce temps-là M. de Bavière ayant fait proposer à Munster le dessein qu'il avoit de s'accommoder i^vec les couronnes confédérées, M. de Croissi vint trouver M. de Turenne ; et le lieu d'Ulm ayant été choisi pour le traitté, M. de Bauschemberg , général de l'artillerie, y vint de la part de M. de Bavière, et M. de Traci et M. de Croissi de la part du Roi. Les armées demeurèrent quelque temps assez proche du lieu des conférences ; à la fin il fut conclu que M. de Bavière mettroit Hailbron entre les mains du Roi , et Memmingen entra les mains des Suédois , et promettoit de se séparer entièrement des intérêts de l'Empereur, de ne le point assister de ses troupes, de donner passage et vivres
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à celles du Roi pour aller daus les pa^s liéréditaires.
En ce temps-là , TEmpereur se trouvoit avec quatre ou cinq mille hommes de pied et cinq ou six mille chevaux ; les armées françoise et suédoise , au contraire , montoient à treize ou quatorze mille hommes de pied , et à vingt mille chevaux, après avoir été raccommodées.Le cœur de rhiver et la grande distance qu'il y a de la Souabe dans les pays héréditaires empêchèrent qu'on ne pût se servir qu'au printemps de cet avantage.
[1647] Après que la paix fut faiteavec M. de Bavière, l'armée du Roi se mit en quartier dans les pays qui lui tombèrent en partage des conquêtes qu'elle avoit faites la campagne précédente avec les Suédois. Comme l'armée de l'Empereur se trouva fort affoiblie par la séparation de celle de Bavière , elle se retira dans les pays héréditaires , non pas tant pour se rafraîchir que pour s'éloigner des confédérés.
[ Le Roi adressa à M. de Turenne les ordres suivants, «sur ce qu'il aura à faire avec l'armée qu il commandoit, ensuitte du traitté faict avec le duc de Bavière: >»
« Mon Cousin , aiant sceu que mon cousin le duc de Bavière a rattifié le traitté de cessation d*armes, faict à Ulm avec les députés de la part de cette couronne et de celle de Suède, et comme par cet accomodement les affaires d'Al" lemagne sont aux termes que je puis , avec mes alliez, le désirer, je me trouve obligé , par les efforts extraordinaires que font les Espagnols du costé de Flandres, et dans rincertitude où je suis si Tarmée de messieurs les Estais des pro-i vinces unies des Pays-Bas se mettra en campagne cette année , d'employer de ce costé-là mou armée que vous conmiandez ; c*est pourquoi je vous dépesche ce porteur exprès , par l'advis de la Reine régente , madame ma ixrère, pour vous dire que mon intention est que vous vous acheminiez le plus tost qu'il vous sera possible, avec madite armée, dans le Luxembourg, pour y agir conformément à ce que mon cousin le cardinal Mazarin vous a faict entendre plus particulièrement de ma part, en vous despeschaut le sieur de Paris ;
» Que si j'apprends par son retour qu'il y ait sujet d'arrester l'exécution de ce dessein, ou que je voye que vous proposiez quelqu'autre chose qui soit plus advantageuse à mon service, je vous renvoyerai incontinent ledit sieur de Paris , pour vous faire sçavoir quelle sera ma dernière résolution ;
» Qu'en passant Hailbron vous pourvoirez au gouvernement de la place , y establissant un
officier pour y commander, de la fidélité et des autres bonnes qualitez duquel vous serez bien asseuré , et y laissant soubz sa charge une garnison sufûsante , avec les munitions néoessairei pour la tenir dans une entière seureté;
» Que vous mettrez dans Schorenders, Laominghen et Thubinghen , qui sont tenues par mes armées , des commandans fidèles et capa* blés , avec les garnisons qui leur seront néôeisaires pour la garde et défense d'icelles , dài* raut que, si vous juge^^ qu'il faille tirer desdita places ceux qui y commandent à présent , avee les garnisons qui y sont, et y en establir d'antres , vous y fassiez les changemens que inm adviserczj me remettant entièrement sorvoM de donner tous les ordres que vous jugerei à propos pour asseurer lesdites places , en sorte que , lorsque vous vous en esloignerez , elles na puissent demeurer en aucun péril, et que j'ai sois du tout en repos ;
» Que vous laissiez en ces quartiers-là le sicnr d'Hoquincourt , si vous le jugez nécessaire et à propos , et avec lui les troupes dont il powia avoir besoin pour la conservation des places et • du pays ; et il semble que cela soit d'autant plai '•■ nécessaire que , jusques à ce que les choses qii ont esté promises par ledit traitté de cessatiea d'armes soient exécutées, il est bon deieteiir des forces qui soient considérables de ce esuMk
» J*espère aussi que cela n'empescberapasqM vous n'ameniez dans le Luxembourg une araéi considérable , tant parce que vous pourrez Iki- . lement augmenter vos forces par le moyen te troupes que mondit cousin le duc de Bavièit a résolu de licentier avec intention de vooi a laisser profiter, que parce que je fais trafaiikr à former avant vostre arrivée un bon corps A troupes d'infanterie sur ma frontière de Chas* pagne, pour vous joindre et fortifier notabienirBL
» Et j'estime que ce que vous aurez à Cibt pour les establissemens nécessaires à la aeoRli desdites places, n'apportera pas beaocoopdeie' tardement à vostre marché, laquelle, à la li» rite , je seray bien aise que vous fassiez leptaitost que vous pourrez , mais je n'attends pasqat ce soit aussitôt que cet ordre vous sera rends; car si vous Jugez à propos de différer vMbt départ pour quelques jours, par des oonsidéiations importantes^ à mon service, et mesmeil vous estimiez qu'un plus long s^our de vQitn personne fût nécessaire en ces quartiers^, j> trouve bon que vous vous arrestiez à oe que v0 verrez être le plus avantageux à mon servie^ dont vous m'informerez bien particullmnie&tcl des raisons qui vous y auront porté, afin ^ vous puissiez recevoir mes ordres plus précis lar
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ne vous aurez à faire. Cependant , comme je ésire pas que mon armée d'Allemagne dere pins long-temps Jointe à celle de Suède faire de plus grands progrez , veu mesrae es plénipotentiaires de TËmpereur sont conis avec les miens et ceux de la couronne de le, des satisfactions que Ton a demandées à srd de FEmpire, Je désirerois en casque Jugeassiez nécessaire de demeurer encore lue temps par delà , que vous fassiez marsaiis retardement vers le Luxembourg, un s de deux mil chevaux effectifs au moins , nandez par un bon chef, lequel vous rejoin- ; an mesme temps que vous repasseriez le I avec roadite armée. Et quant aux autres es dont Je pourrois vous dire plus particument mon intention et mes motifs touchant it présent des affaires d'Allemagne, la néstion de la paix à Munster et Osnabruck , §cessité et les raisons qui m'obligent à faire nlr mon armée au-deçà du Rhin , la conduite vous devez tenir avec le général Wrangel eette occasion , et la manière dont vous lui vez parler de voslre marche vers ces quar-
I, Je m'en remets à ce que mondit cousin le ttoal Mazarin vous a escrit par ledit sieur de b , et à ce qu'il vous mande encore présente-
II, me promettant bien que vous vous poril à exécuter, selon vostre affection et dili-
aecoustumée , tout ce qui sera le plus utile service dans la conjoncture présente, et il me reste qu'à vous assurer que, comme Ton ne Aaglr plus prudemment et utilement que vous a faict en toutes les affaires et occurences conérablçs qui se sont offertes depuis vostre pasleau-delà du Rhin, et vostre jonction à l'armée Suède, qui a produict les bons effects que Ton Mnence à voir , aussi il ne se peut rien adjousà (a satisfaction qui m'en demeure et au déqoe J'ai de vous en recognoistre en toutes les MioDsqui s'en présenteront ; et sur ce je prie «qu'il vous ait, mon cousin, en sa saincte et ;De garde.
• Eseript à Paris, le 15 avril 1647. »] ]!ette foiblesse des ennemis engagea la cour à Irer l'armée d'Allemagne, ayant été sollicipar les partisans de Bavière , qui suggéroient i la continuation de la guerre contre l'Emperalloit entièrement à la ruine de la religion lioKqae ; que les Suédois seuls profiteroient Bette décadence de l'Empire ; que le Roi retit son armée, on lalsseroit les choses dans un
) Montre signlQe un mois de paie.
Lettre du Roy à M. le marescltal de Turenne , nm hiy dire que , lorsqu'il aura passé le Rhin Me formée S Allemagne , il prenne un pos^e
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équilibre que la France devoit souhaiter : de sorte que ni la maison d'Autriche ni les Suédois ne seroient les maîtres ; et que M. de Bavière, les voyant affoiblir tous dtux , et conservant son armée , feroit toujours pencher la balance du côté que la France souhaiteroit. Le besoin que le Roi avoit de troupes en Flandre , à cause du grand corps qu'on avoit envoyé sous M. le prince en Catalogne , obligeoit aussi à prendre ce parti. M. de Turenne avoit remontré au contraire, par divers envoyés, que la perte de la maison d'Autriche étoit presque sûre par la réunion des armées de France et de Suède, et parla séparation de celle de Bavière, qui avoit laissé l'armée de l'Empereur presque réduite à rien: qu*on remédieroit bien à la crainte que la France avoit de rendre les Suédois trop puissans, par le partage qu'on feroit des conquêtes; que la France, tenant une partie de l'Allemagne, et conservant l'amitié de M. de Bavière, serendroit arbitre des affaires en Allemagne*, que si on en sortoit avec l'armée , on laisseroit M. de Bavière maître des affaires , et en état de se tourner contre les Suédois quand il voudroit.
Malgré toutes ces raisons , M. de Turenne eut ordre de marcher en Flandre; il avoit bien prévu que la cavalerie allemande feroit difficulté de le suivre , à cause de cinq ou six montres (1) qui éloient dues. Ce qu'il avoit représenté à la cour qui , ne se trouvant point en état de donner aucune somme considérable, promit seulement une montre , laquelle même, à cause de la difficulté que firent les marchands d'accepter les lettres de change, ne fut pas prête au temps que l'armée devoit marcher ; M. de Turenne, pour y remédier, envoya la cavalerie dans de bons quartiei*s, leur distribua tout le pays, les traitta le mieux qu'il lui fut possible , et s'en alla avec l'infanterie françoise prendre Hocst etStenheim et d'autres petites places qui assuroient ses conquêtes le long du Rhin ; après quoi il reçut un ordre exprès de ne point perdre de temps pour marcher en Flandre. M. de Turenne avoit cru que les principaux officiers de la cavalerie allemande dévoient être contens , ayant fait M. de Flextein général -major, donné le gouvernement de Schorendof à M. de Rousmaorns, et obtenu à la cour pour M. Rosen , qui étoit sorti depuis peu de prison , la charge de lieutenant-général de la cavalerie qu'avoit M. Dubatel. L'armée eut rendez-vous à Philisbourg, où elle passa le Rhin (2) sans faire aucune difficulté; et on mar-
vers Maestrich ou Luxembourg , et qu'il laisse vers le Rhin un officier pour commander :
« Mon cousin , J'ai appris avec beaucoup de salisfac- (ion que vous vous menez en estai <Jc marcher au deçà
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cha entre Strasbourg et Saverue, où M. Rosen quiD*ayoit bougé de chez lui depuis sa sortie de prison , vint trouver M. de Turenne.
Le repos que la cavalerie avoit eu dans ses quartiers , le voisinage de la maison de M. Bosen où les officiers alloient de temps en temps , et l'éloignement de M. de Turenne , qui ne pouvoit pas y avoir l'œil , firent faire à beaucoup d'officiers force raisonnemens contre le voyage de France ; M. Rosen y portoit aussi les esprits , non pas peut-être qu'il souhaitât une
fia Rbin avec mon armée (i*Allemagne, et Je vous faicU celle letire pour vous dire, par l'advis de la Royne régente, madame ma mère , que mon intention est que vous vous acheminiez le plus lost qu'il vous sera possible avec madite armée vers la Mozelle , pour aller prendre un poste d'où vous puissiez vous porter à Luxembourg ou a Maestrich. suivant les ordres que je vous envoyeray ; que vous ordonniez et laissiez un officier principal pour avoir soin de la conservation des places tenues par mes armées en Allemagne et des garnisons qui y sont, et qu'il pourvoye à tout ce qu) pourra estre nécessaire au faict de la guerre, en vostre absence, suivant les ordres que vous luy en laisserez, et en me donnant avis de la personne que vous aurez choisie pour cet effet ; s'il est besoin de luy donner quelque expédition de ma part pour l'auctoriser davantage , Je la luy envoyeray aux termes que vous-mesme jugerez à propos. C'est ce que Je vous dlray par cette lettre, priant Dieu qu'il vousayt. mon cousin, en sa sainte et digne garde. » Escrit a Amiens, le 20 may 1647. »
{l) mémoire envoyé à monseigneur le maresehalde Turenne, touchant la désobéissance c^aucuns des régimens du corps ancien de l'armée d Allemagne» sur V ordre qui leur a été donné de marcher vers kt Flandre :
« Le Roy ayant entendu la relation que le sieur de Paris a faite de tout ce qui l'est passé en l'armée d'Allemagne dans le temps que le sieur mareschal de Turenne avoit pris sa marche pour venir en Flandre avec ladite armée, et ayant sceu comme ledit sieur mareschal n*avoit peu Jusqu^alors disposer à ce voyage les reistres du corps ancien des troupes du feu duc de Weymar, quolquMI n'y eûtobmis aucun soin ni diligence. Sa Majesté, par Tadvis de la Reyne régente, sa mère, luia voulu faire sçavoir ses intentions sur cette occurrence par le présent mémoire.
» Sa Majesté désire que ledit sieur mareschal continue à employer son autorité et son crédit, et qu'il fasse de nouveaux eflTorlz pour disposer tous ceux de ladite armée à venir en Flandre . leur faisant cognoistre qu'ils ne peuvent Jamais rendre à Sa Majesté une preuve de leur obéissance qu'elle considère davantage, ny lui donner une plus grande satisfaction;
» Qu'il commence à regagner lesdlts reistres en leur pardonnant leur mutinerie, les asseurant de tout le bon et favorable traictement possible en continuant à servir Sa Mijesté avec la fidélité et obéissance qu'ils doibveni; qu'il se serve du fonds de la monstre qui est présentement sur le Rhin, pour détacher les plus dificlles etoplniastrcs d'avec les austres et les ranger tous à la raison ; qu'il donne plus aux cavaliers qu'aux officiers, s'il voit que cela puisse réussir , et qu'il ne fasse distribuer l'argent de la monstre qu'en la manière qu'il vslimera plus utile pour ce dessein ; que metme il fasse
entière mutinerie, mais afin que la grande dif* ficnlté que les Allemans feroient de marcherai Flandre , obligeât la coor, on à leur payer ki montres dues , ou à les laisser en AllemagM. Le lendemain que M. Rosen ftit arrivé, m donna ordre à tous les régimens de pasaor h noontagnede Saveme; et M. de Turenne, 9 jhI M. Rosen avec lui , apprit , en approduift èi Saverne, que le vieux régiment de Roeei M vouloit pas marcher ( 1 ) ; il y envoya M. Bam, dont il n'avoit aucun soupçon , et ensuite 11 $
des gratifications particulière! sur ledit fonds m nant-général Roze. au géoértl-nuijor Oben. ci ai qu'il ad visera, et qu'il leur promette des pensions eiii^ tretènemens pendant la paix, pour quelles soromeiflM la manière qu'il verra estre nécessaire pour les poittrlmarcher tous ensemble par deçi; ^
» Que si . après avoir emploie toutes les pefSnastaM les grâces qu'il verra convenir pour les Induire k reaÉ|cctte obéissance et donner ce contentement à Sa M^vNÏ 11 n*y peut parvenir. Sa Majesté veut que par tous wôfmï et mesme leur faisant des gratifications sur ladite MW tre. et leur donnant des asseurances de pensions» eeaai il est marqué ci-desssus, il tâche de les obliger à M* vancer jusques sur la Mozelle et dans le Luiembwiiff'; parce que cela donnera beaucoup de Jaloasie aux mis, et leur fera sans donbte détacher un corps des 0^^. mées qu'ils ont en Flandre ; outre que ce sera épargner les quartiers que les troupes de SaMAjcrtéfl" Allemagne occupent présentement, dont l'on avi II* soin pendant l'hiver;
» Que si ledit sieur mareschal ne peut gagner «r Mb' qu'ils viennent au moins jusqu'en Loxemboerg.StHh jesté approuve qu'il leur accorde de demeorer ai«àl du Rhin, dans les postes et quartiers qu'il Jugera le plÉ advantageux pour le service de Sa Mijesié et le Mm* ses alliez , d'autant mesme que non seulement ttmmm tentera beaucoup ceux de ladite armée en cunieiMi ce qu'ils désirent, et les laissant en de bons QUrtiM où Ils se puissent bien restabllr et acconunoder* cl il on les pourra confirmer plus facilement dans ce et le service qu'ils doivent à Sa Majesté . que cela servira à contenter monsieur le duc de lequel ne pourroit , sans peine et appréliension. lolgner de l'Allemagne toutes les forces de l*areiée éifll Majesté . dans un temps auquel les Impériaas htHp' roltre beaucoup de mauvaise volonté contre lej; f* l'on satisfera aussi les Suédois , et psrUariliiWill mareschal Wrangel, qui ne se croyoit pis sans daflt voyant que toute l'armée de Sa Majesté quittera rjJlH magne . et que madame la Landgrave en récent de a part une satisfiiction et repos qui ne seroal pas wé' diocrcs;
» Que comme, en s'accommodant de cette sorte à # que désin;nt ceux de ladite cavalerie weymarlcMiti leur pourroit rester quelque soupçon que Sa MMlaHèlÊ leur pardonneroit leur désobéissance queponriB M|l et qu'elle pourroit les en faire punir à Fadvcair, dHi estimé que, pour y remédier, il seroit tion qneMtai* reschal eût pardevers luy une expédition contenail ^ pardon qu'elle leur accorde en termes exprès, aTet|i^ messe qu'elle exécutera tout ce qu'il leur premeUit A sa part en général et en particulier, afin de É'ca sant selon qu'elle l'estimera à propos ;
» Que si ledit sieur mareschal no peut faire aatredav que de laisser ladite cavalerie sur le Rhin, l'ialMlIsi*
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depièees qui n*étoient éloignées que d'une petite portée de moasqoet. Les troupes de Tenne- Aif qoi avoient été un peu ébranlées, se rasmrèrent ensuite , et perdirent plus de la moitié de leurs gens à coups de canon, sans témoigner d'épouvante. On voyoit cependant l'armée de l'enneini qui tâclioit de se rassembler sur une hauteur, à une demi-lieue du passage, et qui envoya des gens pour relever les troupes qui avoient été si ruinées du canon ; mais il n'y en vint qu'une partie , l'autre ayant été dissipée et ayant pris la fuite par les coups d'artillerie qo*on leur tiroit quand on les voyoit venir en corps. Gomme on avoit suivi l'ennemi plus de quatre heures et avec grande diligence, le corps dinfanterie ne put arriver qu*un peu devant la nuit , et ainsi on ne la put pas employer à forcer ce passage. L'ennemi , dès qu'il commença à Caire obscur, se retira avec le reste de son armée sous Ausl)ourg, qui n'étoit qu'à deux heures de là, et y passa la rivière du Lech.
On séjourna le lendemain , et on marcha le Jour d*après au pont de Rain , qui est une place que M. de Bavière tenoit sur le Lech , à cinq heures au-dessous d'Ausbourg. Les ennemis mirait le feu au pont et demeurèrent avec leur armée de l'autre côté de l'eau, au même lieu où Tilli avoit tâché de défendre le passage au Roi de Suède , et nous avançâmes le canon et mimes des mousquetaires au même lieu où Gustave avoit Ic^é les siens. Après une escarmouche qui dura depuis midi jusqu'à la nuit , les ennemis se retirèrent de leurs postes sans l)ruit et marehèrent avec toute leur armée vers Munich. Le lendemain matin on fit passer un gué à la cavarie suédoise et à celle du Roi , commandée par M. de Duras, au nombre de mille chevaux; mais avec grande difficulté, parce que ce gué ne valoit rien. Ce détachement suivit les ennemis pendant deux ou trois lieues , et fit quelques prisonniers à leur arrière-garde. Toute l'armée passa au pont de Rain que l'on fit raccommoder et que les ennemis abandonnèrent , et on marcha vers Neulx>urg. On laissa pour garder le pont de Rain deux mille hommes commandés [)ar M. de Laval , général- major dans l'armée iu Roi ; on campa la nuit à IMeul)ourg , et l'on narcha le lendemain vers Frisingen, qui est sur a rivière d'Iser. Les ennemis se trouvèrent ent>re de l'autre côté, ayant abandonné la ville le Frismgen qui est en deçà : on s'y logea et 'on tenta divers passages sur Tlser. Alors les nnemis se retirèrent derrière la rivière d*Inn , près avoir mis un bon nombre de leur infanteie dans Munich , dans Weissembourg et dans ngolstadt.
M. de Bavière, en ce temps-là , quitta Munich où il étoit, se retira derrière la rivière d'Inu , et s'en alla avec fort peu de suite, dans un âge fort avancé, dans l'archevêché de Saitzl)ourg , où il fut à peine reçu qu'il songea à passer dans le Tyrol. Les armées traversèrent l'Iser et marchèrent sur l'Inn où l'on ne put attaquer Weisseml>ourg, à cause du nombre d'infanterie qui étoit dedans. Alors on marcha plus bas, le long de la même rivière, pour se loger à Muldorf, où on fit toutes choses possibles pour la passer ; mais comme elle étoit beaucoup plus large et plus profondé que le Lech et l'Iser, et que Ton n'avoit point de batteaux , on ne put jamais planter des pilotis dans l'eau , quoiqu'il y eAt une fort petite résistance de l'autre côté , de la part des ennemis, qui ne parurent qu'au nombre de quinze cens ou deux mille tout au plus.
Les armées de France et de Suède n'avoient jamais pénétré si avant, et il étoit d'une extrême conséquence dépasser la rivière d'Inn , à cause du pays d'Obemperg qui en est fort proche , et qui est des terres héréditaires de TEmpereur, que l'on eût certainement fait soulever : on séjourna quinze jours à Muldorf , durant lequel temps et celui qui s'étoit passé depuis la mort de Mélander, TEmpereur avoit fait de grandes levées, et M. de Bavière avoit envoyé beaucoup de chevaux à Passaw pour remonter la cavalerie , où M. de Picolomini , qui fut envoyé pour commander les armées, les mit ensemble ; et après avoir amassé un corps très - considérable , qui pouvoit bien être de neuf ou dix mille hommes de pied et de quinze mille chevaux , avec beaucoup de canon , il passa le Danube à Passaw, et les armées opposées se trouvèrent à cinq ou six heures les unes des autres.
On ne jugea pas à propos d'attendre l'ennemi sur rinn , mais plutôt sur Tlser, où on avoit la commodité de moulins; ainsi on marcha à Dingelsing, qui e^t sur Tlser, où l'on eampn. Les ennemis vinrent à Lindaw, qui en est à une heure et demie sur la même rivière. Les armées du Roi et des Suédois commencèrent à se retrancher, et les Suédois à faire deux ponts sur l'Iser avec des pilotis , qui furent achevés en quatre ou cinq joui's. Les officiers de Tartilleric de l'armée du Roi apprirent d'eux à en faire de même; de sorte qu'il y eut trois ponts faits sans avoir de batteaux et sur une rivière fort creuse et assez large. Les bleds étant murs, rinfanterie alloit battre le grain quand la cavalerie alloit au fourage , de sorte qu'il n'y avoit point de nécessité. On demeura quatre semaines dans le eanip, les ennemis étant fort près et les
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ment , ce retardement donneroit lieu aux autres d'en faire de même. Il ne passa de la cava-
meurent au-delà du Rhin ou qu'ils, viennent seulement sur la Mozelle , vous ayez en ce cas à marcher en Flandre avec le reste des troupes de madile armée , tant de cavalerie que d*inrantcrie , sy ce n'est que vous jugiez que vostrc présence soit absolument nécessaire avec lesdils régimens de cavalerie pour cmpescher leur perte, auquel cas vous donnerez le commandement de toutes les troupes d'inranterie et du reste de la cavalerie au sieur d'Hoquincourt pour amener le tout en Flandre, ainsy qu'il est plus particulièrement expliqué par ledit mémoire, auquel me remettant, je ne vous feray la présente plus longue que pour prier Dieu qu'il vous ait , mon cousin , en sa saiucle et digne garde. M £scrit à Amiens, le 29 juin 16i7. »>
Mémoire envoyé à monsieur le maréchal de Turenne sur ee qu'il auroit à faire touchant la désobéissance de V ancien corps de cavalerie de V armée d'Allemagne.
« Le Roy , ayant sceu ce qui a esté rapporté par le sieur de Raviguy de ce qu'a faict la cavalerie du corps ancien de l'armée d'Allemagne depuis le départ du sieur de Paris, que ladite cavalerie a donné à entendre au sieur maréchal de Turenne qu'esiant payée de <ionx monstres . elle serviroit aux lieux el en la forme qui luy seroit ordonnée par ledit sieur maréchal , et quels sont les sentimens dudit sieur maréchal sur cette affaire. Sa Majesté, par l'advls de la Reync régente, sa mère, l'a voulu inrormerde ses Intentions par le présent mémoire. - » Bien qu'il soit dificile , après l'effort que l'on a faict pour donner une monstre entière à ladite armée , d'en faire fournir une seconde à ladite cavalerie; qu'après ce qui s'est passé il semble qu'il fût peu convenable à la dignité de Sa Majesté de chercher avec beaucoup de soins et de peine à contenter des gens qui se sont portez à une désobéissance si ouverte et à une extrémité si préjudiciable à son service , néanlmoins Sa Majesté feroit encore un dernier effort pour donner satisfaction à ladite cavalerie , si elle jugeoit qu'après cela elle s'en peust mieux asseurer que devant. Mais comme il y a apparence que. quelque despense que l'on fistpour les contenter, ils ne retombassent encore dans une mesmc faute, ayant receu un sy notable avantage cnsuitte de celle-cy . Sa Majesté estime qu'il faut sortir de cette affaire par des expédiens qui luy rendent le service de ce corps plus asseuré. Celui qui a esté proposé par ledit sieur maréchal de Turenne de licentier les mutins de ladite cavalerie, et d'annuler le iraltté général qui a esté cy-devant fait avec le corps entier de ladite cavalerie, après la mort du duc de Weymar, semûleroit fort à propos; mais pour le faire réussir, l'on estime qu'il faudroil tascherde retirer le lieutenant-général Rose et quelquesuns des ofQciers principaux qui sont avec les mutins, parce que ce seroit un moyen de s'asseurer qu'ils n'i> roient pas prendre party avec les enn<^mis.
» Qu'ensuitte il faudroit faire publier une ordonnance portant que tous les oflQciers et soldats qui ont eu paît à la mutinerie auroient à rentrer, dans trois jours, dans leur debvoir ; qu'en ce faisant ils auroient abolition de leurs crimes el qu'il leur seroit présentement payé une monstre , une autre dans quelque temps, et encore une autre dans la fîn de la présente année , à condition toulesfols qu'ils serviroient désormais, et serviroient tout ainsy que les autres troupes étrangères estans à la solde de Sa Bf ajesté, sans qu'il fût plus faict de mention du
lerie allemande que le régiment de TureD vieux régiment de Rosen ayant envoyé
traitté qui a esté cy-devant falot avec le corpi a ladilte cavalerie , lequel demeoreroit révoqué < consentement ; et à l'esgard de ceux qui manque rentrer dans leur debvoir, dans ledit temps é jours, ils seroient réputés infldelles à Sa Majesté c comme teiz.
j» Que si ledit sieur maréchal croit qu'il peut de séparer ses cavaliers des corps mutinez d'avee I ciers . il faudroit pour cet effect qu'il fit publier q que cavalier qui se viendroit rendre près de luy son pardon , et en outre trente rtschdalles , et se corporé aux régimens qui se trouveront avec led maréchal, ou bien dans ceux qu'il formeroit de im et que l'on traitteroit de la mesme sorte les offid se détacheroient d'avec les mutinez , les employ forme d'augmentation avec les troupes qui «m l'obéissance , ou bien les faisant entrer dans o nouvelle levée . el qu'il exéculast effectivementoi messe ; que si . en ce faisant , l'on pouvolt rei deux tiers des mutinez . l'on croit que ce seroit n très-considérable, puisque l'on auroit abolv ledil général , l'on espargneroit beaucoup d'argent el délivreroit de l'appréhension que l'on peut jui avoir, qu'ils ne retombent dans une pareille éi sauce, et ce pourroit eslre dans une occasion eol ilz feroient encore plus de préjudice au servirt Majesté . outre qu'il seroit difficile que désonmii tinuassent vers ledit sieur maréchal la ménie < qu'ilz ont eue en luy par le passé , ny aussy qall fiast plus en eux, et il se trouveroit qu'il awi coustéà Sa Majesté pour les contenter qu'il nel pour remettre sur pied un corps autant ou pinte rable que celui que l'on a eu, quand toute cette rie a" esté dans l'obéissance.
» Sur ce que dessus, Sa Majesté se remet eotié à ce que ledit sieur maréchal jugera estre le piti posctplus advantageux à son service, observa se doibt attacher surtout au licentiement des i pourvou qu'en ce faisant il puisse, par argent et entremise et crédit, conserver la plus grande pa ceux , en sorte qu'il y ayt presque les mesmet fo que Sa Majesté ne soit plus tenue audit traitté.
» Quant audit sieur maréchal. Sa M^esté a^ résolution qu'il a prise de ne point marcher ave Valérie et l'infanterie qui s'éloit advancéc êWri Rhin, afm de s'employer aussy fortement qal nécessaire aûn d'empêcher la cavalerie allemaBA tir tout à fait de son debvoir.
» Et quoyque Sa Majesté luy ait mandé, ptr de Montdcvergues. de venir par dec^ avec Tiol de l'armée et la cavalerie qui l'a voit suivy, et que la cavalerie qui estoit demeurée vers le Bl vançast sur la Mozelle et dans le Luxemboarg, moins à présent Sa Majesté désire que , pour eb ennemis à tirer de Flandre une partie des foitf y ont présentement, qu'aussytosl qu'il aura teraii faire de cette cavalerie mutinée , il se porte , s*U : avec toutes les troupes d'infanterie et de la civa l'armée du Roy dans le Luxembourg ; qu*ll tai demeurer un mois ou six scpmaines, entrepreo Arlon , Rastongue el autres places qu'il jugera prendre , parce qu'outre qu'il fera une diversiei dérable, il ruinera ledit pals de Luxembourg. ] quelque poste sur eux, et soulagera lesquarUen saircs pour la subsistance de l'armée d'AUemagi s'esloigner des places el du pays qu'il faut coMC
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tôtaoi antres régimens allemans, ils se joignirent tous à lui en deux heures. Le leDdemain ,
Cl coslé-li ; el estant en lien pour y retourner en six pm tontes les fols que le besoin s'en offrira, cela don- ■ndela satisfaction an duc de Bavière et à nos alliez iiAnanagne, qui nous eussent veu esloigner du Rhin IVte peine, et delà crainte à nos ennemis, qui pensoient ÈÊltk pouToir profiter de nostre éloignement du Rhin. V9ê estime aussi que ledit sieur mari^chal se doibtd'au- Mplnstôt porter dans'le Luxembourg, qu'il n*y a prélÉMcneot rien à foire par les armes du Roy en Ailema-
B; qn*il ne trouvera point d*obslacle considérable à I la gnerre dans ce pays-là , et que l'on a sceu , par toleitre do slenr de Tracy que Rose luy a faict cognoiskr, qn*il n*7 aaroit pas de difficulté à faire aller ladite canhfïe motinée dans le Luxembourg , si bien qu'il scm- Ikqa'en quelque façon qu'il sorte de l'aflTairc de ladite IMerle , 11 luy sera facile de la faire venir de ce cosiéftEl cette diversion est Jugée si utile et nécessaire par fcM^esté, qu'elle désire que si, lors de la réception de iMe dépesche, ledit sieur maréchal estoit en marche
Ër Tenir par deçà , suivant ce qui luy a esté inamlé ledK sieur de Montdevergups , il retourne vers le ■nboorg pour exécuter ce qui est porté ci-dessus ; jifca ce faisant , il envoyé par deçà un corps de mil ou hm cents chevaux , et s'il peut y en faire marcher jus- ^à qalnze cens. Sa Majesté en recevroil beaucoup ll-C8Btentement , et mesme elle désireroit que ce frudc inqvlse sont mutinés, veu que par ce moien ledit Éwnaréchalseroit délivré de gens qui seront tousjours jftftki de faire d'autres fautes , demeurant tous en- HMUe, ei nous en recevrions un renfort considérable ■iafolr si^et d'apréhender qu'ilz se révoltassent, es- Mi Jokits à une grande armée que Sa Majesté a en Tndie. Et à la fin de la campagne l'on renvoyeroit auft lleor maréchal , non-seulement ladite cavalerie, mais ■tty d'autres régimens de cavalerie et un corps d'inf.in- Vle eitrangére pour augmenter le nombre de la sienne. Iloy donner moyen de prendre ses quartiers d'hiver ndtipens des ennemis et avec tout advantage. > Et comme il est très-important au service du Roy |W ladite cavalerie soit au plustôl par deçà . elle désire |ill Ty fiisse marcher sans perdre aucun moment de ntpa, la faisant passer dans le royaume par le plus Mrt chemin, se remettant à luy de la faire cr'mmnniicr m tel officier qu*il advisera, soit françois ou estranger. • 8or ce que ledit sieur de Ravigny a dit par deçà que e4ear d*Hoqnincourt ayant pensé que son emploi . en IMlIté de lieutenant-général en l'armée d'Allemagne , ifolt donné Jalousie au sieur Rose et avoit causé une ■rtle de son mécontentement, s'est retiré à Nancy pour iMoer facilité audit sieur maréchal de ramener ledit lase et les autres chefs de ladite cavalerie à leur dcbvoir, a 7 attendre les ordres de Sa Majesté ; elle trouve bon pe si cet esloignement du sieur d'Hocquincourt peut onrir à foire rentrer les Allemans dans l'obéissance , le. H fiear maréchal promette audit sieur Rose ce qu'il ■géra à propos sur ce suject . et en donnera avis par tocà, afin que Sa Majesté fasse sçavoir audit sieur d'IIo- [■tecoort ce qu'il aura à faire , son intention estant de t eonildérer pour un autre employ tel que l'atTection |a'H a faict paroitre dans celui qu'il a eu jusqucs à prédit en Allemagne, et mesme en cette occasion, le peut aérUer, luy sçachant beaucoup de gré de sa conduite a eette occurrence. Comme ce qui a esté mandé audit lemr maréchal par ledit sieur de Montdevergues est différend en beaucoup de choses du contenu cy-:icssus , Sa Majesté désire qu'il s'arreste à ce qui est porté par le
les principaux officiers de l'armée vinrent trouver M. de Turenne , et demandèrent toutes les
présent mémoire en toutes les choses qui sont contraires à ce qui luy a esté mandé auparavant . et à ce quMl luy sera dict par ledit sieur de Paris, auquel Sa Majesté se remet de faire entendre particulièrement audit sieur maréchal Testât présent de nos afTaires en Flandre , en Catalogne et partout ailleurs, el particulièrement comme les ennemis ont pris fort à leur advantage l'advis qu'ilz ont eu de la mutinerie arrivée dans le corps de la cavalerie allemande, au lieu qu'auparavant ils se tenoient per. dus dans la Flandre , sy l'armée commandée par ledit sieur maréchal se fùtadvancée dans le Pays-Bas. ainsi qu'il avoit été résolu ; et pour fin , Sa Majesté recommande de rechef audit sieur maréchal de faire partir promplement lesdits corps de cavalerie qu'elle luy ordonne d'envoyer par deçà, et de s'advancer en personne avec le reste de l'armée dans le Luxembourg, comme estant chose très-importante au service de Sa MaJ<*sté. » Faict à Amiens , le 4 juillet 1617. »
AddUion à ladite Instruction.
ce Sa Majesté faict Joindre au présent mémoire des lettres pour le licentyement des régimens de cavalerie de Rose , Saupadel , 0cm , Rushorm . Fleksteim, Betz , Schulz , Vikesteimet dragons de Rose, alin que ledit sieur mareschal puisse s'en servir pour ceux et alnsy qu'il verra cstre à propos.
» En suit la teneur desdltes lettres dudit jour.
» Monsieur le colonel Rose, ayant esté bien informé comme les officiers et chevaux-légers de vostre régiment ont relTusé d'obéir aux ordres qui luy ont esté donnez par mon cousin le maréchal de Turenne. mon lieutenant-général en mon armée d'Allemagne, en suite de ceux qu'il avoit receusde mol de passer au Pals-Bas avec madilte armée qui s'est mise en devoir de le faire, et dont la marche n'a esté retardée que par celte mutinerie, au grand préjudice de mon service, et ne voullanl pas qu'une si notable désobéissance demeure sans chastiment, J'ay résolu de licentier vostre régiment par forme de punition, et je vous faiclz cette lellrc pour vous dire , par l'advis de la Reyne régente, madame ma mère, queaussytosi que vous l'aurez receue , vous ayez à faire retirer et séparer tous les officiers et chevaux-légers de vostredit régiment de cavalerie, les licentyant et congédiant pour aller où bon leur semblera, comme inutiles à mon service, ayant desplaisir de ce que, par leur faute Insigne, ils se soient rendus indignes de la continuation du bon traittement que j'avois dessein de leur faire s'ils eussent continué à me servir comme par le passé, el s'ils eussent pu profiter du bon exemple que vous leur avez donné , estant au surplus bien salisfaict de vostre conduite en particulier cl de vos services, el désirant les recognoisire aux occasions qui s'en offriront : sur quoi, ipe remettant à mon cousin le mareschal de Turenne de toiit ce que je pourrois adjouter à celte lettre , Je ne vous la feray plus longue que pour prier Dieu qu'il vont ayt, monsieur le colonel Rose, en sa saincte garde.
» Escript à Amiens, le 4 juillet 1647. »
Ordre portant pouvoir à monsieur le maréchal de Turenne de pourvoir aux demandes delà cavalerie allemande.
« Le Roy. ayant appris par l'officier qui luy a esté despéché de la part des hauUz et bas officiers, et généralement de ceux de toutes conditions des régimens de ca-
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montres dues : il leur fit connottre qu'il étoit impossible qu'ils pussent toucher de l'argent
valerie de son armée d* Allemagne, séparez des autres iroapes de ladite armée, et par les lettres et mémoires dont ilz ont ctiargé ledit officier, comme ilz ont eu plusieurs considérations sur lesquelles ilz ont esté portez à ne pouvoir marcher vers la Flandre , et à faire plusieurs demandes et propositions à Sa Majesté, et particulièrement que leurs équipages ne s'estant pas trouvez en estât de faire ce voyage, et n'estant pas en pouvoir de les restablir, ilz ont esté contrainctz à demander de grandes sommes pour cet effect à Sa Majesté sur ce qui leur est deub, sans que pour cela ils se veuillent aucunement départir du service qu'ils sont obligés, par leur ancien serment, de rendre à Sa Majesté ; lequel au contraire ils ont renouvelle sur cette occasion, et ont prolesté qu'ils vouloient vivre et mourir pour le service de cette couronne, à l'exclusion de tous autres princes, suppiians Sa Majesté d'oublier ce qui s'est passé en cette dernière action ; et Sa Majesté aiant esté bien aise d'entendre leur bonne disposition, se promettant qu'ils lui en donneront des effects et se remettront actuellement dans leur dcbvoir, Sa Majesté , par l'advis de la Reyne régente , sa mère, aynnt donné tout pouvoir au sieur vicomte de Turenne, maréchal de France , son lieutenant-général et représentant sa personne en son armée d'Allemagne, de terminer les difficultés qui ont esté et pourront estre menés à l'esgard desdits régi mens de cavalerie , et de promettre de faire exécuter, au nom de Sa Majesté, tout ce qui sera à faire sur cette occasion , a renvoyé et renvoyé audit sieur maréchal les officiers tant majors qu'autres, et généralement tous ceux de ladite cavalerie allemande séparés des autres troupes de ladite armée, pour leur estre pourveu sur leurs plaintes et demandes, selon qu'il advisera et verra estre raisonable et possible à Sa Mi^esté, les assurant qu*elle fera ponctuellement exécuter tout ce qui leur a esté ou sera promis par ledit sieur maréchal au nom de Sa Majesté, en se remettant à son service et dans l'obéissance qu'ils lui ont promise et jurée; et que, moiennant ce, tout ce qui s'est passé de leur part sera non seulement elTacé de la mémoire de Sa Majesté et mis à perpétuel oubly , mais ne diminuera en rien le gré que Sa Majesté leur sçait de leurs services ; mesme que la paix arrivant , elle les considérera particulièrement pour continuer à les entretenir à son service et les grattifier dans un temps auquel elle aura les moiens de le faire, qui lui sont retranchez par les longueurs de la présente guerre, et la continuation des excessives despenses qu'elle a causées a cet estât; sur quoi, comme sur toutes les autres choses qu'ils peuvent désirer de Sa Mi^esié , ils sçauront plus particulièrement ses intentions par ledit sieur maréchal, auquel elle se remet entièrement.
» Faict à Dieppe , le 5^ jour d'aoust 1617. »
A Montieur h maréclutl de Turenne, pour faire amener, de PMlithourg à Nancy , le lieutenant- général Bo$ê.
« Mon cousin, ayant résolu de faire amener de Phillsbourg à Nancy le lieutenant-général Roze , et ayant estimé qu'il seroit bon de confier cette conduite au siour de Court . lieutenant au gouvernement de Philisbourg , depuis cette place jusques à Saveme, et au lieutenant du slear de La Ferlé-Senneterre , on audit officier qui commandera sa compagnie de chevaux -légers , pour le mener dans la citadelle de Nancy où il sera gardé jusques à nouvel ordre ; je mande au sieur de La Clavlère de donner les ordres nécessaires au sieur '
avant que d'entrer en campagne ; mais ilb marchoient , il leur promettoit de tirer toutes la
de Court pour conduire ledit Rose de Philisbovgifli> verne, et de faire marcher avec loi sa compagniiài chevaux-légers, et ce qu'il pourra tirer de troopci et m garnison pour servir à son escorte. JTorclonne en temps au sieur de La Ferté-Senneterre d'envoyer compagnie de chevaux-légers aodlt Saveme, avec à celui qui la commande de se charger de la dudit Rose : ce que j'ai bien voulu vous Cilre sçavoir §m cette lettre , et mesme vous adresser toutes ccUei fsi j'ai faites pour cette conduite, et y adjonster edM pour vous dire, par l'advis de la Reine régente, Badiqi ma mère , que si vous estimez qu'il soit besoin de plp grandes forces que lesdltes compagies pour mener Rose en toute seureté, vous ayez i y pourvoir et à crire audit sieur de La Clavière et aux cbefli des, que vous choisirez pour y servir, ce qo'ila aanmi faire, et mesme qu'ils ayentà recognoistre ledit Court, et ensuite celui qui commandera ladite dudit sieur de La Ferté-Senneterre ; que tous que ces troupes se rendent à Philisbourg lans estn êâ^ verties jusques là de ce qu'elles auront à faire, aSaqv leur marche et le temps de leur départ ne soleat piM cogneus ; et n'obmetlez rien de ce que vous jageitii^ cessaire pour la seureté de cette conduite, ensortafrt ne puisse arriver faute de la personne da slenr Roii:# quoy je me repose principalement sur les ordiOlfÉ vous y donnerez. Je vous diray aussi que moo est que vous fassiez remettre es mains de rofldcrfl. commandera ladite compagnie, les papiers qui trouvés avec le secrétaire du duc de VendosBW qu'il a été arresté , desquels ledit officier se Et sur ce je prie Dieu qu'il vous ait, mon cs«ii«ai sa saincte et digne garde.
0 Escrit à Fontainebleau , le 28 septembre 1617. •
A Monsieur ietnaréchal de Turenne, pam-Udéinà marcher vers le Bhin avec larmie dAUtmegmê de laisser dans le Luxembourg un corps is Miv cens chevaux qui recognoistra M, de HaroUss.
a Mon cousin , ayant eu advis que le doe de a rompu avec la couronne de Suède la neatralilé il estoit convenu, et vostre présence el celle de >N méc estant nécessaires en Allemagne, aur celte rence, j'ay bien voulu vous faire cette lettre, dire, par l'advis de la Reyne régente, madame qu'aussitost que vous l'aurez receue, vous ayeti dre vostre marche vers le Rhin et à le repasser madite armée, pour vous emploier à ce que vous estre plus avantageux à mes affaires et à celles dt wêê alliez, selon la cognoissance que vous avei de r«li de toutes choses de ce costé-là , et suivant les aM que vous recevrez de mes plénipotentiaires à MaaM auxquels j'ay mandé de concerter ce qui aéra k bkf • cette occasion avec les plénipotentiaires de la ttmm0 de Suède, et de vous en advertlr; à quoi Je dësiis fi vous vous conformiez. Que vous laissiez dans bourg et aux environs de Thionvllle trois cens soit en corps de régiment ou en gens commande i, slH que vous estimerez plus à propos, sonbz la cbiige M officier que vous choisirez pour cet effect, anqael nB donnerez ordre de faire, avec ladite cavalerie . teM et que ledit sieur de Marolles, gouverneur de TliisaiWi et maréchal de camp, leur ordonnera pourasnsv* vice; •
» Que comme cette cavalerie ne sera que poar aèfl^
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nées de ia cour pour leor entier paye^nent. iretoornèreiit avec eette réponse. Le len- 1 1 il envoya M. Rosen et M. de Traci ior représenter le pr^adice que leur rée apporterdt aux affaires du Roi , et ao payement de leurs montres , s'ils laispuser la campagne sans rendre aucun \ à la France.
ad messieurs Rosen et Traci furent arriprès de la cavalerie, les officiers d'enqai aVoient été les plus liés avec M. Rôti remontrèrent que l'affaire étoit à un [Qil n'y avoit plus d'accommodement à ', et que, s'il ne prenoit le parti de se à leur tète, ils en choisiroient quelqu'auqu'ainsi il demeureroit parmi les Fran- 118 aucune considération. M. Rosen prit l de demeurer avec eux , disant que les
I le retenoient par force; mais M. de tnt retrouver M. de Turenne , qui, ayant kir la même nuit le bagage de M. Rosen 1er Joindre la cavalerie révoltée, ne douta l'il ne fût de concert avec les Allemans. lemain , sa manière d'agir, en envoyant rcs par tout le pays , et en se faisant rare des troupes comme général , fit voir airement son dessein. Il envoya quérir teaux h Strasbourg, que les habitans lui rent , à cause des menaces qu'il leur fit er tous leurs villages s'ils les lui refu-
II marcha ensuite pour repasser le Rhin. Turenne, ayant appris ses démarches, fit mes d'Allemagne en un jour, avec trois Dmmea de pied et les quatre régimens de le françoise, et le sien allemand , et arit auprès de cette cavalerie qui coromenasser le Rhin. Fort étonnés de la prompte sa marche, et de le voir si près d'eux, lyèrent des officiers députés , qui dirent m laissoit la cavalerie repasser le Rhin Us l'avoient promis , qu'ensuite ils feout ce que M. de Turenne leur comman- 11 fut quelque temps en doute s'il les ottou leur permettroit de repasser le Is étoient en telle confusion, qu'il n'y » à craindre à prendre le premier parti : dé même de M. Rosen , que M. de Tuvolt toujours traitté si favorablement,
un Juste ressentiment ; mais la promesse avalerie faisoit de retourner au service
léral Bek et ft*oppo8er à ce qu*il pourroit en- « sorma fkDDtière, vous prescriviez audit siear les ce qa'il aura à faire pour cette fin, et ordon- Bcier qui servira soubzluy de vous aller rejoinle les troupes que j'ay faict détàclier de mon Flandre, composérs de relies qui sont soubz I
du Roi, et l'éloignement qu'avoit M. de Turenne de vouloir prendre une vengeance particulière , lui firent consentir à permettre que les mutins repassassent le Rhin ; après quoi Ils se séparèrent en diverses caballes. M. Rosen n'étant plus leur maître , une partie des officiers voulut revenir servir le Roi; mais les cavaliers, ne voulant plus les suivre et craignant le châtiment, élurent des cavaliers pour les commander, et ne reconnurent plus leurs officiers.
Pendant ce temps-là , la campagne s'avançant en Flandre , M. de Turenne y envoya les quatre régimens françois de cavalerie qui lui restoient, et s'en alla avec douze ou quinze personnes avec lui , au lieu où étoient les Allemans, jugeant bien que, dans la confusion où ils étoient, personne n'auroit assez de crédit pour lui faire un déplaisir. Il passa le pont de Strasbourg , et s'en alla au quartier de M. Rosen , où étoient logés quatre régimens de cavalerie ; M. Rosen vint au-devant de lui avec beaucoup d'officiers , fort embarrassés au commencement. M. de Turenne alla dîner avec lui dans une hôtellerie au bout du pont de Strasbourg, dans le dessein de le mener promptement en deçà du pont, et ainsi se saisir de lui ; mais le nombre d'officiers qui étoient avec M. Rosen ayant empêché M. de Turenne d'exécuter ce dessein, il résolut d'aller coucher au quartier de M. Rosen , et d'attendre un temps plus propre. . Les régimens qui étoient au quartier de M. Rosen , sçachant la venue de M. de Turenne , montèrent à cheval et se retirèrent avec une grande confusion ; mais ayant été assurés que M. de Turenne venoit coucher dans leurs quartiers sans aucunes troupes avec lui , ils revinrent vers le soir. M. de Turenne soupa chez M. Rosen , avec quantité d'officiers , et dans la bonne chère et le vin , toutes choses furent oubliées en apparence. Quoique les cavaliers fussent dans leurs quartiers avec les officiers , Ils ne laissoient pas néanmoins d'avoir des députés ( c'est ainsi qu'ils les appeloient ) choisis d'entr'eux pour les commander , et les officiers n'avoient plus de part aux résolutions qu'ils prenoient. On avertit M. de Turenne à minuit que les cavaliers vouloient marcher vers le marquisat de Raden, pour s'éloigner davantage du pont de Strasbourg. Résolu de s'en aller avec eux , il marcha avec tous les officiers à la tête des escadrons , et envoya
la charge da sieur vicomte de Lamcl, que d'autres dont J'ay résolu de vous forUfier, passeront en ces quartiers-là pour marcher vers vous. C'est ce que je vous diray par cette lettre, priant Dieu qu*ii vous ayt. mon cousin, en sa salncte et digne garde.
» Fseript à Fontainebleau, ie il octobre 1617.»
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coup de civilités de AL le cardinal, et s'étoit souvent éclaire! avec lui sur tout le passé , mais sans entrer dans aucun engagement d'amitié avec lui. Le ministre ne voulant point donner de soupçon à M. le prince, n'avoit point parlé clairement à M. de Turenne ; et M. de Turenne n'ayant point pris ses sûretés avec M. le cardinal, et voyant qu'il avoit toujours quelque réserve avec lui , penclioit plus du côté de M. le prince.
Au commencement de la campagne , l'armée d'Allemagne refusa d'obéir à M. d'ËrIac, de sorte qu'il fut obligé de la quitter. Les ofAciers envoyèrent des députés à la cour pour la supplier de deux choses : l'une de leur payer ce qui étoit dû , et l'autre de renvoyer M. de Turenne pour les commander; mais elle éluda la dernière demande. Après la levée du siège de Cambrai il ne se passa rien de considérable pendant tout le reste de la campagne. Le Roi revint à Paris , et la cour étoit si pleine de factions que son autorité diminua beaucoup. M. le prince revint de Bourgogne , et quelque temps après il se brouilla ouvertement avec M. le cardinal. Toute la cour prenant parti , M. de Turenne alla chez M. le prince , et par là fit une déclaration ouverte d'être de ses amis , ce qui l'engagea dans la suite à prendre part avec lui dans sa bonne ou mauvaise fortune. Il y eut en ce temps là divers r&ccommodemens de M. le prince avec la cour dont il prit le parti , pour pousser à bout M. le Je ooa^Juteur. Durant un mois ou six semaines, il n'y eut presque pas de Jour que les affaires ne prissent une différente face, tantôt à l'avantage^ tantôt au désavantage de M. le prince ; mais comme Je ne peux pas entrer dans le détail de ces matières , Je me contenterai de dire que la cour , n'étant pas satisfaite du procédé de M. le prince , se lia avec tous ceux qui lui vouloient du mal , quiétoient en très-grand nombre.
[ 1 G66] Ces raccomodemens avec la cour ayant attiré tQute la caballe, M. le cardinal s'en servit adroiterj&ent pour la regagner, et concerta avec ceux qui enétoient les principaux chefs et qui avoient grand crédit sur l'esprit de M. leducd'Or-^ léaus, les moyens de faire arrêter M. le prince, liytrouvoit d'ailleurs un très^rand obstacle par la liaison qui étoit entre M. le prince et M. de la Rivière qui avoit un grand pouvoir sur l'esprit de M. le duc d'Orléans. M. le cardinal surmonta enfin ces difficultés; et ayant gagné M. le duc d'Orléans, on fit arrêter un Jour de conseil M. le le prince, If. le prince de Contiet M. de Longueville , qu'on fit mener par les gendarmes du Roi au ImiIs de Vincenni's.
M. de Turenne avoit bien vu dans ces derniers
temps que M. le prince se brouilloit avee tout le monde , et qu'il donnoit grand sujet de méoootentement à la cour, par le mariage de madame de Richelieu , et en soutenant Jersei contre la reine. M. le cardinal faisoit faire de temps ai temps de grands complimens à M. de Tureou, lui promettant qu'il iroit commander, s'il levonloit, la campagne prochaine, l'armée de Flandre ; et sçachant que depuis quelques Jours il n'alloit plus guères chez M. le prince (qui es effet ne lui faisoit plus de part de sa condyite), M. le cardinal espéroit , comme il lui a dit de* puis , qu'il ne se mettroit pas si promptement dans les intérêts de M. le prince. A l'iastast même que le prince fut arrêté, M. lecardinil envoya M. de Ruvigni trouver M. deTureBM, pour l'assurer qu'il y avoit sûreté entière pour lui , et lui promit beaucoup de bons traitemem en tout ce qui le concerneroit. M. de Tureone» quoiqu'il fût persuadé qu'il y avoit sûreté pov lui à la cour, et qu'il fût bien vrai que M. le prince ne vivoit pas trop bien avec lui depuli quelque temps , ne voulant pas abandonner I» prince dans son malheur, partit la nuit qu*iilal arrêté avec quatre gentilshommes , et n'ayvt point d'argent, s'en alla chez M. deVareiiDei qui lui prêta six cens pistoles et l'accompagnai Stençii. M. de Ghamilli, qui y commandoit pour M. le prince, reçut M. de Turenne dans la ville avec beaucoup de Joie : trois ou quatre Jout après la cour lui envoya Paris pour le convier à retourner avec toutes les promesses ifm l'on peut faire ; mais ne pouvant se eonteater l'esprit s'il entendoit à aucune négociation da« rant le malheur de M. le prince y il renvoya Fi!« ris sans vouloir rien écouter, et résolut de piob dre toutes les voies pour obliger la cour à reU* cher M. le prince , et de n'oublier rien pour blrc appréhender les malheurs que pouvoit caïuer son long emprisonnement.
Il envoya, suivant cette résolution, à toutes les troupes qui étoient à M. le prince et à tous tai gouverneurs qu'il croyoit mécontens de la oosr ou qui étoient de ses amis. De tous il ne put attirer que vingt ou trente officiers ; et des pe^ sonnes de qualité il y eut M. de Duras et M. de Routteville qui étoient dans les intérêts de H. le prince. M. de Turenne envoya aussi aux troupes qui avoient servi sous lui en Allemagne et qui étoient dispersées en divers endroits, mail il ne put gagner que trois régimens d'infanterie: celui de la couronne , celui de Turenne et ceW Du Passage, qui quittèrent la Lorraine, mardièrent en corps avec leur bagage et le vinrent Join* dre à Stenai. Le régiment de Beauvau-Cavalerie vouloit venir Joindre son colonel qui viat
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miver M. de Turenne , dans les intérêts de qui i a tOQ^rs été; mais on enferma ce régiment \mê une ville , et ce qui s'en put sauver le vint roQver. On logea ces troupes auprès de Stenai ins des quartiers ; M. de Turenne n'ayant pas odIq presser les commandans de Stenai , de et de Damvilliers d*en recevoir, de qu'il ne semblât vouloir mettre de ses gens les places de M. Je prince , et aussi parce les commandans n'eussent pas voulu les reev<rfr à cause de la disposition de leurs garni- DM. Celle de Damvillers commença à se déclaereontre M. le prince, et les soldats prirent Lie chevalier de La Rochefoucault , leur comsandaDt, en criant vive le Roi. Quelques Jours près, M. de La Ferté s'étant approché de Cler- Dont, les soldats de la garnison firent prisonlien leurs officiers et se rendirent maîtres de la ilaee qu'ils livrèrent à M. de La Ferté. Ceux de •taiiii voulant en faire de même, m. de Turemontra à M. de La Moussnye l'imporqn'il y avoit de s'assurer de la citadelle. Hi y laissa entrer huit compagnies du régiment le Turenne , qui l'ont toujours gardée et en ■télé les maîtres Jusqu'à la sortie de prison de L le prince , entre les mains de qui ils la re- Birent
(1) Noof ne donnerons que le préambule de ce traité iMI rorigioal eiiste aux manuscrits de la Bibllothè- (H da Roi. On le trouve du reste textuellement dans ineaeil imprimé du comte Grlmoard :
«Liespérience de tant d*années et les preuves que Ton ■ fait loas les jours , ayant donné à tout le monde une iMMiiiiaoce indubitable que l'aversion obstinée que L le cardinal Maxarin a pour la paix des deux couron- Ri. et qui est si grande qu'elle l'a obligé à se porter à Ma réiolation extrême et violente de se saisir des per- HMS de MM. les princes de Condé et de Conty et de I. le doc de Longueville. sur le doute et la crainte qu'ils nie troublassent ou l'empescbassent de continuer l'in- ■le dessein qn*il Tait de tenir toute la chrestienté dans i kn et dans le sang , pour la seule considération de ses ■Mrciti particuliers et pour des fins et des passions opmées au bien général et aux désirs de tous les bons 4cis des deux couronnes; et depuis, ledit sieur cardinal ifM encore tenté divers efforts pour augmenter ces teeles et pour opprimer , sous les mesmcs prétextes , La. madame la duchesse de Longueville, sans respecter <liOQ sexe, ni le sang royal , l'ayant obligée, tant pour I propre conservation et pour la liberté de MM. les fiieos, ses frères, et de M. le duc . son mary , comme ■ly pour arrester le cours des malheurs qui ensuite de ^ attentats menaçoient la France , de rassembler ce i'eile poQvoit de forces, et avec M. de Turenne , qui y a >strltMié de sa part de ses bonnes Intentions et de tous les forts de son crédit et de son pouvoir , de recourir à Sa ^|ei(é Catholique par l'entremise du sérénissimearchit Guillaume , afin quMl iuy plût les défendre et les Miter en Texécution d'une entreprise également légile et glorieuse, puisqu'elle n'a aucun autre but ni fon- «lent que d'établir une paix Juste et égale . cl par conlaent sûre entre les deux rots , et de procurer la li-
Il ne resta que cette place pour soutien de tout le parti ; M. de Turenne en donna le commandement à M. de Varennes , en qui il s'est toujours fié sans aucune réserve. On Ait obligé d'avoir recours aux Espagnols après avoir reçu une disgrâce. Le régiment Du Passage fut défait en voulant entrer à Stenai ; mais la compagnie des gardes de M. de Turenne , que le lieutenant nommé La Berge commando! t, passa en plein jour, força cinq cens clievaux, et, perdant la moitié de ses gens , entra dans Stenai après avoir fait Inaction la plus vigoureuse qui se soit vue. M. de Turenne demanda à entretenir le gouverneur de Montmédi , ce qui se fit le lendemain. Ayant parlé franchement de la façon dont il s'étoit engagé dans cette affaire et du cliemin qu'il y vouloit tenir, il a toujours trouvé dans ce gouverneur et en M. le comte de Fuensaldagne (qui gouvernoit toutes clioses en Flandres quoique i'aichiduc y fût) , une parfaite sincérité, en cacliant néanmoins leur impuissance à avoir de l'argent. Cette conférence avec le gouverneur de Montmédi fut suivie premièrement d'un secours de quinze cens chevaux et de quelque infanterie que l'on jetta dans Dun , et ensuite du traitté que madame de Longueville et M. de Turenne firent avec M. l*arcliiduc (1), ratifié par le roi
berté de mesdits sieurs les princes et mondit sieur le duc de Longueville : ce qui non-seulemeut est honorable , mais encore utile et agréable à la France ;
» Sa Majesté Catholique se portant favorablement à de si bons desseins . puisqu'il est naturel et bienséant à un si grand monarque de donner sa protection à des princes persécutés contre toute sorte de justice et de raison , et de chercher tous les moyens possibles d'arriver à ladite paix que Sa Majesté Catholique a toujours tant souhaitée et à laquelle elle a si puissamment travaillé , bien quejusques à cette heure c'ait esté inutilement à cause des oppositions de mondit sieur le cardinal, a promis et accordé librement les assistances que l'on Iuy a demandées pour procurer un elTet si bon et si salutaire ; et afin que Ton en convint mieux . M. don Gabriel de Tolède, muni d'un plein pouvoir de mondit sieur l'archiduc , a , pour et au nom et de la part de Sa Majesté Catholique, traicté, conclu et consenly avec S. A. madame la duchesse de Longueville et mondit sieur de Turenne, ce qui se trouve contenu dans les articles de son plein pouvoir cy Inséré, ainsi qu'il en suit:
« Léopold Guillaume , par la grAce de Dieu archiduc d'Autriche . duc de Bourgogne et gouverneur et capitaine-général des Pays-Bas pour le Roy mon seigneur.
» Par la présente. Je donne plein pouvoir au mestrede-camp don Gabriel de Tolède et Analos, que J'envoyeà madame la duchesse de Longueville. ofln qu'au nom de Sa Majesté et au mien il puisse traiter et conclure quelque traité ou convention que ce puisse estre avec ladite dame duchesse et avec ceux qui suivront ce party. et pour l'entier accompiisscntent de ce qu'il traitera et concluera, Je nrobllgc, en foy de prince, de l'approuver et de le ratifier ; en témoin de quoi J*ay fait expédier la présente que j'ay signée de ma main, et icelle
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à celles du Roi pour aller dans les pa^s liéréditaired.
Ed ce temps-là , l'Empereur se trouvoit avec quatre ou cinq rallie hommes de pied et cinq ou six mille chevaux ; les armées françoise et suédoise , au contraire , montoient à treize ou quatorze mille hommes de pied , et à vingt mille chevaux, après avoir été raccommodées.Le cœur de rhiver et la grande distance qu'il y a de la Souahe dans les pays héréditaires empêchèrent qu'on ne pût se servir qu'au printemps de cet avantage.
[1647] Après que la paix fut faiteavec M. de Bavière, l'année du Roi se mit en quartier dans les pays qui lui tombèrent en partage des conquêtes qu'elle avoit faites la campagne précédente avec les Suédois. Comme l'armée de l'Empereur se trouva fort affoiblie par la séparation de celle de Bavière, elle se retira dans les pays héréditaires , non pas tant pour se rafraîchir que pour s'éloigner des confédérés.
[ Le Roi adressa à M. de Turenne les ordres suivants, « sur ce qu'il aura à faire avec l'armée qu'il commandoit, ensuitte du traitté faict avec le duc de Bavière: »
« Mon Cousin , aiant sceu que mon cousin le duc de Bavière a rattilié le traitté de cessation d'armes, faict à Ulm avec les députés de la part de cette couronne et de celle de Suède, et comme par cet accomodement les affaires d'AU lemagne sont aux termes que je puis , avec mes alliez, le désirer. Je me trouve obligé , par les efforts extraordinaires que font les Espagnols du costé de Flandres, et dans l'incertitude où je suis si Tarmée de messieurs les Estats des pro^ vinces unies des Pays-Bas se mettra en campagne cette année , d'employer de ce costé-là mon armée que vous commandez ; c'est pourquoi je vous dépesche ce porteur exprès , par l'advis de la Reine régente , madame ma mère, pour vous dire que mon intention est que vous vous acheminiez le plus tost qu'il vous sera possible, avec madite armée, dans le Luxembourg, pour y agir conformément à ce que mon cousin le cardinal Mazarin vous a faict entendre plus particulièrement de ma part , en vous despeschant le sieur de Paris ;
» Que si j'apprends par son retour qu'il y ait sujet d'arrester l'exécution de ce dessein, ou que je voye que vous proposiez quelqu'autre chose qui soit plus advantageuse à mon service, je vous renvoyerai Incontinent ledit sieur de Paris , pour vous faire sçavoir quelle sera ma dernière résolution ;
» Qu'en passant Hailbron vous pourvoirez au gouvernement de la place , y establissant un
orficier pour y commander, de la fidélité et des autres bonnes qualitez duquel vous serez bien asseuré , et y laissant soubz sa charge une garnison sufûsante , avec lès munitions nécessaires pour la tenir dans une entière seureté ;
» Que vous mettrez dans Schorenders, Lao^ minghen et Thubinghen , qui sont tenues pat* mes armées , des commandans fidèles et capa*. blés , avec les garnisons qui leur seront néces« saires pour la garde et défense d'icelles , dési* raut que, si vous jugez qu'il faille tirer desdit^ places ceux qui y commandent à présent , avec les garnisons qui y sont, et y en establir d'anstrès , vous y fassiez les changemens que vous advisercz , me remettant entièrement sur vous de donner tous les ordres que vous jugerei à propos pour asseurer lesdites places, en sorte que , lorsque vous vous en esloignerez , elles ne puissent demeurer en aucun péril , et que fa sois du tout en repos ;
» Que vous laissiez en ces quartiers-là le sieor d'Hoquincourt, si vous le jugez nécessaire età propos , et avec lui les troupes dont il pourrt avoir besoin pour la conservation des places et du pays ; et il semble que cela soit d'autant plu nécessaire que , jusques à ce que les choses qii ont esté promises par ledit traitté de cessatiOD d'armes soient exécutées, il est bon de Ktenir des forces qui soient considérables de ce costé^
» J'espère aussi que cela n'empescherapasqoe vous n'ameniez dans le Luxembourg une armée considérable , tant parce que vous pourrez fad* . lement augmenter vos forces par le moyen dei troupes que mondit cousin le duc de Bavière a résolu de iicentier avec intention de vous cd laisser profiter, que parce que je fais travailler à former avant vostre arrivée un bon corpe de troupes d'infanterie sur ma frontière de ChaDpagne, pour vous joindre et fortifier notablemnit
» Et j'estime que ce que vous aurez à ftire pour les establissemens nécessaires à la scoielé desdites places, n'apportera pas beaucoup de retardement à vostre marché, laquelle, à la vérité, je seray bien aise que vous fassiez lephistost que vous pourrez , mais je n'attends pasqae ce soit aussitôt que cet ordre vous sera r^ida; car si vous jugez à propos de différer voetrt départ pour quelques jours, par des considéra* tiens importantes, à mon service , et mesme li vous estimiez qu'un plus long séjour de vostre personne fût nécessaire en ces quartiers-Jà, je trouve bon que vous vous arrestiez à oequevooi verrez être le plus avantageux à mon service, dont vous m'informerez bien particulièrement et des raisons qui vous y auront porté , afin qo^ vous puissiez recevoir mes ordres plus précis sor
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8 aurez à faire. Cependant , comme je pas que mon armée d'Allemagne de- 8 long-temps jointe à celle de Suède de plus grands progrez , veu mesrae nipotentiaires de TEmpereur sont con- : les miens et ceux de la couronne de s satisfactions que Ton a demandées à e l*£mpire, je désirerois en casque issiez uécessaire de demeurer encore mps par delà , que vous fassiez marretardement vers le Luxembourg, un leux mil chevaux effectifs au moins , îz par un bon chef, lequel vous rejoinnesme temps que vous repasseriez le ; madite armée. Et quant aux autres it je pourrois vous dire plus particumou intention et mes motifs touchant sent des affaires d'Allemagne, la néde la paix à Munster et Osnabruck , :é et les raisons qui m'obligent à faire on armée au-deçà du Rhin , la conduite devez tenir avec le général Wrangel occasion , et la manière dont vous lui urler de voslre marche vers ces quarn'en remets à ce que mondit cousin le tf azarin vous a escrit par ledit sieur de à ce qu'il vous mande encore présente- 3 promettant bien que vous vous porécuter, selon vostre affection et dilioustumée , tout ce qui sera le plus utile vice dans la conjoncture présente, et il te qu'à vous assurer que, comme Ton ne plus prudemment et utilement que vous : en toutes les affaires et occurences cons qui se sont offertes depuis vostre paselà du Rhin, et vostre jonctionà l'armée ,qai a produict les bons effects que Ton le à voir , aussi il ne se peut rien adjousitisfaction qui m'en demeure et au déai de vous en recognoistre en toutes les iqui s'en présenteront ; et sur ce je prie 1 vous ait, mon cousin, en sa saincte et rde.
[pt à Paris, le 15 avril 1647. »] biblesse des ennemis engagea la cour à armée d'Allemagne, ayant été sollici- » partisans deRavière, qui suggéroieut »ntinuation de la guerre contre l'Empeii entièrement à la ruine de la religion le ; que les Suédois seuls profiteroient lécadence de l'Empire ; que le Roi retiarmée, on laisseroit les choses dans un
itre signlQe un mois de paie.
I du Roy à M, le mareschal de Turenne, \y dire que , lorsqu'il aura passé le Rhin trméê S Allemagne . il prenne un posie
[ICI7] lOî)
équilibre que la France devolt souhaiter : de sorte que ni la maison d'Autriche ni les Suédois ne seroient les maîtres ; et que M. de Ravière, les voyant affoiblir tous dtux , et conservant son armée , feroit toujours pencher la balance du côté que la France souhaiteroit. Le besoin que le Roi avoit de troupes en Flandre , à cause du grand corps qu'on avoit envoyé sous M. le prince en Catalogue, obligeoit aussi à prendre ce parti. M. de Tu renne avoit remontré au contraire, par divers envoyés, que la perte de la maison d'Autriche étoit presque sûre par la réunion des armées de France et de Suède, et parla séparation de celle de Ravière, qui avoit laissé l'armée de l'Empereur presque réduite à rien : qu'on remédieroit bien à la crainte que la France avoit de rendre les Suédois trop puissans, parle partage qu'on feroit des conquêtes; que la France, tenant une partie de l'Allemagne, et conservant l'amitié de M. de Ravière, serendroit arbitre des affaires en Allemagne-, que si on en sortoit avec l'armée , on laisseroit M. de Ravière maître des affaires , et en état de se tourner contre les Suédois quand il voudroit.
Malgré toutes ces raisons , M. de Turenne eut ordre de marcher en Flandre; il avoit bien prévu que la cavalerie allemande feroit difficulté de le suivre , à cause de cinq ou six montres (1) qui étoient dues. Ce qu'il avoit représenté à la cour qui , ne se trouvant point en état de donner aucune somme considérable, promit seulement une montre , laquelle même, à cause de la difficulté que firent les marchands d'accepter les lettres de change, ne fut pas prête au temps que l'armée devoit marcher ; M. de Turenne, pour y remédier, envoya la cavalerie dans de bons quartiers, leur distribua tout le pays, les traitta le mieux qu'il lui fut possible , et s'en alla avec rinfanterîe françoise prendre Hocst et Stenheim et d'autres petites places qui assuroient ses conquêtes le long du Rhin ; après quoi il reçut un ordre exprès de ne point perdre de temps pour marcher en Flandre. M. de Turenne avoit cru que les principaux officiers de la cavalerie allemande dévoient être contens , ayant fait M. de Flextein général-major, donné le gouvernement de Schorendof à M. de Rousmaorns, et obtenu à la cour pour M. Rosen , qui étoit sorti depuis peu de prison , la charge de lieutenant- général de la cavalerie qu'avoit M. Dubatel. L'armée eut rendez-vous à Philisbourg, où elle passa le Rhin (2) sans faire aucune difficulté; et on mar-
vers Maestrich ou Luxembourg , et qu'il laisse vers le Rhin un officier pour commander :
« Mon cousin , J'ai appris avec beaucoup de salisfac- (ion que ^ous vous menez en estai <Jc marcher au deçà
dio
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cha entre Strasbourg et Saverue, où M. Rosen qui n'avoit bougé de chez lui depuis sa sortie de prison , vint trouver M. de Turenne.
Le repos que la cavalerie avoit eu dans ses quartiers , le voisinage de la maison de M. Rosen où les ofQciers alloient de temps en temps , et réioignement de M. de Turenne , qui ne pouvoit pas y avoir Toeil , firent faire à beaucoup d'officiers force raisonnemens contre le voyage de France ; M. Rosen y portoit aussi les esprits , non pas peut-être qu'il souhaitât une
fia Rbin avec mon armée d'Allemagne, et Je vous TaicU cette lettre pour vous dire, par l'advis de la Royne régente, madame ma mère , que mon intention est que vous vous acheminiez le plus tost qu'il vous sera possible avec madite armée vers la Mozelle , pour aller prendre un poste d'où vous puissiez vous porter à Luxembourg ou è Maestrich. suivant les ordres que je vous envoyeray ; que vous ordonniez et laissiez un officier principal pour avoir soin de la conservation des places tenues par mes armées en Allemagne et des garnisons qui y sont , et qu'il pourvoye à tout ce qui pourra estre nécessaire au faict de la guerre, en vostre absence, suivant les ordres que vous luy en laisserez, et en me donnant avis de la personne que vous aurez choisie pour cet eflet ; s'il est i>esoin de luy donner quelque expédition de ma part pour l'auctoriser davantage . je la luy envoyeray aux termes que vous-mesrhe jugerez à propos. C'est ce que Je vous diray par cette lettre, priant Dieu qu'il vousayt, mon cousin, en sa sainte et digne garde. » Escrit à Amiens, le 20 may 1^17. »
{l) Afémoire envoyé à monseigneur le maresehcUde Turenne, touchant la désobéissance d^aucuns des régimens du corps ancien de l'armée dt Allemagne, sur l'ordre qui leur a été donné de marcher vers la Flandre :
« Le Roy ayant entendu la relation que le sieur de Paris a faite de tout ce qui s'est passé en l'armée d'Allemagne dans le temps que le sieur mareschal de Turenne avoil pris sa marche pour venir en Flandre avec ladite armée, et ayant sceu comme ledit sieur mareschal n'avoit peu Jusqu'alors disposer à ce voyage les reistres do corps ancien des troupes du feu duc de Weymar, quoique n'y eûtobmis aucun soin ni diligence , Sa Majesté, par l'advis de la Reyne régente, sa mère, luia voulu faire sçavoir ses intentions sur cette occurrence par le présent mémoire.
» Sa Majesté désire que ledit sieur mareschal continue à employer son autorité et son crédit, et qu'il fasse de nouveaux elTortz pour disposer tous ceux de ladite armée à venir en Flandre , leur faisant cognoistre qu'ils ne peuvent Jamais rendre à Sa Majesté une preuve de leur obéissance qu'elle considère davantage, ny lui donner une plus grande satisfaction;
» Qu'il commence h regagner lesdits reistres en leur pardonnant leur mutinerie, les asseurant de tout le bon et favorable traictement possible en continuant è servir Sa Mijesté avec la fidélité et obéissance qu'ils dolbveni; qu'il se serve du fonds de la monstre qui est présentement sur le Rhin, pour détacher les plus dificiles et oplniastrcs d'avec les austres et les ranger tous à la raison ; qu'il donne plus aux cavaliers qu'aux officiers, s'il voit que cela puisse réussir , et qu'il ne fasse distribuer l'argent de la monstre qu'en la manière qu'il vsiimera plus utile pour ce dessein ; que metme il fass«
entière mutinerie , mais afin que la grande difficulté que les Allemana feroient de marcher ci Flandre , obligeât la cour, ou à leur payer la montres dues , ou à les laisser en Allemagm Le lendemain que M. Rosen fut arrivé, « donna ordre à tous les régimens de pasaor la noontagnede Saveme; et M. de Turenne, vyMl M. Rosen avec lui , apprit , en approchant es Saveme, que le vieux régiment de RoanH vouloit pas marcher (1) ; il y envoya M. BomIi dont il n'avoit aucun soupçon , et ensuite tt y
des gratifications particulières sur ledit fonds nant-général Roze, au général-nuijor Oben, damm qu'il advisera, et qu'il leur promette des pensionset^i^ tretènemens pendant la paix, pour quelles sommeselM la manière qu'il verra estre nécessaire pour les portff à marcher tous ensemble par deçà;
» Que si , après avoir emploie toutes les persoaikMStf les grAccs qu'il verra convenir pour les induire à PBÊân cette obéissance et donner ce contentement à Sa Mitfsrti^ Il n'y peut parvenir, Sa Majesté veut que par toos mofSH; et mesme leur faisant des gratifications sur ladite mmtre, et leur donnant des asseurances de pensions» comh Il est marqué ci-desssus, il tAcbe de les obliger à i^iivancer jusques sur la Mozelle et dans le Luxembouf» parce que cela donnera beaucoup de Jalousie aox CH^ mis, et leur fera sans doubte détacher un corps des mmées qu'ils ont en Flandre ; outre que ce sera beatcaip épargner les quartiers que les troupes de Sa MijeitéM Allemagne occupent présentement, dont l'on awi le* soin pendant l'hiver;
» Que si ledit sieur mareschal ne peut gagner arMii qu'ils viennent au moins Jusqu'en Loxerobourg, St Kl' Jesté approuve qu'il leur accorde de demeurer ai-M du Rhin, dans les postes et quartiers qu'il Jugera le plÉ advantageux pour le service de Sa Majesté et le Mcaii ses alliez . d'autant mesme que non seulement VtmtÊÊF tentera beaucoup ceux de ladite armée en eomcetiilà ce qu'ils désirent, et les laissant en de bons qoaitiM où ils se puissent bien restablir et accommoder, et al on les pourra confirmer plus facilement dans TobélMih ce et le service qu'ils doivent à Sa Majesté . ■§!• ifl# que cela servira à contenter monsieur le duc de laMt lequel ne pourroit , sans peine et appréhension. folr«loigner de l'Allemagne toutes les forces de l*aniiéediSl Majesté , dans un temps auquel les Impériaai IMplroltre beaucoup de mauvaise volonté contra Ivy; fM l'on satisfera aussi les Suédois , et parUcuUèraMilli mareschal Wrangel, qui ne se croyoit pas stni dii|V, voyant que toute l'armée de Sa Majesté quittera FAII»magne , et que madame la Landgrave en recevra de m part une satisfiiction et rapos qui ne seroet pis mé" diocres;
» Que comme, en s'accommodant de cette sorte à m que désin;nt ceux de ladite cavalerie weynMrieaM»! leur pourroit rester quelque soupçon que Sa M^oliai leur pardooneroit leur désobéissance que poariB tiapiet qu'elle pourroit les en faire punir à l'advcair, Al estimé que, pour y remédier, il serolt bon qae MU ■•* rescbal eût pardevers luy une expédition conteosil h pardon qu'elle leur accorde en termes exprès, avee|vs* messe qu'elle exécutera tout ce qu'il leur pronetin di sa part en général et en partIcaMer, afin de i^ce senir selon qu'elle l'estimera à propos ;
» Que si ledit sieur mareschal ne peut faire aatracknf que de laisser ladite cavalerie sur le RhHi» rkHeaUiadi
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néme ; et n'ayant rien pu obtenir d'eux , ordre à toute la cavalerie de marcher, persuadé la montagne avec l'infanterie, et envoya que s*il s'arrétoit pour la mutinerie de ce régi-
^eitéestqo^il marche aussitost après que cette laj aura esté rendue . et sans perdre aacuu le temps, avec toute rinfanterie de Tarmée d*Alsi les cinq régimens de cavalerie qoi sontprez » et elle Juge qa'il sera fort advantageux à son Béme pour osier au public la cognoissance que ilerie ayt renda une désot>éissance générale , sicnr mareschal emploie tous les moyens posir obliger les offlciers de ladite cavalerie qu'il estre les mieux intentionés, à se séparer et dés autres, et à le suivre au moins avec deux ré- Mir venir en Flandre, leur donnant toute asseuivant la fin de la campagne ils auront ordre de delà -le Rhin et de rejoindre les autres régil'ancien corps de ladite armée. Et Sa Majesté point de telle considération, qu'elle veut que r maréchal n'ohmetie rien pour le faire réus- Al cognoistre à ceux qu'il pourra attirer à luy. ont traittez le plus favorablement qu'il sera et qu'avec un peu de patience ils auront salis-
I payement d'une partie des monstres qu'ils it, et que Ton prendra un soin parliculier de ne;
A ledit sieur maréchal est obligé de laisser sur t plus grande part des troupes dudit ancien cavalerie , Sa Majesté croit qu'il sera bon qu'il BMi demeurer le sieur Rose, commandant la , et le général-major Ohem , avec les sieurs de erg , de Yautorte et de Varennes ; qu'il leur ( ordres pour Temploy de ladite cavalerie dans M» qoi s'offriront de ce costé-là, et pour la faire fobsister dans le meilleur ordre qu'il sera sur quoy Sa Majesté remet néantmoins audit réchal de faire ce qu'il estimera plus à propos; Ht sieur maréchal croit qu'il soit twn que ledit Tracy demeure auprès desdites troupes, pour h n , il luy en donnera Tordre, et luy fera rendre be que Sa Majesté luy adresse pour ledit sieur ; linon, et s'il Juge plus à propos de le mener
II la pourra supprimer ; que si pour remettre et la cavalerie de l'ancien corps allemand dans le ledit sieur maréchal estlmoit que sa personne •aire au-delà du Rhin , Sa Majesté trouve bon îmeure ; mais en ce cas elle veut et luy ordonne oye, en la plus grande diligence qu'il se pourra, PHoquIncourt avec toute l'infanterie de ladite
les cinq régimens de Tancienne. qui sont pretz er. avec asseorance que ledit d'IIoquincoort ra vers loy aussitost que la campagne sera finie. Jus de troupes qu'il n'en aura amené, parce que fera joindre plusieurs Irlandois nouvellement l d'autres corps que Sa Majesté a destinez par ir fortifier ladite armée, et qui sont préparez à t. Mais Sa Majesté entend que ledit sieur mai É'arreste pas en Allemagne . sy ce n'est que sa ) 7 soit absolument nécessaire, et que sans cela ralerie fût entièrement perdue ; autrement elle le ledit sieur maréchal vienne luy-mesme avec itMipes en Flandre . parce que le broict qu'il y lersonne sera capable de faire croire que toutes nront en meilleur estât , et que le corps qu'il sera plus fort et considérable que Ton ne le juest commandé par un autre chef ; ledit sieur maréchal, venant par deçà avec toute rfe de ladite armée et lesdits cinq régimens de , prenne sa route le long de la frontière de
Champagne , et par le chemin le plus court , sur lequel Sa Majesté luy fera préparer du pain . et il en envoyera prendre dans les villes près desquelles 11 passera ; et parce que Sa Majesté a estimé nécessaire, pour seconder et fortifier la créance dudit sieur maréchal auprès de ceux de ladite armée, d'envoyer par delà une personne exprès de sa part sur cette occasion , elle a voulu loi dépêcher le sieur de Mondevcrgues, auquel elle a toute confiance , et lui a faict donner des lettres de créance sur luy , tant pour ledit lieutenant-général Rose, que pour ledit sieur Ohem et autres chefs principaux de ladite armée, dont les noms ont esté laissez en blanc pour estre remplis suivant ce qui sera ordonné par ledit sieur maréchal, lequel prescrira audit sieur de Montdevergues ce qu'il devra dire auxdilz officiers généraux et aux colonels desdits corps de cavalerie, pour les porter à ce que Sa Majesté désire et pour agir auprès de chacun d'eux comme il sera le plus convenable en cette occasion.
» Ledicl sieur de Paris a rapporté que l'on a faict courre beaucoup de mauvais bruicts du traitlement qui a esté faict par deçà aux régimens de Bambaket deBonnicausen, et l'on ne double pas que ledl t sieur maréchal ne sçache combien ils sont éloignez de la vérité. Mais elle veut luy faire remarquer qu'on leur a donné de l'argent . et en outre des chevaux pour les monter, et tout ce qui a esté nécessaire pour les remettre en estât de sei vir. En sorte qu'ils auroient esté très-marris de n'estre pas venus d'Allemagne servir par deçà, et qu'il y auroitde la peine à les faire retourner de delà : ce qu'il sera bien à propos que ledit sieur maréchal publie et empêche la continuation de ces mauvaises nouvelles . qui nç se sont semées parmy ces troupes que pour préjudicier au service de Sa Majesté et desgoûter ceux qui y sont aOectionnez. Ledit sieur maréchal aura sceu ce que ledit de Paris a rapporté touchant la personne dudit Bonnicausen , qui est qu'il est allé servir l'Empereur, et cela estant . Sa Majesté seroit en pensée de donner le commandement de son régiment de cavalerie à quelque bon officier qui entendit la langue, comme seroit le sieur de Sirot. On sera pourtant bien aise de sçavolr si ledit sleor maréchal croiroit qu'il y eût inconvénient en cela.
9 Faict à Amiens , le 26 juin 1647. »
A 31. le maréchal de Turenne, pour lui dire que, soie que le régiment des corps anciens de cavalerie de V armée éC Allemagne demeure sur le Rhin . ou qu'il demeure sur la Moselle, il marche avec la reste des troupes vers la Flandre . ou qu'il y en-voye le sieur d'Hoquincourt :
«I Mon cousin , bien que par le mémoire que je vous ay envoyé en vous dépeschant le sieur de Montevergoes. il y a trois Jours, je vous aye assez faict cognoistre que, si vous ne pouvez faire venir en Flandre toutes les troupes de cavalerie et d'infanterie de mon armée d'Allemagne . mon intention estoit que vous vous acheminassiez en Flandre avec Tlnfanterie de madite armée et les cinq régimens qui estoient pretz à vous suivre , soit que les neuf régimens de cavalerie du corps ancien de ladite armée qui faisoient difficulté de vous suivre, vinssent sur la Mozelle, ou que vous fuissiez obligé de les laisser audelà du Rhin , néantmoins, doubtant que la chose voui ayt esté assez expliquée par ledit mémoire . j'ay bien voulu vous dépescher ce courier exprès pour vous dire, par l'advis de la Reyne régente , madame ma mère . que mon intention e»t que , soit que les<lits régimens de-
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ment , ce retardement donneroit Heu aux autres d*en faire de même. 11 ne passa de la cava-
meurent au-delà du Rhin ou quMIs.vienneot seulement sur la Mozelle , vous ayez en ce cas à marcher en Flandre avec le reste des troupes de madite armée , tant de cavalerie que d'infanterie , sy ce n'estque vous jugiez que vostre présence soit absolument nécessaire avec lesdits régimens de cavalerie pour empescber leur perte, auquel cas vous donnerez le commandement de toutes les troupes d'infanterie et du reste de la cavalerie au sieur d*Hoquincourt pour amener le tout en Flandre, ainsy qu'il est plus particulièrement expliqué par ledit mémoire, auquel me remettant, je ne vous feray la présente plus longue que pour prier Dieu qu'il vous ait , mon cousin , en sa saincte et digne garde. » Escrit à Amiens, le 29 juin 1617. »
Mémoire envoyé à monsieur le maréchal de Turenne sur ce qtiHl auroit à faire touchant la désobéissance de l'ancien corps de cavalerie de l'armée d'Allemagne.
o Le Roy , ayant sceu ce qui a esté rapporté par le sieur de Raviguy de ce qu'a faict la cavalerie du corps ancien de l'armée d'Allemagne depuis le départ du f^ieur de Paris, que ladite cavalerie a donné à entendre au sieur maréchal de Turenne qu'estant payée de deux monstres . elle serviroit aux lieux et en la forme qui luy seroil ordonnée par ledit sieur maréchal , et quels sont les sentimens dudit sieur maréchal sur cette affaire. Sa Majesté, par Tadvis de la Rcyne régente, sa mère , Va voulu informer de ses intentions par le présent mémoire. - » Bien qu'il soit dificile, après l'effort que l'on a faict pour donner une monstre entière à ladite armée , d'en faire fournir une seconde à ladite cavalerie; qu'après ce qui s'est passé ii semble qu'il fût peu convenable à la dignité de Sa Majesté de chercher avec beaucoup de soins et de peine à contenter des gens qui se sont portez à une désobéissance si ouverte et à une extrémité si préjudiciable à son service , néaulmoins Sa Majesté feroit encore un dernier effort pour donner satisfaction à ladite cavalerie , si elle jugeoit qu'après cela elle s'en peust mieux asseurer que devant. Mais comme il y a apparence que. quelque despense que l'on fîstpour les contenter. Ils ne retombassent encore dans une mesme faute, ayant receu un sy notable avantage ensuitte de celle-cy , Sa Majesté estime qu'il faut sortir de cette affaire par des expédiens qui luy rendent le service de ce corps plus asseuré. Celui qui a esté proposé par ledit sieur maréchal de Turenne de licentier les mutins de ladite cavalerie, et d'annuler le traitté général qui a esté cy-devant fait avec le corps entier de ladite cavalerie, après la mon du duc de Weymar, semûleroit fort à propos; mais pour le faire réussir, l'on estime qu'il faudroit tascher de retirer le lieutenant-général Rose et quelquesuns des ofQclers principaux qui sont avec les mutins , parce que ce seroit un moyen de s'asseurer qu'ils n'iroient pas prendre party avec les enn<^mis.
u Qu'ensuitte il faudroit faire publier une ordonnance portant que tous les oflQciers et soldats qui ont eu part à la mutinerie auraient à rentrer, dans trois jours, dans leur debvotr ; qu'en ce faisant ils aurolent abolition de leurs crimes el qu'il leur seroit présentement payé une monstre , une autre dans quelque temps, et encore une autre dans la fin de la présente année , à condition toulesfols qu'ils serviroient désormais, et serviroient tout ainsy que les autres troupes étrangères estans à la soKIe de Sa Majesté, sans qu'il fût plus faict de mention <lu
lerie allemande que le régiment de Turen vieux régiment de Bosen ayant envoyé
traitté qui a esté cy-devant faict avec le corps a laditte cavalerie , lequel demeureroit révoqué • consentement ; et à l'esgard de ceux qui manque rentrer dans leur debvoir, dans ledit temps à jours, ils seroient réputés infidelles à Sa Majesté! comme telz.
» Que si ledit sieur maréchal croit qu'il peust de séparer ses cavaliers des corps mutinez d'avee ciers , il faudroit pour ceteffect qu'il fit publier <] que cavalier qui se viendroit rendre près de luj son pardon , et en outre trente rtschdalles , et le corporé aux régimens qui se trouveront avec led maréchal, ou bien dans ceux qu'il formeroit de ih et que l'on traittcroit de la mesme sorte les ofAc se détacheroient d'avec les mutinez , les emplo] forme d'augmentation avec les troupes qui «m l'obéissance . ou bien les faisant entrer dans o nouvelle levée . et qu'il exécutast effeciivementoi messe ; que si . en ce faisant , l'on pouvolt rei deux tiers des mutinez . l'on croit que ce seroit o très-considérable, puisque l'on auroit aboly ledii général , l'on espargneroit beaucoup d'argent ef déiivreroit de l'appréhension que l'on peut jui avoir, qu'ils ne retombent dans une pareille di sance, et ce pourroit estre dans une occasion en! ilz feroient encore plus de préjudice au service Majesté . outre qu'il seroit difQcile que désormafa linuassent vers ledit sieur maréchal la même qu'ilz ont eue en luy par le passé . ny aussy qoll fiast plus en eux, et il se trouveroit qu'il «an cousiéà Sa Majesté pour les contenter qu'il nel pour remettre sur pied un corps autant ou plttt< rable que celui que l'on a eu, quand toute cette rie a" esté dans l'obéissance.
)> Sur ce que dessus, Sa Majesté se remet eotl^ à ce que ledit sieur maréchal jugera estre le plu posctplus advantageux à son service, obsem se doibt attacher surtout au iicentiement desi pourveu qu'en ce faisant il puisse, par argent et entremise et crédit, conserver la plus grande pu ceux , en sorte qu'il y ayl presque les mesmesfo que Sa Majesté ne soit plus tenue audit traitté. -
» Quant audit sieur maréchal. Sa Majesté appi résolution qu'il a prise de ne point marcher ave Valérie et l'infanterie qui s'étoit advancée a»4 Rhin, afin de s'employer aussy fortement qi*i nécessaire aûn d'empêcher la cavalerie alleroané tir tout à fait de son debvoir.
» Etquoyque Sa Majesté luy ait mandé, par de Montdcvergues. de venir par deçà avec ria de l'armée et la cavalerie qui l'avoit suivy. et que la cavalerie qui estoit demeurée vers le 11 vançast sur la Mozelle et dans le Luxembourg < moins à présent Sa Majesté désire que , pour ob ennemis à tirer de Flandre une partie des fota y ont présentement, qu'aussytost qu'il aura teiM faire de celte cavalerie mutinée , Il se porte , 8*11 avec toutes les troupes d'infanterie et de la can l'armée du Roy dans le Luxembourg ; qu'il lai demeurer un mois ou six scpmaines, entrepreo Arlon . Rastongue et autres places qu'il jugera prendre , parce qu'outre qu'il fera une diversiai dérable. il ruinera ledit pals de Luxembourg, ; quelque poste sur eux, et soulagera lesquartien saires pour la subsistance de l'armée d'Alleroaai s'esloigner des places et du pays qu'il faut
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tôt aoi autres régimens allemans , ils se joignirent tous à lui en deux heures. Le lendemalD ,
Cl cotté-li ; et estant en lieu pour y retourner en six fttn toutes les fois que le besoin s'en offrira, cela dondelà satisfectioD au duc de Bavière et à nos alliez Allemagne, qui nous eussent veu esloîgner du Rtiin peine, et de la crainte à nos ennemis, qui pensoient Èaljk pouvoir profiter de nostre élolgnement du Rtiin. vie estime aussi que ledit sieur maréciial se doibtd*au- IHI plutôt porter dans'le Luxembourg, qu*il n*y a pré- ' liBiDt rien à faire par les armes du Roy en Allema*
a; qn*il ne trouvera point d*obstacle considérable à I la guerre dans ce pays-là , et que Ton a sccu , par [ Me lettre du sieur de Tracy que Rose luy a Taict cognoisffti;qu*iln*yauroitpasdediflScuUéàfalre aller ladite cainhfîe mutinée dans le Luxembourg , si bien qu*ii scm- :lliqt'en quelque façon qu'il sorte de raflTairc de ladite fMÎerle , 11 luy sera facile de la faire venir de ce costé- A II cette diversion est Jugée si utile et nécessaire par ih Majesté, qu'elle désire que si, lors de la réception de ttÊ/b dépesche, ledit sieur maréchal estoit en marche IpVYeoIrpar deçà, suivant ce qui luy a esté mamié ilir ledll sieur de Montdevergups , il retourne vers le iBonboarg pour exécuter ce qui est porté ci-dessus ; [ ffen ce faisant , il envoyé par deçà un corps de mil ou fktn eeota chevaux, et s'il peut y en faire marcher jus> ^fMi quinze cens. Sa Majesté en recevroit beaucoup [Il contentement , et mesme elle désireroit que ce fût de /itaqirise sont mutinés, veu que par ce moien ledit <■! maiéthal seroit délivré de gens qui seront tousjours l^tililes de faire d'autres fautes , demeurant tous en- , et nous en recevrions un renfort considérable tfoir sqjet d'apréhender qu'ilz se révoltassent, es- Joints à une grande armée que Sa Majesté a en luidre. Et à la fin de la campagne l'on renvoyeroit au- Asienr maréchal , non-seulement ladite cavalerie, mais d'autres régimens de cavalerie et un corps d'inf.inettrangére pour augmenter le nombre de la sienne. Hhàj donner moyen de prendre ses quartiers d'hiver ■ndeapens des ennemis et avec tout advantage.
> Et comme il est très-important au service du Roy VK ladite cavalerie soit au plustAt par deçà , elle désire Ifill Ty bsse marcher sans perdre aucun moment de tempe , la faisant passer dans le royaume par le plus tmi i chemin, se remettant à luy de la faire commander pv tel officier qu*il advisera, soit françois ou estranger. » Sur ce que ledit sieur de Ravigny a dit par deçà que leileur d*Hoqulncourt ayant pensé que son emploi . en fntlité de lieutenant-général en l'armée d'Allemagne , ■voit donné jalousie au sieur Rose et avoit causé une putie.de son mécontentement, s'est retiré à Nancy pour r Acilité audit sieur maréchal de ramener ledit et les autres chefs de ladite cavalerie à leur debvoir, U y attendre les ordres de Sa Majesté ; elle trouve bon ^■e si eet esloignement du sieur d'IIocquincourt peut Mnrlr à faire rentrer les Allemans dans l'obéissance , le. an slear maréchal promette audit sieur Rose ce qu'il Ingéra à propos sur ce suject , et en donnera avis par iecà. afin que Sa Majesté fasse sçavoir audit sieur d'Hoqnlaeourt ce qu*il aura à faire , son intention estant de te considérer pour un autre ejnpioy tel que TalTection ipÉ*!! a feict paroltre dans celui qu'il a eu jusques à prêtent en Allemagne, et mesme en cette occasion, le peut mériter . luy sçachant beaucoup de gré de sa conduite ca cette occurrence. Comme ce qui a esté mandé audit ilenr maréchal par ledit sieur de Montdevergucs est différend en beaucoup de choses du contenu cy-i!essus , Sa Wà^nié désire qu'il s'arreste à ce qui est porté par le
les principaux officiers de l'armée vinrent trouver M. de Turenne , et demandèrent toutes les
présent mémoire en toutes les choses qui sont contraires à ce qui luy a esté mandé auparavant , et à ce qu'il luy sera dict par ledit sieur de Paris, auquel Sa Majesté se remet de faire entendre particulièrement audit sieur maréchal Testât présent de nos affaires en Flandre, en Catalogne et partout ailleurs, et particulièrement comme les ennemis ont pris fort à leur advantage l'advis qu'ilz ont eu de h mutinerie arrivée dans le corps de la cavalerie allemande , au lieu qu'auparavant ils se tenoient per. dus dans la Flandre , sy l'armée commandée par ledit sieur maréchal se fùtadvancéc dans le Pays-Bas. ainsi qu'il avoit été résolu ; et pour fin , Sa Majesté recommande de rechef audit sieur maréchal de faire partir promptement lesdits corps de cavalerie qu'elle luy ordonne d'envoyer par deçà, et de s'advancer en personne avec le reste de l'armée dans le Luxembourg, comme estant chose très-importante au service de Sa Maj<*sté. » Faict à Amiens . le 4 juillet 1617. »
AddUion à ladite Instruction.
« Sa Majesté faict joindre au présent mémoire des lettres pour le licentyement des régimens de cavalerie de Rose , Saupadel , Oem , Rushorm , Fleksteim, Betz . Schutz , Vikestelm et dragons de Rose , afin que ledit sieur mareschal puisse s'en servir pour ceux et ainsy qu'il verra estre à propos.
» En suit la teneur desdites lettres dudit jour.
» Monsieur le colonel Rose, ayant esté bien informé comme les ofliciers et chevaux-légers de vostre régiment ont refi'usc d'obéir aux ordres qui luy ont esté donnez par mon cousin le maréchal de Turenne. mon lieutenant-général en mon armée d'Allemagne, en suite de ceux qu'il avoitreceusdemoi dépasser au Pals-Bas avec madittc armée qui s'est mise en devoir de le faire, et dont la marche n'a esté retardée que par cette mutinerie, au grand préjudice de mon service, et ne voullant pas qu'une si notable désobéissance demeure sans chastiment, j'ay résolu de licentier vostre régiment par forme de punition, et je vous faictz cette lettre pour vous dire , par l'advis de la Reync régente, madame manière, queaussytost que vous l'aurez receue , vous ayez à faire retirer et séparer tous les officiers et chevaux-légers de vostredit régiment de cavalerie, les licentyant et congédiant pour aller où bon leur semblera, comme inutiles à mon service, ayant desplaisir de ce que, par leur faute insigne, ils se soient rendus indignes de la continuation du bon traittement que j'avois dessein de leur faire s'ils eussent continué à me servir comme par le passé, et s'ils eussent pu profiter du bon exemple que vous leur avez donné , estant au surplus bien satisfaict de vostre conduite en particulier et de vos services . et désirant les recognoistre aux occasions qui s'en offriront: sur quoi, ipe remettant à mon cousin le mareschal de Turenne de tout ce que je pourrois adjouter à cette lettre . je ne vous la feray plus longue que pour prier Dieu qu'il vont ayt, monsieur le colonel Rose, en sa salncte garde.
i> Escript à Amiens, le 4 juillet 1647. »
Ordre portant pouvoir à monsieur le maréchal de Turenne de pourvoir aux demandes de la cavalerie allemande.
« Le Roy. ayant appris par l'officier qui luy a esté despéclié de la part des haullz et bas officiers, et généralement de ceux de toutes eonlitions des régimens de ca-
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rassé de ce que madame de Longueville en partoit ; ce n'est pas qu'ils ne fussent en bonne intelligence , mais n'étant point fort pressé pour ses intérêts particuliers , il ne vouloit sortir de l'affaire qu'avec honneur. Il écrivit à M. le prince qu'il trouvoit fort à propos que l'on envoyât promptement quelque personne de considération , avec ordre de travailler à la paix , et qu'il ne jugeoit point qu'on pût se retirer de bonne grâce d'avec les Espagnols avant que d'avoir fait voir, par des effets réels, que Tony songeoit tout de bon et que l'on faisoit des ouvertures raisonnables. On envoya de la cour M. de Croissi à Stenai , et par les instances que M. de Turenne fit à Bruxelles, M. l'archiduc envoya M. Friquet. On pressa fort cette négociation , et l'on proposa , du c6té de la France, que M. le duc d'Orléans iroit avec un plein pouvoir sur la frontière avec des personnes nommées, si M. l'archiduc y vouloit venir avec le même pouvoir de la part du roi d'Espagne , que les Espagnols avoient toujours dit qu'il avoit. D'ailleurs M. de Turenne fit sçavoir a M. le comte de Fuensaldagne que l'on satisferoit l'Espagne par raport au Portugal et à la Catalogne, pourvu que les autres conditions de la paix fussent raisonnables ; mais on connut bien qu'il n'y avoit point de plein pouvoir en Flandre, et qu'apparemment les grandes espérances que l'on avoit conçues en Espagne des guerres civiles de France y avoient ûté toute pensée de songer promptement à la paix.
Après deux mois de négociation, M. de Turenne manda à M. de Fuensaldagne , qu'ayant fait de son côté tout ce à quoi il s'étoit obligé pour la paix , qu'il s'en alloit à Paris ; il le remercia en même temps de l'assistance qu'il avoit reçue du Roi d'Espagne, et de la civilité avec laquelle il en avoit usé envers lui en toutes rencontres, et lui fit dire aussi qu'il donneroit ordre à trois ou quatre cens chevaux qui lui étoient rentes de la bataille de Rhetel et qu'il avoit fait lever en Allemagne, de le venir trouver en France,
Pendant le séjour de M. de Turenne à Stenai, après le départ de madame de Longueville , il sentit, par les différentes lettres de M. le prince et par les avis qu'il avoit de Paris, qu'il changeoit souvent de pensée depuis sa sortie de prison, souhaittant quelquefois que M. de Turenne vint bientôt à Paris , et d'autres fois désirant qu'il demeurât à Stenai , suivant l'envie qu'il avoit, ou de ravoir promptement la place que M. de Turenne par son retour lui eût remise entre les mains, ou de continuer en liaison avec les Espagnols. Quand madame de Longueville
partit de Stenai , elle voulut engager M. de Torenne à lui donner sa parole de demeurer ton* jours dans les intérêts de M. le prince; mik lui qui croyoit , après avoir monti^ durant h prison de M. le prince un si grand dësintéremment, pouvoir agir suivant qu'il le trouveraft plus à propos, dit à madame de Longuevtlla qu'il ne pouvoit pas en donner , mais qu'après avoir fait sortir ses gens de Stenai , remb h place entre les mains de M. le prince , et Mh fait aux Espagnols touchant l'article de la paix, qu'il s'en iroit à Paris oà il verroit le prince et prendroit là ses mesures. En effet, M. de t^ renne , depuis que madame de Longueville M partie , jusqu'à ce qu'il s'en allât à Paris, a'i point voulu avoir d'autre conduite que de dnner tout le temps nécessaire pour bien sortir d'avec les Espagnols touchant l'article de 11 paix, n'ayant eu nulle impatience d'aller à hh ris, où néanmoins il sçavoit bien que tous eoa du parti de M. le prince prenoient des ménn pour leurs intérêts particuliers ; mais il le croyoit pas que de songer aux siens , en se Mtant d'y aller , pût bien s'accorder avec le tcofi qu'il vouloit donner pour convaincre les Eipignols que l'empêchement à la paix venoit de ce que M. l'archiduc n'avoit pas un plein poa* voir de traitter. M. de Torenne en ayant M pleinement instruit , et convaincu qu'il étoit inutile de demeurer davantage à Stenai , enpl^ tit et retourna à Paris. Sçachant que M. le prince et beaucoup de personnes de qualité fO«loient venir au devant de lui , sans affecter qall ne ledésiroit pas, il arriva à Paris unjoorptes tût qu'il ne l'avoit dit , n'aimant point ces sort» d'honneurs , qui assurément sont de mauvai» grâce quand on vient d'avec les Espagnols et que l'on entre en un lieu où le Roi et la Reh» demeurent.
En ce temps là , la Reine ne se gouvemoft en secret que par les conseils de M. le cardinal, quoique au dehors tout paroissoit s'opposer i son retour en France. Le parlement mêïneUsoit souvent des remontrances là-dessus ; et qooique le Roi et la Reine y répondoient qu'on petvoit s'assurer que le cardinal ne seroit plus rappelé à la cour, tous ceux cependant qui vouloM obtenir des grâces de la Reine s'adressoienti M. le cardinal à Cologne. M. le prince tenoU souvent des conseils à l'hûtel de Longueville} étoit assez bien avec M. le duc d'Orléans, et alloit fort rarement au Palais-Royal. M. le ca^ dinal, quand il le fit sortir du Havre, crut qall s'sgusteroit avec lui. Depuis qu*il f^t arrivé à Paris , il témoigna vouloir achever le mariage de M. le prince de Conti avec madenuriselle de
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Cherreuse , qal étoit une des conditions sur laquelle M. le coadjuteur avoit travaillé à sa liberté. Quand M. de Turenne arriva à Paris^ le mariage cloit rompu, M. le coadjuteur étoit fort mal avec M. le prince , qui, désirant le gouvernement de Guyenne pour lui , et de Provence pour M. le prince de Conti , se rapprochoit un peu de la coar, sans avoir pourtant , à ce quMl disoit, aacane communication avec M. le cardinal ; mais il est bien vrai que madame de Longueville et M. le prince de Conti négocioient avec le ministre par le moyen de madame la princnse palatine , et promettoicnt que M. le prince se radouciroit pour le retour de M. le cardinal, s*il avoit ce qu*il demandoit.
M. le prince vint voir M. de Turenne dès qoll le sçut arrivé, le mena au î^uvre et de lu dîner avec lui , et après on s*assembla à Tordinaire à l'hôtel de Longueville ; mais M. de Turenne , après ce jour-là, ne vonlut plus y retourner , ayant aisément reconnu , et par les avis qu*i! avoit eus à Stenai , et par ce qu*il \ii à Paris, qu1l ne s*agissoit que d*intérto particuliers et de belles apparences au deliors qui pourroient tromper ceux qui ne voyoient pas clair. M. le prince assuroit M. de Turenne quMl seroit toujours prêt ù lui rendre le même service qu'il vcnoit de recevoir de lui, et le vouloit fort engager à avoir des prétentions à la cour, qu'il promettoit de solliciter avec soin. Cependant les troupes du Roi ayant reçu de l)ons quartiers d'hiver et étant rétablies , celles de M. de Turenne , qui seules avoient travaillé pour la liberté de M. le prince , demeuroient sans nul établissement ni quartiers. M. le prince s'o^rit bien d'en parler, mais il ne 8*y intéressa pas comme une chose qui le toiieholt de près.
Il faudrait parler fort au long si Ton vouloit dire tous les changemens d'intérêts qui se Hrent dans les principaux personnages de la cour. Elle étoit en un état bien bas , se méfiant de presque tous les gens de qualité qui y alloient, et n'osant faire aucune action de vigueur en arrêtant ni même en témoignant aucune mauvaise volonté à personne. M. de Turenne, ayant agi en toute rencontre contre les intérêts (le M. le cardinal de Mazarin, n'avoit nulle pensée de se raccommoder avec lui et nefaisoit aucune diligence à se mettre bien avec la Reyne; mais 11 voyoit si peu de règle dans les pensées de M. le prince, qu1l ne vouloit prendre aucun ooiivel engagement avec lui. Long-temps même après son retour à Paris , madame de Longueville ayant voulu scavoir de lui s'il demeureroit dans les intérêts de M. le prince, il lui dit
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que ce qu'il avoit fait par le passé lui donnoit lieu , le voyant en liberté , de bien méditer avant que de s'engager de nouveau. Il demeura toujours dans cette disposition , voyant assez souvent M. le prince , qui vivoit fort bien avec lui , mais qui étoit si combattu de diverses pensées, que M. de Turenne ne crut point, quoiqu'il s'accommodât ou qu'il rompit avec la cour , pouvoir prendre de liaison sûre avec lui. Ce n'est pas que M. le prince ne lut témoignât I)eaucoup de reconnoissance , et qu'en effet il n'ait toujours eu beaucoup dVstime pour lui et autant d'amitié que pour personne ; mais M. de Turenne songeoit qu'il n'étoit pas raisonnable de s engager contre la cour à une suite d'affaires , dont il sçavoit que le but n'étoit que de procurer les intérêts d*un petit nombre de personnes, sans aucune vue du bien public.
Ces considérations l'ont toujours fait demeurer ferme à ne se point mettre dans le parti de M. le prince , depuis sa sortie de prison ; elles ne l'ont pas obligé non plus à faire des recherches du côté de la cour. Il souhaittoit que les affaires vinssent en état que M. de Bouillon et lui pussent s'y raccommoder; mais il ne faisoit pour cela aucun pas contre la bienséance. Pendant l'absence de M. le cardinal , ceux qui avoient le plus de pouvoir ne souhaittoient pas que M. de Bouillon et M. de Turenne s'attachassent fort à la cour , et quoique M. le prince fit de grandes avances aux deux frères , M. de Turenne avoit dans l'esprit que toutes choses lui étoient meilleures que d'entrer dans son parti , après les choses passées , et vouloit vivre à l'avenir éloigné de toute caballe.
Quelque temps avant que M. le prince eût le gouvernement de Guyenne , et sur la difficulté que Ton fit à la cour de donner celui de Provence à M. le prince de Conti , les soupçons commencèrent à augmenter de part et d'autre , et la caballe qui soutenoit M. le prince dans ses prétentions commença à s'affoiblir. M. le prince voyant qu'elle ne pouvoit pas lui procurer ce qu'il dcsiroit , se tourna contre elle et se lia plus qu'auparavant avec M. le duc d'Orléans , avec les mécontens et avec madame de Longueville, qui n'étoit pas satisfaite de ce que l'on différoit de donner le gouvernement de Provence à M. le prince de Conti, et qui n'avoit pas beaucoup d'envie de retourner en Normandie. Toutes ces choses ayant obligé M. le prince à n'aller plus chez la Reine , il eut avis que dans ce dernier refroidissement il y avoit eu quelques murmures sourds qu'on vou- ' loit l'arrêter ; ces bruits , joints à une allarme
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quil eat une nuit, que Ton avoit vu quelques soldats marcher vers Thôtel de Condé, Tobligèrent de s'en aller de grand matin à Saint-Maur, à deux lieues de Paris.
Cette journée-là tous ceux qui étoient entièrement attachés à ses intérêts s*en allèrent le trouver, et M. de Turenne alla chez la Reine. Comme durant le peu de Jours qu'il demeura à Saint-Maur on parla de négociations, et que beaucoup de gens Talloient voir qui ne lui avoient donné aucune parole, M. de Turenne s'y en alla aussi ; il eut un entretien de deux heures avec lui dans le parc où ils se promenèrent tous deux , et il n'y eut point de complimens que M. le prince ne lui fit, en témoignant le grand désir qu'il avoit qu'il voulût entrer avec lui dans le parti, dont il lui montroitla grandeur par la quantité de provinces qui se déclareroient pour lui , et par l'état où étoit la cour. M. de Turenne demeura dans sa première pensée de ne prendre aucun engagement , et ne voulut pas s'éclaircir avec lui sur les raisons qui l'empéchoient d'entrer en cette affaire ; lesquelles en effet étoient de telle nature qu'on les garde en soi pour y conformer sa conduite , et non point pour les divulguer , sçachant bien qu'elles ne feroient aucun effet, et ayant une entière connoissance du naturel des personnes qui dévoient entrer dans la caballe.
Quelque temps après , M. le prince revint à Paris toujours fort mal avec la cour; ensuite les négociations n'ayant rien produit, il s'en alla à Montrond avec M. le prince de Conti et madame de Longueville ; enfin en Guyenne, où il commença à se déclarer ouvertement contre la cour. Les principaux ministresquis'étoient opposés aux établissemens de M. le prince, l'avoient poussé autant qu'ils avoient pu à sortir de Paris; et quand il faisoit quelques ouvertures d accommodement , ils les tournoient du mauvais côté , toute cette eaballe souhaitant son élolgncment et que les choses se portassent à l'extrémité contre lui. Ces messieurs ne trouvoient pas aussi leur compte que M. de Bouillon et M. de Turenne demeurassent à la cour. Dans ce temps-là elle alla à Bourges et de là à Poitiers en se cachant aux deux frères , persuadée que ce traittemcnt les mettroit dans le parti de M. le prince ou dans celui de M. d'Orléans qui se for moi t à Paris. M. de Turenne fut toujours d'avis de demeurer plutôt quelque temps inutile que d'entrer dans toutes ces intrigues.
[1653] Cependant M. le duc d'Orléans et le parlement de Paris étoient allarmés du retour de M. le cardinal Mazarin^ qui , ayant demeuré
en Allemagne depuis la sortie de prison de H. le prince, s'en revint joindre la cour à Poitiers, avec quatre ou cinq mille hommes qu'il avoit levés , et de quelques troupes qu'il avoit priia sur la frontière. M. de Bouillon étoit au pin fort de ses affaires qu'il sollicitoit ao parlemeot* ce qui retint M. de Turenne à Paris no moli plus qu'il n'eût désiré, car il voulolt arrivera la cour en même temps que M. le cardiul Mazarin. Aussitôt que les affaires de M. de Bouillon furent conclues, M. de Turenne, s'a allant à Poitiers , sçavoit que la conr seroitd changée par le retour du cardinal que M. de Bouillon et lui y seroient bien reçus , M. le cardinal ayant toujours écrit des choses fort avantageuses pour eux dès qu'il sçut qu'ils n'étoient point embarqués avec M. le prince , m lieu que ceux qui environnoient le Roi,da]i l'absence du cardinal , n'avoient cherché qu'à nuire aux deux frères.
M. de Turenne trouva la cour entièrement gouvernée par M. le cardinal ; mais les affairei étoient dans un grand trouble, tant par la guerre que M. le prince faisoit en Guyenne que |Mr les troupes de M. le duc d'Orléans , qu'il avol fait rassembler sur la rivière de Loire. D'ailleurs le parlement de Paris avoit mis à prix b tête de M. le cardinal Mazarin , et s'étoit ei* ticrement lié aux intérêts de M. le duc dXlrléans. La cour quitta Poitiers pour aller à Su* mur , escortée des troupes que M. le cardinal avoit emmenées. M. le maréchal d'Hocquioeoort les mena ensuite devant Angers , qui se rendit après quelques jours de siège, et on prltainri le pont de Ce. La cour s'en alla de là à Toortel ensuite à Blois. Dans le temps même M. de Ne mours emmena six mille hommes de Flandre, composés des troupes de M. le prince , et der^ gimensalleroansque les Espagnols lui avolert donnés. Ils ne trouvèrent aucune diffienltéà traverser la France , n^y ayant point de trooptt à leur opposer, et vinrent Joindre les tnnptt de Gaston près d'Orléans , laquelle Yflle , ftf l'arrivée de Mademoiselle , demeura dam le parti des princes.
Dans ces circonstances , la cour assembla da troupes qui étoient vers Montrond et en fit venir de Champagne , et M. de Turenne en •^ cepta le commandement. On crut à la cour qiH feroit difficulté que M. le maréchal d*Hoeqdi* court le pût joindre avec le corps qui avoit rt* mené M. le cardinal Mazarin ; mais voyiat qu'il falloit aller au bien des affaires , dansn temps où elles étoient en si mauvais état,l n*en fit point de scrupule^ et deux jours apr^ craignant que rcnnomi ne se saisit du pont de
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ergeao, il s'y en alla. M. de Palluau y étoU rivé QD jour auparavant par son ordre et ^t fait rompre une partie du pont. Comme . de Turenne y arriva avec fort peu de gens, imée du Bel étant à six ou sept lieues de là , fltfaeeoinmoder le pont pour donner Jalousie tx ennemis et faire croire qu'il vouloit les taquer , ne croyant pas que de leur c6té ils figeassent à forcer ce pont. Gela ne Terapécha vd'y marcher; il ne s'y trouva au commenment que deux cens mousquetaires du régint d'Uxelles, sans munitions. On se hâta 7 faire marcher trois ou quatre régimens tohnterie qui étoient à deux heures de là ; aïs durant le temps qu*ils furent à y arrlr, les ennemis firent leur plus grand effort emportèrent plus de la moitié du pont. M. de irenne , M. le maréchat d'Hoequincourt et ineoup d'officiers firent une barricade dans qui leur resta du pont , n'ayant plus de sol- Il qui pussent tirer , faute de munitions, et eanon des ennemis les Incommodant beauip. M. de Longpré y fut blessé d'un éclat y et Mcoup d'ofllciers. Enfin, après avoir soutenu poste long-temps contre toutes les troupes Tenneml, les régimens arrivèrent: ce qui l^ea les ennemis à demeurer de l'autre côté l'eau. La cour passoit assez proche de là ur aller à Sulli, et on fut plus de trois heures int que cette infanterie arrivât : si Fennemi t fidtun effort à cette barricade, il auroit talnement emporté le pont et eût fait courir md hazard au Roi et à la Reine, qui eussent Mlgés de se sauver avec peine , Tarmée tant pas ensemble. On rompit le pont de rgean , et comme celui de Gien étoit de ode conséquence , on y marcha avec toute mée, qui y passa deux jours après la rivière Loire , et la cour vint s'y établir.
kk eut nouvelle en même temps que M. le lee étoit venu de Gulenne joindre son armée e six ou sept personnes avec lui ;>et après que rebelles eurent fait grandes réjouissances de 'enoe, il marcha a Montargis, qui se rendit (it6t , n'y ayant personne dedans. Son ari étoit forte de six à sept mille hommes de . et cinq mille chevaux, composée de troupes f • d'Orléans , des siennes et de ce renfort flandre. Celle du Roi avoit quatre à cinq e hommes de pied et quatre mille chevaux. oit au mois d'avril , et il n'y avoit pas moyen ubsister ensemble à cause du fourage ; de B que l'armée du Roi , après avoir passé la ^e de Loire à Gien , marcha derrière lecade Briare pour pouvoir un peu selargir. le maréchal d'Hocquincourt se logea à Ble-
neau avec toutes ses troupes , et M. de Turenne avec les siennes à Briare ; le lendemain il s'en alla dfner à Bleneau avec M. le maréchal d'Hocquincoorty qui lui dit qu'ayant envoyé des partis vers Château-Renard , on lui avoit rapporté que M. le prince marchoit vers la Bourgogne. Comme M. de Turenne l'eut quitté et fut revenu à son quartier, il sçut, à sept heures du soir, par un homme que M. le maréchal d'Hocquincourt lui envoya , que M. le prince marchoit droit à Bleneau ; et, en effet , M. le prince, ayant appris que les quartiers du marédial étoient un peu séparés, marcha droit à Châtillon , et de là au canal sur lequel M. le maréchal d'Hocquincourt avoit logé ses dragons : le prince, les ayont emportés sans nulle résistance , passe le canal avec toute son armée à l'entrée de la nuit. M. le maréchal d'Hocquincourt , ne croyant pas que sa marche pût être si diligente , et se fiant sur ce que ses dragons tiendroient plus de temps au passage du canal , avoit un peu attendu avant que de rassembler ses troupes; mais étant averti que les dragons étoient attaqués sur le canal , il manda promptement sa cavalerie qui étoit fort proche de lui et marcha où étoit l'alarme. Il trouva M. le prince passé, et voulant s'opposer à lui derrière un viliage qui étoit déjà assez loin du passage , il chargea deux ou trois fois avec sa cavalerie qui fut rompue; son infanterie, n'ayant pas eu le temps de venir au rendezvous , se retira dans Bleneau. Le peu qui se trouva en campagne fut dissipé ; mais comme c'étoit la nuit , la cavalerie ne perdit pas beaucoup de gens : son bagage fut tout pillé ; et les ennemis n'osant les suivre que lentement, M. le maréchal d'Hocquincourt , après avoir fait tout ce qui se peut dans l'action , se retirant avec une l>onne partie auprès de Bleneau, marchoit sur le chemin de Saint-Fargeau.
M. de Turenne, dès qu'il fut averti que l'ennemi marchoit, envoya promptement à sa cavalerie , qui étoit dans trois ou quatre villages à une lieue de lui , et leur manda de se rendre entre Bleneau et Ozouer où étoit M. de Navailles avec quatre régimens. Pour lui, il s'y en alla en diligence avec l'infanterie qu'il avoit dans son quartier. Comme il arriva sur les hauteurs auprès d'Ozouer, il apprit , par des gens qu'il envoya à M. le maréchal d'Hocquincourt pour lui dire qu'il marchoit, que l'ennemi étoit en pleine marche entre Ozouer et Bleneau. Il vit deux ou trois des quartiers de M. le maréchal d'Hocquincourt en feu ; et comme c'étoit la nuit , on entendoit, en s'éloignant un peu des troupes, les timballcset les tambours de l'ennemi. Quelques gens s'ctolent voulu fiatter que ce n'étoit qu'un
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fort parti ; mais on connut bien en ce tempslà que toute l'armée de M. le prince y étoit. M. deTurennc n*avoit auprès de lui que deux régimens de cavalerie et deux mille hommes de pied , toute la cavalerie n*étant pas encore au rendez - vous , qui étoit , comme j*ai dit , entre Ozouer et Bleneau; néanmoins M. de Turenne, voyant que s'il n'alloit au-devant de sa cavalerie elle seroit coupée par Tennemi et par là son armée mise en déroute et toutes les affaires perdues, jugea qu'à la faveur de la nuit il pouvoit hasarder cette marche , quoique fort proche de l'ennemi , et s'en alla vers Bleneau , espérant trouver sa cavalerie en chemin. On n'avoit point de guides, et on écoutoit de temps en temps pour sçavoir si on ne s*approchoit pas trop de l'armée ennemie. A la pointe du jour il se trouva dans une grande campagne , et résolut d'y attendre sa cavalerie quMl vit paroltre comme le soleil se leva. Dès qu'il l'eut joint , il aima bien mieux marcher droit à M. le prince , quoiqu'inférieur à lui de deux tiers en troupes, que de l'attendre et lui donner le temps de défaire entièrement M. le maréchal d'Hocquincourt. Comme il eut marché un quart de lieue dans la plaine , il trouva un petit bois , et commanda à sa cavalerie et à son infanterie de faire halte en-deçà , et avec six escadrons il passa au-delà et vit toute l'armée de M. le prince qui s'avançoît, ayant cessé de poursuivre !Vf. le maréchal d'Hocquincourt , sur ravis qu'il eut que M. de Turenne marcboit à lui. H commença à faire repasser ces six escadrons, sçachant bien que^ s'il vouloit opiniàtrer à ce petit bois M. le prince, il n'avoitpasde l'infanterie capable de soutenir contre la sienne , et que M. le prince après a\'oir chassé par le feu son infanterie hors du bois, ki cavalerie seule feroit peu de résistance , et surtout après avoir été endommagée par le feu qu'il eût fallu essuyer en soutenant l'infanterie.
Avant que M. le prince arrivât dans le bols, M. de Turenne fit retirer toute son infanterie et se mit en bataille dans une telle distance que l'infanterie de M. le prince ^ qui étoit dans le bols, ue pouvoit pas l'endommager, et de manière aussi qu'il ne pouvoit pas se mettre en bataille, ne lui ayant pas laissé assez de terrain. On demeura quelque temps en présence , M. le prince ayant étendu ses deux ailes , €t ifaisant contenance de vouloir passer en bataille ce petit bois, où il n'y avoit , pour venir à M. de Turenne, qu'une petite chaussée qu'on relève pour discerner les héritages*
Comme on eut demeuré quelque temps en cette posture , cl que rarn>ée de M. le prince ne
paroissoit plus dans le bois , M. de Torenoe, croyant qu'elle marcboit à couvert et qu'elle vouloit gagner un lieu plus éloigné de lui oà elle pourroit se mettre en bataille, marcha dam la plaine vers le lieu où les ennemis fiMat; mais M. le prince, croyant qo*il se retiroit, commença à faire passer son armée : ce que M. de Turenne ayant vu, fait en diligence toor ner tète , et revient en bataille au même Ken qu'il avoit quitté; mais il empédia de charger les ennemis. M. le prince repassa en mtee temps la chaussée, et M. de Turenne, ayant bit avancer son canon , fit un grand effet sur ici troupes des ennemis, dont il y eut quantité d'officiers et de soldats tués.
En ce temps-là, M. le maréchal d*Hoo(iiiiicourt , s'étant bien douté que M. de ToreDnene se seroit pas retiré, arriva avec sa cavalerie,» lieu de repasser la rivière de T^ire, eomw beaucoup de personnes lui conseillolent. M. de Bouillon vint aussi avec beaucoup de pertonM de qualité de la cour qui étoit à Gien, où quelques gens s'étoient sauvés, assurant que Tamée étoit entièrement défaite. On attendit es peisence les uns des autres jusquà la nuit, et et se retira de part et d'autre , l'armée du Roi à Briare , et celle de M. le prince à Châtilki, qui , n'ayant point attaqué l'Infiinterie demeirée dans Bleneau , vint la nuit diaprés rcjoiaAe l'armée. M. le prince partit quelques Jean afvèi de Châtillon; son armée gagna Montargif,ct il s'en alla à Paris, où 41 crut sa présenee fié* cessaire. L'armée du Roi ayant marché à Siii- Fargeau , M. de Turenne crut qa*en faisant «e grande diligence, celle du prince ne prendroit pas en son absence si prompteroent une résoii* tion de marcher, et qu'on pourroit gagner le devant, se mettre entre Paris et les enncaiii pour assurer au Roi Corbeil et Melun, eofécher les recrues qu'on faisoit à Paris de venir i l'armée des princes , leur ôter la commuDici* tion de cette capitale , et par là causer la perte totale du parti.
La cour alloit par Auxerre et par Sens jfftt gagner Melun , pendant que l'armée, laiiitfl Montargis à gauche, approehoit assez prèspov donner jalousie à l'armée des princes, et, ontchant jour et nuit , arriva à Moret , où l'oiiipprit que les ennemis , partant de Montargii, voulolent gagner par La Ferté un miaaeeuifd passe à Villeroi; mais ayant délogé troptvi, comme M. de Turenne l'avoit prévu, fiiiiledB chefs et de ne pouvoir se résoudre asMi tf^i l'armée du Roi passa la rivière à Moret, et de là , marchant par Fontainebleau , arriva à U Ferté une heure avant celle des princes, qo^
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^continuer son chemin vers Villeroi, aehe vers Estampes, où elle se mit après avoir laissé exécater son deslée du Roi, qui se iogea à Gliartres , quantité de prisonniers qui alloient Tarmée des rebelles.
rintàMelun, et M. deXurenne étoit iu*elle s*en allât droit à Paris , où !t M. le prince étoient sans troupes ient plus faire aucun fondement sur : d'ailleurs il y avoit dans la ville es eaballes contr*eux , que le peuple is les armes contre le Bol appuyé de Il y eut des raisons qui l'en empé- I n'étoient pas sans apparence : ainsi alla à Sainct-Germain (i) , où , avec nies des gardes et des gens commandée, on prit presque tous les passages Paris, après avoir défait quelques Q étoient sortis , et les avoir repdus- IX portes des fauxbourgs.
is Jours après son arrivée à Saint-Ger- Di écrivit à M. de Turenne pour ornpécher le pillage que fesaient les Tarmée qu'il commandait :
iQsin, recevant des plaintes de toutes lésordres extrêmes que commettent de mon armée que vous commandez, de leur camp et allant piller à la et dans les villages, n'espargnant les maisons seigneurial les, et ne int souffrir la continuation de cette préjudiciable à mon service et au es subjects , je vous fais cette lettre lire que mon intention est qu'aussy- »us l'aurez reçue , vous ayez à faire )rtant deffcnse très expresse, sur vye , à tous officiers, chevaux-légers le s'écarter de leur camp pour aller la campagne, et à establir un corps la teste de votre camp, de cinquante Hnmandés par de bons officiers, qui
tTâUer à Saint-Oermaio . la cour séjourna ps â Corbeil , comme on le voit par la lettre -eué^ au maréchal de Turenne» et dans lai donne « ordre d'envoyer sur le chemin de lint-Germaln les troupes pour Tescorte du idit Saint-Germain : »
Bsin, je vous faicts celle letlre pour vous 18 ayez à envoyer demain , de très grand lilly , la compagnie de gendarmes et celle légers de la Roy ne . madame ma mère , et 'aox-légers de mon cousin le cardinal Mazanrvlr à mon escorte , allant dudit Ghilly à lin.
pour le même effet, vous fassiez aussi trourand matin . à Blévrc , les unze compagnies
s'employent à empescher les picoreurs de s*écai ter , et particulièrement du costé de Paris , et t\ arrester ceux qui reviendront chargés de butin , désirant que les fassiez mettre entre les mains de leurs ofQders pour être punis sur le champ, suivant la rigueur de nos ordonnances ; et parce que les troupes qui ont escorté la duchesse de Ghâtillon , allant à Paris , ont commis divers désordres en retournant joindre l'armée, et qu'entre autres choses ils ont pris neuf chevaux au fermier de la maison de Berny , ap • partenant au sieur de Bellièvre, président en ma cour de parlement, et cinq en celle de Seaux , appartenant au sieur marquis de Gesvres , capitaine des gardes de mon corps , je veux et entends que vous obligiez Tofficier qui commandoit ladite escorte de les faire restituer et que vous Fen rendiez responsable en son propre et privé nom; et affln que vous soyez informé de ce qui se passe icy, je vous diray qu'en suite de la proposition que mon frère le roi de la Grande-Bretagne me fist à Gorbeil, d'entendre à un accommodement avec mon oncle le duc d'Orléans et le prince de Condé , laquel!e j'acceptay très vollontiers, ils ont envoyé veis moy,en ce lieu, le duc de Rohan et les sieurs de Chavigny et Goulas, lesquels ayant entendu cette après-dlnée , Ils ont fait des propositions si esloignées de raison qu'il n'y a point d'apparence qu'il en puisse réussir aucun accommodement, et ils se doivent retourner à Paris demain matin pour revenir le même jour au soir. G'est ce qui m'oblige de vous dh*e que je désire que vous redoubliez vos soins , essayiez de prendre sur les ennemis tous les advantages possibles , et surtout que vous empêchiez que, soubs prétexte de ce pourparicr d'accommodement, les officiers des troupes ne quittent mon armée. Â quoy m'assurant que vous donnerez l'ordre nécessaire-, selon vos soins et vos affections accoustumées , je ne vous feray la présenta plus longue que pour prier Dieu qu'il vous
du régiment de mes gardes françoises. et deux de celui de Suisses, pour m'y attendre h. mon passage et me suivre jusqu'à Saint-Germain . les faisant, pour cet effet, marcher dans la nuit, en sorte qu'ils s'y puissent rendre précisément à huict heures du matin , désirant que les équipages de la cavalerie suivent ladite infanterie. Je vous dirai aussi que je donne présentement ordre au H'giment d'infanterie écossaise de Douglas et aux compa- %ïï\e» de celuy de la couronne d'aller joindre madiic armée, et je vous adresse des copies de tous les ordres que jeleur^iy faitexpédier, afin que vous envoyiez au-devant pour les recevoir , en sorte qu'il ne leur puisse arriver d'inconvénient; c'est ce que je vous dirai par celte lettre . priant Dieu qu'il vous ayt . mon cousin , en sa sainte et digne garde.
» Escript a Corbeil , le *26 avril 1052. »
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ayt, moD cousin , en sa sainte et digne garde. » EscriptàSaint-Germain-en-Laye, le28 avril
» Louis.
» Et pkis bas : Lb Tbllîbr. »
Cette lettre précéda de quelques jours seulement la suivante, adressée aussi à M. le maréchal deXurenne, sur des excès commis par des cavaliers de Tarmée qu'il commandait , qui avaient tué de sang-froid des habitants de Melun qui allaient à la recherche de leurs bestiaux pris :
" Mon cousin , j'ai reçeu avec un très grand desplafsir la plainte qui m*a esté faite par les habitans de Melun , avec une lettre du sieur vicomte de Montbas , qui me confirme ce que ladite plainte contient , qui est que, le onzième du présent mois, soixante ou quatre-vingts chevaux légers allemands , et autres troupes étrangères de mon armée que vous commandez, ayant emmené cent cinquante vaches des environs de ladite ville, dont les habitans avoyent desjà perdu plusieurs chevaux de labour, qui leur avoyent esté aussy emmenez ; et plusieurs des plus notables bourgeois de ladite ville estant allés avec des pauvres gens , à qui ces vaches appartenoient , tous sans armes , pour les retirer des mains de ceux qui lesavoient volés, en leur offrant de l'argent pour cet effet, ils auroyent tué de sang-froid plusieurs desdits habitans et pauvres gens qui estoient avec eux ; ce qui, avec raison , a tellement touché ladite ville, qu'il en pourroit arriver beaucoup de préjudice à mon service, s'il n'y estoit pourveu ; et voullant que les coupables de cette cruauté et viollances soyent punis , et traiter favorablement ceux de ladite ville , non seulement en cette occasion , mais en toutes autres , pour les preuves qu'ils m'ont toujours rendues et qu'ils me donnent continuellement de leur fidélité et affection à mon service, je vous fais cette lettre pour vous dire qu'aussytost que vous l'aurez reçue, vous ayez à faire rechercher exactement dans toutes les troupes de cavallerie de madite armée , qui sont les cavalliers et autres qui sont allez audit Melun y enlever des bestiaux , et ont tué lesdits habitans ; que vous les fassiez arrester et punir aussy exemplairement que leur insigne crime le mérite , et que cependant vous fassiez restituer auxdits habitans , et particulièrement tous les chevaux et bestiaux qui leur ont été pris, comme vous le verrez plus particulièrement par la lettre cy jointe dudit sieur de Montbas, à laquelle me remettant , je vous asseure que le soing que vous en prendrez me sera aussy agréable que la
chose est de conséquence pour la Justice et k bien de mon service ; désirant que vous me Aii« siez sçavoir s'il aura esté satisfait à ce qiieit en cela de ma volonté. Et sur ce je prie Diee qu'il vous ayt , mon cousin , en sa sainte d digne garde. » ]
L'armée des princes demeura quelque tempi à Estampes et celle du Roi à Chartres : comme Mademoiselle à son retour d'Orléans resta à Estampes deux jours, et qne l'on eut avisqee l'armée des princes n'avoit pas été an fourage, voulant faire revue devant elle, et que lemésH jour qu'elle viendroit à Chartres pour passer i Paris avec un passeport, l'armée Iroit av fin* rage , M. de Tureone proposa à M. le marécU d'Hocquincourt, qui le trouva fort à propos, di laisser tout le bagage à Chartres , de mardw toute la nuit , et de se trouver à deux ou troii heures de jour auprès d'Estampes , pour voir ce qu'il y auroit à entreprendre. M. de TureoM espéra toujours que M. le prince n'^ant poioti l'armée, les offlcieri-généraox ne prendroicst pas une fort bonne posture devant nn enneni; ce qui arriva: l'armée des princes n'alla poiotn fourage,et Mademoiselle ne la vit en revue fie le matin que les troupes du Roi approebèrênt d'Estampes. L'armée des princes étoit asnrément beaucoup plus forte que celle do RoL Os marcha en diligence, espérant la trouver en enpagne , et M. le maréchal d'HocquIncourtavolt l'avant-garde. En arrivant sur le haut d'b* tampes,on vit que les ennemis se retinrent dvi la ville; on continua à marcher Josques sur II hauteur du fauxbourg , où l'on vit beauooip d'infanterie et quelques escadrons ; on apperfst en même temps sur une hauteur, derrière le fauxbourg , beaucoup de cavalerie en bataille; mais comme il y a deux ou trois faozbooifi, une ville assez grande, un pays ooopé de dos ruisseaux , et beaucoup de hauteurs , on pomnit mal aisément discerner la posture de renneDi. On résolut d'attaquer ce fauxbourg où étoit a corps d'infanterie qui avoit fait un retramtement tout autour, et il y avoit un ruisseau l^ vant. Le combat fut fort opiniâtre : M. le comte Rroglio, M. de Navailles et M. de Vaubecouit y firent très-bien , et l'infanterie oombittit long-temps à coups de main ; quoique œlleèi Roi y fit parfaitement son devoir, ce ne fotqte le régiment de Turenne qui emporta à la gaoÂe l'infanterie des ennemis : beaucoup d'offldcff et de soldats des autres régimens s'étant joinli à leurs drapeaux , quatre ou cinq régimens de cavalerie entrèrent dans le fauxbourg et rompirent la cavalerie de l'ennemi qui soulenoit son infanterie ; on fit prendre au régiainl
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8 le poste du fauxbourg qui regardoit , où le régiment de Son Altesse et de loc étant enfermés, faisolent de grands oor reprendre le poste , afin de pouvoir leconder leurs gens dans le fauxbourg : même le régiment dTxelles avoit été léqull commençoit à quitter son poste.
Turenne , ayant rencontré le régiment lerie du mestre-de-camp , marcha en e avec lui pour soutenir ce régiment , X reprendre son poste qu*il garda toupols, M. le maréchal d'Hocquincourt >ien dans le fauxbourg ; et après trois le combat , on défit entièrement neuf 8 d'infanterie et quatre ou cinq escas cavalerie, on prit deux mille prisonquantité d'officiers.
ue Faction du fauxbourg fut passée , la B de l'ennemi , qui étoit sur une hauteur, ans la ville; Tarmée du Roi s'en alla à 3 de là et le lendemain à Chartres ; deux rès on se logea à Palaiseau , afin d*ôter I communication de Paris au corps d'ar- L étoit à Estampes , et on commanda cavalerie de l'armée pour aller trouver qui étoit à Saint-Germain , avec lequel quelques compagnies des gardes, M. de ) reprit TIsle-Âdam , ensuite Saint-Deim laissa garnison , et l'on poussa tout toit sorti de Paris jusques dans les portés avoir fait beaucoup de prisonniers.
le d'Orléans et M. le prince étant à Paouvoient avoir aucun secours de leur t n'avoient auprès d'eux que quelques
le il n'y avoit plus que les troupes deà Estampes qui donnoient vigueur à à toutes les villes du parti en deçà de !, M. de Turenne crut qu'il falloit s'y principalement, et les obliger ou à sortampes, afin qu*il pût leur livrer haa lesy ruiner par la famine : il demanda » nécessaires à la cour ; mais elle ne put à beaucoup près ce ^u'il falloit pour k outils et les munitions de guerre. Mallanquement, M. de Turenne crut qu'il t pas rompre son entreprise , et qu'il n'y int de temps mieux employé qu'à tâcher )er ce corps d'armée , qui étoit le fondela guerre civile. Il marcha donc avec du Roi et alla se loger sur une montat près d'Estampes : eu y arrivant de enre, il prit, avant qu'il fût nuit, tounaisons qui sont hors la ville, après p d'escarmouches, ivoit dans la ville trois à quatre mille
hommes de pied et trois mille chevaux. Il logea les troupes que M. le marquis d'Hocquincourt avoit commandées, et qui s'en étoit allé à son gouvernement , à main droite, sous les ordres de M. de Navailles , et se posta lui-même à main gauche , tenant toutes les hauteurs du cûté d'Estampes ; il ne voulut pas s'éloigner d'un ruisseau de l'autre côté que l'on n'y fût bien retranché. On commença à faire une ligne contre la ville , qui n'en étoit éloignée que d'une bonne portée de mousquet ; on n'avoit pas besoin d'en faire par le dehors, n'y ayant point d'ennemi en campagne à craindre. Ceux de la ville faisolent souvent des sorties ; et comme le travail alloit fort lentement, à cause du défaut des outils, ^ peine le pouvoit-on mettre en état d'empêcher les chevaux de la sauter presque partout. En un jour que les soldats étoient au travail avec sept ou huit escadrons pour les soutenir, les assiégés sortirent de la ville , t^n tuèrent quatre-vingts ou cent, poussèrent la garde de ces sept ou huit escadrons et vinrent fort avant : presque toute la cavalerie étoit au fourage, mais tous les officiers y coururent, et on les repoussa assez vigoureusement : il y eut beaucoup de gens tués de part et d'autre.
Les lignes ayant été achevées, on s'appliqua à empêcher la cavalerie de l'ennemi de sortir de l'autre côté de la ville pour aller au fourage ; on prit les postes pour les resserrer en cet endroit, et il s'y passa tous les jours quelques actions. Les bleds de la Beaussé, qu'on avoit ramassés dans Estampes, faisolent subsister les assiégés quelque temps ; mais à la fin ils commençoient à être fort incommodés pour les fourages, lorsque M. de Turenne apprit que M. de Lorraine , qui avoit rassemblé ses troupes en Alsace et en Flandre, s'étoit engagé dans le parti des princes et qu'il marchoit vers Paris. Gomme il avoit assuré d'abord qu'il venoit pour servir la cour, on lui donna des vivres par toute la France pour son passage. Cette nouvelle fit changer à M. de Turenne toutes ses mesures ; et estimant qu'il ne pût mieux employer la campagne qu'à dissiper l'armée des princes, qui s'étoit trouvée, un mois auparavant, plus forte que celle du Roi, et composée de vieux régimens, il songea à faire quelque effort contre Estampes, pour voir s'il pourrolt l'emporter avant le temps que M. de Lorraine approcheroit , sçachant bien que, dès qu'il seroit à sept ou huit lieues, il falloit se retirer. N'ayant point d'équipage d'artillerie , on lui envoya les clievaux du Roi, de la Reine et des personnes de qualité , et on commença à faire une batlerie : les ennemis avoient, devant la muraille qu'on
UÊMOIAES 1)L VICOMTE UB TUBENMK. [l652]
vouloit battre, une grande demi-lune, qu'on emporta la nuit après un très-grand combat ; on en demeura maîtres Jusqu'au jour, et au soleil levé les ennemis ressortirent de la ville, et ceux qui gardoient la demi-lune ayant pris Tépouvante , l'ennemi la regagna : il n'y avoit poiut de tranchée pour y aller, ni rien de couvert qu'un vallon , qui en étoità deux cens pas. Toute l'infanterie étoit rebutée , et par le combat de la nuit , et par la perte de la demi-lune. M. de Turenne voyant, à la pointe du Jour, que rennemi laissoit le logement de la demi-lune en repos f s'en alla chez lui , mais ayant entendu Failarme II revint en grande diligence; il commanda à son régiment d'infanterie d'aller reprendre la demi-lune, lequel mettant ses drapeaux à la tète, sans aucunes troupes qui le secondassent, marcha par la campagne, et souffrant tout le feu de la courtine , entra dans le fossé de la demi-lune éboulée par le travail de la nuit, monta en haut, planta ses drapeaux sur le parapet, y entra, en chassa les ennemis et y établit un logement. Cette action se fit à la vue de toute l'armée , et fut estimée une des plus belles qui se soient faites depuis la guerre. Les assiégés laissèrent les choses en cet état Jusqu'à deux heures après midi : alors ils sortirent de nouveau avec quatre bataillons et vingt escadrons de cavalerie, dans le dessein d'aljer à la batterie et de reprendre la demi-lune; mais, après un combat qui dura fort long-temps, et où il y eut beaucoup d'officiers et de soldats tués ou blessés de part et d'autre, ils se retirèrent dans la ville sans avoir eu aucun avantage: on demeura ainsi roattres de la demi- lune , dont on continua d'abattre les défenses.
Vers le fauxbourgoù le régiment des gardes faisoitson attaque, on pratiquoit un logement pour attacher le mineur aux murailles de la ville; quand on apprit que M. de Lorraine (ayant conclu son traitté avec les princes qui le pressoient de hâter le secours d'Estampes) marchoit en diligence à Paris , il vint se loger avec son armée sur la rivière de Seine , un peu plus haut que Charenton ; on lui fit promptement amener un pont de batteaux de Paris. M. de Turenne, ne pouvant plus demeurer devant Estampes , ayant un ennemi derrière soi, sans ligues de circonvallation ni moyen d'aller au fourage, manda à la cour qu'il étoit obligé de lever le siège. Comme il n'avoit point d'équipage d'artillerie, on lui renvoya de la cour des chevaux. En deux ou trois voyages il retira son canon des batteries, et fit emmener toutes les munitions à deux lieues d'Estampes, dans un petit buurg fernf>é, et après il s'y retira avec l'armée.
Comme M. de Lorraine seul que l'on avoit levé le siège d'Elstampes , il demeura dans sw poste , et faisant valoir aux princes qu'il avoit fait lever le siège, il recommença à négocier avec la cour ; mais comme il a continué cette manière d'agir depuis qu'il est sorti de son pays, on ne faisoit aucun fondement là-deaos. M. de Turenne ayant avis qu'il n'étolt point retranché et qu'il étoit logé dans une plaiae, après avoir séjourné quatre jours depuis la levée du siège d'Estampes , commanda à son bagage de le suivre à Corbeil , où il le laissa. Ayant eu avis que M. de Lorraine avoit marché à Villeneuve-Saint-Georges , qui étoit un bien meilleur poste , il continua sa marche , traversa «a bois, et sçut que toute l'armée de Lorraine, ayant pris l'allarme , étoit logée sur une hmteur et avoit un ruisseau devant elle qui n'étolt point guéable. JM. de Turenne, malgré ect avantage, marcha à lui plus tôt. En arrivant nr une hauteur, vis-à-vis du camp de M. de Lorraine, le ruisseau entre deux, il envoya des pw* tis le long de l'eau , pour voir s'il n'y avoit poiit de pont ou de gué ; ayant appris qu'à une demilieue du camp des ennemis il y avoit un pont que l'on pouvoit raccommoder, il y marcha ei diligence, y fit remettre quelques pianchei,cl s'étant emparé d'une maison au-delà, commeoei à faire défiler ses soldats un à un sur ce pont
M. de Lorraine ne vouloit pas bouger de son camp , ayant fait faire en diligence six redoutes du côté de la plaine, et étant couvert par b flancs de la rivière , d'un bois et du ruisseiB. Les troupes du Hol étoient déjà passées à Tatrée delanuit; et M. de Turenne, voyant qw s'il ne gagnoit le pont sur la Seine, que M. de Lorraine avoit fait monter avec lui, l'anBée. d'Estampes vicndroit joindre ce prince, avoit hâté sa marche pendant toute la nuit par d»i défilés , et se trouva au point du Jour avee toote l'armée dans la plaine , où il n'y avoit plus riei qui pût l'empêcher d'aller au camp des enn^ mis. Si l'armée des princes eût Joint eelie da Lorrains , il ne falloit pas que l'armée do M se retirât, mais que la cours'en servit poorret* cortcr à Lyon. Les choses étoient dans onesitiAtion si critique, que deux ou trois heures ai« roient pu changer la face des affaires. Quand le point du jour fut venu , on se remit un peu de l'embarras causé par une marche pendant U nuit , et l'on s'avança eu ordre droit au campde M. de Lorraine. Ce prince, ayant négocié à sm ordinaire tous les jours précédens, envoya son capitaine des gardes trouver M. de Tnreaoe dès qu'il sçut qu'il marchoit à lui ; cepeodaBt il faihoit travailler à faire les lignes l'otto i&
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tdoutes du côté de la plaine. M. de Beaufort loit dans son camp avec mille ou douze cens tommes des troupes des princes. M. de Turenne CDtit d*abord que ce capitaine des gardes ne floolt que pour retarder sa marche , et comme I n'y avoit rien si fort à craindre qu'une négolatioo , sans s'approcher du camp des Lorrains, 1 ne perdit pas un moment et s'avança vers le aunp, voulant s'assurer avant toutes choses si es troupes d'Estampes ne passoient pas sur le ml, et, à quelque prix que ce fût , attaquer L de Lorraine avant qu'elles l'eussent Joint, oates les affaires de France dépendant klà.
On étoit bien à une lieue et demie du camp piod le capitaine des gardes arriva à l'armée hBoi, et l'on demeura près de trois heures itiDt que l'armée , qui marchoit en bataille, Ikloiit proche du camp de M. de Lorraine. Alors le capitaine des gardes s'en retourna, et revint lORvent après trouver M. de Turenne, qui ne iwloit entendre à aucune négociation , à moins |ieM. de Lorraine ne sortit de France avec son née. Le roi d'Angleterre ( 1 j, qui étoit arrivé le
(1) Le Roi envoya âu maréchal de Turenne des « ordres irit ccisatioD d'armes accordée aux ennemis pendant m Jours, par Tenlremise^du roi de la Grande-BreiSne.»
« Du 7« de Juin 1652, à Melun.
» Mon cousin , le roy de la Grande-Bretagne m'ayant Ict diverses et pressantes instances pour une cessation irmes par deçÀ pendant quelques jours, me faisant gw^re qae par qo moyen il pourroit s'employer utinenl pour ménager un bon accommodement qui, resbllasani le calme dans le royaume, pourroit donner u à une poil générale, j'ay accordé ladite cessation d'ares pour hait jours, à commencer de demain huitième I présent mois , à la prière dudit Roy , et pour cette une fin; ce que j'ay faict d'autant plus volontiers, qu'il a «saeoré que le duc de Lorraine le seconderait ce grand soin pour y parvenir, ledit Roy ayant Bsme tiré parolle positive dudit duc que, ladite cessam estant accordée . il ne passera pas la rivière de jne, oo s'il Tavoit passée avec son armée ou partie d'i- Ile» il la repasseroit ; et que quand mesme mon oncle. doc d'Orléans, et le prince de Condé. refuseroicnt de Boer les ordres nécessaires aux trouppes qui sont dans «anpes pour cette cessation . il ne laisscroit pas ibaerver ce que dessus. Et désirant faire exécuter BClnellement de ma part ladite cessation , je vous fais Ue lettre pour vous dire qu'aussilost que vous l'aurez çnt, vous ayez à vous retirer a\ec mon armée de vani Estampes, dont vous ferez savoir la cause à ceux il y commandent . sans que l'appareuce du prompt leeèf de l'entreprise que vous faites, par le bon ordre le vous y aurez donné, estant logé à la porte de ladite Ile , ni aucune autre considéralion vous fasse retarder lire départ d'un seul moment ; que de là vous alliez rendre le poste que vous jugerez eslre le plus commode jur faire subsister inadile armée pendant cette suspen-
soir dans le camp de M. de Lorraine , envoya aussi de ses geus trouver M. le duc d'York, qui étoit avec M. de Turenne , lequel auroit mieux aimé combattre que de souffrir que Tarraée d*Ëstampes Joignit M. de Lorraine ; mais il désiroit bien plus encore le faire sortir de France avec son armée et le séparer entièrement de celle des princes, que de bazarder un combat douteux. Par le côté de la plaine, qui étoit le seul lieu accessible pour venir au camp , il y avoit un bois à la main droite, la rivière à gauche , et au front six redoutes achevées , lequel front étoit si étroit que M. de Lorraine, outre trois lignes de cavalerie, avoit encore mille chevaux de réserve; son infanterie étoit dans les redoutes et cinq cens mousquetaires dans le bois. Il étoit de quinze escadrons plus fort que larmée du Roi , qui avoit aussi quinze cens hommes de pied plus que lui. G'étoit une situation , comme il parut peu de temps après , où une petite armée pouvoit en combattre une bien forte avec avantage ; néanmoins M. de Lorraine, voyant l*armée du Roi à une demie portée de canon de lui , et tous les gens détachés pour Tattaque du
tlon , et pour l'employer ensuite. Sur quoi je vous ferai sçavoir mes intentions, et par ce que je charge le sieur de Yarenne de cette despéche , je me remets sur lui de ce que je pourrois adjouler, et de dire qu'outre ce qui est porté ci-dessus . vous preniez entière créance à ce qu'il vous dira de ma part. Et sur ce je prie Dieu qu'il vous ait , mon cousin , etc. »
A Monsieur le maréchal de Turenne , pour lui dire de continuer la marche de Varmée, sans faire acte d hostilité contre les troupes du duc de Lorraine.
«Du 10 juin 1652.
» Mon cousin , vous sçavez comme j'avois envoyé le sieur de Beai^eu vers mon frère le duc de Lorraine, et ledit de Beaujeu m'ayant rapporté, hier au soir, assurance de sa part qu'il se rendrolt aujourd'hui près de moi avec mon frère le roi de la Grande-Bretagne, je renvoyé présentement ledit sieur de Beaujeu vers mondit frère le duc de Lorraine, pour le convier d'efTectuer ce dont il a donné parole. Et l'ayant chargé de vous aller trouver pour vous informer plus particulièrement de ce qui s'est passé avec ledit duc , j'ai bien voulu vous faire cette lettre pour vous dire que mon intention est que vous continuiez votre marche avec mon armée que vous commandez, ainsi que je l'ai approuvé et résolu , et néantmoins sans faire aucun acte d'hostilité contre les troupes de mondit frère le duc de Lorraine ; et qu'ayant commandé audit de Beaujeu de retourner vers vous , ce soir, pour vous faire sçavoir si ledit duc exécutera ce qu'il a promis , j'entends qu'en cas que ledit de Bo;iujeu vous rapporte qu'il n'est pas en résolulion cl en disposition de le faire, vous ayez à ciécuter les résolutions qui furent hier prises avec vous.
A Kt sur ce je prie Dieu , etc. »
i DU VICONTË Dl It)B£HKE. [IGSS]
bois et des redoutes , et d'autres qui marchofent droit à son pont , qu'ii nvoit sous lui à Viileneuve -SBiDt-Geoi-geB , manda à M. de Turenne qu'il signeroit tout présenlement de sortir de France. Aussitôt M. de Turenne envoya de l'infanterie se saisir du pont sur la Seine, ayant fait dire par U. de Varennes , qu'avant toutes choses il vouloit eu être assuré. Ensuite on fit faire halte à l'armée, et les deux généraux signèrent le traitté psr lequel il Tut dit que M. de Lorraine maruheroit tout présentement avec son armée et sortiroit de France en douze Jours , suivant la roule dont il étolt convenu. M. de Lorraine laissa M. le comte de Ligneville et son capitaine des gardes en otage pour la sûreté de sa parole , el , ce qu'il y avoit de plus sûr, son armée prit une marche dans laquelle elle laissoit celle du Uol en état d'empêcher sa Jonction avec l'armée des princes , quand il eût voulu
• DaiejulDlftôa.
■ Mon couain . ijrant mi Informé par le ilcur de Beai^eu du traité que voui (vei fait avec mon Tière le dtic de Lorraine, et de tout ce qui l'eat paui! eo ceito ocraitOD , J'aj bien voutlu veut letmoigiier par celle lettre, quej'ay cnliéreincDt approuvé ledit traiclé et que mon Inlention Cil qu'il loit poucturiternent eiécaté; que pourcet «nèljerenvofG veri voui ledit ilear de Beau- Jea. et voui adrcue un mémoire conteDini la routie que dolbi lenir ledit due avec lun armée, en te retirant ver» le Luiembourg; qiie j'envoye aussi pré»enienient ren voua le aieur de Briaocon pour accompagner ledit duc dant a* marche et faire fournir am troappea de aon armée le* vivrca néeeaaairet, en l'employant à ce que ledit sieur duc les coDlInne dana le meilleur ordre qu'il
■ Et par ce que fordonne audit aleur de Beaujeu d'agir aupréa duilli duc pour la coocluaion du traicté particulier, des conditiona duquel il eat convenu avec luy. suivant riDSIructloDquejcIuyay falct donner, et lea Ordrea que voua cntcnilriez y dettvoir adjoueier , Je me remcia à ladite instruction et a co qu'il vous dira de ma part aur ce qui concerne cette alTalre , déalrant que voua luy donniez entière créance. Je vous diray seullemeat qu'en casque ledict ducdilTératt d'exécuter ce qui eai porté par le traiclé que voua avez faict avec luy, ou qu'il y conirevinsl. ce que Je ne croy qui arrite , mon intention eat que voua chargiez ton armée et prcnnlei lor luy loua lea adtantagea que vous pourrci, sans y perdre aucun moment de lempa. El aur ce je prie Dieu qu'il loua ajt, mon cousin , etc. »
/nslruetion donnée au lieur de Btauita , ('an aUant vert Jf. da Tarent» , (oucAont Je traief^ du <(uc àt Lorrain».
■ Le Roy ayant esté Informé, par le aleur de Beaujeu,
du traiclé qu'a falrtU. de Turenne. maréchal de France, lieutenant-général pour Sa Uajeaté en son armée, servant préa aa personne, avec SI. le duc deLcoraine, Sa Majesté l'a enlicremcot approuvé , et voullant qu'il soit
rompre son traité (i). Une heure après le triilU signé , l'armée de M. de Lorraine commeoçil défiler hors de ses retroncbemens et à a», cher devant l'armée dn Bol qui demeoroit ■ bataille; elle suivit sa route suivant la tnUf; On permit à M. de Beaufort de s'en tilsr i Bt ris avec ce qu'il avoit de troupes des prinM, dont la plupart se mirent dans l'armée da U pendant que le traitté se signoU. L'arméed^ tampes commeoçoit à paraître de l'atilre «Mde l'eau , et voyant l'armée du Roi entrer di* le camp de M. de Lorraine, qui prit la routeli ; Brie , elle marcha vcn Paris pour se metbaM | sûreté et se logea vers Saint-Cload.
Après que l'armée du Boi eut s^oané dm | Jouis à Villeneuve elle marcha vers Lagri,ii | elle passa la rivière et se logea près de Si» i martin , afin d'empécber le passage d'un c«|i \ de troupes qu'on disoit devoir arriver de FI»
eiéculé selon aa forme et teueur. Sa Uajealé ■ résikA ' renvoyer ledict sieur de Beaujeu, tnr ce aobtect. M ledict aleur de Turrooe, et luy a falet donner Itprfaent mémoire pour luy aerrlr d'Initractloa.
• Sa H^eaté, pour l'etécalion dudict traiclé. wêê^ . k M. de Turenne un mémoire dea lleui où moodit riM . de Lorraine dolbt loger , en ae retirant dn royaoae Û marchant ven le Lniembonrg , et pour Pai i iiiniapa et fkire fournir lei vivres am tronppeade leaMrii pur les babilaoa dea lleui , Sa Hajeaié ayant ebdaf b aieur de Bexancon . elle l'envoyé antay vers H. di hrenne pour recevoir ledict mémoire, avec nneriitéi 9a Majesté de ce qu'il aura a faire en accoropagMtf (^ dict duc. lequel sera joinet audlet mémoire.
s Et par ce que [edict dur eat eonveas avec MU sieur de Beaujeu des canditioni du IraieU qd It ei^ cerne en particulier, l'Intention de Sa Hajctté cM ^mparavBDi qoe tadieie rouite et ordre de Sa Tbtat aoyenl dealivrex audtet aleur de BeianfOii . U. dt !•renne eaaaye d'induire ledict duc i se rendra aufrii* Sa Majesté pour signer ledict traicté , et qn'll CMfiNBt avec lui d'un poaie oit ledict duc laissera ce penhaltM trouppesdc ton armée, obtenant de le cbot^r, OiM que ledict duc ne puisse avoir Jalouile de l'aialtil Sa Majesté pendant qu'il sera abaeot de la iIcbm.
> Et en caa que ledict duc fktae dHBrahd de Wk trouver Sa Majeité . elle déaire qu'il laj pcopost de N bourbe avec H. le cardinal Mazarin , lequel rsjitwl aniieudont l'on convleodra. avec pouvoir de Sa ■#» de conclure et signer ledict traicté avec Iny.
• Que al ledict duc rcITuze de faire ce traletd ftt» lier et qu'il ne veuille paa lalaser d'eiécuter cdsy ^ a faict présentement pour aa marche . lIoualMi é Sa Uajeité eat que ledict aleur de Turenne reOtSla* aa part, et mette èa maint dudict aleur de BetMfaab routie et l'ordre de Sa Majeité pour raecaapapv. auivanl ledict traicté ; qo'cn ce qui tera i Mn ant bdict due en cette occasion , ledlet aleur de BeavICi 1^ cute lea ordrea qui luy aeroni donner par M. de TvMfc auquel il fera voir la présente insIrocUoa , el ae rM^ tant aux ordrea dudict tieor de TureoiM dsttllV y pourroil adjnufler, ledii-t aieur de Beaujeu aéra aiaH>^ qu'elle luy sfaura beaucoup de gré dea ttntta^ continuera de luy rendre en cette oecaiioa.
■ FaU:tàHelun.leiejain15M ■
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dre, en coulant le long de la rivière d'Oise ; M. le prioce même s'étoit saisi de Poissi , afin de lui lonner moyen de le joindre.
La oour après avoir demeuré quelque temps à iehio 8*en vint à Lagni (i), où M. le maréchal le La Ferté vint la joindre avec trois mille hom- 0D8*en alla à Saint-Denis , on la cour de- , et on fit promptement venir des batde Pontoise pour faire un pont à Ëpinai, io de pouvoir marcher à Tarmée de M. le ■inee^ qui étoit campée auprès de Saint-Gloud. )ii trouva une isie dans laquelle on fit passer Ici mousquetaires sur un pont de batteaux, et moite on passa Tautre bras. M. le prince vint ivec quelques escadrons et deux ou trois cens ■ouaquetaires pour empêcher le passage , mais voyant qu*il y avoit beaucoup de canon déjà logé, et des mousquetaires que M. le maréchal le La Ferté avoit fait retrancher en diligence de rntre côté de Feau , il se retira en son camp, It à rentrée de la nuit fit passer son armée sur inz ponts qu'il avoit à Saint-Cloud, et marehidaDa Tintention d'aller à Gharen ton, croyant psle pont étant achevé, Tarmée du Roi y pMKTOit toute la nuit , et qu'ainsi la rivière seliit toujours entre les armées ; mais le plus imid corps de Tarmée étoit encore en-decà de
La cour eut un faux avis de Paris que l'armée hi princes marchoit déjà par derrière Montitrtre et eotoyoitlesfauxbourgs de Saint-Marla ; M. le cardinal en fit promptement avertir I. de Turenne qui s'en vint en diligence à Idnt-Denis toute la nuit, et commanda que
I] lettre du Roy à M. le maréchal de Turenne, pour l^y dire de marcher avec V armée qu'il commande à lâynif et de là à Ponthoise, et $ur ce qu'il y aurd à gmerêm
« Du 21 juin 1652 , àMelun.
» Mon cousin , croyant que yous aurez marché à igaj. f oivant ce que vous avez sçeu estre de mon in- ■tu» , Je vous faictz cette lettre pour vous dire que stlme que vous devez partir dés demain malin dudlt ■ de Lagoy pour aUer à Ponthoise , afin d'empêcher Jonction des trouppes des prinres, qui sont présente- Mi campées à Poissy et à Saint Gloud , à celles des pagnols venant de Flandre ;
• Que fi, estant audict lieu de Ponthoise, vous apre- !S que les trouppes des princes n'ayent point passé rivière de Seyne audict lieu de Poissy, en ce cas vous Tcnies passer à Mclun ;
• Que si, allant audict Ponthoise, yous apreniez que les «ppes des princes ayent passé ladicle rivière de Seyne, ■s BMrchiez droit à Greil pour y passer la rivière Me , et alUez ensullte vous poster avec mon armée rla rivière du Terrain qui passe à Beauvais, pourem- Aer la Jonction des trouppes desJicts princes à celles
• Espagnols, et combattre celles qui se présenteront I premières et que vous trouverez le plus à propos ;
» Que comme mon oncle le duc d*-Elbeur et mes
l'armée le suivit ; il manda aussi ù ce qui étoit dans l*islede repasser en diligence. M. le maréchal de La Ferté , à cause que toutes ses troupes avoieut passé l'eau , ne put suivre que cinq ou six heures après. Ainsi, à la pointe du jour, toute l'armée du Roi , hors le corps de M. le maréchal de La Ferté, se mit en bataille dans la plaine entre Saint-Denis et Paris. M. de Turenne s'étant avancé avec dix ou douze chevaux passa au travers de la Chapelle, et vit Tinfantcrie de l'arrière-garde du prince et quelques escadron» qui roarchôient près du fauxbourg. On croyoit le corps de Tarmée ennemie beaucoup plus avancé vers Saint-Antoine et Chareoton ; mois la nuit l'ayant arrêté au cours de la Reine mère, elle ne put commencer sa marche qu'à la pointe du Jour. Comme donc M. de Turenne eut vu l'arrlère-garde , il fit promptement avancer quelques escadrons de cavalerie et commanda au reste de l'armée de suivre. On les Joignit vers le fauxbourg Saint-Martin ; et comme leur infanterie filoit toujours, on chargea quatre ou cinq escadrons de l'nrrière-gnrde que l'on rompit, et on prit beaucoup d'officiers et de cavaliers prisonniers ; on continua à les suivre tout le long des fauxbourgs Jusqu'auprès celui de Saint-Antoine. Il y avoit une partie de leur avant-garde qui étoit d^'à vers Charenton ; mais ayant eu i alarme , elle vint se mettre en bataille auprès du fauxbourg Saint-Antoine où l'arrière-garde la joignit. M. le prince fit aussi tourner sou canon ; et comme la cavalerie de i*armée du Roi avançoit , il en fit tirer quelques volées contre elle qui attcndoit que l'infanterie
cousins les maréchaux dTstrées, d*Aumont , sont bien adverlis de la marche que doibvcnt faire les ennemis, vous teniez correspondance avec eux et que vous employiez le sieur d'Ibgy en tout ce que vous jugerez bon esire pour mon service ;
» Que , partant de Lagny. vous y laissiez le sieur de Mespas avec son régiment de cavalierie, pour servir dans le corps de trouppes commandé par mon cousin le maréchal de La Ferié-Senneterre, lequel y doibt arriver lundy prochain , auquel jour je partiray de cette ville et me rendray en celle de Meaux ; et comme j*ay toute conflance en votre prudence et bonne conduite, et qu'il sera besoin que vous changiez de résolution selon les mouvemens que vous feront les ennemis , je remets à vous de prendre celle que vous jugerez la meilleure , selon les advis que vous aurez de ce que feront les ennemis , apr^ prouvant dès à présent tout ce que vous résoudrez et ferez sur ces occurrences , sans que vous vous arrêtiez aucunement sur la seureté de ma personne; laquelle ( Dieu aydant ) sera entière où je seray, et désirant seulement que vous me teniez advcrty de ce que vous ferez et me donniez votre bon advis comme quoy Je debvray employer le corps commandé par mon cousin le maré-^ cbal de La Ferté-Senneterre lorsqu'il sera à Lagny, me remettant au sieur de Yarennes de ce que je pourroia adijouster à la présente. Et sur ce je prie Dieu, etc. *>
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arrivât , laquelle, à cause des grands défilés qu*il y a autour de Paris , demeura un peu longtemps à venir , et donna le loisir à M. le prince de faire retirer toutes ses troupes dans le fauxbourg , où il trouva toutes les rues qui avoient des barricades faites: ce qui lui fut d'un grand avantage. Ces barricades s'étoicnt faites à dessein par les Parisiens, pour se garantir des coureurs de l'armée de M. de Lorraine, pendant qu'il étoit à Villeneuve-Saint-Georges. M. le prince fit mettre son infanterie derrière les murailles les plus avancées , et les fit percer afin que les mousquetaires pussent tirer , et il se mit en très-bonne posture.
Comme l'infanterie de l'armée du Roi arriva, on avoit cru qu*il seroit meilleur d'attendre le canon; mais la quantité de personnes de la cour qui pressoient , comme s'il n'y avoit qu'à avancer pour défaire entièrement les ennemis , obligea M. de Turenne de commander un bon nombre d'infanterie des gardes et d'autres régimens avec les gendarmes et chevaux-légers du Roi , et d'autres régimcns de cavalerie , pour donner par deux rues différentes. On emporta les premiers retranchemens ; mais comme il falloit passer un à un , et que Ton se mettoît en confusion pour suivre l'ennemi , on trouva dans les rues plus larges un corps de cavalerie où M. le prince se trouva et beaucoup de personnes de qualité, qui, chargeant cette cavalerie et infanterie qui entra en désordre, les repoussa sans résistance Jusqu'à l'entrée du fauxbourg. M. de Saint-Maigrin, lieutenant des chevaux-légers de la garde, y fut tué ( l ). On attaquoit aussi en même temps cette infanterie de M. le prince, passée derrière les murailles et dans les maisons ; le combat fut fort opiniâtre et on le^ emporta en beaucoup de lieux , mais ce fut après que le canon fut arrivé : on y prit même deux cens hommes dans une maison ; mais les corps des régimensde l'ennemi demeurèrent toujours derrière les grandes traverses du fauxbourg d'où ils avoient rechassé les nôtres. On leur prit, à la main gauche, une barricade que l'on garda , où il y eut beaucoup de leurs soldats tués ; mais on ne put pas passer outre en aucun endroit , toute l'infanterie ayant été fort rebutée dans ces attaques. En effet , M. le prince
(1) Le Roy escrivit. \c 5 juillet . a à messieurs les maréchaux de Turenne et La Fcrlé-Senneterre, pour envoyer un rolle de ceux qui furent tués ou blessés au combat du faubourg Sainct-Antoine. »
« Mon cousin . désirant estre informé qn sont les officiers de mon armée que vous commandez qui ont esté tués ou blessés en l'attaque de celle des princes , faicle le deuxième du présent mois , et faire dresser une
étant pressé , trouva par bazard un fauxbomg bien barricadé , son dessein ayant été d'alkr passer au pont de Charenton.
Comme on étoit l'un devant l'autre, le eoffi de M. le maréchal de La Ferté arriva : on résolut de faire encore une attaque générale, étaal renforcé de ces troupes-là. Mais en ce temps h ville de Paris ayant , par la sollicitation de Mi* demoiselle , ouvert les portes à l'armée de M. le prince , elle marcha par le milieu de la ville et s'en alla vers le fauxbourg Saint-Jacques. Le Roi étoit venu de Saint-Denis et demeura m une hauteur Jusqu'à la nuit ; et comme on eii marché pour cette seconde attaque, on ne trovn plus de troupes dans ce fauxbourg , ce quioWi' gea l'armée à se retirer avec le Roi à Saint* Denis.
Pendant que Tarmée des princes logeait m* tour du fauxbourg Saint-Jacques, il arriva « grand désordre dans la Malson-de-VilIe de Bi* ris. Le mauvais état des affaires des prioeei leur fit presser l'armée d'Espagne de partir de Flandre pour venir à leur secours : elle pirtt d'auprès de Cambrai , et , passant entre Saiit- J Quentin et Ham , s'en vint à ChaunI, où H. dV* beuf s'étant enfermé avec huit cens chevaux i ils le prirent prisonnier de guerre, et, en gardnt des otages, laissèrent venir les cavaliers à pied et prirent tous leurs équipages et chevaux.N.dé Lorraine, qui étoit demeuré sur la frontièftde France depuis ce qui s'étoit passé à Villeneafe' Saint-Georges , marcha aussitôt par la Cbaffl* pagne pour Joindre l'armée d'Espagne, laquelle^ après la prise de Chauni , s'en vint à Fin» Joindre M. de Lorraine.
La cour étoit à Saint-Denis quand on affcit la. marche de l'armée d'Espagne , et on enfop en Normandie pour sca voir slle Roi seroit ra{i à Rouen ; mais le mauvais état de ses aflUrei» causé par la marche de l'armée d'Espagne, fi croire qu'il n'y auroit point de sûreté poar le Roi à Rouen. On avoit, peu de Jours anpin* vant, parlé de traitter avec M. le prince. M. de Turenne étoit d'avis que l'on se relâchât dm beaucoup de choses , et que , pourvu que T» torité du Roi demeurât entière après VdMtt modement , que l'on ne pourroit pas lui domcr trop de choses pour sortir de cette affaire ; mih
relation exacte de tout ce qui s'est passé ca ccMe journée. Je vous falcts cette lettre pour Toas en que vous ayez a tirer « des commandai» de chefse corps, un mémoire bien particulier , contenaollesiefli et la qualité des officiers qui ont esté luéi ov bleeiésfl celte occasion, pour en dresser un mémoire géaéfil^ une relation exacte où toutes les partie ulariléfl deecoe action soycnl exprimées et présentées, m
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se relâchât , la marche des Espagnols 6té toute pente à s'accommoder. La >iivoit dans une extrême peine ; Paroi ne montoit pas à pins de huit mille celle des princes étoit de cinq mille à celle des Espagnols , jointe aux Lorit de vingt mille. La Normandie ne int recevoir le Roi. Le soir qu'on eut relie, M. de Turenne étoit au camp , irenu le lendemain à Saint-Denis , il e la résolution avoit été prise de s'en la cour vers la Bourgogne et vers snant seulement deux mille hommes orter. Il sçut cette nouvelle par M. de et lui dit aussitôt que tout étoit perdu loit cette résolution : il avoit assez de nce des affaires de Flandre pour sça- -bien que le Roi, en se retirant par I , donnerolt occasion aux Espagnols cer vers Soissons et Compiègne , qui pas résisté après le départ de la cour n. Il croyoit , au contraire , que si le M>lvoit à demeurer sur la rivière d'Oise, m armée marchât vers Compiègne, inée d'Espagne n'oseroit marcher à
re envoyé à MesHeun Ui maréchaux de lei de La Ferté-Senneterre, sur Us nouvel * on a apprises des ennemis et de leurs des-
«Du28jailleil662.
r ayant sçu parle chevalier de Bezançon, qui Iver cTaaprés du duc de Lorraine , que ledit té à six lieues de l'armée d'Espagne , qui est »-Dame de Liesse, et que ledit duc dict que gnols s'approchent de lui , il aura de la peine cher de les Joindre; qu'en tout cas, ce ne sera 'adyancer avec eux jusques à la Ferté-Milon, ionner moyen de détacher le corps qu'ils ont ir faire Joindre à celuy que les princes ont DS de Paris ; de sorte que. parce que l'on ap- I marche du comte de Fuensaldagne avec la- \ d'Espagne, des discours que ledit duc tient, res interceptées dudit de Fuensaldagne, parent de la dernière qui a esté envoyée auidits i, l'on peut Juger assurc^roent qu'encores que envoyé audit duc , par les sieurs de Joyeuse tout ce qu'il a tesmoigné désirer pour son acnenl, néanlmoins il se joindra avec les Espal qu'ils feront tous ensemble ce que lesdits réchaux auront vu par la dernière lettre que tsaldagne a projette ; bien que Sa Majesté ne s que lesdits sieurs maréchaux ne Teisscnt ce le plus advantageux à son service , toutesné à propos de leur faire scavoir , par le pré- >fre, ce qu'elle Juge debvoirestre fait sur cette
ble, qu'en cas que la jonction de l'armée d'Esc celle de Lorraine se fasse, et que les Espaacbent un corps pour envoyer auxdils princes, éeessaire que lesdits maréchaux se vinssent ibsLagny, pour observer l'armée des ennemis, r, autant qu'ils le pourront , la jonction du
Paris , de peur de laisser toute la Flandre dégarnie et Tarmée du Roi entre elle et eux ; que s'ils envoyoient un secours considérable à M. le prince, leur armée en même temps se retireroit en Flandre et ne demeureroit pas au milieu de la France qu'avec un corps beaucoup plus fort que l'armée du Roi. M. de Turenne croyoit donc qu1l n'y avoit point d'autre salut pour l'Etat que de demeurer avec le Roi entre Paris et l'armée d'Espagne. Il avoit encore la pensée qu'à toute extrémité , le Roi , avec un corps d'armée, étoit bien mieux dans une de ses places de la rivière de Somme , qu'en s'en allant vers Lyon , pour laisser une conquête sûre aux Espagnols , depuis la Flandre Jusqu'à Paris. On sçavoit aussi la mauvaise volonté de la Normandie , et que l'étonnement étoit si grand partout , qu'il y avoit peu de villes où on n'eût ouvert les portes aux ennemis : ce qui obligea M. de Turenne d'aller trouver M. le cardinal, qui donna tout aussitôt dans son sens; et allant voir la Reine , qui n'a Jamais trouvé de conseil trop hasardeux , on résolut que la cour iroit à Pontoise et que l'armée marcheroit en diligence à Compiègne ( i ). Aussitôt qu'elle y
corps qui sera détaché de rarmée d'Espagne à celui des princes, se remettant néantmolns à eux de faire ce que par leur prudence ils verront estre pour le mieux.
» Que cependant , qu*ils demeurent Joints ensemble avec le siéur maréchal d'Aumont, Jusques à ce qu*ils voyent certainement quel est le dessein des ennemis, et qu'ils aient subjcct de prendre une autre résolution selon les mouvemens qu'ils feront , sans que ledit sieur maréchal de La Ferté-Senneterre se destacbe pour venir avec Tarmée qu'il commande à Lagny, conune Sa Majesté luy avoit mandé de faire sur l'advis qu'elle avoit de la marche de Tarmée des princes dans la Brie , qui n'a pas esté confirmée.
» Pour cette fois , Sa Majesté mande présentement audit marescbal d'Aumont, de demeurer Joinct avec lesdits sieurs maréchaux, et de ne pas retourner sur la frontière que de concert avec eux.
» Sa Majesté luy mande aussi que si lesdits sieurs maréchaux Jugeoient avec luy qu'il fust à propos qu'ils se séparassent, elle désirerolt que pour incommoder les ennemis dans leur pays , pendant leur séjour dans le royaume, qu'il s'advançast avec les troupes qu'il a près de luy vers Sainct-Quentin, ou en telle autre poste qu'il trouvera plus à propos, pour entrer dans leur pays et s'en retirer lorsqu'il les y verroit retourner, et dont il pust asseurer les places qu'ils pourroient attaquer, ayant piincipalement l'œil sur Sainct-Quentin et sur Arras.
» Que, pour estre plus en estât de les endommager , il tirast de Sainct-Quentin et de Ham les gens de guerre qu'il y a Jettes, et demandant au sieur maréchal d'Hocquincourt les troupes dont il le pouvoit assister, et aux gouverneurs des places frontières les compagnies de cavallerie qu'ils commandent.
» Qu'il mist aussi ensemble ce qu'il pourroit de paysans de la Thirache, qui sont gens aguerris et capables de faire le dégast chez les ennemis , pour se venger de celui qu'ils ont souffert.
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arriva , on apprit par les partis que rennemi , ayant pris Chauni, marchoit à Fîsmes , étant joint à M. de Lorraine. M. le maréchal de La Ferlé prit quelque cavalerie et s'en alla vers Chauni que les ennemis abandonnèrent, n'étant pas un lieu à garder. Il s'en revint par Soissons, que l'on assura par des troupes que l'on y mit. Les Espagnols étant à Fismes , et la communication n'étant pas libre entre Paris et eux , ils virent que s'ils vouloient y aller, comme M. le prince les en pressoient fort , ils ne le pourroient faire qu'avec toute l'armée , à quoi ils ne pouvoient pas consentir ; d'ailleurs ils ne pouvoient en envoyer un détachement considérable vers Paris, sans être rencontré par Tarmée du Roi. Toutes ces considérations unies leur firent résoudre à retourner en Flandre et à laisser un corps de troupes à M. de Lorraine, qui demeura sur la frontière.
En ce temps-là, M. de Turenne ayant eu avis comme M. de Bouillon, qui étoit à Pontoise avec la cour, étoit fort malade, s'y en alla en diligence; il y arriva le huitième Jour de sa maladie, laquelle alla toujours en empirant : un transport au cerveau Tempécha de parler pendant les derniers jours , mais il conserva toujours beaucoup de connolssance. Il fut fort aise de voir M. de Turenne , qui , outre l'étroite amitié qui étoit entre eux , faisoit une double perte, vu la posture en laquelle M. de Bouillon étoit à la cour. En ces derniers temps, il s'étoit fait encore plus particulièrement connoftre pour être très-capable de grandes affaires , et , si on peut le dire^ avoit pris une manière d'agir bien au-dessus de tous les autres , M. le cardinal Mazarin ayant une particulière confiance en lui ; et comme le ministre avoit un grand crédit sur l'esprit du Roi et de la Reine , ce n'étoit que par son moyen que Ton pouvoit se rendre considérable à la cour. M. de Bouillon vécut Jusqu'au quatorzième Jour de sa maladie, et mourut, laissant un extrême déplaisir à tous ceux qui aimoient le bien de l'Etat. M. de Turenne en fut touché très-sensiblement, l'ayant toujours aimé et ayant été aimé de lui trèsparfaitement.
Dans le temps que M. de Turenne étoit à Pontoise , on apprit que l'armée d'Espagne s'é-
» Qu*il eust toujours one parliculière correspondance avec lesdits sieurs maréchaux, et que, se séparant d'eux, ii leur renvoyast les troupes commandées par le sieur de La Salle, y compris ce que commande le sieur marquis de Béthune # pour servir avec eux , comme ayant qu'elles l'eussent joinct.
n A quoy Sa Majesté adjoustera seulement qu'elle estime que , lorsque Icsdiis maréchaux seront vers la
toit retirée , et que M. de Lorraine étoit d» meure avec le renfort que les Espagnote hri avoient laissé. Gomme il y avoit toujours qod* que négociation de la cour avec les prinees et avec le parlement , on fit connoftre que si M.k cardinal Mazarin s'éloignoit , que toutes chon se raccommoderoient. En faisant proposer têt de la part des princes, on laissoit entendu qu'il pourroit revenir un jour, et que ce n'éloft seulement que pour montrer au public que Voê n'a voit jamais voulu s*accommoder sans que k ministre sortit de France , puisque son retov à la cour étoit le prétexte de la guerre. M. di Turenne , à qui il en parla fort eonfidemmeoti ne le dissuada point de la pensée qull ataft d'aller à Sedan; mais il lui conseilla toujoui de dire que c'étoit pour en revenir. M. de Té* renne ne vouloit point être dans un intérêt qM l'on auroit affaibli en le désavouant. Il safol bien d'ailleurs que beaucoup de gens se scnirolent de la dissimulation dont la cour et M.I1 cardinal voudroient qu'on usât, en disant qil ne reviendroit point, pour travailler plus oi« vertement à empêcher tout de bon qu'il ne it* vînt ; et hors le Roi et la Reine qui désiroW son retour, il y en avoit fort peu dans la coor qui ne travaillassent de bon ooBur à l'enfècher.
M. le cardinal partit de Pontoise, leschcM étant disposées de la façon que J*ai dit ; M. de Turenne et M. Le Tellier s'en allèrait «vee M jusqu'où étoit l'armée , ou il prit quelque cseorti pour s'en aller vers Sedan. M. Le Tellier retov* na à la cour, et M. de Turenne demeura à TM' mée, qui s'avança ensuite vers Dammaitiiy pour se mettre entre Paris et l'armée de M. dl Lorraine ; lequel , en l'absence de M. le cardfaMli commença à négocier à la cour. QuoIqu'dIeK s'y fiât pas entièrement, elle ne laissa pas d'écouter ses propositions ; et comme il falloit 411 l'armée ne s'éloignât pas trop de PoDtoisesi étoit la cour, à cause de l'armée des priiM qui étoit à Paris , elle ne marcha pas ven h Champagne pour pousser M. de Lorraine bus du royaume , à la faveur des villes que rot avoit pour soi ; mais M. le prince ayant eovcjé de la cavalerie pour faire lever le siège de Uotir rond , on Ût partir huit escadrons de raroéi
Brie , Il faut qu'ib fassent Joindre à eux les estant soubs la charge du sieur de Montbu si venues nouvellement d'Alsace, estant soobs celle diilsv Biron, suivant les ordres qui en ont esté adimés mM sieur maréchal de La Ferté, se remetUot toujovi.fi Majesté, sur la prudence desdils sieurs OMréckan.di tout ce qu'elle leur pourroit prescrire. » Faict le 28 de juillet 1652. »
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do Roi pour aller trouver M. de Pallaau qui àât devant Montrond.
Cependant M. de Lorraine , qui avoit promis au Espagnols de se Joindre à Tarmée des qui étoit à Paris , faisoit traitter avec la (1), afin qu*on ne fit point attention aux ■ravemens de son armée. Quoique celle du Roi Wbfervât , néanmoins les assurances qu'il don- 0it d'un accommodement prompt falsoient [■'on ii*agissoit pas avec tant de méfiance ; de trie qu'il partit des environs de Ghâlons et Mrcha en diligence par la Brie , pour gagner ft rivière de Seine entre Corbeil et Paris. L'ar- ■ie da Roi passa la Marne à Lagni, et quoique moeoop inférieare à celle de M. de Lorraine, m voaloit s'opposer à son passage vers Paris. IL de Tnrenne voulut marclier le lendemain h ptsuge de la Marne , dans la pensée que IL de Lorraine s'avançoit sans en avoir de cer- Itado ; mais comme on se relâche quelquefois^ ■s^fooma ce Jour-là, et le lendemain de l>on ■IId 00 trouva M. de Lorraine tout proche de Mi-GHnte-Robert. Si on eût marché le Jour prteédent, on Tauroit devancé; mais les avantprdes s'étant trouvées les unes près des autres iMBria-Comte-Robert, il se hâta de gagner le poste de Villeneuve , où il avoit dessein de m mettre , afin d'avoir communication avec hrtê.
M. de Turenne , qui étoit à Tavant-garde , pài avoir un peu attendu M. le maréchal de UFerté, fut d'avis de marcher proroptement Ntr arriver au poste de Villeneuve - Saintleorges avant M. de Lorraine. En effet , on y Ureha avec tant de diligence que l'on arriva iméme temps que son armée ; mais comme II ^t an ruisseau à passer, et qu'il vit quelques dhdrons de l'armée du Roi sur la hauteur de Uenenve , il demeura de Tautre côté , et toute rmée do Bol arriva le soir au camp de Villemre-Saint-Georges. On sçut dans le village 11 y avoit des batteaux qui descendoient vers ris ; et comme il étoit d*une conséquence ex- Ime d*en avoir, ou pour faire un pont, ou pour avec des troupes au-delà de l'eau, M. de
i) Le Boy écrivit la lettre suivante à messicars les irécliaux de Turenne et de La Ferlé- Senneterre, ■r leor dire de laisser retirer le duc de Lorraine avec I armée , dans le cas où il leur donneroU Tasseurance se séparer de rinlérét des princes.
R Mes cousins , le sieur de Joyeuse Saint-LaD]t>ert a allant retrouver mon frère le duc de Lorraine , et yant chargé de lui faire cognolstre qu'en se séparant œ son armée de Tintérest et des trouppes des princes , lai ferai donner seureté pour se retirer avec les sien- !S, fal bien voullu vous le faire savoir par cette lettre, tous dire qn'eDcasque ledit sieur de Joyeuse vous
Turenne envoya le long de l'eau et les fit remonter avec une peine extrême vis-à-vis de Villeneuve*Saint-Georges. M. le prince s'avança à Charenton , croyant que M. de Lorraine étoit arrivé à Villeneuve-Saint-Georges, suivant qu'il lui avoit mandé le matin en partant de son camp; ayant envoyé trois ou quatre de ses gens qui vinrent sejetter dans l'armée du Roi, croyant que c'étoit celle de M. de Lorraine, il reprit toute la nuit un autre cHemin, et Joignit avec ses troupes M. de Lorraine vis-à-vis d'Ablon. M. de Turenne et M. le maréchal de La Ferté , n'ayant pu empêcher cette jonction , résolurent d'attendre , dans le camp de Villeneuve , le parti que les ennemis prendroient , s'étant assurés des batteaux , et espérant qu'en quelque lieu que Tennemi se rott, ayant un pont sur la rivière, ils trouveroient toujours quelque expédient de se mettre en bonne posture. La chose n'étoit pas sans grande difQcuIté , mais comme on étoit si près de l'ennemi^ il n'y avoit rien de moins sûr que de songer à une retraite. Gomme M. le prince et M. de Lorraine se furent joints , ils marchèrent pour prendre le même chemin qu'avoit fait M. de Turenne quand il avoit obligé M. de Lorraine à traitter. On croyoit ce jour-là qu'ils attaqueroient le camp comme on Tavoit cru le jour de leur jonction. L'armée du Roi n'avoit que vingt-huit escadrons et cinq mille hommes de pied ; les ennemis avoient quatre-vingts escadrons et huit mille fantassins. Au lieu d'attaquer, ils vinrent se retrancher à une portée de canon du côté de la plaine , et songèrent à affamer l'armée du Roi et à empêcher les fourages , ayant laissé dans Ablon cent cinquante mousquetaires pour empêcher la communication de la rivière. Ils croy oient qu'en venant se loger si près avec Tarmée, on n'entreprendroit pas de sortir du camp ni de les attaquer. Gomme on ne pouvoit pas demeurer dans le camp sans avoir la rivière libre, on résolut d'aller prendre ces cent cinquante mousquetaires. L'on partit la nuit , et à la pointe du jour le château se trouva pris avant que l*armée des princes pût être en ba-
donne asseurance de cette séparation de la part dndit duc, Je trouve bon et désire que vous le Taissiez marcher avec son armée, sans le suivre ni rien entreprendre contre lui ni ses trouppes : ce qu'il observera de sa part envers les miennes; et que pour faire que mon cousin le maréchalde L'Hospital n'apporte point d'obstacle de son costé à sa marche, je vous adresse une lettre pour lui pour cette fin, laquelle vous lui ferez tenir avec l'advis de ce que vous aurez sceu dudit sieur de Joyeuse; à quoi me remettant, je ne vous ferai la présente plus longue , que pour prier Dieu qu'il vous ayt, mes cousins , en sa sêinctc il digne garde. »
us
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taille. Si elle étoit demeurée à son premier poste entre Villeneuve et Corbeil , il est certain qu*nu bout de quatre jours il auroit fallu que Tarmée du Roi se retirât en grande confusion vers Lagni , ne pouvant avoir de pain de munition que par la commodité de la rivière.
Après que le pont de batteaux fut fait , on travailla encore à un autre, étant impossible que les fourrageurs se servissent d'un seul pont : et comme ce lieu avoit été fort ruiné par l'armée de M. de Lorraine quelque temps auparavant, les trois ou quatre premiers Jours que les armées étoient en présence , tous les chevaux de celle du Roi ne mangeoient que des feuilles de vigne ; de sorte que M. le prince crut qu'en la serrant de près avec le nombre de cavalerie qu'il avoit , il seroit impossible que Ton pût subsister que fort peu de Jours dans ce poste. Il fit aussi deux ponts entre Villeneuve et Charenton , pour empêcher les fourrageurs qui alloient dans le Longboyeau ; mais après avoir bien fait palissader tous nos retranchemens, on envoyoit une bonne partie de la cavalerie au fourrage, qui alloit des deux côtés de la rivière, et ainsi les ennemis ne pouvoient leur dresser d'embuscade sûre. On envoya M. de Vaubecourt à Corbeil avec quelques troupes, lesquelles, avec d'autres qui vinrent de Montrond, faisoient environ deux mille en tout. Corbeil servit ainsi d'un entrepôt pour les fourrageurs, lesquels après avoir chargé demeuroient à ce village, et on leur faisoit sçavoir du camp de quel côté de la rivière il fallolt qu'ils revinssent. Comme les armées étoient si proches que Ton voyoit ce qui sortoit du camp de l'ennemi, les fourrageurs de l'armée du Roi partoient la nuit et demeuroient deux Jours dehors. Les troupes logées à Corbeil leur donnoient toute cette facilité , sans quoi certainement on n'eût pas pu demeurer dans le camp; on fit aussi en ce temps- là descendre quelques batteaux de foin , ce qui fit demeurer cinq semaines dans le camp. Il y avoit souvent des escarmouches entre les armées , mais elles n'étoient pas considérables , et Jamais aucun convoi des fourrageurs ne fut rencontré par les ennemis , qui étoient tous les Jours dehors avec une partie de leur cavalerie.
A la fin , les chemins devinrent si mauvais par les pluies continuelles , que les chevaux ne pouvoient plus aller au fourrage si loin ; de sorte que Ton fut obligé de songer a déloger. On avoit fait faire beaucoup de ponts sur la rivière qui ctoit au bas du camp, sur le chemin de Corbeil où on vouloit se retirer. Au commencement de la nuit , on fit marcher tout le bagage vers Corbeil , et trois heures après toute Tarmée décampa
sans que l'ennemi en eût connoissance que le lendemain qu'on arriva à Corbeil , où on avoft fait faire quelques redoutes par M. de Vaubecourt, sur une hauteur, pour y recevoir l'année quand elle arriveroit. On ne séjourna poiati Corbeil qu'un Jour , et le lendemain on mareki vers la Brie, pour ensuite gagner la rivière de Marne au dessus de Paris , et tâcher d'aller voi l'Oise , la cour étant à Mantes en ce temps-li
M. le prince étoit parti de son campqueI(iiNi Jours auparavant la marche de l'armée du Bol, à cause d'un peu d'Indisposition , et on a fort dit que sans cela il l'auroit attaquée dans sa n> traite ; mais il est certain que de la maoMn qu'elle se fit , on ne pou voit pas combattre enbi le camp et Corbeil. L'armée du Roi mardueasuite vers Meaux, et , passant la rivière deMar* ne , alla se poster auprès de Senlis. Celle dei princes, en partant de Villeneuve-Saint-Georg^ se logea entre Paris et Dammartin ; et certabsment les diverses négociations , et même ta passe-temps de Paris, empêchèrent M. lepriaee de prendre beaucoup d'avantages qu'il n'isnl 1 pas négligés en une autre occasion. Après qid- : ques Jours d'indisposition, il résolut de|artk *: avec son armée et celle de M. de Lorraine éei environs de Paris, et s'en alla sur la froiUèni de Champagne : M. le comte de FuensaldagiB l'attendoit avec l'armée d'Espagne auprès 4e Laon. On s'est assez étonné de ce qu'il qiillilt Paris si aisément , étant certain que c*est unfert grand avantage de s'y maintenir, qoand oa al assez malheureux pour faire la guerre àM Roi; mais les divei^ses caballes qui n'aBoW pas à son but, et un peu de manque de w pour les choses qui dévoient suivre son dépirtt aussi bien que les espérances qu'il ooneevoll 4e sa Jonction avec les Espagnols, rd>ligènÉtà quitter Paris. Une autre chose y oonvloit fert M. le prince : touché de la façon dontM.ie i Lorraine vivoit avec son armée, et las dcsrf- \ fairesdu parlement, il désiroit se mettre dM | une manière de vivre semblable à celle de M. de Lorraine. Ainsi ils marchèrent eniedile et Joignirent M. de Fuensaldogne auprèi de Laon ; comme on avoit mis cinq cens hoDM de l'armée du Roi dans La Ferté-Milon, ils posèrent tout au|>rèssans l'attaquer.
L'armée du Roi, qui étoit en ce temps-li Mprès de Senlis , et d*où l'on avoit envoyé de ne* fanterie sous M. le comte d'Estrées pour leiMtr tre dans Laon , ne bougea point de son porte, attendant la résolution des ennemis aprèi M jonction. Comme Paris resta un peu ébraoléptf réioignement de M. le prince , quoique M. dVh. léansy deineurast , la cour recevoîl divers ïïtfi
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soDduite, selon les diverses vues que i étofent à Paris avoient , ou pour l'y r on pour l'en empêcher ; les courtisans néme partagés sur ce sujet, chacun ?erses pensées : ce qui seroit trop long e. M. de Turenne ayant sçu l'état des It agréer à M. le maréchal de La Ferté irer à l'armée , et il s'en alla à la cour , iine lui ayant demandé ù son arrivée iment, s! le Roi devoit aller à Paayant qu'elle et le Roi présens , il lui
de n'en point perdre le temps; et l avoit la connoissance de l'état de l'ariu peu de moyens qu'il y avoit d'avoir )t pour la remettre sans être à Paris , il et cette raison qu'il Joignit à beaucoup , qui étoient que l'autorité du Roi étoit dée que l'on ne vouloit plus le recevoir le grande ville ; que si l'hiver se pasaller à Paris , toute la France se soulèue le Roi u ayant plus d'armée ni d*arde quartiers pour en remettre une sur qu'il avoit ensemble se réduiroit peu à în, les officiers quittant tous les Jours subsistance. Ces raisons persuadèrent , de sorte que la cour quitta Mantes Ha coucher à Saint-Germain , où l'on
trois ou quatre Jours, durant lequel y vint des députés de la bourgeoisie de ur supplier le Roi d'y venir. M. de leuf y vint aussi , mais avec une difféention ; car il vouloit bien que le Roi aris , mais il souhaitoit qu'on y laissât r,qui soutenoit la caballe opposée au ) M. le cardinal , et qui ne vouloit se loder avec la cour qu'à condition que :re n'y revint plus. M. de Châteauneuf >it que le Roi ne verroit point Gaston iers Jours ; mais qu'après tous les ink empêcher le retour de M. le cardinal, sela seul et séparés d'ailleurs en tout , sroient ensemble à supplier le Roi de ne re revenir M. le cardinal , et ne demanautre grâce que celle-là. Le Roi et la voyèrent en ce temps-là M. d'Aligre à ais il s'en revint à Saint-Germain , sans n reçu de positif sur la négociation.
Turenne et M. LeTellier étoient alors ui la Reine avoit le plus de confiance : : d'avis de continuer la résolution d'aller »ns sçavoir celle que Monsieur pren- 1 lui envoya une personne de confiance, dire que le Roi étoit en chemin et qu*il t le soir à Paris; cet envoyé revint, et \ Roi et la Reine entre Saint-Gloud et le Boulogne, et rapporta que Monsieur ne
C. D. M., T. III
prenoit aucune résolution que celle de demeurer à Paris. Sur cela on fit arrêter le carrosse de la Reine , laquelle étant avec le Roi fit sortir les femmes qui étoient dans son carrosse, et commanda à trois ou quatre personnes qui étoient là de s'approcher pour dire leur avis. Ceux qui s'y rencontrèrent furent le prince Thomas , M. le maréchal de Villeroi, M. le maréchal Du Plessis et M. de Turenne, lequel fut d'avis de continuer son chemin, et que le Roi et la Reine allassent ensemble Jusqu'à la Croix du Tiroir ; que de là la Reine s'en iroit au Louvre et le Roi droit au Luxembourg, où étoit Monsieur, pour le convier de venir ou l'emmener même avec lui au Louvre, étant certain que Monsieur n'attendroit point cela et qu'il s'en iroit , qui est ce qu'on demandoit. Il eût été fort dangereux de laisser Monsieur au Luxembourg ; car au bout de deux Jours, les réjouissances qui arrivent aux entrées du Roi étant passées, les choses eussent changé de face, et il eût été hors du pouvoir du Roi défaire sortir Monsieur de Paris, et principalement ayant pour lui le prétexte spécieux de n'avoir rien à demander, si ce n'étoit que M. le cardinal ne revint plus à la cour. C'est ce qui obligeoit M. de Turenne à conseiller qu'il falloit se servir de l'entrée du Roi à Paris pour en faire sortir Monsieur.
On partit d'auprès du bois de Roulogne en cette résolution ; le Roi monta à cheval pour faire son entrée à Paris , et manda à Monsieur, par M. Damville, ce qui avoit été résolu ; lequel, apprenant que le Roi dans une demie heure alloit y entrer, l'envoya supplier de trouver bon qu'il y demeurât encore cette nuit-là , et que le lend'emain il pàrtiroit de bon matin. M. Damville vint retrouver le Roi comme il marchoit et étoit prêt d'entrer au faubourg; de sorte que , dans cette assurance du départ de Monsieur le lendemain, il s^en alla au Louvre, où M. le cardinal de Retz et tout ce qu'il y avoit de gens de qualité à Paris l'attendoient, pendant qu'une foule incroyable de peuple marchoit au-devant de lui.
Dans le temps que M. de Turenne demeura à Paris, qui ne fut que cinq ou six Jours, il vit M. le cardinal de Retz , qui lui témoigna souhaitter de se raccommoder avec M. le cardinal , et lui parla du mariage de mademoiselle de Retz avec son neveu, le priant même de le faire sçavoir à M. le cardinal , et l'assurant qu'il le prendroit pour témoin dans toutes les circonstances de cette liaison. M. de Turenne, qui sçnvoit bien que de s'entremettre d'une affaire comme celle-là , lui étoit assez inutile, et qu'il lui en pou voit bien plus aisément arriver de
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rembarras que quelque fruit considérable , dit à M. le cardinal de Retz qu'il feroit avertir M. le cardinal, qui étoit à Sedan , bien exactement de tout ce qu'il lui ayoit dit , et que s'il y avoit une réponse positive, quMI la lui feroit bientôt sçavoir; mais que s'il n'avoit point promptement de ses nouvelles, qu'il ne fit aucun fondement sur cette négociation, et qu'il prit ses mesures comme n'attendant aucune réponse
par lui.
M. de Turenne étoit persuadé que M. le cardinal de Retz vouloit s'accommoder tout de bon en ce temps-là , et ne doutoit point que si une personne de grande créance en eût voulu faire son affaire , qu'il n'eût pu y réussir; mais M. de Turenne partit peu de jours après de Paris, et M. le cardinal de Retz n'ayant personne de la cour à qui il se fiât , ni qui se fiât à lui , on se donna tant de soupçon de part et d'autre que les mesures , au bout de deux ou trois mois , furent prises de l'arrêter : ce qu'on fit un jour qu'il vint au Louvre , où il n'entroit qu'avec grande méfiance depuis quelque temps. M. de Turenne, ayant envoyé M. de Varennes trouver M. le cardinal , lui fit dire tout ce qui s'étoit passé entre lui et M. le cardinal de Retz , dont il n*eut aucune réponse, de sorte qu'il ne se mêla plus du tout de cette négociation. Il partit de Paris et alla rejoindre Tarmée auprès de Seiilis, après avoir dit au Roi qu'il espéroit empêcher que les ennemis ne prissent leurs quartiers d'hiver en France.
Les ennemis étoient auprès de Laon , d'où ils partirent en grande diligence et allèrent investir Rhetel,dans lequel il y avoit peu de gens: la ville fut prise en peu de jours. Toutes les armées des ennemis jointes ensemble montoient bien à vingt-cinq mille hommes ; celle du Roi ne passoit pas dix mille. Elle marcha le long de la Marne, et approchant de Cbâlons on apprit que les ennemis , après la prise de Rhetel , avoient assiégé Sainte - Menehould , dans lequel aussi il se trouva peu de gens; mais ils firent une bonne résistance. Quand on en sçut la prise , l'armée du Roi étoit auprès de Yltri et n'osoit pas s'approcher de trop près de celle des ennemis, qui de Sainte-Menehould mar-
(1) Le Roy écrivit à Messieurs les maréchaux de Turenne et La Ferlé Senneterre, la lettre suivante, o au sujet des incendies que font les ennemis des villages voisins de Saincte-Mennehoud. »
« Du *23 décembre 165*2
» Mes cousins, ayant sçeu que les trouppes de Tarmée ennemie, commandée par le prince de Condé. ont brusié plusieurs villages des environs de Saincte-Mennehoud, et entre autres de ceux qui appartiennent au sieur comte
chèrent à Rar-le-Duc , où M. de Turenne avait jeté six cens hommes de pied , et selon qo'i/ connoissoit la situation de la ville et du chitêia, il falloit qu'une armée se séparât pour l'attiquer ; de sorte qu'il résolut de marcher an l^ cours, quoiqu'il crût que toute l'armée d'Eipigne y étoit avec M. le prince : elle étoit néomoins partie de Sainte-Menehould (I), aftit passé la Meuse et s'étoit retirée dans le Luxeabourg. M. de Turenne, qui étoit auprès de Vitri quand l'armée du prince alla devant Bir, marcha toute la nuit droit à Saint-Dlsier, d'oè il vouloit partir après avoir un peu fait répéter les troupes , pour aller secourir Bar, qui n'a est qu'à trois lieues ; mais il apprit qœ la baae ville ayant été surprise, le château s'étoit rcedi en vingt-quatre heures. Il est certain que M. le prince entreprit ce siége-là n'y ayant pas bencoup songé , et on n'a point vu d'action oà il ait commis l'armée avec si peu d'égard cooum en celle-là , étant très-constant que si le Mfjt eût duré, comme il le devoit selon toatei la apparences, il ne pou voit pas sauver son cibm, et il est fort vraisemblable que son armée Mie fût pas retirée bien aisément.
M. de Turenne , ayant appris la prise de Bv et que l'armée d'EÎspagne n'étoit plus avec H. le prince , résolut de s'approcher de loi et de le combattre au premier lieu où il en troimrolt l'occasion. Ainsi il marcha à Vaucouleurs, A de se trouver du même côté de la rivièn de Meuse que M. le prince , qui , après avoir pris le château de Yoid, s'approcha de TooL II } avoit quelques jours que M. d'Elbeof avoitJoiBt l'armée du Roi avec deux mille hommei dei troupes de Picardie ou de nouvelles kféei: avec ce renfort l'armée marcha à VaneoBlein, où elle passa la rivière de Meuse, afin d'étredi même cûté qu'étoit M. le prince; et le lald^ main matin on marcha vers Void , d*où ajal délogé dès la nuit , le prince se retira à 0» merci , qui étoit un lieu dont il s'éUHt sibl et où il y a deux bons châteaux. Hais ayant içi que l'armée du Roi continuoit sa marche ifrii lui, il y laissa garnison et se retira le k»g de la Meuse à Saint-Mihel, grande ville dontkf murailles étoient à demi-démolies. Il tâcha de
de Yaubccourt, je vous faicts celte lettre poar TNiAie que vous ayez à faire entendre audit prince dé Goadé. par un trompette, que si lesdites trouppet bnikHi dans mon royaume « qui est une manière de Mit b guerre non pratiquée jusqu*à présent par les Eipunrii. j'ay résolu de faire user des mesmes voyei cosuc kf biens dudit prince de Condé, et dans les lieux qii h! appartiennent et à ceui de son party, situés dau Mi royaume; sur quoy vous me ferez sça^-oir ce quH ve* aura répondu , et la présente, etc. »
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Iroofer quelque lieo propre à se poster; mais eomme il D*avoit pas beaucoup d'infanterie, et fnVm ne lui donna pas le temps de se retranefaer, il fut obligé de se retirer jusqu'à Damviliar, qui est une place qu'il tenoit à la frontière le Luxembourg , ayant laissé de son infanterie ius Bar-le-Duc, dans Ligni , dans Yoid et dans Gommerci, qui tiennent tout un canton de pqw. A la faveur de ces places, il pensoit y faire Idfemer son armée , ou , si l'on en attaquoit me, que se mettant à couvert d'une autre, il laeommoderoit fort les assiégeans, à cause de ndver dans lequel on étoit entré. Mais M. de Torenne , qui voyoit bien par les petites places (pi'ilprenoit, et où il mettoitdes gens, quelle él^soii intention , marcha toujours droit à lui, laiannt les places sans les attaquer , et ainsi , eacinq ou six Jours de temps, il l'obligea de se retirer dans le pays de Luxembourg.
If. le maréchal de La Ferté (1) arriva en ce Inips-là de Nanei à Saint-Mihel : cette marche, iWDpant à M. le prince toutes ses mesures, lui fà perdre l'espérance d'hiverner ni en Gharopa- ^, ni sur les frontières de Lorraine. Ayant léparé sa cavalerie et son infanterie de tous les eorps qu'il avoit laissés dans les places , il ne les pot rejoindre , et une partie de cette infanterie ht prise pendant l'hiver à discrétion.
De Saint-Mihel on marcha devant Ligni et leyant Bar, où arriva M. le cardinal Mazarin , ni avoit toujours demeuré à Sedan depuis son éfMirt de Pontoise. On laissa quelque infanterie oar attaquer Ligni; et ayant emporté la basseille de Bar par assaut, le siège dura dix ou douze mn à la haute ville et au château. M. le prince int avec quelque cavalerie Jusqu'à Yaubecoort; uds comme il sçut qu'on marchoit à lui , il se élira à Damviller. Après sept ou huit Jours de \égi^ et d'une fort bonne défense, Bar et Ligni B rendirent à discrétion, avec sept ou huit réimens qu'il y avoit dans ces deux lieux. De là armée marcha vers Sainte-Menehould ; mais I rigueur de la saison et le nombre d'hommes a'il y avoit dans cette place empêchèrent a*on ne l'assiégeât ; la gelée étoit si forte qu'il
(i) Voyex les Mémoires de M. le dac dTorck , dans » volome » k la suite de ceux de Turenne.
(S) Nous avons donné, dans l'édition des Mémoires de s eardinal , les ordres du Roy , écrits de sa main , pour (emparer de la personne du coadjuteur , mort ou if, en cas de résistance de sa part. ( Page 415 de notre dllloa.tome I** de la 3- série de la Collection de MM. Mlhaiid et Poujonlat. )
(S)Tnrenoe ne parle pas. dans ses Mémoires, du méootenteraent qu'il dut éprouver, si on en croit lacorresondance suivante, pourn'avoir pas été Informé de Taretlation du cardinal de Retz.
y mourut beaucoup de soldats de firoid en marchant. La même saison obligea à ne point assiéger Bhetel, étant impossible de travailler à la terre : d'ailleurs l'armée de M. le prince, qui s'étoit Jointe au corps que les Espagnols avoient ramené quand il alla assiéger Bar, empêcha aussi que l'on ne fit ce siège , parce que les ennemis, qui tenoient Château -Portien , auroieut pu facilement secourir la place. Pour ne pas faire un si grand siège , on alla faire celui de Château -Portien , qui dura six ou sept Jours, que les assiégés demandèrent pour avertir M. le prince s'il les vouloit secourir; le prince, qui étoit logé avec toute son armée et celle d'Espagne à Aubenton et Rumigni, qui n'en est éloigné que de six ou sept lieues, tint conseil làdessus et résolut enfin de ne pas marcher, de sorte que Château- Portien se rendit. On demeura presque toutes les nuits du siège à la campagne avec toute l'armée, par les plus grands froids qu'il est possible d'endurer.
L'armée des ennemis scaehant la prise de Château-Portien, marcha à Ver vins, qu'ils prirent, n'y ayant que trente hommes de garnison. L'armée du Roi marcha droit à Marie , et de là à Vervins , où les ennemis n'ayant laissé qu'un régiment d'infanterie et un de cavalerie, la place se rendit en douze heures ; les ennemis se retirèrent dans leur pays, et on donna des quartiers à l'armée du Bol dans toutes les provinces.
[1653] M« le cardinal Mazarin, qui étoit venu à l'armée au commencen>ent du siège de Bar, ne quitta point l'armée que le siège de Vervios ne fût fini , vers la fin de février; après quoi il s'en retourna à Paris , où l'autorité du Roi étoit affermie depuis son retour. La prise de M. le cardinal de Retz (3) , qui fut arrêté durant l'hiver et en l'absence de M. le cardinal Mazarin (3) , avec sa participation , et conformément à ses ordres, n'a voit causé nulle émotion : il étoit en prison dans le château de Yinoennes. Il ne se fit nul changement considérable à la cour pendant l'hiver; on envoya une partie de l'armée dans les provinces, et il demeura peu de troupes
Au pire Amol/lny à Cambray.
«Paris, 18 Janvier 1053.
» Le marescbal de Turenne est mal satisfait de M. le cardinal, en ce qu'il n'a point eu de part au secret de Temprlsonnement du cardinal de Retz, qu*on avoit confié à M. d'Elbeuf et au mareschal de La Ferté, affin de faire advancer les troupes du costé de Paris en cas de nécessité ; et c'est ce qui a empesché qu'on n*ait esté droit à M. le Prince avant la jonction de vos troupes. I » L'abbé Fouquet est de retour depuis I rol9 jonrs d'au-
2îK
sur les frontières ; et comme on étoit rentré fort tard dans les quartiers d'hiver, tant du côté des Espagnols que de celui du Roi , on ne se mit
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en campognc qu*assez avant dans le mois de juin. M. le prince tenoit (1) Sainte-Menebould et Rhetel sur la rivière d'Aisne , qui sont des pos-
près de son Eminence; oo apprendra par lui la résolution de M. le cardinal pour restablisscroent d*un conseil de finances dont Scrvien et le procureur-général prétendent estre les chefs . et Bourdeaax et Ménardeau nouveaux directeurs. Cette résolution de M. le cardinal pourroit bien changer aussi bien que celle d*estre ici lundi ou tnardi , que Ton ne croit pas pouvoir cstre de quinze jours , posé le cas qu'il y vienne . ayant tenté de faire sortir le Roy de Paris il n'y a pas bien long-temps; à quoi il n'a pas trouvé toute la complaisance et la disposition possible ; et il prévoit bien que les esprits eommencent à se réchauffer . que les rentes luiseroient une pierre d'achoppement. Il n'a encore rien décidé pour le fait de ta surintendance. On recherche ici fort Croissy, pour l'arrester. et mesme une lettre qu'il escrivoit à Bordeaux a esté interceptée, par laquelle on le prétend fort criminel.
» Le parlement veut s'assembler louchant les confrères exilés , mats on leur promet leur retour bientost. »
On voit aussi . par cette lettre , que si le cardinal de Retz fut arrêté en l'absence de Mazarin , ce ne fut pas sans son ordre, puisque trois jours avant l'arrestation de Retz , l'abbé Fouquet revenait d'atrprésdn cardinal ministre.
(1) Turenne« dans ses Mémoires, nous raconte les préparatifs de la cour pour s'opposer au prince de Condé , et les lettres suivantes peuvent servir à donner une idée de la position réelle du prince et de l'état de son parti, soit en Flandre . soit à Bordeanx.
A Monsieur Lenet.
a S. A. ne ressent plus aucune incommodité de ses douleurs passées ; je croy que les eaues de Spa , dont elle se sert tous les jours, font un bon effect. Nos affaires , pour la campagne , s'advancent fort par deçà. S. A. part lundi prochain de Bruxelles pour aller à Anvers. Si entre cy etie prochain ordinaire il y a ici quelque chose de nouveau, je ne manquerai de vous le mander, estant la personne du monde qui aime le plus vostre satisfaction et à contenter vostre curiosité.
» Tenez-moi tousjours. s'il vous plaist, dans l'honneur de vos bonnes grâces.
» Bruxelles . le 20 mai 1653.
»Caillet.
dM. l'Archiduc donne le bal demain, où monseigneur le prince et tout ce qu'il y a de beau monde assistera ; on n'est pourtant pas bien asseuré que les princesses et grandes d'Espagne, qui sont ici, s'y trouvent, à cause des rangs qu'elles se disputent les unes aux autres ; ce qui est cause que S. A. n'en a pas encore invité une seule , la pluspart des princesses s'estant mis dans la teste que les visites de S. A. réglerolent leurs rangs; ce <|uo S. A . n'a pas voulu décider. »
Lettre de Son Altesse à Monsieur Lenet.
« J'ai reçu, par le dernier ordinaire, les duplicata et iriplicatade vos despesches du premier de ce mois . et celles que vous m'avez escrites du 8 et du 15 , sur lesquelles je n'ay rien k respondre , vous ayant mandé par mes précédentes tout ce que je pourrois vous dire par celle-ci. Seulement vous dirai-je ce que je vousay deqà
faict sçavoir par deux ou trois fois , et à madame de Tourville, en responce à sa première lettre, quelles th toientmesintentions sur la réformation des roalsonide ma femme et de mon fils , vous ayant remis à toqi eC i elle le pouvoir d'en retrancher tous ceux dont vous «liriez qu'on se pourroit passer ; de quoi je vous laisse eacore une entière disposition. Je vous mandois aussi qH le pourvoi eût esté inutile , et qu'il fallolt s'en passer comme je fais, de quoi je trouve ma despence gnRd^ ment diminuée. Pour le regard de mon fils , je nii d'advis qu'il soit logé avec ma femme et qoevoosgartia auprès de lui ceux que vous me marquez , mon Intoh tion estant, comme je vous l'ay desjà escrit, qoeLafoataine continue à demeurer auprès de loi avec l'assidillé qu'il a fait jusques à cette heure , et que M. d*Aate«ll, tant quil y sera , fasse simplement sa charge sans elltl^ prendre de se rendre maistre de la maison de num fib. dont je veux que ma femme soit seule la matstresse. B bien que j'aie dans l'esprit de me déffliire de M. d'Aateuil. je ne puis néanimoins gousler l'expédient que vmi m'en donnez , ni ayant point d'apparence que soubspié' texte de la réformaiion d'une maison , Ton coraiDCM par le principal domestique , qui seroit le traitter am un peu trop d'infamie: il faut trouver anmoyean peu plus honnorable. Je croy qu'il seroit bon de fe»voyer en quelque négociation» ou du coslé de Paris ot bien ailleurs, dont le prétexte fust quelques négodatiMi; cas estant une fois esloigné, il sera bien plus fadie ifeapeseher son retour auprès de mon fils, etc^est un mem qu'il vaut bien mieux tenir que de le chasser hootew^ J ment ; alors je serai bien aise que M. de M archia ea prenne soing d&temps en temps, s'il me veut faire ce plaisir , sans que cela le destourne de son application et de ses soings pour la guerre , pour laquelle j'ai loale créance et toute confiance en lui.
» Désabuzez-vous encore une (bis de l'espérance que vous avez en cesle escadre de Dunquerque , ne coosiftantcn tout qu'en quatre frégattes dont Je vousayde^ escrit.
» Je vous envoie le billet de créance pour Yilars; Je vous envoie aussi une seconde lettre de M. le préridnt de Gourgues , h qui je vous prie de faire compliroeot^e ma part . estant bien fasché du mauvais tralctemeoldiquel il se plaint; il faut que M. de Marchin et tmsIi ménagiez , en sorte que la paix venant à se faire, ce M soit pas une personne irréconciliable.
» L'on m'a escrit de Paris qu'un nommé La Clajttls avoit esté envoyé de Guyenne à la cour par M. de Marchin , et qu'il négocioit quelque chose de sa part; vNi pouvez croire si je suis aisé à persuader là dessas,fll vous vous imaginez bien de quelle sorte j'ai reçu niîvis de cette nature. Je vous prie de le dire à M. * Marchin et de Tasseurer que tel bruict ne sera capaMi de me donner le moindre ombrage de lui. Si Béaal» moins La Clayette, ou quelqu'autre, avolt esté despêdé vers Paris, je serois bien aise d'en sçavoir le séâtci. aflQn de pouvoir plus asscurément respondre à Cous ccn qui se meslcroient de faire courir de si faaietde sImbbreux bruicts.
» II ne me reste plus à vous dire que U Royne a|«l traicté. dès Tan passé , avec le lieatenant-coioBel Bidouille, pour la levée de son régiment de dragons, elIt lieutenant-colonel s'estant si mal acquitté deceqQUde voit, qu'on a esté contrainct de le faire arrester,celBa empesché que le régiment ne s'est pas mis tm |ie4:
lonsldérables pour entrer en France, lalement Bbetel, y ayant de là une cation aisée par La Capelle,quc les s tenoient, aux antres places du Paysi. le prince tenolt aussi Stenai sur la (ui lui donnoit la communication du >nrg. M. de Turenne, qui sçavoit bien [ueiice de ce poste-là, par la connois-
de quoi J'ai propoié à Bardoullle de reiour- 'ennc a? ec les nnliert quej'y tnvofe, ei que -cUd lui pourroit donner JutquH à cenl ciif* eu caTsIlera pour Taire un n^glmeol , ce qu'il «la arccplrr ; et m'a^anl demandé son congi) LIrcr chti lui, Je le lui al accordé, et comme Jo M considéré do U. de Marcbln, j'ai es:é bien it dire comme U chote t'est passée , aflu que Taclei entendre.
itenToye encore une leiire de Cliouppes . par aat terrez lea plaintes qu'il Tait de voua ei de tblu ; tiiles-la voir à mon Trère et à ma aceur ne trouvent pas eairange al Je te prends au ion congé, Failes-leur voir aussi la lettre que bouppei . et l'iis Jugent à propos qu'elle tul e , vous U fermerez et la lui rendrez. Pour la i'esertsà maaceur et à mon frère, et que Je le toute ouverte , vous la cachelerez avant rendre, lans qu'ils tcacbeni que tous ayez vcu cantjem.
lellcs, le dernier de maj 1653.
u LODIS DE BouBion. H
«7JuinlB^.
I bien aite d'avoir appris par voslre deipeiche Italie, ['arriTée de l'argent eldcs IrlandolS; I lecoura qui ne voaa doivent pas eatre peu plua advintagcui de tous estant l'armée na- OBie l'espérance du lalui de Bordeaui estant esaua. Il faut que vous la faciez entrer le plua mt que voua pourr». Voua trouverez dana ce ae lettre que J'escris pour ce subjeci à dun nelle voua adreasercz par un courrier ezprèa imte de Fiesque , en cas qu'il y ait quelque l'ail obligé d'aller drotcl en Espagne aans r Bordedoi, cl que vous sc«chlez qu'il loit ion voua l'adreaserezàSalnt-Agoulln. Je voua ni nnccopple de ta dernière deipescbede dum romle de Fueniatdagne, avec celle du mémoire envoyé, qui contient en destailiout le recourt levez altcndte de l'armée navalle d'Espagne ; 'I parla il cela ae rapporte à ce que l'on vous de Madrid ; car le comte de Garcie me dit , il K temps, que le marquis de Salncte-Crolx, rrére , n'iroit pas à Bordeaux . el que i'admi- {alloni ne serolcnl pas du secours. A. la véri- ! qu'il en avoit refue est de vieille dalle, el la peut avoir changé depuis ce temps -là. Je OUI aurez aussi blenloat quelques secours d' A net je aerola bien alae qu'il pust joindre celui : pour entrer en rivière avec d'autant plus de e faat pasquc celtc espérance voua face reia»moindre partie de rcquc voua pouvez attcniil d'Espagne ; rar lelui d'Angleterre n'eU pas
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sauce qu'il en avolt eue durant la guerre qu'il foisolt après la prison de M. le prince, fit trouver bon à M. le cardinal qu'en assemblaDt l'arniée du Roi , il allât assiéger RLetel , pour Ater par la aux ennemis le moyen de Joindre l'armée qui étoit dans le Luxembourg et celle qui étolt sur la Sanibre, deirlère la Capelle. L'armée du Roi se lt>gea {!) en passant la rivière d'Aisne,
a Vous ne scanriH croire lajoye qnej'ay d'apprendro que vous et U. de Marcbln commencez à vous bien remettre avec mon frère el ma aceur ; c'est ce que J'ai loni- Jours soDhalllé avec grande passion , mon Inteatlon estant, comme Je voui l'ai deajà lesmolgné, que vont viviez avec eui dans le dernier respect et U dernière déférence; mais auisije crois qu'ils vous feront cette Joi- (Ice a l'un el à l'autre, que de aoùbsmetire è vostro pouvoir, aoua leur auclborild . toute la dlaposiliOD de* trouppesetdesOnanccs. EnBn ne négligez rien de lontet les cboaea qui pourront contribuer à leur salisraclion et a l'csiabliasement d'une parfaite union, ny ayant rien qui me mette tant en peine que les diviilont, al petllet qu'elles puisieni être, bien que vouim'eacrlvlei que j'en doibs Cire en repoa. J'eacris aar ce aubject à mon fréro et a ma acear ; j'escria aussi au cbevalier de Tbodlai cl à Vllars , auiquela vous rendrez mes lettres.
D Quant BU règlement des maisons de ma remme et de mon Qls, Je vous en ay desjâ mandé mea volontés fort amplement , et je vous réitérerai seuleipent , par celte lettre, que Je veux que mon Sla loge avee ma femme , et que tous leurs domestiques soient congédiés Juaquea ila pals, à la réserve de ceux qui aoat abaolumenl nécea-
B Notre readeZ'Vous d'armée est pris pous le 15 de co mois, et nous marcherons pour entrer en France blentotl après. Ne vous cslonocz pas ai durant la campagne Je ne voua escris pas si régulièrement qoe je fais à présent, car lea occasions en seront beaucoup moins fréquenles qo'ellea ne sont Ici, et Je voua prie que pendant la campagne voua ne m'eacrivlez en cbifTres que les choses qui seront d'Importance et succinctement, car je n'aurois pas le loisir de lea deschidrer al cilra eitolent irop longues. Je croisquevous entendrez bicnlost parler de noua et de bonne sorte.
B A Bruxelles , le 7 juin 1653,
1 LOOIB D
BODBBON. I
(l)Dèslel« loust 1653, l'avis suivant de la marche de l'armée fust envoyé à U. Le Tellier,
a Hesaienrs de Turenne et de La Ferté vont marcher vers Reibel , bien qu'une bonne partie det trouppes do premier ne l'ayent point encures Joinct, et que t'aulren'i aucunes nouvelles de celles de Bourgogne . mesme que monsieur d'Eapernon , par ses lettres du 11 , ne mande point qu'elles ayent receu ordre de marcher; mais on en laissera aai una et aux aairea pour suivre à mesure qu'elles arriveront,
B Quand on sera à Retbel , on verra ce qu'il y aura à faire tant par les forces que l'on aura que les nouvelles que l'on apprendra des ennemis , desquels jusqu'à présent on n'en a point de certaines ; mais comme II eat Impossible de rien entreprendre sans munitions de guerre, il est de la dernière Importance qu'on en envoyé promptement, puitque Jusqu'à présent on n'a point de nouvelles des cent chevaux ni du sieur Desbayes qui debvoient eitre partis de Paris 11 y a dli-huiljoura, e( que le mareiehal dfLa Ferlé n'a que trois mille ilx cent
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à trois lieues plus avant que Rhetel , qui étoit Justcmeut Tendroit où Tarmée de Fiaudre et celle de Luxembourg dévoient se joindre.
M. de Turenne, qui avoit été long-temps à Stenai , voyoit fort bien que les ennemis pouvoient penser se joindre en ce lieu-là , et connoissoit que cette jonction étant empêchée par Tarmée du Roi, il faudroit deux ou trois jours au moins aux ennemis pour se résoudre si l*armée qui étoit sur la Sambre iroit en Luxembourg , ou si celle du Luxembourg passeroit la Meuse pour joindre celle de la Sambre; et que , selon l'un ou l'autre parti , il falloit quatre ou cinq jours au moins pour la marche du corps qui iroit Joindre l'autre : ce qui donnoit huit ou neuf Jours de sûreté pour entreprendre le siège de Rhetel , sans avoir l'armée des ennemis sur les bras. On entreprit donc ce siège avec la moitié de l'armée du Roi ; M. le maréchal de La Ferté y étoit aussi avec une partie de son armée.
Il n'y avoit que huit ou neuf cens hommes dans Rhetel ; on prit les dehors en arrivant, et le siège ne dura que trois jours. Il n'y a rien eu dans toutes ces dernières campagnes de guerre de plus considérable que d'avoir assemblé l'armée du Roi dans le pays au-delà de Rhetel, et d'avoir empêché M. le prince de commencer la campagne sur la rivière d'Aisne ; il avoit cette année-là une armée beaucoup plus forte que celle du Roi. La guerre de Rordeaux continuoit encore , et s'il avoit marché sous Rhetel et l'avoit conservé , ayant à sa main gauche la Meuse, où il tenoit Mouson et Stenai, et à la main droite la frontière des Pays-Ras , d'où il pouvoit tirer des vivres, il auroit été impossible de couvrir tous les pays qui lui étoient exposés, comme Verdun, Saint-Dizier et Vitri, d'un côlé, et de Tautr», Guise, Laon et Soissons, et en tête, Rheims et Châlons. L'armée du Roi n'avoit pas, cette campagne-là , plus de six à sept mille hommes de pied , avec lesquels il falloit tenir la campagne et garnir les places. M. de Turenne, plus d'un mois avant que de partir de Paris , consi-
livres do poadrc, an lieu des six mille qa'on lui debvoit roumir , et du plomb et de la mesche à proportion.
» Le régiment du comte de Damplerre est entré dans Ycrduu, qui mettra ceste place en quelque sorte en seureté, et on verra de foire de mesme pour Yltri et Salnt- Dizler.
» On envoyé Testât des troupes de l'armée que cooh mande M. de Turenne, qui ne sont point encore arrivées au rendez-vous , afin qu'il plaise à la cour envoyer pour les faire dillgenter.
» il est nécessaire aussi de faire commandement aui officiers qui sont à Paris de s'en venir promptement à Rheims, où Ifs apprendront des nouvelles de Tarniée.
déroit l'entrée de M. le prince par Rhetel comme le plus grand mal qui pût arriver; c'est poiu^ quoi dès qu'en assemblant l'armée du Roiauprà de Châlons, il sçutque M. le prince faisoitle rendez- vous de la sienne , il envoya à M. le maréchal de La Ferté , qui étoit auprès de Sainte- Menehould, pour le prier de marcher: ceqall fit; et lui, par un autre côté, s'en alla passer i Château-Porticn et se logea vers le château de Chaumont, où il y avoit deux cens hommes dei ennemis qui se rendirent à discrétion , d'où fea alla assiéger Rhetel le lendemain.
M. le prince, à qui les mesures furent ron* pues, n'ayant pas assez vu la conaéqueoce 4i Rhetel, entra en France par la frontière de Fi* cardie avec une armée de trente mille hommei| où il trouva de grands obstacles , et où Gortaii» ment il n'y avoit pas la même facilité à iUre quelque chose de considérable que du cMé i» la Champagne , quand on a Rhetel et les antrei places de la Meuse , comme Mouson el Stem On étoit bien avant dans le mois de Juin qinl on prit Rhetel ; ce qui 6ta l'excuse d'être prf venu à se mettre en campagne; mais souvent Ici personnes les plus habiles font des fautes qs^il est plus aisé de remarquer que de prévenir.
Après la prise de Rhetel , comme l'ara^ da ennemis s'étoit mise ensemble vers la Capelle, l'armée du Roi tourna de ce côté-là et alla loger auprès de Yervins. En ce temps -là , le Roi, avec M. le cardinal , vint à l'armée , qui se logea à Ribemont , comme on sçut que celle des ennemis marchoit à Fonsomme. Pendant le séjour du Roi dans son armée à Ribemont^ celle des ennemis fut toujours à Fonsomme; ethi gardes des deux armées n'étoient qu'à un furt de lieue l'une de l'autre : on demeura diiq os six Jours de cette manière, après quoi le M s'en alla à Paris.
Les ennemis , qui avolent séjourné à F«* somme , ayant donné les ordres nécessaires pov la provision de leurs vivres et pour le eorfi qu'ils laissoient dans le pays , marchèrent et en-
» U n'y a pas un grain de pondre ni aoenn d'artillerie prés M. de Turenne, de sorte qu'il que les cent chevaux marcbauent en diligeiiee àBWai^ lesquels il a creu estre partis il y a longtemps, et flriiti^ vre le reste au plustôt.
» Il faudroit sçavoir de M. le grand-maître ai ■ pourra prendre des munitions de guerre au besotof
» Gomme on ne sçait point où a marché le eorpi * Tarmée qae commande M. de Turenne, qui est aBéfli Picardie, on supplie la coar de fliire en sorte qa*ii ^ serve tellement la marche de Tamiée des ennemis filk puissent joindre celle du Roy devant q«e les entrent en France, m
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trèreot en France avec un bon nombre de pionliers, et j laissant la rivière de Somme à leur nain droite , et la rivière d'Oise à leur gauche, fMèrent à une lieue de Ribemont , et allèrent kger entre Saint-Quentin et Ham. L'armée du Bol marcha le même jour et alla loger à Acheri, fol est à nne lieue de La Fère , laissant ce jourlà la riYière d'Oise entre elle et les ennemis. Le kademain , leur armée marcha de grand matin, d binant Ham à main droite, s'avançoit vers Okanni. Elle étoit fort considérable, ayant seize irille hommes de pied , onze mille chevaux , et traita à quarante pièces de canon , sans compte un troisième corps qui étoit aux environs is Cambrai. Cette marche menaçoit beaucoup isHenz, car ils pouYoient aller ou à CompièpÊj on prendre les postes qui sont entre Com- |H|^ el PcHitoise , sur la rivière d'Oise, comme (M el Pdnt-Sainte-Maxence, et de là s'avan- «r Jusqu'aux portes de Paris pour y mettre toute dMMes en conftision , les esprits y étant fort éanmians, et le Roi n'étant pas en sûreté si l'ar- •ée de l'ennemi en eût été proche. Ils pou voient Hiri aller à Beanvais , où il n'y avoit point de pmlwMi ; et le peu d'infanterie qu'il y avoit dans avinée du Roi avoit obligé à ne mettre perdans Saint-Quentin , ni à Ham , ni à Pé- I, ni dans les autres places de la Somme, ter l'âne desquelles ils se fussent facilement jetéiBi l'armée du Roi se fût éloignée d'eux.
M. de Turenne fut d'un sentiment contraire ï celui de toute l'armée , et M. le maréchal de La Ferté y entra : c'étoit de ne point continuer ï mlTre la rivière d'Oise pour couvrir Comdigiie , Creil et Pont-Sainte-Maxence , parce piVin exposoit par-là aux ennemis celles des rilles sar la Somme qu'ils auroient voulu asiéger , mais de passer la rivière d'Oise du Ééme cûté qu'étoient les ennemis et de se loger É^deux heures d'eux dans un camp fort sûr. Il iant considérer que n'y ayant que sept mille loniffies de pied dans l'armée du Roi et point nnfanterie dans les places , qu'on ne les pouniit sauver qu'en se tenant toujours près de i'oinenii , et lui donnant à juger que l'on arrirerolt toujours douze ou quinze heures après M de¥ant la place qu'il voudroit assiéger. Si Ml avoit mis de l'infanterie dans les places , rarmée n'auroit osé se tenir en campagne près le l'ennemi , et ainsi elle lui auroit donné le Qooyen d'entreprendre tout ce qu'il auroit jugé à propos. M. le prince commandant l'armée ennemie, on pouvoit s'attendre à toutes les vigoureuses résolutions qu'il y a à prendre , quand un ennemi se sépare et qu'il laisse tant de lieux exposés. Il valoit donc mieux se résoudre à
côtoyer toujours l'ennemi ( quoique cela fût un peu dangereux ) que de prendre un des deux autres partis qu'on proposoit : c'étoit de marcher avec l'armée vers Compiègne sans passer l'Oise , ou de jeter de l'infanterie dans les places, et de s'éloigner de l'ennemi avec la cavalerie. Par le premier il est certain que les ennemis auroient pu assiéger la place la plus considérable sur la Somme , ayant un corps près de Cambrai avec des pionniers du pays toujours prêts, et l'armée du Roi n'auroit pu y arriver que quatre ou cinq jours après eux. Par l'autre , l'ennemi auroit eu moyen de marcher à Paris , ne voyant point d'armée en corps , ou bien auroit assiégé une place où il n'auroit eu qu'une plus forte garnison à craindre, mais point d'armée à appréhender. J'insiste un peu là-dessus, parce qu'assurément la résolution de passer la rivière , de ne mettre personne dans les places , et de s'aller loger proche de l'ennemi, a rendu cette entrée en France de nul effet; et souvent, pour appréhender trop de choses, on prend des partis différens de celui-ci qui réussissent fort mal. Ce n'est pas que celui-là soit bien sûr , car un ennemi peut marcher à vous et combattre ; mais quand on a une bonne armée , quoique plus foible , et que l'on prend bien garde comme on campe et aux mouvemens de l'ennemi , c'est le parti le plus assuré.
L'armée de l'ennemi marcha de Chauni à Roye , et celle du Roi auprès de Noyon ne se retrancha point, mais, regardant bien à ce que les ennemis faisoient , se logea toujours en des lieux assez avantageux. On sçut qu'ils attaquoient Roye, où il n'y avoit point de soldats; le siège dura deux jours , et l'on ne songea pas à secourir la place , n'étant qu'une petite ville qu'on ne pouvoit pas garder. Quand ils eurentpris Roye , ils commencèrent à être fort embarrassés de la résolution qu'ils prendroient : ils n'osoient s'avancer dans le pays où ils n'avoient point de places , pendant qu'une armée ennemie logeoit à trois heures d'eux. Ils ne pou voient aussi attaquer une place sur la Somme , où il faut se séparer à cause des marais , et où l'armée du Roi fût arrivée le même jour. Comme Corbie ne vaut rien , M. de Turenne y envoya cinq cens chevaux sous M. de Schomberg.
En ce temps-là on prR une lettre que l'on envoya à la cour pour déchiffrer ^ par laquelle on sçut certainement que les ennemis , avant que de ne rien entreprendre ( leurs premières mesures ayant manqué), vouloient faire venir un. corps de Cambrai avec une grande quantité de vivres ; et comme on s'enquit diligemment par Bapaumes de ce qui se faisoit à Cambrai , on
se
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sçut que le corps étoit prât à partir. L'armée da Roi laissant son bagage pour la suivre, passa la Somme à Ham , et marchant vers Peronne , M. de Turenne s'avança avec cinq mille chevaux jusques auprès de Bapaumes pour attendre ce corps , qui , ayant eu nouvelle de cette marche , se retira à Cambrai. L'armée de l'ennemi , sachant que Vçn étoit entre eux et leur convoi, et ayant perdu le temps d'avancer dans le pays ou d'attaquer une place manquant de vivres , quitta Boye et marcha pour repasser la Somme à Cerisi , qui est entre Péronne et Corhie , ayant jeté beaucoup de fascines sur le marais. En moins de vingt-quatre heures toute Tarmée avec le bagage fut passée du côté de leur pays, et ayant appris que l'armée du Boi étoit logée à une heure de Péronne proche du mont Saint-Quentin sans être retranchée , ils partirent la nuit et marchèrent tout droit avec résolution de combattre. On fut quelque temps en doute s'ils quittoient tout-à-fait les ponts qu'ils avolent faits pour passer là Somme, mais on vit par leur marche qu'ils les al)andonnoient entièrement.
L'armée du Boi avoit le front à un ruisseau ; mais les ennemis marchoient pour le prendre à la source, qui n'étoit qu'à une demie heure du champ, et ainsi, venoient par le flanc de l'armée. C*étoit celle de M. le maréchal de La Ferté qui étoit du côté que les ennemis venoient, et U étoit impossible de se mettre en bonne posture devant eux , la situation du lieu ne le permettolt pas et donnoit un grand avantage aux ennemis qui avoiept le moyen de s'étendre. M. de Turenne avança , ayant M. le chevalier de Gréqui avec lui et deux ou trois de ses gens pour reconnoltre les ennemis. Ayant vu qu'ils prenoient leur marche et qu'il n'y avoit point de temps à perdre , il fit considérer à M. le maréchal de La Ferté la mauvaise posture où il étoit y et étant retourné à son armée , qui étoit à l'aile droite et un peu plus loin de celle des ennemis, il envoya Varennes , qui faisoit la charge de maréchal-des-logis de l'armée , pour voir comment étoit fait le pays par-delà un petit bois : il reconnut que c'étoit une assez grande plaine où une partie de l'armée pourroit être en bataille, et que les ennemis ne l'avoient pas en» core occupée, mais commençoient à y faire avancer quelques escadrons, et que le bois pour y aller étoit fort clair. M. de Turenne envoya aussitôt avertir M. le maréchal de La Ferté qu'il marchoit à cette plaine et lui demander s'il lui plaisoit y venir prendre la gauche : ce qu'il Ju- ;;ea fort à propos , et ainsi M. de Turenne commença à marcher d'auprès du mont Saint-Quen-
tin , et avec un grand front, passant an trav€n du bois, arriva dans un vallon à côté : Il se mil en bataille dans ce vallon , où faisant prompt^ ment travailler l'infanterie à cinq on six retetes à la tète de l'armée , en deux heures on h bien retranché.
L'armée de l'ennemi, voyant celle do Soi a cet état , et ayant été obligée de faire un pn d'halte pour attendre son infanterie, demeut sans avancer , et après quelques escarmonéei commença à se loger sur une hauteur à un qari de lieue de l'armée du Boi. La nuit suivante os avança les travaux. On a dit que ce Jour M. le prince vouloit combattre , mais que les Eipt^ gnols l'en empêchèrent : je crois que la dÛIculte vint par leur longue marche , et que ^a^ mée du Boi ayant changé de poste , cela la obligea à faire un grand tour qui leur fit perdre du temps et en donna à celle du Boi de se bien retrancher : ce qui étant, il n'y avoit plus d'apparence que ni M. le prince ni les Espagndi eussent voulu combattre. Il est vrai qu'avant que d'avoir changé de po&te l'armée du M couroit grand danger , les ennemis ayant tootei les hauteurs sur elle ; et assurément Ton aorait combattu ce jour-là avec mauvais succès. On demeura deux ou trois jours en présence, i*y faisant beaucoup d'escarmouches; et an bort de ce temps les ennemis marchèrent droit à Fonsomme , et envoyèrent trois mille chevau sous M. de Duras pour investir Guise.
L'armée du Boi, ayant vu le matin que Tennemi marchoit, passa la rivière de Somme à Péronne , et on fit sept lieues ce Jour-là. M. de Turenne fit marcher en diligence M. de Beaojeu pour entrer dans Guise avec deux mille chevaux. Les ennemis avoient le chemin pltf court de la moitié que l'armée du Boi pour a^ river à Guise, mais leur armée s'arrêta à trois heures de là, sur la difficulté que firent les I^ rains de faire ce siège; du moins on aditqoe ce fut là le sujet qui suspendit leur marche: il est certain que s'ils l'eussent continuée ilsy seroient arrivés un jour avant l'armée du Boi, et on ne sçait pas si M. de Beaujeu y aurait ps entrer. Ce dessein ayant manqué , ils s'en tinrent loger à Gaulaincourt , qui est entre le Castelet et Ham , et l'armée du Boi aapréi de Ham, la rivière de Somme entre deUi où ayant séjourné plus de quinze jours tf tenu beaucoup de conseils avec M. l'arcikiduc qui les vint joindre. Ils partirent eo diligence , et , laissant Guise à leur main gauche , ils allèrent assiéger Bocroi , où la situation est si avantageuse pour celui qui arrife le premier, à cause des grands bois qui sont au-
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tour de la place , que l'on ne voulut pas y marcher avec l'armée pour la secourir , et on aima mieux assiéger Mouson , où on arriva en trèsgrande diligence ; les tranchées s'étant ouvertes en même temps aux deux places , Mouson fut pris quatre ou cinq Jours avant Rocroi. Les ennemis y avoient seize cens hommes et des meilleurs régimens de l'armée. On ne lit point de circonvallation , et on ouvrit la tranchée le soir que l'on y arriva. Le siège dura dix-sept Jours ; et comme on marchoit vers Rocroi , on eut nouvelle qu'il capituloit. Les ennemis après la prise se retirèrent plus avant dans leur pays , et dans la pensée que l'on eut qu'ils pourroient assiéger laBassée ou Réthune, n'ayant plus que cela à faire, on y mit un si grand nombre d'infanterie qu'ils ne purent assiéger ni l'une ni l'autre.
liCS affaires de Rordeaux étant finies cet été-là, il en vint quelques troupes du Roi , avec
lesquelles et ses gardes françoises et suisses , Sa Majesté fit faire le siège de Sainte-Menehould par MM. d'Uxelles , Casteinau et de Navailles. M. de Turenne marcha pour couvrir la Picardie et les places de Flandres, et M. le maréchal de La Ferté alla vers la Meuse pour s'opposer à M. de Lorraine, qui venoit avec quelques troupes pour secourir Sainte-Menehould , dont le siège continua Jusqu'au commencement de décembre. Les troupes y furent assez rebutées par les sorties et par le mauvais temps, et on croit que le feu qui se mit aux poudres des assiégés ne nuisit pas à la prise de la place. Ainsi rhivervint, et les armées se retirèrent de part et d'autre, l'armée du Roi ayant pris, durant la campagne, Rhetel , Mouson et Sainte- Menehould , et les ennemis , Rocroi seulement , quoiqu'il n'y eût entre elles aucune proportion de forces, celles des ennemis étant beaucoup plus considérables.
DES GUERRES EN FLANDBE
Lliiver se passa sans qu'il y eût lien de conridénbte à la cour, et l'autorité resta tonte entière entre les mains de M. le cardinal Mazarin. Aa printemps (i), le Roi alla se faire sacrer k Bhàna, où on résolut de prendre le régiment des gardes françoises et suisses, et quatre ou einq antres régimens d'infanterie, avec douze OB quinze cens chevaux , et d'en donner le com-
(*) Ceit ■DHivera ce temps qae l'on publia anen dé' ewiUoo contre lei geiu de guerre et aatret fervent lei •meinli « U. le prince de Cond* , qui leroleni troUTéi «■BiPtflf et à dii iieuu à la roode : «
« Do 15 avril 1651.
• Lonlt . par lu grâce de Dieu roy de Fr«nce et de «Wrre , k lou« ceui qui cei pr*»entei leitrei verront , Mit : Comme dépoli que le prince de Condé a prii lei ■■Km contra dous, et, t'etiant Joint aui Espagnol*, en- ■■tnii de cette coaionne, et eu le commindement de «n arméei , et receu d'eui ton enireténement et celui •i Iroapei qnl dépendent de Inj, il ne s'est pas contenta •Ureprendre contre nom et nos inbjets lei acie«d'faoslUé qui te pratiquent ordlnalremenl s la guerre . mais envoi* <Ie« gens eiprès dam nos villes et places et 'M nos provinces les plus advencées dam noilre roysue porter des paqueU et faire des mciMgei , lever des ** de goerre , débaucher eeui de nos trouppes , faire entreprendre telles autres pratiques et menées contre >treservice, envoyant jusqu'à noire bonne ville de Pai et aux environs des gens de ses trouppes et de celles S ennemis , lesquels y ayant entre avec toute liberté , mme il en fort aysé dans une si grande ville oii l'art est libre à tout le raonde , j ont enlevé des prisontrs Jiuqn'aux portes de ladite ville et Iceui menés aui ices estant an pouvoir des ennemis et dudlt prince de inde , où ils ont tiré d'eux de grosses rançons, après I «TOir tenus rlgoureuieroeat en prison et tué les au- W qui leur falsoient résistance ; et quoique les défent portées par nos ordonnances les deussent retenir et ipescber de continuer ces pratiques et entreprises ntre no* lubjecis et notre servirc , sans s'eiposer a peine de noidltes ordonnances et déclarations qui ont t depuis suivies da la condamnation rendue contre m prince de Condé et aucuns de ses complices et adnos, Déantmoins aucuns d'eui n'ont pas délaissé . enut advantage de l'impunité du passé, de continuer eore dans la même audace , et esiant guidés par les incmis et par les gens dadlt prince de Condé, ne laisnt de venir Journellement a>ec eux jnsques dans nos ■isoDs royales et autres lieux où nous nous trouvons ; I aorte qu'il Importe à la sécurité de noire personne, Miblenqu'àcelledenoslreEslBt.d'arresierlecoursde «enirepriscs. ci voulant j iwurvotr par notre auctorlté.
mandement à H. Fabert , pour foire le siège de Stenal ; il fut résolu aussi que le Roi iroit k Sedan, afln d'en être proche; que l'armée se tlendrolt snr la frontière de Champagne , pour pouvoir se rendre anssitAt à Stenai , si celle des ennemis passolt dans le Luxembourg ; et qu'en cas qu'ils entreprissent quelque chose vers les frontières de Flandre , on pût aussi marcher de
ainsi qu'une chose de cette conséquence le requiert : Bçavolr faisons que nous, pour ces causes et autres bonnes considéra tioni à ce nous mouvans . avons dict. déclaré et ordonné, disons, déclarons et ordonnons, par ces présentes , signées de nostre main , voulions et Dons ptalit que tous gens de guerre et antres , comme tnssl tous vagabonds et gens sans adteo, servana les ennemis de cette conroniM, faulteun et adtaérana dodit prince de Condé, soit nos subjeetsou estraogers, qui seront trouvés dans notredlte ville et faubourgs de Paris et à quinie Meues i ta ronde d'Icelle , vingt^quatre heures après la publication des présentes, seront pris et aprèbendés et tralctés comme espions selon ta rigueur de nos ordonnances; et à cette Bn, te procèsà euifkict en dernier ressort par les juges présldiaux et prévoits de 001 très cbers cousins les marécbaui de France , et qu'Incontinent et sans délay II en sera faict une recherche exacte en laditevllle et faubourgs de Paris, et procédé a la capture et punition d'iceux de ladite qualité. DefTendons en outre à tous nos snbjecis, de quelque eadlgnlté et condition qu'ils soient, de leur donner logement, rctralcte, vivrei ni assistances quelconques, sous crime de lËie-maJesté. Si donnons en mandement à nos améi et féaui les gens tenant notre cour de parlement de Paris , que ces présentes ils aient « Mte lire . publier et enregistrer . et le contenu en lecllcs garder et observer selon leur forme et teneur , mesme de pro~ céder et faire procéder k ladite rechercbe , perquisition Et punition desditi espions par lesdila prévosls des maréchaux et autres nos ofBciers qu'il appartiendra, car lei Ml nostre plaisir. En tesmoin de quoi nous avons fait melirc. etc. >
Une lettre du secrétaire du prince de Condé nous apl)rend aussi qu'il y avait d^à de grandes conférences pour la campagne qui allait s'ouvrir entre les Espagnols a le prince de Condé. Calllel écrivait le 9 mal 1651 :
nAce mesme Instant je viens de la cour parier h monseigneur l'archiduc . et ensuite de ce que monsiew le président Viole m'a dit de la part de monsieur 1» prince, al mandé l'heure pour la conférence à tenir lor les choses de la campagne ; et pour ne se trouver fort bien, il supplie monsieur le prince que ce puisse eslre inur demain pour les dli heures du matin; ce que Je ïou.* prie de vouloir bien adviser à monsieur le prince.
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ce côté. Il n'y avoit pas d'apparence que les ennemis fissent un siège aussi considérable que celui d'Arras. On croyoit que s'ils ne marelioient pas vers Stenai , ils ne pouvoient entreprendre que le siège deBéthune ou de La Bassée, et alors on auroit assiégé quelque place sur la frontière, comme la Gapelle ou Landrecies.
Dans le temps que l'armée du Roi étoit auprès de La Fère , on apprit par M. Mondejeu , gouverneur d'Arras, qu'il étoit investi, sans qu'il en eût eu auparavant le moindre avis. Dans les guerres de Flandre, cela se peut aisément, parce que, le pays étant fort serré, les places sont si près les unes des autres, que les ennemis peuvent en menacer beaucoup à la fois, et les gouverneurs ne sçavent pas à laquelle on veut s'attacher. A la réserve de cent chevaux que M. de Mondejeu avoit dans la place, toute sa cavalerie, composée de cinq cens chevaux, étoit dans un camp volant que commandoit M. de Barre , qui étoit sur la rivière d'AuthIe, auprès de Dourlens, et avoit ordre de couvrir les places d'Arras , de Béthune et de La Bassée. 11 avoit mis son infanterie dans les deux dernières places , comme étant les plus éloignées et les plus difficiles à secourir en cas que l'ennemi les eût assiégées , et il croyoit, aussi bien que le gouverneur d'Arras, qu'il auroit toujours assez de temps pour entrer dans la place avant que d'être investie, parce que c'est un pays de plaine et qu'il n'en étoit pas trop éloigné. Il ne put pas y réussir les deux ou trois premiers jours , mais ensuite, ayant envoyé M. d'Equancourt avec quatre cens chevaux, et M. de Saint- Lieu avec un pareil nombre, par différens endroits et à un jour distant l'un de l'autre, tous deux essayèrent de se jetter dans la place avec beaucoup de hardiesse; mais ayant trouvé la cavalerie de l'ennemi qui les attendoit sur deux lignes, la moitié de leurs gens fut prise ou contrainte de retourner, et l'autre moitié entra dans la place avec eux. M. de Turenne fit aussi détacher de son armée le chevalier de Créqui avec cinq cens chevaux , composés de son régiment, de celui de Bouillon, et de gens commandés , qui , après avoir fait un grand tour, ayant trouvé une barrière du camp des ennemis qui n'étoit pas feripée, y entra, et, quoiqu'il fût chargé par leur cavalerie , il se jetta dans la place avec deux cens cinquante chevaux : une grande partie des autres fut faite prisonnière ,
(t ) La levée du siëge d'Arras fut une affaire assez importante pour que Thisloire ne dédaigne pas certaines parlu'ularités de détail que l*on trouve dan« les lettres de Turenne. Nous en citerons (extuellemenl quelques-unes :
et sa dernière troupe, commandée par un colo. nel , fut perdue dans la nuit et ne le put pai suivre.
Quand on sçut que cette cavalerie étoit entrée dans Arras, on fut quelque temps en doute li les ennemis continueroient le siège; mais on apprit qu'ils faisoient travailler à leurs lignes, et que ce secours n'avoit empêché que qaelqoei jours rouverture'de la tranchée. L'armée du M s'avança auprès de Péronne , et comme on craignoit de ne pouvoir pas en tirer tous les vivra nécessaires, M. de Turenne ne fut pas d'avis que l'on s'approchât du camp des ennemis qu'après que 1 on auroit donné tel ordre aux vi?ra que l'on ne fût pas obligé de combattre l'ennemi dans ses lignes sans raison , ni de se retirer faute de subsistance. Pour le premier, il n'y avoit pas d'apparence de combattre une armée beaucoup plus forte , qui n'avoit point ouvert de tranchée , et par conséquent point affoiblle ni par la désertion, ni par la nécessité, ni par un grand nombre de gens que l'on perd dans un siège ; et pour l'autre , il étoit clair que de s'approcher de l'ennemi pour être après obligé de s'en retirer, feroit un très-mauvais effet et dans l'armée et dans la ville assiégée. Sans cet inconvéuiens , il e^t sans doute qu'il eût été prudent de se rendre bientôt auprès des ennemis après qu'ils furent devant la place, parée qu'on leur eût empêché de faire un grand nagazin de vivres dans leur camp ; mais on eral ce dernier inconvénient moindre que les autres.
M. le cardinal , qui étoit avec le Roi à Sedan durant le siège de Stenai, pensa s'en venir i Péronne ; mais il y envoya M. Le Tellier. M. de Turenne et M. le maréchal de La Ferté virent ce ministre le matin qu'ils marchèrent vers le camp de l'ennemi , et s'assurèrent tout-è-ftit que , lui étant sur la frontière , toutes cboeei seroient bien réglées pour la subsistance de l'armée qui s'éloigna de neuf lieues , alla loger à la portée du canon du camp des ennemis, et se mit entre eux et Douai , d'où ils Uroient tous leurs vivres. L'armée du Roi n'avoit pas plus de quatorze ou quinze mille honunes,et celle des ennemis passoit vingt -cinq mille. M. de Turenne, à cause de la foiblesse de l'ar* mée et du peu d'équipage d'artillerie et de vivres, ne fut jamais d'avis d'entreprendre autre chose d'abord , que le secours d'Arras (iK dont il a toujours cru que le siège seroit diffi-
A Monsieur Le Tellier.
« Monsieur , un gentilhomme qui est à M. le cfMitt de Broglio s'en va a la cour; il y a d^jà qaelqaesjoan
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ne si l'armée do Bol, assurée des vi< pourrolt peat-étre ensaite trouver le moyen de iprochoit du camp des Espagnols, elle forcer leurs lignes. Il ne fut point de l'opinion
rtl de L« Baué«. On eit dniii l'aiienie de taie cheTiller de Cr^qul lera enlti dans Arrti. I un aulre corpt considérable qui j est marte qne dam demain au soir on sert esclairci lien Impoiiinles au regard de ce cUge là. On « lettres du Rof aui gouverneurs. aQa qu'ils mtemenl sortir les trouppes, U. Du Bac m'a ourd'bul que le gouterneur d'Esdin avojt fait le laisser loules celles du régiment de Pieariroit mis ; comme nous marcherons auprès il , on manquera de TOlturei pour les vIrrM. cl tout ce qu'on peut pour cela ; mais II seroll d'une personne d'autorité de la part de Son . Je suis fort Incommodé de n'avoir personne >e la charge d'intendant quand on esl près Le pain se fournit bien aisément; mais quand Digne. Il me sera bien aëcessairc de laisser un ulorilé sur la frontière. Il n'j a rien au mon- I ne Tasse pour pouvoir empescber qu'Arras te. J'escrivis à Son Emlnence hier, et on ne pas d« l'inrormer de ce qui sera arrivé à ces en leconrt que l'on a envoyés. Je suislrètent. Monsieur, votre Irès-bumble el irts- •erviteur,
D TonirtnE.
mp de Colllacourl , le 8 juillel 16S1. t Au mime.
!ur. Je ne sais si tous avei tfeti que, pendant Mir le marquis de La H<»)slale travailtolt h se ttirà R«iiies,ilyeslarrlvé une grande émeute egardoit pas. el mesme lia ont raié le temple ■après de la ville. Ceui qui ne lui voutoienl I ont tourné celte aCfaire contre lui.elleparit excusé surcesftrands désordre^à ne vouloir •s lettres. M. le maréchal de La Ueilleraye lllé d'aller à la cour, et l'a asseuri! de toute en cas qu'il eust des ordres du Rot. Je vous »humbtemetit. Monsieur, de vouloir le consll'agir en celle arraire avec quelque bonté, lui nellleur chemin que vous croirez qu'il ait à leenir à bout d'une alTalre qui est si juste; vous I trés-sensiblemenl. C'est . Monsieur, votre le et trés-alTèclionné serviteur.
n TURKItHB. e
Au mime.
s envoyé ces lettres que Son Altesse a receaei !l n'ai rien à ajouter aui deux duplicatas que lOje. Hier on a déjà fait un ponl sur la Scarpe. pa* nécessaire de cette quantité de balteaui ; Jours hon d'en faire venir quelques-uns à Bane balerle des ennemis de huict pièces a comrerce matin, et des prisonniers de l'ennemi d1- •ui nAlres que M. le prince avoit voulu venir de rarmée. mais que les Espagnols avoienl delinuer le sl^e. Je suis irés-véritablemeol, Monre Irés'hnmbte el très alTcctueui serviteur.
n TOBEHKE.
ferez plaisir à M. de Notent de mander ■ la t)D nis, qui s'appelle Beaubrun. rapilaiiic dans
le régiment de son frère, adelhltnnpani de l'ennemi de trente chevaui ; il en avait auiani. B An camp deMouch]'-te-Preui, te 19 Juillet 1S5I >
B On 6( hier au soir passer deui cents chevaut qui allèrent trouver M. Brogilo, aSn qu'il vint prendre le poste de.... On n'en a pas encore de nouvelles.
Au mtme.
■ Jevc
mandé hier qu'il n'eitolt pal besoin de faire venir des bateaui. parce que nous faisons des ponts sans cela sur la Scarpe ; mais je vous supplie de faire avec le temps un amas d'outils à Ba paume.
a Tdbbhke.
B Au camp de Moncbr-le-Preui, ce 20Juillet lB5t.
B II but nser de plus de diligence qu'on pourra pour rïlre venir les vivres, b
Âumime.
» Monsieur, Je me donne l'honneur de vous faire ce mol par M. de Ciron. Le convoi qui est arrivé à Bapaumc nous assistera extrêmement, et vous vojei bien qu'il estoil bien nécesialre qu'il j eust une personne d'autorité sur la frontière. Je crois que vous aurez seeu comme quatre ou cinq cents chevaui qui portoient de la poudre se sont brûlés, c'est-à-dire une partie, et le reste a Jeté la poudre et les boulets qu'ils avoienl. H. de Beaujeuestalléavcc un corps considérable versBéthunc pour empêcher les convois d'Aire et de Salnt-Omer. On a ven une assez grande néeesslté de toutes choses a l'ennemi , ITols ou qoairc jours après que nous sommes arrivés à ce poste ici. Ils tichent de surmonter ces dlfDcultes par des convois qu'ils préparent de tous les costés; il ont fait passer de la poudre sur le chemin de Cambra; à Amt. que trois ou quatre cents chevaux porloieal devant eui. Tous Jngez bien de l'Incommodité qu'ils reçoivent en faisant un si grand siège. Toutes ces choses ici sont fort douteuses ; on y fera ie micui qnc l'on pourra. Cependant Ils ne tirent presque plus de canon conire la ville; llsallandent assurément des munitions : pour cela on est toujours à cheval ponr les en empêcher. Comme vous eicrlvei à Son Emlnence ce qui se passe , on ne lui écrit pus si souvent. Je suis irèsvèrilablemenl, Honileur, votre très-bumble et trtoaffectlooné serviteur,
B TtlEBnKK.
b Aucamp, ce23Jnilletl6M. a
Au mime.
■ Monsieur, je n'eslols pat ou quartier quatid vosire leitre a esté apportée ; Je ne suis revenu que le soir, estant ailé promener à Lens où J'envoye la cavalerie avec un ordre d'aller avec celle qui esl à Bapaume droit tu mont Salnt-Qoentln , où lis se rendront le dimanche au matin , d'où Ils escorteront les charrettes JuMjues a Bapaume , et de là ledit Vould aura l'ordre d« Ict rantcncr
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commune , qu'il faut faire agir les François d'abord , persuadé qu'ils ont la même patience que les autres nations quand on les conduit bien. En deux jours on arriva à la vue du camp
des ennemis , près d'une hauteur qui s*appeile Mouchi' le -Preux. Comme les Espagnols/ avoient quelque cavalerie , on craignit d'aboiti qu'ils ne se missent derrière en bataille, pour
et d'en prendre ce quMl trouvera à propos. Je suis» Monsieur, Yotre très-bumble, etc.,
TURENIfE.
» Au camp de Mouchy-Ie-Preux, le 25 juillet 1651. »
Au même.
« Monsieur, je m'assure que vous avez beaucoup de déplaisir de la perte de M. de Beaujeu (voyez ci-après la lettre à Mazarln); je vous assure que le Roy y a perdu un des meilleurs officiers de France, et en mon particulier j'en ai un extrême regret. Dès que J'aurai une relation certaine du combat, je vous Tenvoyerai ; il a esté fort opiniastre ; il y a plus de deux cens prisonniers de Vennemi, et beaucoup d'officiers; comme M. de Beaujeu attendoit le convoi d'Aire , cette carallcrie de l'ennemi sortant du camp, le vindrent attaquer à la pointe du jour. J'avois neuf ou dix escadrons avec M. de Beaujeu , qui est ce qu'il avolt. Je suis véritablement, Monsieur, votre très-bumble et très-affectionné serviteur,
» Tdrbnnb.
» Au camp . ce 36 juillet 1654.
» Je vous suplie, Monsieur, d'escrire pour le régiment de M. de Beai|jeu en faveur de M. de La Sévlllie, qui en est premier capitaine et qui est un très-brave petit homme qui a fort bien fait en cette occasion avec son régiment ; il est parent de M. de Beaujeu. »
A Alonsieur Le Tellier.
« Au camp de Mouchy-le-Preux , le 30 juillet 1651.
» Monsieur, j'aurois toujours retenu ce message de Péronne pour voir sMI n'y auroit rien de nouveau à vous mander, mais comme par Bapaume on pourra toujours vous le faire savoir, je le renvoyé. Il faut que la lettre soit perdue, par laquelle je vous mandois comme j'ai reçu les lettres interceptées que Ton vous avolt envoyées. Les ennemis sont depuis cinq ou six jours aux premières palissades et ne tirent presque plus de canon ; hors les trois ou quatre premiers jours, ils n'ont tiré qu'avec deux pièces. Tous ceux qui se viennent rendre» disent qu'ils ont grande peine à advancer par delà ces palissades là , et asseurément qu'ils perdent beaucoup de gens, et il y a une grande distance de là au fossé de la ville. Je crois que deux ou trois personnes qu'on avolt envoyées sont entrées dans la ville; on l'a vu par les signaux qu'on leur «voit dit de faire quand ils y seroient. On n'a pas eu de nouvelles de la ville depuis celles que je vous ai envoyées; mais en avons tous les jours par les prisonniers ou par ceux qui se viennent rendre comme ceux de dehors avancent. M. le comte Broglioet M. de Llslebonne sont avec un corps considérable vers Saint -Pôle. Il est bien malaysé d'empcscber la cavallerle qui passe chargée de quelque chose; ce sont toutes plaines et il n'y a pas un déffilé ni passage ; on y fait ce que l'on peut. Les ennemis tirent de grandes assistances du costé de Saint-Pole et des gouvernemens de Hesdin et d'Ourlens. On a esté obligé d'envoyer ces messieurs avec un corps considérable, pour prendre des postes en ce pays-là et pour faire brusler les villages qui contribuent aux ennemis. Comme les ennemis savent qu'on est aiïoihii de cavallerle , ils
prennent peut-estre le temps de faire passer le coofii; on sera alerte pour les en empescber. Les ennemis «roient de tout en abondance si on n'estoit pu id; et ayant à faire à une forte garnison, et ayant une viBeUâ fortlflée et une armée tout près d'eux , cela assirému a porté de grandes difOcultés. Il est malaysé de pirler avec certitude de tout ceci. Je vous supplie me coiflnuer l'honneur de vos bonnes grâces et de me croire, Monsieur , rostre très-humble, etc.
» TUBBIIKB.f
Au même.
a Du camp de Mouchy-le-Preux, le 5 aoiutl6U.
» On m'a assuré qu'il dolbt bientost débarqoerdcilrlandois à Dunkerque qui viennent d*£tpagne; c'ota corps assez considérable ; on m'a dit qu'on estentnidé avec celui qui les commande : Je crois qu'il serait fcit bon de voir de bonne heure avant qu'il eusl Joinetrirmée, ce que l'on pourra faire avec lui, et Je croli fM M. Servien saura la chose du bail que Ton a lUtavcelri ici. Qui eust pu empescber aux ennemis ces leréasdlrlandois ou les attirer à soi , leur Inclinatioa les y p«tant, les ennemis n'eussent pu entreprendre rleo de ciasidérable cette année. Il est arrivé ce noatin un bonae envoyé de M. de Mondprix ; il a avallé la lettre qiern pourra avoir à ce soir, si pressé que Dons le croyiSMiCl assure que les ennemis ne sont pas si près ém fcsii; M. le chevalier de Gréqui fait là dedans tout ceqii n peut faire ; Il dit qu'il a esté depuis deux Jours m pn blessé. J'ai reçu celle du 4 aoust. Le tieur Bes Hq« m'a dit n'avoir rien laissé à Péronne de tout ce qallfefl. quand II sera arrivé de Gompiègne àPéroiiiie,povl« faire voiturer à Bapaume.
» Tdhbnub. »
Au même, u Au camp de Mouchy-le-?reux . le êaoott ilSI.
» Je vous escri vis hier au soir au si^ de ces IriaM; on dit qu'ils doivent arriver à Dunquerque; il lenJI fort nécessaire, s'il vous plaisoit, de savoir, parteMfCi de M. de Charost ou par quelque autre vole, le Iflôpi qu'ils arrivent à Dunquerque . et que voua nowcBaïvertlssiez promptement: c'est un corps d'infuUcrie iMi considérable pour les prévenir à entreprendre sv kf lignes avant qu'ils y fussent entrés.
» TCBBH5B.»
Au même.
« Au mesme camp , 7 aousl HM.
» Je supplie M. Le Tellier de Toultolr faire eBfSJcr à Bapaume les munitions qu'il a destinéct d*y Mt porter ; il serolt bon qu'elles y (kissent devant au matin sans faute, et que les cbareltes qui les menées à Bapaume vinssent jusqu'au camp avec l'csctrte que l'on leur donnera à Bapaume : c'est pour éritfr la longueur du temps d'en advertir de Bapaume ici f^ de leur envoyer des cbarettes.
tt TUBEÎIMi: »
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* celle da Roi de passer un ruisseau; ime ce ruisseau étoit loin de la place , Irent point , parce qu'il auroit fallu lege , ce qui ne pouvoit se faire si prompue rarmée du Roi n'eût eu le temps de I en bonne posture et faire appréhender ion l'issue d'un combat. On a néant que M. le prince avoit voulu le faire , I les Espagnols n'y voulurent pas conussitôt que leurs troupes nous virent ers ponts sur le ruisseau , ils se retians leur camp après quelques escar- , et l'année du Roi, s'étant avancée sur ur, commença à s'y fortifier: ce qui dans la fin de ce jour-là et dans la nuit
np avoit son aile droite sur la Scarpe, it aussi promptement des ponts pour iquer à La Bassée et empêcher les vi- Douai. Tout le front du camp tenoit eux de la Scarpe et d'un petit ruisseau «nd à Arleux , et par le moyen de la ) on gardoit autant que l'on pouvoit le de Cambrai et de Douai, qui n'étant plaines , on empéchoit bien qu'il ne vint lots , mais non pas que des cavaliers ne ut en croupe des munitions de guerre.
la aussi au comte de Broglio, gouver- La Bassée , de se venir Loger à Lens , inze cens ou deux mille hommes de i ; et , par ce moyen , on empéchoit les Gur le côté de Douai et de Liste ; il y côté de Saint-Paul qui demeuroit fort ir où les ennemis pouvoient avoir la tication avec Aire et Saiut-Omer. Dès le l'on arriva avec l'armée à Mouchi-leon écrivit au gouverneur de Hédln de les gens dans Saint-Paul ; et si cela eût le siège d'Arras auroit assurément été is qu'on eût été obligé d'attaquer les nais, ou les intérêts particuliers , ou la ) de la garnison de Hédin empêchèrent ;meur de le faire. On y eût cependant sans la mort de M. de Beaujeu , qui, é promptement envoyé avec douze cens : et quelque infanterie du comte de Bronr garder le côté de Saint-Paul , renconmnemis qui alloient faire un convoi à ; sept ou huit cens chevaux l'ayant attai pointe du jour, comme ses gens repaisil fut mis en désordre et tué sur la platiais ses gens s'étant ralliés, les ennemis
renne rendit compte à Mazarin du combat où aujeu perdit la vie, par la lettre i ulvante : sieur, je ne doute pas que Votre Emincncc ne
furent battus et beaucoup des leurs tués ou pris prisonniers. Comme les nôtres n'eurent plus de chefs, ils s'en revinrent à Béthune , et ne marchèrent point où ils avoient été commandés. Dans cet intervalle, les ennemis envoyèrent promptement de l'infanterie dans Saint-Paul : ce qui mit ce lieu en état de n'être pas pris sans que Tarmée y allât ; et l'on ne pouvoit quitter le côté de Douai , parce que les deux lieux sont justement à l'opposite.
Comme cette cavalerie fut retournée à Béthune, M. de Turenne envoya pour la commander M. de Lislebonne , qui la mena à Pernes, pour empêcher la communication du camp des ennemis avec Aire; mais le côté de Saint- Paul demeuroit toujours libre , d'où ils tiroient beaucoup de commodités. M. le comte de Broglio essaya de prendre cette place; mais il fut repoussé avec perte. Les choses restèrent quelque temps dans cette assiette , les ennemis trouvant de grandes difficultés au siège , à cause de la résistance des assiégés et de l'armée du Roi, qui étoit toujours campée près d'eux. Comme on sçavoit tous les jours les progrès du siège, on ne s'appliqua qu'à empêcher les convois, sans essayer de forcer les lignes , jusqu'à ce que les assises Aissent fort pressés : on sçavoit que l'armée des Espagnols diminuoit beaucoup; mais leur circonvallation ne pouvoit guères être en meilleur état. Il ne s'y passa donc rien de fort considérable pendant l'espace d'un mois, hors quelques poudres qui se brûlèrent comme les ennemis les portoient en croupe, et quelques petits convois qui furent rencontrés; tout ce qui venoit de Cambrai à leur camp y arrivoit par des cavaliers qui passoient la nuit ; et quoique notre cavalerie fût sur les avenues pour les attendre, on ne les rencontroit jamais , parce que les environs sont de grandes plaines. Cependant les assiégés deffendoient bien leurs dehors , et repoussèrent trois ou quatre fois les ennemis à une première palissade fort loin de la place, et gardoieut si bien leur terrain qu'au bout de sept semaines de tranchée ouverte, les ennemis n'en étoient que sur la contrescarpe d'une demilune qui est devant le fossé, et n'avoient pris qu'un ouvrage à corne dont il falloit s'emparer avant que d*aller à cette demi-lune : les assiégés faisoient tout ce qui se peut faire pour se bien deffendre. M. le chevalier de Créqui,M. d'Ëquancourt et If. de Saint-Lieu furent blessés dans les dehors, où ils servoient très-
solt bien loachée de la perte de M. de Beaujeu : elle y a perdu un serviteur bien affectionné , et assurément je n*al point cognu un plus brare ni un meilleur officier
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bien ; M. de Mondejeu se condaisoit aussi bien qu'un gouverneur peut faire.
Le siège de Stenai continuoit toujours , et tiroit un peu en longueur par la bonne défense des assiégés. M. de Turenne et M. le maréchal de La Ferté^ voyant que les ennemis ne laissoient pas d'avancer celui d'Arras, quoiqu'avec beaucoup de difficulté, résolurent de donner aux lignes , y étant aussi poussez par les nouvelles qu'ils avoient reçues de Mondejeu , qui falsoit semblant d*étre un peu plus pressé qu'il ne l'étoit en effet: il n'est pas étrange que les gouverneurs en usent ainsi , parce que, n'étant pas assurés que les ennemis n'attaqueront pas avec plus de vigueur , et si leurs gens ne se relâcheront pas dans la défense^ ils veulent toujours mettre les choses au pis , et faire entendre qu'ils se défendront moins de temps qu'ils ne le peuvent en effet. On avoit déjà commandé de tenir prêtes toutes les fascines et lesclayes pour attaquer les lignes le jour d'après , lorsqu'on apprit le soir que Stenai capituloit; et M. le cardinal manda que le Roi marcheroit en diligence à Péronne, et envoyeroit toutes les troupes qui avoient servi au siège de Stenai pour renforcer l'armée. M. de Turenne fut d'avis d'attendre ce renfort , parce que l'on sçavoit très-certainement que la ville pourroit encore se défendre , et on étoit si proche des ennemis qu'il ne pouvoit rien arriver dont on ne fût averti tous les jours. M. le cardinal voulut aussi pressentir si M. de Turenne ne seroit pas choqué si M. le maréchal d'flocquinoourt alloit commander les troupes qui venoient du siège de Stenai ; mais dans une situation aussi importante, M. de Turenne croyoit quMl ne pouvoit pas y avoir trop de troupes ni trop de chefs ; M. le maréchal de La Ferté fut aussi du même avis. Ces troupes donc marchèrent en grande diligence après la reddition de Stenai, passèrent la Somme , et faisant d*assez grandes journées vinrent auprès de Bapaume.
Deux jours avant leur arrivée, M. le duc d'York et M. de Joyeuse , qui étoit colonel général de la cavalerie légère, étant allés prome-
qoe lui ; on envolera à Votre Eminence la relation du combat qai a esté fort opiniâtre. Le premier capiuiine du régiment de Dcaujeu s'appelle M. de La Sévillie , que Ton tient un très-brave gentilhomme, et qui commande ce régiment-là avec beaucoup de réputation ; il estoit au combat avec le rég!ment ; on m*a dit qu'il a fort bien faict. Je crois que s'il plaisoit au Roi de le gratifler du régiment, que ce seroit une chose bien raisonnable. On Informe tous les jours M. Le Tellier de ce qui se passe, qui en fait part à Votre Eminence. On continuera à faire tout ce de quoi on s'avisera , sachant combien rafltaire d'Arras est considérable. Je supplie très-humblcmcnl Votre Eminence de me croire, avec une vérité
ner avec M. de Turenne auprès da camp des ennemis , assez proche du quartier de If» le prince , virent deux troupes un peu éloignées de leur grande garde ; M. de Gastelnau s y troavi aussi avec quelques volontaires , et voulant^poos* ser ces troupes, on fit avancer un escadron de notre garde pour soutenir les volontaires, leiquels s'étant engagés, ces deux troupes retoornèrent , et, ayant rencontré une ravine, mirent ces messieurs en quelque confusion avec leurs carabines et commencèrent à les suivre. L'eicadron qui les soutenoit prit l'épouvante, de sorte qu'ils se retirèrent deux ou trois cens pai assez pressés des ennemis. Il y eut sept ou boit volontaires blessez ou prisonniers; If. de Joyeuse fut aussi blessé d'un coup de carabine au bras; on croyoit au commencement sa blessure légère, mais ayant été porté à Paris, il en moaratan bout de six semaines. Aussitôt qu'on sçot que les troupes de Stenai étoient à trois lieses du camp des ennemis, M. de Turenne alla joindre IVl. le maréchal d'Hocquincourt aveeden mille chevaux; comme ils eurent avis qoe les ennemis attendoient un grand convoi de Saiat- Paul, ils logèrent la nuit àAobigni, qui esté* trois heures d'Arras , et le lendemain ilsallèrail vers Saint- Paul , que Ton prit en arrivant. Ooy apprit que les ennemis attendoient trois mille hommes pour mener le convoi, et que même le siège alloit lentement, faute de munitions de guerre : cela les obligea à faire des efforts ponr couper ce convoi , parce que si on i'avolt fait les ennemis eussent levé le siège.
Après que Saint-Paul fut pris, M. de Tarenne et M. le maréchal d'Hocquincourt battircnt tout un Jour l'abbaye de Saint-Eloi , où les ennemis avoient cinq cens hommes qui se rendirent à discrétion; comme elle n'étolt distante que d'une petite heure du camp des ennemis, et que M. le maréchal de La Ferté étoit demeuré à Mouchi-le-Preux avec l'armée, on a assuré que M. le prince avoit voulu tomber sur le corps qui attaquoit l'abbaye du Mont-Salnt-Eloi , et que les Espagnols ne l'avolent pas trouvé à pro-
ct sincérité tout entière. Monsieur, de Votre le très-humble et trèsK^béissant senritear.
» TUIKTITL
» Au camp, ce 25 juillet.
» Je supplie très-humblement Votre EmlaeMt ^
demander à Sa Majesté la compagnie d^lnfiuiterie ic
M, de Beaujeu , qui peut être de quarante ou daqualt
hommes, pour estre incorporée dans le régiment de b
Couronne.
» TciiR.'i:«K.
» Ce 26 juillet 16r>S. i»
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M, mais on rencontre souvent des obstacles lins une grande drconvallation et après un ng siège, qnl empAchent d'exécoter les meilnrs projets.
Gomine le Mont Saint-Elo! Ait rendu , M. le aréchal d'Hocquincourt commença à se reuicher an camp de César , et M. de Turenne m retooma joindre l'armée à MouchMe-Preux , I marchant tout le long des lignes de l'ennemi BS de deux heures. Il n'en sortit que des escar- HQcheurs que M. de Gasteinau alla reconnots de fort près, et la cavalerie marcha tout ce oopt -là à la portée du canon des pièces de Ab, On vit tout ce* côté de lignes assez déirni , qui étoit le quartier de Dom Fernando ills ; et assurément cette marche donna beauop de connoissance pour l'attaque et pour le leiDln qu'il falloit prendre pour y donner. • de Turenne étant arrivé au camp , envoya re à M. le maréchal de La Ferté que la cavarie de rennemi, qui avoit voulu mener le court , prenoit le chemin de Douay , et qu'apuremment ils essayeroient d'entrer la nuit ms les lignes. Il donna tous les ordres nécesdrcs pour l'empêcher , ayant fait monter toute cavalerie à cheval ; mais par la faute d'un of- Aer , qui étoit posté sur la route avec un petit irps de cavalerie , et qui n'en donna point d'a- (i,M. de Boutteville, qui commandoit cette ivalerie chargée de poudres et de grenades, lira dans les lignes ; ce qui ayant été sçu , il fut isola de faire l'attaque le lendemain. Après roir considéré toutes choses , on trouva qu'il oit à propos de donner avec les armées toutes i front, et la nuit , M. de Turenne ayant tou- OTS été d'avis de ne point tenter par divers »té8, parce que chacun s'attend à donner, et nsi on laisse souvent passer le temps, et le Jour ent ; d'ailleurs, quand on ne se voit point , on ttrc aisément en soupçon que les autres sont poussés. Le Jour les ennemis mettent toutes nrs troupes ensemble , mais la nuit ils n'osent lint entièrement dégarnir leurs quartiers; la us grande difficulté qui s*y rencontre , c'est le les marches de nuit sont difflciles , et il est lé de se perdre; c'est pourquoi il faut que les mpa soient proche des lignes de l'ennemi, afin t ne pas tomber dans cet inconvénient.
On marcha donc à l*entrée de la nuit : M. de irenne avoit Tavant-garde , et ayant passé la arpe sous le quartier de M. le maréchal de I Ferté, qui avoit commandé que l'on y fit lantité de ponts. On piit le même chemin que n avoil fait en revenant du Mont Saint- Eioi; étoit bien averti de l'état des lignes de l'enmi ; ils avoient partout un fossé perdu, creux
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de cinq ou six pieds , et large de huit ou neuf, et entre ce fossé et celui de la ligne il y avoit un espace de quatre ou cinq pas remplis de trous ou puits ronds , et profonds de trois ou quatre pieds , et environ d'un pied de diamètre ; quand on les avoit passés, on rencontroit la ligne qui étoit à l'ordinaire avec un fossé de sept ou huit pieds, et un parapet de la hauteur ordinaire; on avoit mis entre les trous comme de petites palissades , hautes seulement d'un pied et demi, pour embarrasser davantage les chevaux.
On résolut de donner avec l'infanterie sur deux lignes ; et on avoit donné à chaque bataillon de la première ligne quatre ou cinq escadrons pour porter les fascines et les clayes que l'on vouloit mettre sur les trous : la cavalerie portoit aussi des outils. Ayant marché à une petite demUlieue de la ligne , il n*y avoit plus que deux petites heures devant le Jour. T/armée de M. de Turenne se rangea; celle de M. le maréchal de La Ferté se mit à la main gauche ; M. le maréchal d*Hocquincourt venolt aussi d'auprès du Mont Saint-Eloi pour donner sur le même front. On s'approcha à deux cents pas de la ligne sans donner l'ai larme , et deux cents hommes qui étoient à la tète de chaque bataillon de la première ligne, abordèrent le premier fossé : on leur fit une fort légère décharge , et néanmoins si les bataillons n*eussent marché au même instant pour seconder ces gens commandés, ils se fussent renversés : on ne trouva presque point de résistance; mais toutes les troupes avoient conçu cette action comme une chose si difficile , qu1l n'y avoit que les officiers et quelques soldats qui s'oplniâtroient à s'attacher au parapet , et le reste des régimens demeuroit à la campagne sans en oser approcher. De Tarmée de M. le maréchal de La Ferté, il n'y eut que quelques régimens qui allèrent jusqu'au dernier fossé ; mais pas un n'entra par son attaque : quand on eut forcé la ligne à leur main droite, ils vinrent entrer par là. On demeura bien une demi-heure à combler les fossés, la cavalerie qui étoit derrière les bataillons mettant pied à terre , et portant les clayes et les fascines, durant lequel temps il y avoit beaucoup de bruit de timballcs et de trompettes derrière la ligue ; mais un fort petit feu.
M. le comte de Broglio, M. de Castelnau et M. Du Passage commandoieut l'infanterie de In première ligne de M. de Turenne ; M. de Boncherollcs deux bataillons de la seconde, et M. le duc dTork , M. de Lislebonne et M. d*£clainvilliers étoient avec la cavalerie, laquelle, aussitôt que l'infanterie se fut rendue maîtresse
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de la ligne , commença à entrer par nne barrière , menant les chevaux en main ; et , an peu après , les régimens qui étoient sur la première ligne , qui étoient les gardes-suisses , Picardie , La Feuillade , Plessis-Prasiin et Turenne , ayant fait chacun leur passage , la cavalerie qui étoit destinée pour suivre chaque régiment d*lnfanterie , entra par le passage que ces régimens lui avoient fait.
Il étoit fort peu devant le jour quand les ouvertures de la ligne furent faites, et les ordres étoient donnés que la cavalerie, après être entrée, formeroit ses escadrons près de la ligne, à la faveur de Tinfanterie qui demeurerait en bataille ; mais la grande joie que les troupes eurent de se voir dans la ligne , et que Tennemi prenoit l'épouvante , comme aussi l'espérance du butin, obligeoient tous les soldats de courir en confusion dans le camp, Tinfanterie à piller , et la cavalerie à suivre quelques escadrons ennemis qui se retiroient du côté du quartier des Lorrains.
L'armée de M. le maréchal d'Hocquincourt s'étant un peu égarée à cause de l'obscurité de la nuit, donna aux lignes un peu après la première attaque , et l'emporta avec fort peu de difficulté. M. le maréchal de La Ferté, dès qu'il vit un passage ouvert , entra avec sa cavalerie et s'avança avec quelques escadrons , coulant dedans la ligne à la main gauche : il y avoit aussi quelques officiers et soldats de notre infanterie qui le suivoient fort en désordre.
M. le prince ayant passé par le quartier des Espagnols, menoit de la cavalerie au secours de la ligne ; il y avoit aussi de son infanterie qui le suivoit ; mais ayant vu la ligne emportée en si peu de temps , et tout son camp déjà en si grand désordre , on dit que M. l'archiduc lui
(1) Tarenne fut complimenté par uo grand nombre de personnages sur celle levée de siège; noas nerapporleroDS , sur ce sujel» que les deux lellres suiranles :
Lettre du landgrave de Ueue au vicomte de
Turenne.
« Monsieur, ces lignes ne serviront que pour témoigner à Votre Altesse» comme la nouvelle de celle fomeuse levée du siège d'Arras dont l'heareiix saccèt est dû principalement à votre courage et conduite , n*est pas sitôt venue Jusquei a moi que j*en ai conçu une joie d'autant plus parfaite que vous connolssez de longue main Tinlérét que je prens à ce qui vous touche , et particulièrement à la gloire que vous acquérez par vos belles actions. Je prie Dieu , Monsieur, que les salles qui les doivent couronner soient également heureuses , et qu'elles continuent d'être aussi avantageuses pour le bien des aiïair«*s de votre Roi, que glorieuses à vous-même et à tous oeui qui ont l'honneur de vous appartenir. Je me dis de ce nombre par la qualité , Monsieur , de Votre Altesse,
ayant demandé ce qu'il lui conselllolt de faire, il lui répondit gu*U croyait qu*ii dewU se retirer. Pour lui , il marcha droit où étoit M. le maréchal de La Ferté , qui fàt obligé de Un retirer ses escadrons. H. de Tarenne avoit ras- | semblé quelques troupes, voyant bien que si lei j ennemis revenoient il y arriveroit une grande confusion ; tout ce qu'il put foire fut de les rassurer, quand la cavalerie , qui s'étoit avancée , s'en revint après avoir fait passer la ligne à deux pièces de vingt-quatre. Il est certain qie si M. le prince eût pu mener quelques régiiBeoi d'infanterie avec sa cavalerie, il eût obllgt toute l'armée du Roi à se Jeter dans Arras, taat la confusion étoit grande dès que l'on fbt e&tré dans les lignes; mais comme l'épouvante étoit très-grande dans son armée , tout ce qu'il pot faire ce fut de pousser cette cavalerie de H. de La Ferté , et de prendre beaucoup de prisonniers de l'infanterie que J'ai dit qui Tavoit suivi, et donner, par ce moyen, le loisir à beaucoup d'infanterie espagnole de se retirer , les uni à Cambrai, les autres à Douai. Pour la cavalerie, ils en perdirent fort peu , mais Ils laissèrent près de soixante pièces de canon ou dans Icin tranchées ou sur leurs lignes : je crois qa'ily eut bien deux ou trois mille soldats de leur infanterie tués ou prisonniers et tout leur bagage perdu. De l'armée du Roi il y eut quelques offlciers tués ou blessés et trois ou qmitre cents soldats ; de prisonniers il y en eut quelques-uns, et des ofHciers des gardes. Quand M. le prince se retira , toute l'armée du Roi le mit à piller le campde^ ennemis; de sorte qu*oa ne les suivit pas plus loin que leur circuovallation.
La cour, qui étoit à Péronne , vint à Arns cinq ou six jours après la levée du siège (I); et
le trés-hnmbic et Irès-afTeclionDé ronain et senrUcv,
» Landabatb db Hbssb.
» A Cassel » ce 4 septembre 1651. »
Lettre du duc François de Lorraine au wemdt.
« Monsieur , je crol qu^après la part qw f al prom à Votre Altesse de prendre à tout tea intérêls . Il ot superflu de lui témoigner ma joie pour les boM succè de ses glorieuses entreprises . puisqu'elle en doit Un persuadée d'ailleurs, et qu*à moins que Je voulusse renoncer à moi-même , Je ne sçaurois que Je ne ressaie comme miens propres tous ses bonheurs. J*ai sçu ane quel avantage vous en avex voulu rendre ptrûcipiBi mon &ls, et la générosité avec laquelle voua en avei atf à son endroit ; mais Je vous supplie ausal de croire q* j*en ai tous les sentimens que je dois, et que Votre Altesse ne pouvolent obliger personne qui lui soit plus ^ ritabioment acquise que nous, je ferai gloire en mon pu-
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connue od ne pouvoit pas faire de grands sièges, n*ayant nuls préparatifs pour cela, et toute l'armée de l'ennemi s'étant retirée dans leurs places, le Roi reprit le chemin de Paris. M. le maréchal de La Fertéet M. le maréchal d'Hocqainconrt le suivirent. M. de Turenne passa l*Eseaat entre Cambrai et Bouchain ; et ayant marché Jusques auprès de Condé , il sut que le Qoetooi, dont les ennemis avoient fait raser les dehors, étoit fort dégarni de gens ; il marcha trois lieues en arrière , et le prit le second jour ; ensuite il s'avança à Binches, méchante ville qui se rendit ; il y demeura douze ou quinze Jours, ayant laissé une garnison au Quesnoi dont fi ne s'éloigna pas Jusqu'au mois de novembre, y ayant fait faire divers convois , à eanse qu'elle est fort avancée dans le pays.
[ Ce fut de cette ville que M. de Turenne écrivit une lettre à Son Eminence sur les opérations de Tannée ; elle est du mois de septembre :
« Après avoir passé TEscaut , entre Cambrai et Boochain , Je suis venu auprès de Valenciennes, et croyant que le Quesnoi est une place que l'on peust fort bien garder et qui est de considération , et qui peust donner moyen à (Mre d'autres choses , faisant des magasins , Je suis arrivé aujourd'hui près de la place. Je ne sala pas les gens qui sont dedans; le corps de la place est aussi bon que d'aucune des places frontières ; il n'y a point de dehors, et il est impossible que Ton puisse Jamais rien faire en avant sans avoir cesta place-là. On ouvre la trandiée à ce soir.
» Monsieur le prince est à Yalendennes avec les Lorrains et une partie de sa cavalerie; tout le reste de Tarmée , hors ce qu'ils ont Jette dans les places, peut estre ensemble à Yalendennes en dix heures. J'avois envoyé cinq cents chevaux vers Condé ; ils ont trouvé des troupes derrière la rivière, et Je n'ai pas voulu employer trois ou quatre jours qu'il me falloit pour passer la rivière et prendre la place , parce que, après cela n'ayant nulle communication avec la frontière , il me falloit revenir pour avoir un convoi.
• » M. le prince a présentement la direction de toutes choses sur la frontière ; Tarchiduc s^estant retiré à Bruxelles.
» M. Brochet mandera à V. E. le suject pourquoi il servira Guise.
» Ce 6 septembre 1654.
» TUBBNNE. »
licoliflr de me ftire parollre toujours commo Je sois , Sfontieor, votre très-humble serviteur,
» Le Di'c François de Lorbaine »
« Depuis ma première écrite , la ville du Quesnoi s'est rendue; il n'y avoit dedans qu'une compagnie et ses habitans : Je mets M. Despense dedans en attendant les ordres delà cour; et comme il ebt de grande conséquence d'avoir une personne dans le voisinage deValencioines qui vive doucement, Je suis assuré que s'il plaist au Roi y laisser M. Despense, qu'il fera tout ce qui se peut pour conserver la place , laquelle a besoin de beaucoup de réparations et d'un homme fort diligent Elle pourra servir à de grandes choses si on la maintient , de quoi Je crois qu'on peut venir à bout , pourveu que Ton s'y applique ; Je crois mesme qu'une personne de sa religion , en ce lieu-là , peut produire quelque bon effet à Valenciennes.
» M. Brochet ne s'en va pas à Guise à cause que l'on va donner la demi-montre ; J'en vols demain y quérir un convoi ; le pain de munition valoit déjà un escu , quoique l'on en donnast à rinfanterie. On l'achèvera de faire moudre icy au Jour, et quand le convoi sera arrivé on verra de quel costé on fait marcher et en quelle disposition l'ennemi se met. Comme M. Du Passage venoit investir le Quesnoi , il a battu un parti de soixante chevaux des Lorrains; on nous en prend quelques^ns an fourage en ce pays.
» Au Quesnoi , le 6 septembre 1654.
«• TUBSNNB. » ]
M. le prince ayant engagé les Espagnols à mettre leur armée ensemble^ douze ou quinze Jours après leur défaite à Arras , et ayant les places et les rivières pour lui , il se tint toujours à deux ou trois heures de l'armée du Roi ; de sorte que, pour conserver le Quesnoi, le fortifier et le garnir de munitions de guerre et de bouchç, il y eut de très-grandes difficultés, et l'armée pâtit beaucoup. Il est certain que , sans la défaite d'Arras , qui rend toujours pour quelque temps les armées moins entreprenantes, on n'eût pu conserver le Quesnoi : aussi, sans M. le prince, les Espa^ols ne se seroient pas remis en corps d^armée , et il auroit pu arriver beaucoup de désordre dans leur pays ; mais lear armée étant rassemblée^ on ne pouvoit pas marcher vers Bruxelles et le Brabant. La campagne Unit ainsi , en conservant le Quesnoi , et les armées se retirèrent de part et d'autre.
Encore que l'on fflt sorti depuis peu des guerres civiles , les hivers se passoient fort tranquillement , y ayant néanmoins beaucoup de personnes ennuyées ou mécontentes du mi-
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nlstèrede M. le cardinal Mazarin ; mais les maux et les incommodités que chacun avoit ressentis dans ces désordres du dedans du royaume, rendoienttous les particuliers si clairvoyans que les discours des gens turbulens ne pouvoient plus les émouvoir : comme quand 11 arrive de grandes révolutions , il semble que tous croyent qu'ils sont au pire état qu'ils puissent être , ainsi , au sortir des guerres civiles , de nouveaux troubles recommencent rarement, à cause des malheurs ijpi'on vient d'éprouver.
[1 05&] Dans4'hi ver qui suivit cette campagne, i4 y eut une mésintelligence qui dura assez longtemps entre In cour et le .parlement sur le si^et des lys, qui est une monnoie que le Roi vouloit faire faire , et à quoi le parlement s'opposoit ; et comme les choses sembloient se porter toutà-fait à l'aigreur, M. le cardinal , en présence du Roi , pria M. de Turenne d'aller trouver M. le premier président, à cause de l'assemblée qui devoit se faire le lendemain (i). M. de Turenne trouva des eipédiens pour tout accommoder, souhaittant fort que les choses ne passassent pas à l'extrémité ; outre que <sela eût empêché les desseins de la campagne, il est certain que M. le prince eu Flandre , et M. le cardinal de Retz à Rome , avoient beaucoup de partisans à Paris ; tous ensemble eussent rendu les choses malaisées è, raccommoder , si elles fussent allées à une rupture ouverte. La cour partit de Paris pour aller à Compiègne , et de là à La Fère : Paris étoit plutôt las des troubles que guéri de ses préjugés. M. le cardinal de son naturel aimoit à tenir toutes choses en balance , à se raccommoder avec ceux qui avoient quelque siyet de mécontentement , et à ménager les esprits qu'il ne pouvoit gagner.
Pendant que le Roi étoit a La Fère , son armée se rassembla, et en môme temps celle des ennemis. M. de Turenne prit quelques troupes et mena deux convois au Quesnoi ; il vit bien que si on n'assiégeoit Landrecies qu'il seroit impossible de maintenir le Quesnoi , et que c'étoit là la conquête la plus proportionnée aux forces que Ton avoit. M. le cardinal fut dans le même sentiment; et on y fit venir M. le marc'^hal de La Ferté , de qui l'armée s'assembla vers Laon. M. le prince et M. l'archiduc étoient, il y avoit plus de quinze Jours, hors de Bruxelles, et toute leur armée au rendez-vous ; celle de M. le prince sur la Sambre a cinq ou six heures
(1) Le vicomte puse loujours rapidemeDt et sous silence les services qa'il rend à l'Etat. Cefbtrinflucnce de son nom qui amena le rapprochement de la cour et du parlement. On a pu voir aussi, dans les passages nouveaux de notre édition des Mémoires dcRelz et de Pierre
de landrecies , et celle de M. l'archidue auprès de Mons , n*étant séparées que de quatre ou cinq heures l'une de l'autre , et les deux ensemble à peu près d'égale force à celle di^ Roi ; en sorte qu'il étoit fort dangereux de oom^ mencfsr un siège presque en leur présence ; mais la situation de Landrecies contribuant à y pouvoir réussir plus aisément qu'à une antre place, à cause que le Quesnoi, qui est plus avancé^ éloignoit un peu les ennemis et les empêchoit de marcher si aisément pour s'opposer au siège , on résolut à l'entreprendre. M. de Turenne ayant donné rendez-vous à Tannée qu'il commandoit auprès de Guise ^ et M. le maréchal de La Ferté an même lieu , on se trouva à trois heures après midi avec toute l'armée à une portée de canon de Landrecies.
M. de Turenne n'avoit point voulu mettre l'armée ensemble avant ce rendez-vous à Guise, parce qu'il est certain que sa séparation en divers quartiers faisoit que l'ennemi avoit Foeil de plus d'un côté. Si l'armée du Roi eût été ensemble, celle de l'ennemi s'en seroit approchée; et ainsi , n'étant pas inégales en forces, il e6t été impossible d'entreprendre aucun siège. La première nouvelle qu'en curent les ennemis fut qw l'armée du Roi étoit devant Landrecies, où ils avoient jette depuis peu deux régimens d'isteterie ; de sorte qu'il y avoit quinze cens bon* mes de pied et plus de cent chevaux dais la place : néanmoins, leur première pensée Ait i)i envoyer quelque secours encore et se mettre promptement ensemble. M. le prince et M. ^a^ chiduc s'étant vus pour en conférer, la taitative du secours ne réussit pourtant pas , à cause qu'il y eut quelque difficulté à rassembler les troupei
L'armée du Roi étant arrivée devant la place, travailla avec tant de diligence à la circonvallation qu'elle fut achevée en trois jours. M. le maréchal de La Ferté étant tombé malade auprès de Guise j y demeura deux Jours^ et le troi* sième il vint rejoindre son armée au camp. Dau les cinq premiers Jours on fit une telle diligeocs que la circonvallation fut en état , et qu'il y eut des vivres dans le camp pour un mois. M. le prince, qui avoit la principale part dans les ré-, solutions de l'armée de Flandre, emt qu'a marchant en diligence et se mettant entre Guise et Landrecies , qu'il seroit impossible que l'armée du Roi eût investi la place en un camp nommé Yadencourt, et empêchât bien que l'on
Lenet, comment, à cette même date , le cardinal d*n c6té et le prince de Condé de Tantre , tâchèrent de profiter do mécontentement général , dont ils étaiem da reste parfaitement informés.
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ne Rt plas de convois } mais il y avoit suffisamment de toutes choses pour achever le siège. On toqIqC donner Pallarme au Roi et à la Reine , qui étoient à la Fère, à cause de cette approche des ennemis ; mais le cardinal les ayant rassurés, ib partirent pour aller à Laon avec moins de précipitation qu'ils n'auroient fait dans le premier mouvement. Il agit ainsi à cause que beaucoup de gens disoient que la personne du Roi n'étoit pas en sûreté à la Fère.
La tranchée s'ouvrit à Landrecies le huitième Jour, el y ayant deux attaques, une de M. do Turenne et l'autre de M. le maréchal de La Ferté , le troisième jour on arriva sur la contrescarpe d'un ouvrage à corne que les ennemis défendirent fort mal : on y fit deux logemens , on descendit le fossé de la corne , et après y avoir attaché des mineurs et fait sauter les deux faces, on emporta toute la tête de Touvrage. Les ennemis avolent un retranchement au milieu ; on coula dans l'épaisseur du parapet ; l'on conduisit des tranchées pour aller aux demi-lunes qui étoient aux deux côtés de l'ouvrage à corne. Tous ces ouvrages furent avancés avec tant de diligence et avec si peu de perte , que le dixseptième Jour après la tranchée ouverte les mines Jouèrent aux deux bastions de la place ; et après avohr fait de petits logemens au bas des brèches, les assiégés se rendirent et sortirent au bout de deux Jours avec bonne composition , au nombre d'environ douze cens hommes qui ne s'étoient pas trop bien défendus.
L'armée de l'ennemi ne fit durant ce temps-là rien de considérable : ils envoyèrent souvent contre les fourageurs oà ils ne réussirent pas trop bien. M. de Bouteville fut battu par le marquis de Renel et le comte de Grandpré (1), qui comroandoient l'escorte des fourageurs de l'armée du Roi. Celle des ennemis, qui étoit à Vadencourt, ayant appris que Landrecies capitu- Mt, se retira en diligence vers Cambrai : on entendit toute la nuit qu'ils apprirent cette nouvelle, grand bruit dans leur camp, et assurément parmi le commun des soldats il y avoit un peu d'étonnement.
Après la prise de Landrecies, le Roi s'en vint à Gûlse, et on fit investir la Capelle; néanmoins, après que l'on eût fait considérer A M. le eardlnal le peu d'importance de la place , et eorame après sa prise on pourroit difficilement entrer dans le pays , parce que la saison s'avan- M>it et que l'armée de l'ennemi ruineroit les 4eiix par où il falloit que celle du Roi passét ,
(1) Depuis maréchal de Joyeuse.
(2) Ici Turenne passe sous silence les excellents avis
il trouva bon que le Roi marchât avec son armée pour entrer dans le pays ennemi , et on Jugea qu'il n'y avoit point de lieu plus commode pour les vivres que le long de la rivière de Sambre. Le Roi s'avança Jusqu'à Thuyn. M. de Castelnau alla se saisir d'un poste auprès de Dinan, lequel on croyoit pouvoir garder ; mais ayant trouvé qu'il ne se pouvoit fortifier, on l'abandonna. De là le Roi , s'en vint auprès deRavay, où on tint un conseil de guerre pour voir ce qu'il y avoit à faire. Quelques-uns de la cour eussent bien désiré que l'on eût assiégé Avenues; mais n'y ayant point de préparatifs , M. de Turenne ni M. le maréchal de La Ferté n'en furent point d'avis ; de sorte que l'on regarda aux moyens de passer l'Escaut pour s'approcher de l'ennemi , et voir s'il donneroit ouverture à faire quelque chose , ou en se séparant dans les places, ou en s'opposant au passage de la rivière. Les Espagnols avoient tellement inondé le pays depuis Valenciennes Jusqu'à Condé, et de Condé Jusqu'à Saint-Guillain, qu'il n'y avoit pas d'apparence de tenter le passage en ces endroits, et leur armée étoit derrière pour l'empécher ; de sorte que l'on résolut de marcher en diligence entre Rouchain et Valenciennes (2), M. le maréchal de La Ferté avoit i'avant-garde , et étant parti la nuit d'auprès de Ravay, il arriva vers le raidi à un lieu nommé Neuville, où ayant jette deux ponts , et ne trouvant point de résistance, il commença à y faire passer son armée, dont quelques escadrons étoient déjà au-delà de l'eau , quand M. de Turenne arriva dans la fin du Jour, et la nuit les armées passèrent l'eau avec leur bagage. Une partie de la cavalerie de l'ennemi s'avança à une demi-lieue de là ; mais voyant que l'armée passoit, elle se retira auprès de Valenciennes où le corps de leur armée étoit arrivé ce Jour-là. Ils Jettèrent la nuit quelque infanterie dans Rouchain et commencèrent à se retrancher ; mais ils le firent sans être bien résolus à garder ce poste si l'armée du Roi venoit à eux ; en sorte que le lendemain, comme ils virent qu'on marchoit droit à leur camp , ils commencèrent à faire filer leur avant-garde droit à Condé ; et comme on n'a d'ordinaire pas envie de se retirer que l'on ne sçache assurément si c'est toute l'armée qui marche , et que l'on se flatte souvent que c'est seulement un corps de cavalerie, M. le prince resta un peu long-temps avec son arrière-garde. Comme on ne voyoit pas leurs mouvemens, on croyoit qu'ils voulolent demeurer dans le retranchement, et M. de
qu*il donna dans le conseil de guerre, et que l'on trou- ▼era mentionnés dans les Mémoires du doc d*Yorck.
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Turenne attendoit le canon et rinfanterie pour les attaquer. Cependant il faisoit avancer M. de Castelnau avec son corps pour se saisir d*un bois proche de leur camp , et vouloit qu'il avançât dans leur flanc , qui paroissoit un peu découvert, n'y ayant que la téta de leur camp retranché, et ce flanc ne Tétant pas. Comme M. de Castelnau avançoit, il vit que l'armée de l'ennemi se retiroit et qu'il n'y avoit plus que quelques escadrons dans le camp ; il le manda à M. de Turenne qui lui envoya ordre de suivre avec son corps. En quittant le camp des ennemis pour aller vers Condé , pays fort étroit (1), M. le prince, ayant laissé filer toutes les troupes , étoit demeuré avec sept ou huit escadrons à Tarrière-garde. L'armée de l'ennemi n'avoit pas mené de bagage au camp de Valeneiennes , ce qui leur donnoit grande facilité à se retirer (2). M. de Castelnau s'avança avec quelques escadrons des siens, dont un ou deux ayant passé un défilé, M. le prince retourna luimême avec peu de gens et fit repasser en confusion ce qui avoit déjà passé le défilé. On escarmoucha un peu à cette arrière^arde , et il ne •*y fit ri^n autre chose; car l'ennemi ayant passé la rivière d'Escaut auprès de Condé , laissa deux mille hommes dans la place, et se retira deux heures devant le Jour vers Tournai.
L'avant-garde de l'armée du Roi arriva fort tard à la vue de leur camp , l'Escaut étant entre ces deux armées. Ce fut cette nuitlà que M. de Turenne écrivit à M. le cardinal qui étoit avec le Roi au Quesnoi , et lui fit une relation de ce qui s'étoit passé [ par la lettre suivante :
M. de Turenne à M. le cardinal,
«< V. E. sceut hier comme M. le maréchal de La Ferté fist faire hier le pont sur l'Escaut ; je le trouvai comme la cavalerie achevoit de passer, et à ce matin toute l'armée a esté au-deçà. J'ai marché sur les huit heures du matin ; ou a trouvé l'armée de l'ennemi dans un vieux camp proche de Valenciennes ; ils y ont fait travailler toute la nuit , et c'est le plus beau poste du moude. Il y a eu grande contestation entre M. le prince et les Espagnols : le premier voulant , à ce qu'il dict , y demeurer ; enfin les Espagnols l'ont emporté , et ont marché ; ils n'avoient point de bagages avec eux , ce qui est cause qu'ils n'ont point fait de perte considérable. On a suivi leur arrière-garde presqu'à Condé , où , ayant rompu le pont, leur dernier
(1) Il appelle le pays fort aroit lorsqu'il s*y trouve betucoap de déflMs, rtYléret, canaux, bois ou hauteurs.
escadron a passé à la nage ; ils ont laissé le eaoon à Valenciennes ne pouvant le retirer , et y oui aussi mis de la trouppe, de sorte qu'ils sont extrêmement foibles. Dès que le canon et les poott seront arrivés , on travaillera à un pont w l'Escaut. Les ennemis sont logés sur la haotcor de Condé ; il n'y a que la rivière entre les n^ mées. On travaillera aussi à un pont sur l'Escaut, plus haut que Condé , pour la oommimication du Quesnoi. On a toujours païaé «s suivant les ennemis soubs le canon de Yaleociennes. Je ne sais s'ils se résoudront de4^ meurer à Condé ; on n'a point trouvé de foorage depuis estre parti de Banag. M. le prinee vient présentement de demander un peâeport pour un chirurgien et pour M. de Rochefort, qui est blessé ; il y a eu quelques volontaires et quelques cavaliers blessés. C'est M. de Cas* teinau à qui j'ai faict suivre l'arrière-garde de M. le prince. Il a trouvé qu'on a fait aawz grande diligence ; si les basteaux et le caooo estoient arrivés j'aurois fait travailler cette nuit au pont qui est tout proche du eamp des ennemis; on verra demain si les ennemis se veulent retrancher soubs Condé. De garder la rivière je ne crois pas qu'ils le paiisent; ils n'ont presque plus d'infanterie lue eux. Cette lettre est par un garçon qui pane la rivière à nage ; j'arrive présentement proche de Condé. Les ennemis avoient mis des gensdav Bouchain , et ont un régent espagnol dav Cambray et un autre dans Douay. On s'csdaicira demain de beaucoup de choses , et on verre le dessein des ennemis , c'està-dire s'ito l'opiniâtrent à garder Condé avec leur armée, ou s'ils en délogeront.
» Au camp, près de Condé, ce 1 1 août 165i.«l La lettre tombant entre les mains de M. le prince, il trouva fort mauvais deux choseï: l'une , qu'elle marquoit qu'il ne vouMt p« quitter le poste de Valenciennes; et l'antre, qu'un des escadrons de l'arrière-garde des anemis avoit passé l'Escaut à la nage. Ce <pi obligea M. de Turenne à mander la première circonstance , ce fut que beaucoup de geai de condition ayant parlé aux gens de M. le prince à l'arrière-garde, ils dirent le iolr à M. de Turenne que si M. le prince eât été cm , Il n'càt pas quitté le poste de Valenciennes ; et pour ce qu'il mandoit de l'escadron qui avoit passé a nage, M. de Saint-Lieu , colonel , le lui afoit dit quand il l'aborda. En effet , quand l'ennenii rompit son pont sur l'Escaut , il y avoit quel-
(2) Ici Turenne cache la faute de Casleloau. U Ult les bonnes action» qu'il iiil lul-iiitoe. (A E.)
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M qui passèrent à nage. Pour le reste tiation , M. de Torenne ne se nommoit , ni n*ap|rayoit pas sur la retraitte préci- I ennemis, ni sur le mauvais parti qu'ils le venir à un poste au-devant de l'armée , pour le quitter en sa présence, et entrer dans une telle confusion , qu'ils inèrent toutes les rivières et les pays du es plus avantageux , ayant une armée , , s'ils ne l'eussent pas affoiblie en pre- [Kisie de leurs places sans sujet , n'étoit rieure a celle du Roi.
prince se sentit fort piqué de cette re- : envoya un trompette à M. de Turenne B lettre fort piquante, par laquelle il loi que s'il avoit été à l'avant-garde de ée pendant que lui étoit à l'arrière-garde nne , il eût mieux vu les choses et n'en lis dit de si éloignées de la vérité. [ Voilettre :
^ de M, le prince à M. de Turenne.
isieur , Je vous advoue que Je n'ay pas leUte surprise quand une lettre, que Ivez à M. le cardinal Mazarin , m'est mtre les mains. Je vous en envoie la coque vous voyiez que Je n'ay pas peu de le me plaindre de vous. Je ne trouverai *strange quand vous tirerez sur nous advantages que vous pourrez , quand dt véritables ; et môme quand Je les ;menter dans les relations de M. Rejedonneray cela à la coutume; mais de is une lettre escrite et signée de vostre e la retraite que nous fîmes demièreesté si précipitée que notre dernier esi esté obligé de passer la rivière à nage^ s avons laissé le canon à Valenciennes l'avoir peu retirer, et que j'ay dit qu'il une grande contestation entre les Espamoy , pour demeurer au poste de Vaes , ce sont des choses si éloignées de , qti'à moins que de cognoistre partilent vostre escriture, Je n'aurois pas cru e lettre- là vint de vous. Je n'ai parlé ssienrs les comtes de Guiche , de Vi- Du Plessis , prince de Mardllac , Puis- , de Ranty, Fortelesse , Du Fay et Du
jb lettre ftot rédigée par P. Lenet; Il en fit
a mioute au prince de Condé qai l'approuva,
le Toit par la lettre suivante du secrétaire du
Jtesse s'étant trouvée occupée en bonne comss Madame de Grimberg » dans le temps que *« . escripte du jour d'hier, est arrivée , elle
Bouchet. Ils sont tous trop gens d*honneur pour ! dire que Je leur ay parlé de la contestation que vous dites , et Je me soubmets volontiers à leur tesmoignage. De vingt ou vingt-huit pièces de canon que nous avons dans l'armée , nous en avons envoyé deux à Valenciennes avec le corps de trouppes que nous y avons laissé ; et si nous avons bien retiré les autres , il me semble que ces deux-là seroient aussi bien venues si nous l'avions voulu , puisqu'effectivement vous 5çavez que vous ne nous avez pas pressés. Si vous aviez esté à la teste de vos trouppes , comme J'étois à la queue des miennes , vous auriez veu que nostre dernier escadron n'a pas passé la rivière à nage. M. le marquis de Persan et comte de Duras estoient à la teste, et moi Je passay avec celui qui l'a passé immédiatement auparavant, et Je vous assure que nous ne vîmes pas une seule de nos trouppes dans toute la prairie et qu'il n'y avoit que quelques débandés. Je ne crois pas que M. deCastelnau vous l'ait dict. Il scaittrop bien que depuis le premier pont où il attaqua nos troupes, elles ne se laissèrent pas pousser et qu'il les suivit Jusques à la rivière, au petit pas, et que ses escadrons n'approchèrent pas les nostres de deux mille pas du depuis. Ces Messieurs , dont je vous ay parlé cy-dessus , qui sont de vostre armée, furent assez long-temps avecmoy, et Je leur laissai assez voir nostre marche pour qu'ils en rendent tesmoignage. Enfin, Je ne prétens pas tirer 'advantage d'une retraicte qui n'as pas esté belle , parce que nous n'avons pas esté pressez ; mais aussi Je prétens que vous n'en tiriez pas des choses qui ne sont pas véritables. J'ay cm , pour satisfaire à ce que Je doibs à mon honneur , vous devoir mander cecy et vous prier, quand vous parlerez à une anctorité des actions ou J'auray quelque part , de les vouloir dire dans la vérité; J'en ay toujours usé de même dans cel les où vous en avez eu, et quand vous avez servi sous moy, et depuis que nous nous faisons la guerre ; J'en userai toujours de mesme et seray , etc. (i).
» Louis DE Bourbon. »]
M. le prince écrivit aussi à beaucoup d'officiers de l'armée du Roi , comme voulant faire un manifeste , et manda à M. le maréchal de
m'a prié elle-même d*y répondre. Elle m'a feulement commandé de vous dire» Monsieur, qu'elle approuvoil toutes les choses que vous aviez faites. Je m'en vais tout présentement chez M. le duc de Fucnsaldagne. Pour la lettre que vous demandez, Je tArherai de vous l'envoyer demain par la barque do matin.
» VéklLhET.
4ri
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La Fcrté que M. de Turcnne ne parloit pas de lui en bons termes dans sa relation.
[ Les lettres à M. de La Ferté et à M. de Casteluau étoient ainsi conçues :
Lettre de M. le prince à M. le mariehal
de La Feriez
« Monsieur, je vous envoie la copie d'une lettre de M. de Turenne à M. le cardinal Mazarin , dont l'original m'est tombé entre les mains, par laquelle vous verrez ce qu'il dit de ce qui s'est passé dernièrement à notre retraite; Je crois que si vous aviez eu Tavant-garde vous n'en auriez pas usé de même, car vous l'auriez veu, ou si vous n'y eussiez peu arriver vous vous en seriez faict informer par des personnes qui l'auroient veu. Il dict que nous avons esté si pressés, que mon dernier escadron a passé la rivière à nage , que nous avons laissé nostre canon à Valenciennes pour ne l'avoir peu retirer, et que J'ai dict que J'avois eu une grande contestation avec les Espagnols pour demeurer au poste : pour le dernier , Je prends à témoin messieurs le prince de Marcillac, comte de Guiche, Puis-Guillen, Banty, Du Piessis, Vivonne^ FortelesseetDuFay, sijeleur en ay Jamais parlé , et ce sont pourtant les seuls à qui J'ay parlé dans la marche ; pour le canon , nous avons esté si peu pressés que nous aurions esté YAàk misérables de le laisser. II est vrai que de vingt à vingt-cinq pièces que nous avons à Tarmée, BOUS en avons envoyé deux à Yalenoiennes avec le corps de troupes que nous y avons laissé, et qui est à présent retourné icy ; pour l'affaire du dernier escadron, M. de Gasteinausçait bien que du depuis le premier pont où nous tournâmes et où ses trouppes ne passèrent que long-temps après que nous l'eûmes quitté, ses escadrons ne virent plus les nostres , et tous ces messieurs que Je vous ay nommés , et qui marchèrent longtemps avec jnon dernier escadron , virent que nostre retraicte ne se fit Jamais qu'au petit pas. Je passay la rivière avec le pénultième escadron, et MM. de Persan et de Duras avec le dernier ; Je vous assure qu'ils n'ont point esté obligés de sécher après avoir passé la rivière à nage , et que nostre pont ne Aist défaict que long-temps après qu'il ftist passé. «Fe ne vous dis point ceey pour tirer aucun advantage de notre retraicte ; nous avons esté si peu pressés qu'elle ne le mérite pas. Je vous dis seulement pour vous désabuser d'une impression que vous pourrie^ avoir si M. de Turenne vous avoit dit la mesme chose qu'il a escriptc à M. le cardinal Mazarin, Je ne demande ny louange ni vitupère , vous sçavez
assez ce terme- là et vous n'ignorez pas que^ doivent estre mes sentimens dans ce rencootre. Je vous demande la continuation de voitii» amitié et de me croire toi^ours, etc.
> Louis db BouBBoif. »
Lettre de M. le ffinee à M. de CasteUmU.
« Monsieur , Je vous envoie la copie d'âne lettre que M. le maréchal de Turenne escritè M. le cardinal Mazarini , qui m'est foml)ée ealre les mains : Je ne puis mieux m^resser fi'à vous pour vous demander tesmolgnage de II vérité de ce qui s'est passé dans notre reiraiel», puisque Je vous ay toujours creu fort homme d'honneur et que vous avez veu de fortprèi tout ce qui s'est passé ; Je ne vous parle paids ce qu'il dit que J'aye dict que J'avois en ïïk grande contestation avec les Espagnols psnr demeurer aux postes ; MM. de Mardllae, de Guiche^ de Puis-Guillen, Du Piessis, deVivonne, Fortelesse , Pu Bouchet , de Rantj et Du Fay, qui sont les seuls à qui J'U puié, sçavent bien que Je ne leur en ay ri«i dit; Je M vous parleray point aussi de ce qu'il cHtducinon. Vous sçavez bien que quand vousafct paru il y avoit long-temps que nostre artflterii estoit partie et que vous ne Tavlez pas seBl^ ment veue , et que nous en avons envoyé tax pièces seulement à Valenciennes avec le eoipe que nous y laissâmes en partant; mais Je pvleray du dernier escadron , qu*il dit qui a pàflé la rivière à nage; vous sçavez , MoBsieBr,qBe depuis le premier pont où vous nous attaqoMei fort vigoureusement et où les trouppes que Jj avois ne le défendirent pas mal , vos escâdroBi n'ont plus sulvy les nostres que de deux miUe pas ; quand vous parlastes à M. de Persan B0i trouppes estoient presque passées , et ces nMsieurs , à qui vous permîtes de s'aidvanecr Jbiqu'à moy , vous auront peu dire qu'ils ne vircBl plus que trois escadrons au-delà de l'eau; fw escadrons ne parurent dans la prairie que longtemps après que tous les nostres tarent paarii, et Je passay à la teste du pénultième , et MM. de Persan et de Duras à la teste du dernier. Je m'assure, Monsieur, que si on vous en parte vous en direz la vérité; peut-estreque si le nUe de l'avant-garde vous eust suivy de plus près, que vous nous auriez embarrassés davantage. Mais vous sçavez que nous nous sommes retM fort à nostre aise , et qu'hors le petit combat ifi fut au premier pont, rien ne nous a deub obliger à aller plus vite que le pas. Je ne demande si* cun honneur de cette retraicte , mais Je ne pré-
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tandi poinl auny avoir de blasme; je vous erois trop homme d*honneiir et trop de mes mil pour en parler autrement , et Je vous prie le croire que personne n*est tant que moi , etc. « An camp de Tonmay , ce 1 8 aoust 1 6â5.
>» Louis DE BOUBBON. »]
M. de Tarenne reçut la lettre de M. le rinee devant beaucoup d^officiers et la leur tontra aussitôt, saus rien dire sur Tlieure I trompette. En effet, la lettre ne le fâcha li , sentant qu'il n*avoit rien fait contre FesmeqpiUla pour M. de Gondé, ni contre le spect que Ton doit à un prince du sang; lâis il vit bien que les choses ne lui ayant pas huai, il s'échauffoit sur une matière bien léère. Aussi, comme M. le prince passoit un peu m bornes de ce qui se pratique , M. de Turenne It à ion trompette qu'il le feroit punir s*il lui pportoit de semblables lettres à Fav^uir. Il ne écrivit point à M. le prince qui , dans la iin de ette campagne et dans la suivante , témoigna leaucoup d*aigreur contre lui , et ils ne s'écririrenl plus comme ils avoient fait les années iréeédentes.
■Où passa i*Ëscaut auprès de Gondé, et comme 1 étoit inutile de suivre l*ennemi qui se mettoit NN» Tournai , on attaqua Gondé , qui fut pris e troisième Jour de la tranchée ouverte. Les iHiiflcatlons n'en étoient pas bonnes , et il n'y ivoit que de petits travaux qui ne valoient {oères mieux qu'un retranchement de camp ; nais comme ily avoit deux mille hommes dans la place , ils firent grand feu quand on travail- Ml, et tuèrent l)eaucoup de soldats et deux iapltaines aux gardes , avec d'autres officiers. Durant ce siège , M. de Bussi , étant allé pour escorter lei fourageurs avec trois régimens de eavalerie, en se retirant, ftit chargé par queline cavalerie de l'armée de l'ennemi qui étoit venue à Yaienciennes, et fut battu avec fort peu le résistance.
On étoit si fort avancé dans le pays de l'ennemi qu'il avoit Jalousie pour toutes les places: n les garnissant de troupes , il n'osoit s'appro- ^ler en corps d'armée , et il lui arrivoit ce qui irrive ordinairement , qui est que l'on craint beaucoup plus d'un ennemi qu'il ne peut exécuter ; et quoique l'on ait une grande expérience, m ne laisse pas d'appréhender des chosçs que Ton sçait bien que l'on ne feroit pas si on étoit à fa place; mais comme il arriveroit de grands maux si un ennemi faisoit plus qu'on ne pense , Ml aime mieux remédier h ce que mémo on croit 111*11 QC peut pas faire. L'ennemi envoya un
corps pour couvrir Bruxelles. Comase l'armée du Boi avoit l>eauooup de peine à avoir des vivres sans s'avancer plus loin que Gondé, elle alla assiéger Saint-Guillain , qui n'en est qu'à trois lieues , et où les vivres pouvoient venir avec facilité.
Le Boi , qui avoit demeuré au Quesnoi durant cette marche de l'armée , vint au siège de Saint-Guillain, qui fut pris en peu de Jours: on donna la même capitulation qu'à Gondé , qui fut d'en laisser sortir la garnison et la conduire à la plus prochaine place. Le Boi , après avoir demeuré huit ou dix Jours à l'armée , retourna à Guise , et son armée demeura plus de six semaines à faire travailler à la fortification de ces deux places , et à faire venir des convois pour les munir. Il falloit que tous les vivres vinssent de Guise; car, encore que Landrecies et le Quesnoi donnassent de la facilité pour les convois , c'étoient des conquêtes si nouvelles et si dépourvues de vivres , qu'il folloit leur en apporter de France et pour l'armée aussi : de sorte qu'il y avoit quatre places auxquelles il falloit fournir le courant et ravitailler pour tout l'hiver, et, outre cela , donner le pain tous les Jours : ce qui fit qu'on acheva la campagne avec peine.
[ Vers ce temps, M. de Turenne écrivit à M. le cardinal Mazarin ce qui suit :
« J'eus nouvelles hier au soir de Gondé , par lesquelles M. de Gasteinau me manda que l'on venoit de lui amener des prisonniers qui disoient que l'armée des ennemis, après avoir esté deux Jours ensemble à Seuse, avoit marché dans les villages. Les Lorrains sont vers Tournai, et M. le prince et les Espagnols alioient se mettre derrière Athe. Je ne crois pas que, pour leur marche , ils perdent la pensée d'assiéger Gondé ; mais ils veulent attendre que l'armée du Boy ne soit pas si proche ; cependant la saison s'avance et ne sera plus propre à faire des sièges par force ; comme le mauvais temps les fait séparer , il rend aussi les chemins bien difficiles pour les convois; je verrai avec MM. Gagon et Jaquier ce que l'on peut avoir de voitures. J'ai mandé à Votre Eminence que le dernier convoi mené à Landrecies n'estoit que de cinq cejis saes , et les deux siens menés par des chevaux de vivres , qui sont si foibles , et ceux de l'artillerie, qu'ils ne peuvent pas marcher, et le mauvais chemin outre cela , fait que Tonne peut presque pas voiturer ; cent charettes et des chevaux de rouliers, qui fussent frais, meneroient cliacun huit ou neufsacs,et Je crains que tous les chevaux de la frontière ne puissent faire en tout Tliiver ce que feroient une
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levée de chevaux comme celle-là. M. de Castelnau ne m'a demandé qne de la mèche et des boulets , j'en ai envolé qnatre milliers; et pour les boulets on attend le beau temps pour les faire partir. Comme Tarmée oblige à emploier l)eaucoup de voitures, et que son séjour si avancé n'est pas nécessaire, les ennemis estant séparés, je me reculerai pour voir l'effort que je puisse faire avec les chevaux de vivres, dans Merci, et des paysans (m>).
» Au camp de Besançon, ce 20 octobre 16 AS.
* TUBBNNE.
» On a , depuis deux jours, battu trois petits partis des ennemis qui venoient autour de l'ar^ mée. J'ai dict à J. Lon, capitaine au régiment de LaVillette, de prendre la poste pour porter cette lettre à Votre Excellence. » ]
Les ennemis crurent long-temps que l'on vouioit avancer vers Bruxelles , ce qui leur ôta la ftensée d'empêcher nos convois; d'ailleurs ils furent quelque temps à se remettre du mauvais succès de la campagne : à la fln , néanmoins, ils se rassemblèrent et vinrent sur la rivière de Sambre. M. de Turenne, ayant mis plus de quatre mille hommes de pied dans les places conquises, demeura jusqu'au sept ou huitième novembre en campagne. M. de Castelnau resta à Condé (1) avec un corps d'infanterie d'environ deux mille cinq cens hommes. L'armée se retira vers RIbemont , le mauvais temps empêchant qu'il n'y pût venir de convois , à cause que les chemins étoient trop rompus. Gomme il se reti* roit, il vint un secrétaire, nommé Ronseret,
(1) On volt, par la lettre saivantedu prince de Condé, qu'il était asseï exactement informé des nouvelles de rtrniée da Roi :
A Moniieur Lenet.
« J'aYols laissé dans Condé un gentilhomme nommé IsauU, avec son frère, qol élolt capitaine dans le régiment d*Enghlen cavallerle, et qui avoit esté blessé à la retraicte de Valenclennes ; comme cclai-ci est venn i mourir de sa blessure , les ennemis m'ont envoyé son frère, qui dict avoir parlé à quantité d'officiers de leur armée ; Il m*asseure quMIs n*ont pas présentement plus de huit mille hommes d^pied en tout et que leur cavallerle est aussi fort diminuée ; qu'il ne croit pas que leur dessein soit d'entreprendre plus aucune chose, et qu'ils laissent seulement le marquis de Castelnau dans le pays, avec quelques trouppes, et que le reste de leur armée s'en va dans des quartiers de rafraîchissement » ou au moins près de la frontière. Il dict qu'ils font beaucoup plus d'estat de Guilbain que de Condé; que leur dessein est de tascher à conserver l'un et l'autre; mais qu*ils ne croient pas pouvoir conserver Condé , que leur dessein est pourtant de maintenir autant qu'ils le pourront. Je ne TOUS dojine ces nouvelles que comme Je les ai reçues ;
que M. le cardinal lui envoyoit , pour lui dire que M. d'Hocquincourt étoit allé à Péronne, et que Ton avoit avis qu'il traittoit avec les Ëqngnols pour cette place et pour Ham. Ronseret faisoit aussi entendre à M. de Tureune que Too souhaitteroit qu'il s'approchât de Péronne avec l'armée; mais il ne lui porta nul ordre exprès. M. de Turenne lui dit qu'il croyoit que s'il l'approchoit avec l'armée , cela obligeroit H. d'Hiwquinoourt à prendre quelque résolution extrême, et que la chose pouvant se raccommoder, il le falloit rien faire qui précipitât la résoiution de M. d'Hocquincourt. L'armée de l'ennemi n'étsft pas ruinée , ayant toujours demeuré dans tm pays ; mais celle du Roi étoit fort affoiblie pv les longues fatigues, par le manque des vivra et par la distance des lieux d*où il falloit blre venir les convois ; de sorte que c*étoit un étrange contre-temps d'appréhender en ce tempsrlà, avee raison , que M. le prince et l'armée espagnole eussent à leur disposition Péronne et Ham,deoi places sur la Somme , et des entrées très-eomldérables pour porter la guerre jusqu'auprès de Paris et dans la Normandie.
La présence de M. le prince dorant eette tmjoncture rendoit la guerre en partie civile. H. de Turenne, qui alla trouver la cour à GomplègA, conseilla à M. le cardinal de ne point faire approcher l'armée de Péronne, et de ne poW donner sujet à M. le maréchal d'Hooquineovt à entrer en liaison avec les ennemis. M. lecsr dinal avoit souvent sur le cceor de voir que le Roi traitât avec un de ses sujets qui demandoit deux cens mille écus , et que le gouverooMBi d'une de ces deux places demeurât à son Us;
mais tout ce que je vous puis dire est que ce geatiniea me est un garçon d'honneur et de condition, en qil se se peut fier ; cela estant ainsi , Je crois que si aMMSiageons de bonne heure à nous mettre en estât de rcpreidre Condé, en préparant les choses oécessalres rdw cd effet , nous n'y -aurons pas beaucoup de peine, lent vous debfoit advertir de tout eela, affln qu'il n'y ait rica dont vous ne soyez informé.
j» J'ai enfin obtenu de ces messieurs de la ville qi'ilft recevrolent demain le régiment des Cerariens ; ils tnvaillent aui bllleu. Il sera bon pourtant d'envoyer « ordre de H. l'archidne, car ils le demandent fort.
» Dancart a dict que le cantadore des vivres hii atfk donné ordre de ne plus donner de pain à la cavallerie tf mesme de ne pas faire leur descorte avec e«i; si edi est, nous la perdrons toute, car il n'y a plus de bled à h campagne et je fis retirer dans la ville tout ce qui aui environs et dans tous les chasteaox. le que les hablUns de la ville et du pays et la ment se loueront du bon ordre qu'on tient dans lepeifc où Je vous asseore qu'on n'a pris quoi que ce selt;Jr vous prie d'y pour>oir, autrement les trooppesse ront.
» Du camp près Tournay, le 30 aousi au soir. •
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odon regardoit Péronne et Ham entre i de M. le prince , toute l'armée d'Ësftte à le soutenir, et l'assiette des esprits ae toutes les personnes de qualité de qui ne demandoient qu'un désordre, se mettre contre la cour, ou pour se etter très-cher, M. de Turenne crut de- «r l'esprit de M. le cardinal à un acement M. le prince et une partie de d'Espagne vinrent à Cambrai , et il y ant quinze Jours, auprès de M. le ma- Hocquincourt , des envoyés du Roi et ignols , à qui il donnoit des audiences
, ne se cachant point aux uns ni aux s que chaque parti lui offroit , comme !té libre de choisir. Madame de Ghâtili a voit ménagé M. le maréchal d'Hocrt pour les intérêts de M. le prince, ;é arrêtée, le maréchal, qui en étoit IX , se hâta de faire son accommode- BC le Roi , de peur qu'on ne traitât mal chesse. C'est une longue histoire dont re point dans le détail : il suffit de dire raité fut enfin conclu , et qu'il fut arrêté I donneroit à M. d'Hocquincourt deux Ile écus et qu'il remettroit Péronne et tre les mains du Roi. On accorda le goumt de la première à son fils, en qui urdinal avoit beaucoup de confiance.
I prince , qui s'étoit avancé à deux ou ares de Péronne , et qui , le reste du lemeuroit avec un corps d'armée auprès brai, se retira vers la Sambre, ayant s traité. On fut en doute s'il attaqueroit de Condé ou Saint-Guiliain en se reti-
pour cela l'armée du Roi s'étoit avaulu'auprès de Saint-Quentin ; mais ayant [u'il se rctiroit plus avant dans le pays,
après avoir été à Ham et à Péronne
le cardinal , retourna à Paris, et M. de B le suivit deux jours après , les quarliver ayant été distribués à l'armée, it cet hiver-là que l'on commença à la cavalerie dans les villages, lui faisant ir les tailles à raison de vingt sols par ', et un nombre certain de places pour ders, ce qui empêchoit la dépense des de l'argent et faisoit qu'il n'y eut point valeurs. Les troupes se faisoient payer lieux , et les cavaliers , étant dispersés rillages, leur servoient de sauve-garde )ensoient une bonne partie de l'argent n tiroient : ce qui a fait que beaucoup ;e8 du plat pays ont labouré avec plus mce, et, contre l'opinion commune, rtie des villages de Champagne se sont
remis par cette nouvelle ftiçon de distribuer les troupes.
Cet hiver se passa dans une entière confiance * du Roi et de la Reine pour M. le cardinal , qui avoit toujours une grande considération pour M. de Turenne , lequel sçavoit autant que personne les intérêts de la cour les plus cachés , et assurément, dans une affaire difficile, il eût eu la principale confiance, M. le cardinal , n'étant nullement contraint par le Roi ni par la Reine, et ayant une parfaite connoissance de tous les esprits de la cour, vivoit selon les sentimens dans lesquels il sçavoit qu'un chacun étoit, ayant une manière toute particulière de mener les esprits à son point.
[i656] Les convois que l'on avoit mis dans Condé et dans St.-Guillain,et le soin que M. de Castelnau prit pendant tout l'hiver d'en faire entrer beaucoup de petits par la commodité du Quesnoi , mirent ces places en état de n'avoir point de nécessité Jusqu'au mois de mai, auquel temps M. de Turenne, étant sœti de Paris, s'en alla à la frontière et vint à Condé, y menant un grand convoi. En dix ou douze Jours on mit une quantité de vivres dans les places avancées, suffisamment pour y entretenir l'armée et les garnisons. Les ennemis n'étant point en campagne, il n'y eut aucune difficulté pour ces convois.
Le Roi vint à La Fère , et M. le cardinal ayant souvent parlé à M. de Turenne des desseins de la campagne, on avoit remis Jusqu'à ce qu*ou fût sur la frontière , pour voir ce qu'on pourroit entreprendre. M. le maréchal de La Ferté envoya son corps de Lorrains; mais s'étant trouvé incommodé lui-même, il ne put venir à l'armée que quelque temps après. La venue de dom Juan d'Autriche, étant comme un nouvel établissement , avoit empêché les ennemis de se mettre de l)onne heure en campagne : cela fit songer à des entreprises un peu vastes. M. de Turenne proposaàM. le cardinal d'aller à Tournai , et de l'attaquer s'il étoit dégarni , ou si on le trouvoit trop bien pourvu, de revenir investir Yalenciennes : le ministre ne s'y opposa point, quoiqu'il eût assez de raisons pour craindre un mauvais succès; mais il vouloit bien hasarder quelque chose , persuadé qu'à la guerre il faut toujours tâcher de fahre de nouvelles conquêtes , et que , dès que Ton se re^ lâche, on court risque de tout perdre. U y avoit beaucoup de troupes et de recrues qui n'avoieni pas encore Joint l'armée; mais comme les ennemis n'étoient pas ensemble, il n'étoit pas dangereux d'avancer dans leur pays ; de sorte quo M. de Turenne ayant rassemblé ce qui étoit sur la frontière, marcha eu grande diligence à
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Gondé 9 et de là Jusqu'à deux lieues de Tournai avec toute la cavalerie , faisant suivre l'infanterie^ le canon et tout l'équipage des vivres que M. le marquis d'Uxellescommandoit. Quand on fut allé par delà Mortagne , ayant envoyé M. de Castelnau , qui passa par Saint-Guillafn avec une partie de la cavalerie , pour investir Tournai, M. de Turenne sçut qu'il y avoit quelques régimens de rennemi campés auprès de Tournai; et comme la pensée de l'attaquer n'étoit que sur ce qu*il seroit sans garnison (n'y ayant point d'apparence de faire un siège qui durât quelque temps, si avant dans le pays ennemi, et par conséquent si éloigné de ses vivres et de ses munitions de guerre), il retourna à Gondé; et ayant laissé son pont a Mortagne , qui est situé à l'endroit où la Scarpe et TEscaut se Joignent , avec un corps de troupes pour attendre quatre mille hommes qui venoient du côté d'Ârras , il marcha le lendemain matin devant Valenciennes , ayant donné ordre à ce corps laissé a Mortagne , et aux troupes qu'il attendoit, de l'y venir Joindre.
Il n'y avoit pas dans Valenciennes plus de mille hommes de pied et deux cens chevaux ; mais comme c'est une grande ville, la bourgeoisie pouvoit servir de troupes. M. de Turenne fit passer M. le marquis dIJxelles, qui commandoit le corps de M. le maréchal de La Ferté dans l'isle de Saint-Amand, et lui ordonna de s'avancer Jusqu'à l'Escaut, au-dessus de la ville , sur le chemin de Bouchain. Il marcha lui-même par les campagnes qui regardent le Quesnoi et Gambrai , et investit la place par ce côté. Il y avoit en ce temps-là fort peu de difficulté à se communiquer par le haut de la rivière; et le même soir que M. de Turenne arriva devant la place , il passa sur un pont qui Ait fait au quartier de M. le marquis d'Uxelles, et laissa M. de Gastelnau au-dessous de la ville ; on fit quitter aux ennemis deux redoutes qu'ils tenolent au-dessous de la ville, de façon que, dès la première nuit, la place étoit assez bien fermée. On commença, dès le lendemain matin^ à travailler à la circonvallation ; le troisième Jour il y avoit assez de terre remuée partout pour empêcher un petit secours d*entrpr dans la ville; quoique l'on parlât de quelque retenue d'eau qui se pouvoit faire à Bouchain , on n'avoit Jamais cru qu'elle fût si grande qu'on la vit depuis. Les ennemis tentèrent un petit secours de sept ou huit cens hommes, la troisième nuit, par le quartier des Lorrains ; mais il n'y entra personne : quelques-uns furent pris, et le reste se retira à Bouchain. .
Le cinquième ou sixième Jour, la circonvnl- >
lation fut en très-bon «tat; premièrement aîee un seul fossé , et après avec un double fonéec des palissades; mais comme il n'y avoit ptt beaucoup d'infanterie pour une sf grande enceinte , tout ne pouvoit pas se trouver en égal^ ment bon état ; on travailloit seulement m principales avenues, et ce qui n'étoit pas si h* ci le à attaquer se raccommodoit après. On commença les deux ou trois premiers Jours à foli croître la rivière entre Bouchain et Yaleociennes, et se déborder dans la prairie; niiii ayant fait porter quantité de fascines , on tenolt le passage libre ; si on eût vu au commencement l^eau haute, comme elle le devint depuis, on n'auroit pas songé à faire une communication ni à s'engager au siège : comme elle croisioit peu à peu , on y remédioit par un soin cootlnuel , et presque tonte la cavalerie de l'armée portoit deux ou trois fois par Jour des fascina, outre des régimens entiers qui y furent oocnpéi. A la fin, il y eut plus de mille pas de distance où il y avoit partout plus de dix pieds d'ean, et en certains endroits beaucoup davantage Dans tout cet espace on fit un pont de fasdnei flottant dans quelques endr&lts , etend'antra attaché avec des piquets , sur lequel Tfadliuiterie a toujours passé , et la cavalerie dès qoll étoit un peu raccommodé; il y venolt quelque* fois de telles crues que l'on étoft dans l'eaaJo^ qu'a la ceinture sur la digue; mais, par le travail de l'armée, cela se raccommodoit le mène Jour; c'étoit au-dessus de la ville , et cependant au-dessous on fit des ponts de communication, en sorte que le neuvième Jour on étoit en état d'ouvrir la tranchée. Les vivres que Ton avott menés dans les places avancées faisoientqnlly en avoit d'abondance dans le camp , et de mi* nitions de guerre. Les ennemis ne purent JelkT aucun secours dans la place , quoiqu'elle soR au milieu de toutes leurs villes fortifiées. ComflK M. de Turenne eut avis qu'ils s'étoient aaemblés auprès de Douai et qu'ils alloient mardicr vers le camp , on retarda de trois Jours l'onmture de la tranchée, afin d'avoir plus de tenp de travaillera la digue et à la circonvallation. L'ennemi attendoit aussi que la tranchée ttt ouverte pour s'approcher le lendemain ; Hs vinrent d'abord se loger à une lieue de l'armée, et, continuant à marcher, ils se postèrent andessus du camp des Lorrains, à une demie por tée de canon des lignes : leur armée étoit nn peu plus foible que celle du Roi ; ils avoientan moins vingt mille hommes. La grande étendae de la circonvallation et la difficulté de rassfflh hier les quartiers ûtèrent le moyen de songer seulement que l'on pût les attaquer; il8 9cr^
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fauchèrent dès le même jour ; et on m*a dit [oe dom Juan d'Autriche avoit voulu attaquer ei lignes en arrivant : elles se rendirent bien seilleares par leur présence, et II arriva à f. de Navallles encore quatre cens hommes de fied, ee qui obligea à faire une avance à la Igné, afin de gagner une petite hauteur qui tott entre les ennemis et le camp des Lorrains. )d demeura sept ou huit jours de cette façon ; a tranchée ouverte dans un grand front faisoit |0*0D étoit fort incommodé du canon de la rille; néanmoins on avança fort les premiers OUI et on perdoit fort peu de gens; mais mime on approchoit des travaux de l'ennemi , neommença à perdre beaucoup de travailleurs; ly avoit deux attaques, et les ennemis ne Imt point de sortie considérable. Quand on fpocha de la contrescarpe des dehors , ils la léfaodirent très-bien , et on fut repoussé trois NI quatre fois en s'y voulant loger ; les enne- ■il de dehors n'étant campés qu'à une demifortéc de canon de l'armée du Roi , obligeoient i. de Torennea ne pas demeurer à la tranchée iii qae la nuit venoit, ce qu'il eût fait sans da ; et il a toujours tenu pour certain que les —finlw donneroicnt aux lignes ; de sorte que Mme II ne manquoit rien pour continuer le égB^ il ne le pressoit pas comme la principale Ure : on Jugea à peu près du temps que les nMmis donneroicnt aux lignes , et que ce seit Favancement du siège qui leur feroit pren- « leur parti.
11. le maréchal de La Ferté vint à l'armée lit ou dix Jours après la tranchée ouverte , ant encore un peu indisposé ; il fit fort traliller aux lignes de son quartier (1) et à la gne dont j'ai parlé ; et au bout de trois seaines de tranchée ouverte, à l'attaque de M. de urenne il y avoit une braiche sur le bord du Hé de la place ^ et une autre braiche dans le ■té de la demi-lune ; et à l'attaque de M. le aréchal de La Ferté on avoit pris une tenaille. su de la ville avoient fait leurs grands efrti ; et on voyolt bleu que depuis trois ou latre Jours ils commençoient à se relâcher. afin les ennemis prirent le matin les armes ^ on vit marcher leurs bagages vers Bouchain ; I ne douta point qu'ils ne donnassent la nuit IX lignes : leur camp étoit sur une éminence i-deasos du quartier des Lorrains ; ils avoient leor main gauche l'Escaut, sur lequel ils raient fiait cinq ou six ponts, la rivière étant
(1) On ne peat assex répéter ni admirer le i llence dn «oMiede Turenne fur toutes les fautes de ses rivaux : elle do maréchal de La Ferlé causa le secours de Va-
fort étroite; et à leur main droite ils avoient un petit ruisseau qui vient de devers le Quesnoi et qui séparoit les Lorrains des autres quartiers de M. de Turenne; les ennemis avoient fait aussi divers ponts sur ce ruisseau.
On attendit toute la première nuit , ayant été averti par un homme qui se vint rendre, qu'ils vouloient marcher vers le quartier de M. le maréchal de La Ferté. Geque-M. de Turenne pouvoit faire , c'étoit de tenir de l'infanterie prête à marcher sur la digue , avec ordre de passer , si on attaquoit le quartier de delà , ou de marcher en deçà au lieu où ils verroient que séroit l'attaque. Dans une circonvallation trèsgrande, il n'y avoit pas plus de douze mille hommes de pied, et il falloit de l'infanterie aux deux attaques ; de façon qu'il étoit impossible d'avoir aucun endroit bien garni : mais on comptoit sur un grand corps de cavalerie derrière la ligne, et sur l'infanterie qui marcheroit promptement de renfort , et aussi sur ce que ceux qui attaquent s'embarrassent souvent euxmêmes , pour petite que soit la résistance.
La première nuit se passa sans allarme : tout le jour du lendemain on vit l'ennemi en bataille sans bagage , et la nuit vint que l'on étoit dans la même disposition où l'on avoit été le jour précédent. M. de Turenne étoit au quartier qui regardoit celui des ennemis; et M. le maréchal de La Ferté ayant poussé leur garde et pris quelques prisonniers , ils lui rapportèrent qu'on devoit attaquer son quartier; mais ayant les ennemis en présence, sans qu'il y eût rien qui les empêchât d'être en une demi-heure devant les retranchemens , il ne pou voit rien changer à la disposition première. On étoit aussi averti qu'il y avoit un corps de trois ou quatre mille hommes, sous M. de Marsin, à Saint-Amand, qui dévoient faire une attaque à part. M. de Turenne a toujours cru que les ennemis tenteroient une grande attaque au front des Lorrains , où ils pouvoient venir en bataille en sortant de leur quartier ; et que cependant M. de Marsin , avec ce corps de Saint-Amand , marcheroit dans l'isle au-dessous de la ville ; ce qui étoit deux grandes lieues de distance l'un de l'autre , et ainsi sans moyen de se pouvoir assister. Dom Juan d'Autriche et M. le prince ayant pris le dessein d'attaquer l'armée de M. le maréchal de La Ferté , commencèrent à passer la rivière à l'entrée de la nuit , laissant à leur ordinaire les gardes à la tête de leur quartier :
lenclennei; c*est le marquis de Puységur qui le raceale dans ses Mémoires.
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celui des Lorrains étoit si proche de celai des ennemis, que Ton avoit fermé toates les grandes barrières , et il n'y avoit en tout le front du camp des Lorrains que deux sorties, où il ne passoit qu*un clieval de front; ce qui étoit cause que l'on ne tenoit la nuit que dix on douze chevaux hors des lignes. L'ennemi n'étant pas découvert , passa la rivière d'Escaut ; et M. le marédial de La Ferté n'ayant fiait tenir personne hors des lignes , dans la croyance qn'il avoit que cela étoit inutile, l'ennemi passa l'eau , se mit en l)ataille, les Espagnols à main droite, et M. le prince à gauche.
La première allarme que l'on entendit , tut quand ils arrivèrent au premier fossé du retranchement : ils y donnèrent dans un grand fh)nt , et emportèrent la ligne avec peu de résistance de Tinfanterie , qui fut fort mal secondée de la cavalerie. Au premier coup de mousquet , deux régimens de M. de Turenne passèrent la digue, et quatre autres sui voient; mais le régiment de Vervins, qui arriva le premier, trouva toutes les troupes de l'ennemi entrées dans la ligne, dans l'obscurité de la nuit; quoique M. le maréchal de La Ferté y vint avec quelques escadrons, il y trouva la confusion si grande qu'il n'y put faire aucun effet. Toutes les troupes de l'ennemi comblèrent les deux fossés, rompirent les palissades, et, le Jour arrivant, ils marchèrent à la ville de Valenciennes , et firent poursuivre toutes les troupes qui s'enftiyoient par leur cavalerie : une grande partie de l'armée du maréchal de La Ferté fut faite prisonnière et le reste se sauva à Gondé, quoique le maréchal eût fait tout ce qui se pouvoit : ce qui causa la grande perte, tut qu'il n'y avoit qu'un pont, où les bagages s'embarrassèrent. Les deux régimens que M. de Turenne avoit fait passer sur la digue , ayant été défaits par l'ennemi déjà entré dans la ligne , les autres s'arrêtèrent sur la dif;ue, où M. de Turenne arriva un peu après le (commencement du coml>at , lequel ne dura pas un (fuart d'heure , depuis le temps que les ennemis vinrent au bord du fossé jusqu'à celui qu*ils furent en bataille dans les retranchemens.
Dans ce moment le jour vint ; M. de Turenne, ne sachant pas assurément ce qui s'étoit passé, y ayant envoyé en diligence ses gardes , qui furent tous pris ou tués , personne ne vint assez à temps pour défendre la ligne. Comme on vit , par des cris de Joye qui se faisoient à Valenciennes, que la ville étoit secourue, et parce qu'il n'y avoit plus de feu à la ligne qu'elle étoU forcée, il envoya en diligence aux tranchées afin que l'on se retirât; mais comme il y avoit plus d*une lieue de là , on y arriva un
peu tard , et quelques troupes de Tennenif a déjà passé dans la ville; de aorte qu'il pc moitié des troupes qui y étoient. Le jour nant plus grand , on vit toute l'armée d nemi en bataille qui marchoit droit à la M. de Turenne retira l'infanterie qui et la digue , et commanda que l'on prît tout non qui étoit sur les lignes, se servant de vaux qui étoient de garde pour mener les d'un lieu à un autre , en cas d'attaque : il manda aussi que Ton fit abattre les ligii marchant avec les Lorrains vers le quarl M. de Casteinau , il fit sortir Rf . de Nav et ainsi on se rejoignit au bord des retrandM
Les ennemis firent passer un corps de ierie dans la ville, et M. le prince pasi même en diligence, pendant que M. d renne , faisant rompre la ligne en quantit droits , et ayant fait ferme avec quelque drons, sortit des retranchemens, y l quelques tentes et bagages. Gomme on i sembloit de tant de côtés, il étoit II ble qu'il n'y eût un peu de confusion d'i néanmoins, à une demi-heure de la ville, mit en bon ordre; ce que les troupes d nemi voyant, s'arrêtèrent et nesuivin avec grande ardeur, trouvant en beaueov droits quelque chose à prendre.
[ Le maréchal de La Ferté-Senneterre au cardinal Mazarin,au sujet du secours lendennes, la lettre suivante :
« Je suis au désespoir de survivre à h des lignes de Valenciennes et de celle < compagnies de gens-d'armes et de diev gers de Vostre Eminence , où le prinei| cheq est tombé , aussy bien que sur eM portent mon nom , pour la fermeté qu'el eue de faire leur debvoir : il nous estoit i fuir, et non pas de nous retirer, en gi guerre, la digue ne pouvant supporta cavalerie, et le costé de la berge estai submergé par la levée des esclùzes de la^
» Auparavant d'informer Vostre Emioe destail comme tout s'est passé , je crois i attendre qu'elle l'ayt esté par une personne intéressée que moy. M. le prince , dont prisonnier, m'a donné la paroi le qu'il m' roit sur la mienne dans le 15 d'aoust. h rapporte. Du moins sais-jebien queeeneu pourrien.Jel'attendraiveniravecgrandepi et flegme. Et je puis asseurer Vostre Em que c'est une affaire que je me suis vca de loing , à laquelle il n'y avoit pas cbi party. Je seray toute ma vie, avec la derai signation, de Vostre Eminence, en quelqot me porte ma destinée. Monseigneur, votr
1IKII0IBB8 OU VICOMTE UE TUBB^KE. [l6âCj
^ très-obéittant serviteur et très-fldelle
» Lk FERTi-SENNETERBB.
Mode, ce 19 Juillet 1656. » ]
Archa au Quesnoi avec cinq ou six pièiDon : les ponts du dessous de la rivière, le dontJ*ai parlé, s*étant rompus, les de M. le maréchal de LaFerté ne poue retirer vers le quartier de M. de Tum H. de Marsin, qui avoit fait une attae ses troupes de Saint-Amand , fut re- Le désordre étant commencé dans Tar- Roi de l'autre côté , fut aussi cause de la perte de Tarmée , parce qu'il aidoit à iper le cliemin du pont ; et après avoir le maréchal de La Ferté, qui avoit très- ^, et presque tous les officiers-généraux, iité d'autres de son armée , les ennemis rent à Valencienues , n'ayant guères ii avec leur cavalerie. Toute l'armée du foit qu'on passeroit au-delà du Quesnoi , 'en iroit vers Landrecies et sur les froo- B France : le bagage commençoit déjà à de là le Quesnoi ; mais M. de Turenne quelques troupes pour le faire arrêter , t choisi un camp proche de la ville, s'y »tte nuit. Le lendemain de grand matin , ettre l'armée en bataille pour régler les la cavalerie et les bataillons de Tinfanfln que l'on se mit ensemble et que Ton irât; car quoiqu'il n'y eût de perte noie dans l'armée de M. le maréchal de La il ne laissoit pas d'y avoir un grand Dent. Quoique le bruit fût que les enneoient assiéger Condé , M. de Turenne Irfen qu'ils pourroient venir à lui , et l'ode Tarmée n'étoit pas que l'on attendit, irènt le lendemain de la levée du siège Tort de deux mille hommes de pied al- • Après avoir donné un Jour entier pour sttre en ordre et se débarrasser de leurs liers, ils marchèrent droit à l'armée du est certain que si M. de Turenne n'eût |ue la perte du Quesnoi, il se seroit rer les frontières, mais il voyoit une si suite à cette retraite , par le méeontengénéral qu'elle causerait en France , et icour même, et par la présence de M. le ^ qu'il aima mieux attendre les ennemis t commencer une retraite qui eût attiré iccidens.
Jloit passer deux petits ruisseaux pour lu chemin par où venoient les ennemis ip où étoit l'armée du Roi ; et comme on ien que les armées ne s*approchent Tune
de l'autre qu'avec l)eaueoup de précautions, et que cela donne du temps , M. de Turenne commanda que l'on ne prit point les armes; mais que l'on se tint prêt , craignant que par la marche de quelque bagage il ne se fit quelque méchante contenance ; et aussi il vouloit faire voir à son armée qu'il n'y avoit rien à craindre , encore que l'ennemi approchât. M. de Turenne en discourut avc^c les officiers généraux; mais on ne tint point de conseil de guerre pour sçavoir si on demeurerait dans ce poste, ou si on se retirerait L'ennemi s'approcha à une portée de canon de l'armée du Roi ; M. de Turenne s'avança avec quelques régimeos de la grande garde; et l'ennemi, voyant toutes les tentes tendues, et la grande garde à la tête , vit bien que l'armée n'étoit pas délogée, en quoi ils furent trampés , ayant commandé trais mille chevaux pour la suivra , et n'ayant jamais douté qu'après la défaite de Valenciennes (sçachant bien que ce qui estoit resté de l'armée de M. le maréchal de La Ferté étoit à Gondé) , que l'armée du Boi ne se retirât devant eux. Il est vrai qu'il étoit venu quinze cens hommes Joindra l'armée du Roi le Jour qu'elle partit de Valenciennes, lesquels étoient destinés pour mener un convoi au siège.
L'armée de l'ennemi, arrivant un peu tard^ ne songea ce jour-là qu'à se loger; et M. deTuranne , n'ayant point d'outils pour faire de grands travaux , et n'en voulant point faire de petits qui n'eussent témoigné que de la crainte et n'eussent donné que peu de sûraté, ne fit pas travailler. Les ennemis demeurèrant deux jours en présence sans avoir rien tenté : tout ce temps-là on avoit nouvelle qu'ils vouloient attaquer i*armée, et aussi qu'ils pensoient à mardier entre le Quesnoi et Landrecies , pour empêcher les vivres et les fourages de l'armée du Roi; auquel cas M. de Turenne étoit d'avis de s'opposer à cette marche des ennemis et de combattra , quoique cela parût un peu téméraire en l'état qu'étoit l'armée; mais en pranant le parti de demeura au Quesnoi , il falloit ne se ralâdier en rien.
Deux ou trais mille hommes qui s'étoient sauvés de l'armée de M. le maréchal de La Ferté à Condé, ayant passé à Saint-Gnillain, vinrent à Landrecies et de là au Quesnoi, le second jour que les armées étoient en présence ; de sorte que les ennemis , ne Jugeant pas à propos de rien entreprendra , marchèrent vers Condé. M. de Turenne, voyant qu'ils délogeoient, envoya mille chevaux chargés de farine à Saint- Guillain et à Gondé : dans la dernière place il y avoit beaucoup de vivres au commencemeiH
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du siège de VaienclenDes^ mais M. de Torenne en avoit fait venir une grande quantité pour avoir toutes ses provisions dans son camp.
M. Du Passage , qui commandoit dans Coudé, n*avoit retenu que deux mille cinq cens hommes : les ennemis trouvèrent beaucoup de facilité à assiéger cette place, qui ne servoit qu*à aider à conserver les conquêtes ; mais le siège de Yalenclennes étant levé , elle demeuroit si enclavée dans leur pays, qu'il étoit fort aisé à l*ennemi , sans séparer leurs quartiers , d'empêcher qu'on ne la secourût ; ainsi ils prirent leurs quartiers les uns après les autres, n'étant pas en peine qu'on y pût jetter des vivres , à cause de la situation. M. de Turenne en mit dans Saint-Guillain , voyant l'impossibilité de secourir Condé ; et ayant eu nouvelle du gouverneur qu'il n'y avoit des vivres que pour dix ou douze jours, ne crut pas qu'en l'état où étoit l'armée qu'il fût raisonnable de rien entreprendre : il en dit son sentiment à M. le cardinal , qui le trouva et propos , l'ayant vu à Guise là-dessus ; mais comme le gouverneur avoit plus de vivres qu'il n'en falloit, et que le siège tira en longueur, M. le cardinal fut d'avis que M. de Turenne marchât vers l'Escaut , et laissa à son choix, ou de donner Jalousie au Catelet , ou de marcher vers la Lys.
Cette marche se fit dans le temps que Condé étoit prêt à capituler et à dessein de sauver les troupes qui y étoient. M. de Turenne , ayant passé l'Elut , marcha à Arras et de là sur la rivière de Lys ; et il eût attaqué Saint- Venant , s'il n'eût eu nouvelle que Condé étoit rendu. La capitulation de la garnison fut qu'elle seroit ramenée en France par le pays de Luxembourg. Les ennemis , après avoir donné trois ou quatre Jours de temps à abattre les fortifications , marchèrent assez proche de Cambrai pour donner jalousie qu'ils vouloient entrer en France, on , en cas que l'armée du Roi allât couvrir la fron* tière, attaquer Béthune ou La Bassée. M. le cardinal avoit fait tous les efforts possibles pour remonter la cavalerie depuis l'action de Valencicnnes. Il fit mettre de cette cavalerie qu'il avoit remontée dans les places de la frontière , et M. de Turenne ne bougea point de Lens , qui est à quatre lieues d'Arras et trois de La Bassée.
Les ennemis s'étant rafraîchis quelques Jours dans les plaines entre Cambrai et Bapaume, marchèrent , laissant Arras à leur gauche, pour s'en venir vers Lens , où M. de Turenne avoit demeuré dix ou douze jours avec dessein d'y attendre les ennemis ; mais comme il vit qu'ils pouvoient venir par des hauteurs , à la faveur desquelles ils étoient maîtres d'un passngc où
l'on ponvolt les combattre , et qu'il falloit, fiuite de fourage, déloger de Lens devant eux, U aima mieux en partir avant qu'ils fussent en pré» sence; et comme il sçut leur arrivée à trois lieues de lui, il marcha vers Béthune. Il vojoit fort bien que cela faisoit un mauvais effet dam l'esprit de l'armée, encore un peu étonnée de se retirer sur la venue de l'ennemi ; mais ayant considéré la nécessité qu'il y avoit de décamper, il ne s'arrêta point à ce scrupule. Il avoit vu nr la carte un lieu nommé Houdain qui étoit dans la situation qu'il désiroit , pour avoir Arras aisez proche de soi et donner la main à Bélbani et à La Bassée : mais y étant arrivé, il y traon une grande difficulté pour abreuver les ebevaux et un campement fort incommode; de sorte qu'il se retrancha un peu la nuit , et le lendemain alla chercher un lieu plus propre à se loger, qui étoit la Bussièrc, distant d'une lieoe de Houdain. Comme il sçut , par des prlsonaien, que les Espagnols étoient arrivés à Lens Sfee intention de le suivre, bien glorieux de6ar^ traitie , et croyant qu'ils le feroient toojpan marcher devant eux , M. de Turenne crut qie le lieu de Houdain étoit meilleur pour attendre l'ennemi , non pas qu'il fût trop avantageai pour comlNittre , mais sa principale raison étoit que l'on y avoit Arras derrière soi pour en avoir des vivres. En demeurant à la Bussière, etTeonemi se logeant à Houdain , il en 6toit tonte la communication : de façon que partant à miaiiit, afin qu'au point du jour il pût être en bataille (croyant que l'ennemi y marcherolt deboone heure) , il s'avança avec l'armée vers HoodiiOf et mettant l'aile droite sur une hantear. Hofanterie et l'aile gauche descendoient dans la plaine, prenant la distance qu'il faut qoaad oa se met en bataille. Il y avoit un ruisseau de^ rière ; mais M. de Turenne ne le voulut pai passer, craignant que l'ennemi ne se mft devait La Bassée , dont la situation est telle, qu'y arrivant dix heures devant l'ennemi , il ert mlaisé de la secourir, et M. de Turenne vooioit être en état d'y arriver bientût après l'enBCiii; ce que le défilé du ruisseau eût empêché.
A huit ou neuf heures du matin , les ennemii commencèrent à paroitre environ à une lieoe et demie de Tannée du Roi : aussitôt qu'ils la virent en bataille , ils firent balte plus de troii heures, et tinrent conseil , après lequel ib mirchèrent droit à nous. On croyolt combattre ce jour-là; mais la nuit venant, ils se mirent es bataille à un petit quart de lieue de nous, étendant leurs ailes de cavalerie et leur infanterie dans le même ordre que celle qui leur étoH opposée. Dai.s la nuit , M. de Turenne voulut se
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saisir d'an village et y mettre son infanterie , afin de changer la forme de l*aile gauche quMl ne troQToit pas bien placée. Après avoir perdu trois on quatre heures dans cet embarras , il crut que le meiilear étoit de laisser l'armée comme elle étoit , et fit faire en deux heures quelques petits redans à la tête de Taile gauche. On dit que rennemi s*étoit approché croyant que nous nous retirions. Comme le jour vint Jes ennemis vinrent reconnoltre, et il y eut quelques escarmouches , en quoi se passa toute cette journée. Le lendemain au matin ils marchèrent vers Lens avec beaucoup d'ordre : comme ce sont de grandes plaines , cela empêche la confusion dans la marche. Il y eut assez d*escarmouches dans lear retraite , ce qui commença un peu à faire dianger la situation des esprits dans les deux années. M. de Turenne au camp de Lens avoit fait souvent faire Texercice à Tinfanterle ; ce qui y avoit remis un peu de vigueur. Les ennemis allèrent se loger auprès de Douai , d'où quelqoes jours après ils détachèrent un corps d'in- Amterie pour aller assiéger Saint-Guiliain pendant qu'ils couvriroieut le siège avec leur armée ; la situation du pays leur donnoit cette facilité et rendoit le secours de la place impossible ; eomme ils attaquoient aussi avec peu de gens, le reste de leur armée suffisoit pour empêcher qn'on n'entreprit rien en Flandre. M. de Turenne, dès que l'ennemi fut délogé de devant lui y envoya Saint-Martin , lieutenant de l'artillerie, trouver M. le cardinal qui étoit à La Fère, afin de donner ordre à tenir de Tartillerie prête et des outils emmanchés , dans la pensée que M. de Turenne eut qu'il pourroit assiéger La Capelle qui étoit si éloignée du lieu où il étoit, qa'il croyoit que les ennemis n'en auroient auomi soupçon. M. le cardinal ayant laissé au choix de M. de Turenne les mesures qu'il falloit prendre, il partit d'auprès de Rétbune, passa par Arras , fit semblant de marcher vers la rivière de Somme , pour dérober sa marche à la garnison de Cambrai , et, coulant tout du long de la rivière, laissa son infanterie derrière et alla investir La Capelle.
M. le prince avoit détaché un corps sous le comte de La Suze , qui devoit se jetter dans la place; mais étant logé à deux heures de La Capelle , et n'ayant point de nouvelles de l'armée dn Roi , il n'entra point, et ne l'essaya qu'après avoir appris que la ville étoit investie. M. de Turenne avoit pris en passant quinze cens hommes de pied qui venoient de Condé, avec lesquels et la cavalerie on commença à se retrancher. Quelques troupes du corps de M. de La Suze tâchèrent inutilement d'y entrer la première nuit ; m. c. D. M, T. m.
mais la seconde , le fils de M. de Chamilli , gouverneur, s'y jetta avec environ quatre-vingts chevaux , après avoir passé tout au travers des escadrons qui étoient autour de la place. L'infanterie arriva le second jour après la cavalerie ; et comme il n'y avoit pas plus de deux cens hommes dans la place , ou emporta en une nuit la contrescarpe ; on prit ti-ois demi-lunes, et passant le fossé , on attacha des soldats au bastion , qui étant très-bien revêtu , ils ne s'y purent pas tenir. Tous ces dehors que Ton prit étoient trèsbien fraisés et palissades ; cependant les ennemis s'étant rassemblés à Saint-Guiliain , résolurent de faire lever le siège de La Capelle, et y marchèrent en diligence dans l'espérance qu'ils pourroient retomber sur Saint-Guillain , la situation du pays donnant sujet de se fier sur ces mesures.
M. de Turenne sçut que toute l'armée des ennemis, ayant levé le siège de Saint-Guillain, arrivoit à Avesnes , une heure après que tous les dehors de La Capelle furent emportés ; cela obligea à presser le siège. Quoique la place de La Capelle fût fort petite , la circonvallation avoit plus de trois lieues de tour ; mais comme II y avoit des bois autour de la place qui empéchoient qu'une armée ennemie ne pût donner jalousie pour tous les endroits , on fit travailler en diligence à la tête par où l'ennemi pouvoit venir, qui avoit un grand front; et la nuit, comme on ne craignoit pas la place, on en tenoit l'armée fort près, afin d'aller promptement au quartier d'où les ennemis s'approcheroient. Ils s'avancèrent sans perdre temps à une heure de la circonvallation; mais étant fort fatigués d'une pluye continuelle pendant deux jours démarche qu'ils avoient faite en grande diligence , ils ne trouvèrent pas à propos de combattre , et demeurèrent deux jours à cette distance du camp de l'armée du Roi. Les soldats qui s'étoient avancés la première nuit jusqu'à la muraille du bastion , n'ayant pu y demeurer, on y fit des trous à coups de canon , dans lesquels les mineurs se logèrent , et la place se rendit le quatrième jour en présence de l'armée ennemie.
Après la reddition de La Capelle, M. le prince envoya de ses troupes dans Hocroi, et les Espagnols se sentirent hors d'état de retourner sitôt devant Saint-Guillain. Ils allèrent se loger à Maubeuge , et le Roi avec M. le cardinal arrivant à Guise, ils trouvèrent à propos de faire jeter un grand convoi dans Saint-Guillain. Il y avoit grande apparence que les ennemis se remettroient dans leur vieux camp, devant cette place , qui étoit fort avantageux , pour empêcher que l'on n'y allât avec le convoi et même
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avec rarmée; néanmoiDs M. le cardinal ne laissa pas de croire que le Roi devolt bazarder ce voyage. Il partit donc de Guise avec l'armée , et venant se loger auprès du Quesnoi le lendemain, M. de Turenne s*étant avancé à une heure de la place, y envoya M. de Gasteinau avec quatre ou cinq cens hommes de pied , des vivres pour huit mois et beaucoup de munitions de guerre. L*ennemi, ne s'étant pas trouvé en état de Tempécher, marcha auprès de Mons qui n*est qu*à une heure de Saint-Guillain , et se montra devant la place deux heures après que les troupes qui avoient mené le convoi furent retirées. Il y avoit un méchant château que Ton prit dans cette marche. De là, le Roi s'en alla à Guise, et comme la saison étoit fort avancée, il retourna à Paris bientôt après.
Les ennemis ne furent plus en état d'assiéger Saint-Guillain , et Tarmée du Roi demeura dans le Gambrésis Jusqu'au commencement de novembre; alors elle repassa la Somme pour se mettre dans ses quartiers en France, et celle de l'ennemi se retira entre Mons et Namur, où après avoir demeuré quelque temps dans les villages, on la sépara dans les pays où elle a accoutumé d'être. L'armée du roi fut distribuée dans les villages , et on commença cette annéelà à y mettre de Tinfanterie , à qui on donnoit des places comme à la cavalerie , tant aux officiers qu'aux soldats.
[1657] Pendant l'hiver (1), les ennemis ayant pratiqué des intelligences avec quelques officiers irlandois qui étoient dans Saint-Guillain , et qui leur avoient promis de faire révolter les soldats quand ils en approcheroient , vinrent se mettre autour de la place avec quelques troupes tirées des garnisons , et attaquèrent les dehors qu'ils emportèrent. Quoique l'intelligence ne réussit point, ils continuèrent le siège et prirent la place en six ou sept jours de tranchée ouverte. M. de Schomberg y commandoit avec une garnison de six cens hommes, et s'en revint avec capitulation au Quesnoi. Il n'y eut rien de fort considérable à la cour cet hiver, où le plein pouvoir demeuroit entre les mains de M. le cardinal Mazarin.
Le traité ayant été fait avec le protecteur 4' Angleterre , il promit de fournir six mille
l\) Noos avoDs placé k la fin des Mémoires de Turenno toas les documents inédits des années 1657 et 1658 ; et ceui qai se rapportent k Tannée 1659, servent k compléter les Mémoires du maréchal et à conduire la narration jusqu*à la fin de 1659 , époque du traité des Pyrénées. On pourra donc, par ces Mémoires , suivre Thistofre du maréchal de Turenne racontée par lui-même , ronraie on retrouve celle du grand Condé, pour le temps
hommes que le Roi payeroit ^ pour entreprendra le siège de Dunkerque ou de Gravelines , et l'on convint que la première que l'on prendroit It»/ seroit remise entre les mains , et que si c'élolt -Gravelines , que ce lui seroit un otage Jusqu^i ce que Dunkerque fût pris , qu'on lui metMt entre les mains , et Gravelines seroit reodo au Roi.
L'armée se mit en campagne au commencement de mai , avec intention de faire ce qui se pourroit du côté de la mer. M. de Turenne fot quelque temps à Amiens avant la cour, afin d'assembler l'armée. La lenteur des officiers à foire leurs recrues , et celle des Ânglols qui ne débarquèrent auprès de Galais que bien avant dans le mois de mai , donnèrent du temps aux ennemis d'être ensemble en Flandre. Gomme le Roi ne tenoit aucun passage pour y entrer, on n'espéroit le succès des entreprises du côté de la mer, que parce qu'elles se feroient de si bonne heare, que l'armée des ennemis ne pourroit pas être rassemblée. Ces mesures furent rompues dao6té de la Flandre , qui est un pays si serré , qoll n'y a point de projet apparent à y faire , quand on n'y tient point de passage, et qu'il y a nue armée ennemie pour s'y opposer. M. leMarédial de La Ferté étoit avec un corps d'armée ven le Luxembourg , afin d*attaquer Arion , s'il le trouvoit dégarni , ou tout au moins avec faitention d'y arrêter le corps d'armée de M. le prince qui hivernoit depuis quelques années en ce pays-là et en ceux de Gueidres , Julien et Brabant.
M. le cardinal vint à Amiens , où M. de Tarenne résolut avec lui que l'armée marcbcrolt vers la Lys ; que le Roi s*en iroit à Montreail , afin de donner jalousie à l'ennemi du côté de b mer, et que l'on retoumeroit tout d'un coupinr Cambrai qui étoit entièrement dégarni. Pour donner plus d'apparence à ce dessein , et foire que les ennemis ne pourvussent pas à Cambrai, il falloit que les Anglois ne débarquassent qo'aB même temps que l'armée du Roi arriveroit df* vaut Cambrai , parce qu'autrement le séjour de l'armée dans le Boulenois auroit donné du soupçon à l'ennemi que l'on marchandoit à entrer en Flandre , et incontinent le feroit songer à mettre des gens dans Cambrai , où Ton pouvoit
de sa Jeunesse , dans le récit de Pierre Lenet. et dm ses longues lettres en forme de mémoires, pour les anoé» où il fit la guerre au roi de France. Les trots preminf volumes de la 3« série de la GollecUoo de MM. Mtekaad et Poujoulat, sont donc consacrés aux trois grandes renommées du règne de Louis XIV, à trois piisunilf qui prirent tous une part très active aux doubles de la Fronde : le cardinal de Reti. le grand Con«léftTiir««p.
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Jler en deoz Jours de marche. De l'autre côté j
0 ne Jngeoit pas à propos que M. le maréchal e La Ferté repassât la Meuse et quittât le nxembourg, de peur que M. le prince avec m corps d'armée , voyant qu'il avoit la tête mmée pour venir en Flandre, ne marchât oaai vers Cambrai. Ces considérations faisoient ne M. de Turenne , sans les Anglois et sans armée de M. le maréchal de La Ferté, vouloit s mettre devant Cambrai , aimant mieux ha- •rder a y laisser entrer quelque secours , et D ce cas-là ne continuer pas le siège, que de éeoavrir son dessein en y allant avec plus de récaotion, et en faisant approcher les Anglois t M. de La Ferté : ce qui auroit engagé les enonis à mettre la place dans un état que l'on 'anroit pu songer à l'attaquer. Etant parti 'anprès de Béthune , il marcha avec toute sa ivalerie, et en un jour et une nuit il arriva evant la place , ayant passé l'Escaut au-dessus e fat ville, et fait le tour de la citadelle. Il ren- Mitra M. de Casteinau qu'il avoit envoyé avec ne bonne partie de la cavalerie entre Cambrai t Bouchain , et l'infanterie étant arrivée avec a pont de batteaux, le soir du même matin que L de Turenne y étoit avec la cavalerie , on fit
1 une heure le pont pour se communiquer , et irant distribué les outils le même jour, on commença à sept heures du soir à travailler aux 11- Bca. On n'avoit aucune langue de l'ennemi , et L de Turenne sçavoit bien qu'avec toute la digence qu'une cavalerie peut faire , celle des qiagnok en Flandre ne pouvoit y être que le ndemain , auquel temps il croyoit pouvoir être inné on par des lignes , ou par les bagages de urroée et par les charettes de vivres , de maière que nulle cavalerie ennemie ne pouvoit isaer. Comme il venoit du côté de la Flandre Mir investir Cambrai , il ne sçavoit rien de [. le i^nce, qu'il croyoit vers la Meuse. M. de oodé, pressé par les Espagnols de marcher en landre, qu'ils aimoient mieux sauver et laisser mrlr hazard aux places du Luxembourg , ar- ▼a le même matin avec toute sa cavalerie à alenclennes , que M. de Turenne arrivoit deint Cambrai ; et en ayant été averti par divers mriers du gouverneur qu'il envoya à Bouchain, imme il commença à voir parottre l'armée du ol, et aussi par les coups de canon de la citaîlle et de la ville , il s'en vint à Bouchain avec
eavalerie , qui n'est qu'à deux heures de Vaadennes, et il y en a autant de là à Cambrai. arriva vers les dix heures du matin à BouftiD, vit tout ce jour-là l'armée du Roi défiler rs Cambrai ; et quoique beaucoup de gens lui naeillasscnt d'attendre des troupes d'Espagne
pour secourir la place , il jugea bien que la difficulté s'augmenteroit, s'il donnolt le temps de travailler aux lignes; dès la même nuit.que l'on avoit investi Cambrai , sur les onze heures du soir, il marcha par les plaines, qui est le seul pays qu'il y ait autour de Cambrai , droit à la citadelle , avec près de trois mille chevaux sans infanterie.
M. de Turenne, averti à l'entrée de la nuit qu'il étoit arrivé neuf escadrons de cavalerie à Bouchain , crut que c'étoient des troupes d'Espagne qui vouloient entrer dans la place , et pensant qu'ils éviteroient le lieu où étoit le camp , pour prendre le tour et entrer sans rencontrer personne, il s'alla poster dans l'endroit où ils dévoient passer avec sept ou huit régimens de cavalerie , laissant toutes les troupes étendues le long de la plaine. On ne sçait pas bien si M. le prince fut égaré par le guide qui vouloit , à ce qu'on dit , le mener par un autre endroit, pour éviter le camp, mais il s'en vint par le grand chemin de Bouchain à la citadelle. Il avoit vingt-cinq ou vingt-six escadrons , trois escadrons de front, et les autres derrière sur trois colonnes. Ils ne trouvèrent à leur chemin que quatre ou cinq escadrons de cavalerie de l'armée du Roi , qui ayant fait quelques décharges , et une partie ne s'opposant pas au front , les laissèrent passer avec peu de perte. Un escadron de Clérembaut, avec lequel étoit M. de Varenne, chargea celui où étoit M. le prince, le suivit jusques sur la contrescarpe de la cita délie et fit beaucoup de prisonniers ; il y en eut aussi quelques-uns qui se trouvèrent embarrassés dans l'obscurité de la nuit; mais M. le prince se trouva une heure devant le jour sur les fossés de la citadelle avec toutes ses troupes , à la réserve de vingt-cinq ou trente officiers et trois ou quatre cens cavaliers qu'il perdit. M. de Turenne étoit fort éloigné de là, et on lui avoit amené le lieutenant-colonel du régiment d'Enghien , qui fut pris comme M. le prince entroit dans le camp. Ayant marché vers ce cêté , il ne put pas apprendre avant qu'il fût jour, s'il étoit entré ou non un corps dans Cambrai.
Le jour commençant à paroltre , M. de Turenne vit toutes les troupes de l'ennemi en bataille sur la contrescarpe de la citadelle, et ordonna aussitôt à M. de Casteinau, qui étoit de l'autre cêté de TEscaut , de repasser en -deçà, et ne délibéra pas à lever le siège, ne l'ayant entrepris que sur l'assurance qu'il trouverolt peu de gens dans la place , et persuadé que s'il battoit le secours des Espagnols , qui ne pouvoit pas être fort considérable la première ni la seconde nuit, qu*il pourroit continuer aisément le
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siège; mais Tarrivée de M. le prince à Bouchain, le jour qu'il investit Cambrai , et la résolution que le prince prit d'entrer lui-même dans la place (ce qui fut une chose fort hardie) rompit tout-à-fait les mesures de M. de Turenne , et l'obligea d'assembler toutes les troupes. Ayant levé tous les ponts de l'Escaut, et remis dans les chariots tout ce qui put être déchargé dans un blocus d'une nuit , il commença à marcher entre Cambrai et le Câtelet.
Comme M. de Castelnau avoit achevé de passer l'Escaut et qu'il rechargeoit son pont , il y parut quelque cavalerie de l'armée d'Espagne, que M. le prince, étant arrivé à Bouchain, avoit fait hâter. Il n'y eut aucune escarmouche considérable à l'arrière-garde , et l'armée du Roi, après avoir séjourné deux jours auprès de Cambrai , se rapprocha de Saint-Quentin où le Roi, quiétoiten Picardie, arriva quelques jours après. Cette tentative de Cambrai ayant donné le temps aux ennemis de se mettre ensemble , les entreprises depuis la mer jusqu'à l'Escaut devinrent comme impossibles ; de sorte que l'on fit avancer les Anglois vers Saint-Quentin , qui avoient débarqué au nombre de près de six mille hommes , et le Roi y vint avec M. le cardinal ; M. de Turenne y étant allé , il fut résolu que Ton envoyeroitproposer à M. le maréchal de La Ferté d'attaquer Arlon ou Montmédi, croyant que l'attaque d'une petite place en Luxembourg pourroit faire prendre un mauvais parti à l'ennemi : ce que l'on aimoit mieux faire que de se mettre devant une grande place , après avoir donné le temps aux Espagnols de se rassembler , ce qui lui auroit donné moyen ou d'entrer en France, ou d*attaquer quelque place que l'on ne pouvoit pas bien garnir, quand une armée est occupée à un grand siège et qu'elle a beaucoup de places à garder. C'est ce qui fit prendre la résolution d'attaquer Montmédi , à quoi M. le maréchal de La Ferté donna les mains ; et quoiqu'il y eût de grandes difficultés à cause du roc , néanmoins on se flatta que l'on y trouveroit peu de gens, comme en effet il n'y avoit pas plus de quatre cens hommes.
M. de Turenne envola quatre mille hommes de pied à M. le maréchal de La Ferté, et fit approcher de lui le corps des Anglois , afin de s'opposer à l'armée des ennemis ; et mettant quelque infanterie dans Landrecies et dans le Quesnoi , il se tint à la tête de la frontière afin d'empêcher que les ennemis n'entreprissent de secourir Montmédi , ni de rien faire de considérable. Le siège donc commença, et M. de Turenne y marcha une fois avec sa cavalerie , sur un avis que l'ennemi mnrchoit entre la Sambrc
et la Meuse pour y aller. Il y retourna une seconde fois, toute l'armée de rennemi ayant été jusqu'à Charlemont qui est sur la Meuse, d'oà ils retournèrent en diligence par la Flandre jusqu'à Calais, pour une entreprise qu'ils avoient sur cette place , laquelle manqua ; et M. le ca^ dinal , qui étoit à La Fère avec le Roi , envoya promptement des mousquetaires de Sa Maje^ àArdres, lesquels, avec de la cavalerie que M. de Castelnau y envoya aussi , empêchèrent que l'ennemi , après avoir manqué son entreprise sur Calais, ne s'arrêtât à Ardres; maiss'étant rafraîchis près de quinze jours , ils se rapprochèrent encore de la frontière et vlnrentjosqu'à Ribemont.
Le siège de Montmédi dura beaucoup plus que Ton ne l'avoit cru , à cause des rochers qui le trouvoient près de la contrescarpe ; en sorte que les ennemis , étonnés de la longueur du siège, après toutes ces tentatives pour la secourir et d'avoir marché à Calais , se résolvoient enoore de faire semblant d'entrer en France, après avoir envoyé M. de Marcin avec un corps eo Luxembourg, pour tâcher de secourir Montmédi; mais ils ne demeurèrent qu'un Jour à RibemoBt, et se retirèrent de là dans leur pays. M. de Turenne envoya encore un renfort de troupes à Montmédi ; de sorte qu'après plus de deux mois de tranchée ouverte la place se rendit, les ennemis n'ayant rien entrepris , et leur armée s'étant fort ruinée en diverses marches qoi avoient fort mal succédé. On avoit resté quelque temps dans une fort mauvaise opinioD do siège de Montmédi , ce qui obligea le Bol de s'en approcher ; et ensuite la Reine, qoi étoit de meurée à La Fère, s'y en alla trouver le Boi, lequel fut toujours à Stenai , allant de temps eo temps se promener pour voir le siège.
Quand la place se rendit , toute l'armée des ennemis étoit entre la Sambre et la Meuse, et M. le cardinal proposa à M. de Turenne le siège de Rocroi : ce que les ennemis jugeant faisable, s'en approchèrent avec toute leur armée. M. de Turenne étoit à quatorze ou quinze lieoes de l'endroit où étoit la cour, et sçavoit bien que Ton n'avoit rien de réglé pour les entreprises, la cour croyant toutes choses bonnes, poorw qu'elles pussent réussir ; mais lui , voyant que l'ennemi s'étoit avancé vers Rocroi , résolut de marcher de grand matin, de les prévenir, et d'arriver en Flandre avant eux. Il avertit, en commençant à marcher , M. le cardinal de soo dessein ; et toutes les troupes de M. le maréchal de La Ferté, tant celles qui étoientdetoo corps que celles qu'on lui avoit envoyées, demeurèrent auprès de Montmédi, à la réserve de
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la cavalerie que M. de Lislebonne et M. de Va* rennes coromandoient. En partant de Rumigni, Il prit sa marche auprès d'Âvesnes , et de là passa la Sarobre à Amiens , où il ne séjourna pe le temps qu'il falloit pour donner loisir de repaître. Il passa auprès du Quesnoi, et alla traverser TEscaut à la Neuville, à une heure IQ dessous de Bouchalu , d*où il alla loger à Sailli sur la Scarpe , et envoya de là , dès la imll; M. de Gasteinau investir Saint- Venant, toi ayant donné ordre de passer de Fautre côté le la Lys. M. de Turenne arriva en même temps m deçà avec toute la cavalerie et quelques mousquetaires commandés. On fit de la Samlire, en trois jours, ia marche jusqu'à Saint-Velant; le premier à la Neuville auprès de Bouehain , le second à Sailli sur la Scarpe , et le troisième devant Saint- Venant.
M. de Turenne sçavoit bien qu*il ne pourroit gagner le devant à l'ennemi que d'un jour , lequel, pouvant marcher par son pays , ne seroit point retardé en sa marche : ce qui fut cause qu'il ne voulut pas assiéger Armantières , parce qœ l'ennemi eût pu y être un jour plus tôt qu'à Saint- Venant. Cette diligence que fit l'armée du Bol ne fut point retardée par le bagage que l'on avoit presque tout renvoyé, à la réserve de quelques chariots et du canon qui marchoient avec l'armée. M. de Ciron qui le conduisoit eut ordre de M. de Turenne de prendre des outils qui levoient être à Saint-Quentin , et de s'en venir Mur Arras et Béthune droit à Saint- Venant.
Comme l'armée y fut arrivée, on trouva la liace assez dégarnie, n'y ayant pas plus de rois cens hommes ; et comme on n*avoit pu aener que fort peu de munitions et de vivres le guerre avec l'armée, M. de Turenne fit iromptement venir ce qu'il put de La Bassée et le Béthune. M. le prince et dom Juand'Autri- ^e ne perdirent pas de temps , et ayant marché ttns bagage, leur avant-garde arriva à quatre leores de Saint-Venant , le jour d*après que l'armée du Bol étoit arrivée devant la place , 9Ù l'on manquoit de toutes choses pour un yége. M. de Turenne prit de la cavalerie et l'en alla à La Bassée ; d*où après , en repassant à Béthune, il mena quelques vivres au camp et on peu de munitions de guerre.
L'armée de l'ennemi arriva toute entière devant la place , le troisième jour après celle du Roi. L'on eut avis ce jour-là que le bagage de l'armée , conduit par sept ou huit régimens de cavalerie et quinze cens hommes de pied , étoit parti d'Arras et venoit au camp. M. de Turenne envoya cinq cens chevaux au devant , et manda a M. de Cii*on qui le conduisoit , de prendre le
tour par Lilers , où il campa le soir a une heure et demie de Saint- Venant; et le lendemain M. de Giron , en étant parti assez tard , s'en vint le matin trouver M. de Turenne, avec une partie des troupes qu'il avoit mises à l'avant-garde , n'ayant pas nouvelles des ennemis, dont un corps de mille ou douze cens chevaux renforcé des garnisons d'Aire et Saint-Omer, sous la conduite de M. de Bouteville, eurent nouvelle par Aire que ces bagages étoient campés auprès de Lilers , et étant parti de la Motte-au-Bois, s'en vinrent par Aire droit à Lilers; ils trouvèrent le bagage dans la marche, une partie étant déjà assez près du camp. Gomme ce sont tous défilés où la tête ne peut pas secourir la queue, trqis régimens de cavalerieet le régiment d'infanterie d'Alsace, qui étoit à l'arrièregarde^ furent chargés par cette cavalerie , rompus, et une partie du bagage pris; on sauva beaucoup de chevaux, mais il y eut beaucoup de régimens qui firent une perte fort considérable. On n'en eut que bien tard l'allarmé au camp , et beaucoup de cavalerie y courut en désordre ; ils prirent quelques prisonniers de l'ennemi qui s^étoieut trop arrêtés et qui n'eurent pas le loisir de pilier le reste du bagage.
Il y eut tout ce jour-là beaucoup d abattement a cause de cette perte; il y arriva néanmoins des outils avec lesquels on commença à travailler en diligence ; et comme le pays est fort couvert et serré, les ennemis ne pouvoieot ni voir l'état auquel étoit l'armée du Boi , ni s'élargir pour venir en bataille l'attaquer, quoiqu'ils fussent fort proches et qu'on ne fût pas retranché ; on ne rassembla aucun quartier , mais on se fioit, en leur opposant peu de troupes, à la difficulté qu'ils avoient à venir.
La tranchée n'étoit pas ouverte, et Tennemi , croyant que c'étoit sa présence qui i'empêcholt , vint se loger à une portée de canon d'un village par lequel on entroit au camp , et qui étoit le lieu le plus aisé à Tattaquer. 11 trouva , en venant s'y loger , qu'il y arrivoit quelques caissons qui portoient du pain de Béthune. Trois es-^ cadrons , qui les conduisoient , se mirent à l'arrière^rde, et faisant entrer le convoi en sûreté, furent chargés par l)eaucoup d'escadrons de l'ennemi qui falsoient l'avant - garde de leur armée , et furent renversés jusques dans la barrière qui étoit au village , dont quelques charettes de vivandiers , qui marchoient après le convoi , empéchoient l'entrée. G'étoit à quatre heures après midi , et cela vint si promptement , qu'il n'y eut que quelques mousquetaires qui étoient à la barrière qui tirèrent quelques coups. Toute l'infanterie étant au travail, se trouva
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fort loiD de ce lieu-là. M. de Turenne étoit dans le camp, qui courut au bruit et u'avolt que douze ou quinze personnes avec lui , entre lesquelles étolt M. d'Humières qui , s'avançant , arriva à la barrière où les ennemis étoient déjà. M. de Turenne y arriva en même temps ; de manière que les ennemis , qui n'avoient point de dessein formé sur le camp, se retirèrent vers le leur qui D 'étolt pas à plus de mille pas de là. S'ils avoient eu des dragons ou de Tinfanterie à leur avant-garde , il est certain qu'ils pouvoient en ce temps-là mettre une grande confusion dans Tarmée qui étoit fort séparée. M. de Turenne , voyant que Tenoemi n*avoit autre dessein que de Tempécher d'ouvrir la tranchée et sauver par ce moyen la place, par Tappr^hension que l'on avoit du voisinage de leur armée , dans un temps que celle du Roi n'étolt ni plus d'à moitié retranchée, ni pourvue de choses nécessaires pour un siège , connut fort bien que le retardement ne feroit que rendre les clioses plus difficiles , et ôter les raisons d'entreprendre au lieu d'en fournir , de sorte qu'il ouvrit la tranchée dès le soir même.
La place , quoique de conséquence aux ennemis, à c^use du passage de la Lys, n'étant pas de celles qui puissent faire appréhender les événemens des grands sièges , l'ennemi ne prit pas de résolution cette nuit ; il demeura tout le Jour dans son camp. Après quelques escarmouches , et après que M. le duc d'Yorck et M. le duc de Glocestre eurent parlé avec beaucoup d'officiers françois de leur connoissance , la nuit suivante , les Espagnols marchèrent en diligence devant Ardres , ayant envoyé le Jour auparavant les troupes qui étoient vers Aire, pour investir la place.
Toute la nuit que les ennemis délogèrent , on ne put pas sçavoir leur dessein , et même la nuit d'après, n'ayant point d'autre nouvelle que celle quîls marchoient vers Aire ; on crut qu'ils faisoient le tour du camp pour l'attaquer par un autre côté ; de sorte que les tranchées ne s'avançoient qu'à l'ordinaire : mais aussitôt que M. de Turenne sçut qu'ils arri voient devant Ardres, il fit emporter la contrescarpe par son régiment d'infanterie qui étoit de garde (1). Il y avoit un grand fossé plein d'eau pour y aller ; de manière qu'il s'y noya quelques soldats , et on fit le logement , sans le combler qu'après qu'il fut fait : on y perdit bien cent soldats et près de vingtcinq officiers tués ou blessés. Les assiégés qui en faisolent leur capitale défense s'y opiniâtrèrent
(1) Le Vicomte lail ici la t>elle aclion qu*il fit. en faisanl couper la vaiiselle pour ladiitiibuerauiiokiats. (A.E.)
fort , et ce fut une des plus difficiles actions qi^ j se soit vue dans les sièges. Gela pressa si fort 1^ ennemis , que la garde qui suivit ayant encore emporté un ouvrage , ils demandèrent à eapi* tuler , voyant toute la cavalerie de Farmée qw portoit des fascines pour remplir le fossé de k place. M. de Turenne , ayant parié aux otages î la tête du travail , pressa si fort la redditioo, que dans une heure on fut maître d'une porte. Il commanda à l'Instant à quatre ou cinq mille chevaux de marcher à Ardres en passant pièi des portes d'Aire , afin que la place tirât le et* non ; l'armée qui étoit devant Ardres vitqw Saint- Venant étoit pris , et ainsi cessa de codtinuer le siège. G'eçt ce qui en effet sauva la place ; car les ennemis, sachant qu'il n'y SToit que des dehors en état de défense , ne flreot qu'une faute , qui étoit de ne pas les emporter la première nuit qu'ils arrivèrent ; mais les ayant attaqués la seconde et ne trouvant pe^ sonne pour les défendre, ils descendirent II même nuit dans le fossé par trois endroits, la descente n'étant pas difficile, et attachèrestda mineurs à une courtine et à un bastion : ee firt cette même nuit-là qu'ils entendirent le eaiiosà Aire, et firent sommer diverses fois la place, et eurent nouvelle le matin que toute l'armée èi Roi marchoit à Ardres ; ils crurent ainsi qoe l'avant-garde étoit l'armée même , prirent l'allarme et se retirèrent dans la Flandre sur la onze heures du matin le même Jour ; ils Isiaièrent quelques mineurs attachés au bastion , et quelques postes d*infanteriequ'ils ne purent retirer le Jour. Il est certain qu'Ardres aoroit clé pris, n'y ayant pas deux cens hommes dan la place, si on l'a voit assiégée selon les règto. M. de Turenne ayant marché ce Jour-là seft lieues avec l'armée , apprit le soir que celle dei ennemis s'étoit retirée en Flandre ; après s'être rafraîchi trois Jours , il retourna par Saint-Venant passer la Lys, et fit prendre La Motte-n- Bois, château qui incommodoit fort Saint-Venant, et commanda qu'on le fit raser ; sacbait que l'armée de l'ennemi étoit près de la Golme, mais incertain si elle avoit passé , et espérait en trouver une partie en deçà , il laissa son bagage dans le camp , avec ordre de marcher Jns^ qu'à Gassel et d'y demeurer , et lui , avec ^a^ mée, alla en un Jour depuis Merville jusqu'à Li Berge ; le temps fut si mauvais , qu'il n'y est qu'une partie de l'avant-garde qui y put arriver avec peu d'ordre. On apprit , par des priaosniers, que toute l'armée des ennemis étoit aidelà de la rivière , et on les fut reeonnottre le lendemain ; on vit qu'ils achevoient de s'y retrancher ; et le temps étant perdu d'entrepmdrf
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loelque diosc , l'armée alla à Wate , où M. de ToreDDe ayant appris que les ennemis quittent le poste de Bourbourg et avoient gardé e fort de Rupt, il empêcha par sa diligence |u*ils ne coupassent les digues , résolut de pas- ^ la G>lme et d'assiéger MardyclL. Il envoya e sieur Talon à Londres, pour en faire la pro- «sillon à M. le protecteur, ayant toujours eu rdre de la cour de s'approcher de la mer quand
I le pourrolt , et sachant bleu que c'étoit l'inentlon d'exécuter le traité fait au commencenent de la campagne. Comme on ne peut agir |ue selon lé temps que l'ennemi donne , M. de Turenne erut ne devoir pas négliger celui-ci , [oolqae la saison fût fort avancée , pour comnencer des conquêtes en Flandre.
Le mois de septembre fut presque fini quand ML Talon alla en Angleterre. On prit néanmoins « fort d'Hennin , qui étoit un passage, et Ton lirépara toutes les clioses nécessaires, tant virres qu'artillerie , pour entreprendre un siège. L*armée séjourna neuf ou dix jours à Wate , pendant lesquels il ne se passa rien de considérable ; ce séjour fit croire aux ennemis que l'on lie songeoit pas à aller plus avant ; de sorte pi'lls avoient résolu d'abord de faire sauter le fort de Mardyck , et avoient commencé à creuler des mines sous les bastions, mais se flattant ensuite que l'incommodité de la saison et la difficulté des chemins empêcheroient le siège ie la place, ils firent cesser le travail et y mirent garnison. M. de Turenne, qui ne pouvoit usiéger ni Gravelines , ni Dnnlicrque , dans une saison avancée , la première , à cause de la bonté de la place , et la dernière , à cause que l'ennemi étoit campé sous ses murs , résolut d'aller à Mardyck , sans avoir de nouvelles positives de ce que pensoit M. le protecteur ; il lavolt bien que la flotte d'Angleterre étoit à la rade , et aimoit mieux commencer une chose , quoique très-difficile , que d'achever la campagne sans rien faire davantage : ainsi , ayant envoyé son bagage sous Calais avec cinq ou six réglmens de cavalerie , il marcha à Mardyck.
II falloit que toute l'armée passât sur une digue et s'avançât dans un pays où il n'y avoit de retraite que par le même chemin par lequel on allolt ; on eommanda h toute la cavalerie de porter des palissades, et à l'infanterie des fascines, n'y ayant point de bois auprès de Mardyck , lequel est si proche de Dunkerque, où étoit l^rmée des ennemis , qu'il falloit planter des palissades en y arrivant.
(1) Oo publia vers ce même lempt la relation de la
Les ennemis avoient dans la place six ou sept cens hommes , composés de trois régimens italiens, et le reste d'Espagnols et de Walons. On fut deux jours que les vaisseaux ne pouvoient pas entrer dans la fosse , à cause du vent, et que l'on voyoit passer des batteaux qui alioienl de Dunkerque à Mardyck : ce qui rendoit le siège fort difficile ; et aussi le manque de fourrage faisoit voir que l'armée ne pourrolt pas y demeurer long-temps. M. de Turenne balança un jour entier s'il commenceroit le siège, et M. de Gasteinau l'y ayant déterminé , l'on résolut d'ouvrir la tranchée et d'emmener du canon pour battre le fort du bois. Voyant que les ennemis vouloient l'abandonner , quelque cavalerie courut sur le bord de la mer , entre les deux forts ; ayant àié par ce moyen la communication de la mer, on poursuivit avec plus déplaisir la résolution qui étoit prise d'ouvrir la tranchée : ce qui se fit cette nuit où les gardes entrèrent , et on s'approcha fort près de la contrescarpe. Le lendemain on y fit une attaque générale, et on l'emporta de tous les côtés; et s'y étant logé, on commença, sans perdre de temps , à la percer pour descendre dans le fossé de la place ; le matin , comme on y jetoit des fascines pour le combler, les ennemis demandèrent à capituler, et , n'étant point reçus à se rendre que prisonniers de guerre , après avoir rompu deux ou trois fois en cinq ou six heures la trêve , ils acceptèrent la capitulation , et sortirent le lendemain au matin tous prisonniers de guerre , excepté le gouverneur et un capitaine espagnol venu en otage, que M. de Turenne renvoya ; on laissa seulement aller à Dunkerque quelques officiers, pour solliciter la liberté des autres , qui furent renvoyés en France et dispersés dans les villes.
Après la prise de Mardyck (i), la conservation en étoit bien plus difficile que n'en avolt été la conquête , parce que M. de Turenne avoit mieux aimé passer par-dessus beaucoup déconsidérations , pour entreprendre quelque chose, que d'achever la campagne sans rien faire. Gomme il avoit marché au siège de Mardyck sans avoir de réponse positive de M. le protecteur, s'il vouloit faire les choses nécessaires pour sa conservation , la place étant prise, il se rencontra l)eaucoup de difficultés à prendre un parti. L'ambassadeur d'Angleterre , qui étoit À la cour , arriva dans cet intervalle , et apporta les ordres à M. de Turenne de faire toutes choses possibles pour le siège de Dunkerque
tante placé , où les nostrei ont fait plus de lix cens
vrise de Mardyck par le maréctial de Turenne , avec I prisonniers , entre lesquels se trouvent deux cent fsf ariiche tsecordés au gouverneur de cette impor- ' quaranti'deux of^ciers.
MBMOIBES DU TICOMTB DB TURBNNE. [1657]
OU de Gravelines ; quoique 1*ud et Tautre fussent impossibles 9 néanmoins M. le cardinal étoit bien aise de contenter M. le protecteur en faisant la proposition ; l'armée ennemie , campée sous Dunkerque, empéchoit de songer à ce siège. M. de Turenne résolut une fois de demeurer quelques jours dans le camp , pour fortifier Mardyck ; mais le manque de fourage et le temps qu'il faut pour mettre en état une place dénuée de toutes choses , lui faisoient songer aussi à raser la place ; mais ce parti , quoique le plus sûr, avoit de si mauvaises conséquences, à cause de Talliance avec les Anglois , qu'il ne put s'y résoudre ; il se trouva dans cette situation où, lorsqu'il n'y a rien de bon à faire, on se contente de choisir le moins mauvais. J'ai oublié de dire que M. de Schomberg avoit été laissé à Bourbourg avec près de deux mille hommes, pour garder le passage et conserver cette place qui étoit entièrement rasée ; mais elle donnoit autant de difficulté à être mise en état que Mardyck. M. de Turenne crut qu'en s'approchant de Gravelines il pourroit peutêtre trouver moyen de l'investir et d'y passer tout l'hiver, et par ce moyen conserver Mardyck et Bourbourg ; mais sa pensée n'étoit pas bien fondée, et dans tout ceci il n'y avoit aucuns principes bien sûrs sur lesquels on pût former une résolution ; il arriva aussi qu'il plut beaucoup la nuit et le jour que l'armée décampa ; de sorte qu'il fut impossible de s'arrêter près de Gravelines , et l'armée repassa au-delà de Bourbourg, où les chemins devinrent si mauvais que l'on fut obligé de laisser le canon. Toute l'armée , et principalement l'infanterie , se débanda entièrement pour aller chercher des lieux où il y avoit du bois pour se chauffer, après avoir été trois jours sur des digues , avec des incommodités qui ne se peuvent exprimer ; personne dans ce temps- là ne vouloit demeurer à Bourbourg, et , sans M. de Schomberg qui y resta , il est certain qu'il eût fallu abandonner la place. M. de Varenne avoit été blessé à Mardyck.
M. de Turenne, voyant qu'il falloit céder au mauvais temps, laissa près de deux mille hommes à Bourbourg , sept ou huit cens Anglois à Mardyck, et marcha à Ruminghen , lieu le plus proche où il pût trouver de la terre ferme pour camper , et résolut de faire des chemins pour porter les provisions de là à Bourbourg, espérant que le séjour de l'armée dans ce poste pourroit empêcher le siège de Mardyck; il doutoit néanmoins lui-même de la réussite , et personne ne croyoit la chose faisable ; en effet , l'entreprise étoit difficile : c'é-
toit dans le mois d'octobre ; Bourbourg étoit une place rasée qui manquoit de tout ; il fii[. loit accommoder les canaux pour aller depoii Calais à la Rivière d'Aa, et y dresser des forts et des ponts ; enfin , il falloit envoyer les soldats du camp de Ruminghen à trois graodfs heures de Bourbourg , pour travailler à touslo ouvrages, sans qu'il y eût en aucun lieoiii bois , ni couvert. Le long séjour de l'année dans ce camp , qui dura près de six semaines, donna de la facilité à tous ces travaux. Jaquier, muuitionnaire général, se chargea de rendre les canaux navigables , et en vint à bout avee le travail de beaucoup de gens de Calais. M. de Casteinau et M. le marquis dUxelles entrepri* rent chacun un fort sur la rivière d'Aa , qalls mirent en état , avec des ponts sur la rivière, et M. de Schomberg fit travailler à sa place.
Les ennemis, se flattant toujours que l'armée se retireroit, n'attaquèrent point MardycL L'ambassadeur d'Angleterre étoit fort en peine de la place , et s'il devoit demander qu'on l'abandonnât ; il avoit fort souhaité que l'armée du Roi retournât à Mardyck pour fortifier la place ; il en voyoit fort bien l'impossibilité, mais il vouloit se décharger de sa garde. M. de Turenne, voyant que les ennemis négligeoîeDt la place , avoit proposé d'y envoyer des mineurs pour faire sauter les bastions ; mais l'ambassadeur d'Angleterre ayant représealé que cette conduite feroit voir à M. le prote^ teur que Ton ne vouloit point continuer le traité, M. de Turenne résolut de hasarder platdtia prise de la place par les ennemis , que d'encwrir une mésintelligence assurée avec les Anglois ; il y envoya donc deux ou trois cens François pour se poster sur la contrescarpe, qui étoit demeurée près d'un mois dans on td état , que les ennemis l'auroient emportée a six heures.
Quelques jours après que les François y Ah rent entrés , les ennemis firent une tentatiie, dont on n'a pas pu bien sçavoir la raison , si ce n'est qu'ils avoient quelque intelligence dans U place; ils ne rasèrent point le bas fort , comme ils le pouvoient, demeurèrent toute la nuit assfi près de la contrescarpe sans y faire d'attaqne, et se retirèrent avec perte de quelques gens; cela ne laissa pas de donner l)eaucoup de ooirage aux assiégés : on se ranima en Angleterre pour la conservation de la place. M. de Turenne y envoya encore quelque infanterie ; et 11 y tint quelques palissades de Londres , avec lesquelles on fit travailler au bas fort.
Vers la fin du mois de novembre , l'armce du Roi fut obligée de se retirer de Rumiaglien,
MBMOIBES DU VICOMTE DB TUBBNNR. [1658]
et celle des enoemis, qui avoit toujours été campée derrière Dunkerque, se retira aussi dans son pais, sans avoir pu rien entreprendre. M. le prinee étant tombé malade, se fit porter à Gand, oà il Ait en danger ; mais s'étant rétabli , on le mena à Braxelles. Gomme M. de Turenne fai- ■oft retirer l'armée vers le Boulenois , il sçut par M. le cardinal, qui avoit de très-bonnes inlelUgences en Flandre , que les ennemis avoient lOQjoiira dessein d'attaquer Mardyck pendant l'hiver, que Tarmée du Boi ne pourroit plusseeoorir la place; c*est pourquoi il y envoya un renfort d*infanterie françoisc ; et les régimens n'ayant plus guères de soldats ( la désertion étant venue , à cause que Ton n'avoit rien touché durant toute la campagne, ce qui n*avoit Jamais été depuis le commencement de la guerre), on fot obligé de commander des officiers de chaque corps , sans soldats , ce qui ne s'étoit point encore fait ; et depuis, le Boi y envoya tous ses monsquetaires avec les compagnies de gendarmes et ehevau-légers de M. le cardinal et ses gardes. Gomme M. de Turenne revint avec Tarméesur la frontière, M. le maréchal d'Aumont, qviétoitdans son gouvernement du Boulenois, flOt ordre de s'en aller à Mardyck , où il demeura bien avant dans le mois de Janvier.
Les ennemis, ayant vu toutes ces précautions, n'entreprirent rien et se contentèrent de faire hiverner presque toute leur armée dans la Flandre, tant pour ne pas perdre temps à attaquer cette place quand ils en trouveroient Toccarion , que pour être plus près pour s'opposer à Tattaquedes villes de Flandre, quand le Boi, hvorisé des Anglois , le voudroit entreprendre. Son armée demeura jusqu'au commencement de anvier sur les frontières , après quoi elle fut sélu^ à l'ordinaire dans ses quartiers en diverses rovinces de France. M. le prince, qui avoit été n quelque danger à Bruxelles , commença à se orter mieux 5 et les généraux ennemis s'y rasemblèrent, ayant laissé leurs frontières du côté e la Flandre avec des garnisons beaucoup plus NTtes qu'à l'ordinaire.
[1668] Au commencement de mars (1), legouemear de Hédin étant mort , on donna ce gouemement à M. de Moret. Le major, se trouvant Paris, vint aussitôt le trouver pour recevoir ses •rdres , et s'en alla ensuite sans aucun soupçon lans la place ; M. de Moret y alla fort peu de Mirs après , et on lui refusa la porte : on apprit [o'il y avoit long- temps que ce major s'étoit endu maître de l'esprit d'une partie des offiiers, et voyant que le gouverneur étoit mal
(1) Voyei ri-dessus la note de la page 482.
sain , avoit pensé à s'emparer de la place. M. le maréchal d'Hocquincourt, depuis fort long-temps mécontent en Picardie , étant un homme qui prenolt des résolutions fort légèrement, s*en alla à Hédin , sçachant les intentions de Defargues , major de la place , y demeura quelque temps sans y avoir aucun pouvoir , et de là alla trouver M. le prince en Flandre. Geux de Hédin, ne trouvant plus de sûreté à se raccommoder avec M. le cardinal après ce qu'ils avoient fait, traittèrent avec M. le prince et avec les Espagnols , qui leur envoyèrent des troupes qu'ils ne reçurent point dans la ville , mais ils les mirent quelque temps dans un camp fort proche ; et insensiblement , après l)eaucoup d'allées et de venues pour négocier à Bruxelles, ils les introduisirent dans leurs fauxbourgs ; ils traitèrent durant tout ce temps-là à la cour; mais on vit bien que c'étoit pour gagner du temps, et pour diminuer l'envie qu'on avoit de les aller attaquer promptement.
L'armée du Boi n'étant point encore en état de se mettre en campagne , M. le cardinal vit que cette négociation ne pou voit nuire à rien. Le temps arriva que les troupes sortirent de leurs quartiers, et que le Boi s'en vint à Amiens avec la Beine. On eut par un commis de M. le Tellier, nommé Carlier, qui avoit fait divers voyages à Hédin, des nouvelles qui donnèrent moins d'espérance que jamais que la ville s'accommodât avec le Boi. Celte nouveauté commençoit à réveiller beaucoup de gens en France, où naturellement il se trouve toujours des mécontens; d'ailleurs la longue guerre et la disette où étoient les provinces , par la continuation des grandes charges et tailles, donnoient sujet au peuple de souhaitter un changement dans le ministère, et il le souhaittoit avec tant d'ardeur, qu'il ne regardoit pas s'il lui seroit avantageux ou dommageable.
Il y avoit eu auparavant des assemblées de noblesse en diverses provinces , avec quelques gentilshommes pour chefs, et surtout en Normandie. Quoique madame de Longueville fût dans une dévotion si grande qu'elle ne se méloit d'aucune caballe, néanmoins son esprit avoit tant d*ascendant sur les personnes, qu'elle les faisoit pancher du côté où elle avouoit bien que son inclination la portoit, c'est-à-dire du côté de M. son frère. La retraite aussi quelquefois, comme le grand monde, faitéclore les semences des plus grandes affaires.
Les choses étoient ainsi désespérées quand la cour vint à Amiens, où le Boi demeura quelques jours, et on y assembla une partie de l'armée. En ce temps-là, se lit cette entreprise sur
MÉMOIRES DU VICOMTE D& TUUEZVKE
Ostende, où M. le maréchal d'Anmont, qui avoit été durant Thiver quelque temps dansMardyck y s'engagea , sur la parole de quelques petites gens, qui furent trompés grossièrement par ceux d'Ostende , lesquels, ayant joué une farce dans la ville, firent semblant d'arrêter leur gouverneur, crièrent : Vive le Roil dans les rues, et dirent mille injures des Espagnols ; ces gens crédules allèrent trouver M. d*Aumont, comme il étoit à la rade avec douze ou quinze cens hommes , et l'ayant assuré qu'il étoit mattrc de la ville s'il vouloit y venir, luy, sans prendre aucun otage , entra sur le pont avec une partie de ses gens ; les Espagnols , quiétoient cachés dans les caves, en sortirent, et fermant le havre, prirent cinq ou six cens hommes avec M. le maréchal d'Aumont ; mais le reste, qui n'étoit pas entré, se retira dans les navires.
Cette entreprise d'Ostende manquée, avec l'affaire de Hédin , faisoit concevoir de grandes espérances à M. le prince , et fit commencer la campagne avec de fort méchantes apparences de succès. La cour même, qui se trouvoit en ce temps- là à l*armée, décrioit au moins pour la plupart les affaires autant ou plus que les autres. Quoique la plupart des officiers de l'armée n'étoient pas encore venus, le Roi s'approcha de Hédin avec dix ou douze mille hommes ; ceux de dedans ayant quelques troupes espagnoles campées dans les dehors, sortirent pour escarmoucher , et on tira le canon sur le Roi même , qui s'étoit avancé; de manière que, par cette déclaration si ouverte, on ne songea plus à traitter avec Hédin , mais à s'y conduire comme avec une place ennemie.
Durant l'hiver, M. le cardinal avoit traitté avec l'ambassadeur d'Angleterre , qui pressoit extrêmement que l'on s'engageât devant Dunkerque, et on avoit signé les articles, par lesquels il fut arrêté que Dunkerque seroit mis entre les mains des Anglois; qu'ils fourniroient six mille hommes de pied et tiendroient la mer avec leur armée navale. Le traitté n'étoit que pour un an, dans lequel ils dévoient continuer le même secours par terre, aider aussi par mer au siège de Gravelines, qui devoit demeurer nu Roi , et ne prétendre point à d*autre place qu'à celle de Dunkerque. M. le cardinal souhaittaque l'on marchât en Flandre , et M. de Turenne , sanssçavoir si on pourroit assiéger Dunkerque, PU si on s'arrêteroit à Bergues, désiroit aussi de faire voir naïvement aux Anglois que l'on faisoit tout son possible pour l'exécution du traitté. Le Roi, qui étoit campé à une petite heure de Hédin, s'en alla rejoindre la Reine à Montreuil, pour retourner ensemble à Calais , avec deux ou
trois mille hommes que M. de Castelnau corn* mandoit ; et M. de Turenne, avec sept ou bait mille hommes, prit le chemin de Saint- Veoaiit pour y passer la Lys , et ensuite marcher vm Bergues et Dunkerque.
En arrivant auprès de Béthune , il apprit de M. le marquis de Créqui, qui en étoit gouverneur, qu'il y avoit deux ou trois régimensde l'ennemi dans Cassel, a cinq heures de Saiot- Yenant sur le chemin de Bergues; Il lui doimi sept ou huit cens chevaux et quelques rnoui' quetaires commandés, avec lesquels s'avancant, il prit dans Cassel deux régiroens d'infanterie irlandois, qui faisoient deux ou trois cens bon* mes. M. de Turenney arriva peu de tempsaprèi avec l'avanl-garde , et à cause des roaimÉ chemins il y séjourna un jour pour attendre md bagage; et s'il eût cru tous ceux du pays, il n'en auroit point mené , non plus que le eauoi, à cause de la difficulté qu'il trouveroit par kl chemins , lesquels avoient été rendus phis miivaisqu'à l'ordinaire, à cause du grand hiver qui avoit duré si long- temps. Au mois de mi, M. de Turenne voyant bien que la diligeace étoit fort nécessaire , et apprenant par les prisonniers que l'armée ennemie n'étoit pasense» blc , il fit suivre toute la nuit le bagage, et (irisant raccommoder les chemins , s'avança sur li Colme , et laissant Bergues à main gauche, nar cha par des pays fort inondés , auprès d'une p^ tite redoute que les ennemis gardoient avee trente hommes et un capitaine; on fitcnpMsage sur la rivière , et ayant trouvé quelqucspikliers sur lesquels on mit des planebes, oa y mena quelques chevaux par la bride : ce qte voyant ceux de la redoute et qu*OD s'y avançait avec cinquante ou soixante mousquetaires, ib se rendirent. C'étoit le seul passage dont onpèt se servir , à cause du pays inondé qui est entre Fumes et Bergues. On ne voyoit de là à Dankerque rien que de l'eau , et M. de Turenie s'en retourna avec peine à son quartier qui étoit à une heure de là , ayant laissé M. de Bellefoos, lieutenant-général, avec quelque infanterie, aln de reconnoftre les chemins de là à Dankerqoe.
H n'y avoit aucun liomme dans le paysqtri dit qu'il y eût un chemin ; et M. de ToreoM, ayant envoyé ce soir-là M. de Varenne le tang de la Colme, laissa Bergues à droite, pour foir s'il y auroit moyen de communiquer par-là avte Mardick , où étoit M. de Castelnau. Il loi rapporta qu'à cause des eaux on ne pouvoit poiil passer : toute la nuit se passa sans qu'il crût ^H y eût aucune apparence de pouvoir aller ven Dunkerque. Le matin ^ M. de Bellefons M manda que les ennemis avoient quitté m
MÉMOIBES DU VICOMTE Ub TIKENM. [lC68]
edoQte près de Bergues, et qu*ii y avoU i;iie par laquelle il croyoit que Ton pouler vers les forts , entre Bergues et Dun- . Les ennemis , depuis la prise de Maravoient travaillé sur la digue de Ber-
Dunkerque, à deux grands forts qui
à une telle distance, qu*il est certain it en état de défense , on ne put point r Bergues ni Dunkerque sans les prenétant chacun qu*à une portée de canon ) Tautre , et à la même distance chacun deux villes. On n*avoit point eu d'infor- Juste de leur état ; de manière que cela Mijours paru le plus grand obstacle pour * de Dunkerque ; mais , comme j'ai dit , lution étoit prise de faire toutes choses pondre avec netteté au traité des Anglois. le Turenne se trouva de grand matin )Qte l'armée à cette redoute qui avoit Ise le soir auparavant , et faisant acder le pont sur la Col me , on s'avança es forts. Les prisonniers de la redoute : dit que l'un étoit en état de défense et
hors d*état. Après avoir fait combler up de fossés , les ennemis , voyant que
s'avançoit entre Bergues et Dunkerque, Qcèrent à abandonner les forts et la di- . de Casteinau étant arrivé avec les trois ommes qui étoient partis avec le Bol et ille anglois, étant dès le jour auparavant portée de canon des ennemis , ils firent leux bataillons de Dunkerque , et envi-
ou sept cens chevaux pour défendre le t les forts.
née s'approchant avec beaucoup de difentre Bergues et Dunkerque , ies enneent pris par derrière , et leurs forts n'élint en défense , ils se retirèrent à Ber-
à Dunkerque , mais la plus grande parra dans la dernière place. M. de Tulyant marché avec peu de gens sur cette
envoya promptement un de ses gens à pour avertir M. de Casteinau comme il assé. Il s'en vint le trouver aussitôt ; et
il falloit à rinstant se résoudre au siège ^es ou de Dunkerque, le premier étant é et l'autre fort difficile, M. de Turenne, t que si on perdoit ce moment que l'on rroit jamais y revenir , résolut , malgré es difficultés , d'aller à Dunkerque. On
pas y marcher ce jour-là, à cause des ; des canaux ; mais ayant travaillé aux or la Colme , sur le canal de Honscote à que et sur celui de Furnes à la même m se trouva le lendemain à deux heures lidl auprès des dunes.
Toutes les troupes de l'ennemi qui étoient dans le voisinage s'y jetèrent , de façon qu'il se trouva dans la place environ deux mille deux cens hommes de pied et sept à huit cens chevaux : M. le marquis de Lède y étoit aussi entré le jour auparavant que l'armée y arriva. M. le prince et don Juan étoient encore à Bruxelles , persuadés que l'entreprise étoit impossible, puisque nous n'avions ni Bergues , ni Furnes , ni Gravelines , dont la première n'étoit distante que d'une heure , l'autre de trois, la dernière de quatre ; et la saison empêchant qu'il n'y eût aucune herbe pour faire paître les chevaux. On commença , dès ce soir-là, à prendre leà quartiers ; et durant les cinq ou six premiers jours, si quelque officier général des ennemis avec un peu de troupes se fût mis à Furnes ou à Bergues , difficilement eût-on pu faire les communications avant qu'il y fût entré beaucoup de troupes dans la ville : mais l'ennemi ayant cru au commencement que l'on assiégeroit Bergues, et ayant ensuite appris le siège de Dunkerque , envoya seulement deux ou trois régimens sous de méchans officiers, qui, ayant ordre d'entrer dans la ville , demeurèrent à Bergues , mandant l'impossibilité d'exécuter ce qu*on leur commandoit. Les Espagnols résolurent alors d'assembler promptement l'armée pour venir au secours.
Les premiers jours on essuya de très-grandes difficultés par l'assiette du camp, à cause des communications, par le manque de bols pour les soldats , et par celui du fourage pour la cavalerie. Comme on n'avolt que la mer, il est impossible d'en tirer les assistances nécessaires, à cause de la difficulté des débarquemens , et aussi les Anglois , hors quelques canons et cinq mille hommes d'infanterie qui ont très-bien ser-* vi, apportèrent fort peu dé commodités au siège. Le Bol, qui étoit à Calais, dès qu'il sçutque l'on étoit devant Dunkerque, pressa M. le cardinal , qui y donna les mains , de manière qu'ils vinrent dans le vieux fort de M ardyck , trois jours après que l'on fut arrivé devant Dunkerque où l'armée prit ses quartiers. M. de Turenne se logea dans les dunes auprès de l'étang , et retint une bonne partie des troupes avec lui depuis la mer jusqu'au canal de Furnes , où il posta un régiment d'infanterie dans le grand fort entre Bergues et Dunkerque avec peu de cavalerie , et un corps de troupes du côté de li^ mer , par où les ennemis pouvoient venir.
M. de Casteinau demeura au-delà du canal de Bergues avec les troupes qu*il avoit menées avec lui et les Anglois. Il y eut des difficultés extrêmes à faire des ponts de communication : l'ennemi sortoit quelquefois de la ville avec
MEMOiaSS DU YIGOMTB DE TUBENRE. [l658]
sept OU huit escadrons; mais comme il n'y avoit point de tranchée ouverte , on n*étoit pas assez près de lui pour pouvoir rien entreprendre.
Ces premiers Jours ayant été très-difficiles, il commença à venir au camp quelques harques avec des vivres, et ensuite de Tavoine pour la cavalerie qui étoit du côté des dunes : il y vint aussi des outils et quelques palissades, avec quoi on travailla à la circonvallation qui ne valut Jamais rien , et principalement du côté des dunes. On fit aussi une estacade de gros piliers , liés par des chaînes que les matelots anglois venoient accommoder , lesquels ne pouvoient Jamais résister aux grandes marées quand il y avoit beaucoup de vent. Mais toutes les nuits la cavalerie étoit de garde sur le bord de la mer : on mettoit des caissons quand la mer s'en alloit , et on les ôtoit avec les chevaux quand elle revenoit ; de sorte quil n*y demeuroit jamais d'espace vuide. L'armée, qui étoit fort foible au commencement , grossissoit peu à peu par beaucoup de troupes qui vinrent de France. On avoit trouvé à propos de commencer le siège avec peu de troupes , plutôt qu'en les attendant de donner du temps aux ennemis de se rassembler : ce qui assurément auroit rompu le dessein , leur étant aisé de pourvoir à une place comme Dunkerque , et voyant bien que ce n'étoit que par là que la France maiutenoit l'alliance des Anglois ; mais l'affaire de Hédin et d'Ostende leur avoit donné de la sécurité. Le Roi fut quelques Jours ù. Mardick , où M. le cardinal faisoit pourvoir à toutes les munitions de guerre et avoines pour la cavalerie , et à faire apporter par mer des fascines et des platesformes. Comme on commença à parler , avant que la tranchée fût ouverte , que les ennemis s'asscmbloient , il conseilla très-prudemment au Roi de s'en retourner à Calais , n'y ayant aucun lieu où il pût demeurer sûrement, et ce siége-Ià étant par la situation du pays d'une telle condition que ia retraite étoit comme impossible , s'il arrivoit du malheur à un quartier de l'armée.
Trois ou quatre jours après le départ du Roi, de la Reine et de Monsieur , on ouvrit la tranchée du côté des dunes , dont on se servoit comme de place d'armes. La première nuit , les ennemis firent une sortie avec toute leur cavalerie : on eut beaucoup d'allarmes en plaçant les travailleurs , et les Anglois , qui n'étoient pas fort accoutumés aux sièges , quittoient le travail et couroient aussitôt à leurs armes. Gomme les premières nuits ne sont guères dangereuses , on ne perdit presque personne. On vit le matin toute la cavalerie des ennemis de-
dehors , et la face de la ville étant grande deee côté-là , les ennemis avoient bien vingt pièeei de canon qui voyoient les tranchées ; de sorte que Jusqu'à onze heures ou midi , la cavalerie ennemie s'avançant à la faveur do canon , paroissoit comme des troupes en campagne , ki unes devant les autres ; mais dès qu'elle voaM approcher des tranchées , la cavalerie du Roi la repoussoit avec tant de vigueur, qu'en diverses sorties que les ennemis ont faites , ils n'oit pas eu le moindre avantage ; et quoique notre cavalerie perdtt beaucoup par le canon et même par la mousqueterie , en approchant de la cootrescarpe , on les a toujours poussés jusquesnr le bord.
Les Suisses relevèrent les gardes , et le quh trième jour que Picardie étoit en garde et que le régiment du Plessis avoit la tête de la tranchée , il faisoit un si grand vent que l'on le pouvoit pas voir à cause du sable. Les ein6 mis sortirent , rasèrent un peu le bout de II tranchée , et blessèrent ou tuèrent cent hoih mes des nôtres. Les Anglois avoient une attaqoe à la main gauche, et la cinquième ou sixitee nuit on fut sur les bords des premières polis» des , que les Anglois attaquèrent fort vigoureusement ; mais quoiqu'ils allassent hardiniert sur les palissades, ils ne sçavoient pas s'y loger, et revenoient toujours dans les tranchées, ane beaucoup de perte; on l'a aussi essayé trois oa quatre fois du côté des François sans y réoeilr. Vers le sixième ou septième jour de la trancUe ouverte , M. de Turenne eut avis que les eniMmis s'asscmbloient , et que M. le prince et doei Juan arrivoient à Furnes avec l'armée.
On ne pouvoit rien faire de bon du o6té des dunes pour la circonvallation ; et quoique l'oa en prit quelques-unes avancées , on en vojoit toujours d'autres qui incommodoient; et ^oee^ titude si un ennemi viendra encore par qudqve côté^ fait toujours paroftre les choses moh» dangereuses que quand on le voit en préseaa. Les assiégés avoient fait diverses sorties ane leur cavalerie ; mais ils furent toujours repoi»ses avec tant de vigueur par la cavcJerie de ^a^ mée du Roi , que cela les empéchoit de rica faire de conséquence ; mais on perdit toujours de bons officiers , et principalement par leor canon, dont ils demeurèrent long-temps les mrf* très. Tous les officiers généraux , qui étoieiK M. de Schomberg, M. de Créqui, M. deTirenne, M. d'Humiers, M. de BeUefoiis,M.dt
Gadagne , se signaloient toujours où ils se contrôlent, et le marquis de Créqui fit très^iica à une ou deux sorties de cavalerie , dans l'itM desquelles M. le comte de Gulche , mutn4^
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amp aux gardes, fat blessé , comme il y étoit aooro voloDtaire : H. le comte de SoissoDS eut mni UD cheval tué, et pensa être pris prisoukiertoatprochedes pallssadesde la contrescarpe. Aa huit ou neuvième Jour de la tranchée ouate ^ on avoit déjà pris quelques palissades Tancées sur le glacis de la contrescarpe , et myé quelques logemens, où on n'a voit pu se laintenir, lorsqu'on vit un corps de cavalerie al s'avaoçoit le long des dunes : on ne sçavoit as si c'étoit toute l'armée. M. de Turenne aarcha avec peu de gens le long de la mer \ tans ce temps-là ils poussèrent la garde de Taure eôté des dunes, qui n'étoit que d'un réginent de cavalerie ; et M. le maréchal d'Hocpiineourt, s'étant avancé avec les coureurs, re- ;at un coup de mousquet par quelques soldats ifaneés à un petit travail, dont il mourut le KÉr. On ne sçut pas seulement qu'il fût hiessé, pe par des trompettes qui vinrent ; et cette BSTslerie se retira auprès de l'Abbaye des du- DM, qui est assez proche de Furnes , où étoit PÉrmée des ennemis, environ à deux heures dioamp.
Les Suisses entrèrent ce jour-là aux trandbées, et on ne put pas se rendre maître de la fSBtrescarpe. Le lendemain ou vit toute Tarvéedes ennemis qui marchoit dans les dunes, d eet avantage qu'elles leur donnoient pour alqqprocher da quartier-général , se faisoit encore bien mieux voir quand l'ennemi étoit proche; de sorte que M. de Turenne s'avança de sept ou huit cens pas seulement, au-devant de MB quartier avec les troupes qui y étoient , laissa toutes les autres dans la circonvallation, et occupa une haute dune, où il craignoit que les ennemis ne vinssent se mettre; fit promptemeat planter des pieux sur l'estang vis-à-vis de ce lieu, l'autre estacade lui devenant inutile, à cause qu'il avoit fait avancer ses troupes. On fit aussi quelque petit retranchement sur le haut des dunes en présence; mais on peut bien juger tpnd tous ces travaux-là ne pouvoient être guère boDS, étant faits en si peu de temps , et que des piliers plantés à la hâte où la marée revenoit , ne pouvoient guères bien tenir.
L'ennemi, s'étant avancé à une demi-heure de ce lieu ou M. de Turenne s*étoit mis avec l'armée, fit halte, et on vit bien qu'il falloit loger. Dom Juan d'Autriche avoit la main droite qui v^rdoit la mer, et M. le prince de Gondé avoit la gauche qui alloit sur le canal qui vient de Fbmes à Dunl^erque. Il y a de cet espace-là aiTiroii quinze cens pas de dunes qui sont aceessiUes, mais inégales, l'estang à la main Iroite , et à la main gauche une prairie de douze
ou quinze cens pas, traversée de petits fossez qui vont Jusqu'au canal de Furnes. M. le prince fit facilement la communication de ces petits fossez , et deux ou trois heures devant la nuit il fit un pont sur le canal avec beaucoup de barques qui lui vinrent de Furnes; et ce pont tenoit à son aile gauche. M. de Turenne, allant le long de ce canal , les vit travailler au pont et le faire en une heure. Il fit retirer toutes les gardes avancées de ce côté-là, et voyant l'avantage que Tennemi auroit de marcher d'un côté et d'un autre du canal vers Dunkerque , il sentit à l'instant qu'il n'y avoit rien à faire que de combattre les ennemis; il envoya ses ordres à tous les quartiers, pour se rendre deux heures devant le Jour au sien. Il commanda aux Angloisqui étoient entre DunlLcrque et Mardick, d'envoyer leur bagage sous le fort, et aux troupes qui étoient en-deçà du canal de Dunkerque à Bergues, de mettre le leur sous un grand fort que les ennemis avoient commencé l'hiver, et que l'on gardoit.
Gomme il y avoit six ou sept canaux entre les quartiers, il étoit bien plus facile à ceux de Dunkerque de faire quelque sortie sur eux quand ils étoient affoiblis, et ainsi il étoit fort dangereux de laisser une grande circonvallation sans troupes, ceux de la ville pouvant mettre le feu au camp et rompre les ponts de communication. Outre cela, la trauchée le mettoit en grande peine ; car une sortie des assiégées et un étonnement de troupes qui se croyoient abandonnées, l'armée marchant au-devant de l'ennemi , l'auroit obligé à lever le siège. D'ailleurs, comme on étoit tout proche du chemin couvert de la contrescarpe, et qu'il y avoit déjà quelques traverses de glacis prises, les sorties étoient fort à craindre, parce qu'on ne peut plus sortir des tranchées quand la tête est poussée , et la confusion s'y met aisément. L'ennemi ayant toutes les contrescarpes et le feu de la place , au lieu que les tranchées étoient fort resserrées, et si avancées que la cavalerie ne pouvoit plus agir, on ne pouvoit pas remédier à cela et continuer son dessein de combattre qu'en faisant entrer, comme l'on fit, une bonne garde de tranchées, qui fut deux bataillons de gardes françoises , qui eurent ordre d'essayer à se loger sur la contrescarpe , comme les jours précédens. Les Anglois entrèrent aussi à la main gauche avec une bonne garde, et il y eut huit escadrons de cavalerie commandés pour y être de renfort.
Les troupes marchèrent toute la nuit, selon l'ordre donné, et les dernières furent un peu devant le jour au quartier de M. de Turenne. La nuit se passa de cette façon, les ennemis
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ayant seulement envoyé donner une al larme ou deux. II s'y trouva, de Tarmée du Roi, sans compter ce qui demeura au camp , aux bagages et à la tranchée , huit à neuf mille hommes de pied et cinq ou six mille chevaux. II y avoit dix bataillons françois et six anglois , et deux bataillons françois mêlés dans Taile droite de la cavalerie, et des mousquetaires françois et anglois dans l'aile gauche avec dix pièces de canon, dont cinq alloient à Taile droite, entre les dunes et la prairie , et les cinq autres le long de l'estang, lequel étoit très-large, parce que la merétoit basse. Il y avoit cinquante-quatre escadrons de cavalerie légère et quatre de gendarmes.
Les premières lignes de l'aile droite et de l'aile gauche étoient composées chacune de quatorze escadrons; les secondes lignes; de dix chacune, quatre escadrons de gendarmes qui soutenoient l'infanterie, et six escadrons de réserve qui marchoient à une assez grande distance derrière toute l'armée. La première ligne d'infanterie étoit de dix bataillons, et la seconde de six , qui n'avoient point de commandés devant eux que cinquante mousquetaires des gardes , pour faire un peu éloigner la cavalerie ennemie qui étoit en petites troupes sur les dunes, un peu loin de leur armée.
M. de Casteinau commandoit l'aile gauche et avoitM. de Varennesqui menoit la première ligne de la cavalerie; et comme les Lorrains en faisoient une partie, M. de Ligneville commandoit quelques escadrons près de l'infanterie. M. le marquis de Créqui commandoit les escadrons de la droite de Taile droite , et M. d'Humières étoit avec ceux qui étoient proches de l'infanterie. H. de Schomberg commandoit la seconde ligne de l'aile gauche, et M. d'Esquencourt la seconde ligne de l'aile droite. M. de Richelieu étoit à la réserve, et M. de Gadagne commandoit la première ligne de l'infanterie, et M. de Bellefons la seconde. L'infanterie angloise de la première et seconde lignes étoit commandée par M. le général Lockart , ambassadeur d'Angleterre en France, et par M. Morgan , général-major.
A une heure de Jour on sortit en cet ordre de ce lieu , où M. de Turenne s'étoit avancé le Jour précédent dans les dunes, et où les troupes l'étoient venu Joindre la nuit; et comme les gardes des deux armées se voyoient , dès que l'armée du Roi commença à monter sur la première dune , les ennemis furent promptement avertis de sa marche; de manière que Vota vit revenir en diligence quelques chevaux qui étoient à la pâ- .ture, et former les escadrons et bataillons qui * étoient dans le cnmp sans bagage. Leur armée
étoit demeurée comme le Jour précédent : ém Juan d'Autriche à la main droite, avec lemv* quis de Garacène et le duc d'Yorck , le doc de Glocestre et dom Estevan deGamare; etàli main gauche, M. le prince de Gondé avec m officiers-généraux , M. de Goligni, M. de Bot* teville , M. de Persan, M. de Guitaut et H. le comte de La Suze ; M. de Marsin , qui étoit b seul officier-général qui y manquoit, étoit m un petit corps vers le Luxembourg. La cavalerie de l'aile gauche, qui étoit fort étaidueversk canal , ne pouvant pas être employée dans celle prairie à cause des fossés, M. le prince la nrit sur cinq ou six lignes depuis les dunes Jusqo'i ces fossés, où ni les uns ni les autres ne poi* voient marcher que deux ou trois escadrons de front. Il mit deux bataillons dans un lieuunpei couvert, tout devant sa cavalerie; et après, a remontant les dunes , il commençoit à y a avoir Jusqu'à ce qu'ils Joignissent l'infkDterieè dom Juan d'Autriche, laquelle alloit Jusqu'à l)ord des dunes qui regarde l'estang , et toate sa cavalerie étoit derrière son infanterie, de le* quelle il avoit avancé un bataillon espagÎMlsv une dune assez haute , qui étoit près de eentpei devant toutes les autres.
On les vit se ranger en cet ordre-là : eonme l'armée du Roi marchoit à eux , et eonme II hauteur des dunes empéchoit de voir tous Imn mouvemens, M. de Turenne croyoit qo*!! y avoit beaucoup de cavalerie derrière leur inte* terle, et on lui dit après, que M. le prince, «pi avoit cinq ou six lignes les unes derrière lei aotrès, en vouloit prendre quelqu'une pour mettre derrière son infanterie , comme en effipt aei gardes y étoient , et encore quelques eseadim Le canon de l'ennemi n'étoit pas encore ven, et il devoit arriver ce soir-là avec leur bagage; et il pou voit y avoir dans leur armée neuf à dix mille chevaux et cinq à six mille boauntt de pied. M. le prince courut lui-même avoUr dom Juan que l'armée du Roi marchoit, et ilflt mettre ses troupes en ordre avec toate la dîft* gence qu'il se peut.
Les choses étant disposées des deux eôtéi, l'armée du Roi marchoit au petit pes, et l'ai* nemi étant assez empêché à se mettre en bataille, tous les officiers-généraux y étoient o^ cupés , et on voyoit bien qu'il n'ra venoit poW à leurs gardes avancées, lesquelles ae retiroM vers le gros de l'armée sans escarmoocher. Oi voyoit bien aussi que plus de dlligeoce à aa^ cher apporteroit un grand avantage , âtant tm- Jours à l'ennemi un temps de se mettre co tfdre ; mais un corps d'armée qui marche ee bataille ne peut aller qu'un certain pas r^t
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t il faut an peu attendre les uns et les Dr se pouvoir ranger. On avoit, comme Sans Tarmée du Roi , cinq pièces de chaque aile, qui marchoient à la tête iers escadrons , et étoient à une dissonnable de Tennemi. On tiroitun coup de chacune, et après on atielloit en diour reprendre la tête des escadrons. On s ou cinq décharges avant que de joinanemis.
Dglois qui étoient à Taile gauche , troupremiers celte dune , qui étoit plus , montèrent avec deux bataillons pour r, et ils eurent quelque temps les roisées avec les Espagnols; mais la résolution avec laquelle ils les atta- , et quelques commandés d'infanterie i anglois qui vinrent par le flanc, obliégiment espagnol à se mettre en coui à s'enfuir : e'étoit celui de don Gasoiface.
vaierie de l'ennemi soutint assez bien lencement son infanterie; mais les réde cavalerie de l'aile gauche, ayant ment secouru les Anglois , et aussi quelcadrons des nôtres ayant pris le long mg, vinrent se mettre entre les deux e l'ennemi : ce qui les mit en confuant aussi chargés vigoureusement à la ans le temps que les Anglois étoient sur la dune, et que ce régiment espacelui qui le soutenoit commençoient à
Les gardes , les Suisses , les régimens rdle et de Turenne commençoient à atrinfanterie qui étoit devant eux , et les escadrons de l'avant-garde marchèrent 1 avoit la tête du corps de M. le prince, anterie ne fit qu'une fort méchante dé- , et l'infanterie de l'armée du Roi ne tira
pas , et ne se mit en nulle confusion pour ipre. La cavalerie rompit aussi les pregcadrons de l'ennemi avec peu de résiset poussant trop avant , elle fut ramenée e de l'ennemi, où M. le prince se trou-
y eut un temps où les choses furent un balance. Toute la cavalerie de l'ennemi it en bon ordre , à cause de ce petit
mais n'y ayant eu que quatre escadrons , la cavalerie se trouvoit derrière en dre, et les gardes et les Suisses qui
trouvé fort peu de résistance , et qui en fort bon ordre ( quoique les derniers
été chargés par les gardes à cheval de prince , dont il en demeura une partie *il8 entrassent dans le bataillon), se tourun peu h droite et reçurent nvec un
fort grand feu cette cavalerie de M. le prince qui s'avançoit. Le régiment de Montgommerl , infanterie , qui étoit aussi mêlé dans l'aile droite, fit une décharge , et ces régimens poussés se remirent. M. le prince y eut son cheval blessé et en prit diligemment un autre ; la confusion commençant déjà dans ses troupes, il eut grand' peine à se sauver. MM. de Bouteville et Goligni y furent pris ; M. de Meille pris et blessé, dont il mourut peu de Jours après.
Ceci arrivant un peu après que la con(\ision se fut mise dans l'aile droite des ennemis, toute leur armée se mit en désordre sans se rallier ^ et hors quelques escadrons qui se débandèrent , toute l'armée les suivit un quart d'heure en fort bon ordre : une partie de leur infanterie se sauva par la main gauche dans le marais ; tout le reste fut pris : il y eut bien entre trois et quatre mille prisonniers de l'ennemi , et mille au plus tués ou blessés. De l'armée du Roi , il y eut quelques officiers et cavaliers tués des escadrons de la droite , et de la gauche des deux ailes , quelques soldats et officiers de l'infanterie angloise, et peu du reste de l'infanterie.
Gomme on étoit engagé au siège , on ne put pas suivre fort long-temps ; néanmoins la cavalerie poussa Jusqu'auprès de Fumes , derrière laquelle place les ennemis se retirèrent et s'y arrêtèrent, sçachant bien que l'armée du Roi s'arrêteroit au siège : il s'y sauva quantité de prisonniers , que les cavaliers et les officiers laissolent aller pour rançon ; et on sçut depuis que presque tous les officiers de l'ennemi le furent dans le combat ; don Juan et le marquis de Garacène , M. le duc d'York et M. le duc de Glocestre , son frère , étoient à l'aile droite, qui firent très bien , mais ils furent obligés de se sauver avec les autres.
M. de Turenne , retournant au camp , envoya M. de Pertuis en porter la nouvelle au Roi, qui étoit à Galais, lequel revint le lendemain à Mardyck, et le siège se continua. Les assiégés n'ayant point relâché de leur vigoureuse résistance^ trois Jours après la bataille, M. le marquis de Gréqui se logea avec le régiment de Turenne sur la contrescarpe, où on perdit beaucoup de gens ; et depuis cela , M. de Schomberg, M. de Varenne, M. d'HumIères, M. de Bellefons et M. de Gadagne avancèrent à leur garde autant qu'il se pouvoit. Gomme il y avoit beaucoup de traverses , il n'y avoit point de garde où il ne fallût faire quelque chose de fort vigoureux à découvert. Les Anglois qui étoient à main gauche, quoiqu'ils fissent très bien leur devoir, ne purent Jamais se loger sur la contrescarpe qu'après qu'elle fut abandonnée. M. de
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Casteinau , qui avoit agi avec beaucoup d'utilité et de vigueur durant tout le siège, fut blessé, allant au fort Léon, dont il mourut. Gomme depuis la bataille on ne craignoit plus d'engager beaucoup d'infanterie devant la ville , on avoit commencé une attaque à ce fort, qui servit plutôt à une diversion qu'à autre chose , on fit aussi abandonner aux ennemis un fort de bois, dans lequel ils avoient du canon , aussi bien que tout le long d'une digue qui avauçoit dans la mer, de quoi ils incommodoient fort la tranchée ; mais ils le quittèrent bientôt; de manière que six ou sept jours après la bataille, qui étoit le dix-huitième de l'ouverture de la tranchée, comme on étoit logé au pied de leur dernier ouvrage , ils demandèrent à capituler. On sçut que le marquis de Lède étoit mort le même jour, ayant été blessé cinq ou six jours auparavant.
Le Roi étant depuis cinq ou six jours à Mardyclc, vint le lendemain avec M. le cardinal au quartier de M. de Turenne, où les otages étant donnés, la capitulation fut signée, et la garnison sortit un jour après et fut conduite à Saint-Omer : il y restoit mille hommes de pied eu sept ou huit régi mens , et six à sept cens chevaux. La ville fut, selon le traité, remise aux Anglois, et deux jours après M. de Turenne marcha à Bergues. Les ennemis étoient demeurés à Furnes, et avoient laissé huit ou neuf cens hommes dans Bergues. Le Roi, qui n'avoit l)ougé de Mardyck depuis la prise de Dunkerque , y vint comme Tarmée y arrivoit ; et la tranchée étant ouverte le lendemain , il vint encore se promener au quartier de M. de Turenne, et il paroissoit bien qu'il avoit fort mauvais visage ; et en effet, il eut dès le soir une grande fièvre , et avoua qu'il en avoit quelque ressentiment depuis deux jours sans l'avoir voulu dire : c'est là où sa grande maladie commença; et étant porté à Calais , il y fut à l'extrémité.
La première nuit de la tranchée à Bergues, on emporta une redoute que les ennemis avoient proche de leur contrescarpe , et on se logea en un lieu, avec toute la garde de la tranchée , où on ne pouvoit pas aller de jour. Le lendemain , M. de Schomberg commanda la garde : on emporta la contrescarpe et tous les travaux de dehors , et on se logea sur le bord du fossé , lequel on commença à remplir , et il fit mener du canon à découvert près de la porte ; de sorte que ceux de la ville , demandant à capituler , ne furent reçus que prisonniers de guerre. Il y avoit cinq vieux régimens d'infanterie et un régiment de cavalerie dans la place, qui faisoient entre huit et neuf cens hommes. Dès
qu'ils curent demandé à capituler, et qo'ili virent qu'on ne les vouloit recevoir que prisonniers de guerre, il leur prit un si graad étonnement , que beaucoup se Jetèrent dam le marais pour se sauver ; mais ils forent reprit par les soldats , et le reste jettolt les armes et abandonna tous ses postes le long des mh railles ; et si M. de Turenne n'y fût arrifé, on alloit piller la ville: on fit enfermer tov ces soldats et officiers , et ils furent envoyés cb France par Calais. Le lendenmin M. de TurenM sçachant que l'ennemi quittoit les environs de Furnes, y envoya M. de Varenne avecdcn mille hommes , et suivit quatre ou cinq henv aprs , avec fort peu de gens. Ceux de Fomei ayant tiré quelques coups , voyant qu'ils étoîeot abandonnés par leur armée qui étoit à Nieoport, et qu'elle n'y avoit laissé que quatrevingts hommes , se rendirent à un trompette qu'il leur envoya , après avoir fort menacé ici bourgeois qu'ils seroient pillés s'ils se défeodolent, et dans l'instant mesme M. de Tureooe entra dans la ville, et renvoya ces quatre-viogti hommes à Nieuport , où étoit don Juan d'iltriche. Il y demeura cette nuit-là , parce qvlis ne se rendirent qu'à une heure de nuit, et s'a retourna le lendemain de grand matin au eamp; et comme il avoit tenu M. le marquis de Gréqii avec un corps à Rosebrugh , qui est sur le chemin de Bergues à Ypres, il lui ordonna de prendre le chemin de Dixmuyde par le dedans dn pnîs ; et lui , il marcha le long de la digue droit à la Fintelle et à la Kenoque , où se aépaie le canal qui va à Ypres et à Dixmuyde.
Les ennemis , qui depuis la prise de Bergnei s'étoient retirés entre Nieuport, Dixmuyde et Ypres , vouloient garder ces canaux là; mail la marche si prompte , qui ne leur donnolt aa* cun temps , les empéchoit d'oser s'arrêter et aucun lieu , n'ayant pas eu le temps de 8'a^ eommoder. Ils commençoient à travailler à use redoute à la Kenoque , et il y avoit quelle cavalerie derrière;. et comme c'est un p^ysM on ne va que par des digues , le premier foftilié en un lieu y a grand avantage; mais le peu de temps qu'ils avoient pour disposer de leon affaires , les faisoit toujours prendre des putii auxquels on voyoit bien que la néoessilé kl obligeoit , et ainsi ils étoient toi^oars efllba^ rassés dès que l'on s'avançoit , étant aisé de connoftre qu'ils ne s'arrêtoient que dans l'eipé* rance qu'ils avoient que l'on n'irott pas piv avant, et leur bagage étoit toujours quatre es cinq heures derrière eux. L'armée du M ayant donc fait une grande marche de Bergaei à la Kenoque , où un tiers de nos trinipes pun
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pour prendre des bestiaux qui étoient i; on marcha le lendemain de grand vers Dixmayde, qui n*en est qu'à une heure , et où on ne va aussi que par des •
diie avott été fort négligée, étant au cœur s, et Ton commençoit depuis huit ou dix en raccommoder les contrescarpes. M. le , qui demebra long-temps à une porte oir arriver Tarmée du Roi , vit bien qu'il pas en état de la défendre ; il y laissa , oins, trois ou quatre cens hommes, avec comme il parut depuis , de se rendre en e Ton passât la rivière et qu'ils vissent >u formât le siège. L'armée de Teunemi itre cette place et Nieuport ; mais ayant i gens dans Ypres, ils s*étoieut beaucoup is , et outre cela ils ne trouvoient pas los, à cause de Tétonnement de leurs } , de faire tète en aucun endroit , quelrré qu'il fût.
mée du Roi fit un pont auprès de Dix- ;; et ayant fait passer quelques troupes 3romer la ville , M. de Moret arriva en ps-là, envoyé par M. le cardinal à M. de ne , pour lui dire que le Roi étoit à l'exï , et qu*il n*entreprit rien avant que de l'état de la maladie de Sa Majesté; peutle Ton eût songé à passer la rivière , si la e se fût rendue. Les habitans envoyèrent der à capituler, et M. de Turenne permit imison de se retirer à leur armée ou à >rt; ce qu'elle fit. M. le cardinal mandoit e Turenne de lui envoyer quelques com- I des gardes et deux ou trois des Suisses : i fit. M. le comte de Soissons s'en alla BS compagnies de Suisses. On étoit fort le de la maladie du Roi , et toute Tarmée es sentimens qu'elle devoit , résolue de 'er dans son devoir si quelque malheur i. Comme c'est une chose qui regarde le le la cour , beaucoup de personnes qui y pourront parler de toutes les circon- , lesquelles M. de Turenne a fort bien .e Roi a toujours dans cette extrémité lé une grande tendresse à M. le cardinal, fut un jour ou deux en peine des dispode Monsieur , auquel il parla de trèsis, et lui dit qu'il savolt qu'il y avoit des li caballoient avec lui sur la maladie du que si quelque malheur arrivoit, qu'il it pas qu'il se mit en peine , ni douter et tout le royaume ne se soumissent, ardlnal , contre qui on crie , comme on ordinaire contre ceux qui gouvernent , beaucoup d'amis en ce temps-là. Il y eut
quelques femmes à qui la Reine sut fort mauvais gré des discours qu'elles avoient tenus durant la maladie du Roi , et de leur curiosité de voir comme il se portoit. Le Roi fut deux jours à l'extrémité , et revint par du vin émétique, parlant dans ses rêveries fort souvent de l'armée. Il commença après un grand effort de nature à reprendre un peu de vigueur, et il n'y eut d'alarme que ces deux jours; car les réjouissances recommencèrent après , et l'on envoya des courriers partout annoncer la convalescence de Sa Majesté.
M. de Turenne ne bougea de l'armée auprès de Dixmuyde, et recevoit tous les jours de M. le cardinal des lettres sur Tétat où étoit le Roi , dont la maladie fit arrêter l'armée neuf ou dix jours , sans rien entreprendre. On fit seulement avancer M. le marquis de Gréqui fort proche de Nieuport. L'ennemi croyant que c'étoit le corps de l'armée , quitta son camp qui étoit à une demi-heure de Nieuport, derrière un canal où il comnfençoit à se retrancher, et se sépara. M. le marquis de Garacène entra à Nieuport avec une bonne partie de l'infanterie; M. le prince s'en alla à Ostende , et dom Juan à Rruges. Sans la maladie du Roi , M. de Turenne se seroit mis entre Nieuport et Ostende le même jour que l'ennemi se sépara ; et comme on a su depuis qu'ils n'avoient ni vivres ni munitions de guerre dans cette place, et qu'on pouvoit couper tous leurs convois, il est certain que l'on eût pris les deux tiers de l'armée d'Espagne avec un peu de patience.
Le Roi commençant à se mieux porter , M. le cardinal manda à M. de Turenne qu'il s'en venoit à Rergues, et le pria de s'y en venir. C'étoit dans le commencement du mois de Juillet, et M. le maréchal de La Ferté , qui avoit assemblé son corps ordinaire de troupes , qui pouvoit monter en tout à cinq ou six mille hommes , étoit vers Lens , et M. le cardinal lui avoit promis, dès le commencement de la campagne, qu'il prendrolt quelque temps pour lui faire faire un siège; de sorte qu'il lui manda de s'en venir à Cassel, et M. le cardinal s'y trouva avec M. de Turenne ; M. Le Tellier y étoit aussi ; et devant que de partir de Rergues, on étoit convenu qu'il n'y avoit point d'autre place à assiéger que Graveliues ,M. de Turenne ayant fait voir à M. le cardinal qu'il espéroit couvrir avec Tarmée Rergues , Fumes et Dixmuyde , et qu'il pouvoit donner la main à Gravelines , si l'ennemi y alloit : ce qu'on ne pouvoit pas faire au siège d'aucune autre place, où il eût fallu s'éloigner davantage des villes conquises. J'avois oublié de dire que M. de Turenne avoit déjà vu une
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fois M. le cardinal à Bergues depuis la maladie du Roi , où il lui avoil conté tout ce qui s'y étoit passé. Le ministre laissa partir le Roi pour aller à Paris avec la Reine ; Sa Majesté étoit eseore fort foible , mais elle se remit fort promptement ; et le cardinal , voulant voir encore commencer quelque chose avant que de s'en aller , allongea son séjour dans le pays Jusqu'à la prise de Gravelines. On alla donc à Gassel , où étoit M. le maréchal de La Ferté , qui dit à M. le cardinal, que , pourvu qu'il demeurât dans le voisinage , il entreprendroit ce qu'il voudroit, et ainsi il fit marcher des troupes pour investir Gravelines.
Depuis la bataille de Dunkerque , l'ennemi avoit retiré sa meilleure infanterie de Gravelines , et ayant le cœur du pays à défendre , n'avoit laissé dans cette place que sept ou huit cens hommes. M. de Turenne envoya sept ou huit régimens d'infanterie pour le siège , et demeura auprès de Dixmuyde. M. le marquis de Créqui étoit toujours avec un corps détaché près de Nieuport, où M. le duc d'York et M. le marquis de Caracène furent plus d'un mois, M. le prince à Ostende , et dom Juan à Bruges, et M. le prince de Ligne à Ypres. L'armée du Boi ne s'affoiblissoit que par les maladies, quoiqu'il fallût aller tous les jours au fourrage et que l'on fit beaucoup de courses dans le pays.
M. de Turenne envoya M. de Varenne, lieutenant-général , que M. le maréchal de La Ferté lui demanda comme une personne qui entendoit très-bien les sièges. Le troisième ou quatrième jour après la tranchée ouverte, il fut tué d'un coup de canon. 11 avoit été toute sa vie avec M. de Turenne , et c'étoit un des meilleurs officiers qu'il y eût en France. M. le eomte de Moret fut aussi tué du même coup. Il étoit lieutenant des gendarmes de M. le cardinal , et devolt avoir le gouvernement de Gravelines. M. de Turenne l'aimoit tendrement , et il n'y avoit point de gentilhomme en France à qui il eût sitôt ouvert son cœur , lui ayant reconnu en diverses affaires un procédé fort sincère , accompagné de beaucoup de jugement , sans laquelle qualité toutes les autres , et principalement à la cour, se rendent inutiles et à soi et à ses amis. Il n'est pas croyable combien il en a été touché, comme d'une perte qui ne se répare point.
On ne fit presque point de cireouvallation à Gravelines , à cause que l'armée du Roi couvroit le siège. On demeura trois semaines devant la place , et la tranchée avoit été ouverte près de quinze Jours avant que les ennemis changeassent de posture. Ils avoient toujours eu
un corps sous M. de Marsin , qui regtrdoît le Luxembourg , lequel ils firent rapprocher de la Flandre , et levèrent trois ou quatre mille hommes de pied vers le Brabant ; tout cela se trouva prêt à marcher vers le temps que j'ai dit. Ils avoieut au commencement de la campagne un corps de cavalerie qui passoit dooie mille chevaux ; ils l'estimoient quatorze mille; lequel s'étant raccommodé , et ayant beaucoup de régimens qui n'avoient pas été à la bataille de Dunkerque , leur armée s'assembla vers Bruges , et s'ai^rochant de la Lys pour s'éloigner du côté de Dixmuyde , où étoit l'armée du Roi , ils y Joignirent M. de Marsin , avec une partie de ses nouvelles levées, passèrent par Ypres où étoit le corps de M. le prince de Ligne , et s'avancèrent vers Pop^ ringue en corps d'armée , où étoient tous les généraux.
M. de Turenne , voyant que le côté de Nieuport et d'Ostende se dégarnissoit de troapei pour composer l'armée, changea de posture, et fit marcher M. le marquis de Créqui Sfee son corps , qui étoit proche de Nieuport , à la Fintelle , pour se tenir à la tète de l'armée de l'ennemi , qui étoit à Poperingue et qui 8*avançoit à Rosebrugb. Ce corps avoit ordre de renvoyer ses l>agages au camp , et étoit d«tiné pour Dixmuyde , y tenant toujours la m^ par des dragons et de la cavalerie qui ét»llàla Kenoque , de peur que l'ennemi , qui avoit toat son bagage sous Ypres , ne dérobât une mH' che , laissant Bergues à main droite , pour A- 1er secourir Gravelines, éloignée seulement de six à sept heures.
M. de Turenne tenoit deux brigades de «- Valérie à Mardyck , qui avoient ordre de nv* cher à Gravelines dès qu'ils auroient laigae des ennemis; et lui , avec peu de troupes, le tenoit auprès de Dunkerque , d^où il avoit if pandu de petits corps séparés Jusqnes par deM Furnes. On laissoit toujours une garde denat Dixmuyde , et , de l'autre côté , ce qui éloft à Mardyck voyoit le camp de Grayelines ; Il y i bien deux lieues de l'un à l'autre; mais c'est le pays qui fait que l'on peut se gouverner de cette façon. L'ennemi ne pouvant le Iravener qu'en faisant des ponts , on étoit libre à se se conder sur une grande digue ; les bagages qv étoient à côté n'embarrassoient point , et f» corps , à une demi-heure ou une heott les m des autres , étoient aussi-tôt seooonn pardMi la digue ; et la connolssance du pays Mt Kir que l'on ne peut pas se mettre entre deux.
On demeura en cette posture-là Jnsqa'd la fin du siège de Gravelines, qui dura vingt-cîaq
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l'hïx jours de tranchée ouverte. M. ie s d'Uxellesy fut tué, qui étoit un homme rite , et qui étoit des premiers lieute- •généraux de France. Il y eut bien aussi
I neuf cens hommes tués ou blessés au et comme c'est une des meilleures places puisse voir , quoiqu'il y eût fort peu de sdans , ils ne laissèrent pas de faire une Dce qui donna assez de peine, ennemis qui étoient à Rosebrugh, ayant le Gravelines capituloit, se retirèrent près , et de là le long de la Lys. M. le ri , qui avoit demeuré durant tout le siège Is , et qui avec un grand soin faisoit fourites choses, quoiqu'il ne parût pas qu'il y cun préparatif au commencement , s'en Dunkerqne avant que de s'en retourner r ie Roi. On est obligé de dire qu'il n y >Dne, ni qui travaille tant , ni qui trouve expédiens avec une grande netteté d'es- •ur terminer beaucoup d'affaires de diffésortes. Beaucoup de personnes qui auété en sa place s'en seroient retournées
3 Roi après la prise de Dunkerque , où vint ainsi que j'ai dit, et où M. de Tule trouva.
le maréchal de La Ferté, après la prise ivelines , laissa ses troupes à deux ou trois lans-généraux et s'en retourna en France, voit des affaires. On renvoya deux ou égimens d'infanterie auprès de Hédin , emeuroit un corps d'armée de dix mille IX et de neuf à dix mille hommes de et un assez bel équipage d'artillerie et de pour la campagne. M. le cardinal resta r entier à Dunkerque, et le Roi, qui s'érété quelques Jours à Gompiégne, et qui ntièrement remis, le pressoit de l'aller r en diligence à Fontainebleau , où il loit avec la Reine et toute la cour. M. le al dit à M. de Turenne de faire les cho-
II trouveroit être le plus à propos, sout que l'on pût faire en sorte de laisser Hip de troupes dans le pays , l'avertissant lent qu'il avoit eu avis certain que les lis , après la prise de Dunkerque , s'attenassez à perdre Armentières.
de Turenne étoit toujours d'avis qu'on quelques troupes auprès de Hédin , afin J ne réttssissoit à rien de considérable epays, que l'on pût, en fortifiant ce corpsreun blocus à Hédin tout l'hiver, et ce fut on pour laquelle on y envoya ces région destinoit M. le maréchal de Schurg pour avoir la direction de cette entre- Dans ces pensées , M. le cardinal partit
de Dunkerque pour s'en aller à Paris, et M. de Turenne retourna Joindre l'armée qui étoit à quatre heures de Dunkerque. L'amluissadnir d'Angleterre demeura dans cette place avec une grande garnison. Il y eut au plus deux mille soldats anglois sous M. Morgan qui suivirent l'armée, et M. de Turenne ordonna au corps de M. le maréchal de La Ferté de le suivre à Dixmuyde.
L'emiMirras de la sortie de Gravelines les retint un jour ; mais comme c'est un pays étroit, où l'on ne fait que s'embarrasser d'attendre trop de troupes a un rendez-vous, il passa avec l'armée, et alla loger au-delà de Dixmuyde, où ayant laissé ordre à M. de Schomberg de mettre ensemble sept ou huit régimcns qu'il lui laissa pour demeurer sous les places de Dixmuyde, Fumes et Bergues^ il marcha avec l'armée à Thiel , qui est à mi-chemin entre Bruges et Gand, avec dessein démarcher sur la Lys et sur l'Escaut, laissant l'ennemi loin derrière lui, qu'il sçavoit avoir dessein de couvrir Armentières et Courtrai ; afin qu'en donnant Jalousie de ces grandes places de Gand et de Bruges, il le fit séparer ou prendre une posture qui lui donneroit occasion de faire quelque chose de considérable. L'ennemi , après la prise de Gravelines , s'étoit logé au-delà de la Lys et avoit laissé un grand corps dans Ypres , à sa tète. M. de Turenne , ayant un grand corps de cavalerie à l'avant-garde , arriva à Thiel de bonne heure, commanda que l'armée y logeât, et passa outre, marchant droit à Deynse, où il sçavoit qu'il y avoit un pont sur la Lys ; de là il* vouloit , sans s'arrêter avec cette avant-garde, marcher droit à Oudenarde , quoiqu'il n'eût pas été dans le pays, le sçachant très-bien et par les gens du pays et par les cartes ; mais à l'entrée de la nuit le guide le perdit, de manière qu'il fut obligé de retourner au quartier , bien marri d'avoir manqué le dessein d'Oudenarde. Il no laissa pas néanmoins d'envoyer M. de Gastion avec cinq ou six régimens à Deynse sur la Lys, avec ordre d'envoyer des partis vers Oudenarde, persuadé qu'il n'y avoit pas d'apparence de marcher plus outre , sans attendre l'arrière-garde qu'il avoit laissée à huit ou neuf heures de là.
On séjourna deux Jours à Tiel , et comme M. de Turenne sçut que ces troupes de l'arrièregarde arri voient aune heure de là, il partit de grand matin avec toute l'armée , laissant le bagage à Tiel , et ce corps de M. le maréchal de La Ferté qui faisoit l'arrière-garde , le venant joindre à la pointe du Jour avec la réserve de l'armée qui y demeura , il commanda à tout ce corps d'y camper , ayant fait seulement changer
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le camp, en sorte qu'il pût être plus sûr et plus prôt à déloger , pour le venir joindre au premier ordre ; et marchant lui-même à la pointe du jour avec une partie de Tarmée , sans bagage, il passa la rivière de la Lys à Deynse , où il apprit qu'il étoit arrivé un corps de cinq ou six régimens de Tennemi à Oudenarde. Ayant envoyé beaucoup de partis pour donner jalousie à Tennemi de tous les côtés, et laissé encore quelques régimens sous M. de Gastion à Deynse, il marcha le même jour à Gavre, qui est un château sur TEscaut à trois heures de Deynse , où il arriva encore de fort bonne heure. L'ennemi n'ayant pas eu le temps de s'assembler derrière l'Escaut , il n'y parut que cinquante chevaux. Il s'y dcvoit trouver beaucoup de paysans ; mais les marches promptes ne donnent loisir qu'aux raisonnemens , sans laisser de temps pour apporter les remèdes. De quatre ou cinq mille paysans qui avoient ordre de se trouver à ce passage , il n'y en eut que deux ou trois cens qui s'enfuirent aussitôt , à la réserve de cinquante qui se mirent dans le château qui étoit de l'autre côté de l'eau.
Comme les dragons de l'armée du Roi arrivèrent sur le bord de l'eau , et la cavalerie de l'avant-garde , il y eut d'abord près de deux cens chevaux qui passèrent la rivière à la nage sous le château , dont ceux de dedans furent si effrayés qu'ils se rendirent tous aussitôt. M. de Turenne fit passer ensuite quatre régimens de la brigade de Podwitz avec tous les corps des régimens , et on courut jusqu*à quatre lieues de Bruxelles. Quelques régimens de l'ennemi, qui passoieut vers Gand , laissèrent leur bagage, et cela mit une telle confusion , que les régimens qui étoient sous Oudenarde marchèrent aussi vers Bruxelles. G'étoit Dom Antoine de La Cueva qui le^ commandoit , qui en eut l'ordre. On fit travailler aussi au pont de bateaux sur l'Escaut, et M. de Turenne n'étoit pas encore ré^Iu à rien , quand le lendemain de grand matin il sçut, par un homme qui étoit envoyé du gouverneur d'Oudenarde pour demander des sauves-gardes , comme la cavalerie en étoit sortie. Il prit aussitôt mille chevaux et deux cens dragons et passa TËscaut , envoya dire au gouverneur par M. de Madaillan , qui servoit d'aidede-camp près de lui , qu'il alloit l'assiéger, et qu'il se décidât à demeurer neutre et à donner passage à l'armée. Il s'approcha de la ville avec cette cavalerie et fit saisir par ses dragons quelques maisons tout proche de la porte. Il y eut un temps que l'on crut que le gouverneur se rendroit ; mais voyant le peu de gens qu'il y avoit, il recommença à tirer. M. de Turenne,
après avoir demeuré trois ou quatre heures proche de la place , et voyant qu'il y avoit si pea de gens dedans , résolut de s'y en venir avee l'armée , et commanda à un parti de trois eens chevaux, sous le lieutenant-colonel de Booilloo, d'aller de l'autre côté de l'eau pour empêcher qu'on y jettât des troupes par Courtrai. Il s'en alla lui-même à l'armée, ayant envoyé quérir sept ou huit cens mousquetaires pour fortifier M. d'Humières qui n'avoit que deux cens angons. Comme il étoit aune heure de là, ceaxde la ville, ne voyant que fort peu de gens près de leurs portes , firent une sortie sur les dragons , et en tuèrent quelques-uns , mirent le feu aux maisons et les en chassèrent. M. de Turenoe pensa en chemin qu'il y avoit quelque danger de laisser ce corps-là si proche de la ville, et que les ennemis auroient le temps de faire passer un corps par Tournai : c'est pourquoi il renvoya Saint-Martin , maréchal-des-logis de la cavalerie , dire à M. d'Humières qu'il se retirât à moitié chemin de la ville à l'armée : ce qu'il fit à rentrée de la nuit; et le lendemahide grand matin , ayant travaillé à défaire le pont toute la nuit , l'armée marcha tout le long de l'eau , en remontant droit à la ville , faisant tirer le pont après soi.
Le lieutenant- colonel de Bouillon battit à la pointe du jour deux régimens qui youloientcntrer dans la ville. La cavalerie de Ton des deox fut toute prise, mais les dragons y entrèrent,([ui n'étoientpas plus de cent. L*armée arriva debonneheuredevant la ville du côté de Courtrai,^le corps qui avoit été le jour auparavant de l'aotre côté , eut ordre de s'avancer à son même poste; et M. de Turenne, ayant passé l'eau enbatteao, le pont n'étant pas fait , alla visiter les poatn; et étant descendu le loDg de la côte , il y vit no lieu où il pouvoit venir des gens tout à eouTert de Courtrai ; il y fit venir des dragons du Roi. Comme il visitoit ces lieux-là avec trente oi quarante chevaux , s'étant un peu éloigné do lieu où il avoit laissé les dragons , trois régimens de cavalerie , sous M. de Chamilli, qœ M. le prince avoit commandés pour entrer dam la ville , arrivèrent en plein jour aa lieu où ob ne faîsoit que de mettre les dragons. M. de Péguilain , qui les commandoit, s'y étant reneontré , ils tinrent ferme dans une rue: ce qui arrêta tout court cette cavalerie, laquelle pritaossitôt répouvante. Il n'y en entra pas on dans la ville, et M. de Chamilli fut pris avec li moitié de ses gens. C'étoit le régiment de Goodé et deux autres régimens, lesquels ayant voulnT^ nir de l'autre côté de Teau , le gouverneur de la place les avoit envoyé avertir qu'il n'y a^tMt
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i du côté quMls abordèrent , comme en troupes ne faisoient que d*y arriver un beure auparavant. On sçut , par les pri- , comme les ennemis s'étoient fort sépalinsi on vit bien que sans lignes , ni de communication sur l'Escaut, que etit pont que Ion fit la nuit , ^ue Ton aisément prendre la place. Turenne avoit mandé , le jour auparatout le corps qui étoit demeuré à Tiel )agage, de marcher droit à Oudenarde, qu*il y arriva le soir même ; et ayant ouranchée, la nuit, en trois endroits difféapprocbé, en deux heures, d'une demi- ! Ton alloit prendre, ceux de la ville brent à capituler : on les reçut comme ;eois le demandoient ; mais trois régi- [ui étoient entrés de Courtrai le jour 'étoit approché de la ville de Tautre 'eau , ne furent point reçus à autre comque prisonniers de guerre, larde étoit une ville où il y avoit un ad peuple, mais où il manquoit de tout défense : aussi est-elle si fort au milieu , qu'elle n'étoit pas estimée comme une guerre. Comme c'étoit une conquête ncée , la conservation en paroissoit asîile durant Thiver, et M. de Turenne oute un peu de temps s'il s'avanceroit ixelles avec l'armée, ou s'il retourneroit ^s , où il sçavoit bien que Menin étoit ;e à pouvoir accommoder, et dont la sidonnoit beaucoup de facilité pour ia ication de Dixmuyde à Oudenarde.
I ne sçavoit si, en marchant prompter la Lys, il ne trouveroit pas occasion rendre sur Courtrai. Ce qui l'empêcha 5r vers Bruxelles , qu'il eût espéré poundre, c'est que, n'ayant qu'un équicarapngue et pour deux ou trois jours s , il ne pouvoit faire un siège ; de ma- 3 la moindre résistance qu'il eût trouvée, lige d'épuiser tout ce qu'il y avoit de ans Oudenarde , et la ville n'étant point , il eût fallu se retirer en arrière et e pays au-devant d'Oudenarde et Oudeléme; au lieu que se mettant en arvivoit par ce qu'il lui venolt de la mer, it des mesures plus sûres pendant six s ou deux mois pour la conservation arde. Il y laissa seulement deux régicavalerie et quatre cens hommes de s M. de Rocbepaire , et marcha le lenque la ville fut rendue. En remontant , qu'il laissoit à gauche , il fit suivre eaux , comme s'il eût voulu foire un
pont pour assiéger Tournai ou pour entrer dans le Brabant. Il avoit toujours laissé M. de Gassion avec douze ou quinze cens hommes pour garder le pont de Deynse sur la Lys ; Il lui envoya ordre de le venir joindre au camp, à une heure et demie d'Oudenarde, d'où il vouloit partir à minuit, espérant que, par une marche prompte et qui ne seroit pas vue , il trouveroit quelque chose d'important à faire sur la Lys.
On n'eut nouvelle que quatre heures devant le jour que M. de Gassion arrivoit, et comme on ne vouloit pas marcher sans sçavoir où il étoit , pour ne le pas laisser trop en arrière , on partit seulement deux heures devant le jour, en prenant assez long-temps le chemin de Tournai où étoit M. le prince , dom Juan et une partie des troupes étant marchés vers Bruxelles ; on fut environ à midi auprès de Menin. C'étoit au commencement de septembre; M. de Turenne ayant envoyé trente chevaux de sa garde pour sçavoir si les ennemis étoient à Menin ; ils lui amenèrent deux prisonniers , qui lui dirent que M. le prince de Ligne étoit à une heure et demie de là , avec deux mille hommes de pied et quinze ou seize cens chevaux du même côté de la rivière. Il commanda les réglmens de cavalerie qui étoient à l'avant -garde, pour les engager : c'étoit celui du comte de Roye et de Melun ; et comme il y avoit beaucoup d'officiers qui venoient au logement , ils poussèrent aussi avec les premières troupes commandées. On les suivit au grand galop avec la cavalerie qui ne marchoit pas ce jour- là en trop bon ordre. M. le prince de Ligne avoit toujours été avec ce corps dans Ypres,et comme l'ennemi crut que l'armée du Roi vouloit aller vers Bruxelles , ce prince devoit entrer dans Tournai quand M. le prince en partiroit pour joindre dom Juan vers Bruxelles ; il étoit eu halte dès le matin en campagne pour se gouverner suivant ce qu'il apprendroit puar Tournai , ou par des partis qu'il avoit envoyés vers l'armée du Roi , qui retournèrent sans aucune langue, hors une seule qui arrivoit dans le temps qu'on commençoit à pousser. Si on avoit attendu que quelques troupes fussent ensemble pour charger, il est sûr que les ennemis auroient eu le temps de se retirer; mais M^. de Turenne ayant commandé aux premiers de s'engager sans attendre ni dragons ni infanterie , il leur ûta tout moyen de songer à autre chose qu'à faire tête comme ils se trou voient disposés le long du chemin; tout ce payjs là étoit fait de façon que Ton ne peut y aller que deux ou trois de fronts Les premiers qui ak>ordèrent furent des officiers qui avoient poussé à la tête , dont
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quelques-UDS furent tués. Les régimens de l'ennemi , de Droot et de Louvigny, ayant monté à cheval , repoussèrent au commencement les premières troupes de la garde. Le comte de Roye se trouva à la tête de son régiment , qui fit fort bien , et chargea le régiment de Louvlgny, dont le mestre-de-camp fut très-dangereusement blessé et fait prisonnier. Le comte de Roye y reçut deux coups de pistolet aux deux Jambes et rompit les premiers escadrons de Tennemi : les régimens de la Reine , Rennel et Créqui, suivoient,à la tète desquels M. d'Humières et M. de Gadagne se mirent , et le régiment de dragons de La Ferté. Les ennemis j voyant que les troupes se secondoient les unes les autres de si près, commencèrent à se mettre en confusion. Leur infanterie , qui étoit dans des camps fermés, ne ût qu'une méchante décharge et commença à Jetter les armes. On les suivit jusqu'à un pont sur la Lys , qui est à un château .que les ennemis tenoient , nommé Commines. Ils avoient quelque bagage et des chariots de vivres qui leur étoient venus de Lille , qui aidèrent encore à les mettre en confusion. Ainsi on prit presque toute leur infanterie, leurs armes et leurs drapeaux ; et pour la cavallerie, il ne s'en sauva que trois ou quatre cens chevaux à Ypres avec le prince de Ligne, et quelques cent ou cent cloquante se retirèrent à Lille, de mille ou douze cens chevaux qu'ils étoient , et de douEe ou treize cens hommes de pied, dont presque tous les officiers furent pris, mais beaucoup de soldats dans les haies sans armes. Comme chacun est d'ordinaire bien aise de parler, quoique ce soit au désavantage de son parti, il y eut divers prisonniers qui dirent que la ville d'Ypres étoit dégarnie. M. de Turenne voulut au commencement faire avancer du canon pour prendre le château de Gommines , mais il changea après de pensée, M. d'Humière lui ayant dit que l'on pouvoit faire quelque chose à Ypres. Ainsi l'on y marcha, de peur que, dès la même nuit , il n'y entrât des gens d'Armentières, ou de la garnison ordinaire qui étoit renforcée par les troupes de Saint-Omer et Aire, arrivées depuis deux Jours, ou par celles de M. le prince à Tournai , qui n'en est qu'à cinq heures. D'ailleurs un secrétaire de M. le prince de Ligne ayant été pris, on trouva sur lui diverses lettres de M. le prince , écrites de Tournai le Jour auparavant, et la nuit avant le combat, par lesquelles il raandoit la marche de M. de Turenne en remontant l'Escaut; mais quoique beaucoup de gens aient dit qu'il l'avoit averti de repasser la Lys , et de se mettre en lieu pour pouvoir entrer dans Ypres , cela ne paroissoit
pas par ces lettres. En effet , dans des guerres de campagne , il est impossible de pouvoir prescrire justement à un corps séparé comme il doit se gouverner dans chaque action , parce que tous les différens mouvemens de l'ennemi, et les diverses connoissances que l'on en a, doivent faire changer de conseil , et on ne peut donner à un homme qui commande que certainea règles générales , le reste dépendant de sa conduite et de la fortune. Ainsi M. le prince, à ce que Je crois, n'avoit rien prescrit déteml* nément à M. le prince de Ligne , qui avolt envoyé divers partis pour prendre langue de ra^ mée du Roi ; mais ceux de Menin fermèrent la porte à un de ces partis, de peur qu'il ne pillât la ville , et un autre n'ayant pris aucune langue, n'arriva dans le camp des ennemis qn'im moment avant que nos premières troupes eom* mcncèrent à les charger. Ce fut la grande diligence avec laquelle on marcha aux ennemis qvi les empêcha d'avoir nouvelles par leurs partii
Afin donc d'empêcher qu'il ne se Jettât personne dans Ypres, M. de Turenne envoya promptement dire à la brigade de M. de Psdwitz, qui étoit composée de huit ou dix cmdrons , et qui n'étoit pas ce jour-là à l'avantgarde , de faire rafraîchir leurs chevaux m heure ou deux , pendant lequel temps il s'a alla à Menin pour demander le passage pourks troupes ; et comme c'étoit une place à dcnirasée , les bourgeois n'en firent aucune difflcuite. Il y a un pont sur la Lys, où , ayant fiit raccoromçder quelque peu de chose, M. de Poiwitz passa avec douze ou quinze cens chevanx le jour même du combat , et fut presqu'à rentrée de la nuit , ou au moins avant qu'elle ftt finie , devant Ypres , sur le chemin qui venoit d'Armentières. En y arrivant il vit un régineat de deux ou trois cens dragons qui venoicnt d'Armentières pour y entrer, et leur fit eonper en diligence le chemin , de sorte qu'il n'y entra que sept ou huit hommes ; le reste fut pris oo se retira à Armentières. M. de Turenne avoit anssi envoyé M. de Saint-Lieu dès le soir, aveevae brigade de cavalerie, pour se mettre sorte chemin de Gand à Ypres ; mais ils ne rencontrèrent personne.
L'armée campa cette nuit-là auprès de lleoin, qui est à quatre heures d'Ypres ; M. de Turenne commanda que l'on se tint prêt sans mardier, en attendant qu'un corps qu'il avoit laissé poor faire tête à Tournai et pour couvrir les bagages de l'armée, l'eût joint, ou au moins qu'il acit qu'il étoit en marche. Le matin on eoteadit grand bruit au camp , comme d'un magasin ^ avoit sauté, et on apprit ^ par des geM<|vi
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étoîenl sur us doeher, que c*étoit à Y près : cela ûi eooora hâter la r^ution d'y aller. M. de Toreone laissa dans Menio mille hommes de pied et cânq cens chevaux, envoya ordre à M. de Gassioft {qai , avec huit cens hommes de pied et cinq cens chevaux , étoit parti de Deynse et avoit Rjoint le corps qui étoit auprès de Tournai ) , d'aller prendre à Oudenarde ce qui y étoit reslé de tioupes, étant trop foible. Il marcha hû-Hièiiie droit a Ypres, commandant que tout, excepté ce qui étoit demeuré à Menin et ce qaCil avoit envoyé à Oudenarde, marchât avec le iMigage. L'ai'mée ne put arriver que fort tard devant Ypres. Douze ou quinze cens hommes étoient aussi demeurés sous M. Schomberg, pour garder les places de Bergues , Furnes et DixBMiyde , à qui ordre fut envoyé de venir à Ypres , et de s'approcher de Tarmée , mettant ces places en sûreté. M. de Turenne étoit fort foible arrivant devant Ypres , et il vouloit conierver Oudenarde , qui n 'étoit point en état de défense, et Menin, qui étoit le seul passa^'c qu'il eût sur la Lys. Gomme M. le cardinal étoit parti de Dunkerque , il avoit trouvé à propos , et M. de Turenne en étoit d'avis, de laisser quelqaes régîmens d'Infanterie à M. le maréchal de Sebniemberg , pour voir si on pourroit faire un blocus à Hédln. On sçavoit bien que l'on pourvoit faire état d*avolr encore deux ou trois mille borames d'infanterie de ce côté-là ; et Tennemi étoit en si mauvais état par la bataille des dvnes , par le combat du prince de Ligne , et par tant de régimens défaits et tant de partis battus, que l'on pouvoit hasarder d'attaquer une grande place avec peu de gens. Il n'y avoit pas d'outils pour se retrancher, et M. de Turenne avoit commandé à quelques régimens de cavalerie d'en chercher, en marchant par les malsons abandonnées des paysans.
Le soir que l'armée arriva devant Ypres on ne trouva point du tout de fourage ; mais le matin M. de Turenne ût le tour de la ville , et tontes les troupes arrivèrent. On rompit quelques avenues le mieux que l'on put, et quoique l'on apprit qu'il y avoit six ou sept cens chevaux dans la ville avec le prince de Ligne, on se flatta un peu sur le nombre d'infanterie , que Ton crut n'être que de trois ou quatre cens hommes^ mais que Ton vit de mille ou douze cens, dont j à la vérité, il y avoit l>eaucoup de milice: et ainsi on s'engagea à s'y attacher. M. Talon , Intendant de l'armée , fut envoyé à Dunkerque et Gravelines , pour faire venir des outils et des munitions de guerre et du canon , n*y ayant rien de tout cela en la quantité qu'il faut pour un siège dans une armée de campagne. M. de Tu-
renne n'avoit pas dessein de s'attacher à Ypres, comme pour y borner toute la campagne, et d'abandonner Menin et Oudenarde; il sçav^t bien que la foiblesse de l'ennemi arrivée par tant de pertes, l'avoit mis en état de n'être pius craint comme l'est une armée qui peut entreprendre, quand celle qui lui est opposée est engagée à un siège. Le commencement du siège d' Ypres étoit comme une espèce de blocus , tant parce que les outils et munitions manquoient, que parce qu'il étoit résolu d'en partir avec une partie de l'armée, si l'ennemi entreprenoit quelque chose. Pour être plus assuré de Menin, qui étoit le seul passage pour aller à Oudenarde, dès que M. de Schomberg fut arrivé avec douze ou quinze cens hommes qu'il avoit auprès de Dixmuyde, il l'envoya avec deux régimens de cavalerie et deux d'infanterie , pour renforcer la garnison de Menin , qui étoit une place qui ne pouvoit être maintenue que par beaucoup d'hommes; il y avoit toijyours eu mille ou douze cens chevaux détachés qui avoient été à Saint- Venant. Ils reçurent les ordres de M. le maréchal de Schuleml)erg , gouverneur d'Arras , que M. de Turenne pria de s'avancer sur la Lys pendant qu'il feroit le siège d'Y près. Ce maréchal marcha avec cette cavalerie et quelques régimens demeurés auprès de Hédin ; et tirant près de deux mille hommes de pied de sa garnison d'Arras, il vint camper à deux heures d'Ypres , et le lendemain marcha à Menin. M. de Turenne laissa aussi sous ses ordres les troupes qui y ètoient , en ayant seulement retiré M. de Schomberg avec deux régimens d'infanterie, en ayant fort peu pour le siège.
Deux jours après il vint quelques outils du côté de Calais, et M. le maréchal de Schulemberg en mena aussi deux ou trois mille. Après avoir fait quelques fossés devant les avenues les plus aisées, on commença le siège, ouvrant la tranchée à la faveur d'une grande hauteur qui est à cinq cens pas de la place , et derrière laquelle on peut mettre l)eaucoup de troupes a couvert; on ouvrit deux tranchées^ dont les gardes eurent la tête d'une, et les troupes de M. le maréchal de La Ferté, qui ètoient sous deux ou trois lieutenans-généraux ^ eurent la tète de l'autre. J'oubliois à dire que la cavalerie de la ville avoit fait le soir auparavant une sortie, où M. de Charost fut fort blessé, et quelques officiers ; mais la sortie n'eut point d'effet, les assiégés ayant été repoussés jusques sur les palissades de la contrescarpe. Toutes les personnes de condition y coururent et y firent très-bien. Le second jour de la tranchée on s'approcha fort de la contrescarpe , et le troisième ,
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croyant qu*il falloit diiigenter , de peur que les ennemis n'eussent le loisir de se reconnoître et de faire quelque entreprise, ou pour le secours de la place y n'y ayant point de circonvallation , ou par quelque diversion, M. de Turenne résolut de faire emporter la contrescarpe, et renforça les deux attaques de cinq cens Anglois , dont il y avoit environ quinze cens dans le camp. A rentrée de la nuit , les ayant mis derrière cette hauteur entre les deux attaques , ils marchèrent en même temps que les François et abordèrent la contrescarpe par un front de trois cens pas, avec beaucoup de grenades. Les ennemis ne firent pas beaucoup de résistance, ayant mis uiie partie de leurs forces dans les demi-lunes, dans Tune desquelles étoitM. le prince de Ligne avec beaucoup d'officiers. Les François et les Anglois, ne se contentant pas d'être maîtres de la contrescarpe , attaquèrent les demi-lunes et en prirent trois ; quelques officiers de l'ennemi ayant été pris prisonniers , M. le prince de Ligne se sauva avec peine dans la ville , sur une planche qui traversoit le fossé plein d'eau. Il y eut un capitaine anglois qui , les suivant dans la ville , et croyant l'être des siens ou des François , fut pris, y étant entré assez avant. Au point du jour , toutes les contrescarpes du front des attaques et trois demi-lunes étant prises, ou s'y trouva logé , quoiqu'avec peu de communication pour y aller. M. de Schomberg , M. de Gadagne et M. d*Humières servirent à Fattaque des gardes , qui agirent toutes les nuits avec beaucoup de vigueur ; et M. de Bellefons , M. Du Coudrai-Montpensier et M. Du Brczis servoient à l'attaque de Piémont, qui firent aussi trèsbien leur devoir.
La quatrième nuit se passa à faire les communications pour aller aux contrescarpes et aux demi-lunes , et à descendre au fossé de la place. La cinquième , la cavalerie ayant porté beaucoup de fascines, et le fossé de la ville commençant à se remplir à l'attaque des gardes , ceux de la ville demandèrent à capituler ; et M. le colonel Droot fut envoyée M. de Turenne, avec quelques-uns des principaux bourgeois. Il accorda une capitulation fort honorable à M. le prince de Ligne , qui sortit le lendemain avec deux pièces de canon, six ou sept cens chevaux, et onze ou douze cens hommes de pied , qui furent conduits à Gourtrai. Gomme le siège alla fort vite, on y perdit mille hommes , qui furent tués ou blessés avec beaucoup d'officiers. Le siège ne dura que cinq jours; et durant les sept ou huit que l'on avoit demeuré devant la place avant que d'ouvrir les tranchées , les ennemis, ne croyant pas que l'on se résoudroit à Tatta-
quer, n'avoient pris aucunes mesures pour la secourir , ni même pour être en état de se trouver en bonne posture quand elle seroit prise: de sorte que M. le prince de Ligne et dom Joao d'Autriche se trouvèrent à Tournai aussi empêchés après le siège d'Ypres que devant , voyant bien que la saison n'obligeroit pas sitdt Tarmée du Roi de sortir de la Flandre. M. de Turenne, pour ne pas perdre de temps, envoya dès le Jour de la capitulation deux mille hommes, poar attaquer le château de Commines sur la Lys, qii est fort bon , et un passage considérable; et le lendemain que la garnison fut sortie dTpres,il marcha avec tonte l'armée , en s'avançaut sar la Lys pour favoriser le siège. G'étoit le colonel des gardes écossoises, nommé Rutherfort,qQl commandoit, et qui , en trois jours, obligea ceux du château à se rendre , dont il sortit quatr^ vingts hommes.
M. de Turenne y ayant laissé garnison , passa le lendemain la Lys avec l'armée, dont la cavalerie étoit fort fatiguée , ayant beaucoup manqué de fourage devant Ypres ; il s'arrêta entre la Lys et TEscaut , dans un lieu nommé Torcoin , où il demeura cinq ou six jours , y ayant trouvé beaucoup de grain ; il donna durant» temps des ordres pour la fortification de Menia et d'Oudenarde. C'étoit à la fin du mois de septembre , et quoique la saison fût fort avaneée, il falloit mettre Oudenarde , où il n'y avoit rien de commencé, en état de défense , étant, comne chacun sçait, à quatre heures de Gand et à sept de Bruxelles ; les maisons de deux ou trois faux* bourgs venans sur le bord des fossés, et y ayant une montagne du côté de Bruxelles, qui eommande à une demie portée de mousquet toatmi cêté de la ville, personne ne sçauroit demeorer hors des murailles , ni de l'autre côté du fossé, qui est plein d'eau.
M le maréchal de Schulemberg ayant demeuré à Menin jusqu'à cinq ou six jours après la prise d'Ypres , s'en retourna à Arras , à cane de l'incommodité de ses gouttes , laissant toutes les troupes qu'il avoit emmenées , même celles de sa garnison, à Menin. M. de Turenne, après avoir demeuré quelques jours à Turooin, et laissé seulement mille ou douze cens hommes dans Ypres , sans désarmer aucuns habltans , se fiant sur l'armée qui restoit toujours opposée à celle de l'ennemi , marcha sur l'Escaut à un lien nommé Epière , entre Oudenarde et Tournai; et ayant fait remonter des batteaux d'Oudenarde, il y fit deux ponts, se voulant appliquer principalement à la fortification d'Oudenarde , et à la pourvoir de munitions de guerre dont il mao* quoit beaucoup. Pour cet effet , il en fit venir
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ce par Bunkerque à Ypres. M. le carqui il avoit mandé toutes choses, étant I des bons succès, donnoit les ordres né- \ pour cela.
Birche de i*armée du Roi sur l^Ëscaut ( ennemis dans leur première confusion : née demeura à Tournai ; dom Juan d'Aule marquis deGaracènes*en allèrent avec partiedes troupes à Bruxelles et à Tenrequi est un lieu sur l^Ëscaut entre Anvers , pour lequel les ennemis craignoient ment. Ils mirent quelques troupes sur B du Tenrepour couvrir Bruxelles, en it (faute de sçavoir ni de pouvoir rien mieux) que les mauvais temps obligeasmée du Roi de se retirer. Le lieu où elle 3pée étoit fort plein de fourage, tant en Biu-delà de Teau; et le pain de munition )it par Ypres , remontoit sur TEscaut snarde. Ce fut seulement dès lors que mença à travailler de bonne façon aux ions d*Oudenarde. M. de Rocliepaire, e Turenne avoit laissé pour y comman* it un homme très-intelligent, de mail trouva beaucoup de paysans; et le r de Clerville , fort entendu aux fortifif étant envoyé, on commença de grands qui, dans l'opinion d*un chacun, ne it pas être en état avant que Tarmée se nais les ouvrages avançoient au-delà de ente : il y avoit plus de mille paysans lilloient tous les jours, outre les soldats, ie étoit à quatre ou cinq lieues d'eux , vrîr les travaux : c'étoit une distance mde pour ne pas ruiner les environs, incommoder la garnison durant l'hiver, demeura près de quatre semaines dans sur le bord de TEscaut ; et comme elle •ois heures de Tournai , où étoit M. le ^ec peu d'infanterie, mais deux ou trois îvaux, et à quatre de Courtrai, où il m grand corps de cavalerie, il se pasles jours de petites actions et aux fouaux partis qui se rencontroient , dans 'armée du Roi avoit toujours de Tavan-
e commencement de novembre, dom .utriche ayant eu avis que Tarmée du oit décamper d'Epière, où elle avoit quatre semaines , s'en vint à Courtrai larquis de Caracène , et quelque cavail avoit amenée d'auprès de Gand, )ar-là hâter davantage par son appro- :raite de l'armée. M. de Turenne avoit ! demeurer tout le temps qui se pource camp , et après de passer au-delà de
TEscaut, du cùté de Bruxelles, quoique la saison étoit si avancée que cela parût fort difficile. Ce qui l'obligeoit ainsi à allonger le plus qu'il pourroit la campagne, c'est qu'il avoit reçu des lettres de M. le cardinal , qui lui mandoit que le Roi et la Reine partoient de Paris pour aller à Lyon , ayant vu les affaires de Flandre si bienétabhes, et y ayautquelque temps qu il avoit promis à madame de Savoye que le Roi feroit ce voyage pour voir madame la princesse Marguerite , du mariage de laquelle avec Sa Majesté on lui avoit donné espérance depuis quelque temps. M. de Turenne voulant donc continuer le plus qu'il pourroit la campagne , quoique dans une très - mauvaise saison et fort avancée, il passa l'Escaut, et apprit le soir, avant que de passer le pont , que dom Juan étoit arrivé à Courtrai : ce qui ne lui lit pas changer de résolution , au contraire , lui en donna plus d'envie , afm de le faire retourner à Bruxelles. Dès la pointe du jour, l'armée commença à passer le pont. Il avoit commandé , à l'entrée de la nuit, M. de Podwitz avec deux mille chevaux et quelques dragons , pour aller passer la rivière de Tenre, qui est à quatre heures de l'Escaut et à pareille distance de Bruxelles. Les ennemis avoient deux ou trois régimens derrière , plutôt pour avertir du passage que pour le défendre. M. de Podwitz prit une partie d'un régiment d'infanterie qui vouloit se retirer et se logea dans Gramont , que les Espagnols abandonnèrent. M. de Turenne, après avoir passé l'Escaut , ne s'éloigna pas de la rivière avec l'infanterie et le bagage de larmée , avec lequel il laissa aussi quelque cavalerie pour observer Tournai , où étoit toujours M. le prince ; il s'en alla avec une partie de la cavalerie vers Ninove, et envoya M. de Lislebonne avec deux mille chevaux et deux cens hommes de pied, pour voir si on pourroit obliger ceux d'Alost d'ouvrir ses portes. Deux cens fantassins que les ennemis avoient mis dans la place , ayant empêché les bourgeois de se rendre, M. de Turenne manda à M. de Lislcbonne de le venir joindre à Ninove, ne voulant point dans cette saison entreprendre , avec quelque danger de n'y pas réussir, des choses qu'il croyoit inutiles , n'ayant pas intention de conserver cette place. Le mois de novembre étant déjà avancé , on ne songea plus à rien entreprendre , parce qu'il falloit se restraindre à ce que l'on avoit pris , de peur de tomber dans l'inconvénient que l'hiver eût produit , qui étoit que le corps de l'armée sortant du pays, où il étoit impossible qu'elle hivernât toute entière, si on eût voulu conserver des postes où il ne
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ialloit pas un siège pour les reprendre , ne pouvant plus être secourus par Farmée , on les eût perdus sans doute avec les gens qu'on y auroit mis , et en même temps sa réputation , pour avoir si mai pris ses mesures; ainsi , quoique l*ennemi crût que Ton songeât à garder Ninove et Gramont , M. de Turenne n'a jamais eu cette prisée : il vouloit seulement y laisser des troupes, pendant que l'armée seroit en des lieux où elle pourroit les soutenir, jugeant aussi fort nécessaire de faire ruiner autant qu'il se pourroit ces lieux, afin que l'ennemi n'y pût pas tenir des troupes durant l'hiver, ou que, s'il le faisoit, ce fût en petit nombre et avec incommodité ; d'ailleurs , ce corps de trois ou quatre mille chevaux étant hors de l'armée , cela donnoit plus de commodité pour les fourrages, resserroit dom Juan et le marquis ce Garacène dans Bruxelles , avec un corps de troupes, où ils ne se tenoient pas en grande sûreté ; réduisoit leur armée , dans leur propre pays , à souhaitter autant le quartier d'hiver que celle du Roi, et les rendoit ainsi incapables de rien entreprendre sur les places conquises quand on seroit retourné en France. Les troupes qui étoient dans Tournai et Gourtrai étoient tellement incommodées, tfu'elles avoient plus besoin de s'en aller vers la Meuse et de sortir de Flandre pour se rafraîchir que celles du Roi de s'en aller en France.
On demeura tout le mois de novembre dans ces lieux , et cependant on travailloit à Menin , mais avec moins d'application qu'à Oudenarde, dans laquelle place M. de Turenne laissa sept ou huit cens chevaux , et deux ou trois mille hommes de pied.
Au commencement de décembre, Tarmce passa la Lys Harlebeck, à une heure de Gourtrai, au-dessus d'Ypres; les places de Dun-
kerque, G ra vélines, Rergues, Furn muyde se trou voient si éloignées de que l'on ne songeoit à les mainteoi des garnisons ordinaires. Le Roi étoi Lyon , et M. de Turenne pouvoit r Flandre ou envoyer en France toutes pes qu'il jugeoit à propos , parce que M. le cardinal avoient trouvé bon q qu'il décideroit. Il laissa six à sept vaux et quinze cens hommes de pied nin, auxquels commandoit M. de Be s'en alla à Ypres , y menant douze a de gardes françoises et six régimens lerie. Il laissa en tout cent compagnies lerie dans les places conquises , et bk tié de l'infanterie , qui consistoit en < hommes. Il conduisit l'armée jusqu'^ d'où elle retourna en France sous la de M. de Lislebonne, de M. de WirU de M. Du Goudrai , qui ramenoit le Lorraine. Il revint à Ypres , où il den qu'au commencement de février [16^ il laissa M. d'Humières à Ypres , à qui avoit donné le commandement à s M. de Bellefons dans Menin , avec ord Toeil à Oudenarde ; et M. de SchomlM gués , Furnes à Dixmuydc. La comn demeurant libre entre toutes ces place anglois , qui pouvoit éti*e de quinze < mes, fut renvoyé à Amiens, et laga Dunkerque demeuroit forte de près mille hommes de pied avec trois < vaux. M. de Turenne, voyant que I pouvoient aisément subsister de cet les places étant pourvues de toutes c rant l'hiver, et le commerce étant tout le pays , revint enfîn à Paris , ci deux jours après le retour du Roi de
POIR LES ANNÉES 1657, 1658 ET
Leiire au minitire Le Teliier.
msleor , comme Son Emioence sera iofor-
0 détail de ce qui s'est passé ici, je ne vous retiendrai pas et voas su plierai de me contibonneor de vos bonnes grâces. Ce que les «ont manqué d'argent a presque causé un it 6D présence des ennemis , et le mauvais ^le manque de paiement les fait tomber tout !Mip. Il y a eu trois ou quatre jours durant Mes assez difficiles à Saint-Venant ; quand s de Teonemi est arrivée à une heure de s n'avois ni vivres, ni munitions de guerre, OD quart de la ligne faite, et à leur front la tout.
TOUS suplie de croire que je suis très-sinmt. Monsieur, votre très-humble, etc.
» TUBBNNB.
31 août.
nfinterie a tesmoigné beaucoup de vigueur Saint- Venant ; si la ville eust tenu un jour } , Ardres étoit perdu ; il est nécessaire ou f tienne des troupes de Tarmée, ou qu'une
Au même,
^nsieur, j'ai receu les lettres qu1l vous a écrire avec la lettre et les ordres du Roy , atles officiers qui s*en sont allés sans congé
1 n*ont point servi pendant la campagne, exécution desquels ordres je crois qu'il se- Boing d'avoir des commissaires , afin qu'ils dans chaque corps ce qu'il y manqued'ofet je dirai là-dessus ceux à qui j'ai donné On ne doit point excuser ces choses-là ; vous asseure que l'extrême nécessité fait
lucoup d'officiers se retirent. Il semble que
li prenne le parti de voir retirer l'armée
, et ensuite d'entreprendre quoique chose :
il n'y a que de l'argent qui puisse faire demeurer les officiers et les soldats. L'hiver et le pays ennemi obligent bien à se retirer ; mais quand on a les moyens on demeure derrière quelque temps ensemble , et cela donne beaucoup de jalousie à l'ennemi. La cour est si éloignée d'icy que toutes choses sont changées avant d'avoir une response: c'est ce qui m'empêche de mander à Son Eminencele détail de beaucoup de choses qui se passent avec l'ambassadeur d'Angleterre ; car en deux ou trois jours les affaires changent tout à fait, et cela feroil concevoir de bonnes ou de mauvaises espérances sur lesquelles on feroil fondement ; dans une affaire très-difficile comme celle-cy, je ferai ce que je pourrai.
y» Nous faisons ici bien des travaux et des forts, et des canaux nouveaux qui sont entièrement nécessaires, et à quoi rien n'est contraire que la saison. Vous direz , s'il vous plait , à Son Eminence que ce qui m'a empêché d'attaquer le fort de Linck, c'est que le temps que j'y eusse employé m'étoit plus nécessaire à autre chose , qui est au travail des communications de Bourbourg, et peut-être encore qu'il sera trop court. Pour le temps que j'ay demeuré à Wate , je me préparois pour Mardyck, et comme Tennemi avoit pourveo à Linck , j'eusse pu aisément m'y mécompter de beaucoup de jours. M. Talon est allé à Mardyck, j'y ay aussi envoyé des François pour y travailler ; les Anglois y faisant fort mauvaise garde. J'ay receu ce que vous m'envoyez pour M. Jacquier, ce qui estoit fort nécessaire , et M. d'Ormesson a envoyé en diligence pour les cinquante mille francs que le commis de M. de Gharon a entre les mains. Je crois qu'il estoit à Paris, où peut -être vous aurez aussi mandé qu'il en partist, en cas qu'il fust retourné avec son argent. M. le prince et don Juan d'Autriche sont à Dunkerque et à Bergue , et toute l'armée est derrière eux dans les quartiers, qui avanceront dès que l'on fera quelque mouvement en arrière, à quoy la saison obligera. Il est impossible queifardyck ne demeure fort exposé ; l'ambassadeur d'An^ïlcIcrrc
uoi:uiib:«ts imJditg bi^litifs \lx uehoibes
■ eu besoiiig Je divers mouyemcDS li-ilessati, dont j'escriray le détail à Son ËiniaeDce. J'ay es[6 un soir à Calais pour cela.
» Au caïupdc Ruroinglien, le 25 octobre 1657.
■» Tdbennb.
B On n'employé point d'argent inulillemenl, mais je vous assure que j'emprunte de I ou s les coslés, car on travaille en beaucoup d'cndroils; j'oubliois â vous dire que le roy d'Angleterre est à Daokerquc. J'ai beaucoup de joie de ce que la santé de M. le cardiaal est meilleure, b
« Uonsieur, je vous envoie la copie de la lettre que j'cscris à Son Eminence; vous verrez par là t'eslat des clioscs , comme je lui mande le retour de M. Locart pour savoir comme M. le proleclenr prendra à l'avenir l'atTairede Uardyck ; car il ne se faut pas lasser d'y envoyer des hommes et d'y faire travailler; vous voyez, Monsieur, comme cède affaire des vivres presse ; je croîs que vous aurez receu celle par laquelle je vous escrivois comme il esloil nécessaire qu'il vous pleast d'envoyer ici des commissaires. M. Talon csl à Boorbourg, c'est cequiest cause qu'il o'escril pas par celle voie; jusqu'à ce que l'ennemi soil séparé, je crois qu'il ne faut pas songer à faire marclier des troupes hors de ce paygicy ; les gardes s'attendent déjà à eslre à Calais ; il seroit nécessaire d'avoir promptemeni ordre du Roy pour les y mener, et les Suisses à Ardres. M. de MarosI m'avoil dit que , lui s'en ol tant à Paris , il craignoil que les gardes n'eussent quelques différons avec son lieutenant de Roy ; mais j'ai prié M. do Pardel, qui est allé aujourd'hui à Calais , d'en parler par advance à M. de Harost, et lui dire comme les gardes ne faisant point de gardes dans Calais, eteslantcomme troupes de l'armée, qu'ellesn'auront rien à déniesler avec le lieutenant de Roy , et qu'ils y vivront; en sorte qu'ils sont assurés qu'il n'aura nul sujet de se plaindre. J'ai oublié de mander à M. le cardinal que beaucoup de personnes qui vieiiiient do l'armée do l'ennemi assurent qae H. le prince avoil la flëvre ; il est certain qu'il eslallé en quelque ville, derrière l'armée; on ne sait pas s'il passera delà à Bruxelles. Tous les antres généraux sout à Dunkerque jusqu'à ce que l'ennemi soit séparé: tout ceci est fort incertain. La communication à Hardyck est impossible dans le mauvais temps, de sorte qu'il faut que ce soit la rorlidcation de la place et la nwrqui la défendent. J'ay veu M. deLamoigoon, qui est venu jusque dans mon quartier, dont j'ai en beaucoup do joie ; il s'en est retourné i Boulogne. H. d'OrmesIon es! à Calais, qui travaille avec grand soin pour les choses doni je le prie. B Je suis de tout mon cœur, Monsieur, voire IréB-humble , etc.
•> Ce 31 octobre iHSJ.
» TtBENfIR.
B Je vous soplie déparier à Son Eminence, lia ' que la compagnie de tavallerie de U. de Midevillier ne soit pas réformée ; c'est un deameillcort officiers de Franco , et qvi n'a rien qne cela. >
À Son Eminence monteigneur te cardinal Uatari».
« N'ayant point de response de U lettre qwjt me sois donné l'bonneur d'escrire i Votre Eninonce par M. de Coulange , je lay dépêche en Aligenco Fiscial sur ce qui concerne les vivra. H. Jacquier, disant qu'il n'a point d'argent pon ce'le avance qu'il faut faire pour mettre dui Bourbourg; et qu'à moins qu'il ne plaise i Voire Eminence luy faire donner de l'argent comptait, ou que son frère lui mande de Paris qu'il al tombé d'accord avec M. le surintendant, qu'il lii est impossible de faire colle svance-li ; et «w l'on voit aussi par ses estais que la foarnitnredt l'armée Gnit au cinquième de novembre, il demande un ordre d'augmentation de fonds. V«ln Eminence voit bien comme ces choses preaseat, et que sans cela tout demeure enlîèremenL Ot travaille icy à deux forts sur la rivière , m communications de Bourbourg par ean, i' faire des ponts et i mettre la place en senntL On ne peut plus demeurer icy, et je ne voii»> cune autre posture à se mettre que d'avoir In gardes dans Calais, les Suisses à Ardres, d loatc l'iDfanlerie la plus proclie que l'on pcri. jusqu'à ce que l'ennemi se sépare. Pourlacmllerie, il la faudra mettre derrière pour qMifW jnurs, le mieux que l'on pourra. UatAjektM quelques jours entièreraenl négligé parleiAiglois; depuis J'y ai envoyé quatre cens Fr»(M. et H. Talon y a esté, de sorte que l'on y IravaiBl présentement. L'ambassadeur d'Anglelem M revenir tous les jours; Je l'atteudois afindeai donner l'honneur d'escrire à Voire Emineoceiw plus do fondement do tout cecy , qui est qu'il ctl fort nécessaire de sçavoir comment M. le protecteur prend à coeur la conservation de Hardjii: car en faisant tout ce que l'on peut, el persotM ne remettant rien sur l'autre, c'est toolceqie l'on peut faire que de le conserver. M.l.okirdol très bien instruit et peut faire prendre iU. liimtecteur des mesures bien seures. La sitnaliM i» pays.etpourBonrboorg et pour Mardyck,dwic des difficultés que l'on ne pent surmonter qa'iw ' une grande patience et de la dépense. Il ad colain que l'on n'est point volé et que l'onnedoiM qu'au nécessaire. L'armée est dans aoeateoÊUt qui no se pent pas dire , et si l'on relicbe >nM te temps, loulceqae l'on a fait est inutile. M. <• Castelnau agit avec beaucoup de zèle el de ai^ cité; cinq soldats, qui sont venus ae resdniijourd'hui , disent que tes ennemis ont déjl ■*ché trois fois pour insulter Hardyck; loalcecydl fort délicat , mais si l'on a les moyens d'arsir ^ tience, on lassera peut-être les ennemis. CsUm est simplement pour les affaires des vivras, R qui presse au dernier point. Je soplie trés-ba*'
DU VICOMTE DK TUBENM. [lGd7]
Uement Votre Emioence qo'il luy plaise y vouloir donner ordre saog perdre de temps. Il seroil bien nécessaire d'avoir promptement un ordre du Roy poor meltre les gardes françoises dans Gâtais et les Suisses dans Ardres. M. de Charost eu ose le plas obligeamment du monde pour toute dM>se. Il est impossible de prendre présentement d'antres mesures que celles de demeurer vers Ardres, Calais et Boulogne le plus que Ton peut, et tâcher de faire craindre à Tenncmi d*enlreprendre sar Mardyck, où l'on fait travailler autant que Fm peut. Il y a trois ou quatre forts qu*i1 faudra garder pour la communication de Bourbourg, qi'il feot pourvoir de tout, et donner moyen à eeox qoi commandent dedans et aux soldais d'y dameorer. On a raccommodé les canaux qui y vont de Calais, dont les communications sont très dilBcilea. Votre Eminence sçait bien que dans la saison et du long des digues, qui durent beau- «oop, que cela ne se fait point sans bien de la dépense; toutes cboses sont incertaines jusqu'à ce foe l'ennemi soit retiré. L'armée fait au-delà du possible dans la nécessité où elle est. La cavalloria n'a point eu de pain. Je suplie Irès-hum- Uemeot encore une fois Votre Eminence de vouloir promptement donner ordre , et pour le mafttin de Bourbourg, en faisant contenter M. Jac- ^D, et pour la continuation du pain.
» On a licentié l'artillerie; je ne retiens qu*un psiit estât de quatre-vingts chevaux et de deux ttille francs d*ofncier pour le mois de novembre. l'ai esté fort en peine de la maladie de Votre Andnence, et je suis asseuré qu'elle me fait Tlionleor de ne pas douter que les douleurs qu'elle a Sttes me touchent très-sensibicment.
» La communication à Mardyck est impossible Mir terre dans le mauvais temps, de sorte qu'il *aot qae ce soit la fortification de la place et la mer qui la défendent.
A Monsieur Le Tellier,
« Monsiear, j*ai receo la lettre qu'il vous a plu m*escrire pour envoyer cinq compagnies de cardes françoises à Paris , à quoy je vous dirai que le moindre détachement d'infanterie préseiitemeot amèneroit beaucoup de soldats; et quoyque |e sache bien que cet aflbiblissement d infanterie n'est pas fort considérable , néanmoins il est de grande conséquence que l'ennemi ne sache pas qu'il y parte des corps de Tarmée ; car c'est an temps, et à cause de la saison, et à cause des chemins 9 que Ton prétend s'en faire plus appréhender que leur faire du mal ; et comme ces eompagnies du Luxembourg pourront promptement rejoindre , je vous suplie de faire considérer à Son Eminence que la force de l'infanterie , rhy ver en ce pays icy , sera des gardes françoises et des Suisses. On ne peut pas croire comme les Anglois tombent malades et sont en pea de temps hors de service ; il y en a aussi beau-
coup qui désertent de Bourbourg et de Mardyck; et jusqu'à ce qu'il y ait passé quelque temps, il faudra soustenir tous ces petits forts par des commandés des gardes et des Suisses; l'ennemi, peutêtre avec le temps rendra par sa séparation la chose plus aisée, mais on ne peut parler que des choses présentes. J'ai parlé à M. Talon, qui rendra compte à Son Eminence et à vous de cet ordre pour la réformation. Je crois qu'il n'y a guère d'officiers de cavallerie ou d'infanterie qui ne soient venus ou tost ou tard à la campagne, et hors toutes ces compagnies qui vindrent fort foibles à Amiens et dont j'ay envoyé lestai , je ne sache rien à dire. Je sais bien qu'il y a beaucoup de compagnies de cavallerie françoise qui ne viennent point à l'armée assez fortes en cavalliers, et tout ce que l'on peut faire c'est de les nommer au commencement. Pour l'infanterie, on fait Testât auquel elle vient en campagne, et vous sçavezbien qu'ils n'y touchent pas beaucoup d'argent pour faire des recrues ni pour chausser leurs soldats; de sorte que la seule chose qu'il y a à leur dire, c'est en ce temps-là ; car, pour à celte heure, il n y a qu'à les plaindre de la misère où ils sont. J'ay dit à AI. Talon que, dès qu'il aura des commissaires, il prenne l'information la plus exacte qu'il pourra des régimens et vous l'envoyé promptement.
» Je vous suplie de croire que je suis, Monsieur, votre très-humble, etc.
» TORBNNE.
» !«' Novembre 1657. »
A u même,
a Monsieur, j'ay reccu la lettre qu'il vous a plu m'cscrire par le sieur de La Barge et ne vous répliqueray point toutes les choses que j'ay mandées à Son Eminence dans l'incommodité qu'il a; je ne crois pas que l'on luy doive conseiller ung voyage icy. Je ne sais pas le détail de ce que les ennemis ont p^rduà Mardyck; les Aoglois ont esté si lents à faire venir leurs palissades pour travailler an bas fort, qui est ce qui donne suject d'appréhender. Il faut que je me retire daus Ardres ou vers leBoullenois; et pour soutenir cetleguerre, ne s'en point relâcher durant l'biver, il faut faire estât délaisser toute l'infanterie en Picardie, et tenir les corps payés à Calais, Ardres et Boulogne; on ne revient plus à ces choses icy quand on s'en relâche. Les plus petits estais trouvent de la facilité à tenir de l'infanterie, parce que ce n'est une dépense excessive; et les François présentement se contenteroient d'une paye pelite, pourvu qu'il y ayl moyen de vivre , mais il faut que ces choses-là soient suivies. Je no serois point d'avis, jusqu'à ce que l'ennemi soit séparé, d'envoyer des troupes fort loin, parce que cela emmèneroit tous les soldats. M. de Charaux demande ung règlement pour les gardes avec le lieutenant de Roy; je crois qu'il scroit nécessaire avant de les envoyer à Calais. Je mande à M. le cardinal que j'ai faict payer, pour le mois de novembre, pour
.'ilD DûCLHKNTs iMr.uirs 1
ileDK mille rraacs d'omcierB J'arLillerie , el qa^ j'ai releno quatrc-vingtschevanx pour travailler à beancoup de choses nËcesMiros , à qooy j'ay Taict angstdonner Diig mois. Od a payft les François dfr fiourbourget MardyckpoarqDinzejoars; les officiers qui sont allés à Mardyck ont eu queiqae chose de plus; si je voDscoolois le détail de tous les Iravaai d'ici, il n'y aaroit pas de fin ; vous leii verrez bieD par l'argent, duquel je vodb assors que {lersoone nes'enricliil et en use d'un très grand tnénageiDenl, et avec de IrëB-grandes difficultés par la saison et par beaucoup d'antres circon^ stances; c'est, Uonsienr, votre trës-humbla, etc.
» TUBBNNE.
DAacampdeBnmiDghen, lefiD0Teinbrel657. «
Au mémf.
■ Monsieur , j'escris à Son Emioence, et m« donne l'hoDoeur de vous Taire ce mol: je buIb vcQU à Calais, où on a embarqué sept on huit cens hoiDmeB de renfort pour Uardyck ; je croia que dans deux oa trois jcars, si l'ennemi ne l'attaque , ce que je ne pense pas , qu'ils se réeoodroot à se retirer et mettre leurs trouppes plus en arrière ; vous pnurez , par les nouvelles de plusieurs geos de Flandre, savoir à quoi l'ennemi se dispose; je crois qu'il n'y aaroit pas de temps à perdre d'envoyer les quartiers. Je mande à M. le cardinal qu'il me semble que l'on poarreil mettre deux ou (rois régimens d'iufanlerie dans le Boulounois et en loger bon nombre à Abbeville; c'est un bon endroit que ce coin de Normandie et de Picardie; le pays, depuis Amiens jusqu'il Boulogne, en deçà de la Somme, n'a pas esté roiné ; on pourroil y mettre beaucoup de envallerie. Il faudra nécessairement quelqu'un qui ait l'œil en hiver à Bourboorg et aus forts qui en foui la communication. Je crois que pour Uardyck , quand les Anglois verront les kiastions en estai, qu'ils ne le négligeront plus cl en prendront beancoup de soin. Je mande k Son £mlnence que je crois qu'elle trouvera bon, si les ennemis se retirent, que l'on m'envoye mon congé. J'ai vu avec M . d'Ormesgon l'eslat de la despcose et du paiement des Anglois; il vons en informera particulièremenl, et je vous suplierai d'eslre bien peisoadé que personne ne vous honora plus que je fais, et que je suis sincëremenl. Monsieur, votre très-humble et Irig-aGreclionné serviteur,
■ Tduinnb.
■ Ce 17 novembre 1757. ■
Au mime.
■ Monsieur , vous aurez scen ce que U. le cardinal m'escrivil par ce gentilhomme qu'il m'a envoyé ; si ces nouvelles-» conlinoent , par l'ordlnaire suivant, je ferai loatce qui se poura, aAn que si on ne peut pas demeurer avancé comme
LITIKS AUX UEMOIBSS
je suis , je demeure au moins an peu en arriére, qui sera versleslieuxuii seront les quartiers. Va« verrez, par la copie d'une lettre que j'Mvoie, m quel estât est Mardyck; il y a bien deux millehoames présenlemenl; J'en ay envoyé ane partie dii que le bas-fort a eslé en estât de défense, sçavoir; le sieur de La Barque, pour dire l'esUt des cbiseaicy. Quand je croirai qaelesenneiiisaMiéiiront Mardyck.je ne serais pas bien aise qatTa» mée m séparée ni esira i Paris ; quand cda M sera point, j'ai asaez d'affaires pour aodhaJIerA demeurer icy. Vous ma ferez la grAre de liîpv- < 1er de cette conforaiil6-U , et de me ci«ir« Iri». siocèremenl, Monsieur, voire très-lumifals,
n Je crois qu'il seroit bon d'envoyer pronplsment un règlement pour le lieolenanl da Rsidi Calais avec les gardes. >
^u mine.
* Monsieur, comme les troupes ne peuvent |lif demeurer à cette teste icy ,' il seroit eulièrsatil nécessaire qne l'on envoyas! promptemeol Imw dres des troupes qui doivent demeurer daai il Boulounois: j'enleos de l'infanterie, carjiM scais pas si on y laissera d'autres régimcM * cavallerie que celui de Villequier. Je peueiM vous èles bien persuadé de la nécessité ^otlii troupes ont d'aller en quartier; avee ecUil «A tout à fait nécessaire qne quelqu'un deMSis: j'eolens un lien tenant- général. Tout ceqi'By aura â faire, si l'ennemi allaqDOÎt Mardydi, a» roit Je faire embarquer les gardes qui sont iCalais; ils feront assurément la même cboae d'Atgleterre. Pour vous dire ce que je pense, Jia* crois pas que les ennemis osent l'attaqier, U Ji plus de deux mille hommes cEfectifs dedans; j> ai près de vingt officiers de mon régiment (Tiafanterie. Il y a vingt vaisseaux an port, cl *i troupes de France et d'Angleterre preste* 1 } mettre : loul cela est nécessaire , mais ansn c'est nue grande entreprise en hiver i des geu fs out si peu d'infanterie. Je n'ai rien i ajoailtfl ce que vous aura dit le sieur de La Barqoe, ta ce qui regarde mon corps et les ordni <i quartier d'hiver, qui, assnrément, en eagardm troupes, ne peut pas eslre trop pressi. FiiM rooy l'honneur de me croire Iràs-TérilablaMsl, Monsieur , votre Irès-bnmble, etc.
B A Ardres , ce SS novenibr« 1657.
oMontosteraescrit à quelqu'un de aeipH que l'on lai avoit parlé de réforme de moe r«t|lment de cavallerie. Ce n'est pas qne je fine it comparaison ) celuy du Roy ni de M. le carAnal, mais jamais, quand les autres sont deMSrés A douze compagnies , il n'a «lé au-desw; il
: tihenm:. [iiiûl]
Ul préaenlemoKl Irois bons escaJroiu. Je vonB MoniiBWido la compagnie de H. do Madrilkn. >
a HoBsienr, je reuToie l« sieur de Conlange, fé irrlra hier; je fais marelier loule la cavaMe- At, qai ne peal plus ««baister, vers Nanci et Hes- ■n, e( garde •eslemenl le régimcnl de La Ferlé IWanterfe; po»r le reUe de l'iofaDleria, Je l'en- Nlsral entre Calais et Boulogne, craignant de Mre marrher en dell quelques régimcna qni de- ■•■ren^ent dans le Boaloonois. Je m'en Tais de- HJD i Calais en bslean , renvoiaol mes gêna vers llaotreat); Je verrai là quelque joor . s'il n'y a iIm de DMTean dn eoslé de Mardycli. Il y est MTché, ti y a sept on fauiljoars, de l'infaDterie H renmmi qai s'en va vera le HainanI; on as- N>re qv'i\ y a sepl régimens ; je crois qo'ils son! fcri Mbics, mais néanmoios ils en anroienl be- MiB l'ile Tonloienl assiéger présentement Har- ^fck. La chose s*y rend tous les jours plus mnlriié* poar eai. J'envoie encore beaacoup d'oftlrivnÏHardyrk, amnqDel'enncmi ait celle nou- ■■•-li en même temps qa'il apprendra qao la '9 s'esloigne. On donne dix escas aax Moaet quinze fraocs aux sergens qui s'eni- »l. Je trouve ici un chacun de bonne vowatt dtna la plus grande misère dn monde : ce •■I des choses qui ont leur fin. Je vous supplie ■te-honibleniBnt, comme il est malaisé que l'on w Mche par beaucoup d'avisdeFlandres, la penée présente des ennemis sur Mardyck, de vouloir ■• mander, od supplier U. le cardinal qu'il le hW0 Taire, et que je poisse en savoir des nourallM. Lea ledree me Irooveront k Hooirtnil ou k BoologBe, ou pent-estre à Calais. S'il ne vous plaisoil point m'envoier les lettres exprès, il tw faadroil seulemeni faire tenir chez moi i Parte.
» L« plus nécessaire chose pour celui qui deneare en ce pays ici , c'est d'avoir nn ordre afin qme les gardes qui son! ii Calais, et les Snisses qai sont à Ardres , Tissent ce qu'il leur ordonnenil p€«r sortir promplemenl au secours de Uardjwk oa de Bourbourg. Je ne vois que cela en ce pijs îey de capital; et si le cardinal me parle de ■I. le maréchal d'Omont, j'en seroig 1res aise. Il y marcfae deux vieux régimens d'Angleterre i leur eosté, qui seront sous les ordres du chevalier Reioolds qoi commande à Mardyck; mais je ■e sçais pas la restriction qn il y anra, el s'il les peal dire venir quand il veut. Je louche à U. le cardisal un mol de la réforme ; assurément il ft«dr<ril en T«ir ud peu le détail , que Je sçay qui Mt 1res Cischeux -, mais aussi, par nno règle gênéni» , il y ■ des gens i qui on fera la pins grande l^i«s(ieedB monde, ides personnes d'infanterie Mine et de cavallerie , qui ont de bonnes oonipsgttiesf et qui seront réformés après avoir bien MTvi une longue c.impagnc sans argent.
D A Ardres, coS7 novembre 1657.
> 1) seroit fort nécessaire si H. le maréchal d'OmoDt ne prend pas sitost le commandemenl Je ces Iroupes iey , qn'il y cust un ordre peur y. de Charost, afin de fiure proinptenient em- Itarquer ou envoyer i Bourbourg deux ou trois cens bonmes des gardes, s'il voit qu ils en ayent besoin, et aussi uu roËme ordre i M. de Rouville d'envoyer des Suisses à Bourbourg si U. de Scltomberg les demande. »
Àutitime.
«HoDsieor, suivant les ordres du Roi, j'envoie à Calais deux compagnies des gardes françoises; c'est M. de Bennuarl qui les commandera, qui se rencontre le premier faisant eslal, et Je n'ay point «Tordre contraire de faire partir, quand je m'en irai, les compagnies de Pradel , Pleurs, Pusange, llavarion cl Aotrequari. dont les quatre preraièrea sont devant Podwili ; j'envoie aussi cinq compagnies de gardes suisses i Ardres, suivant l'ordre que j'en ai. Celle-ci est pour H. Iléberl, qui a appris la mort de U. Chasan , son frère, estimé fort brave gardon. Je me suis donné l'honneur de vous escrire hier par M. de Coolange en m'en allant; il est fort nécessaire qu'il demeure icy quelque liculenantgéiiéral , afin de donner ordre à ce qui pourroît survenir. Je crois que vous apprendrez que l'ennemi ne songe pas à Mardyck présentement. Je ne vois icy que Ù. de Sinville et M. d'EIarcour, M. de Casieinau s'en allant; on saura ces jours icy si l'infanterie de l'ennemi se relire.
a Je suis de tout mon cœur, JUoDsicur, vostie très 'humble, etc.
n TUBRHMB. B
Au même.
Il Monsieur, je ne vous ferai qoece mot pour vous dire comme j'ai destiné les régimens d'Erbouville, de Bétliune el de Dampierre pour demeurer dans Bourlxiurg ; les régimens s'y attendent. Je croyois ra'estre donné l'honneur de vous le mander. Je respons à M. le cardinal sur les choses qu'il m'a fait l'honneur de me mander. Je n'ajousierai rien à celle-ci , que l'assurance de la contiunatioD de mes services. Monsieur, votre Irès-hnmble et très-aOèctionDé serviteur,
n Ce 5 décembre 1657. a
n TiIBIKNS.
• Monsieur, je VOUS supplie très-humblement de vouloir faire employer Desroclies en Picardie- Sainl-Marlin lui a dit que s'il vous plaîsl le
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faire employer en Normandie , il sera forl aise que Taolre demeure en ce pays icy. J'ai fait avec le siear Sugnier Testât du pain pour rinfanterie, qui ne monte qu'à cinq mille cinq cens rations, à commencer du temps que je suis arrivé ; je crois qu'il y en a si peu d'effectifs, que cette quantité leur sufGra bien.
» Si on demeuroit plus long-temps ensemble, les régimens qui sont logés vers Dornsens auroient peine à subsister ; mais je crois qu'il faut voir encore quelques jours le mouvement de Tenuemi avant que de rien changer. J'attends de sçavoir des nouvelles de ce que devient le corps de troupes de l'ennemi, qui est vers la Lys, avant que de faire marcher aucunes troupes; il y a des gens d'armes , et le régiment escossois que j'ai trouvé à Amiens, que j'ai laissé marcher.
» Je suis de tout mon cœur, Monsieur, votre très-humble, etc.
» TORBNNE.
» A Amiens, ce 21 décembre 1657. n
Au même.
)) Monsieur , j'ai receu hier une lettre de Son Eminence, par laquelle elle me mandoit que vous m'escriviez; mais je n'ai point receu la lettre, il faut qu'elle soit en chemin. C'est un aide-de-camp qui porte cette lettre que j'avois laissé à Bourbourg pour assister M. de Schomberg; il n'a rien touché du tout ; j'en escris à Son Eminence. Je lui ai donné un mémoire de trois ou quatre articles , en quoi consistent toutes ses demandes. Le principal est que M. d'Ormesson ne manque pas d'argent ; rien aussi ne leur est plus nécessaire que des habits ; il y périra beaucoup de soldats de n'en avoir pas eu de bonne heure. Sur ce que M. le cardinal m'escrit du quartier d'hiver, je consulterai avec M. de Piètre, pour voir s'il se pourroit trouver de l'argent pour tenir ensemble quelques troupes de celles qui hivernent dans les quartiers icy : il n'y a que ce moyen seul d'en retenir, qui est de les payeret.de les laisser dans les villages; c'est principalement les officiers qui n'ont pas un sou. Pour de l'infanterie, je n'en sache plus; les soldats sont si maltraités durant la campagne qu'au commencement de l'hiver ils ne sent en estât de servir. Un argent comptant ne raccommode point les choses, il faut une suite; et outre cela, l'opinion confirmée que chacun a que les troupes qui demeurent dans les lieux où il faut servir sont les plus abandonnées , fait prendre un train aux choses qu'il n'y a que des preuves contraires par les actions qui puissent faire changer de pensée.
» Je suis de tout mon cœur, Monsieur, votre très-humble, etc.
» TURBNNE.
» A Amiens, ce 22 décembre 1657. i>
Au même, tt Monsieur, depuis vous avoir cscrit, il y a
deux heures par un aide-de-camp qui vient de Bourbourg, j'ai pensé à M. Piètre et aoi receveurs des élections de cette généralité; je troofe que l'on pourroit mettre ensemble Coûte la cavillerie de cette généralité et qu'ils leur avanoerost cinq cens livres par compagnie, eo TenvoyaDt au-delà de Hesdin, dans des lieax où ils ne tinit rien. Pour ce qui va dans la généralité de Seiisons, j'envoyerois tous les brigadiers qui y voit, la cavallerie entre Saint-Quentin et Ham, qai ot une élection d'où on ne tire presque rien. Il bidroit que l'intendant qui est dans cette généiilité-Ià envoyast au moins mille francs par eoopagnie promptement à toutes ces trouppes-là.Ge qui va en Lorraine et Champagne, je le retieidrai quelques jours dans le Vermandois, dont m ne tire aussi presque rien. La plus grande dificulté est pour ce qui va en Normandie; car jk ne peuvent demeurer que sur la Picardie oo Normandie, et dans toutes les deux ils ruioeroat tous les quartiers. Il faudroit que de cette |énéralitéon envoyast promptement au moins miHe francs par compagnie de cavallerie, et quatre eeu francs pour l'infanterie. Il ne se peut pas qa'avee tout cola la Picardie ne s'en sente beaucoup, et les discours sont bien plus aisés que Texécatioa. Pour les troupes qui doivent aller en Auverpe et Bourbonnois et Nivernols, il faudroit les liis^ fier marcher, j'entens la cavallerie , y en ayaal icy assez, et on retiendroit l'infanterie qoelqMS jours , ceci n'estant qu'une pensée qui ne pool pas durer long-temps faute de fourage pour la cavallerie ; et s'il n'est pourvu promptement perde i l'argent pour les troupes des généralités de Soi»sons et de Normandie , il est impossible qo'eUei demeurent en corps, les officiers n'ayant pis le moyen non plus que les cavalliers de faire femr leurs chevaux. J'ai fait donner du pain à la ca« vallcrie , et ai envoyé M. de Podwitz avec àâq régimens à la teste du pals. Je ferai niareker aprèS'deroain les régimens de la généralité de Soissons; pour celle de Normandie il faudroit, oi que les receveurs envoyassent promptemeat de l'argent, ou que l'on en avançast, que l'oore prendroit sur eux.
» J'escris une lettre toute conforme à ceci i Sea Eminence , et suis de tout mon cœur , Moosioir, votre très-humble , etc.
» ToBBims.
)) A Amiens , ce 22 décembre 1657.
» Il seroit bon d'avoir promptement respoase. J'ajouterai seulement une chose que je ne mande pas à M. le cardinal, qui est que les trois régimens de Picardie , la Marine et mon régineat que j'ai trouvé en delà d'Abbeville, tirant ven ta Normandie, et qui y demeurent, perdroieot Um leurs soldats si on les faisoit avancer; toutee^ se peut, est de les laisser là tant que rennemi sera ensemble, d
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iiin
Au même.
leur, il y a an genlilhoinme qui est avec eUe anoée, arrivé du lieu que j'avois ardyck et qui s'estolt fort brouillé avec , et qui même escrivit coutre lui ; je Tai y qui portoit des lettres de créance , et est parti eu même temps que ce gentille M. le cardinal , qui doit estre arrivé iris, je ne lui ai point voulu donner de lur y aller, n'estant pas bien aise qu'il se mon nom pour parler contre une perte je suis persuadé y avoir fait ce qu'il a as un lieu abandonné un temps aux An- I ne peut quelquefois pas y faire davan- , Piètre vous envoie le mémoire de ce li ai dit qu'il fit partir en diligence pour ardyck; j'ai creu queceseroit gagner du il c'est toujours une despense nécessaire ue des mousquets, des outils et du plomb ; a mèche etdes grenades, on n'en peut pas is ordre de la cour. Je crois qu'il seroit re que M. Jacquier retint cent cinquante à la frontière, afin que cela fust prest s'il 3 mettre ensemble dans les places d'Arlune et La Bassée; on trouveroit des cbenr du canon, avec cette disposilion. Je •ai au premier bruit. Les ennemis cora- : à se séparer beaucoup, mais il n'y a pas ce que ce soit pour entrer tout à fait en d'hiver ; c'est pourquoi il faut assurément le troupes que l'on peut à la frontière. Il le l'infanterie, qui est comme réduite à sur la Gn des campagnes on la soutenoit elques moyens, elle ne se réduiroit pas en t-là ; et ce ne sont pas des choses où on emédier promptement, qui est ce que l'on e toujours à la cour. Tout ce que je sçaust de don ner promptement ordre à quelques 18 afin qu'ils envoyassent aux recrues, es, estant dans le quartier d'hiver et dans âges, pourroient se maintenir. 11 arrivera 1 bon effet , c'est que Mardyck se mettant ; , l'armée des ennemis ne pourra plus l'alquand même on ne seroit pas si prest à n campagne. Je suis de tout mon cœur , or , vostre très-humble et très-obéissant
» Tdrbnnb.
imiens , ce 24 décembre 1657. »
Au même.
^nsieur, il y a M. de Cugnac qui est pri-
* à Amiens, qui offre, en lui permettant
retourner de delà , de faire rendre la li-
M. de Gadaigne et de payer de delà sa
; et que s'il n'y peut pas faire consentir du
ù il va , qu'il sen viendra se remettre en
Je croy que c'est une chose où il n'y a
difficulté, et estant parent de ma femme,
is bien aise d'obtenir cela pour lui. Mon-
sieur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
» TURENKE.
i, A Amiens , ce 29 décembre 1657. »
Au même.
« Ifoosiear, le sieur du Fresnoy m'a montré les ordres de la réforme , que j*ai aussi appris par la lettre qu'il vous aplo m'escrire. Je crois, sauf vostre meilleur avis , qu'il seroit mieux de les réformer dans leurs quartiers d'hiver, car les troupes estant encore en delà de la Somme , il s'en iroit assurément des gens du costé des ennemis. J'escris aussi une lettre conforme à celle-ci à Son Eminence, laquelle j'envoie par le même courrier, et je lui mande que , comme les régimens de Podwitz et Rochepaire sont tous allemands, que je crois qu'il ne trouvera pas mauvais que, dans le quartier d'hiver qu'ils reçoivent pour quatre compagnies, qu'ils entretiennent ce qu'ils pourront de leurs deux autres compagnies; car des François se peuvent mettre dans cette compagnie réformée du Roy, mais des Allemands il faut qu'ils s'en retournent dans leur pays. M. le maréchal de La Ferté n'eu reforme point, ni de son régiment ni de Bignon , et pourveu qu'il n'en couste pas davantage au Roy, je crois que le bat n'est pas de les licentier, mais de diminuer la dépense. Je prélens dans mon régiment de cavallerie faire subsister le paiement de dix compagnies; le reste le mieux que je pourrai, que je croîs estre la chose du monde la moins défendue. J'ai vu, dans l'establissement du quartier d'hiver imprimé , comme les compagnies d'infanterie sont payées à vingt hommes. Il vous plaira mander aux intendans que si les régimens, comme Picardie et mon régiment, en mènent davantage dans le quartier, que l'on ne soit pas obligé de les licentier. Je vous supplie très-humblement de faire cognoistre à Son Eminence , ainsi que je l'ai mandé, que je suis fort touché de voir nommer ces capitaines M. Rochepaire et Podwitz, qu'il y a dix ans qui sont avec moi. Si j'avois plus de bien que je n'ai, je n'en serois pas embarrassé, car je leur trouverois moyen de se retirer. Je viens de voir comme les deux capitaines de Rochepaire, qui sont retranchés, sont présens et ont toujours très-bien servi, et un de Podwitz ; car pour l'autre compagnie, je crois qu'elle est vacante. Je vous avoue qu'il me semble que le Roy, ne payant pas quelques compagnies, doit au moins laisser la satisfaction au coronel de faire comme il l'entend.» (Sans date , 1657. )
A Son Eminence.
« ACatsel , ce mercredi 22 mai 1658.
I )> J'ai dit à M. le marquis de Créqui d'escriro
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par la voie de Bélhuoe , quoiqu'elle soit bien longue. En y arrivant avec l'armée, j*appris, par un de ces partis, qu'il y avoit un grand corps à Cassel; je le fis pardr incontinent avec des gens commandés des gardes, où estoit M. le comte de Guiche et les deux compagnies des Suisses qui sont à Saint-Venant. Je suivis après avec quelques troupes, croyant qu'il y auroit un grand corps àCassel, y ayant aussi fait avancer M. de Varenne; il ne s*y trouva que le régiment de Glocestre , avec quelques commandés de Muscoif qui faisoient environ trois cens hommes, avec rinfanterie et quelques officiers qui ont été conduits à Béthune. On eu a fait une liste bien exacte. II y avoit aussi quelque munition de guerre , et comme on ne peut pas surcharger l'équipage , il en a esté envoyé deux ou trois milliers de poudre à Béthune, et on fera prendre le plomb et la mèche qui restent aux soldats. Les chemins sont si rompus par la pluie , qu'il est imf>08sible de dire de quelle manière on peut avancer le canon ni les pontons , ne pouvant presque pas marcher. Je crois que l'ennemi n'a pas encore guères de gens ensemble ; mais comme le pays est petit, les choses changent d'un jour à l'autre. Le pays entre Bergue et Furne est fort inondé. Je ne puis rien dire de positif de ma mar^ che, car le canon, les pontons, le bagage ont demeuré dehors cette nuit et ne sçauroient presque marcher. Je crois qu'il y a présentement fort peu de gens sur le canal de Dunkerque à Bergue, mais il y en peut marcher par Ypres et Furnes, de quoi je n'avois pas de nouvelles. Ces cinq derniers jours de pluie ont tout gasté, et asseurément sans cela j'aurois fait une diligence de quoi l'ennemi auroit receu du préjudice. Je tascherai de marcher aujourd'hui de Gassel, et avancerai sur le chemin d'ici à Bergue ; tout le pays d'autour est inondé, et il n'y reste de libre que le chemin de Bergue à Dunkerque, et une hauteur qui regarde la Flandre. On m'a dit à Cassel que ces forts entre Dunkerque et Bergue ne sont point en estât ; mais je sçais bien que le canal est fort grand et le parapet fort bon. J'escris un duplicata de ceci à M. de Castelnau , par des soldats que jenvoie tout droit à Barbone.
» TtJRBNNB. »
Au méme.^ <f Du camp de Dunkerque , le 27 may 1658.
» Le vice admirai d'Angleterre a esté icy à ce matin et a emmené des ouvriers avec une grande chaîne; il n'avoit point de palissades : j'ai été obligé de prendre le peu de bois que mes gens avoient pris dans une maison. Les gribancs ni les besardres ne peuvent pas rester sur l'estang sans se rompre. Je crois que de bonnes palissades , si on en porte demain au matin de Mardyck , que l'on soutiendra avec des graines, pourront suffire. Il faudroit aussi de petits bastimens anglois, dont ils ont fort peu.
)) Il faut une extrême quantité d'avoine, et les premiers jours que l'on en manque mettent les chevaux si bas qu'ils ne se peuvent presqoepas remettre; ce qui est venu de loin ne sufljit pas pour deux régi mens pour deux jours. Je sçais bien qu'il est difficile d'en avoir pour une arm6e, mais il est certain que l'ambassadeur d'Angleterre a pris des mesures trop courtes pour les provisions, et que l'on ne trouve rien à acheter dus toute l'armée navale; et quand on est en nécessité, il n'y a que les choses effectives qui servent; il n'a pas seulement du charbon que l'on achetéroit au prix de l'or. Il faut une quantité de fascines qui ne se peut pas dire, et de planches et de bois propres à servir aux plateformes et aox ponts.
» Dans l'équippage d'artillerie qui est vena avec moi, il n'y a pas d'officiers pour assiéger le moindre château, et il est difficile de IrouTeren peu de temps pour fournir i deux bonnes attaques. Dans les lieux environnés de places de l'ennemi comme on est , il ne faut pas languir dans les attaques, car les accidens ne sont pas réparables comme aux sièges qui ne se font pas i la teste l'ennemi.
» Il faut un intendant, oo quelqu'un qoien fasse la charge. Je n'ai qu'un seul aide-de-eamp payé, qui est Tissiot.
» Il est nécessaire d'envoyer eo diligence beaucoup d'outils; il n'y a presque que les pèles nécessaires. J'envolerai le compte de ceux que j'avois portés avec moi , qui sont distribués.
» Il faut encore de petites pièces pour mettre à la circonvallation , et très grand nombre de grosses pour le siège. Je crois que Son Emineore voit bien celui de Dunkerque comme undesplo^ grands et des plus considérables qui se puissent faire , par toutes ces circonstances, et dix fois plus difficile que celui qui a esté fait. Je U sopplie très humblement de ne faire compte que sur les choses bien effectives , afin que les choses paissent réussir à la satisfaction; car ceci se doitbire avec abondance, ayant affaire à un ennemi paissant, estant environné de beaucoup de places de l'ennemi, et la place que l'on attaque ayant Qoe grande garnison. Tout ce de quoi j*ai parlé e^ nécessaire, à un point que Ton peut sans cela r^ cevoir fort aisément un affront ; et en un liea comme celui-ci, ils ne sont point à demi. Il faodroit que l'on fit des efforts extraordinaires d'Angleterre; tout le quartier des Anglois n'occupe que ce que faisoit la milice de Boutinois i l'aotre siège , et encore on les aide avec de la cavallerie. Il faut faire estât d'avoir de l'avoine loes les jours pour sept ou huict mille chevaux.
» TCBBKHI. »
Au même,
a Ce 4 Juin ao maUn.
» Gomme on ouvre la tranchée à ce soir, i»
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eslé à ce matin pour voir le liea le plus propre, et ayant fait avancer des troupes sar les danes, Tennemi a tiré beancoop de canon, et ils ont aslearément plas de vingt pièces qni regardent la ftoe qae Ton attaque. Je supplie Votre Eminence de donner les ordres nécessaires aGn que les mu- Bitions ne manquent point, et principalement les boolets. L'ambassadeur d'Angleterre m'a dit qu'il irenyoié aux dunes les pièces de quarante-huit; je loi ai dit de les redemander , et à moins d'àroir one grande quantité de canons, ce siège icy ireroit en grande longueur.
» Les ennemis ont beaucoup de travaux avan- ^, et M. le marquis de Heide ménage aussi lien son terrain qu'homme du monde. Votre Sminence voit bien qu'il faut beaucoup d'infanteie et de munitions, afin que l'on soit rafraîchi de reapes en temps ; de son eosté on fera tout ce |iie Ton pourra.
» Il y a des compagnies de gendarmes passées I Bourbonne. Je crois que celle de Votre Eminence y est, et on me mande que l'on ne sçait ce qa'est devenu M. de Conrlin et s'il est mort (m prisonnier, les ennemis les ayant attaqués sur la digue près de Bourbonne. Je pense qu'ils n'ont perdu personne , M. de Schomberg estant avec de l'infanterie à son rencontre. Le régiment de llongomerie n'y est pas; je crois que le meillear seroit de le faire embarquer à Casins , et renvoyer icy. Il est bien nécessaire de faire veoir
à M la grandeur de ce siège, afin
qa*il songe à envoyer encore des troupes.
» On n'a point de nouvelles des boulets de vingt-quatre, ni s'ils sont à la rade.
» Je redirai encore à Votre Eminence, comme one chose très importante, qu'il faut charger dans des besauches les choses nécessaires pour ce camp; et si on est obligé d'en mettre dans de grands vaisseaux , il faut qu'ils abordent à Mondei , d'où on les fera passer au camp.
» Je supplie très-humblement Votre Eminence de songer à ceci comme à un grand siège , lequel on tâchera d'abréger autant que l'on pourra; mais à la manière dont sont faits les dehors des ennemis, ils les défendront long-temps.
» TUBBNNB. »
Au même.
« Monsieur, comme on voyoit bien que, par les soins que Votre Eminence avoit pris, rien assenréroeut ne devoit manquer dans le camp devant le siège , j'ai dit depuis quelque temps à M. L.a Force de lui en mander les nouvelles, n'ayant point eu de besoin de faire sçavoir autre chose à Votre Eminence. Je crois que quand celui que M. le maréchal de La Force envoyé et La Berge arriveront, que vous aurez seu par Guise la prise de la place , qui estoit réduite, quand elle s'est rendue , à la dernière extrémité. Toute l'armée , tant au siège qu'à la tranchée, a travaillé avec
toute la diligence et la vigueur que l'on sçauroit souhaiter; et quoique la nécessité soit très grande, on n'a pas ouf dire une parolle de plainte. Gomme Votre Eminence se trouve tout proche d'ici , en attendant de sçavoir d'elle ce que le Roi veut que l'on fasse , tant pour la garnison de la place que pour l'emploi de l'armée , il faut présentement quelque temps pour raser les tranchées et la circonvallalion et raccommoder les brèches. Je crois que le corps de M. de Conserolles devoit venir joindre. J'ai envoyé présentement M. de Gastelnau avec le sien prendre Emeri, qui est un fort bon châleau à deux lieues d'ici. J'ai beaucoup de joie de ce que je pense que Votre Emioeuce aura quelque satisfaction de ce que les choses se sont passées si heureusement.
n II est arrivé un malheur au Quesnoy : Guionnet s'estant sauvé par l'intelligence de quelques gens dont il y en a de pris; sans la difficulté des escortes je l'eusse fait passer en France ; estant bien gardé au Quesnoy, je le croyoisbien en seureté pour quelque temps.
i> On a en nouvelles que les ennemis ont marché vers le Castelet; ils s'en vont se remettre derrière l'Escaut. On dit qu'à Paris on n'a tant parlé contre l'entreprise de Landrecies : toutes choses ont été si abondantes , qu'il n'y a eu sujet de douter du succès, quand les ennemis ont laissé mettre l'armée du Roi autour de la place sans s'y opposer. Comme on a emprunté de l'argent pour les dépenses, je ferai faire un mémoire bien exact de ce que l'on doit , afin qu'il plaise à Votre Eminence faire ordonner le payement. Il y a quantité de personnes qui ont très bien servi icy, dont vous serez informé par d'autres commodités. Je me contenterai de continuer à Votre Eminence la protestation de mes services très-humbles , et l'assurer que je l'honore avec le respect que je dois. C'est, Monsieur, votre, etc.
» Au camp, ce 14 juin.
V TrBBNRB. »
Au même*
« A Bergue , ce 2 juillet 1658.
p Vostre Eminence seust hier par M. de Moret, comme je fis dire, suivant qu'elle avoit trouvé à propos , à la garnison de Bergue que l'on ne les recevroit que prisonniers de guerre, ce qu'ils acceptèrent sur le soir; je les ai fait partir à ce matin, et M. Talon les a menés pour les embarquer à M ardyck. Il y a cinq régimens d'infanterie et trois compagnies de cavallerie; il ne s'en retourne à l'armée que le commandant de chaque régiment. Comme ils virent qu'ils n'avoient point d'autre capitulation, tous les soldats rompirent leurs armes , et mémo il s'en jetta dans le maret vers Liue, où il s'y est sauvé douze ou quinze officiers, et on en reprit quelques-uns, et laissèrent entrer qui vouloit dans la ville sans que j'eusse rien signé. J'ai couché la nuit dans la
.sir«
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ville pour exécuter les choses eo ordre. C'est uoe assez méchante place , et hors le soutien de Dunkerqoe , elle ne pourroit se soutenir contre un siège un peu considérable. J'y fais entrer le régiment d'infanterie de Glérambaut et laisse la chose en cet estai -là jusqu'à ce que Vostre Eminence me mande ce que le Roy ordonne louchant celui qui y commande.
Y> 11 y a près de vingt milliers de pondre et d'autres munitions à proportion , deux pièces de vingt-qaatre un peu gastées , et deux couleuvrines , point du tout de grains. Je croyois pouvoir dire à Vostre Eminence que les mnnitionnaires disent qu'ils ne voyent pas beaucoup de jour pour la fourniture en ce pays ici ; mais comme on a la mer, on peut y remédier promptement. La consommation est grande et la campagne n'est pas avancée; quand on n'est pas en avance on tombe dans de grands inconvéniens , et il faut demeurer tout court. Je crois que je manœuvrerai vers Honelol, et de là peut-être sur le chemin d'Ypres , pour voir si l'ennemi ne quittera pas Furne , et quelle contenance il fera à sa teste.
1» J'ai escrit à M. Lorant pour avoir des mortiers pour Line; c'est un lieu qui ne doit pas occuper beaucoup de gens à l'assiéger, et on ne peut y aller que sur une digue.
1» J'envoie ce gentilhomme à Vostre Eminence, par qui elle me fera l'honneur de mander ce qu'elle trouvera à propos que l'on fasse pour Bergue, et elle apprendra des nouvelles de la santé du Uoy , et elle me donnera par lui ses ordres , me faisant Thonneur de m'escrire ce qu'elle juge à propos touchant la marche.
)) TUBKMNB. »
Au même.
« Le long temps qu'il y a que je ne me suis pas donné l'honneur d'escrire à Vostre Eminence , est cause que j'ai assez de choses à lui mander tout d'un coup. Je lui avois mandé comme j'avois laissé II. de Gassion à Deinse; j'y passai la rivière de Lys et marchai avec l'avant-garde josques sur l'Escaut, vis-à-vis d'un château nommé Gauvre , entre Gand et Oudenverde; il n'y avoit que des paysans de l'autre costé et cinquante chevaux ; ils avoient eu ordre le malin d'assembler beaucoup de paysans pour fortifier le passage. Comme les basteaux n'estoient point arrivés assez lost, et que l'on eust nouvelles qu'il y paroissoit de la cavallerie de l'autre costé , la brigade de M. de Podwitz passa à nage; ils coururent fort avant dans le pays et prirent le bagage d'un régiment qui passoit. J'eus nouvelles , le matin , comme la cavallerie qui estoit sous Oudenverde s'estoit retirée ; je passai l'Escaut avec peu de troupes , pensant les faire rendre ; cela en fusl sur le point, mais à la fin ils ne le voulurent pas. Mais doutant qu'ils eovoieroient quelque cavallerie de l'autre costé de l'eau pour entrer dans la ville, j'envoiai le lieutenant-colonel de
Buillon, qui deffit un régiment de cavallerie qoi vouloit y entrer ; un de dragons passa , qui se jeta dans la ville. J'en approchai , le lendemain , le pont de bateaux , et comme j'allois porter les dragonsdu Roy dans un village, un quart d'heure après qu'ils y furent , trois régimens venoient en pleioe course pour s'yjelter,quiestoient celui de Goodé, de HoUac et Louis Leire. M. de Peqoîllin filtrés bien et les arresta dans la rue do village; en suite de quoi M. d'Humières les suivit avec sa cavallerie, et prirent la pluspart de ces trois régimens, elM.deChamilli et Bléausne, officiers. L'infiinferie étant arrivée, je fis ouvrir la IraDchée le soir, et la même nuit l'estonnemenl prenant à ceux de dedans , ils demandèrent à capituler et se réagirent prisonniers de guerre. Il y avoit le régimeot de La Suse, un de l'armée d'Espagne et celui de dragons qui estoit entré, tous trois fort foibks. Les habilans n'ont pas voulu se deffendre et ont esté très-bien traités; la ville n'est pas bien forte, mais se pourroit bien accommoder. Vostre Eminence sçait la conséquence de la place ; ma pensée estoit de laisser peu de gens dedans, et de ne m'en pas esloigner jusqu'à ce que j'eusse tcv ce qui me pourroit réussir davantage , pour prendre des mesures plus seures ; et pour cela , je n'y ai séjourné qu'un jour et y ai laissé M. de Rochepaire , que je croiois le plus propre que j'eosse ici, avec deux compagnies de Suisses, le régiment de Bretagne, le régiment de cayallerie de Rochepaire et celui de Castelnau. Je suis persuadé que personne n'est si capable de bien vim avec ces habi tans-là que M. de Rochepaire, et eu sera très-bien traité. Quand l'armée y a esté, j'allai loger à une heure et demie de là, le long de l'Escaut, sur le chemin de Tournai, et en partis deui heures devant le jour pour Tenir wt la Lys , afin de voir avec l'armée comme Meoia se pouvoit accommoder, ayant laissé lecorpsdeM. le maréchal de La Ferlé pour faire teste à Tooniai. J'aimois mieux voir quel eslablissemeni je poovois prendre que de courir vers Bruxelles , où je ne doute pas que l'espouvante ne soit grande, et avec raison ; car il estoit fort aisé d'y aller ivee l'armée , et je crois aussi de la prendre, rennemi n'y ayant peu jetter personne à cause que j'estois devant lui. Comme j'arrivois auprès de Menin avec quelques régimens de l'a van t-garde, j'appris que M. le prince de Ligne, avec son corps, estoit à deux heures de là; je fis prompteneat débander le peu de gens qu'il y avoit à la leste pour les engager, où il se trouva quelques officiers qoi venoient au logement , et le frère deM. Colbert y fut pris , ayant poussé fort Tigonreosement. M. de Gadaigne et If. d'Humières mardièrent avec les premiers escadrons au grand galop. Le régiment du comte de Trie soulenoilces déiiaâdes de cavallerie et estoit à la teste de foui ; et ee qui estoit*devant lui ayant esté repoussé , U alla à la charge par un chemin estroit contre le régiment de Souvigoi, dont le maistre-de-canp la reçut très-bien ; mais néantmoina mo régiflieat
DU VICOMTE DE TUBSIfNE. [l658j
ut rompu, et le comte de Trie blessé de deux oops de pistolet aux deux jambes et son cheval le six, ne quittant point la teste du régiment; krayigni fut pris par le comte de Trie , ayant esh blessé de trois coups, dont Lapa lue, capitaine éforméau régiment de la Reine, lai en donna un ai lai cassa le bras , qu*il lai faudra couper , 'il n'en meurt. Je crois que Yostre Eminence a ni parler de Souvigni , qui est asseurément un pins estimés qui serve en Flandre, de quelnation que ce soit. Quoique Tennemi eust sept égimens d*infanterie postés dans les haies, et §€■ deux cens chevaux des meilleures troupes e Flandre, la cavallerie de Tavant-garde les mporla , et M. d'Humière et M. de Gadaigne y ■vnt aussi bien qu'il se peut, M. de Gensin y a oasî très-bien faict, et M. de Renet , avec ses ré- Imens de la Reine, le sien et Créqui : il est cerdn qu'il ne s'y peut rien voir de plus vigoureux [oe ce que l'on y a fait ; et quoique ce soit mon lereu , je ne feindrai point de dire à Yostre Emilence que le comte de Trie s'y est fort signalé , tt Souvigni m'a dit qu'il n'a jamais veu un plus ^rave homme.
9 La déroute commençant , on les a suivis plus le trois lieues; toute Tinfanterie a esté prise m s'est jetée dans les haies ; ils avoienttous leurs Mgages et soixante on quatre- vingts chariots de riyres; il y a très grande quantité d'officiers pris. Le frère de M. Colbert fut relâché, et on m'a as- (oré que ce qu'il a voit dit aux ennemis, qu'il n'y rvoit que quatre cens chevaux des noslres, c'est « qui a esté cause qu'ils ont attendu sans se relier. M. de Chalais se signale toujours dans loues les occasions; il y a eu quelques officiers des lostres blessés de cette première charge, où on fut 'epoussé deux fois. Le prince de Ligne s'est sauvé ivec grande peine; les simballes sont prises et ous ses gens, et n'y avoit des troupes de M. le )rince que le régiment de Rochefort , dont tous es officiers sont pris; le comte de Reutin et Casar, deux coronels d'infanterie, sont pris, et aussi lien pour ceux là que pour les autres précédons, »omme on est au milieu de la Flandre et que l'on le sçait où les laisser, il n'est pas croyable comlien il s'en perd, et je suis obligé d'en laisser aller (or leur parolle.
9 Comme j'ai sceu qu'Ypres estoit entièrement légarni, je m'en suis approché; et ayant envoie if. de Podwitz devant , dès l'instant même que M. le prince de Ligne avoit esté battu , il a deffait m régiment de dragons qui vonloit y entrer. Je vais asseuré que si on avoit peu assembler tous «s prisonniers, il y en auroiteu comme à une baaille. Ce que je m'approche d'Ypres est sans aure fondement, sinon que n'y entrant personne , es bourgeois pourroient aisément s'espouvanter, st one si grande espouvante des ennemis me déniera peut estre moien de conserver dans ce tempsà Menin et Oudenverde ; et comme ce sont choses )ù on ne va que par les rencontres de chaque eur, il n'y a rien de si incertain. J'envoie le che-
valier deClerville, qui passe par Saint- Yeuant, aGn de me faire promptement haster le corps qu'avoit M. de Chusenberg , à qui j'en escris, aGn qu'il vint se loger à Menin, qui est un lieu qu'il faut absolument garder pour la communication d'Oudenverde , où on trouvera assez de vivres ; mais il y manque de munition. Je crois que quand l'affaire d*Ypres ne réussiroit pas, qu'avec de l'application et en mettant beaucoup de munition et beaucoup de troupes dans Menin et dans Onclenverde, que l'on conserveroit ces lieux-là. Yostre Eminence sçait très -bien quelle en est la conséquence. Comme j'ai sceu que M. de Chusenberg n'est engagé à rien , cela fait que je parle de cette infanterie ici , car si cela estoit, on ne pourroit pas songer aux mêmes choses.
» J'escris ceci à Yostre Eminence , arrivant auprès d'Ypres, et n'y trouvant nul fourage et voiant cent inconvéniens qui peuvent arriver à ces places avancées, à moins qu'elles ne soient promtement renforcées. Je sçai aussi très-bien que les ennemis sont fort foibles et fort abbattus. Don Juan est allé à Rruxelles; M. le prince est à Tournai ; on a trouvé au secrétaire de M. le prince de Ligne les lettres qu'il escrivoit à toutes heures à son maistre. Les ennemis avoient envoie leurs bagages sous Yalenciennes.
Y) TlJEBNNB.
» Au camp , ce 13 septembre 1658. »
A tt méms,
n Depuis que je me suis donné l'honneur d'escrire à Yostre Eminence par le chevalier de Clerville , je suis demeuré au loin d'Ypres et ai fait travailler à me fermer, avec le peu d'outils que l'on peut porter à la compagne. Jusques ici il n'y est entré personne , et dès que les outils m'arriveront, ou par Saint- Yenant ou par Furnes , je ferai ouvrir la tranchée. Je verrai aussi quelle munition M. Talon me fera venir de Gravelines et Calais. J'ai tiré six milliers de poudre de Dixmude.
n Je receus hier une lettre de Dunkerque , par laquelle on me mandoit que monsieur le protecteur estoit mort. J'en dis le premier la nouvelle à M. Morgan, dont le Gis atné avoit esté déclaré protecteur; il a pensé à ses coronels, et il n'y aura pour cela nul bruict parmi eux , et je crois qu'ils se tiendront parmi eux aux plus grandes affaires d'Angleterre, souhaitant fort que les choses demeurent entre les mains du Gis du protecteur. J'ai envoie un homme de créance à M. l'ambassadeur d'Angleterre, qui n'est pas encore de retour.
vM. le maréchal de Chusemberg arriva hier avec la cavallerie qui avoit esté à Saint- Yenant, et quinze cens hommes de la place , en comptant deux cens de Rapaume. Il s'avancera avec cela et un corps que j'y ai déjà à Menin, aGn de soutenir ce poste-là et empêcher que l'ennemi n'aille
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à Oadenverde. J'avois déjà M. de Schoixiberg à MeniQ pour cela , el ou corps assez considérable à Oadenverde. 11 n'y a pas plaisir à se flatter, mais si Ton prend Spols en maintenant Menin et Oadenverde, je sais asseoré que Yostre Eminence ne trouvera pas cela mal. Un secours dans Ypres ou une entreprise sur les autres places changeroi t cela.
» Sur la mort de M. le protecteur, Yostre Eminence me fera Thonneur de m*entretenir s*il y a un autre train à prendre que celui dans lequel jo sçai bien qu'elle est , qui est d'être bien aise que la puissance, en Angleterre, demeure entre les mains de ceux qu'elle croira estre le moins bien avec les Espagnols. Je ne vois pas ce que les Espagnols peuvent faire si on maintient Oudenverde; on dit toujours ces choses-là, mais, à mou avis, ce ne peat pas avoir été avec tant de raison qu'à cette heure. Je ne doute pas que la mort de M. le protecteur ne leur donne de grandes espérances; mais elle vient quand leurs affaires sont bien bas.
» Il plaira à Yostre Eminence envoler de l'argent, et comme je lui ai mandé, il n'y a point de munitions du tout à Menin et très-peu à Oudenverde; le temps peut devenir mauvais , et en Flandre il n'y a point de remède contre cela. Je ne doute pas que Yostre Eminence ne les prévienne par les ordres d'envoyer promteraent des munitions. On a fait même avec grande peine deux cens prisonniers à Dixmude ; on en a laissé à Oudenverde, et comme on les a pris fort avant dans la Flandre , et que ce sont des . . . , à moins de les enchaisner on ne pouvoit pas les mener ; les régimens ne peuvent pas se remettre de cette campagne.
» Je crois avoir mandé à Yostre Eminence que le prince de Ligne est dans Ypres, et Druot, qui est un très-bon officier; il y a plus de trois cens chevaux, et je ne pense pas qu'il y ait plus de trois cens hommes de vieille infanterie, mais beaucoup de bourgeois et de la milice. J'espère que M. Talon me fera venir du canon ; je n'ai que quatre pièces de vingt-quatre avec des munitions pour la campagne; il y a grande difficulté d'en faire venir par Saint- Yenant.
» Ce 18 septembre 1658.
» TUKBNNB. »
A Monsieur Le Tellier,
a Monsieur , il y auroit bien des relations à faire de tout ce que par bonheur il se rencontre que l'on fait en ce pays. J'envoie le sieur de Madai lion trouver M. le cardinal, afin qu'il lui plaise informer Sa Majesté comme Ypres vient de demander à capituler. M. d'Huroièresa cscrit, il y a quelques jours, à Son Eminence pour le gouvernement ; je lui en parle d'une façon pour lui faire coonoislre qu'il ne sçauroit pas m'obliger plus sensiblement que de lui faire cette grâce de le lui procurer auprès de Sa Majesté. Je vous supplie
très-humblement de vouloir bien loi servir, el il m'a semblé que M. le cardinal est tout à foithien persuadé de lui. Je ne vous fais que ce mol en liaste pour cela , et je vous sapplie de me continuer l'honneur de vostre amitié. C'est, Monsiear, vostre très-humble , etc.
» TURENNB.
» Au camp devant Ypres, ce 24 septembre 1658. »
CapiitUation faiete à la rédueiian de la villt if Ypres ^ du 26 septembre 1658, avec le cUrgi de la ville,
« Articles accordés par M. de Turenne, général de l'armée du Roy aux ecclésiastiques d'Ypres:
» 1. Premièrement , que dans ladite ville d'Ypres et diocèse d'Ypres sera privativemeul admise et exercée la religion catholique, apo6tolique et romaine , même entre les gens de la milice , et qu'au même effet ne sera commis en icelle ville autre gouverneur que de la mesme religion, suhject de Sa Majesté très-chrétienne, et saos qu'on puisse transporter aucuns dies manans de ladite ville en la subjection d'autre supérieur qui ne soit de ladite religion ;
ï> 2. Que les images miraculeuses de Noslre- Dame , reliques , reliquaires, vases sacrés, cloches , tant celles de la ville que celles qui y sont réfugiées, ornemens et autres astensiles, Uni concernant le service divin oo public que la décoration des églises estant en cette ville oo diocèse, ne seront transportés ailleurs en foçon que ce soit ; ainsi demeureront à ceux i qai ils appartiennent, le tout sans charge d'aocune rédemption ;
3. Que l'évèque, doyen et chanoines de l'église cathédrale, leurs supposts, abbés, prévosts,abbesses , chapitres , religieux , religieuses , coofrcries et toutes autres personnes ecclésiastiqaes, églises , hôpitaux, pauvres escoles, tailles et bieos des pauvres , raouls-de-piété et toutes aotres fondations pieuses, de quel estât, condition, ordre qu'ils puissent être, tant de la ville qoe du diocèse, demeureront et seront maintenus en leurs dignités, honneurs, privilèges, qualités seigneuriales, juridictions, ordres, administration, franchises, exemptions, fonctions et collations des dignités, prébendes, bénéfices et offices quelconques, sans autre charge qu'auparavant; le mesme sera observé au regard de leurs successeurs , et ne s'introduira de droit de régale ou antre jusqu'à présent non pratiqué ;
D 4. 11 sera libre audit évesque d'aller par toat son diocèse pour faire ses visites et antres fonctions épiscopales , et à telle fin choisir lieu de demeure en telle ville ou bourgade de son diocèse qu'il trouvera convenir;
» 5. Seront aussi lesdits ecclésiastiques maint^ nus en possession de tous leurs biens, soient meubles ou immeubles, rentes, actions et crédits, en-
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semble , or et argent monaoyé et non monnoyé , de permission on billon , enseignemens el papiers, et toutes autres choses à eux appartenant, sans aocune exception , selon qu*ils en ont jouy auparavant;
» 6. De même tous les bourgeois et habitans le la ville, et les réfugiés et enfermés eu icelle , oient ecclésiastiques ou séculiers, de quel estât ou ouditioD qu'ils puissent être, y comprins les bsens ou réfugiés ailleurs, retiendront pareillenenl la paisible propriété et jouissance de tous sors meubles, bagues, joyaux, vaisselle, or et rgeot monnoyé et non monnoyé, toutestain, iraio, avec tous autres ustensiles, nuls exceptés, ronvés en leurs maisons ou ailleurs , et généra- )ment de tous leurs biens, meubles et immeules , de quelle qualité et condition ils puissent sire , sans que lesdils habitans ou réfugiés puisent estre rechargé^, touchant lesdits meubles, ou iquiétés par les gens de la guerre, ni aussi les leubles illec réfugiés qui suivront librement aux ropriétaires , et cela sans aucune reconnaissance a rédemption à qui que ce soit;
» 7. Entreront aussi lesdits ecclésiastiques, halilans et absens, en la possession et jouissance ftUère de tous leurs biens, quels qu'ils soyent, |ai , à cause de cette guerre , pourroient avoir sté confisqués ou annotés, ensemble des arrérages [ai n'auront esté reçus, nonobstant que le Koy ta auroit disposé ou fait mercède ou récompense i autres personnes, soit pour la propriété, soit )Oor le revenu annuel , et cela en vertu du prélent traicté,sans qu'il soit besoin à cet eflect d'obenir autre acte ou provision. Et comme il pourvoit arriver qu'on rencontreroit quelque difficulté le rentrer eu la jouissance des biens confisqués m annotés. Sa Majesté sera très-humblement sup- >liée de faire dépêcher lettres particulières vers es occupans, comme il a esté fait en l'an 1648 ;
» 8. Sera pourveu aux abbayes, prélatures et lutres cloistres et dignités de la ville et du diocèse tomme ci-devant, etensuitlede la bulle d'érecjon de révèché d' Ypres, la doyennie venant à vacluer, sera à l'élection dudit chapitre cathédral, ('il en a le droit ;
» 9. Tous les cloistres et monastères, tant rhommes que de Glles, ne seront contraints de changer en aucune faconde régime , ains demeureront sujets aux mêmes supérieurs comme à [présent, et ne pourront les religieux et religieules, sans l'autorité de leurs supérieurs de cette [>rovince de Flandre, estre tirés de leurs cloistres ai envoyés en France ou ailleurs, pour admettre les estrangers en leur place au couvent ;
p 10. Ne seront aussi les ecclésiastiques moleslés à cause du serment aux charges quelconques qui n'ont esté pratiquées du temps qu'ils estoient lujects au Roy catholique ;
» 11. Les bourgeois et habilans de la ville et les réfugiés en icelle , de quelle condition et qualité qu'ils soyent , ne pourront estre forcés à porter les armes contre leur volonté, ni envoyés en
colonie, ni tenus pour esclaves « ains pour sujets du Roy, avec la mesme qu'ils ont eue auparavant sous le Roy catholique ;
» 12. Seront observés « selon leur forme et teneur, les concordats faits respectivement par ceux du chapitre et de la cour épiscopale avec ladite ville, en date du premier juin mil cinq cens vingtdeux et du....
» 13. Que révesque et ceux du chapitre cathédral, et tous autres ecclésiastiques habitans de la ville d'Ypres et leurs maisons , seront à toujours libres et exempts de logement des soldats et contribution pour Tentretien d'iceux , aussi durant leur absence et vacation, ensuitte de ce qu'il a esté accordé par le Roy pour la maison dudit éveaque, en date du 11 décembre 1648. £l àcet effet, lettres de sauve-garde seront présentement expédiées pour estre attachées à leurs portes, afin que personne n'en prétende cause d'ignorance, comme il a esté fait audit an 1648, maintenant lesdits ecclésiastiques à toujours libres et exempts de guet et garde, et leurs vinitiers, débitant leur vin en leur cave , jouiront en tout ce que dessus de la mesme franchise;
» 14. Lesdits ecclésiastiques seront exempts, comme dit est, de tous logemens des soldats, et à regard du logement de cour, ils jouiront de leurs privilèges à Tadvenir comme ils en jouissoient lorsque ladite ville esloit en l'obéissance de Roy catholique ;
» 15. Et quant aux supposts de ladite cour épiscopale, ils ne seront logeables ou taxables plus avant que ceux du magistrat de ladite ville ;
» 16. Que les articles accordés aux bourgeois habitans d'Ypres ou y réfugiés , touchant la liberté de demeurer sous la juridiction du Roy , ou de s'en retirer en dedans le terme de deux ans et de disposer de leurs biens et autres points accordés, faisant ou tendant en faveur ou privilège des bourgeois ou habitans de la ville d'Ypres, sont pareillement accordés auxdits ecclésiastiques.
D Son Altesse a promis et promet , au nom de Sa Majesté très-chrétienne , de faire observer et maintenir tout ce que dessus ponctuellement et inviolableroenl.
» TUBENNB.
» (Et cacheté de son cachet en cire rouge.)
» Et plus bas:
)> Par Son Altesse ,
» Dd Hom.
p Faict au camp devant Ypres, le 25 septembre 1658. »
A Montieur Le Tellier,
» Au camp d'Ypres, ce 27 septembre 1658.
» Monsieur, j'envoye ce capitaine de mon ré-
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gîmenl d'infanterie, qui s'appelle Perrin, pour , porter la capitulation dTpres. Il y a près de trois sepinaines que je n'ai i>oint reçeu de lettres de Son Eminence. Il y avoil dans la place plus de gens que je ne pensois; cela roontoit à huit cens hommes de pied, dont cinq cens estoient de ces nouvelles levées, et bien cinq cens chevaux. J'avois fait quelque feu de ligne autour de la place, et je mande à M. le cardinal qu^outre deux mille escus que M. de Laffaye, qui cstoit à Saint-Venant, m'avoit prestes, on n*a dépensé que peu de chose , dont je n'ai pas encore le compte. Pour des munitions de guerre, il n'y a esté employé que six milliers de poudre, outre ce que j'avois à la campagne. La ville a tenu cinq jours de tranchée ouverte et on a perdu assez de gens ; il y a beaucoup de malades, ayant laissé des gens à Oudenverde et Menin; je n'avois pas cinq mille hommes de pied en tout. La circonvallalion est bien aussi grande que celle d'Arras. Je crois que mettant des hommes et des munitions dans Oudenverde, qu'il se maintiendra Tbiver; il faut en Flandre que les places le fassent d'elles-mêmes. On y travaille fort , mais comme cette place est de plus de conséquence qu'aucune que le Roy ait jamais tenue en Flandre , il faudroit de surplus , pour y faire travailler , que les peuples y vissent de l'abondance. La conservation de ce lieulà doit, à mon advis, faire une révolution en Flandre. On me mande qlic M. de Mesmo a eu ordre de se retirer d'Ignoi ; j'en suis bien marri; vous savez qu'il a eu la bonté do prendre cognoissance des affaires de nostre maison. On dit que vous venez à Compiègne et à Amiens , et je vous demande la continuation de l'honneur de vostre souvenir, et que vous me croiez, Monsieur, vostre très-humble, etc.
y> TCBENNB. »
CapUulalion accordée aux gens de guerre sortant
de la ville d'Ypres.
« l*'. Premièrement , qu'ils sortiront jeudy vingt six de septembre, à sept heures du matin, avec armes et bagages, enseignes déployées, mèches allumées à deux bouts, tambours battans, baie en bouche, deux pièces de canon à leu^ choix, avec des munitions pour tirer chacun douze coups et les chevaux nécessaires pour les tirer ;
» 2. Qu'ils seront conduits par le chemin le plus court, en toute assurance, jusqu'à la ville de Coortray ;
» 3. Que pour commencer leurs bagages et de toutes autres personnes qui voudront sortir de la ville avec eux, leur seront fournis cent chariots;
» 4. Que nuls officiers ny soldats, de quelle nation que ce soit , ayant servi le parti contraire , ne pourront estre retenus ni inquiétés, sous quel prétexte que ce puisse estre;
» 5. Que les prisonniers de part et d'autre , faits pendant le siège, seront remis promtement en liberté;
» 6. Que les malades et blessés qui ne poarront pas sortir de la ville y resteront jnsqaes i leur guérison , et lors seront conduits à la ville li plus prochaine de l'obéissance de Sa Majesté catholique;
» 7. Que toutes munitions de guerre seront mises ès-mains de bonne foi;
s> 8. Qu'ostages seront laissés des deux coslés pour l'accomplissement du présent traicté.
» TaBTANÇON , LB PRINCE DE LiGNE. »
Au même.
« Monsieur , j'ai receu des lettres de Son Eninence par lesquelles il me mande comme le voyage du Roy est résolu pour Lyon. G)mnie la Royne y va , il est malaisé qu'il ne soit pas long, et dans î'arrière-saison où l'on i^ntre, il ne se penl pas que beaucoup de cavallerie^et quelques régimens d'infanterie ne retombent vers la frontière. J'escris sur cela à M. le cardinal» afin que I'od y trouve quelque fonds pour faire subsister les trouppes, en attendant que la cour revienne poar donner ordre aux quartiers d'hiver ; mais si tous passez jusqu'en janvier sans revenir , et qu'il n'y ait ni argent ni ordre pour les quartiers sur les frontières, on se mettra en estât de ne poQToir pas estre si tost en campagne, et iL est cerUin que les ennemis en profiteront. Vous sçavezbien au vray s'il y viendra un corps considérable d'Allemagne et en^quel temps. Il ne faut pas se jaisser surprendre par cela, ni qu'il nous trouve en mauvais estât , car ils reprendroient des postes où l'on ne pourroit plus revenir. On poorrût faire travailler de bonne heure aux recreoesaox régimens qui demeurent en Flandre. Je sob obligé de vous dire que Dampicrre est un des bons qui soit en ce pays-ci. J'ai reçu la commission pour M. d'Humières, et ferai exécuterceqai est porté par l'ordre du Roy pour la compagnie de Catteville. Je mande à M. le cardinal quel'oo pourroit mettre Sassy à Menin. Comme il me parle de Ruberlière, il semble qu'il n'y ait pas de difficulté pour son affaire de major à Ypres. Il a toute sa vie servi dans le régiment de Piedmont, et je neleconnois que de cette année, niab il est fort capable. Je mande à Son Eminence qo'ea attendant les ordres du Roy, j'ai envoyé M. de Madaillon pour servir de major à Oudererde. Je n'en connois de plus propre que lui à senrir en un lieu comme celui-là. Il y mène sa compagnie et il la fera fort bonne pour marcher en campagne avec M. le chevalier de La Hilltère. J'escris à M. le cardinal pour avoir de l'argent pour l'iafanterie qui demeure en Flandre. Il est trèsnécessaire de leur en donner en les establiasaot, car après cela, quelque argent qu'il y ait, on ne les fait pas revenir. Je n'ai point aussi de noovelles de cette avoine qui devoit estre envoyée à Ypres ; on avoit fait son compte sur six mille saes. Je ne doute pas que M. Colbert n'ait donné les
BU VICOMTE DE Xt'BENNE. [1658]
sarances à M. Jacquier poar la coolinaatioD de
fi paîn. Des gens qai toqI faire Tamorce en
laphiné, ne sont d'ordinaire guère inquiets pour
qui se passe en Flandre.
» Conservez-moi l'honneur de vos bonnes grà-
8, et me croyez , Monsieur ^ vostre très-humble
très«afiectionné,
» TUBBNNB.
» Au camp d*Epiers, ce 25 octobre 1658. s>
Au même,
a Monsieur, j'escris à Son Emiuence ce qui st passé depuis que je suis deçà TEscaut, et je doute pas que vous ne sachiez par tous les ris qui viennent des Pays-Bas , que les ennemis it fort empêchés; mais comme ils sont tous us leurs places , l'hiver va mettre Gn à tout, et alonge le temps autant que Ton peut. Je crois e l'on recevra ici de vos nouvelles pour le paie- {Dt des troupes, et je ne m'esloignerai point de indre ou de la frontière, que je ne sache le i de retour. J'avois oublié de mander à Son Emince que Ton a descouvert un lieutenant de Loule, qui avoit esté dans la compagnie d'un bas- -d de M. de Maiiicamp, qui avoit intelligence ec M. le prince; il avoit esté à Tournai et deil faire enlever la grand'garde. On donne ad- I do quelque détachement de l'armée ou de lelque convoi ; c'est son caporal à qui il s'étoit Dfié, qui l'a descouvert. Je n'eslois pas à Tarée et estois allé vers Grammout. M. Ducouai m'a adverti comme il estait arresté , et j'ai andé que l'on le fît juger promptement : il a esté odamné à estre pendu et à eslre exécuté auord'hui. M. de Coligni m'a envoyé demander ijourd'hui un passeport pour aller de Tournai à roxelles, où est dom Juan avec le marquis de iracène, et Monsieur le prince àTournai. Jecrois a'ils hasteront fort leurs troupes d'Allemagne , l Je m'imagine qu'ils empescheront, s'ils peu- Bnt, les troupes de l'Empereur de s'engager >Dtre les Suédois, aOn de pouvoir les attirer en eçà plus aisément , et que si le roi de Suède n'en eot qu'à l'électeur de Brandebourg, ils pour- >ient bien le laisser faire: l'événement du siège e Copenhague décidera tout cela. Je vous supplie e faire souvenir M. le cardinal, que le voyage du loi estant long, comme il y a apparence, il faut écessairemeiil de l'argent pour soutenir un corps e troupes ensemble. L'armée empesche que l'on e puisse pas tirer des contributions, de sorte ae si l'on n'est pas assisté dans la Gn de la camagnesur le quartier d'hiver, les troupes périont extrêmement. Il y a plus de douze cens ommes qui travaillent tous les jours à Oudenerde , et l'armée , qui en est proche , empesche ne l'on ne puisse rien tirer du pays. Je suis rès-véritablement, Monsieur, votre très-humla et très-affectionné serviteur,
)) TURENNB.
» Ce 5 novembre 1658. »
Au même.
15 Novembre.
a Monsieur, j'envoie cet oiBcier du régiment du Plessis d'infanterie ; je vous supplie très-humblement de lui ordonner le plus que vous pourrez pour son voyage; c'est un des meilleurs officiers de l'infanterie. Il a une lettre pour son Eminence, dont j'ai envoyé le duplicata par Tordinaire. Je n*ai point eu des nouvelles des ordres que l'on a donnés en partant pour donner de l'argent aux trou- < pes en les mettant dans les villes ; outre ce qui estoit dans Oudenverde, j'y ai mis quatre compagnies aux gardes, le régiment dePagniet le Catalan, et les régimens de cavallerie de Melin et La Villette, et deux Lorrains, qui font six régimens avec les deux de Rochepaire et Castelnau. II n'est pas croiableles travaux que l'on a faits à cette place-là; le chevalier de Clerville les a fort bien pris et y a agi avec soin. Je verrai, estantdelà la Lys, ce que je laisserai de cavallerie dans les villes; car tout ce que Ton a pu faire , c'est de demeurer en campagne le plus qu'il se peut, et on ne sçauroit pas en Flandre laisser les troupes hors des villes, à moins que d'avoir pris tout le pays. M. le prince est à Bruxelles avec don Juan et le marquis de Caracène ; ils ont resserré depuis peu les troupes qu'ils avoient prises, des portes jusqu'au fossé, et si l'hiver n'empeschoit pas de demeurer, on est tellement au milieu d'eux qu'ils ne peuvent, jusqu'à la Meuse, s'assembler en aucun endroit. M. de la Beauvoisi s'en ira bientost; il a esté bien aise de voir avec un peu de loisir toutes choses, et la cognoissance qu'il a du pays fait qu'il en juge mieux qu'un autre. Je demeurerai à Ypres jusqu'à ce que j'aie des nouvelles du retour de la cour. Je ne sçaurois pas dire si les ennemis feront repasser la Meuse à leurs troupes, au moins à une partie; je crois que c'est selon les nouvelles qu'ilsauront des secoursd'Allemagne, car s'ils venoienl bientost ; je pense qu'ils ne s'eslargiroient pas beaucoup, afin d'estre prêts à mettre en campagne. A son arrivée la Flandre leur a refusé de l'argent , et il est certain qu'un pays ne peut pas estre plus près d'un changement: ils ont présentement l'hiver devant eux, et le temps, selon que l'on s'en sert, apporte bien du changement aux affaires. Je mande à Son Eminence comme on a fait exécuter un lieutenant de Louville, qui l'avoit esté du bastard de M. de Manican, et qui avoit intelligence avec M. le prince pour enlever quelques gardes. Il y a eu depuis une entreprise sur Dixmude descouverte. Il sera nécessaire d'un règlement du Roi pour les contributions de Flandre. Ypres est le plus blessé présentement; ceux de Saint- Venant se faschent d'estre réservés, mais la nature de la chose y obligera ; le séjour de l'armée fait que rien n'a pris d'assiette assurée; mais quand on le pourra, il sera fort aisé d'y pourvoir et avec moyen de contenter en partie un chacun. Je vous supplie de me continuer l'honneur de vos bonnes grâces et me croire très-vé-
DOCUHBaTS tnBDITS RRLATIFS AtlX HEUOIBES
rilablemeiit , Monsieur, votre IrËs-humble et trësaOeclionné servUenr,
D TcBENNB.
9 II ; est veaa an oflicier anglois qui m'a <li(, qu'il a vu , en passant dans la chambre du uonveau protecteur, H. Fairfais, M. Lambert et M. Buquiiiguani. J'ai euvoié quérir à Saini- Venant les Tonds pour les iiouveaux Anglois ; il y a longtemps que les vieux a'ont reçu d'argent; ils commencent à en estre fort ciiagrins, et cela oe peut pas durer, s
Au même.
cr Du camp d'Igenghtim, le 2< uovembre 1658.
B Monsieur, j'ai receu les deux lellres qu'il TOUS a plu me faire l'honneur de ro'escrire, qui sont toutes deux da 1" novembre. Je vous envoie en diligence l'eslal des troupes que je fais estât qui pourront demeurer en ce pays, et comme il est un peu grand pour la cavalterîe , en cas qu'il y eust de la difficulté de les y mainlenir, vous ordonnerez, s'il vous plaist, que l'on réserre quelques quartiers. J'ay envoie sravoir à Bergues si j'y pourrois mettre les rfgimens tte Wirlemberg. Je ii'ay receu cet estât pour Oudenarde qu'en deçà de la Lys; et oulre cela, ce qui y est demeuré de cavallerie y est bien plus propre, ces régi mena de Wirtemberg, qui sont nouveaux, ne se maintenant pas si bien que les vieux régimens, et estant nécessaire d'avoir des gens erreclifs dans celle garnison-lâ. Je vous envoie l'eslat des officiers d'artillerie que j'ai relciias,e(ce qu'iileorfautel pour les chevaux, pour le mois de novembre; el aussi ce qui a esté ordonné sur une somme de (renie six mille livres, qu'an commis extraordinaire a apportée à Menin pour les nouveaux Anglois, pour les régimens écossois de la garde, ponr celui de Douglas, et pour les Catalans. J'ai escril, en envoyant le viens corps anglois , à M. d'Ormesson , et eu son absence à M. Piètre el à M. de Bar, pour leur réception , el aux premiers pour l'ordre du lugement; et comme j'avois nouvelle d'une somme de cinquante mille francs qui vient, el que leur mois monte, selon la dernière revue, â (rente' quatre mille francs, laquelle s'estant Ironvée avoir passé jniiqu'à Menin , et les Anglois ayant passé outre, j'escriray i MH. les surinlendans pour les supplier de remplir lesdicles dix mille livres, lesquelles on employera icy à des nsages nécessaires. Je mande â Son Emiuence comme je renvoie le régiment d'Arlois, sur la prière que H. le maréchal de Schnlemberg m'en a faite, s'estant presque (ont rainé. Comme on dit qu'on ne met point de quartiers en Normandie, je ue vons diray rien pour mon régiment de cavallerie et celui d'infanterie, ai ce n'est de vous supplier qu'ils soient des mieux el pas trop esloigaés. Je vons assure que les villes, à moins d'un argent qui vienne toujours à point nooinié, ce qui ne se
fait jamais quand il a à passer par diverses maint' sont la ruine des troupes. Une marque d'un méchant ofHcier , c'est quand qaelqu'ua dict qa'il fait aussi bon dans les villes, parce qu'il ne m soucie que d'avoir de l'argent et point du toil d'avoir des soldats, qui lui sont à charge dnranl l'hyver , et pourveu qu'il mène douze ou quinte gueux de recrues, à qui il n'a pas donné la moitié de ce que le Boy donne, il croit avoir salisfiil el eslre asseuré de oestre pas cassé. Ce qm vous voyez que la cavallerie se maintient n bien à cette heure, c'est que l'on garde dnrul l'hyver beaucoup plus de cavallerie qne l'on n'i Jamais fait ; el autrefois les capitaines refaisoiait presque toutes leurs compagnies an printempi, et on ne se msintenoit pas si bien avec quira demies montres durant la campagoe, qne l'on bit à celte heure sans rien (oacher. Il y a toute li même raison pour l'infanterie. H. Jacquier etll Arraa, malade , el je n'ai encore eu aucunes noavelles de celle fourniture d'avoine à Ypres. Vo» verrez, par l'eslal des troupes qui demeurcal, h nombre de celles qui s'en iront. Il y reste brt peu de régimens d'infanterie, el je crois qw, pour quelques-uus de ceux d'Oudenarde, qot l'on pourroil leur faire faire des recrues de bons heure. Ce qui reste dans les régimens d'iabattrie qui sont ici, sont de bons hommes, el jecroii que, leur donnant les moyens, ils se meUroal chacun à plus de quatre cens horames. Je (Mi marcher un de ces jours tous les régimens « France; je demeurerai à Ypres , et il est bien stcessaire qu'ils trouvent leurs quartiers à la fnn- (ière. Je vons envoie aussi l'eslat des régiax» que j'ai donnés à U. de Genlis pour escorter les Anglois jusqu'à Amiens, el n'ai rien à voos uljousler que l'assurance de mou sonveoir tr^ humble, estant très-véritablement, UonsieQt, votre trës-bumble et très -affection né eervilear,
V TCBBNHB.
Je ne sçais pas encore s'il y pourra denmplus ou moins de cavallerie è Bergnes, et »i j'y laisserai le régiment de Gassion. Je ne compte point les deux régimens UcCréqui et de Broglie. que je rcuvoyerai, l'un à fiéthune et raotrei Bassde. Je crois qu'il en faudra laisser encore quelqn'uns à Saint- Venant. On pourra peut-être se trouver un peu court pour Ypres, car il n'j i point de fuuragc.
Je vons supplie de vous souvenir au sienr de Saint-Martin, marèchal-des-logia , généril d» la cavalerie, afin qu'il puisse eslre mis coauae l'année passée. »
Au même.
« Monsieur , J'ai reçu la lellrs qu'il tous a jh me faire l'honneur de m'escrire da 17 mais. t< deuxjours auparavanl J'avois faicl partir leaeveu de M. de Honlpezat, avec Testât des IrMppcs qui demeurent en ce pays icy , et cenncil
DQ yiCOMTB DB TUBBNNB. [1658]
n'y ft qoe sept régimens d'infanterie , sans La Ferté, qoi s'en retoornent , je m'asseore qu'ils Iroaveront leurs ordres sur la fronlière pour leur quartier. J'ay respondu à un mémoire que M. Talon m'a mandé ^ et comme il y a des régimens de cavalerie qui demeurent en ce pays ici , dont TOUS MYez envoyé les quartiers^ j'envoyerai le reste des trouppes , et ainsi ils demeureront libres. Je crois qu'ayant si peu d'infanterie à lo- ;er, que vous pourriez les mettre sur la fronière de Picardie et ani bords de la Normandie, et n eopléant avec de l'argent à ce que vous ne les ilendez pas tant , vous pourriez les mettre en itat de marcher de bonne heure; car je ne doute is qae si l'ennemi tire du secours d'Allemagne, 0*11 ne vienne bientost aux places avancées, et €8t si fort an milieu de son pays qu'il peut le lire en toute saison. Si l'armée du Roy est reste, on a aussi cet avantage que l'on y peut ibaister comme eux, pourvu que cela ne dure as trop long-temps en attendant les herbes. Le rayait d'Oudeuarde ne peut plus s'avancer faute 'argent, et à la séparation de l'armée, s'il y en BsC eo , cela eust sauvé beaucoup de soldats qui éserteut les garnisons. Je croyois toujours qu'il n yiendroit avant qu'il se fallût un peu esloi- ;ner. Les ennemis se mettent entre Bruxelles et fainur, pour se raccommoder et voir le temps [a'îls pourroient faire quelque chose. Je ferai jiartir tontes les trouppes qui ont leurs ordres de |oartier, et les autres aussitost après, ne pouvant >as les tenir ensemble. Pour la cavallerie, ils lortent de campagne en très bon estai ; vous poufez bien juger que les officiers sont très pauvres, mais les cavalliers sont très-bien montés et bien restas. M. le cardinal me mande que la cour sera de retour à Noël.
» Il y a beaucoup de malades dans l'infanterie, mais point de désertion. Je crois qu'ils trouveront des soldats cette année, au moins ceux qui s'y appliqueront. J'attends avec impatience de Bçavoir comme toutes choses se passeront au voyage. Il se confirme de tous les costés que le Roy de Suède a été battu sur mer par les Holtandois. Je vous supplie de croire que je suis trèsvéritablement , Monsieur, etc.
» TUBEN.>B.
» Du camp de Moildle, le 29 novembre 1658. »
Au même,
« Monsieur, depuis m'estre donné l'honneur de vous escrire, un garde que j'avois envoyé à MM. les surintendans est de retour, par lequel ils m'escrivent que les cinq cent mille francs pour envoyer en Flandre sont tout prests, mais qu'ils attendent un ordre de la cour pour l'envoi de ladite somme. Les avoines que M. Jacquier devoit fournir à Ypres ont aussi reçu du retardement, dont on escrit à M. Colbert à Paris. Je fais marcher toutes les troupes à la frontière ,
tant cavallerie qu'infanterie, à la réserve de ceux qui demeurent dans ce pays icy, dont je vous ay envoyé Testai, et celles pour lesquelles vous m'avez envoyé les quartiers y marchent ; le reste qui ne l'a pas reçu attendra la distribution à la frontière. Je mande à M. le cardinal qu'il n'y a rien de plus important que , suivant les nouvelles que vous avez de Flandre, vous fassiez demeurer tous sur la frontière, ou escarter davantage les régimens d'infanterie qui s'en retourneront ; si vous les mettez dans les villes , ils perdront tous leurs vieux soldats et n'auront que des recrues au printemps ; à faute de l'argent pour les payer, on pourroit les serrer dans des bourgs et leur donner promptement les recrues, afin qu'ils se mettent en estât. Vous verrez bien le dessein des ennemis, et s'il est d'attendre les trouppes d'Allemagne avant que d'agir. Je demeure a Ypres, et je vois bien qu'il seroit plus sur de retenir toute l'infanterie, mais aussi on n'anroit pas d'armée au printemps. Ce retardement d'argent fait perdre bien des soldats de garnison , et il n'y auroit rien eu de plus capital que de le recevoir trois semaines auparavant que les troupes qui doivent s'en retourner fussent parties. Faites-moi Thonneur de croire que je suis très certainement, Monsieur, votre très-humble, etc.
» TuRBiNNB.
» A Neufve-Ëglise, ce 2 décembre IG 8. »
A Monsieur Le Tellier,
«Monsieur, j*ai sceu de M. deVilosel comme les ordres ont été envoyés à mon régiment d'infanterie qui estoit demeuré à la frontière, et de M. d'Ormesson, que le régiment de Gonteric estoit passé à son quartier de Sontègne. Je ne vois plus de troupes à la frontière qui n'ayent leurs quartiers. Dès que le payement aura été fait à Menin et à Oudenarde, on vous en envoyera Testât. J'ai fait donner mille livres par compagnie de cavallerie; il y en a cent cinquante, et ne comptant les quatre d'Arras , six de Béthune et six de La Bassée. On a donné cinq cens livres aux mestresde-camp présens, et deux cens livres pour Testat-major des régimens où il n'y en a point, et cinq cens francs à chaque brigadier, dont il n*y en a que deux, qui sont M. de Penne et M. de Beauvoisi ; l'infanterie ira à plus de cent mille francs, et on a fait outre cela dix mille francs aux Italiens, et quelques supplémens aux Escossois. Il commencera demain à y arriver de la farine de Dunkerque, et pour un si grand corps de cavallerie comme celuy qoi est en ce pays-icy, le fourage a esté fourni par ordre sans y manquer. Je crois que monsieur le cardinal aura reçu une lettre par laquelle je lui roandois qu'il y est ar-
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rivé an grand désordre dans deux places de Tennemi , à Alost et à Terreraonde. Les bourgeois et les régimens espagnols se sont battus. On mande que de celui de Menesses il y a eu quatre capitaines de tués. On a envoie de Bruxelles le vicomte dePieune, sergent de bataille, pour appaiser ce désordre-là ; cela est venu pour les billets dont les régimens espagnols ont acoustumé de prendre un nombre excessif, et c'est en quoi leur quartier d*hiver sera valant beaucoup. Si vous voyez de delà que les choses se disposent à la continuation de la guerre , il sera fort nécessaire de faire donner de bonne heure l'argent pour les recrues de l'infanterie, car les officiers prennent prétexte , et avec raison , de retarder leur marche pour des quartiers; et quand ils partent, avantqu'elles soient arrivées, elles viennent en si petit nombre et en si mauvais estât qu'elles sont presque inutiles. Gomme vous n'estes point de retour à Paris, je n'ai pas adressé beaucoup d'officiers pour les recrues; mais si votre séjour à Lyon est plus long, en mandant à M. de Vesoûl à quels régimens on en veut donner présentement, et lui me le faisant sçavoir, je donnerai ordre à ce qui est de ce pays-ci pour ceux qui sont en France; je crois qu'il en faut souvent de nouvelles. Vous ferez, s'il vous plaist, considérer à M. le cardinal qu'il n'y a pas beaucoup de régimens d'infanterie françoise, et que le nombre des compagnies a esté diminué ; de sorte que si vous en laissiez sans recrues, vous n'auriez pas beaucoup d'infanterie ; il n'y a pas déserté de soldats, mais il en est mort un grand nombre dans les hôpitaux de blessures ou de maladies. A Ypres, on en a enterré plus de sept cens; ils font courir le bruict en Flandre qu'ils traictent avec l'Angleterre ; mais je ne vois rien sur quoi on puisse poser de fondement ; les troupes de l'ennemi se sont mises ces jours passés en quartiers d'hiver, et toutes choses dépendent de ce qui se fait à Lyon, où je crois que le commencement de janvier fera résoudre toutes choses; car asseurément le séjour de la cour plus long que ce (emp8-là , pourroit donner beaucoup d'avantage à 1 ennemi, et je ne doute pas qu'il n'obligeât aussi les alliés à penser à eux. Le million d'or a esté remis à Anvers : on dit que M. le prince en a quatre cens mil escus. Je vous supplie très-humblement de continuer à croire que je suis très-sincèrement , Monsieur , votre très-humble et très-affectionné serviteur ,
» TURBNNB.
» A Ypres, 4 janvier 1659. »
Au même,
« Monsieur, je crois que vous aurez receu les lettres que je me suis donné l'honneur de vous cscrire sur cet argetat qui est arrivé , vous mandant en gros comme on le distribuoit , attendant que les garnisons soient toutes paiées pour vous
en envoler le détail. La saisoo de la fortification estant passée, le chevalier de Glerrille s'en retourne ; il y a fort bien travaillé et avec grtod soin ; si vous n'estiez pas à la fin de janvier à Paris, il seroit d'une extrême conséquence que Soo Eminence donnast ordre , et à ce qoi concerne ce pays icy pour les vivres , mnnitioDS de guerre et entretèuement des troupes, et tasai pour rarmés qui est retournée en France, aûo qu'elle nit pressée de bonne heure, estant d'une conséqQeaee extrême de l'estre plustost que les ennemis, et cela consiste à donner de l'argent prompleoieat pour les receveurs de l'infanterie des corps qii sont eu ce pays ici , et à raccommoder cetx qâ sont allés en France, et comme il y dépend bencoup des Aoglois, entrer promptement en aifidrei avec eux, si on est asseuré de la paix. Vous voya bien que le retardement de donner deemoyeoià l'armée de se remettre et de traiter avec lesAaglois, est d'un grand préjudice, estant certain qa'après lepartement de don Juan, M. le prince et le marquis de Garacènene perdront pas on monieit de temps. On a reçu trois mille septiers d*av«oe que le sieur Jacquier a fait fournir à Donkerfoe, qui sont arrivés ici , et j'ai envoyé one des deu compagnies suisses qui estoit k Bergoe, qoieit celle d'Affoi, à Oudenarde. Depois qae le reofort est arrivé de ces quatre cens hommes de Bronage, dont il y en a bien moitié hors de service, le sieur Robertot a reçu des ordres pour le paio de munition dans les places ; et comme je crois qw cela ralentira beaucoup ceux qui en faisoieot 11 fourniture, il sera nécessaire, dans le mois qui vient, qu'il y ait de l'argent pour la fonmitire des garnisons on que l'on traite avec des gens <pi s'en chargent; car hors Oudenarde, les gamisoBi de ce pays ici commenceront dans le moisde man à n'avoir plus de pain. On soutient les chosesdau le commencement de l'hiver, mais vert le printemps il faut de grandes ressoorces d'argent peir mettre les choses en estât. Je mande à M. le cardinal comme l'ambassadeur d'Angleterre ne mande qu'il s'en va retirer un l)ataillon à Duakerque, de ceux qui estoient à Amiens, où il ne demeurera que trois régimens. Le protedev en retirant deux de ceux de Donkerque, ce pourroit bien estre faute d'argent , oo ayant dessein d'envoier des troupes aux Suédois; peut-être aussi qu'estant prest à renouveller leur traité, ib veulent se faire rechercher. Le parlement doit se tenir à la fin de ce mois, et il est difficile à juger quels seront leurs sentimens ; on assure néaamoins qu'il sera (composé de beaucoup d'oflkiers de l'armée. On mande que M. le cardinal a ei bien fort la goutte. Je vous supplie de me eoatinuer l'honneur de vos bonnes grâces, et dm croire très-véritablement, Monsieur, votre frès-buable et très-aflectionné serviteur,
» TuiSMNB.
A Ypres , ce li janvier 1G59. »
DU VICOMTB DE TUBENNB. [l659]
Au même.
« MoDsiear, j'escriB à Son Eminenee , et je loi imde qu'ayant seea qae le Roy et lui arriveront Bans, et qu'il avoit trouvé bon que j*y allasse, M je sois parti de Flandres , y ayant laissé les MMea en estât de n'y avoir rien à craindre , si ) n'eet que l'ennemi f tt venir une armée ou qu'il TMl extraordinairement dans le pays; leurs oopes sont entrées depuis peu dans des gamins fort ruinées. Je mande aussi à Son E'minence nme j'ai rencontré une voiture de trois cens Ule livres , partie d'Amiens, et qu'elle sera meie avec les escortes nécessaires jusqu'à Ypres, on n'y touchera point jusqu'à ce que, sur Testai iB tronpes que je vous donnerai , vous ayez enryé de nouveaux ordres pour le paiement. Vous avez estre asseuré que ce retardement ne nuira pioi qoe ce soit. J'ai passé par Arras; M. le madial de Chusiemberg est venu me conduire fort ing, et m'a dit qu'il espéroit venir à Paris dans I premiers jours du caresrae. J'aurai beaucoup ! joie d'avoir l'honneur de vous voir et de vous Bârer qoe je suis toujours très-sincèrement, ODBionr, votre très-hnmble et très-alTectionné rrilenr,
)) TUBENNE.
Amiens, ce 26 janvier 1659.
Au même.
c Monsieur, je viens de sçavoir par M. de RugpDi que M. le chancelier n'avoit point escrit ur le dernier ordinaire , mais qu'il a assuré que I seroit par celui d'aujourd'hui, sur l'affaire du Qode ; et comme vous avez reçu celle que je 'ostois donné rhooneur de vous escrire , j'espère le le brevet du Roy , signé par M. de La Yrilhre , aura esté envoyé après la réception des tires précédentes, vous assurant que M. le chan- (lier et M. le procureur général sont convenus 1 15 octobre pour le jour, et pour la personne de !. Magdelaine , et pour le lieu. M. le chancelier roitditau commencement qu'il valloit mieux que \ fost Sanmur à cause du chasteau ; mais quand I a pensé qoe l'on souhaitoit plus que ce fust radan , il laissa aller la chose ; tout ce que je ains est qu'en retardant la response le brevet s soit retardé , et dès que les choses vieillissent, est à craindre qu'elles ne changent ; j'espère le cette lettre sera inutile parce que le brevet ira esté expédié et qu'il sera en chemin. J'ai (tardé ici quelques Jours à cause de la maladie ) ma sœur; je m'en vais demeurer à Verneuil, je pense que je serai obligé de séparer les trou- » de la frontière dans les villages. Sur le retarornent de cette entrevue à la frontière , on a fait mrÏT beaucoup de bruits , comme si cela devoit mner quelque atteinte à la paix , et il est aussi iblic qoe l'on parle de la jeune infanterie au lieu s l'aisnée. Tout est ici fort calme; mais j'ai veu
des lettres de Londres, <)ul2aoust, qui disent que la province d'Erfort s'estoit déclarée pour le Roy. On saura dans quelques jours la disposition de M. le prince en Flandre; on assure fort qu'il ne doute point de son accommodement avec satisfaction.
» Je suis très-véritablement , Monsieur, vostre très-humble, etc.
» TOBBNNB.
» A Paris, ce 17 aoust 1659. »
Au même.
« Monsieur, je suis revenu faire un tour de Verneuil icy, pour quelques affaires à la chambre des comptes, et je pars demain pour m'en aller en Picardie ; on m'a assuré que le roi d'Angleterre est en quelque lieu sur les frontières incognu. Je voudrois de bon cœur qu'on le puisse assister à son restabiissement; il est très-certain qu'il y a un soulèvement presque général contre le parlement; mais comme il a l'armée pour lui, cela est , en beaucoup de lieux , sans effet , et il n'y a qu'en une seule ville, qni s'appelle Chester, où il s'y est bien assemblé six mille hommes, contre lesquels Cambert va avec des troupes qu'il a tirées de Londres; et si ces soulevés pouvoient avoir un succès, et que le parti du Roy pût prendre pied, il y auroit grande apparence à son restabiissement. Le parlement cependant ne s'oublie pas, lève de tous coslés, et ceux qui sont armés les premiers ont beaucoup d'avantage dans un pays où il n'y a pas de places. On croit que les flottes obligeront les deux Rois à s'accorder contre le gré de tous deux, et que cette armée impériale, qui estoit destinée pour la Flandre , s'en va attaquer les Suédois dans la Poméranie , ce qui est une rupture toute ouverte de la paix de Munster. 11 y est venu une personne ou deux de M. le prince secrètement à Paris, et ce que l'on peut recueillir et avec quelque certitude, c'est qu'il veut s'accorder, et il commence à demander des avis comme il se doit gouverner en revenant. Je ferai le mieux que je pourrai à la frontière, et peut-estre que je serai quelque jour à Paris suivant que j'y aurai à faire; il n'y a présentement rien du tout de considérable; on n'y parle point d'argent du tout, et nous attendons ce que l'on fera de delà, et on tâchera de se gouverner le mieux que l'on pourra dans un si grand changement de scène.
» Faites-moi l'honneur de me croire très certainement, Monsieur, vostre très-humble, etc.
» TOBBKNB.
» J'ai receu un mot de M. le cardinal le lendemain après la première conférence, et on asceu la suite des autres par toutes les nouvelles de la ville.
D A Paris , ce 28 aoust 1659. »
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Au même.
a Gomme je m'en vas demain en Picardie , et que i*on m'a dit que vous ne reviendrez pas à ce soir, je vous supliedememandersiM. le cardinal vous a parlé d'an sinode dont il m'avoil dit qu il vous entretiendroit en s'en allant, afin que, suivant ce que vous manderez, je lui en escrive. Je passerai à Ghantilli où je coucherai , et je ferai peut-estre un tour jusques aux villes de Flandre pour m'en revenir à Fontainebleau. Je vous suplie de me mcinder ce qui se pourra escrire, de ce que apportera ce courier que Ton attend vers Orléans, et me croyez très-sincèrement vostre très-humble , etc.
» TORENNE.
n On dit à Paris que Lcnet assure fort que l'accommodement de M. le prince se rendra bien plos avantageux par Tcntrevue. »
Au même,
« Monsieur , vous avez receu une lettre que je me suis donné l'honneur de vous escrire, il y a huict jours, touchant l'establissement delà cavallerie ; j'escris à Son Emincnce,et je lui mande que comme on n'a mis l'infanterie dans les villages que pour lui donner le moyen de passer la campagne sans argent; à cette heure, que cette raison cesse, que je crois qu*il ordonnera qu'elle soit mise dans les villes. On a mandé de Paris que M. le surintendant est parti pour la cour, et cela donne sujecl de croire ce qui s'escrit de tous costés, qu'elle passera une bonne partie dt l'hiver en ce pays, et qu'on y veut travailler pour les fonds des quartiers d'hiver et d'autres despenses. Je continuerai à vous dire ce que j'ai mandé aussi à Son Eminence , qu*il seroit fort nécessaire d'avoir dans le commencement de novembre les quartiers pour les trouppes, car autrement on désolera toute la province , et il est certain qu'on ne doit pas faire estât cet hiver du logement de delà la Somme ; on leur a donné le mieux que l'on a peu le moyen de semer, mais c'est tout ce qui leur reste de bien , et vous savez que c'est près de la moitié de la Picardie. Je ne mande pas à Son Eminence ce détail , qui est qu'il n'y a eu personne dans le gouvernement de Montreuil , ni le Boulonnois ; mais ce premier ne consiste qu'en peu de villages tous ruinés par ceux de Hcsdin. Le gouvernement d'Arras, de Béthune et de Bapaume n'ont pas reçu aussi de logement. Si vous faites les quartiers d'hiver de delà, comme je n'en doute pas, je vous supplie de vous souvenir de Saint-Mnrlin et de Ilautcvine ; et comme dans celte fin de guerre je n'ai pas peu me deflaire de tous mes gens , il me seroit bien nécessaire d'avoir un quartier avec la subsistance pour eux ; je les ai à présent tons à Amiens ou à Paris , et n'en ai que dix on douze dans un village. Ce commencement d'affaire de M. le duc \
d'Yorck9d'a coûté dix mille francs; sicelaeoic/ duré , j'aurois trouvé cinquante mille escos eo ce pays avec beaucoup de facilité. Il ne faut pas, s'il vous plaist, parler de ces dix mille francs. Il 71 long-temps que l'on fait courir mille diffi^reDs bruits de ce que l'on a résolo de donner à M. le prince; noas verrons en l'absence de la cour comme sera son retour. On ne sait rien ici de Bruxelles; je crois aussi qu'ils n'y font rlenqa'altendrece qu'on résoudra d'eux de delà ; je sapHe M. le cardinal de se souvenir de ce dont je lai ai parlé , et que la paix et cette nouvelle forme ne donneroient quelque mortification , sans l'assorance de l'honneur de sa bonne volonté pour moi en ce rencontre. Il n'y a rien de considérable do costé d'Angleterre ni de Flandre; pour ce qai le passe en Allemagne, vous en estes informé très promptement par Paris. On attendra de MToir les résolutions qui se prendront pour le retoar de la cour, et suivant cela j'escrirai à M. le cardinal et ferai sur le sujet de M. le prince, s'ilretournoit , la cour estant loin, ce que je croiraiqai lui conviendra , et à moi aussi ; ayant l'hoonear d'estre cogneu , je crois en estre bien enteodo.
» Je suis très -véritablement, Monsieur, vostre très-humble, etc.
D TOBRBIIIIB.
» A Amiens , ce 3 octobre 1659. »
Au même,
«Au camp , le 5 octobre Ifi^.
m Monsieur, j'ai receu les deux lettres qoeTOns m'avez fait l'honneur de m'escrire par M. de Madaillon.M. d'Humières est tombé fort malade, et reviendra dès que sa santé lui pourra permettre. Sur la lettre que Son Eminence lui avoit escrite touchant Ypres , il avoit pensé d'y mettre poor major La Bobertière , qui en est fort capable, et dont M. le cardinal a fort oui parler; j'en escris en cette conformité à Son Eminence, et je loi mande aussi que Vassi est un bon soldat , mais n'a point la capacité d'estre major dans nue si grande place ; cela est fort important pour le service du Roy, et fort considérable à M. d'Humières qu'il y ait un homme entendu dans la place; La Robertière l'est des plus que Ton paisse troarer et cognoistre pour cela. Je sais très-aise de la nouvelle que vous me mandez touchant la place que l'on va remplir. Son Eminence me partoit d'un voyage du Roy ; mais l'armée n'estaat pas en estât d'agir, veu la saison, je lai mande %m je ne crois pas qu'il y ait raison de le faire, as voyant nul profit apparent qu'on en peost tirer, car le temps vient que l'on ne peut plus mardMr en Flandre, et les grandes villes commencent à prendre vigueur n'ayant plus d'armée à craiadre ; ce n'est pas que la conservation des places prises ne paisse, avec le temps, faire espérer sa changement. Je vous demande la continoatîoade
DU V1C0MTK DB TUMUIIB. |lfiâ9)
TH bonnes grâces, et que toqb me croiez, Uon> ticor, Totre (rèi-hiimble , etc.
■> TCMNNE- »
jlti mfmt.
■ Honsienr, je donne la lettre delicentienient pour la compagnie de Cateville, dans le régiment <ta Roy, et le curnetle de la compagnie el le maréchal de logis eslanl deox vieux omciers qae le sips ne vondroit pas perdre, ilg m'ont prié qu'ils a penssent Taire recevoir & deni places vacantes ar mort, depuis peu, des mesmes charges, l'an laréchal-de-logis de CharosI , et l'autre coniellc e Vibrai. Je croi que Sa Majesié ne le trnuvera as manvaiB; vonel'eD avertirez , s'il vous plai«l, fio que s'il commandait le contraire , on les renoyast chez enx; ce sont deox des plus anciens IBciers du régimeni, y ayant esté cavalliers el irl estimés. Je suis, de tout mon coeur, Monear, Totre très-hamble, etc.
» Ce 27 octobre IGôD. »
Au me m'.
« Monsieur, je n'ai rien A ajouter k ce qae je ie donnai l'honnenr de vous escrirc il y a [rois >Qrs: je vous envoie encore une copie île celle iwj'eserisA U. le cardinal i j'en ai recn une 6 lui aujourd'hui, par laquelle il me mande a'il sera nécessaire que , li^s qu'il n'y aura plus ien i faire ici , qae je m en aille vers vos quarer«, et m'offre de se servir de son éqnippage; ioe veux pas en mener, j'attendrai de voir tout igléencepays icy.cequi ira assez en langueur. S tais de tout mon cœur, llonsieor, votre trèsamble, etc.
i Tl'BENlIB.
■ A Amiens, ce 30 octobre 1659. »
A Uotuieur le cardinal Itfazitrin.
■ A Amleni , <
■ 30oclobrc 11
> le me snîe donné l'honneur d'escrire à Votre mioence il y a trois jours, et je lai mandois imnie H. Talon m'ayant dit qu'il vouloit ealyer son frère la trouver, j'allendois de lui manir par lui ce que je peusois du détail de l'entrem des trouppes , et même je lui ai spécifié lelqae chose par celle dernière lettre. M. de saovizé envoie à cette henre nn capitaine de son giment, tant pour la supplier de se souvenir I Iny , que ponr offrir ce qu'il pourreit avoir «r entrer en quelque chose. J'ai reçu à ce ma- I nne lettre de Votre Emiiience , du 19 octobre, ir laquelle il lui platt de me parler de la réforition des troupes ; el comme elle ne Iroove pas le cette diminution du tiers soit assez grande ,
Je lui avois mandé par ma précédente , sans le savoir, comme l'on peat retrancher la moilié du payement , jasleraent tant de la cavallerie que de l'infauteria , et je crois que c'est la diminution des dépenses qu'elle a voulu faire en mellandea compai^nies de cavallerie à soixante maislres, et entretenant des ofticiers réformés dans tes compagnies , outre cenx qui les commandcal. Je supplie très- humblement Votre Eraiuence d'être persuadée qn'il y a une différence notable entre les corps dont les ofilciers demeurent A la ^èle des compagnies, et ceux dans lesquels on en réforme; et comme il est très-vrai que la grande dépense est des olticiers, ils se contenteront d'aussi peu de places qu'on voudra leur donner, demeurans dans les compagnies, et nn lieutenant, nn cornette, poussant la chose jusqae-li, n'aura pas deux ou trois places dans la même compagnie; el si on a besoin de trouppes au priulemps, on trouve les corps en estât , au lieu que, réformant des compagnies, ce qu'il y a de bons ofllciers s'en vont . et les trouppes changent de telle façon que ce n'est plus la même chose. En donnant trentecinq rations à chaque compagnie par jour, A raison de dix-huit sols la ralioo, cela ne monte qu'à qoatre mille sept cens vingt-cinq livres, ce qui est moins que la moilié, elles régimeusde qui on ne feroit point de considération dans quelques armées, on pourroit les casser. Hors la pensée que j'ai que peol-estre Votre Eminence serait bien aise d'avoir de bonnes trouppes an printemps, el nn peu de pitié des ofllciers, de les voir réfiiriiier, et que Votre Eminence soit si toing, je n'ai intérêt qu'à mon régiment de cavallerie et A celuy d'infanterie, el j'ose bien m'alleudre que Votre Eminence ne me refaseroit pas de leur donner la moitié de ce qu'ils onl toucbé l'année passée, tant à l'un qu'A l'autre. Je n'ay ni place ni moyen de les faire subsister. Votre Eminence comprend bien qn'avec cela il n'y a rien de si aisé que d'accommoder des ofDcien, el je m'assure aussi qa'outre l'esgard A la bonl6 des corps, elle fait nn peu de diflérence des mes Ires-de-camp. Il y a ici Grancé , d'infanterie, qui n'est presque rien. 11. le procureur-général revenant, si on pouvoil A peu près sçavoir tes fonds dont il peut faire estai, et que l'on p&t voir clair pour deux ou trois mois. Votre Eminence jogeroil si elle veul réformer divers régimeus, el on gagneroil le printemps avec le moins de dépense qae l'on pourroit. Les ennemis parlent de mettre leurs Irouppes dans les villes , et Votre Emineoce aura sceu comme l'armée en Angleterre a cstabli un conseil d'ofTiciers el chassé le parlement. La garnison de Dunkerque a recognu ce nouvel eslablissemenl d'ofliciers. On aura l'œil le plus qu'il se pourra A ce qui se fera dans celte place-là. Je serois extrêmement aise d'avoir l'honneur d'aller trouver Votre Eminence au pays où elle est; quand toutes choses seront réglées ici. Je m'y en irai loul aussilosl ; mais comme cela (ireraen longaeur, si elle m'ordonne
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de partir plos tost , je me ineltrai en chemin dès qae j*aorai receo ses ordres. »
A Monsieur Le Tellier.
« Monsieor, il y a le régiment du comte de Troie qui de cinq compagnies a esté rerais à (rois par la réforme ; il y en a quantité qui de cinq ont esté remis à quatre, et je vous assure qu'il n'y en a pas un qui approche de la force de celui-là. Je vous suplie très-humblement d'en parler à M. le cardinal , et lui représenter comme il a entretenu l'hiver dernier une compagnie à ses dépenses, et il n'est pas si bien traité que beaucoup, ayant le meilleur régiment de l'armée.
» C'est, Monsieor, vostre très-humble et trèsaffectionné ,
D Tdbbnnb.
» A Amiens, ce 5 novembre 1659. »
Au même,
« Monsieor, vous saurez par M. de La Bourlie toutes les nouvelles de ce pays icy , et comme je suis assez en peine de n'avoir point eu de vos nouvelles depuis estre parti de Paris , et cela consiste en deux articles, qui est d'avoir de l'argent pour les troupes qui demeurent dans les garnisons, et savoir où se mettront celles que je serai obligé de renvoyer à la frontière de Picardie; il eust esté bien nécessaire qu'en quittant Oudenarde on eust peu leur laisser de l'argent, car il n'y aura pas de seureté pour les convois, et on renvoyera avec grande peine des soldats que l'on maintiendroit avec peu , et les commencemens donnent l'envie de quitter une garnison ou d*y demeurer. Je ne pourrois pas croire que je n'aye de vos nouvelles un de ces jours par lesquelles je sache que vous envoyez quelques fonds. On est fort incertain de savoir icy quand le Roy reviendra. Ma pensée seroil, s'il arrive à Paris dans le commencement de janvier ou devant, que laissant tout mon éqaippage en ce pays, que j'allasse promptement y faire un voyage, et suivant les nouvelles je reviendrois tout aussitost. Les choses demeurent dans la même disposition ; tout dépend de la façon dont se passeront les choses à Lyon. Je vous suplie très-humblement de faire savoir chez moi à Paris ce que l'on peut dire de la longueur de vostre voyage et des autres circonstances, et me faire l'honneur de me croire avec beaucoup d'inclination et de sincérité. Monsieur , vostre très-humble , etc.
» TUBBNNE.
» Au camp, ce 20 novembre 1659. »
A u même.
« A Amiens , ce 4 décembre 1659.
» Monsieur, j'ai receu à ce matin tous les pa-
quets de la réforme par ud de vos eoariers, et U§ offîciers ont esté très aises de la voir si médiocre, et je vous assure que je me suis réjoui comi^ d'une grande affaire, que mon régiment d'iofioterie ait esté conservé à vingt compagnies: cdi ne me fera pas, s'il vous plaisl, passer dus vostre esprit pour une personne qui est aise de peu de chose. J'ai esté en Flandre, et toutes choses se disposeront pour le mieux, attendant lei nouvelles du temps que je m'en irai. Il y a one personne de grande qualité qui m'a escriptpoor la conservation d'une compagnie qui est à la queue d'un régiment ; cela ne se peut pas dans l'ordre, ayant déjà mandé qu'elle ne fust pas des conservées. Je suplie très-humblement M. le cardinal de me faire la grâce de me donner l'entrelèiement de cette compagnie-là , et je lui mande qne la chose m'est assez importante pour l'en imporUh ner comme je fais, et que si l'on trouve la diffienlté du logement, qu'avec l'argent que coûte aueeenpagnie on la peut mettre dans une ville. You verrez, quand j'aurai l'honneur de vonsfoir, qu'il me seroit fort fâcheux que M. le cardinal ne me l'accordast pas. On fera pour le régiment de mestre-de-camp ce que vous ordonnerez par M. de Lespine ; et je vous suplie de me croire, Monsieur , vostre très-humble , etc.
» Tc;bk?(nb.
D Sur ce que j'ai veu que vous escrivez k M. Talon sur deux affaires qui sont arrîTées, Tune au Quesnoy et l'autre à Bapaume, je loi mande qu'estant impog^ible qu'il aille présenlement sur les lieux , que j'escrivois à M. Carlier comme vous le mandez sur le soject du Qoesnoy, et aussi au lieutenant du roi de Bapaume, poor savoir la vérité louchant l'affaire de Cambrai. Je mande aussi à M. le cardinal, que ces Anglois qui sont à Abbeville , sont dans la plus grande nécessité qu'il est possible, el qu'en les licenliant, il seroit bien nécessaire de leur donner qaelqae chose pour les retirer des hostelleries , et aussi pour assembler ces soldats des garnisons poor les mettre dans les régimens des gardes écossoises et de Douglas; il faudroit quelque peu d'argent sur la frontière pour cela, mais je ne crois pas que je sois en ce pays quand cela arrivera. Snr ce qu'il vous plait me mander de l'entretien des troupes durant l'hiver, je ferai savoir aux commissaires ordonnés pour cela, ou leur prescrirai, s'ils n'en ont point d'ordre, ce qu'ils paieront d'effectif aux régimens que vous me marquez qui doivent estre paies au-dessus de vingt par compagnie. On observera toutes les remarques que vous faites , et il en sera usé , à Tesgard di chevalier de Machaut, comme la Reine l'ordonne. Ce n'est pas de cette compagnie-là que je venx parler à M. le cardinal , je me sais souvenu de m'en expliquer ici de peur que vous ne le croyez. On dit tous les jours ici que M. le prince s'en n passer, et ayant en ses passeports cela estas-
DU VICOMTE DB TUBENRB
croyable. Si je sais encore à la frontière qoaud 1 de façon que vos lettres pourront estre en Flanassera , je Tirai voir à la première ville où il dre long-temps avant l'argent.
»rdera. Il ne s*y est rien passé du tout cet été , Tait concerné ; vous savez avec quelle naïveje sois sur son sujet , y ajoutant le respect que loi dois. »
Au même.
i Monsieur , Vausin, qui fait les affaires des opes de Lorraine , m'a prié de donner un bilpour retenir quarante-cinq mille livres, qui mille francs par compagnie, y en ayant ce mbre-là de leurs troupes en Flandre; je l'ai une de manière qu'il prendra cet argent-là à zarche. Le sieur Jossier, qui s'en va avec la itore , y estoit présent quand je l'ai fait ; il y a wi un billet de moi pour retenir quatre mille .ncs pour le régiment deMarcon, ce qui fera arante-neuf mille francs; s'il vous plaist le re savoir en Flandre, aQn que, dans la distrition de l'argent, on ne donne pas plus qu'il ne it aux troupes lorraines ; vous savez comme il part tous les jours on courier pour Amiens,
» Ce samedi au soir.
A u même.
TURENNE
« A Amiens, ce 30 décembre 1659.
» Monsieur, je vous envoie la copie de la lettre que j'escris à Son Eminence , et je n'ai rien à vous ajouter autre chose. On dit que M. le prince mène avec lui Marcin, fiouteville,Guitautet Persan. Je voudrois bien que les affaires d'ici me permissent de m'en aller à la cour présentement ou dans peu de jours : ce qui me fait craindre le retardement, c'est que Ton m'assure que M. le marquis de Caracène n'a point d'ordre encore pour la restitution des places. Vous voyez bien de quelle conséquence il m'est que M. le cardinal ait réglé mon affaire avant ce temps ici; je vois bien ensuite de ceci le train que les affaires peuvent prendre. Je vous supplie très-humblement de continuer à m'y obliger en ce que vous pourrez; c'est. Monsieur , votre très-humble et trèsaffectionné serviteor,
» TURBNNB. »
LES MÉMOIRES DU DUC DTORCR
ic d'Yorck (1), pins célèbre encore par ses rssoos le nom de Jacques II, vint expier is en France , les fao(es commises par les s Slaarts sor le (rône d'Angleterre. Sa reuse activité précipita le dénoûment si cette illustre et antique race. Mais au roii catastrophes qui traversèrent sa vie, ( avait constamment consigné par écrit les ents auxquels il avait assisté, et neuf ou urnes de manuscrits de sa main avaient uit de cette journalière résignation. Objet I la sollicitude du royal annaliste, ces M^ échappèrent deux fois au naufrage de sa . Une sorte de fatalité sembla pourtant s'atmx écrits même des Stuarts : déposés au des Ecossais à Paris, ils y étaient encore data la révolution française, et ils ne ïette fois être préservés de la destruction, nt confiés à un ami du supérieur de ce mais en attendant une occasion favoe les faire passer en Angleterre, cette e fut arrêtée. Un dépét pareil était plus Ssant pour motiver contre le receleur les igereuses accusations, dans un moment 'reur pesait sur la France, et la femme de ) dépositaire s*en débarrassa en les brû-
périt la source originale de tant de renlents précieux sur les dernières années de stie des Stuarts.
bien avant la destruction de ces mémoires, II en avait extrait tous les récits qui se aient aux événements arrivés en France , Bon premier séjour dans ce pays , c'est-àidant les années 1652 à 1659. Cest cet exème qui a été imprimé sous le titre de es du duc d'Yorck^ et que nous reproduiai suite des Mémoires de Turenne.
henlicité de cet écrit du duc d'Yorck a été d'uoe manière trop évidente par la pr^/Vice ordinal de fiooillon a écrite en tète de ces es, et par le certificat du supérieur du
qaes, duc d*Torck, fils de Charles I*', roi de la Brelagne . et d*Henriette-Marle de France, fille '. IV. roi de France , naquit au palala de Saints 24 octobre 1633 ; il mourut dans l'eiil àSatnth-en-Laye, le 16 septembre 1701.
DS nous sommes servis, pour notre édition , du i)lié par Ramzay à la suite de l'histoire de Tu-
collège des Ecossais à Paris, pour qu'il soit nécessaire de s'étendre aujourd'hui davantage sur leur valeur historique. Nous nous bornerons donc à reproduire ici ces deux documents (9).
PBiFACB DU GAIDINAL DB BOUILLON.
« Le Roi d'Angleterre Jacques II m'ayant fait l'honneur de me raconter, dans l'année 1695, plusieurs particularités et quelques actions considérables de la vie de feu M, de Turenne, mon oncle, qui m'étoient inconnues, n'étant pas rapportées dans les Mémoires que j'ai de lui , écrits de sa propre main (3), je pris la confiance de témoigner à ce prince que j'étoîs bien fâché que mon profond respect pour lui ne me permit pas de le supplier très-humblement de vouloir, par l'amitié qu'il conservoit pour feu M. de Turenne, mettre par écrit , aux heures qui lui seraient les moins incommodes, ces particularités et ces actions dont je n'avois aucune connoissance ; et je lui ajoutai que je prendrais la liberté de demander cette faveur à tout autre qu'à Sa Majesté , que je devois encore plus raspecter que la mémoire de feu M. de Turenne, que j'avois regardée jusqu'à ce moment-là comme la chose du monde qui m'étoil la plus chère; sur quoi Sa Majesté, par un eflet tout particulier d'une bonté et générosité sans égale, me dit qu'elle me ferait avec joye ce plaisir, le plus tèt qu'il lui seroit possible, en me confiant même que, comme elle avoit déjà écrit en anglois assez exactement, par année, les mémoires de sa propre vie , elle en tirerait et traduiroit en françois tout ce qui concernerait les campagnes qu'elle avoit faites dans l'armée de France , commandée par M. de Turenne , et de celles qu'elle avoit faites ensuite aux Pays-fias dans l'armée d'Espagne, jusqu'à la publication delà paix des Pyrennées , et au rétablissement^du Roi Charles II, son frère, sur le tréne de la Grande -
renne ( 2 vol. In-I**, 1735 ). La famille de Bouillon lui ayant communiqué un grand nombre de documents pour l'histoire du maréchal , il est probable qu'elle aura remis en même temps les Mémoires du duc d'Yorck.
(3) Cette déclaration du cardinal de Bouillon , lève toute incertitude sur l'eiistence des manuscrits autographes de Turenne, contenant les mémoires de sa Yie.
NOTICB KDR LH HÊHOIIU DU DUC d'TOKCK.
Bretagne. Je rus agréablement Borpris le Tin^l- (epti6me do mois de janvier de l'année «aîranle mit six cens qaalre-viogt-seize , loreqn'élanl allé A Sainl'Germain-en-Laye rendre mes respects à ce grand et ^ainl Roi , il mo mena dans son cabinet , où il me dit qa'îl m'avoil fait \eu\r pour me tenir In parole qu'il m'avoit ilonnfc l'année précédenle, et me mil en même temps entre les mains le présent livre, dans lequel il m'tissura qu'il avait recneilli tonl ce qu'il avoil remarqué dans ses Mémoires an sujet de feu M. de Turenne, depuis l'snnée mil six cens cinqnnntedeuxinclusivcmeul, jusqu'en milsisccnssoiiLanle; qu'il m'en fai^oil an don avec plaisir, tant par rapporta lamémoire de feu M. de Turenne, qu'il me dit lui devoir être toute la vie trèit-chëre et 1res -précieuse, parce qu'il le rcgardoil comme le plus parfait et le plus grand homme qu'il eùl jamais connu, et le meilleur ami qu'il eûijamnis en (1], que par rapport à l'amitié dont il m'honoroit en particulier , il me recommanda cependant de De donner jamais à qnî que ce soil, durant son vivant, la Icclare de ces Hémoires. Après avoir rendu A Sa Majesté Irès-hnmbles actions d« grécea de ce bienfait, je lui promis d'exécuter ce qu'elle vcnoil de m'ordonner, et )e l'ai trés-fidèlement observé tant qu'il a vécu. Ce don de la main d'on al grand Roi me paroK si considérable eliilionurablepourlaméiiiuirede feuU. de Turenne, et pour toute notre maison, que dès ce jour-li, comme j'eus l'honneur de le dire à Sa llajesté en recevant d'elle ce précieax don, je pris la rësolation de le subslitaer on jour à perpétuité à l'ahié de notre maison, et c'est ce que je fais aujourd'hui , étant à Rome , le seiiiëme du mois de février de l'année mil sept cens quinze, j ayant, par un effet de la Providence divine, retrouvé ce précieux livre que je ne croyoisja* mais revoir.
• Signé Lu caioinil d* Bouillon, » Dojcn du Sacré Collège. *
|l) Le doc d'YoTckoese trompait pas; volden quels terme* le marjchal de Turenne en parlait dans une lettre qu'il écrivit deCalali, le 10 ~
■ Mooilenr le due d'Yorck ett Ici dfg»\ié , Il j avotl beaucoup de bruii en Angleterre. On fvolt pris lea armes pour le roi Charlei dm* la province de Chnler ; mat* le corps qui l'étolt assemble a ilé enilimnent dé-
<c Nous soussignés, prêtres ndmiDistralenn dt Colli'ge des Ecossais dans l'Université de Pari), à sravoir: Louis Inesse, ci-devant premier »tménier de ta feue reine de ta Grande-Brcta^H. et ancien principal du collège; Charles Whjrtbrd, principal; Thomas Incssc, sous-principal ;GtMges Inesse, procureur, et Alexandre Smith, préfet des études dudit collège; certifions à tous cni A qui il appartiendra, que les Mémoires ci-d»sus de fen roi Jacques II, de la Grandc-BreligDe, sont conformes aux Mémoires originaux angh», écrits de la propre main de Sa Majesté , el «•serves, en vertu d'un hrevel signé de sa mûi, dans les archives de nolredit collège; et «m susdits, cerliflonsen outre que le maouserilàdessus , revu el corrigé par le susdit roi Jacqio, traduit par son ordre, donné de sa main à ha S. A. E. le cardinal de Bouillon, le 27 damoiidg janvier 1696, et écrit de la main du sieur DenpslAr, l'un des secrétaires deSadile U^lt,()l conforme par leafeils, détails, ci rcona lances, ri> flexions, et généralement tout (le toar dislrlt seul et l'ordre de la relation exceptés), i ane wconde tradnelion des mêmes Mémoire* a«gW* originaux , faite par l'ordre de la feue reine it h Grande-Bretagne , aignée de sa main , cacMa du sceau de ses armes, contresignée par mjM Caryll, secrétaire d'étal, le li novembre ITH, et donnée le 15 janvier 1705, par le aasdilLaiii Inesse i S. A. Ë. le cardinal de Boqillon, p«V servir à l'histoire dn vicomte de Tareone. Bi foi de quoi , nons avons ugné les présenks , cl J avons apposé le sceau dudit collège.
oFaiti Taris, ce vingt-quatre décemWa ad sept cens trente-quatre.
V Signé L. iNisiB, Ch. WurTFOu, Thea- InsssB, Geor. iNissa, AI. Siitni. ■
fait parles iroupn dn parlement comme wUri ptrU» twrt. J'cDite rendu à li miison rojaledeStHit aam- >lco fort considérable il l'iSlilre eût un peu daré ; i*- \Ott même Taii quelques avanm pour cela, dooi n« verrei Ici parliez; si je ne suis remboursé par lacWiU ne faut pu parler de cela; •mail cette défatle reomN pour le présent toutes mes vues.
■ TvBBiina. ■
MÉMOIRES
DES GUERRES CIVILES EN FRANCE
[1662]. Le duc d'Yorck étoit en France nuprès de la Reine sa mère , en 1052 , lorsque le retonr dn cardinal Mazarin ayant rendu la conr irréconciliable avec les ennemis de ce ministre , ce prince Jugeant que la guerre alloit se rallamer avec beaucoup de violence , et ayant nne extrême passion de se rendre capable de servir an Jour utilement le Roi son frère , il résolut y 8*11 pouvoit obtenir sa permission et celle de la Reine , de faire la campagne en qualité de Tok»tafre dans Tannée du Roi de France. Le cheralier Berkeley ftit le seul qui ne s'opposa point à ce dessein à la première proposition qui en fut faite ; mais à force dMnsister , on y conaentit Cependant il restoit une difficulté bien plus difflcile à vaincre que la première; rien n'étoit si rare que l'argent : la cour de France étoit alors à Angers, et dans une fort grande nécessité; tellement que, sans le secours de trois cens pistoles que lui prêta un gentilhomme gascon , nommé Gantier, qui avoit servi en Angleterre, il lui aarolt été impossible de se mettre en campagne.
Avec cette petite somme on travailla à son équipage : le Roi son frère lui donna un attelage de six chevaux, que le lord Crofts avoit amenés de Pologne ; ils étoient trop petits pour le carosse, et servirent à monter deux ou trois valets de pied et autant de pâlfreniers ; on loua deux mulets pour porter jusqu'à l'armée un lit de camp et le petit bagage. Le duc ne devoit être accompagné que du chevalier Berkeley et du colonel Werden , et il n'avoit pas un seul cheval de main , pour pouvoir ea changer en cas de nécessité. Ce peu de préparatifs se firent aisément avec le secret qu'il falloit pour ne point être arrêté , comme il en auroit couru risque , si son dessein d'aller à l'armée du Roi avoit été découvert; outre qu'il ne pouvoit pas, avec bienséance, prendre congé du duc d'Orléans son
oncle , pour aller servir dans le parti contraire au sien. Pour éviter cet inconvénient , ce prince alla avec le Roi son frère à Saint-Germain-en- Laye , sous prétexte de chasse; et après y avoir resté deux ou trois jours, il se mit en chemin le vingt-un d'avril pour aller joindre l'armée.
Il passa au travers du fauxbourg Saint-Antoine , et ne put aller la première nuit plus loin que Charenton. Le jour suivant il alla à Corl>eil. En arrivant au fauxbourg , il y trouva quelques compagnies du régiment aux gardes, ausquelles les babitans de la ville avoient fermé les portes. Le duc d'Yorck étant fort incertain d'y être reçu lui-même , bazarda de s'y présenter : on lui fit beaucoup de difficultés; mais à force de l)onnes paroles , on lui permit d'entrer à pied , à condition qu'il laisseroit ses chevaux dans le fauxbourg. Ensuite ayant représentéaux magistrats les dangers auxquels ils s'exposoient , en continuant de refuser l'entrée aux troupes du Roi , ils se laissèrent à la fin persuader , quoiqu'il fût constant que s'ils eussent persisté , la cour, qui étoit alors arrivée à Melun , auroit eu bien de la peine à s'emparer de la place , tant à cause de sa forte situation que du voisinage de Paris ; et si le Roi, par cette avanture imprévue ne s'en étoit rendu le maître , ses affaires en auroient beaucoup souffert, au lieu que ce poste lui fut dans la suite d'une très-grande utilité en plusieurs occasions.
Aussitôt que la cour fut informée que ses troupes étoient entrées dans Corbeil, elle quitta Melun pour s'y rendre : le duc d'Yorck y étoit resté pour l'attendre, et son arrivée lui procura un petit secours d'argent dont il avoit grand besoin, n'ayant pas, en arrivant dans cette ville, vingt pistoles de reste. Son équipage fut augmenté d'un cheval et de deux mulets. Il partit le même I soir pour Chartres avec plusieurs volontaires
5'ie,
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de la cour qui Taccompagnoient , et il y trouva )*arinée qui n*étoit arrivée que peu d*lieures avant lui. Avant que de commencer la relation de cette campagne et de celles qui la suivirent, il est nécessaire de reprendre un peu plus haut pour expliquer l'état des affaires en France.
La cour étolt réduite au commencement de cette année aux dernières extrémités : le nombre des sujets fidèles à leur Boi étoit petit; ceux même qui par leur intérêt dévoient être le plus attachés au salut de l'Etat , étoient les principaux instrumens dvs troubles qui le déchiroient, sous le prétexte spécieux , qui a été dans tous les temps celui des rébellions, d'éloigner de la personne du Roi les mauvais conseillers. Pour rendre cette plainte plus plausible , on déclamoit principalement contre le ministre , en criant qu'il étoit honteux à la France de se laisser gouverner par un étranger , pendant que tant de princes du sang étoient et plus propres et plus capables que le cardinal de soutenir le ministère. Ces princes étoient à la tête des mécontens , suivis de la plupart des seigneurs et des personnes les plus qualifiées du royaume : les villes les plus considérables et la plupart des parlemens s'étoient déclarés pour eux ; et quoique le duc de Longueville n'eût pas pris ouvertement aucou parti , on sçavoit bien qu'il panchoit avec toute la Normandie du côté de celui des princes , et qu'il n'affectoit la neutralité que pour se ranger sans péril du côté des plus forts : quelques propositions qu'on lui pût faire de la part du Roi , il trouva toujours des excuses pour les éluder et pour se dispenser de le recevoir dans Rouen, lorsque les villes les plus considérables ne vouloient lui ouvrir leurs portes, et que les plus petites , comme Corbeil, suivoient le même exemple , tant le poison étoit universellement répandu dans le royaume.
Les Espagnols, toujours attentifs à profiter des désordres de la France, ne négligeoient rien pour les fomenter dans l'espérance de regagner en peu de temps les places qu'elle leur avoit prises , et qui lui avoit coûté tant d'années , tant de travaux , de sang et d'argent ; 11 y a même beaucoup d'apparence qu'ils avoient de plus vastes desseins , et qu'ils se flattoient d'accabler entièrjement cette monarchie , ou au moins de raffoiblir à un point qu'elle ne seroit pas capable de les attaquer de long-temps ; mais ils prirent de fausses mesures, et leurs précautions, toi^ours outrées^ firent échouer tous leurs projets. Outre l'argent et les promesses magnifiques qu'ils répandoient parmi les chefs des mécontcns, ils envoyèrent de Flandre, pour fortifier l'armée des princes , des troupea sous le
(Commandement du duc de Nemours , qui étoit allé exprès à Bruxelles pour demander du secours. Elles entrèrent en France au commeDc^ ment du printemps , au nombre d'environ sept mille hommes , cavalerie et infanterie , et passèrent la Seine à Mantes, dont le duc de Solly étoit gouverneur , et qui auroit pu , s'il eût voulu , leur refuser passage et retarder betocoup leur jonction avec l'armée des prinees assemblée aux environs de Montargls. Depois cette jonction et la prise d'Angers par les tnmpes du Roi , il ne se passa rien de considérable jusqu'à l'affaire de Blesneau , excepté que H. de Turenne, que ces mémoires regardent particolièrement , prévint le dessein que les enneiDis avoient de se rendre maîtres de Gergeaa : ils s'étoient déjà saisis d'un bout du pont et a'aorotent point tardé à s'emparer de la place, qoi n'avoit pour toute défense qu'une porte et w fort petit nombre de soldats, si M. de TareoDe n'y étoit arrivé fortuitement avec assez de troupes pour empêcher Texécution de ce projet, dont le succès leur auroit été fort avantagea. Ils furent obligés de se retirer avec qoelqDe perte , dont la plus considérable fut celle de M. Sirot, lieutenant-général 9 un de leurs meilleurs officiers.
La cour alla ensuite à Gien , où rarmée pMsi la Loire et prit des quartiers à l'entoar de Blesneau. Celle des princes s'avança à Lorris. Ce fut dans cet intervalle que le prince de Condé partit secrètement de Gulenne , oè ses affaires étoient en mauvais état , pour venir à Paris où sa présence étoit plus néeessalre. Il ne fut accompagné dans ce dangereux voyage que de quatre ou cinq personnes : à peine y fut-il arrivé qu'il fut obligé de partir poorse mettre à la tête de l'armée des princes; et ayant été informé de l'état où étoient les troupes du Rol^ il résolut de les attaquer dans leurs quartiers qu'ils avoient été obligés d'étendre au large pour la commodité des fourages. M. de Turenne avoit les siens à Briare , et ceux d« maréchal d*Hocquincourt étoient à Blesneau. Ce dernier ayant eu avis que l'armée des priaces venoit à lui , ordonna à ses troupes , en cas d'allarme, de marcher au rendes-voos qnll leur avoit marqué entre les quartiers de M. de Turenne et les siens ; il envoya en même temps des gardes avancées vers les ennemis , et posla des dragons dans un passage , par où , soiftst toute apparence, ils dévoient Tenir. M. de Turenne, ayant aussi été informé de lear dessein, alla lui-même trouver M. d'Hooquincovt, qui étoit le plus exposé , pour l'en avertir.
Les dragons sur lesquels on 8*étoit reposé, et
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ia*oD crat pouvoir arrêter Tenneini aa passage^ le soutinrent mal ; soit par lâcheté ou par traiiison , ils ne furent pas plutôt attaqués qu'ils ibandonnèrent le poste. M. le prince poursuivant son avantage, tomba sur le quartier de M. d'Hocquincourt , qui ne résista pas longtemps et fut forcé , mais avec assez peu de perte de part et d'autre. Les troupes battues se sauvèrent à la faveur de la nuit , perdirent tous leurs bagages , et leur terreur fut si grande , qu'elles oublièrent le rendez-vous qu'on leur avoit donné : la nuit empêcha les ennemis de les poursuivre ; mais ils comptoient de battre , dès qu'il feroit jour, M. de Turenne qu'ils Bçavoient être près d'eux, s'il ne se retiroit pas. Le royaume entier auroit été dans un péril eitrême , si cette armée eût été mise en déroute : le Roi pouvoit difficilement éviter de tomber avec toute sa cour entre les mains des princes ; et tout étoit à craindre dans un temps oà l'ambition de quelques grands ne connoissoit point de bornes.
Aussitôt que M. de Turenne fut averti de i*approche des ennemis, il sortit de ses quartiers, marcha au rendez-vous, envoyant en même temps de petits partis qui ne tardèrent pas de l'informer que les quartiers de M. d'Hocquincourt avoient été forcés. La nuit fut si obscure, qu'il ne put pas bien connoitre le poste qu'il avoit pris. Il étoit dangereux d*avancer, les ennemis étant si près ; et la retraite n'étoit pas moins hazardeuse parce qu'il ne connoissoit pas assez le pays ; il craignoit d'intimider ses troupes et de les mettre en désordre : il prit le parti de rester où il étoit, dans l'espérance de donner par là à ses troupes dispersées le temps de le rejoindre. A la pointe du Jour , en découvrant les ennemis, il remarqua avec bien de la foye qu'il pouvoit occuper un poste très avantageux, où ils ne pouvoient venir l'attaquer qu'en passant un défilé fort étroit.
Il mit derrière ce défilé sa petite armée en bataille , ayant un bois d'un côté et un grand étang de l'autre. Quelques officiers lui proposèrent de poster le long du bois des petits partis d'infanterie, pour mieux défendre les passages. Il ne suivit point cet avis , parce que , comme il le dit depuis au duc d'Yorcle, l'infanterie des ennemis étant de moitié plus nombreuse que la sienne, ils n'auroient pas eu beaucoup de peine à la chasser du bois , ce qui Tauroit obligé d'aller la secourir, et l'auroit si fort engagé qu'il n'auroit pu éviter la défaite entière de ses troupes. Il Jugea plus à propos de laisser le bois dégarni, s'éloigna de plus de la portée du mousquet en- (ro le bois et te défilé ; et dans cette situation
attendit l'ennemi qui, lui voyant prendre de si Justes mesures, n'osa point l'attaquer. On demeura de part et d'autre en bataille , se contentant de s'observer et de se canonner. Jusqu'à ce que M. de Turenne feignant de se retirer, l'ennemi crut trouver Toccasion de le charger et marcha en bataille au défilé. Quinze ou vingt escadrons l'a voient déjà passé, quand M. de Turenne, faisant volte-face, marcha à eux et les obligea de se retirer avec d'autant plus de désordre et de précipitation qu'ils n'avoient point d'autre parti à prendre pour éviter d'être entièrement taillés en pièces; et comme le gros de leur armée s'étoit avancé auprès du défilé, l'armée du Roi , reprenant son premier poste, fit avec son canon une terrible exécution sur les ennemis , qui étoient en foule l'un dessus l'autre ; cette canonnade dura tout le reste du Jour.
Les troupes du maréchal d'Hocquincourt arrivèrent enfin sur le soir , et Joignirent M. de Turenne y qui étoit encore en présence des ennemis , et la partie ne fut plus si inégale. On ne sçait point qui se retira le premier; quoi qu'il en soit , M. de Turenne , dans cette action importante , sauva par sa conduite et par sa fermeté l'Ëtat , qui n'avoit point de ressource si cette armée eût été défaite, et qui au moins auroit souffert des secousses dont il se seroit difficilement relevé.
Après ce combat , le prince de Condé quitta l'armée pour aller à Paris , où il fut reçu avec de grands applaudissemens, son parti exagérant ses avantages fort au-delà de ce qui en étoit. Son absence préjudicia beaucoup aux intérêts de la caballe; il ne resta personne pour commander l'armée en chef; M. de Ta vannes ne commandoit que les troupes de M. le prince , M. de Yalon celles du duc d'Orléans , et M. de Glinchamps les Espagnols : quoiqu'ils eussent tous trois également du courage et de la capacité, aucun d'eux n*avoit assez de tête pour conduire une armée; et il arriva ce qui arrive toujours lorsque l'on ne reconnoit point un chef auquel toutes les troupes obéissent ; quoique l'intérêt fut commun , les vues étoient différentes, et la Jalousie gàtoit tout. M. de Turenne étoit trop habile pour ne pas profiter de cette mésintelligence : quoique les armées ne fussent point à une grande distance l'une de l'autre, il sçut amuser les ennemis et régler ses mouvemens si à propos , que faisant de grandes marches de concert avec la cour, ii se glissa adroitement entre eux et Paris ; et quoiquHI eût un grand tour à faire, sa diligence fut telle qu'il arriva à Chartres le vingt-quatrième avril, que les ennemis n'étoicnt qu'à Etampes. La cour alors pou-^
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voit aller à Paris , comme il a voit été résolu ; les personnes les plus considérables du parti du Roi dans cette ville, et même le cardinal de Retz, étoient de cet avis; mais soit que la cour manquât de résolution , soit que les artiiices des ennemis du cardinal , qui vouloient l'effrayer , prévalussent , elle resta à Melun, et vint à Corbeil à peu près au même temps que M. de Turenne arriva à Cliartres avec Tarmée^ où le duc d'Yorck le joignit.
Quelques jours se passèrent sans qu'il arrivât rien d'important : les partis qu'on envoyoit vers Etampes , amenoient souvent des clievaux qu'ils enlevoientau fourrage, et des prisonniers qui rapportèrent que toute l'armée ennemie étoit en quartier dans la ville et dans le fauxbourg. Mademoiselle envoya un trompette à M. de Turenne^ lui demander un passeport pour aller à Paris : elle venoit d'Orléans , que sa présence et son crédit avoient fait déclarer pour les princes, et ne pouvoit retourner à Paris sans passer au travers des deux armées. M. de Turenne fit quelque difficulté de lui accorder le passeport sans la permission de la cour, où il dépécha un exprès ; mais avant son retour, ayant considéré qu'il pouvoit tirer quelque avantage de la demande que cette princesse lui faisoit , et sachant le jour qu'elle devoit arriver à Etampes , il lui envoya un passeport. On sçut par des partis que les ennemis n'avoient point été au fourage depuis deux ou trois jours ^ d'où M. de Turenne conjectura qu'elle devoit voir l'armée en bataille ce jour-là, qui étoit le troisième de mai ; que le lendemain elle partiroit pour Paris ; que les ennemis n'allant au fourage que le quatrième, ils seroient obligés d'en faire un grand après l'avoir différé si long-temps ; que comme la plupart des officiers-généraux ne manqueroient point d'accompagner Mademoiselle une partie du chemin , ce fourage se feroit sans beaucoup de précautions. Toutes ces circonstances ayant été bien considérées, il résolut avec M. d'Hocquincourt de marcher toute la nuit avec l'armée : on ne laissa dans Chartres que cent chevaux et un régiment d'infanterie pour garder la ville et le bagage. En une heure de temps toute l'armée fut en mouvement : on commença à marcher à huit heures du soir avec un grand silence et beaucoup d'ordre : le dessein étoit de se poster entre l'armée ennemie et Orléans, pour couper les fourrageurs qu'on crut trouver en campagne de ce côté- là.
On passa tous les défilés avant le lever du soleil ; M. d'Hocquincourt menoit l'avant-garde, étant sou tour. Il fallut faire un petit circuit pour se mettre entre Etampes et Orléans ; et
l'armée y étant arrivée , commenooit à se mettre en bataille , lorsque des coureurs qui avoient été envoyés à la découverte , rapportèrent que les ennemis, au lieu d'être au fourage , avoient à une lieue de là leur armée en bataille , dm une plaine au-dessus d'Etampes. On prit aussitôt le parti de marcher à eux , dans la résolution de les combattre ; mais dès qu'ils apperçarent l'armée du Roi , dont la marche leur avoit étéjusques-là inconnue, ils commencèrent à se retirer dans la ville ; on fit avancer la cavalerie au grand trot, dans l'espérance de charger l'arrière-garde avant qu'elle pût être à couvert ; et l'infanterie et le canon eurent ordre de saim avec toute la diligence possible.
Les ennemis, au lieu d'aller ce jour-là an fourage, comme on i'avoit jugé, firent sortir leur armée pour la faire voir en bataille à Undemoiselle , qui devoit partir le matin. Quand leurs généraux apperçurent l'armée du Roi , ils lui demandèrent son avis ; elle répondit, qu'ils eussent à suivre les ordres de M. le duc d'Orléans et du prince de Gondé , et se mit aussitôt en chemin. Ils firent rentrer l'armée dans la ville avec tant de diligence, qu'avant que M. de Turenne et M. d'Hocquincourt eussent gagné la hauteur au-dessus de la ville, les ennemb étoient en sûreté. Cette retraite précipitée fit prendre une nouvelle résolution d'attaquer tes fauxbourgs : on envoya ordre à Tinfianterie de s'y disposer en marchant, et de faire sesdétichemens.
Etampes est situé dans uu fond ; une petite rivière coule le long de ses murailles et n tomber dans la Seine à Corbeil ; le côté de la ville et du fauxbourg qui est sur la droite en ve nant de Chartres, est commandé par une petite hauteur , dont toute la plaine se peut découvrir du haut d'une tour ronde des plus élevées qui se voyent; les murailles sont flanquées de petites tours , qui ne sont point à l'épreuve da canon ; elles ne soot entourées que d'on fossé sec du côté de Chartres ; le fauxbourg vers 0^ léans est environné de la rivière et d'un ruisseau qui se joignent à la porte d'Orléans, par laquelle seule la ville peut avoir communication avec ce fauxbourg. Les ennemis y avoîeit neufrégimens d'infanterie, entre autres eeax de Coudé , de Conti et de Bourgogne; les trot* pes auxiliaires des Pays-Bas, sçavoir: Berlo, Pleur , Vange, La Motte , Pelnilz , etc. , et cniiron cinq cents chevaux. Ils s'y étoient retrai* chés à la faveur du ruisseau qui couvn^t toit un côté , à la réserve d'un petit espace près de la porte, où ils avoient élevé une bonne ligae.
L'infanterie de l'armée du Roi attaqua les ci-
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lemis en arrivant; elle attendit à peine le ca- Mm , dont on tira deux on trois coups contre es retranchemens y plutôt pour faire connoitre [ii*il étoit arrivé que pour l'exécution qu'on n pouvoit attendre. L'infanterie de M. d'Hoc- [iiincourt,qui avoit la droite, fit son attaque la côté du ruisseau : elle marcha jusqu'au bord, sfuyant le feu des ennemis ; mais des officiers 'ayant sondé avec leurs piques , et trouvé plus irofond qu'on n'avoit cru , on se retira en bon irdre, et on marcha un peu plus haut vers un Doalin.
M. de Turenne fit attaquer par M. de Galagne, lieutenant-colonel du régiment de la narine , près de la ville à la gauche , qui n'é- ;ant défendue que d'une ligne, flit emportée maa beaucoup de résistance. Il n'y eut que cet Qidroit qui fut mal défendu, quoiqu'il fût le ph» de conséquence ; car étant pris , il n'y lYOit plus de communication entre la ville et le raoxbourg. On fit immédiatement après des barricades au travers de la rue , vis-à-vis la porte : M. de Turenne fit entrer par là toute son In- Gmterie, qui fit des passages à la cavalerie, à la tête de laquelle entra le maréchal d'Hocquin- Doort; mais II étoit venu avec tant de précipitation , qu'il oublia de donner ses ordres au reste le son aile sur ce qu'elle avoit à faire, tellement ]o'elle suivoit toute entière dans le fauxbourg, liM. de Turenne, s'en étant aperçu ^ ne fût illé les arrêter tous , à la réserve de deux ou trois des premiers escadrons qui étoient déjà entrés. Il leur ordonna d'aller occuper la hauteur là sa cavalerie étoit postée, parce qu'il en avoit ians le fauxbourg plus que suffisamment pour Mmtenir l'infanterie; et s'il y en étoit entré un plus grand nombre , les ennemis qui étoient dans la ville en auroient pu prendre avantage en sortant par l'autre porte , et tomber sur la cavalerie qui étoit en dehors; car sans compter ce in'ils avoient de troupes dans le fauxbourg, ils ivoient dans la ville autant -de cavalerie et d'in- ISinterie qu'il y en avoit dans l'armée du Roi.
Cependant le régiment de Picardie avec le -este de l'infanterie de M. d*Hocquincourt , passa le ruisseau au moulin , attaqua les ennenis vigoureusement, qui se défendirent de aiéme , et après avoir été forcés , firent ferme le muraille en muraille et de poste en poste. D*an autre côté , l'infanterie de M. de Turenne lyant achevé la traverse contre la ville , tourna I droite et attaqua en flanc le régiment de Boui^ogne qui défendoit la ligne ; mais quoique l'attaque fût des plus violentes et que le (*anon les désolât , ils disputèrent opiniâtrement tontes les murailles qui servoient de clôtures
aux Jardins, dont les derrières aboutissoient à la ligne : ils y avoient fait des ouvertures pour passer six hommes de front , en marchant le long de cette ligne. Ce fut là où leur résistance fut si vigoureuse, qu'ils chassèrent les attaquans des murailles qu'ils avoient gagnées , les repoussèrent si loin et les mirent dans un si grand désordre , que sans le régiment de Turenne, qui arrêta leur impétuosité et donna le temps aux autres de se rallier , on couroit risque de perdre tout l'avantage qu'on venoit de gagner ; mais l'effort des ennemis ayant été soutenu, on les poussa derechef de muraille en muraille, jusqu'à la dernière , où reprenant vigueur , ils repoussèrent une seconde fois les attaquans dans un clos voisin et en firent un grand carnage.
On les avoit poursuivis la dernière fois avec trop d'ardeur et si peu d'ordre , que les cavaliers et les fantassins étoient pesle-mesle. Les ennemis ne poussèrent pas plus loin leur avantage ; ils se contentèrent d'avoir conservé leur dernière muraille, pendant que les attaquans se rallièrent à l'abri de celle qui étoit la plus proche^ de sorte qu'il resta un clos entre deux : on se contenta pour un temps de faire grand feu de part et d'autre. Le duc d'Yorck, qui étoit présent à cette chaude attaque , y vit un officier des ennemis, nommé Dumont, qui étoit major de Gondé, entreprendre une action capable d'arrêter le cours de cette victoire , s'il eût été soutenu : il sortit de son rang la pique à la main , et s'avançant vingt pas , qui étoit la largeur de l'enclos, il s'exposa à tout le feu des attaquans ; mais n'étant suivi de personne , il fut contraint de se retirer. Il fit jusqu'à trois fois cette dangereuse manœuvre sans recevoir la moindre blessure ; elle donna de l'émulation aux troupes du Roi. Il étoit dangereux d'aller droit à la brèche ou à Touverture, qui étoit défendue par tant de braves gens. Un officier dont on a oublié le nom , sortit de l'ouverture de la muraille que les attaquans occupoient , et à la vue des ennemis s'avança jusques contre celle qu'ils défendoient ; il fut suivi d'autant des siens qui purent se mettre à couvert du fen« L'enclos , comme il a déjà été remarqué , étoil étroit, et il n'y avoit plus qu'une muraille entre les deux partis. Il se fit là une manière de combat singulière : la muraille étant bâtie de grosses pierres , on se les rouloit les uns sur les autres, et elle commençoit à diminuer considé*. rablement, lorsque les troupes du Roi ayant reconnu une petite hauteur d'où on pouvoifc battre les ennemis à revers, on tira sur eux si à propos, que , se voyant attaqués en flanc el de front, et la place n'étant pas tenable, ils
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abandonnèrent leur dernière muraille et se retirèrent dans une église voisine , où le régiment de Picardie avoit aussi poussé ceux qu'il avoit attaqués ; ils ne pouvoient pas s'y défendre et demandèrent quartier, qui leur fut accordé. Leur cavalerie passa le ruisseau et se sauva, après avoir perdu le baron de Briole qui la commandoit, et le comte de Furstemberg, qui furent tués.
Pendant qu'on combattoit dans le fauxbourg , les ennemis qui étoient dans la ville firent quelques sorties pour forcer la barricade, et poussèrent si vivement les troupes du Roi , que si M. de Turenne ne s'étoit avancé lui-même pour les soutenir avec un escadron de sa cavalerie jusqu'à la portée du pistolet de la ville , la barricade couroit grand risque d'être emportée. Tout dépendoit de ce poste , dont la perte auroit entraîné la défaite entière des troupes qui étoient actuellement aux mains dans le fauxbourg ; mais le secours que M. de Turenne donna si à propos , les munitions qu'il fit distribuer, et la fermeté de M. de Gadagne, rendirent inutiles les efforts des ennemis, qui firent encore deux autres sorties , où ils furent repoussés avec perte.
Des neuf régimens d'infanterie que les ennemis avoient dans ce fauxbourg,à peine se sauvat-il un bomme : il y en eut neuf cens de tués et dix-sept cens prisonniers. Les principaux de ces derniers furent : Briol , maréchal-de-camp , Montai , qui commandoit le régiment de Gondé, Dumont, major du même régiment, que le duc d'Yorck reconnut être le même qui s'étoit distingué avec tant de bravoure à l'attaque de la dernière muraille, le baron de Berlo, maréchal de bataille , Yange , Pleur , La Motte. L'armée du Roi perdit au moins cinq cens hommes , parmi lesquels il n'y eut personne de remarque ; le jeune comte de Quincé reçut un coup de mousquet au travers du corps , et le comte Carlo de Broglio un dans le bras , dont ils guérirent tous deux.
Cette action fut également hardie et heureuse; les généraux ne l'auroient point entreprise s'ils eussent connu la foiblesse de leur infanterie , qui ne montoit pas à deux mille hommes , au lieu qu'elle devoit être au moins de cinq mille; la marche s'étant faite soudainement et dans l'obscurité , tous les soldats qui étoient en détachement ne purent joindre l'armée que quand l'attaque fut finie. Les ennemis avoient trois mille hommes d'infanterie dans la ville , et un pareil nombre dans le fauxbourg , sans la cavalerie ; mais le désordre qu'on remarqua parmi eux en arrivant sur la hauteur ,
la confusion avec laquelle ils se retirèfent^et le peu de concert qull y a d'ordinaire où le commandement est divisé , déterminèrent probablement à les attaquer.
Si les ennemis avoient été attentifii sur la fautes de l'armée du Roi , ils eussent pu profiter d'une belle occasion de la défiedre dans sa retraite. M. d'Hocquincourt , sans se mettre e& peine si M. de Turenne le suivoit avec t'arrièr»' garde, qu'il fut long-temps à rassembler, i cause du grand nombre de soldats qoA s'annsoient à piller le fauxbourg, marcha avec rafant* garde , sans faire aucune halte , droit àEtreeki: les ennemis pouvoient , sortant de la porte de Paris , se mettre entre l'un et l'autre et lei battre tous deux ; mais ils se contentèrent d'attaquer l'arrière-garde comme elle se retirolk du côté de la barricade , et la pressèrent ai vivement que M. de Turenne fût obligé d'y aller en personne avec de la cavalerie pour la dégager. En arrivant sur la hauteur , le cheva* lier Berkeley l'avertit que Tavant-garde élott partie; à quoi il répondit, en haussant lo épaules , qu'il étoit trop tard d'y remédier. Le danger étoit d'autant plus grand qu'on vmÊH l'embarras des prisonniers qu'on amenoit Oa marcha avec toute la diligence possible, et la crainte ne cessa qu'en arrivant à Etredil. Le lendemain toute l'armée retourna à Chartrci
Ce succès releva considérablement les afbiiei du Roi et le courage du cardinal , qui envogra ordre à M. de Turenne de bloquer les ennemli dans Etampes , où ils commençoient à manquer de fourages. Avant que tout pût être prêt , ceux autour de Chartres étant entièrement oonaoni* mes , il fallut que l'armée marchât à Falaise» i où elle resta jusqu'au vingt -six , qu'elle via! camper près d'Etrechi , et le lendemain elle s'avança à une lieue d'Etampes. On travaillai une ligne de contrevallation à la portée da mousquet de la place , sur la croupe de la montagne ; aussitôt que les ennemis s'en tLffgacurent , ils firent de fréquentes sorties pour interrompre l'ouvrage , dans l'une desquelles ib coupèrent environ cent travailleurs avant que la garde pût être à cheval ; mais ils furent vigoureusement repoussés par le marquis de Richelieu qui la commandoit. Le lendemain, ka lignes furent presque achevées : elles ne putut être que médiocres , à cause de la qualité da terrain fort pierreux et du manque d'outils et de bois , n'y en ayant point du tout aux environs.
On logea de l'Infanterie dans les ruines di fauxbourg , que les ennemis avoient brAlé quand ils sçurent qu'on retoumoit les attaqicr.
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L'armée étoit campée plus près de la place que Jà portée da canon , qui n'incommodoit point , Nuroe qu'elle est dans un fond ; mais les ennenis pouvoient découvrir du haut d'une tour tort élevée , dont on a déjà parié , tout ce qui se MMoit dans le camp, ce qui leur étoit fort lyautageux. On dressa un pont sur la rivière xmr les empêcher d'aller au fourage , et on se Usposoit à en faire plusieurs autres qui les au- *oient resserrés et affamés en peu de temps^ <Mraque le duc de Lorraine vint rompre toutes ses mesures. Ce prince avoit donné au cardinal les assurances si positives de demeurer attaché I ses intérêts, qu'il envoya ordre au maréchal ie La Ferté , gouverneur de la Lorraine , de permettre au duc de rassembler ses troupes , pi étoient dispersées ; mais elles ne furent pas plutôt en corps qu'il marcha droit en France et se déclara pour les princes , avec lesquels il SYOlt traitté secrètement dans le même temps qu'il étoit en négociation avec le cardinal.
Ce contre-temps obligea M. de Turenne à dianger de dessein et à attaquer Etampes de viye-force , prévoyant que , s'il ne la prenoit pas promptement , le duc de Lorraine viendroit la secourir. On travailla dans cette vue avec toute la diligence possible à élever des batteries, les unes sur les lignes et d'autres dans le fond , contre la porte d'Orléans , qu'on battit, et en même temps à la muraille entre cette porte et la grande tour , dans le dessein d'insulter un ouvrage avancé que les ennemis y avoient fait un peu plus près de la porte que de la tour. La nuit , M. de Gadagne, avec mille hommes commandés, y donna l'attaque , et après quelque résistance s'en rendit maitre sans perte considérable , quoique les murailles de la plaee ne fussent qu'à la portée du pistolet. On avoit fait sortir du camp de la cavalerie qu'on plaça entre la ville et les lignes du c6té de la hauteur , pour empêcher que M. de Gadagne ne fût surpris par derrière ; on la fit rentrer à la pointe du Jour ; mais , aussitôt que le soleil ftat levé, les ennemis sortirent le long du fossé pour attaquer l'ouvrage par-derrière pendant que de la place on l'attaquoit de front. Quoique M. de Gadagne fit tout ce qu'on pouvoit attendre d'un bon ofQcier , il en fut chassé et ne fit sa retraite qu'avec beaucoup de peine le loDg^du fossé , vers une barricade qu'il avoit tait faire devant la porte d'Orléans ; on le crut perdu , parce qu'il ne revint pas d'abord avec ses gens; aussi n'échappa-Ml que par un grand bonheur , s'étant trouvé engagé au milieu de la eavalerie des ennemis avec deux ou trois sergens et autant de mousquetaires , qui ne l'a-
bandonnèrent point et l'aidèrent avec beaucoup de bravoure à se dégager. Il ne fut point blessé, quoiqu'il reçût plus de vingt coups d'épée et de pique dans son buffle, dont la bonté le préserva. M. de Turenne étoit allé au camp quand cette affaire arriva , ayant été toute la nuit dans les lignes ; dès qu'il entendit Taliarme , il fit marcher toute l'infanterie de son quartier , et son régiment arrivant le premier, il lui ordonna de regagner l'ouvrage ; ce régiment marcha aussitôt à la vue des deux armées, et sans qu'on fit la moindre diversion, ni qu'on tirât un seul coup de canon pour favoriser l'attaque , il avança précédé de quelques soldats commandés , de ceux qui avoient été chassés de l'ouvrage ; mais un capitaine de Picardie qui les conduisoit ayant été tué, ils s'enfuirent et entraînèrent avec eux une partie des mousquetaires de la gauche du régiment. Cet accident ne fut point capable de le rebuter. Les capitaines prirent en main les drapeaux et allèrent à la tête de leurs soldats sans tirer un coup, jusqu'à ce qu'ils arrivèrent au pied de l'ouvrage , qui étoit plein d'ennemis. Alors les attaquans firent une décharge de toute leur mousqueterie , et s'étant avancés à la longueur de la pique , ils chargèrent l'ennemi avec tant de résolution et de bravoure qu'ils emportèrent Touvrage et s'y logèrent ; ils ne perdirent qu'un capitaine de leur régiment , un ou deux officiers subalternes et peu de soldats , quoiqu'ils eussent long-temps essuyé le feu des ennemis que rien n'empéchoit de tirer juste, puisque , pendant toute cette action , on ne tira pas un seul coup de canon ni de mousquet du côté de l'armée du Roi. Tous ceux qui furent témoins de cette action avouèrent qu'ils n'en avoient jamaisvuune plus hardie etpluschaude; M. de Turenne lui-même et les officiers les plus expérimentés crurent qu'il auroit été impossible de pousser si loin la bravoure , si les drapeaux n'avoient toujours été devant les yeux des soldats ; et ce fut en partie ce qui ensuite détermina les régimens à en prendre de nouveaux , les vieux corps aussi bien que les autres ayant Jusques-Ià affecté une gloire mal entendue d'avoir leurs drapeaux si déchirés , que le plus souvent il ne restoit que le bâton. Le régiment de Turenne étoit le seul qui en avoit alors de plus entiers , sans excepter les gardesfrançoises ; car il n'y avoit point de Suisses dans cette armée.
Il sembloit , après cette affaire , qu'on dût être en repos le reste de cette journée ; mais les ennemis, se souvenant de la facilité avec laquelle ils avoient regagné TouvrAge le matin ,
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et en considérant Timportance , résolurent de l'attaquer une seconde fois et d*insulter en môme temps les lignes. L'après-midi, sur les trois heures , ils sortirent avec vingt escadrons et cinq bataillons. M. de Turenne , qui heureusement se trouva dans les lignes , commanda aux troupes de marcher à leurs postes , et envoya ordre à toute l'infanterie qui étoit au camp de le venir joindre ; cependant , pour gagner du temps , il fit sortir des lignes trois escadrons commandés par le comte de Rennel , pour charger le premier corps des ennemis qui approchoit: ce qu'il fit avec beaucoup de fermeté , jusqu'à ce que ne pouvant plus soutenir une partie si inégale , il fût poussé jusques dans les lignes mêmes, dont le fossé étoit si peu considérable que des cavaliers , qui ne purent point entrer par l'avenue, sautèrent par-dessus , et il y eut fort peu de chevaux qui y tombèrent. Le comte de Schomberg , qui n'étoit alors que volontaire, fut blessé au bras droit en faisant ferme dans l'avenue , à laquelle il n'y avoit point de barrière , parce qu'il ne s'étoit pas trouvé assez de bois dans le pays pour en faire une. M. de Turenne, dans le temps qu'il fit sortir le comte de Rennei , avança lui-même avec deux escadrons qui lui restoient vers l'avenue , croyant que l'ennemi y feroit ses principaux efforts. Les choses se trouvèrent dans un triste état : il ne venoit point de troupes au secours; l'ennemi approchoit avec trois bataillons et plusieurs escadrons , dont quelques-uns n'étoient qu*à la portée du pistolet , attendant l'infanterie, qui n'étoit qu'à demi-portée du mousquet. Il n'y avoit dans les lignes pour se défendre que deux escadrons de cavalerie, quelques sentinelles d'espace en espace, qui, au lieu d'incommoder les ennemis , faisoient voir beaucoup de foiblesse; il n'y avoit point de canonniers aux batteries , et point d'espérance d'aucun renfort considérable d'infanterie qui pût arriver dans une nécessité si pressante , la plupart ayant été envoyés au fauxbourg d'Orléans à cause de l'action du matin. On se croyoit enfin si près d'être attaqué , que le duc d'Yorck , qui montoit un cheval d'amble , ne crut point avoir le temps d'en changer, quoiqu'on lui en eût amené un de bataille , ni de prendre ses armes , qu'il se fit mettre étant à cheval. Il arriva dans le même moment deux cens mousquetaires du régiment aux gardes : c'étoit tout ce qu'on avoit pu ramasser au camp. M. de Turenne leur recommanda, sans s'amusera tirer tous ensemble^ de bien ajuster leurs coups : ce qu'ils firent si à propos , que jamais un si petit nombre de soldats n'a fait tant d'exécution ; ils jettèrent bas à
la première décharge tant d'officiers et de cavaliers , et éclaircirent tellement les trois premiers escadrons, qu'ils Jugèrent à propos de s'éloigner. Ils tirèrent ensuite sur l'infiintenc, qui avançoit toi^ours; mais par bonheur elle trouva en avançant un petit rideau qui la eon* vroit jusqu'à la tête, dont l'abri lui pamt si agréable , que ni exhortation^ ni coups, ni menaces ne furent point capables de la faire aller plus avant ; elle se contenta de faire grand feu sur les lignes, jusqu'à ce que la cayaleriedes autres quartiers arrivant au secours des lignes, les ennemis songèrent à se retirer.
Ils ne furent pas plus heureux à l'attaque de l'ouvrage, car ayant plus de chemin à faire pour y arriver, ceux qui le gardoient eurent le temps de se préparer à les recevoir. M. delrad, qui commandoit la cavalerie allemande qui étoit au service du Roi de France , ayant été averti dans son quartier de ce qui se pasaoit, jugea à propos de marcher entre les lignes et la ville; il rencontra ceux des ennemis qui alldent attaquer l'ouvrage ; quoiqu'il n'eût que quatre escadrons , et qu'il fût fort inférieur en Dombie, il les chargea si brusquement, que, les aynt arrêtés, il donna le temps à â*autre8 troupes commandées par le marquis de Ridielieii de le venir seconder. Avec ce renfort les ennemis furent chargés une seconde fois et forcés de se retirer en grand désordre; mais comme lis étoient près de la ville , il auroit été dangCRU de les pousser trop loin. La plupart des troupes du Roi arrivant aux lignes, et les amemisie retirant , plusieurs offieiers pressèrent M. de Turenne de les poursuivre, auxquels il répondit que , comme ils étoient trop près de leors murailles , on ne pourroit pas leur Caire grand mal, et qu'on s'exposeroit à perdre trop de monde , et au danger d'être forcé de se rÂlrer en désordre.
Les ennemis furent si maltraités dans eette entreprise, où ils perdirent beaucoup de monde et plus de soixante oCQciers , qu'il ne leur prit plus envie de se commettre davantage. On les pressa vivement du côté de la porte d'Orléans et de l'ouvrage avancé qu'on leur avoit pris , et le mineur étoit déjà logé à la muraille qunnd on apprit que M. de Lorraine marehoit aw toute la diligence possible vers Paris , et qQ*on lui préparoit un pont de batteaux un peu aadessus de Gbarenton. Cette nouvelle oUiges M. de Turenne à lever le siège , pour ne pas s'exposer à être enfermé entre deux armées ennemies; on retira d'abord le canon des batte ries qui étoient les plus prodies de la ville; mais on étoit si mal fourni d'attelages «pie»
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quoique la cour eût envoyé tous les chevaux de earosse qui s'y trouvèrent, jusqu*à ceux du Roi et'de la Reine , qu'on ne put faire marclier ^e la moitié de l'artillerie le jour qu'on décampa, et il fallut attendre le retour des chevaux pour emmener l'autre.
On commença , le sept juin , l'armée étant en bataille, à retirer les troupes qui étoient dans rouvrage avancé ; M. de Navailles, qui y comnoandoit , fit sa retraite en bon ordre , quoique l'ennemi le pressât assez vivement. Ensuite l'armée se mit en marche , après avoir mis le feu fiux huttes ; pendant que la première ligne fai- Boit balte, la seconde avançoit environ cinq cens pas , après quoi elle faisoit vdlte-face vers la ville; ensuite la première s'ébranloit et mardioit à petits pas , jusqu^à ce qu'elle eût gagné ksintervallesde la seconde ligne, et continuant fasqa'à ce qu'elle fût arrivée par delà , à la distance de cinq cens pas, elle faisoit halte et volteface du côté de l'ennemi , comme avoit fait la seconde , qui recommençoit le même mouveinent. De cette manière l'armée se retira l'espace d'une lieue, et le spectacle en étoit fort beau. Les ennemis suivirent la première ligne dans son premier mouvement , escarmouchant en grand nombre ; mais ensuite ils n'entreprirent rien qui pût donner de l'inquiétude. L'armée, étant arrivée à Etrechi, y resta deux ou trois fonrs; elle fut camper ensuite à Iterville près deG>rbeil, et de là à Balancourt, où M. de Tnrenne ayant appris que le duc de Lorraine éloit arrivé à Villeneuve-Saint-Georges, il marcha promptement , dans le dessein de l'attaquer avant qu*il pût être joint par les ennemis qu'on Bvoit laissés dans Etampes. Le quatorze , l'armée passa la Seine à Corbeil , et fit tant de diligence qu'elle surprit l'ennemi lorsqu'il s'y attendoit le moins. Ce fut sur les deux heures après midi qu'on se trouva en présence ; mais on ne put point combattre, parce qu'il se trouva un ruisseau entre deux, qui tombe de la Brie dans la Seine ; on le côtoya sans perdre de temps jusqu'à ce qu'on trouvât un passage. L'armée marcha toute la nuit , et , laissant les forêts sur la gauche , l'avant-garde arriva à la pointe du |our à Gros-Bois. Beaujeu , qui étoit envoyé par le cardinal auprès du duc de Lorraine, y vint avec Dagecourt, capitaine des gardes de ce prince , trouver M. de Turenne , pour lui raire des propositions de sa part , dont la prinripale et la plus pressante étoit qu*il n'avançât point ; mais il ne se laissa point surprendre à les artifices , il continua sa marche , et ayant iipprls que le roi d'Angleterre étoit arrivé la môme nuit dans Tarméc du duc , pour travailler
à la négociation qui étoit sur le tapis entre lui et le cardinal , il pria le duc d'Yorck de l'y aller trouver : ce qu'il accepta d'autant plus volontiers que le Roi , son frère , lui avoit fait dire qu'il seroit bien aise de lui parler, et qu'il avoit la parole de M. de Lorraine pour son retour.
Ce qui causa la venue du roi d'Angleterre ù l'armée du duc de Lorraine, fut la prière qu'il fit à Sa Majesté d'être le médiateur entre lui et la cour de France , de vouloir être le garant du traitté qui étoit sur le point d'être conclu, et à cet effet de lui faire l'honneur de venir à son armée, pour, après l'affaire consommée, le mener à la cour , qui étoit à Melun. Le roi d'Angleterre, ayant reçu à Paris la lettre de M. de Lorraine par laquelle il lui faisoit ces propositions, fut immédiatement les communiquer à la Reine sa mère, qui étoit à Chaillot ; comme elle connoissoit que ce duc agissoit rarement de bonne foi , elle ne fut point d'avis que le Roi fût sa caution; mais la passion qu'il avoit de contribuer à une affaire qui pouvoit être si avantageuse à la cour , le détermina pai* dessus toute autre considération. Il partit dans le même instant, prenant dans son earosse les lords Rochester , Jermin et Crofts ; il apprit, en arrivant à Charenton, que les deux armées étoient eu présence , et on croit qu'il y trouva un exprès du duc pour le prier de se hâter. En arrivant à Villeneuve-Saint-Georges, il trouva ce prince fort intrigué et inquiet , à cause du voisinage importun de M. de Turenne. Ce fut alors que M. de Beaujeu et le capitaine des gardes lui furent envoyés avec les propositions; cependant, dans l'incertitude du succès du traitté , M. de Lorraine se prépara au combat : il se posta avec tout l'avantage que le terrain pouvoit lui donner; il fit faire pendant la nuit avec une diligence extrême cinq redoutes pour couvrir le front de sou armée , qui étoit d'environ cinq mille hommes de cavalerie et trois mille d'infanterie, avec un petit train d'artillerie; il mit la plus grande partie de son infanterie dans les cinq redoutes, et le reste en réserve derrière celle du milieu en un gros bataillon; la plupart de son canon étoit sur une hauteur au-dessus de la ville, proche d'une justice ; sa cavalerie étoit sur deux lignes derrière les redoutes; il avoit un grand bois à sa droite, la ville à sa gauche, par où on ne pouvoit point l'attaquer, parce qu'il y avoit une hauteur fort escarpée ; dans cette situation , où il montra beaucoup d'expérience et d'habileté, il attendit le combat ou la conclusion du traitté.
Le duc d'Yorck, en arrivant à Villeneuve-
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SaiDt-Georges, fut trouver le Roi son frère, qui lui dit ce qui Vy avoit amené, et le pria de mettre tout en usage pour faire réussir le traitté, de manière qu'il pût se tirer avec honneur d'une affaire si épineuse, étant fort embarrassé sur le parti qu'il devoit prendre en cas que les deux armées en vinssent aux mains; il ne lui convenoitpoint,à la veille d'une bataille,de se retirer sans en partager l'honneur ; le duc de Lorraine l'avoit invité à venir l'aider à faire son traitté avec la France; il lui avoit des obligations particulières, et se trouvoit dans son quartier, où il avoit logé une nuit; d'un autre côté, il étoit sous la protection du Roi de France et dans ses Ëtats ; il en recevoit pension , qui est le seul secours apparent qu'il eut dans cette conjoncture pour suijsister; mais la principale considération étoit qu'en combattant pour le duc de Lorraine, il sembleroit soutenir la rébellion contre un roi légitime , et pour cette même raison il n'y demeuroit qu'avec une extrême répugnance , connoissant le mauvais effet que cela pouvoit faire dons le monde : cependant il ne voyoit point comment il se pouvoit retirer avec honneur. Dans cette perplexité, il demanda au duc d'Yorck quelle proposition il apportoit. Le duc lui répondit en peu de mots, que M. de Turenne demandoit qu'on cessât immédiatement de travailler au pont que M. de Lorraine faisoit faire sur la Seine ; qu'il s'engageât de sortir des terres de France dans quinze jours , et qu'en même temps il engageât sa parole de ne jamais donner aucun secours aux princes ; qu'à l'égard du premier article, M. de Varenne, qui étoit venu exprès avec lui , avoit ordre d'en voir lui-même l'exécution , et que sans ce préliminaire M. de Turenne ne vouloit rien entendre. Le Roi , qui sçavoit les engagemens que M. de Lorraine avoit avec les princes, répondit qu'il craignoit fort que ce duc ne voulût jamais signer des conditions si dures; le duc d'Yorck répliqua que M. de Turenne n'en démordroit assurément pas. Dans le même temps , M. de Lorraine entra dans la chambre ; le duc d'Yorck lui présenta aussitôt le projet du traitté; il le reçut d'un air railleur, qui lui étoit ordinaire , mais qui étoit un peu forcé pour le coup : il consentit d'abord au premier article , et envoya sur-lechamp un officier avec M. de Varenne pour faire cesser l'ouvrage du pont ; mais pour les autres , il protesta que rien ne le pourroit obliger à se soumettre à des conditions si honteuses. Le duc lui demanda s'il souhaittoit qu'il portât cette réponse ; il répondit qu'il n'en pouvoit point donner d'autre, et s'imaginant que ce jeune prince avoit plus d'inclination pour une
bataille que pour un acconunodement, il pria le roi d'Angleterre d'envoyer avec lui le lord Jermln, pour essayer d*obtenir de M. de Torenne des conditions plus supportables.
M. de Turenne cependant ne perdoit point de temps , et avançoit avec tant de diligeott que le duc d'Yorck et le lord Jermln trouvèreot, à une lieue des Lorrains , son armée qui marchoit toujours en bataille. Ce prince lui rapporta la réponse de M. de Lorraine, et le lord Jermio n'obmit rien de ce qu'il crut capable de le Caire désister de ce qui paroissoit trop rude dans ses propositions; mais il n'en voulut rien relâcher, et Jermin retourna porter au duc le résultat de sa tentative. Il pria instamment le duc d'Yorck d'y retourner avec lui , dans l'espérance de ga* gner du temps , et que M. de Turenne n'attaqiMroit point qu'il ne fût revenu avec une réponse finale; mais il le refusa absolument, l'assurant que ce général n'étoit pas capable de perdre son temps , puisqu'il sçavoit que l'armée d'Etampes le suivoit de si près qu'on craignoit à tout woment de la voir paroitre de l'autre côté de la rivière; qu'ainsi il ne doutoit point que les deux armées seroient engagées avant qu'il pût être de retour ; il ajouta en souriant que sa présence ne hâteroit pas le duc de Lorraine àflnir plost^ l'afTaire , et que l'approche de M. de Turenne le détermineroit bien mieux à la conchire. Le lord Jermin partit , et l'armée , continuant de marcher, n'étoit pas plus éloignée des ennemis que la portée du canon, quand le roi d'Ai^ terre vint lui-même trouver M. de Turenne pour faire les derniers efforts. Le vicomte prit Sa Majesté de l'excuser s'il insistoit toujours m les mêmes conditions qu'il avoit oivoyées, et ajouta qu'il étoit persuadé qu'elle s'intéressoit trop fortement au bien des affaires de son Bol, pour le presser davantage d'y rien changer. Les armées étoient si proches que tous les momens étoient précieux ; c'est pourquoi le roi Charles pria M. de Turenne d'envoyer pour la dernière fois à M. de Lorraine; il y consentit, et M. de Gadagne fut chargé de porter les conditions ci écrit, et de lui dire qu'il falloitou les signer on combattre. 11 partit, et trouva M. de Lorraine sur la hauteur, près de la Justice , où il avoit fait dresser des batteries. Ce prince , ayant !■ le papier qu'il lui présenta, cria à sescanoaieis de tirer ; mais il parut bien qu'on leur avoit a«* paravant défendu d'obéir. M. de Gadagne loi dit nettement qu'ils n'oserolent point, et lui répéta ce qu'il lui avoit dit en l'abordant, qnH falloit signer, ou qu'il alloit être attaqué dam l'instant; sur quoi le duc de Lorraine signa cih fin le traitté , et M. de Gadagne s'oa retourna le
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porter à M. de Turenne qui, aa moment qu'il le reçut , fit faire halte à son armée , envoya demander des otages , et que le due ût marcher ses troupes : il donna M. de Lignevilie et M. Dapeconrt, son capitaine des gardes, pour garans de i*ezécution du traitté, qui dévoient être rendus aussitôt que M. de Vaubecourt, qui eut ordre de suivre les Lorrains, donneroit avis fm'iis seroient sortis des terres de France.
Le roi d*Angleterre , après ia ratification du traitté, fut voir l'armée de M. de Turenne, alla ensuite prendre congé du duc de Lorraine et retourna à Paris. A peine fut-ii parti que les deux généraux se rencontrèrent; après quelques eomplimens réciproquement froids , ils se séparèrent. M. de Lorraine fit immédiatement après mardier son armée , pendant que celle de M. de Turenne resta en bataille ; les Lorrains entrèrent À sa vue dans un long défilé fort étroit, où ils étolent à la discrétion des François ; mais M. de Turenne étoit plus religieux observateur de sa parole que M. de Lorraine , dont les troupes ne furent pas plutôt dans le défilé, que Tarmée des princes parut de i*autre côté de la Seine, laquelle ayant été informée de ce qui venoit de se iwsser marcha à Paris.
M. de Turenne resta quelques jours à Yillenenve-Saint-Georges; il en partit le 21 de juin^ ittarcha à petites journées à Lagni , où il passa la Marne le 1^ de juillet, et fut camper à La Chevrette , à une lieue de Saint-Denis , où étoit la cour. Le maréchal de La Ferté avoit joint Tannée à Villeneuve-Saint-Georges avec trois ou quatre régimens de cavalerie et deux d'infanterie, dont un étoit à lui , et l'autre celui de Wall; il avoit amené ces troupes de Lorraine.
Le duc de Beaufort, grand favori de la popolace de Paris, avoit été joindre M. de Lorraine à Villeneuve -Saint -Georges avec cinq cens Parisiens à cheval , ausquels, par le traitté, Il étoit permis de se retirer; mais n'étant point fkit mention de leur général , il ne se crut point en sAreté , et ne voulant point faire épreuve de la générosité de M. de Turenne, il prit un trompette avec lui , passa la Seine et courut à Paris où, pour irriter le peuple contre le roi d'Angleterre, il Ût entendre malicieusement que e'étoit à sa persuasion que le duc de Lorraine avoit signé le traitté. Si Sa Majesté y contribua, comme il étoit de son intérêt, il n'en fnt pas originairement la cause , puisque M. de Lorraine le pria instamment de venir l'aider h le conclure. Cependant ce bruit fit telle impression sur la multitude, que ni le roi ni la reine d* Angleterre, ni aucun Anglois de leur cour n'osèrent, pendant plusieurs jours, sortir du m. c. D. M., T. m.
Louvre, ni même regarder par les^fenêtres, de peur de s'attirer quelque insulte, ou au moins quelques injures; et Tanimositédu peuple augmenta à un point que Leurs] Majestés furent contraintes de quitter la ville secrètement, et de se retirer à Saint-Germain jusqu'à ce qu'elle fût appaisée.
L'armée des princes, ne pouvant plus tenir la campagne contre l'armée du Roi, après avoir manqué sa jonction avec les Lorrains, fut camper près de Saint-Cloud, derrière ia Seine. M. de Turenne , n'ayant plus d'autres ennemis sur les bras , résolut de les attaquer partout, et fit travailler à un pont de batteaux le même jour qu'il arriva à La Ciievrette. Comme la Seine y est fort large, il fallut du temps pour le faire; et pour empêcher que les ennemis n'interrompissent l'ouvrage, les deux régimens d'infanterie de M. de La Ferté furent postés dans une tie à la pointe de laquelle on vouloit passer. Les ennemis n'osèrent rien entreprendre; l'armée du Roi avoit l'avantage du terrain de son côté, qui étoit plus élevé que l'autre; ils ne s'opposèrent ni à la construction du pont ni au passage. Il est vrai qu'ils firent d'abord quelque mouvement comme s'ils eussent eu quelque dessein : ils logèrent environ cent soldats derrière un petit rideau , et firent avancer quelques escadrons pour les soutenir; mais le canon les fit éloigner bien vite; les soldats , se croyant en sûreté, restèrent dans leur poste, d'où ils faisoient feu sur lejs travailleurs. La Fitte, major du régiment de cavalerie de La Ferté, hardi et bon officier, trouva un endroit qui n'étoit point profond, et l'ayant passé à la nage avec cinquante maîtres , coupa la retraite aux cens fantassins, en tailla la plupart en pièces, embarqua dans un batteau le reste qu'il avoit fait prisonniers , et repassa sans perdre un homme, avant que les ennemis, que le canon avoit éloignés à une distance considérable, pussent venir au secours de leurs gens. Depuis cette tentative, ils ne jugèrent pas à propos d'en faire d'autres; et pour leur en ôter l'envie, on fit passer dans l'isle un renfort d'infanterie, avec quelques pièces de campagne. M. le prince, désespérant d'empêcher le passage à l'armée du Roi, dont le pont pouvoit probablement être achevé le lendemain, résolut de marchera Charenton et de s'y poster derrière la Marne : pendant que sa cavalerie passoit sur le pont de Saint-Cloud , son infanterie passa sur un pont de batteaux qu'il avoit fait construire pour faire plus de diligence ; il marcha au travers du bois de Boulogne, mais, arrivant à la porte de la Conférence , les Parisiens refusèrent pas-
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(^age ; il fut obligé de marcher autour de la ville, comme il se Tétoit proposé, s*il ne pouvoit point passer au travers.
M. deXurenne, ayant été promptement informé de toutes choses par un exprès que les amis du Roi envoyèrent de Paris, et qu'ils firent descendre dans un panier de dessus les murailles, parce que les portes étoient fermées , il fit marcher larmée du Roi, fut trouver le cardinal à Saint-Denis, avec lequel il fut résolu que l'armée continueroit de marcher avec toute la diligence possible pour attaquer M. le prince avant qu*il pût gagner Charenton. On ne jugea pas à propos d'attendre ni le canon ni l'infanterie de M. de La Ferté,qui étoient dans l'isle, le moindre délai pouvant faire perdre une si belle occasion. En arrivant à La Chapelle , on découvrit l'arrière-garde des ennemis : M. de Turenne s'avança pour les reconnoltre, et trouvant que, pour favoriser leur retraite , ils avoient posté de l'infanterie dans les moulins et dans de petites maisons à l'entrée du fauxbourg Saint-Denis, il fit avancer des mousquetaires, qui les chassèrent dans le moment, et donnèrent lieu à la cavalerie de charger leur arrière-garde dans la rue même; elle se défendit d'abord avec assez de résolution , mais elle fût enfln mise en déroute; la plupart des officiers furent tués ou prisonniers, entr'autres Desmarais, maréchalde-camp, qui avoit reçu plusieurs blessures, et le comte de Choiseuil, capitaine de cavalerie. La perte fat si peu considérable du côté de l'armée du Roi , qu'il n'y eut que le marquis de Lisbourg, lieutenant- colonel de Streff, blessé d'un coup de mousquet au travers du corps.
Après l'heureux succès de cette première attaque, on poussa les ennemis si vivement, qu'ayant atteint le reste de leur arrière-garde , qui étoit encore de deux ou trois cens chevaux , vers l'hôpital de Saint-Louis, on en tailla la plus grande partie en pièces avant qu'ils pussent rejoindre le corps de leur armée, qui se retiroit dans le fauxbourg Saint- Antoine.
Le prince de Condé se trouva forcé de prendre ce parti , ne voyant point d'apparence de pouvoir gagner Charenton , attendu la vigueur avec laquelle on le poussoit : ce fut pour lui un grand bonheur, dans une si grande extrémité, de trouver si à propos dans ce fauxbourg de bons retranchemensque les habitans y avoient faits depuis la guerre civile pour leur propre sûreté, sans quoi son armée étoit perdue sans ressource. Il n'eut que le temps de poster ses troupes, tant il étoit suivi de près par celles du Roi, dont l'ardeur fut arrêtée par les barricades de la rue qui s'étoient trouvées toutes faites; et
l'infanterie, ne pouvant pas être encore arrivée , donna le loisir aux ennemis de se mettre en bataille dans la grande rue.
Le Roi , le cardinal et toute la cour, arriTèrent dans cet entretemps sur la hauteur de Charonne, d'où, comme d'un amphitéétre, ils furent les spectateurs de la suite de cette scène sanglante. Aussitôt qu'ils virent l'infanterie arrivée, ils envoyèrent ordre à M. de Tareane d'attaquer, quoique ni l'infanterie de M. de La Ferté , ni le canon ne fussent point arrrivés, et que l'on manquât de toutes choses nécessaires pour rompre les murailles, combler les retranchemens et enfoncer les barricades. M. de Tarenne les fit prier inutilement de se donner patience, représentant que l'ennemi ne poovoit lui échapper, si les Parisiens , dont on eroyoH être assuré , ne lui ouvroient leurs portes ; que le temps qu'il falloit pour avoir le canon n'en donnerait pas assez au prince de Condé pour se fortifier davantage ; qu'il étoit dangereux, ea attaquant sans les choses nécessaires, de recevoir un échec qui ferait avorter Tentreprise im* manquable d'elle-même, quand le canon, les pioches et les autres instrumens à remuer la terre , qui ne pou voient plus tarder long-tenps, seroient arrivés ; mais l'impatience de la eoer l'emporta sur toutes ces raisons: M. de Bouilkia même , qui avoit nouvellement fait sa paix avee le cardinal , pressa M. de Turenne, son frère, pl« que personne , son sentiment étant qa*il vatoU mieux suivre aveuglément les ordres de laeoor, que de s'exposer à la censure de certains courtisans , capables de Jeter dans l'esprit du M des soupçons qu'il voulût épargner le prioee, quelque irréconciliables qu'ils fassent dans le fond , après ce qui s'étoit passé. M. de Tureone n'étoit pas encore assez bien dans l'esprit di Roi , et dans cette réputation de probité qa*il a acquise depuis^ pour oser refuser d'obéir ft des ordres qui n'étoient point de son goût , et H ne se fioit pas encore sur sa capacité et son expé» rience autant comme il fit dans la suite eo pHh sieurs occasions.
Les gardes françoises et le régiment de la mt* rine , soutenus des gendarmes du Roi et des chevaux-légers, attaquèrent, à la droite de tort, la barricade d'une rue qui aboutissoit à la grande rue du fauxbourg où est le marché ; le succë répondit à la bravoure des attaquans : qooiqii les murailles fussent bordées à droite et à ff^r che , et les maisons remplies de soldats , A emporta la barricade , et on chassoit les «m^ mis de maison en maison , lorsque Fambitisi imprudente du marquis de Saint-Maigrin,<|ii commandoit les gendarmes et les chevanx-lé»
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^ers j rendit ce premier avantage inutile : ii v^oulut partager la gloire de l'infanterie ; et craignant qu'il n'y en eût point pour lui de re^te , I passa avec précipitation dans cette rue au trairers des soldats , sans leur donner le temps d'achever de déloger les ennemis , et pénétra en poussant les fuyards presque jusqu'au marché rà M. le prince étolt en personne , qui remarluant la faute qu'avoit commise cette cavalerie, ie mit à la tête de vingt-cinq officiers ou volontaires qui se trouvoient auprès de lui , la chargea si brusquement qu'elle se mit en désordre , se renversa sur l'infanterie, et essuya tout le fea que les ennemis faisoient des fenêtres. Ceux des troupes du Roi qui étoient entrés dans les premières maisons voyant ce désordre , les abandonnèrent , et les ennemis, reprenant courage , les poursuivirent jusqu'à la première bairloade , que la présence de M. de Turenne empêcha d'être reprise , comme l'avoient été toutes les autres.
Saint-Maigrin ne fut pas ie seul qui paya par sa miMrt la peine de sa témérité ; le marquis de Nantouillet et plusieurs personnes de qualité y hrent aussi tués sur la place ; beaucoup d'autres raounirent ensuite de leurs blessures , entre lesquels furent M. deManccini, neveu du cardinal, qui promettoit beaucoup , et Fouillou, enseigne des gardes de la Reine. Les deux régimens d'infimterie avoient été si mal menés , que tout ce qu'on put en attendre fut qu*ils gardassent la première barricade qu'ils avoient prise.
Le régiment d*infanterie de Turenne fut employé à l'attaque de quelques maisons et jardins que Tennemi occupoit sur la gauche ; les deux régimens4i'Uxelles et de Garignan , qui ne composoient qu'un bataillon , insultèrent un peu plus loiD, encore sur la gauche, les murailles d'un jardin qui aboutissoit à la grande rue ; et sur la ^uchede tout le reste de l'infanterie commandée par M. de Navailles , consistant dans les régimens de Picardie , Plessis-Praslin , Douglas et Bellecense , attaqua la barricade qui étoit du :6té de la rivière proche le jardin de Ramjouillet.
Les ennemis furent d'abord chassés de pluîenrs postes par le régiment de Turenne ; mais B mauvais succès de la droite l'empêcha de tousser plus loin, et il se contenta de conserver e qu'il avoit gagné. Un escadron composé des égimensde Glare et de Richelieu, qui devoit le outenir, surpris d'une grêle de mousqueterie les ennemis, qui d'une muraille voisine le preloit en flanc et lui tua beaucoup de monde , se Dit en désordre et prit la fuite ; mais les officiers !Ourant après les fuyards , les arrêtèrent , et en
un moment les firent retourner a leur poste en bon ordre , où ils se comportèrent pendant tout le reste de l'action avec une bravoure extrême , et d'autant plus extraordinaire qu'il arrive trèsrarement que des troupes qui ont été une fois saisies de peur fassent bonne figure le reste de la journée. Cet escadron fut si maltraité, qu'il n'y eut pas un capitaine qui ne fût tué ou blessé ; du régiment de Richelieu il ne resta en vie que La Loge , capitaine-lieutenant , blessé d'un coup de mousquet au travers du corps, dont il guérit.
Les régimens d'Uxelles et de Garignan donnèrent de leur côté à peu près dans le même temps que se faisoient les autres attaques : les deux lieutenans*>colonels furent tués d'abord; mais cela ne les empêcha point d'aller droit à la muraille, malgré le grand feu qu'on faisoit sur eux ; ils se mirent dans les intervales des trous au travers desquels les ennemis tiroient : il se renouvella dans cet endroit un combat à peu près semblable à celui de la dernière muraille àe% jardins du fauxbourg d'Ëtampes ; les mousquets ne pouvant pas faire beaucoup d'exécution , on se rouloit les pierres l'un sur l'autre , on tiroit les pistolets^ et on fourroit les épées au travers de ces trous , et le manque d'instrumens à démolir la muraille fut cause que cette manœuvre dura long-temps. Gependant la cavalerie qui soutenoit cette attaque se tint vis-à-vis de la grande rue , hors de la portée du mousquet , pour empêcher que les ennemis ne sortissent de la barricade qu'ils y avoient , pour charger l'infanterie qui étoit contre la muraille, et on ne jugea pas à propos de ne rien entreprendre contre cette barricade, imrce qu'étant défendue par les maisons voisines que les ennemis occupoient , il étoit difficile et d'ailleurs inutile de la prendre s'ils n'étoient auparavant chassés de ces maisons.
M. de Navallles, de son côté, emporta la barricade qui lui étoit opposée; il n'y trouva pas beaucoup de résistance , et délogea les ennemis des maisons qui étoient aux environs. On s'étoit contenté d'abord de s'y maintenir sans pousser plus avant , parce qu'on trouva que les ennemis avoient posté à l'opposite , dans une place assez large , une partie de leur cavalerie, et qu'il y avoit derrière des jardins et des maisons garnis d'infanterie. Les ennemis jugèrent aussi qu'il y auroit eu de la témérité pour eux d'attaquer k>s troupes du Roi, et prirent le parti de se retirer derrière les maisons et les jardins que leur infanterie occupoit; mais M. d'Eclinvilliers, maréchal de camp, prenant leur retraite pour une fuite, passa au travers de la barricade gagnée avec la
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cavalerie qu'il commaudoit, pour les aller pour* suivre ; Ils firent dans le môme temps volte-face, et sçachant qu'on ne pouvoit venir à eux que deux à deux , ils la chargèrent avant qu'il pût escadronner, lorsqu'il n'avoit que la moitié de son monde passé, le battirent, le firent prisonnier, lui tuèrent plusieurs officiers et cavaliers ; et après avoir poursuivi le reste jusqu'à la barricade , ils se retirèrent au grand trot , essuyant un assez grand feu de l'infanterie des troupes du Roi qui s'étoit emparée des maisons.
Le canon et l'infanterie de M. de La Ferté arrivèrent à peu près dans ce tems-là : les deux régimens eurent ordre aussitôt de relever les gardes françoises et la marine qui avoicnt été si maltraités, et de garder les postes qu'on avoit gagnés de ce côté-la : le canon, dont il n'y avoit quesix pièces,futconduit aux moulins qui étoient un peu plus près que la portée du mousquet de l'entrée de la grande rue, où on commença à tirer avec beaucoup de succès sur les soldats et les bagages dont elle étoit remplie, et disparurent -en un instant ; ensuite on battit les maisons qui commandoient le passage à la barricade ; comme elles étoient légèrement bâties , chaque boulet passoit à travers; néanmoins les ennemis s'y maintinrent avec tant d'opiniâtreté qu'on ne put alors les en déloger, et firent toujours grand feu des fenêtres et des trous que le canon avoit percés.
Pendant cette canonnade , on entendit subitement un grand bruit de mousqueterie qui venoit de l'attaque où commandoit M. de Navailles; M. de Turenne y courut; mais l'affaire étoit finie avant qu'il y arrivât : jamais il n'y en eut une plus chaude pour le tems qu'elle dura, ni un feu plus violent. Voici quelle en fut l'occasion. M. de Beaufort avoit employé presque tout le matin à liaranguer les Parisiens pour les exhorter d'ouvrir leurs portes à M. le prince et à ses troupes : son éloquence ayant été inutile, il sortit et ne put apprendre en arrivant au fauxbourg ce qui s'y étoit déjà passé , la chaleur de l'action où Saint-Maigrin avoit été tué , la bravoure avec laquelle M. le prince et les personnes de qualité qui l'avoient accompagné s'étoient signalés , sans être animés d'une noble émulation ; il résolut de faire quelque chose d'aussi remarquable, et proposa à M. de Nemours, avec lequel il étoit en querelle, de reprendre la barricade que M. de Navailles avoit
(1) Il existe aux Archives du royaume nn dtat nominatif des personnes tuées ou blessées dans le parti du Hoi et dans celui du prince de Condé . pendant le combat du fauboarg Saint-Antoine.
emportée , comme une action de la dernière importance pour le parti. M. de Nemours accepta la proposition ,et on se mit aussitôt en état de l'exécuter ; tout ce qu'il y avoit de personnes de qualité qui étoit encore en état de coml>attre,l(!8 suivirent : ils se mirent tous deux à la tête d'on bon corps d'infanterie et marchèrent avec beaucoup de résolution et de bravoure à la l)arricade: le régiment de Picardie étoit posté derrière. Il y avoit une maison de chaque côté du passage par où les ennemis dévoient venir ; le régiment de Du Plessis-Praslin étoit dans l'une , et cel«i de Douglas dans l'autre : ils ne laissèrent pas de passer avec beaucoup d'intrépidité et de bravoure entre ces deux feux , qui furent vioto et continus, sans s'arrêter, jusqu'à ce qu'ils arrivèrent à la barricade; mais ils y trouvèrent nue si vigoureuse résistance, qu'ils ne purent s'en rendre maîtres ; ils fuirent repoussés avec grande perte : M. de Nemours y reçut plusieurs bleanres et eut un doigt emporté d'un coup de rooi»quet ayant la main sur la barricade; M. de La Rocbefoucault reçut un coup au coin de l'oS, dont la balle sortit au-dessous de Fautre, et courut risque de les perdre tous deux; M. de Guitaud reçut un coup de mousquet dans le corps. Il y eut plusieurs autres personnes de qualité blessées et tuées , dont les noms ont été oubliés ( 1 ) : M. de Flamarin tût de ces demien, et une avanture trop remarquable ne permet pas de l'oublier. Des diseurs de bonne avanture hd avoient prédit qu'il mourroit la corde an eol;ee qui est contre la coutume de France , oà oo coupe la tête aux gentilshommes qui y sont eoa* damnés à mort : cependant il eut le malbear d'accomplir la prédiction , si on peut appeUer ainsi les contes ridicules de cette sorte de geai, dont Dieu néanmoins peut bien se servir qnd* quefois pour punir des curiosités de cette sature, qui sont toujours criminelles (3). Cegeatilhomme étant tombé d'un coup de mousqvet, et ayant été laissé pour mort auprès d'une des maisons que les troupes du Roi occupoicnt,le9 soldats jugeant à la richesse de ses habits ipH avoit la bourse garnie à proportion , avoient M envie de l'aller dépouiller ; mais les ennemis t|ai étoient dans des maisons yoisines, ne leur permettant point de le faire sans trop de danger, ils s'avisèrent d'attacher au bout d*unepi<|ae une corde ^ et y faisant un noeud coulant , fhU lui passèrent à l'eutour de la tète ^ et rattlrèmi
(*2) Oo D'en jugeait pas de même à la cour de car tous les ans on envoyait au jeune roi Lovs XH'. de la part du Saint-Père , rhorosoope de sa fie pMT l'auQée dans laquelle il allait entrer.
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à eux deeette manière, dans lamaison, comme Il expiroit.
M. de Turenne trouva eu arrivant que l'ennemi avoit été repoussé et que le poste étoit en lx>iiétat; il retourna à la batterie des moulins, malgré le feu de laquelle les ennemis tenoient toujoars bon dans les maisons à la gauche de la barricade, à son égard. On découvrit un en- <lroit qui n'étoit pas gardé , par où on pouvoit attaquer les maisons par derrière ; comme toute rinfanterie étoit employée à Tattaque , M. de Tarenne fit mettre pied à terre aux cavaliers , qui insultèrent' les maisons si à propos et avec tant de valeur , que de plus de cent hommes des ennemis qui les avoient si long-temps défendues , il n'y en eut pas un qui ne fût tué ou pris.
Au même moment que les cavaliers commencèrent cette attaque , les deux régimens d*Uxelles et de Carignan , qui avoient toujours combattu contre la muraille des jardins, d'une manière si bizarre, commencèrent à se rendre maîtres de quelques-uns des trous que les ennemis avoient défendus avec beaucoup d'opiniâtreté. On les avoit enfin beaucoup élargis sans antre secours que celui des mains, qu'il avoit fiillu faire suppléer au défaut de leviers et d'autres instrumens : sur quoi les ennemis jugeant qn'on avoit dessein de les forcer par ces ouvertures, abandonnèrent toute la muraille , quoiqu'il y eût dans le jardin un escadron pour les soutenir : les attaquans s'en étant apperçu , firent un feu si violent que la cavalerie , suivant l'exemple des fantassins , se mit en fuite ; mais n'y ayant qu'un espace fort étroit pour se retirer, et chacun s'empressant à qui se sauveroit le premier , ils bouchèrent le passage, et y restèrent du temps entassés confusément cavalerie et infanterie : on fit grand feu sur eux; la muraille fut abattue y ils perdirent beaucoup de monde, et ceux qui étoient postés derrière la barricade à l'entrée de la grande rue , surpris de voir en même temps les jardins de leur gauche forcés, et le feu qu'on faisoit sur eux des maisons qui étoient à leur droite , prirent l'é- '^pouvante et abandonnèrent la barricade, dont les troupes du Roi s'emparèrent. On ne jugea pas à propos de les poursuivre d'abord , parce qu'on avoit résolu de donner une attaque générale de tous côtés ; on prépara toutes choses pour cet effet, pendant qu'on donnoit le temps aux troupes de respirer et de se remettre un peu des fatigues de tant d'actions , que la chaleur étouffante qu'il faisoit ce jour-là rendoit chaudes de toute manière.
Tout étant disposé en bon ordre , et le signal
de trois coups de canon donné , on commença l'attaque : M. de La Ferté commandoit la droite et M. de Turenne la gauche. Ce dernier avançant avec un gros corps de cavalerie et d'infan* terie , avoit résolu de prendre un peu sur la gauche du côté de la Bastille , et d'attaquer un endroit où il espéroit ne point trouver de fortes barricades ; mais comme on étoit près d'attaquer , la Bastille tira sur les troupes du Roi , au grand étonnement de tous ceux qui s'étoient flattés que Paris demeureroit neutre , et qu'elle ne donneroit point retraite aux ennemis. On avoit commencé de soupçonner, ce qui se trouva aussitôt après être véritable , que les Barisiens avoient ouvert leurs portes aux princes; car en attaquant les barricades , les ennemis ne firent point mine de les vouloir défendre ; ils se retirèrent de leurs postes en bon ordre , ne laissant à chacun que peu de soldats, qui à mesure qu'on avançoit à eux les abandoonoient pour suivre leurs gens dans la ville : on poursuivit les derniers jusqu'aux portes, et les généraux ne voyant plus rien à faire , prirent le parti de retourner a la Chevrette , où ils avoient laissé leurs bagages , pour rafratchir les troupes , et on y fit conduire les blessés.
On ne peut pas dire exactement combien oa perditde monde dans ce combat ;on croitqu'outre les blessés, qui furent en grand nombre, il y eut entre huit ou neuf cens hommes de tués ; outre les personnes de qualité qui le fu« rent , dont il a déjà été fait mention , il y en eut plusieurs autres dont on a oublié les noms, de même que des blessés : le comte d'Estrées, maréchal-de-camp; Pertuys, capitaine des gardes de M. de Turenne ; le colonel Worden , gentilhomme du duc d'Yorck; Lisbourg, lieutenant-colonel de Streff ; le chevalier de la Neuville , et plusieurs autres , guérirent de leurs blessures. On a estimé que les ennemis eurent plus de mille hommes tués sur la place , parmi lesquels il y eut un grand nombre d'officiers et de gens de qualité ; de ces derniers , hors M. le prince , le duc de Beaufort et le prince de Tarante , il n'y en eut aucun qui ne fût ou tué ou blessé.
Le prince de Condé n'avoit jamais mieux rempli les devoirs d'un grand capitaine et d'un soldat intrépide que dans cette occasion ; jamais il ne s'étolt exposé à de si grands périls, et ce fut effectivement son courage qui sauva dans les commencemens de l'action son armée d'une entière défaite. Il a depuis avoué au duc d'YorcI^ qu'il ne s'étoit jamais trouvé si long-temps dans le danger ; mais ce qui rendit sa gloire plus écla-« tante , c'est qu'il eut affaire à M. de Turenne ,^
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que tout le monde convient avoir été le plus grand capitaine de son siècle, et qu'on peut avec justice comparer aux plus célèbres qui l'ayent Jamais précédé.
Ce qui détermina les Parisiens à refuser rentrée aux troupes de M. le prince , quand elles se présentèrent à la porte de la conférence , furent les raisons suivantes , que les fidèles sujets du Roi firent répandre par toute la ville : que quoiqu'on fût ennemi du cardinal et qu'on souliaitât sa perte , il seroit indigne de la gloire dont ils se piquoient d'être bons François , de souffrir qu'une armée , composée en partie de troupes espagnoles , entrât dans leurs murailles ; que ce seroit un spectacle odieux et capable d'exciter parmi le peuple une sédition dangereuse, que les croix de Bourgogne qu'on n'avoit coutume de voir que dans Notre-Dame , fussent portées en triomphe au milieu de leur ville; qu'il sembleroit qu'on se fût déjà soumis au Joug des Espagnols^ quand on ne verroit partout que des écbarpes rouges, qui rappelleroient le souvenir honteux de les y avoir soufferts pendant la rébellion , déguisée sous le titre spécieux d'une Sainte-Ligue ; qu'il étoit enfin contre l'intérêt de cette capitale d'y recevoir une armée sous quelque prétexte que ce pût être.
Quand la bataille commença dans le fauxbourg Saint-Antoine , les harangues de monsieur de Beaufort ne purent rien obtenir. M. le duc d'Orléans, croyant que tout fût perdu, avoit fait fermer son palais^ et tenoit derrière ses Jardins ses carosses prêts pour se sauver à Orléans ; mais Mademoiselle, pleine de courage et de résolution, considérant que la défaite de M. le prince entratnoit la ruine de tout le parti, fut à l'Hôtelde-Yille et parla si vivement aux magistrats qui y étoient assemblés , que ses raisons, Jointes aux clameurs et aux menaces de la populace qui l'avoit suivie , arrachèrent du maréchal dvî L'Hôpital et du prévôt des marchands l'ordre à la bourgeoisie qui gardoit la porte Saint-Antoine, de l'ouvrir et de laisser entrer dans la ville l'armée de M. le prince. Elle porta cet ordre elle-même , le voulut voir exécuter , et entrant ensuite dans la Bastille , fit tirer sur les troupes du Roi. Ce fut ainsi que le courage de cette princesse sauva le prince de Condé et son armée.
Il arriva, deux Jours après cette affaire, un grand désordre dans Paris , à l'occasion d'un
(1) Nous avons publié» dans notre édition des Mémoires de Retz, le texte du traité d'union conclu entre la ville do Paris , le duc d'Orléans et le prince de Condé. Voyez page 370. à la note.
(2) Lenet.dans la partie nouvelle de ses Mémoires,
conseil qui se tint dans rHôtel-de-VIlie, poory faire déclarer le duc d'Orléans lieutenant-général du royaume , pour y conclure une unioD qui fût indissoluble (1), Jusqu'à ce que le cardinal fût banni de France , pour rétablir le doc de Beaufort gouverneur de Paris , en la place du maréchal de L'Hôpital , et pour déposer LeFèvre de sa charge de prévôt des marchands, rt la donner à Broussel ; mais ce qui devoit affermir la faction , fut une des principales causes de sa ruine. Il se leva tout d'un coup une émotion si violente qu'elle faillit à exterminer toute l'assemblée. Une multitude, composée de personnes de toutes sortes de conditions , vint avec impétuosité dans la place de Grèves, criant qu'ils vouloient que les affaires se terminaaent au gré du prince de Condé ; qu'on leur livret tous les partisans du cardinal Mazarin ; eomine ils virent qu'on n'a voit pas beaucoup d'yard à leurs demandes , ils se mirent en devoir de forcer la Maison-de-Ville, et lemarécbal de L'Hôpital , secondé de quelques personnes résolues, en ayant défendu l'entrée , la populace mit le feu aux portes, qui s'étendit en pea de temps; ils tiroient sur tous ceux qui paroissoient ann fenêtres , en tuèrent plusieurs. D'autres, appréhendant moins la fureur de ce peuple que l'horreur des flammes dont ils étoient menacés , el s'abandonnant à sa miséricorde , en fiirent impitoyablement massacrés, sans distinetiott de parti ; il confondoit le frondeur avec le royaliste , et|, par un Juste Jugement de Dieu , il ea périt beaucoup plus des premiers que des derniers.
Tous ceux qui ont été soupçonnés d'aToir excité cette sédition, l'ont également désavouée, se la rejettant les uns sur les autres ; et quoi<(Qe le prince de Condé ait toujours soutenu de n*y avoir point trempé (2), toute la haine en retomba sur lui et sur ses partisans , et personne ne crut M. le duc d'Orléans capable d'y avoir eo aucune part. Ce désordre fût suivi d'un autre accident, qui fut encore d'un grand préjudice à la Fronde. Le duc de Nemours fut tué en duel par le duc de Beaufort, les liaisons du sangn'aj^t pu appaiser la haine mortelle qu'ils se portoient depuis si long-temps. Pendant que eette sanglante tragédie se passoit dans le centre di royaume , les Espagnols , se servant de l'occasion , reprirent en peu de temps plusieurs places qu'ils avoient perdues les ann^ précédentes. Us
que nous avons publiés ( tome ii de la m* série de la Collection de MM. Michaud et Poajoalat)» lootieK aussi que le prince de Condé a toujours été CtossewiK accusé d'avoir pris part à la sédition , et qn*!! | Art ^ tièremcnt étranger.
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entrèreut de bonne heure en campagne ; et ne trouvant point de troupes capables d'arrêter leors progrès , ils les poussèrent sans beaucoup le difficultés.
La cour, qui demeura quelque temps à Saint- Denis, fut alarmée au dernier point d'apprendre 906 l'archiduc , à la sollicitation des princes , se disposoit à marcher en France au commencetnent de juillet, avec une armée de plus de vingt-cinq mille hommes. Après plusieurs délibérations sur un danger si pressant , il fut rélolu, vers le 1 5 juillet , que la cour et l'armée qui étoit trop foible pour résister à des forces li considérables , marcheroient dans deux jours pour se retirer à Lyon.
Le duc d'Yorck et M. de Turenne vinrent à Saint-Denis le même jour que cette résolution avoit été prise dans le conseil. Avant que d'aller à la cour , ils furent chez M. le duc de Bouillon , pour apprendre de lui ce qui avoit été arrêté : il dit à M. de Turenne qu'il étoit d'opinion que la cour ne pouvoit chercher son salut ailleurs qu'à Lyon ; que les raisons qui l'avolent déterminée à prendre ce parti , étoient qu'il n'y avoit point d'autre ville où le Roi pût être en sûreté , puisque c'éloit la seule grande ville qui voulût le recevoir; que l'armée espagnole , à laquelle on n'étoit pas en état de relater, venant en France, il étoit dangereux qu'elle n'enfermât la cour et l'armée entre elle et Paris ; que tant que la personne du Roi seroit en sûreté , on pouvoit tout espérer, comme fout étoit à craindre si elle tomboit entre les mains des princes ou des Espagnols; que Lyon étoit l'endroit de la France d'où on pouvoit le mieux faire tête aux ennemis , puisque tous les environs étoient dévoués aux intérêts du Roi.
M. de Turenne, au contraire, trouva cet expédient dangereux ; il dit que la retraite de la cour entralneroit infailliblement la perte de toutes les places frontières de Picardie , Champagne et Lorraine , qui tenoient pour le Roi ; que ces provinces se voyant abandonnées, diacune ne songeroit qu'à s'accommoder avec les Espagnols ou avec les princes ; que les uns ou les autres auroient tout le temps d'en retirer tout l'avantage qu*il leur plairoit ; qu'il étoit extrêmement dangereux qu'une pareille situation d'affaires n'inspirât aux peuples des pensées de diviser la France , au moins cette partie dont ils se trouveroient en possession ; qu'après que les princes se seroient ainsi établis , leurs forces augmentant en même temps que leur réputation , la cour perdroit l'un et l'autre , et aeroit à la veille d'être entièrement chassée du rovaume. Il conclut , après plusieurs autres rai-
sons , que le parti le plus prudent et le plus sûr étoit que le Roi se retirât à Pontoise avec la garde qui avoit coutume de l'accompagner, qui sufriroit,le poste étant aisé à garder, pour le mettre à couvert des entreprises des Parisiens , qui probablement n'en viendroient point à cette extrémité, puisqu'ils gardoient des bienséances qui marquoient toujours du respect; que la cour étant ainsi en sûreté, il marcheroit avec l'armée à Gompiègne pour observer le mouvement des Espagnols , et qu'il espéroit , à la faveur de cette ville et des rivières qui l'environnent, retarder au moins leurs progrès , s'il ne les arrêtoit point tout court. Il ajouta qu'il étoit sûr que les Espagnols, naturellement soupçonneux et sujets à des précautions outrées, le voyant avancer à eux , ne manqueroient point , avec les raffinemens ordinaires de leur prudence, de s'imaginer du mystère dans cette démarche, et de croire qu'on ii'oseroit point l'hazarder sans de bons fondemens, et que l'opinion qu'ils ont du tempérament de la nation, leur feroit craindre que les princes ne négotiassent quelque traité secret , dont ils seroient les victimes. M. de Turenne ramena aisément son frère à son sentiment: ils furent ensemble trouver le cardinal qui s'y rendit aussi , après en avoir pesé et conçu la solidité. Le voyage de Lyon fut rompu ; et le 17 juillet la cour alla à Pontoise; l'armée marcha en trois jours à Gompiègne , et campa sous les murailles de cette ville^
L'armée espagnole s'étoit avancée jusqu'à Ghauni, où le duc d'Elbeuf se laissa enfermer si mal à propos , avec sept ou huit cens chevaux , qu'il avoit assemblés dans son gouvernement de Picardie, que quand il crut pouvoir se retirer à l'approche des ennemis , Ils lui coupèrent les passages ; et la place étant foible , il fut obligé de capituler après deux jours de siège , à condition que ses cavaliers sortiroient à pied , et qu'ils laisseroient leurs chevaux aux Espagnols.
M. de Turenne avoit sagement prévu que sa démarche arréteroit les ennemis ; après la prise de Ghauni, où ils ne mirent point de garnison, ils n'entreprirent point d'autre siège de ce côtélà , où ils pouvoient en faire sans opposition , et se contentèrent de manger le pays. On a cru quMls jugèrent qu'il étoit bien plus de leur intérêt de reprendre les places qu'ils avoient perdues en Flandre , que de faire des conquêtes dans In France; ils considérèrent que les princes seroient assez forts avec les secours qu'ils pourroient leur envoyer, pour tenir tête au Roi, au lieu que s'ils les mettoient en état de l'accabler, ce prince se trouveroit dans la nécessité de se mettre entre les mains des rebelles; ce qui, réu-
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iiissaut les forces des deux partis , les obligeroit de lâcher prise, et de rendre tout ce qu'ils auroient conquis, qui seroit trop éloigné des Pays- Bas pour être secouru; ils craignirent de prendre l'ombre pour la chose. Si ce ne furent point là leurs vues, leur conduite au moins donna lieu de le croire. Ils retournèrent en Flandre, y prirent plusieurs places, et laissèrent sur les frontières le duc de Lorraine avec ses troupes et un détachement des leurs , commandé par le duc de Wirtemberg, pour être à portée de secourir les princes quand on le jugeroit à propos. Aussitôt que les Espagnols furent retournés chez eux , M. de Turenne revint aux environs de Paris. L'armée des princes campoit sous ses murailles ; elle n'étoit pas assez forte pour bazarder une bataille, et elle craignoit qu'en s'éloignant de cette ville , le parti du Roi , qui augmentoittous les jours, ne vînt à prévaloir; l'animosité des Parisiens se ralentissoit ; ils commençolent à ouvrir les yeux et à reconnoître qulls avoient été séduits; et ce qui contribuoit le plus à les faire rentrer dans leur devoir, fut la sortie du cardinal hors du royaume : il s'étoit disposé à cette retraite en arrivant à Pontoise , la jugeant nécessaire pour les intérêts du Roi et pour les siens particuliers ; par là il ^toit tout prétexte à la rébellion ; son rétablissement étoit certain si les affaires de Sa Majesté reprenoient le dessus; il comptoit sur la fermeté de la Reine , que rien ne pouvoit ébranler ; il sçavoit que sa parole étoit inviolable : jamais princesse n*avoit montré plus de grandeur d'ame , plus de constance et de résolution dans les plus grands périls ; elles étoient telles qu'il ne s'en trouve point dans l'histoire de plus héroïques. On a cru néanmoins que le cardinal auroit couru grand risque de ne point être appelle si M. de Bouillon avoit vécu plus long-temps ; sa grande capacité, jointe à celle de M. de Turenne, qui se trouvoit À la tête de l'armée , pouvoit lui frayer le chemin au ministère. Il n'est pas sûr que les deux frères ayent eu ce dessein ; mais il est constant qu'ils étoient les seuls capables de soutenir le poids des affaires dans une conjoncture si difficile. Quoi qu'il en soit, la mort de M. de Bouillon arrêta ces discours et la crainte ou Tespérance d'un pareil changement.
L'armée du Roi arriva à Tillet, à une lieue de Gonesse, vers le commencement d'août; elle y demeura jusqu'à la fin du même mois, M. de Turenne jugeant ce poste avantageux pour observer l'armée des princes , qui se tcnoit toujours auprès de Paris , et pour empêcher la jonction des secours que les Espagnols pourroient envoyer. Il fut enfin averti que le duc de
Lorraine revenoit une seconde fois avec ses troupes et le détachement d'Espagnols sous te commandement du duc de Wirtemberg , et qu'il avoit pris le chemin de Champagne et de Brie, pour joindre Tarmée des princes; il mareba aussitôt vers la Marne ; et ayant appris en chemin que les Lorrains avançoient , l'armée passa la rivière à Lagni , et campa au petit village de Saint-Germain , près de Cressi en Brie. M. de Turenne reçut ordre de la cour d'y rester jusqu'i nouvel ordre , et de ne rien entreprendre contre M. de Lorraine , à moins qu'il n'entreprit de marcher vers Paris , en décampant d'où il étoit, et qu'en ce cas il fit de son mieux pour empêcher sa jonction avec les princes. Cet ordre étoit fondé sur ce qu'on étoit en n^ociation avec M. de Lorraine , qui avoit envoyé son se* crétaire pour le conclure , avec promesse en même temps qu'il demeureroit où il étoit, et qu'il n'avanceroit pas jusqu'à ce qu'on fût convenu, ou que le traitté fût rompu. Il espérolt amuser la cour, la tromper par ses artifices, et trouver l'occasion ou d'entrer dans Paris , on de joindre les princes sur le chemin, sans en venir à une bataille. M. de Turenne, qui le connoissoit mieux que la cour, ne donna pas comme elle dans le piège ; il dit au secrétaire de M. de Lorraine, qui, en passant pour aller rendre compte à son maître de l'état de la négociation, lui apporta lui-même l'ordre en question , • Que tes promesses de M. de Lorraine et rien étoieni pour lui la même chose, » En effet , pour prouver la bonne opinion qu'il en avoit , il résolut de marcher le lendemain, 5 septembre, à B^i^ Comte-Robert , pour être plus à portée de Im couper chemin en cas qu'il voulût marcher, comme il croyoit qu'il le feroit , et que suivant sa coutume il manqueroit à sa parole : il dit confidemment au duc d'Yorck que, quoique ses ordres fussent positifs de ne point quitter son pqste , il étoit si persuadé que le duc de Lorraine vouloit tromper la cour, et qu*ii éloit de l'intérêt du Roi son maître que l'armée marchât , qu'il aimoit mieux bazarder sa tète en désobéissant , que de donner lieu à M. de Lorraine d'aller à son but et de le duper. L'armée décampa le matin , et les marécl^aux-des4ogis arrivant à Brie-Comte-Robert , trouvèrent ceux des ennemis qui faisoient la même chose, leur armée étant déjà en marche pour y venir camper la même nuit. Ils retournèrent dans le même moment pour en informer M. de Turenoe qoit avec l'avant-garde de l'armée , avoit passé m défilé; il en envoya aussitôt avertir M. delà Ferté, qui ce jour-là menoit rarrière-garde,et le fit prier de le venir trouver pour consnlter
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ensemble sur ce qui étoit à faire ; et comme il ne venoit pas assez vite , il alla à sa rencontre, et le trouva au défilé: ils résolurent, au lieu d'aller à Brie-Comte-Robert, de marcher directement à Villeneuve-Saint-Georges. M. de Turenne prit les devans avec toute sa cavalerie, ordonna à Tinfanterie de le suivre eu toute diligence avec le canon , et pria M. de La Ferté d*eD faire autant; il craigiioit , avec raison , que M. de Lorraine , qui connoissoit l'importance du poste , ne le gagnât avant lui , et il ne doutoit pas que ses maréchaux-des-logis Tavertissantde la rencontrequ'ilsavoient faite des siens, ne lui fissent prendre le même parti. Sa conjecture se trouva véritable : quelque diligence qu'il fit, Tavant-garde du duc arriva plus tôt que lui dansYilleneuve-Saint-Gcorge , et il se crut si assuré du poste , qu*il envoya à M. le prince une lettre datée du même lieu , pour Tinformer qu'il s'en étoit rendu mattre ; le duc d*Yorck Tapprit ensuite de Tofficier qui l'avoit portée, étantavec M. de Turenne lorsqu'un parti qui Tavoit fait prisonnier le lui amena dans Vil leneuve-Saint- George , et cet homme fut si surpris d'y trouver l'armée du Roi, qu'il, ne pou voit comprendre que cela fût possible.
Quoique les Lorrains eussent gagné les devans, qu'ils fussent maîtres de la ville, et qu'une partie de leurs troupes eussent passé ITères , M. de Turenne arrivant avec son avant-garde sur la hauteur qui commande le bourg et les rivières , les chassa et s'empara du pont. Leur armée étoit déjà si proche de l'autre c6té de cette petite rivière , qu'elle tira le canon sur les premiers escadrons des troupes du Roi , quand ils arrivèrent sur le haut de la montagne, dont l'avant-garde leur servit plus que la diligence. M. de La Ferté arriva sur le soir avec le reste de l'armée ; et les ennemis ayant manqué le poste , se retirèrent une lieue plus haut le long de la rivière, vis à-vis le château d'Ablon, où M. le prince les joignit peu de jours après , ayant fait passer ses troupes sur deux ou trois grands batteaux qu'il trouva par hasard sur la rivière.
Ce fut alors qtie les ennemis étant plus forts de la moitié que M. de Turenne , comptèrent sur une victoire certaine , le tenant comme dans un cul-de-sac entre la Seine et ITères , où ils ne croy oient pas qu'on pût leur échaper : ils sçavoient que n'ayant dans ses caissons que pour quatre ou cinq jours de pain tout au plus , et les fourages lui manquant, il ne pouvoit en tirer d'aucun endroit , tout le pays des environs étant ruiné , et ils espéroient de finir la guerre sans coup férir; mais M. de Turenne avoit eu
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le bonheur d arrêter à Villeneuve-Saint-George, la nuit même qu'il y arriva , vingt-quatre ou vingt-cinq batteaux qui furent le salut de l'armée , parce qu'ils servirent à faire des ponts sur la Seine.
On ne perdit point de temps : le premier pont fut achevé en deux ou trois jours avec des travaux de l'autre côté de la Seine pour le couvrir; et le second fut achevé peu de jours après. On surmonta des difficultés qui paroissoient invincibles; on n'avoit ni bois ni argent; l'industrie des officiers d'artillerie et la libéralité des joueurs suppléèrent à l'un et à l'autre : ces derniers prêtèrent trois cens pistoles , Tintendant de l'armée n'ayant pu fournir une si petite somme ; les autres abattirent les malsons du bourg pour en prendre les poutres et les planches. Cette communication de l'autre côté de la Seine donna du fourage à la cavalerie , qui en avoit manqué dès le premier jour. Pour se mettre d'autant plus en état de maintenir ce poste , on se retrancha du côté de Limai , qui étoit le seul par où les ennemis pouvoient attaquer l'armée ; elle étoit couverte d'un bois sur sa droite ; elle avoit la Seine à la gauche , l'Yères la garantissoit par derrière ; ainsi n'ayant que son front à garder, qui étoit vis-à-vis de Limai et de Gros -Bois, il ne fallut que faire des lignes entre les cinq redoutes que le duc de Lorraine y avoit élevées , et qui étoient encore entières.
Pendant qu'on travailloit à ces retranchemens et à la construction des ponts, l'armée ennemie décampa, après avoir mis garnison dans Ablon , et marcha du côté de Brie , dans le dessein d'y passer l'Yères , pour enfermer l'armée du Roi de tous côtés. Lorsqu'elle fit ce mouvement, M. de Turenne trouva à propos de faire attaquer le château d'Ablon , pour assurer la communication par eau avec Corbeil , d'où il espéroit tirer toute sorte de provisions: pour cet effet M. de Renne! fut envoyé avec un détachement de cavalerie et d'infanterie et deux pièces de canon ; mais avant qu'il fût arrivé au château , M. de Turenne qui l'avoit vu passer , fut averti qu'on découvroit quelques, escadrons des ennemis entre le bois et Limais Il envoya ordre aussitôt à Rennel de revenir aa camp, et monta sur la hauteur pour reconnoitr& l'ennemi , croyant d'abord qu'il venoit à lui :: en y arrivant, il apperçut l'infanterie qui cora-» mençoit à paroître ; et pour mieux juger si leur dessein étoit de l'attaquer immédiatement, il se mit avec le duc d'Yorck parmi les escarmoucheurs , qui éloignèrent ceux des ennemis , et donnèrent lieu d'observer de plus près leur contenance : M. de Turenne qui ne voyoit pas
âoi
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bien de loin , ne se fiant point à ses propres yeux , pria ie duc d'Yorck de bien examiner ce qu'ils faisoient : ce prince fut ie premier qui l*avertit qu'ils se retranchoient ; ce qui lui ayant été confirmé par plusieurs autres , il retourna au camp fort satisfait de ce que les ennemis n'attaquoient point ses lignes, qui n*étoient pas encOi'e perfectionnées; il y fit travailler sans relâche , et ordonna de les palissader ; ce qui ayant été exécuté en six heures de temps , on Jugea à propos d'ouvrir les redoutes en dedans, parce que , de la manière que les Lorrains les avoient faites, il eût été difficile de les reprendre si les ennemis s'en fussent rendu les maîtres.
Dans le même temps que le prince de Condé marcha avec son armée à Limai , le duc de Lorraine avec la sienne avança au haut de l'Yères entre Brie et l'armée du^Roi, qu'ils crurent tenir bloquée , de sorte qu'elle ne pouvoit leur échapper dans peu de temps , ne doutant point ou de l'affamer ou de la réduire à entreprendre quelque action désespérée. Après que M. le prince eut achevé ses retranchemens , qui étoient fort profonds et à la portée du canon de ceux de M. de Turenne , sa principale application fut de faire un pont de batteaux une lieue au-dessous des siens ^ pour interrompre les fourageurs, et empêcher la communication avec Corbeil de l'autre côté de la Seine, pendant que M. de Lorraine avoit des partis continuellement en campagne pour l'empêcher du côté de Brie ; mais avant que le pont des ennemis fut achevé , on se rendit maître du château d'Ablon , qui rendit toutes leurs précautions inutiles , et assura par eau la communication avec Corbeil ; on fit aussi bonne provision de fourage que l'on enleva à une bonne distance entre Juvisi et Paris.
Le pont des ennemis étant fini , les fourageurs ne purent sortir qu'avec de grosses escortes d'infanterie et de cavalerie , ce qui étoit d'autant plus pénible , qu'il falloit aller si loin qu'ils ne pouvoient revenir le même jour. Les généraux s'avisèrent enfin d'un expédient qui étoit et plus aisé et moins hazardeux. Deux mille chevaux qui étoient venus à Corbeil , après la prise de Montrond , eurent ordre d'y rester: on en détachoit tous les jours de petits partis qui rôdoient en descendant de l'un et de l'autre côté de la rivière, et qui se rencontrant avec ceux du camp qui faisoient la même chose en remontant , chacun retournoit de son côté après s'être communiqué ce qu'ils avoient découvert ; et quand ceux du camp rapportoient qu'il n'y avoit point de danger , on faisoit sortir les fourageurs qui alloieut par-delà Cor-
beil , y passoient la rivière d'Essone ; après quoi ils fourageoient à leur aise , passoient la nuit en sûreté , revenoient à la ville , et retoumoientau camp de l'un ou de l'autre côté de la Seine, où ils étoient avertis qu'il n'y avoit point de risque.
Cette méthode Ait suivie avec tant d'exaclitude et tant de l)onheur , qu'il n'arriva point d'accident à aucun des convois , et on peut dire avec vérité que la monarchie françoise étoit réduite à cette extrémité , que son salut dépendoit de chacun de ces convois , la perte d'un seul étant capable de causer celle de toute l'armée.
Durant ce blocus , les petits partis de l'année du Roi poussoient leurs courses fort loin du côté d'Orléans , et alloient quelquefois Jusqu'aux portes de Paris , ce qui incommodoit beaaeoop cette grande ville, dont le commerce étoit interrompu de ce côté-là, pendant que de l'autre les troupes des princes ne la pilloient pas moins. Les Parisiens supportèrent quelque temps ce voisinage importun avec assez de patience, sur les promesses que leur faisoit ie prince de Coodé de les en délivrer bientôt , et de terminer la guerre , en forçant M. de Turenne à se soumettre avec ses troupes ; mais l'effet ne répondant point aux espérances dont on les repaissoit journellement , ils panchèrent plus que jamais du côté de la cour , et reprirent des sentimeas plus conformes à leur devoir : ils firent de sérieuses réflexions sur l'aveuglement avec lequel ils se laissoient dévorer par des étrangers, sans qu'il put leur en revenir, ni à la nation , aoeun autre avantage que d'être les dupes de quelques esprits ambitieux qui n'avoient en vue que de les engager dans leurs desseins d*usarper l'autorité royale.
Les partisans de la cour profitant de ces heureuses dispositions , fomentèrent adroitement la mésintelligence qui commeneoit à naître entre les Parisiens et les princes ; le cardinal de Betx n'obmettoit rien de son côté pour l'augmenter: on se souvenoit toujours du massacre de VBàtel-de-VilIe ; et plusieurs désordres qui arrivèrent faisant connoître l'inclination des peuples, les boutte-feux qui les avoient si souv^t mis en mouvement contre Tintérét du Roi, perdirent tout crédit , ce qui relevant le courage de ses sujets fidèles , ils firent voir aux autres le précipice où l'ambition des princes ailoit les jeter.
La prudence des généraux ayant assuré les fourages de l'armée du Roi , et les retranchemens étant tels qu'il auroit été dangereux aux ennemis d'entreprendre de les força*, il ne se passa rien pendant le blocus que de fréquentes escarmouches qu'on ne pouvoit éviter,
MBMOIBES DU DUC d'yORCK. [1652]
SÔ
à cause de la proximité des lignes de Tune et de l'autre armée. Il y en eut une entre autres assez considérable , et qui pensa les engager, malgré les généraux, de part et d'autre. Le duc d'Orléans étant venu \olr celle des princes , les Jeunes gens de qualité qui l'avoient accompagné, voulurent montrer leur bravoure et sortirent des lignes pour faire le coup de pistolet contre les troupes du Roi qui , les voyant venir en grand nombre , sortirent aussi pour les combattre ; la cavalerie escarmouchoit dans la plaine, et les fantassins se dispersèrent dans les vignes qui régnent depuis le bas du coteau jusqu'au haut de la montagne pour faire la même chose. L'affaire devint si sérieuse, et les volontaires de part et d'autre s'approchèrent de si près, que M. de Turenne fut obligé de détacher le marquis de Richelieu , avec plusieurs petits pelotons de cavalerie, pour aller les dégager; M. le prince s'en étant aperçu, lit faire de son côté la même chose. Il y eut de part et d'autre plusieurs tués et blessés. Un capitaine de Douglas , nommé Tivy , qui fut pris , s*échappa peu de jours après , et apporta à M. de Turenne la nouvelle que le prince de Condé étant tombé malade, s'étoit fait porter à Paris où les principaux de sa fadion s'efforçoient toujours de le ranimer par les espérances de la ruine de l'armée du Roi. S'ils le crurent ainsi , ils se trompèrent bien grossièrement , car plus elle resta à Villeneuve-Saint-Georges , plus elle eut abondance de toutes choses qui lui ve- Doientde Gorbeil.
Il se fit dans cet entretems une très-belle action par le sieur Seguin , capitaine de cavalerie dans le régiment deBeauveau : il alloit souvent en parti, et étant sorti cette fois avec cent maîtres , il se mit en embuscade pour surprendre les fourageurs de l'ennemi, et les ayant laisséarriver et se mettre à l'ouvrage, il alloit pour les enlever , lorsque , découvrant fort près de lui un escadron sur la hauteur , il fut pour le charger, croyant qu'il fût le seul qui les escortoit ; mais en approchant il en trouva quatre autres : il prit immédiatement son parti , dit en peu de paroles à ses gens qu'il étoit trop tard de songer à la retraite , et qu'il falloit chercher son salut dans la pointe de l'épée. 11 les divisa en cinq petits corps , chacun sur deux rangs , et attaqua les ennemis avec tant de vigueur, qu'il les mit en déroute , en tua soixante sur place , fit cinquante prisonniers, et délit ainsi , malgré une si grande inégalité , le vieux régiment de Wirtemberg , dont le major et deux capitaines furent du nombre des prisonniers.
La cour qui étoit à Pontoisc ou à Saint-Ger-
main , ménageoit toujours ses intelligences dans Paris , d'où elle étoit bien informée de ce qui s y passoit , et du mécontentement des Parisiens, de ce que les princes entretenoient la guerre à leurs portes; et la négotiation étant sur un bon pied , elle envoya demander aux deux généraux s'ils croyoient pouvoir dégager l'armée du poste où elle étoit sans rien bazarder , et trouver le moyen de joindre le Roi pour favoriser le traitté qui étoit sur le tapis avec les Parisiens.
On travailla aussitôt à disposer toutes choses pour décamper : on fit dresser douze ponts sur la petite rivière , sous prétexte de favoriser les fourages , et on envoya ordre aux troupes qui étoient à Gorbeil de faire quelques redoutes sur la hauteur qui est devant la ville, pour persuader davantage aux ennemis qu'on ne songeoit qu'à assurer les fourageurs de tous côtés. Toutes ces choses étant exécutées , on commanda , le 4 octobre, une heure avant le coucher du soleil , que toutes les troupes se préparassent à marcher; dès qu'il fut nuit, on fit passer les bagages vers Gorbeil avec un grand silence, par le chemin le plus bas, le long de la Seine; on avoit mis à la tête de la cavalerie et des dragons, avec ordre, en arrivant près de la ville, de se mettre en bataille sur la hauteur, derrière les redoutes.
Quand les bagages eurent passé les ponts, les troupes les suivirent en bon ordre; les gardes et les sentinelles ne furent relevées qu'après que toute l'armée fut de l'autre côté de la petite rivière , et on rompit les ponts pour empêcher les ennemis de s'en servir et de suivre Tarméc du Roi, s'ils eussent découvert sa retraite; mais bien loin de la soupçonner, ils avoicnt résolu, ce même soir, d'insulter le lendemain le régiment de Nettencour qui étoit avec une garde de quarante chevaux dans l'ouvrage qui couvroit de l'autre côté de la Seine les têtes des deux ponts ; pour en venir mieux à bout, ilsavoient préparé de grands trains de bois qu'ils laissèrent dériver d'une lieue en haut au milieu de la rivière , afin que le choc qu'ils donneroient contre les ponts les pût entratner. La chose réussit; le régiment de Nettencour voulant passer, comme Il en avoit reçu l'ordre, les trouva rompus, et M. de Turenne en ayant été averti, lui fit ordonner d'aller à Gorbeil le long de la rivière, ne jugeant pas à propos de retarder pour cet ac* cident la marche des troupes ; il passa heureusement à Gorbeil, et joignit l'armée. Le lendemain un peu devant le jour, les soldats ennemis étant allés pour attaquer l'ouvrage , furent fort surpris de le trouver abandonné ; mais ils le furent bien davantage de ne plus voir l'armée du Roi ;
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ils furent les premiers qui en averlirent leurs généraux : il étoit trop tard, et quand ils l'eussent sçu plutôt , ils ne pouvoient pas lui faire grand mal, parce qu'après qu'elle eut marché un peu plus d'une lieue , le terrain lui étoit si favorable, qu'elle n'a voit plus rien à craindre; elle étoit couverte d'un côté de la Seine, et de la forêt de Sennard de l'autre ; l'espace entre deux n'étoit pas si large qu'elle ne pût le remplir, de sorte que les ennemis ne pouvoient la déborder ni l'attaquer en flanc , et plus on npprochoit de Corbeil , plus le terrain se rétrécissoit. Toute l'armée y arriva avant le lever du soleil ; quoiqu'on ne dût y rester qu'une nuit pour se reposer, on fit des retranchemens palissades pour n'être point surpris , s'il prenoit envie aux ennemis de combattre. Le lendemain 6, au matin , on marcha à Chaume, où on arriva le soir, dans le dessein d'aller passer la Marne à Meaux, et de joindre ensuite la cour ou à Pontoise ou à Saint-Germain. Cette journée fut pénible et dangereuse : les ennemis pouvoient attaquer l'armée s'ils eussent voulu. On marcha toujours de manière qu'en un quart d'heure de temps toute l'armée pouvoit être en bataille : l'avant-garde alloit sur deux colonnes y le premier escadron à Ja tête de la colonne de la gauche étoit le premier de la première ligne , et celui à la tête de la colonne droite étoit le premier de la seconde ligne, suivant l'ordre de bataille; on observoit les distances ordinaires, comme si onavoitété prêta combattre. L'infanterie suivoit dans le même ordre la cavalerie : la première ligne d'infanterie suivoit la première de cavalerie, et la seconde de même ; les gendarmes marchoient suivant leur poste entre les deux lignes d'infanterie , et l'autre aile de cavalerie suivoit l'infanterie dans le même ordre , de sorte que l'ennemi paroissant , l'armée se trouvoit prête à le recevoir en tournant à gauche. L'artillerie et les caissons marchoient sur la droite de rinfauteric, et les bagages sur la droite de tout. Les ennemis n'ayant rien entrepris ce jour- là , on marcha ensuite avec moins de contrainte à Presle , Tournam et Quincé ; et le 1 1 , ayant passé la Marne près de Meaux , on campa le même soir À Boretz, de-là on marcha à Montrévêque, et ensuite à Courteuil où ou étoit à couvert de la rivière qui y passoit.
Cette retraite si surprenante pour les ennemis , acheva de ruiner leurs affaires auprès des Parisiens , qui , las de supporter le poids d'une guerre qui les accabloit, souhaittoient de plus en plus de la voir fmir par le retour du Roi, dont les amis profitoient d'une si favorable conjoncture. Le prince de Condéct le duc de Lor-
raine jugèrent qu'il n'étoit pas de leur Intérêt de demeurer davantage aux environs de Paris, puisqu'un plus long séjour achèveroit de leur faire perdre le peu d'amis qui leur restoient, et qu'ils ne pouvoient conserver qu'en s'éloi* gnant; d'ailleurs l'hiver avançoit, et le pays étoit si ruiné, qu'il eût été presque impossible d'y faire subsister leurs troupes.
Ces considérations et peut-être quelques ao* très qu'on ne sçait pas, déterminèrent les princes à quitter Paris ; ils ne trouvèrent point de meilleur expédient que de faire hiverner leurs troupes en Champagne et en Lorraine , les Espagnols devant les joindre à Rhetel , pour les aider à prendre les places qui seroient nécessaires pour couvrir et assurer leurs quartiers. A l'égard du duc d'Orléans et de Mademoiselle, il fut arrêté qu'ils resterolent à Paris et qu'ils employeroient leur crédit et leurs efforts pour empêcher cette ville d'y recevoir le Roi. Toutes ces résolutions furent aussitôt mises en exécution, car l'armée du Roi n'étant encore qu'à Courteuil près de Sentis, vers le 14 octobre, celle des ennemis passa auprès, prenant ledMmin de la Champagne.
La cour crut qu'il étoit alors de son intérêt de retourner à Paris , et M. de Turenne alla exprès à Saint-Germain pour la déiermioerà prendre ce parti ; il en représenta la nécessité, que l'occasion étant favorable il falloit en profiter , et ne pas donner le temps aux Parisiens de revenir du dégoût qu'ils avoient pour les princes , que leur absence et l'éloiguement de leurs troupes pouvoient dissiper: il fit concevoir, pour appuyer son opinion , qu'il n'y avoit point d'espérance de trouver des quartiers d'hiver pour les troupes, si le Roi ne se rendoit maître de Paris ; que sans cela on ne seroit point en état de faire tête, la campagne suivante, aui forces des ennemis, qui seroient très nombreuses ; que si Paris refusoit de recevoir le Roi, toutes les autres villes suivroient son exemple; enfin il conclut en assurant que toutdépendoH du bon et du mauvais succès de cette affaire. Ses raisons qui ne sont ici touchées que légèrement, parurent si fortes au conseil, qu'elles furent approuvées. La cour partit de Saint-Ge^ main, et étant arrivée au bois de Boulc^e par le pont de Saint-Cloud , les autres étant rompus, il vint des personnes de Paris qui s'adressèrent à quelques membres du conseil pour représenter que l'entreprise étoit dangereuse, et qu'on bazardoit témérairement la personne du Roi. Ces messieurs prirent Tallarme et furent au carosse de la Reine dans lequel étoit le Boii pour dissuader leurs Majestés d'aller plus loin-
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^ carrosse arrêta : on appela M. de Turenne et e reste du conseil , pour délibérer sur ce qui tait à faire : tous étoient d'opinion qu'il falloit etourner à Saint-Germain; il n'y eut que M. de Turenne qui persista dans la première résoluloD et dans les raisons qui Tavoient fait prendre, [Joutant qu'après la démarche qu'on venoit de aire, le retour seroit également préjudiciable lux affaires du Roi et à son honneur ; qu'il narqueroit un manque de résolution qui ren- Iroit la cour méprisable , ôteroit le courage aux imis, relèveroit celui de ses ennemis ; que tout erolt à craindre d'un changement où il paroîroit tant de timidité , et qu'il regardoit ceux [Qi étoient venus apporter cet avis ou comme les ennemis couverts, qui vouloient empêcher pie le Roi n'entrât dans Paris, ou comme des !sprits foibles , dont les sentimens ne dévoient N>int être suivis.
La Reine, quil étoit difficile d'effrayer, et loDt le courage étoit à toute épreuve , suivit 'opinion de M. de Turenne contre l'avis de ont le reste du conseil : elle dit que dans une iceasion si importante, il valoit mieux s'expoler elle et son Ûls aux dangers qu'il pouvoit y kvoir , que de perdre leur réputation par une icUon aussi honteuse que seroit leur retour, lui ruineroit entièrement leurs affaires, et qu'il le falloit Jamais espérer de rentrer dans Paris il on perdoit cette occasion. Il fut résolu d'y iller : le Roi s'avança à la tête de ses gardes , mtra dans la ville par la porte Saint-Honoré , 3t au lieu de l'opposition dont on avoit voulu loi inspirer la peur , il ne trouva partout que les acclamations qui marquoient la joye publi- |ue , et il fut accompagné jusqu'au Louvre par une foule de peuple qui ne cessoit de crier ïnve le Roi! Pendant que Sa Majesté entroit par une porte , M. le duc d'Orléans sortit par une autre , et Mademoiselle qui étoit rentrée iaos son appartement des Tuilleries , eut ordre de sortir de Paris, auquel elle obéit.
M. de Turenne retourna aussitôt à l'armée , et sur la fin du mois se mit en marche pour luivre les ennemis qui s'étoient emparés de Château- Porcien et de Rhetel-sur-l'Aisne, où ils trouvèrent peu de résistance; de là ils furent attaquer Sainte - Menehoult qui se défendit bien ; mais elle fut enfin forcée de se rendre à composition : il n'y avoit outre la garnison ordinaire que quatre compagnies du régiment d'Yorck , qui s'y jettèrent avant qu'elle fût investie. Quand l'armée des princes quitta les environs de Paris, on envoya avec quelque cavalerie des troupes de M. de La Ferté , le régiment d'infanterie qui portoit son nom , et celui
d'Yorck , avec ordre de marcher en toute diligence , et de se jetter dans Sainte-Menehonlt et les places du Barois. Le maréchal alla lui-même à Nanci pour défendre autant qu'il pourroit son gouvernement , où il jugeoit , comme il ar* riva effectivement , qu'ils avoient dessein d'établir leurs quartiers d'hiver.
Dans la marche de l'armée du Roi vers la Champagne , elle campa le 2 novembre à Balieux où elle fut obligée de rester un jour , à cause que les soldats trouvant dans le chemin une grande quantité de vins nouveaux , ils s'enyvrèrent si généralement, qu*il n'en vint point au quartier suffisamment pour monter la garde ordinaire chez le général et chez le duc d'Yorck. Après les avoir rassemblés, on marcha le 4 à Dizy , proche Epernai , où on passa la Marne 9 le d , pour se couvrir de cette rivière , les ennemis étant alors aux environs de Rhetel où le comte de Fuensaldagne les avoit Joints avec une partie considérable de l'armée d'Espagne , ce qui obligeoit M. de Turenne de se tenir toujours à une distance raisonnable , et derrière quelque rivière ou quelque défilé, pour ne point courir risque d'être surpris. Le 6 , l'armée marcha à Cheppes où , après avoir campé trois ou quatre j(»urs , elle repassa la Marne et campa à Yitry-le-Bruslé. Le 16 , elle marcha à Yitry-Ie-François, réglant toujours ses mouvemens sur ceux des ennemis.
Ce fut pendant que l'armée du Roi faisoit ces différens campemens que Sainte-Menehoult fut prise , vers le 1 3 novembre : les ennemis y licentièrent les troupes du duc d'Orléans qui étoient dans leur armée, et leur permirent de retourner en France , a condition qu'ils ne serviroient point le Roi le reste de cette campagne, ni aucune autre de ce côté-là : on les fit marcher vers les quartiers qui leur furent assignés en Picardie, et l'année suivante ils servirent dans les armées sur les autres frontières de France.
Les ennemis furent ensuite assiéger Bar-le- Duc; M. de La Ferté y avoit envoyé un nommé Roussillon pour y commander , avec une garnison capable de défendre la place plus long-temps qu'il ne fit : il fut néanmoins assez vain pour refuser un renfort de cinq cens hommes que M. de Turenne avoit envoyé à Saint-Disier pendant le siège de Sainte-Menehoult, avec ordre d'aller à Bar-le-Duc , si le gouverneur en avoit besoin ; il remercia M. de Turenne du soin qu'il prenoit de lui , l'assura qu'il étoit en bon état si l'ennemi osoit l'attaquer , ce qu'il réitéra quand il fut investi , avec promesse de rendre bon compte de la place. Cette nouvelle
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fut apportée le 18 à M. de Turenne, qui étoit encore à Vitry-le-François ; il décampa aussitôt pour Taller secourir avec toute la diligence possible ; et pour empêcher que l*ennemi ne fût averti de son approche , il repassa la Marne à Vitry , et côtoyant la rivière qui étoit à sa gauche , il arriva à la pointe du jour à Saint-Disier ; il y fit halte pendant six heures pour reposer ses troupes , et dans le moment qu'on alloit se mettre en marche, il reçut avis que la ville et le château s'étoient rendus; ce qui fit arrêter Tarmée.
Cette nouvelle fut d'autant plus désagréable qu'elle rompit le dessein qu'on avoit formé , non-seulement de secourir la place, mais encore de battre les ennemis , ou de les forcer à une retraite si précipitée , qu'au moins ils y auroient perdu canon et bagage. Jamais entreprise n'avoit été plus Judicieusement concertée; car, quoique l'armée du Roi fût de beaucoup inférieure en nombre à celle des eVinemis , le terrain étoit si avantageux du côté qu'on marcholt à eux, qu'on ne couroit point de risque, le pays étant couvert de bois.
M. de Turenne avoit six mille hommes effectifs d'infanterie bien disciplinés ; l'armée avoit été renforcée de cavalerie aussi bien que d'infanterie qu'on avoit tirée des garnisons d'Artois , de Picardie et d'autres endroits qui pouvoient s'en passer depuis que les ennemis étoient sortis du cœur de la France. A la faveur des bois, et par la diligence de la marche , on tomboit sur les ennemis lorsqu'ils y songeoient le moins , et il leur auroit servi de peu d'en être avertis; car la situation de la place est telle, et tel est le désavantage du poste pour les assiégeans contre une armée qui vient secourir la place , que les retranchemens y sont inutiles et ne peuvent se défendre; les bois s'étendent en longueur à une lieue de la ville; il y a entre le bois et le château une plaine spacieuse, sur le niveau de laquelle est situé le château , et la ville haute est sur le bord d'une descente qui conduit à la basse ville; dans le fond qui est étroit et entre deux collines, coule un petit ruisseau , et l'escarpe de chaque côté est rude et difficile; de sorte que les troupes du Roi n'auroient eu à combattre que contre les ennemis qui étoient de leur côté du ruisseau, et qui auroient fort mal passé leur temps entre l'armée qui les auroit attaqués et le château, et entre le bois et le château , et leur retraite n'y pouvoit se faire qu'avec tant de confusion qu'ils se seroient culbutés l'un l'autre.
Quand M. de Turenne forma ce dessein , il crut trouver toute l'armée ennemie ensemble ,
et ne sçavoit pas, comme il l'apprit depuis, qoe Fuensaldagne, avec la plus grande partie de ses troupes, s'étoit retiré, ne sçaehant point Tarinée du Roi aussi forte qu'elle étoit , et croyant que le prince de Condé et le duc de Lorraine étoieot assez forts pour prendre le Barols et y établir leurs quartiers d'hiver. Un si beau coup fot manqué par l'indiscrétion de M. de Roossilkm, qui se laissa enlever les quatre meilleures compagnies de sa garnison dans la basse ville, quoiqu'elle fût défendue d'une assez bonne muraille , et environnée d'un fossé plein d'eau : il pouvoit au moins soutenir jusqu'à ce qu'il y eût brèche ; mais l'ennemi s'en étant rendu maître le même jour qu'il arriva devant la place, et ne jugeant pas à propos de faire son attaque de ce côté-là, il éleva le lendemain une batterie du côté de la plaine contre le château ; et à peine commença-t-elle à tirer, que le gouverneur, sans même attendre qu'il y eût brèche , demanda à capituler et convint de sortir le lendemain de la place.
M. de Lorraine perdit à ce siège M. Fange, lieutenant-général et le meilleur officier de son armée , qui fut tué la nuit après la prise de la basse ville : il soupoit avec le prince de. CkHidé dans une maison assez proche de la ville haute, et faisant débauche il s'enyvra si fort, que dans Taccès d'une vaine bravoure, il sortit par une porte de derrière , une serviette autour de la tête , pour se faire mieux remarquer , et pour que les assiégés eussent à tirer sur lui; le prince de Condé et le chevalier de Guise eonrurent après pour le faire rentrer ; mais avant qu'ils pussent le joindre, il reçut un coup de mousquet qui le tua.
La prise si promptade Bar-le-Duc donna le temps aux ennemis de s'emparer de Ligny, Yoyd et Commerci, parce que M. de Turenne, ne sçaehant point le départ de Fuensaldagne , n'osoit trop s'approcher de leur armée : on resta pour cette raison deux ou trois jours à Saint-Disicr, pendant lesquels ils firent ces nouveaux progrès; et ces trois places n'ayant que de foibles garnisons , ne firent que peu ou point de résistance.
L'armée du Roi avança de Saint-DIsler à Stainville, où elle fut jointe par un renfort d'oa régiment de cavalerie de trois cens maîtres, et d'un régiment d'infanterie de douze cens hommes des troupes du duc de Longueville , du régiment de cavalerie et de la compagnie d'ordonnance du comte de Bristol. Quoique ces troupes, excepté la compagnie d'ordonnance, ne fussent que de nouvelles levées incapables de rendre de grands services , le nombre ne laissa pas de donner de la réputation. Ce ne Ait qn*à
HÉMOIBSS DU DUC D'vonCK. [lG62]
S , et le 25 de novembre, qu on apprit du comte de Fuensaldagne; sur quoi renne résolut de livrer bataille aux ent en cas qu'ils voulussent l'éviter , les quitter les quartiers d'iiiver, dans lesse croyoient si bien établis , qu*ils en léjà fait la répartition : la suite va faire bien ils s'étoient trompés; car, quand on eux le lendemain , ils se trouvèrent si ;at de s'y maintenir , que n'osant faire de Turenne ils décampèrent subiteissèrent la Meuse auprès de Yoyd , où nce fut averti qu'on marcboit à lui , et a rivière sur la gauche , avancèrent en gence vers Luxembourg : on les suivit \ , que le plus souvent l'armée du Roi midi où ils avoient passé la nuit précé- ) les poussa ainsi jusqu'au 30, qu'on arlatin à Saint-Mihel : on ne jugea pas à ) les poursuivre plus loin , puisqu'étant à le leur pays^ ils étoient hors de danger. Turenne ne songea plus qu'à chercher ns de rafraîchir son armée , particulièînfanterle, que tant de marches pénibles beaucoup harrassée, et qui manquoit de i ennemis ) qu'on avoit toujours suivis, nangé le pays partout; les caissons /ides, et il n'étoit pas possible aux ûres des vivres d'en fournir alors. Il en emander aux habitans de Saint-Mihel , t fait difficulté d'obéir, sur une préten- (ssibilité d'en fournir une assez grande en un jour, il se trouva obligé , pour lisser périr de faim son armée , de faire nsla ville son infanterie, les gendarmes on , et de distribuer sa cavalerie dans ;es aux environs. Quoiqu'on y restât ;mps , cela fit beaucoup de bien aux mais M. de La Ferté , en ayant été vint lui-même de Nanci , qui en étoit e dix ou douze lieues , pour prier M. de de se retirer, se tenant si offensé qu'il des quartiers dans cette ville-là, qu'il ardonna pas de long-temps, et cette ligence fut dans la suite très-préjudi- [X affaires du Roi. Il fallut partir le in de l'arrivée du maréchal, dont la igmentant sur les plaintes que les habi- Irent contre quelques soldats , il suivit be des troupes, accompagné de ses à la tète desquels il chargeoit les trallomme s'ils eussent été ennemis, et nt ce manège jusqu'au quartier des es, qui n'étoient point encore ni en en marche, un de la compagnie du ! Bristol , nommé Manwaring , qui ne
le connoissoit pas , voyant la violence avec laquelle il frappoit , crut que c'étoient les ennemis, et lui présenta le pistolet dans le ventre, dont l'amorce , heureusement pour l'un et pour l'autre, manqua : le pauvre gendarme fut blessé de cinq ou six coups et couché par terre , mais il en guérit. Berkeley, cornette de la mémo compagnie, en fut quitte à meilleur marché; le grand bruit que faisoit le maréchal lui fit croire, aussi bien qu'à Manwaring, que les ennemis étoient entrés dans la ville; il avança le pistolet à la main au coin de la rue; mais reconnoissant le maréchal , il le baissa aussitôt et le salua , et comme il en étoit connu , il se tira mieux d'affaire que le gendarme.
On arriva, le soir, à un petit village appelle Yillotte ; le lendemain on marcha àXhionville , entre Bar et Ligni. Le même soir on envoya un détachement de cavalerie et d'infanterie avec du canon , et toutes les choses nécessaires pour attaquer cette dernière place ; on éleva d'abord la batterie plus près que demie-portée du mousquet des murailles ; on fit des tranchées à droite et à gauche pour mettre l'infanterie à couvert , et un épaulement pour la sûreté de la cavalerie : tous ces ouvrages furent perfectionnés avant le lever du soleil. Les batteries commencèrent aussitôt à tirer ; il y eut une brèche raisonnable avant la nuit ; la difficulté étoit de passer le fossé qui étoit plein d'eau , profond et si large, que le débris de la brèche n'avoit pu le combler : on ne laissa pas de donner l'assaut , et à force de planches, d'échelles et de longues poutres, on passa le fossé, et on arriva à la brèche, que l'ennemi abandonna aussitôt pour se retirer dans le château , qui étoit plus fort. Le lendemain M. de Turenne marcha avec ses troupes à Bar-le»Duc , laissant M. de La Ferté avec les siennes au siège du château de LIgnI.
La même nuit qu'on arriva à Bar, on dressa une batterie contre la basse ville , à la faveur de quelques maisons qui étoient presque sur le bord du fossé , n'y ayant qu'un très-petit chemin entre deux : le canon tira des le matin , et quoiqu'il fût petit et en petit nombre , n'y en ayant que deux de douze, un de huit et deux de six livres de balle, comme les pièces étoient renforcées, et qu'on pou voit leur donner double charge, M. de Champfort , lieutenant d'artillerie, en fit un si bon usage, qu'au coucher du soleil il y eut une bonne brèche.
Le régiment de Picardie devoit y donner l'assaut sous les ordres de M. de Tôt , le plus ancien lieutenant-général de France , et le seul qui étoit dans cette armée. La brèche étoit contre la porte à la droite en entrant , qui n'é-
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toit flanquée que de deux petites tours rondes qui étoient à côté : on préféra de battre cet endroit à tout autre, pour n'avoir point l'embarras de combler le fossé, et parce qu'il auroit fallu faire ailleurs une plus grande brèche, qui eût emporté plus de temps qu'on ne vouloit y employer, au lieu que par là on avoit la facilité de passer le fossé sur le pont de la place, et de sauter en bas où étoit le pont-levis du guichet, d'où on se pou voit couler le long de la muraille pour aller à la brèche qui n'étoit pas loin.
Tout étant ainsi disposé , M. de Turenne fit tirer deux ou trois décharges de son canon sur Ja tour de la porte, qui seule défendoit la brèche, et dont la ruine auroit rendu l'attaque plus aisée. M. de Tôt , qui eut ordre de la commencer, au lieu de faire marcher d'abord les gens commandés et de rester lui-même avec le corps du détachement , comme il avoit bu, suivant sa coutume , un peu trop pour un commandant , il suivit le sergent qui menoit la tête de l'attaque; en sautant de la petite porte du guichet, il fut tué d'un coup de mousquet. Cette place étoit fatale aux ivrognes ; mais le duc dTorck rend cette Justice à la nation , d'assurer que le pauvre M. de Tôt a été le seul offlcier françois qu'il ait jamais vu ivre dans les armées. Cet accident ne tarda rien : les attaquans passèrent à la flle par le <ruicbet, et arrivant à la brèche malgré le feu des ennemis , que le canon ne put point déloger de la tour de la porte , ils emportèrent non seulement la brèche, mais les chassèrent encore des barricades qu'ils avoient faites derrière et dans les rues, les poursuivant jusqu'à la ville haute.
Un accident qui arriva au gouverneur, qui s'appelloit Despiller, contribua beaucoup à la prise de cette basse ville : ne croyant pas qu'on voulût donner l'assaut ce soir-là , il étoit resté à la ville haute; mais le bruit de l'attaque l'ayant obligé d'y venir, et faisant marcher deux cens hommes pour fortifler ceux qui défendoient le poste , son cheval s'abbatit en descendant à la basse ville , et lui meurtrit si violemment la jambe , qu'il fut contraint de se faire porter en haut. On ne perdit pas beaucoup de monde à cet assaut; il n'y eut personne de remarque, outre M. de Tôt, que le marquis d'Angeau , volontaire , qui fut tué ; M. Poliac , premier capi. taine de Picardie , qui commandoit le régiment en l'absence des officiers majors , eut un coup de mousquet dans l'épaule , et Godonviller, capitaine au même régiment , en reçut un dans le ventre; ils en guérirent tous deux.
Le cardinal Mazarin arriva au camp ce jourlà , et y amena un renfort de troupes qui avoient
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été tirées de diverses places, et étoient coramandées par le duc d'Elbeuf et le maréchal d'Anmont. Le cardinal vit prendre la basse ville, qui servit de peu pour la prise de la ville et do château , et qu'on n'attaqua que pour y mettre l'infanterie à couvert , la saison étant trop rigoureuse pour camper : on y trouva abondwce de vin et de pain, dont on avoit grand besoin. Pour la cavalerie, elle fut mise en de bons quartiers dans le pays , aux environs et assez près delà ville.
Quoique la gelée fût violente , le prince de Condé résolut de tenter le secours de la place; on fut averti de bonne heure de sa marche, et il fut arrêté par le cardinal et les généraux que M. de Turenne et M. de La Ferté marcheroient au-devant de l'ennemi avec la plupart de la cavalerie, environ trois mille fantassins et ai pièces de campagne, et que le cardinal les soi* vroit à quelque distance, pendant que MM. d'Elbeuf et d'Aumont, avec le reste des troupes, continueroient le siège.
On apprit que les ennemis venoient par le chemin de Vaubecourt , qui n'est éloigné que de cinq lieues de Bar-le-Duc. L'armée du Roi marcha à eux; M. de Turenne, condulsaDt l'avant-garde , avança jusqu'à Condit qui n'est qu'à une lieue et demie de Vaubecourt. Dans le moment que les premières troupes y entrèrent pour y prendre leurs quartiers , on eut avis, par un parti qui amena des prisonniers , que le prince de Condé étoit nouvellement arrivé dans Vaubecourt, où il devoit rester la nuit, neseachant point qu'on étoit si proche ; M. de Turenne en envoya aussitôt avertir le maréchal de La Ferté , et lui dire qu'il étoit de sentiment d'al* 1er immédiatement attaquer les ennemis, qn*on trouveroit assurément en grand désordre; qœ le quartier étant rempli de vin et de tontes sortes de provisions, les commandans pourroient difficilement rassembler leurs troupes et faire monter les cavaliers à cheval , et que Icnr surprise seroit si grande de se trouver attaqués dans le temps qu'ils croyoient l'armée du Eoi bien loin , qu'on obtiendroit une victoire aisée : mais au lieu de consentir à cette proposition, il vint lui-même dire à M. de Turenne qu'il ne croyoit pas qu'il convint d'entreprendre une affaire de si grande importance sans la participation du cardinal , qui n'étoit pas loin , et qu'il étoit d'avis qu'il falloit l'en avertir pour rec^ voir son consentement avant de rien faire. M.de Turenne fut obligé malgré lui de prendre ff parti : on dépêcha un exprès au cardinal pow l'informer de vive voix de la belle occasion tf^ se présentoit ; il le renvoya en diligence porter
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son consentement; mais quoiqu'il ne fût éloigné que d'une lieue ou deux tout au plus, Toecasion se perdit , car dans le moment qu'on marchoit aux ennemis, un autre parti rapporta qu*il y avolt lieu de croire que le prince a voit décampé, parce que le bourg étoit tout en feu et que la garde avancée ne paroissoit plus. On reconnut , en avançant, que Vaubecourt brûloit effectivement , et un autre parti confirma que les ennemis se retiroient avec une extrême précipitation; sur quoi M. de Turenne rebroussa chemin pour ramener les troupes dans leur quartier, ne jugeant pas à propos d'avancer plus loin. Le lendemain on apprit par des habitans de Vaubecourt que le prince de Condé, ayant été Informé de l'approche de M. de Turenne , fit battre la générale et sonner à cheval , et que , voyant le peu de diligence que faisoient ses troupes pour quitter un si bon gfte , il fit mettre le feu à chaque coin du bourg pour les faire déloger plus promptement. Ce danger échappé si heureusement le rendit plus circonspect dans la suite ; ii ne Jugea pas à propos de rester plus long-temps dans ce pays- là , voyant que l'armée du Roi étoit assez nombreuse pour continuer deux sièges à la fois , et venir en même temps avec la moitié des troupes à sa rencontre.
Quand on fut informé que les ennemis avoient tout à fait vuidé le pays , M. de La Ferté retourna à Bar avec la plupart de l'infanterie et une partie de la cavalerie , et M. de Turenne mit le reste en quartiers à Contrusson , Revigny-aux-Vaches, et autres villages quin'étoient qu'à quatre lieues de Bar. Le cardinal prit son quartier dans le village de Fains, à une lieue de la ville; il y resta durant le siège, qui ne dura plus long-temps après la retraite du prince de Condé. Les assiégeans souffrirent néanmoins qu*on nt deux brèches avant de parler de se rendre ; à la première qu'on crut insultable, les soldats trouvèrent en y montant à l'assaut, qu'il y avoit de l'autre côté une pique de profondeur qu'on ne pouvoit point sauter , ce qu'on n'avoit pu discerner de dehors. On fut obligé de dresser une nouvelle batterie du côté du château, où, après avoir fait une brèche assez considérable, les assiégés capitulèrent , rendirent la ville haute et le château , et demeurèrent prisonniers de guerre. Ceci arriva vers le 15 de décembre. On peut tirer de Tinutilité de la première brèche dont on vient de parler , une leçon dont les gouverneurs de places peuvent profiter pour les défendre : Tart peut faire ce que fait ici la nature du terrain; car si une muraille est raisonnablement forte et a de bons fondemens, on peut couper, derrière l'endroit qui est battu en
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brèche, un fossé bien profond et escarpé, qui la rendra inutile aux assiégeans.
Il se trouva parmi les troupes que M. de Lorraine avoit mises en garnison dans Bar-lc-Duc, un régiment irlandois d'infanterie, «qui se voyoit en danger de rester long-temps prisonnier de guerre, leur colonel étant mort le Jour que la place s'étoit rendue; le lieutenant-colonel, qui se sauva, envoya offrir ses services au duc d'Yorck,en cas qu'il obtint du cardinal la liberté du régiment, ce qui avoit été accordé : les deux compagnies dont il étoit composé , avec tous les officiers , furent incorporés dans le régiment de ce prince qui étoit à Ligni , où ils furent envoyés.
Après la prise de Bar-le-Duc , les troupes du maréchal de La Ferté marchèrent à Ligni pour hâter la prise du château , dont le siège avoit été poussé lentement pendant que l'autre duroit : on commençoit à battre en brèche; mais avant qu'elle fût suffisante , les l)Oulets manquans, les assiégés en fortifièrent le haut d'une forte palissade. Alors M. de La Ferté fit attacher le mineur au même endroit où les ruines de la muraille favorisoient son logement ; en peu de temps sa mine fut prête à jouer : les régimens d'Yorck et de Douglas furent commandés pour attaquer aussitôt qu'elle auroit fait son effet, et le régiment de La Ferté avoit ordre de les soutenir. Le comte d'Ëstrée, qui commandoit l'attaque , fit marcher sans attendre que la fumée fût dissipée pour voir l'effet de la mine : on passa sur la glace le fossé qui étoit fort large; quand on vint à la brèche on s'apperçut , mais trop tard, que la mine n'avoit emporté la partie extérieure de la muraille que Jusqu'à l'endroit que les assiégés avoient palissade ; ii n'y avoit pas moyen d'avancer ; on fit retirer les troupes, mais par surcroit de malheur la glace"* rompit sous les pieds des soldats ; la plupart tombèrent dans l'eau du fossé, ce qui donna loisir aux assiégés de faire grand feu sur eux. Ainsi , ' faute d'un peu de patience pour reconnottre l'effet de la mine, le régiment d'Yorck perdit quatre capitaines, quelques lieutenans et enseignes et environ cent soldats ; et celui de Douglas , deux capitaines et près de cinquante soldats, sans les blessés. On attacha la nuit le mineur pour la seconde fois, et le lendemain, 22, iv château capitula et se rendit aux mêmes conditions que Bar-le-Duc.
Le cardinal, que ces succès mettoient en goût, souhaitta de les pousser plus loin , et qu*on terminât la campagne par la prise de Sainte-Me-, nehoult. Après avoir laissé de bonnes garnisons dans Ligni et Bar-le-Duc , et en avoir réparé les
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bi'èchtfs autant que la saison le pouvoit permettre, rarmée partit de Gontrusson le 27, et arriva le lendemain à Sommyeure , où elie resta Jusqu'au 30. On étoit obligé durant cette marche de cantonner les troupes dans les villages , la rigueur de l'hiver ne permettant pas de camper. La gelée fut si violente le Jour qu'on arriva à Sommyeure , que les cavaliers furent obligés de marcher à pied pour s'échauffer : trente ou quarante soldats périrent ce Jour-là de Texcès du froid ; car aussitôt que quelqu'un de ceux qui n'étoient pas bien vêtus s'asseyoit pour se reposer , le froid lesaisissoit , et il ne pouvoit plus se relever : le duc dTorck en vit plusieurs ^elés à mort , et il en seroit péri un bien plus grand nombre sans le soin que prirent les officiers de faire mettre sur des chevaux ceux qu'ils voyoient prêts à succomber , pour les porter Jusqu'aux premiers villages, où on en sauva plusieurs en leur donnant de Teau de vie ou d'autres liqueurs. Ce qui rendoit ce froid plus vif et plus pénétrant , c'est qu'on marchoit dans ces vastes plaines de Champagne, où il n'y avoit aucun abri contre un vent de nord-est perçant qui souffloit directement au visage : ce fîit aussi ce qui empêcha le siège de Sainte- Menehoult.
M. de Turenne représenta au cardinal les difficultés qu'il y avoit pour l'entreprendre dans un temps si cruel, qu'on ne pouvoit pas y trouver, comme à Bar et à Ligni, où mettre l'infanterie à couvert , ni du fourage aux environs pour la cavalerie , puisqu'il n'y avoit point de fauxbourgs , et que le pays avoit été mangé par les ennemis; que la place étant bonne et munie d'une grosse garnison, il faudrait y mettre le siège dans les formes , et qu'au lieu de terminer glorieusement la campagne, on hazardoit la raine entière de l'armée et de lever honteusement le siège.
[1653] Le cardinal se rendit enfin à de si fortes raisons , marcha du côté de Rhetel par Miocour et de Grivy ; et le premier Jour de l'année 1 653 on passa la nuit à Attigny, qui est située sur la rivière d'Aisne, qu'on passa le lendemain pour venir à Saux-aux-Bois. On trouva l'entreprise de Rhetel presqu'aussi difficile que celle de Sainte-Menehoult; ce qui fit prendre le parti d'attaquer Château - Porcien , deux lieue» plus bas, parce qu'on y trouvoit les mêmes facilités qu'au siège de Bar-le-Duc, n'y ayant que le château qui fût de défense , et la ville , qu'on comptoit enlever d'abord , pouvant contenir et mettre à couvert assez de troupes pour en faire le siège.
M. de Turenne arriva le 6 Janvier à Son ,
ou il mit en quartiers et daus les villages eirconvoisins la plupart de la cavalerie et une partie de son infanterie : il n'y a qu'une lieue et demie de là à Château-Porcien , et c'étoit le poste le plus propre pour empêcher qu'on ne Jettâtdo secours , et le cardinal logea à Balhan. Le doc d'Yorck n'ayant pas été tout le temps à ce siège, il n'en sera point fait ici de détail , et on ne rapportera que ce qui se passa aux quartiers, où le service fut rude, à cause de l'approche do prince de Condé , qui vint pour tâcher de faire lever le siège. Pour l'en empêcher, toute la cavalerie qui étoit cantonnée aux environs de Son avoit ordre d'y marcher tous les soirs , d'y rester toute la nuit, et de rentrer dans ses quartiers après le lever du soleil : la cavalerie du maréchal de La Ferté faisoit la même chose , et cette manœuvre fatiguante dura autant que le siège, qui heureusement ne fût pas bien long. La ville ayant été prise d'abord , on ne tarda point à attacher le mineur au château ; quand la mine fût prête, le gouverneur ^ qui s'appelloit Dubaisson , capitula et convint de rendre la place dans quatre Jours, si elle n'étoit pas seconme. Les ennemis, qui en furent avertis, s'avancèrent Jusqu'à Chaumont pour tenter le secours : on crut le dernier Jour qu'on en viendroit aux mains; les partis rapportèrent qu'ils marcboient pour attaquer les troupes du Roi ; on les mit en bataille dans le passage sur la plaine au-dessus du château; elles y restèrent Jusqu'à midi, qu'on apprit que l'ennemi s*ètoit retiré , et une heure après le château se rendit , suivant la capitulation , que la rigueur de la saison procura plus honorable à la garnison qu'elle n'eût èlé dans un autre temps ; elle fit souhaiter d'avoir la place à quelque prix que ce fût , toute l'armée étant extraordinairement fatiguée , et le pays aux environs ruiné. L'infanterie souffroit plus que le reste ; on ne pouvoit lui fournir r^lièrement le pain ; le commissaire des vivres n'avoit pu faire de magasins dans aucune des villes voisines , et le soldat étoit contraint de manger de la chair de cheval , d'autres méchantes nourritures , et particulièrement des trônes de choux , qu'ils appelloient le pain du cardinal.
Cependant lorsqu'ils crurent entrer dans ks quartiers d'hiver, après avoir passé l'Aisne le 13, et avoir été cantonnés à Poiloourt et dans les villages voisins , ensuite à ProuiUi entre Bheims et Fismes , où on demeura deux o« trois Jours , le cardinal ordonna que l'armée rttournât du côté de l'Aisne , qu'elle passât If 20 à Pont-à-Vère pour aller reprendre Vervins, dont les Espagnols s^étoient emparés IVfé
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précédent et y avoient mis garnison. La place n'étoît pas assez forte pour soutenir un siège, mais le quartier étoit bon et pouvoit incoromoder le pays d*alentour , ce qui fit souhaitter au cardinal qu'on ne quittât point la campagne qii*eHe ne fût prise. Jamais soldats ni officiers même ne marchèrent à une entreprise avec plus de répugnance et de murmures : après avoir supporté toute ia rigueur de la gelée , on ne pouvoit soutenir que bien impatiemment la fatigue du dégel , au travers d'un pays montueux, dont la terre glaise rendoit les chemins impraticables, particulièrement entre Pont-à- Vère et Laon, où les bagages restèrent dans la boue ; et quoiqu'après avoir surmonté ces diffleultés on entrât dans un pays plus ouvert , la continuation du dégel rendit les chemins également mauvais partout. Cette marche ruina la plupart des équipages et fit perdre beaucoup de bagages et de chevaux.
On arriva le 25 à Youlpaix, à une lieue de Vervins. Le duc dTorck, qui suivoit M. de Torenne partout, étant allé avec lui reconnottre la place, et s*étant avancé fort près avec vn gentilhomme pour mieux faire ses remarques , il prit un petit parti de cavalerie de la place pour être de l'armée , et ne reconnut son erreur que quand les ennemis étant approchés à la portée du pistolet , ils tirèrent dans le moment qu'il alloit s'engager au milieu d'eux ; mate leur précipitation lui donna le temps , et au gentilhomme qui l'accompagnoit , de se sauver.
Le lendemain , on détacha environ mille fantassins et deux cens chevaux pour commencer l'attaque de la place, dont la garnison étoit de neuf cens hommes, six cens d'infanterie et trois cens de cavalerie. M. de Bassecour , colonel et brave homme , en étoit gouverneur. Les assiégeans se logèrent la première nuit à couvert des maisons et des Jardins qui sont contre la ville ; le Jour suivant on dressa une batterie sur le soir , ce qui obligea les ennemis de capituler , à condition de sordr de la place avec armes et bagages.
Ce petit siège coûta peu ou point de monde : quoiqu'il fût fort court, on murmuroit toujours de ce qu'après la prise de Ghateau-Porcien on n'avoit pas envoyé les troupes directement en quartier d'hiver ; et conmie l'ennemi , suivant sa coutume , disoit des injures du haut des murailles de Vervins contre le cardinal , les soldats , au lieu de prendre son parti , ne répondirent jamais qu'Amen à toutes leurs imprécations. Le 28 au matin, M. de Turenne ayant va sortir Bassecour avec sa garnison , et ayant pris possession de la place , fit marcher l'ar-
mée à Creci-sur-Serre et de là à Laon, d'où toutes les troupes furent envoyées à leurs quartiers d'hiver; et le cardinal, les généraux et toutes les personnes de qualité prirent le chemin de Paris , où ils arrivèrent le 3 février. C'est ainsi que finit cette longue campagne , pendant laquelle M. de Turenne acquit une gloire immortelle, en sauvant plusieurs fols la monarchie par ses conseils , par sa conduite et par sa valeur.
La campagne précédente ayant été si pénible et si longue , celle de cette année ne put commencer que tard : l'armée du Roi étoit entrée la dernière dans ses quartiers d'hiver , et la plupart des troupes avoient été distribuées dans le Poitou, l'Anjou, ia Marche et dans d'autres provinces aussi éloignées : néanmoins elle prévint les ennemis , et fit le siège de Rethel avant qu'ils sçussent qu'elle étoit assemblée.
Cette ville est située sur la rivière d'Aisne qui arrose une partie de la Champagne, et après avoir coulé dans ces plaines, les plus vastes qui soient dans cette partie de l'Europe , elle perd son nom en tombant dans la rivière d'Oise. La place étoit considérable alors par l'entrée qu'elle donnoit aux ennemis dans toute cette province , et la facilité de pousser leurs courses Jusqu'aux portes de Paris , et d'étendre fort loin les contributions; quoique le prince de Condé en eût confié le gouvernement au marquis de Persan , fort brave officier, et que la garnison parût suffisante , elle ne l'étolt pas à proportion de l'Importance de la place et du danger où elle étoi^ d'être attaquée : mille hommes davantage en auroient rendu le siège plus difficile, etpouvoient au moins la faire tenir assez long-temps pour donner celui de la secourir.
M. de Turenne, profitant de cette faute, fit attaquer brusquement le dehors dès la première nuit , lorsque les ennemis s'y attendoient le moins. Le gouverneur et les officiers principaux qui y étoient, dans le dessein d'observer où les assiégeans feroient leurs approches, furent si surpris de se voir insultez de tous cotez et avec tant de vigueur, qu'ils ne purent pas faire grande résistance; les dehors furent emportés, et le gouverneur pensa y être pris avant qu'il pût se retirer dans la ville.
Quoique le fossé fàt bon et les ouvrages hauts , comme ils n'étoient que de terre , et que les palissades n'étoient plantées que sur le parapet où elles sont le moins nécessaires, les assiégeans y marchoient plus volontiers, parce que , y étant une fois arrivés , l'avantage étoit égal de part et d'autre pour attaquer comme pour défendre, et le plus grand nombre l'eroportoit:
ôtii
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on y perdit cependant plusieurs soldats et quelques officiers. Mais les assiégés , dont toute l'espérance consistoit dans la défense des dehors , avoient perdu courage après en avoir été chassés ; on éleva ensuite des batteries si près des murailles , qui n'étoient point des plus fortes , qu'on y fit en peu de temps deux brèches qui obligèrent les assiégés de capituler le 8 juillet. Ils sortirent le lendemain avec armes et bagages , et furent conduits à la garnison espagnole la plus proche. L'armée resta deux ou trois jours pour réparer les brèches ; et après avoir pourvu la ville de toutes les choses nécessaires , et y avoir laissé une bonne garnison, l'Ile marcha vers Guise sur ce qu'on avoit été informé que les ennemis avoient marqué leur rendez -vous aux environs. Etant campée le 1 1 auprès de Noircourt, on fut averti par un exprès du gouverneur de Rocroy , qu'une partie de leur armée, qui marchoit au rendez- vous, s'étoit cantonnée dans plusieurs villages aux environs de Chimay , Glajon et Terlon , de l'autre côté des Ardennes ; les généraux résolurent de marcher à eux avec toutes les troupes et quelques pièces de campagne, ne laissant que cinq ou six cens hommes pour la garde des bagages. M. de Turenne, qui conduisoit l'avant-garde, fit toute la diligence possible ; mais en arrivant à Nost , presque au bout de la forêt , il sçut par des prisonniers qu'un petit parti lui amena , que les ennemis avoient été avertis de son dessein et de sa marche : ainsi on jugea à propos de retourner.à Noircourt; et après avoir employé trois jours dans cette marche, on rejoignit les bagages le quatorze.
Toute l'armée marcha le 17 à Haris^ et delà à Saînt-Algis, où le roi de France et le cardinal Mazarin la joignirent ; le 25 elle campa à Ribemont , et on apprit que l'armée d'Espagne, forte au moins de trente mille hommes, avec une artillerie et des provisions proportionnées, s'étant assemblée auprès de l'Arbre-de-Guise , marchoit pour entrer en France. Il se tint un conseil en présence du Roi et du cardinal pour délibérer sur la conduite qu'on devoit tenir contre une armée si puissante , celle de Sa Majesté n'étant que de six mille fantassins et d'environ dix mille chevaux. Plusieurs opinèrent de mettre toute l'infanterie, à la réserve d'un détachement de mille hommes , dans les villes frontières , avec quelque cavalerie, et que le corps de cavalerie et le détachement d'infanterie seroient toujours aux trousses des ennemis pour enlever leurs fourrageurs, leur couper les vivres et les fatiguer de sorte qu'ils ne pussent point faire le siège ; d'autres au contraire étoient
de sentiment qu'il ne falioit point séparer l'armée avec laquelle on pourroit défendre le passage des rivières , s'ils avançoient dans le pays ; qu'il seroit d'une dangereuse conséquence de leur laisser prendre le chemin de Paris , qui ne venoit que d'être réduit à l'obéissance du Roi , pendant que Bordeaux étoit encore en rébellioD.
M. de Turenne proposa un avis contraire à tous deux ; il jugeoit que le premier étoit dangereux , parce qu'en divisant les forces les ennemis pouvoient aisément chasser le peu qu'on en auroit en campagne , faire tout à leur aise le siège qu'il leur plairoit, et se retrancher de sorte qu'avant qu'on pût avoir rassemblé toutes les troupes , il ne seroit plus possible de les forcer ; que la diversion qu'on entreprendroit de faire en attaquant une de leurs places , deviendroit inutile , puisqu'ils auraient assez de temps pour achever leur siège et venir secourir la place que les troupes du Roi auroient attaquée, quelque peu considérable qu'elle pût être. A l'égard du second , qu'il n'étoit pas possible de défendre le passage des rivières contre une armée si supérieure en infanterie ; que cette conduite intimideroit les troupes 9 qui craindroient d'être forcées dans leurs postes , et qu'elle feroit encore un bien plus méchant effet dans Paris et dans les provinces; que son sentiment étoit qu'il falioit tenir l'armée entière et observer les ennemis d'aussi près qu'on pourroit, de manière qu'on pût éviter le combat ; qne parce moyen on les empêcheroit de faire aucun sicge de conséquence , parce qu'ils n'oseroient séparer leurs forces , et qu'avant qu'ils pussent s'être retranchés et avoir fait leur pont de communication , on choisiroit par où les attaquer ; qn'il ne croyoit pas qu'ils eussent dessein d'entrer bien avant dans le pays , parce que les troupes du Roi étoient en état de leur couper les convds, sans lesquels il leur seroit impossible de subnster. Ces conseils de M. de Turenne furent m* vis, et la cour s'étant retirée, on les mît aussitôt en exécution.
Les Espagnols avancèrent d'abord oitre la Seine et l'Oise, vinrent camper à Fonsommeetà Fervaques. Us passèrent le premier jour d'aoost à la vue de l'armée du Roi , marchant vers Hao, la Somme à leur droite ; et ayant campé à Saint- Simon et à Clastres , ils employèrent un joor entier à passer les défilés. M. de Turenne, à leor approche, fit mettre l'armée en bataille; (t voyant qu'ils passolent outre , il la fit marcher le long de la rivière auprès de laquelle elle éloit, jusqu'à Mayot , proche La Fère. Le lendemain on travailla tout le jour- à faire des ponts poor l'infanterie et des passages pour la cavalerie,
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le dessein de passer cette rivière, si les Dis avançoient davantage dans le pays: on le lendemain matin qu*ils marchoient tonen avant. M. de Turenne voulut recon- ) lui-même quelle route ils prenoient avant ftser la rivière ; et s'étant avancé avec mille lUx pour mieux pénétrer leur dessein , il ^a ordre ensuite à toute l'armée de le suivre archant le long de la rivière ; elle cam- 3 aoust à Fargnier , étant suffisamment rte par des l)ois du côté des ennemis ; et i qu'on apprit qu'ils s'étoient avancés Jus- Boye , elle marcha vers Noyon , où elle I le 5. On apprit que Roye avoit été prise lée; il n'y avoit dedans que les bourgeois B laissèrent point de se défendre , et ne se rent qu après que les batteries furent dresque le' canon eut tiré. Le 9, on fit avancer §e à Magny , où le pays étant fort cou- !t serré, il n'y avoit rien à craindre. De là lYoya M. de Schomberg avec les gènes, au nombre de deux cent cinquante ux , et cent fantassins pour se jeter dans e. On mit aussi trois cens hommes dans ine, et ce furent les seuls détachemens envoya dans des places pendant toute la igné.
fut informé que les ennemis s'approchoieut
»rbie, sur quoi on se posta le 10 à Eper-
proche de Ham ; à peine y fut-on arrivé
eut avis que le comte de Megen devoit
le lendemain de Cambray avec trois mille
les pour conduire aux Espagnols , entre
ne et Gorbie , un grand convoi de vivres ,
âonniers et toutes les munitions néces-
pour un siège. L'armée décampa un peu
le coucher du soleil , passa la Somme à
, et marcha toute la nuit dans le dessein
rcepter le convoi. Pour faire phis de dili-
, la cavalerie prit les devans^ on n'en
que fort peu avec l'infanterie , qui avoit
de suivre avec l'artillerie et les bagages.
Valérie arriva à Péronne à la pointe du
on en tira les trois cens hommes d'infan-
^u'on y avoit Jettes , et tous ceux dont la
$on pou voit se passer, et continuant de
ler vers Bapaume , on fit halte à deux ou
ieues de cette place, et on envoya des
vers Cambray pour reconnottre la marche
nvoi ; mais à midi ils rapportèrent qu'il
'entré dans la place , sur ce que , peu de
après en être sorti , les ennemis avolent
ne les troupes du Boi venoient à eux. On
; en même temps que l'armée espagnole
avancée vers la Somme près de Bray; sur
m retourna joindre Tinfanterie au village
de Manancourt, où coule un petit ruisseau qui passe par Mont-Saint-Quentin et tombe dans la Somme proche de Péronne; on y campa la nuit, et ayant eu avis, le lendemain 12 au maUn , que les ennemis jettoient des ponts sur la rivière le long de laquelle ils campoient , on jugea à propos de se retirer un peu en arrière , le long du même ruisseau, à Alesne, près du Mont-Saint-Quentin, dans la résolution toutefois qu'en cas que l'ennemi passât la Somme, on posteroit l'armée un peu au-dessus de Manancourt , dans un lieu que les deux généraux avoient marqué pour la mettre en bataille dès que l'ennemi approcheroit. Quoique la chose eût été ainsi arrêtée par tous deux , elle fut changée par l'un sans attendre l'avis de l'autre. M. de Turenne, suivant sa coutume, sortit de son quartier le 13 au lever du soleil, peu accompagné , pour visiter la garde de cavalerie qui étoit de l'autre côté du ruisseau; et n'y recevant aucune nouvelle des partis qu'il avoit envoyés la nuit pour lui rapporter ce qu'ils découvriroient des mouveraens des ennemis , il alla à Péronne pour y détacher des partis de l'autre côté de la Somme, ne croyant pas qu'il fût possible que les ennemis avançassent vers Tarmée du Boi sans en avoir été averti par Bapaume , ou par quelqu'un de ses partis. Ils avoient néanmoins fait tant de diligence que leur avant-garde avoit passé Bapaume avant la pointe du jour, de manière qu'il ne fut pas possible aux partis qui se trouvèrent coupés de tous cotez , de donner aucun avis. Les gardes avancées de M. de La Ferté donnèrent la première alarme, que ce maréchal prit si chaudement, qu'au lieu de marcher pour occuper le terrain dont on étoit convenu le jour précédent, il fit marcher l'aile gauche , qu'il devoit commander, au travers de l'aile droite, et la fit aller vers Péronne, pendant que cette dernière commençoit à avancer vers le terrain qui lui avoit été marqué. Les choses étoient dans ce désordre quand M. de Turenne retourna de Péronne , lequel trouvant que M. de La Ferté rangeoit sa gauche près du Mont-Saint-Quentin , il fit avancer son aile droite pour la joindre, étant trop tarddB marcher au premier poste, parce que les ennemis en étoient déjà fort près, et avançoient avec d'autant plus de Joye qu'ils tH)nnois$oient l'avantage qu'ils avoient de trouver l'armée de France en plaine , où elle ne pouvoit pas éviter le combat. En effet, elle auroit été infailliblement battue si elle y fût restée ; car quoique l'ordre de bataille fût excellent , suivant la nouvelle méthode , la seconde ligne étant à une distance proportionnée à la première , y ayant
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un bon corps de réserve de douze escadrons et de deux bataillons derrière le tout, et Taile gauche étant rangée au pied du Mont-Saint- Qaentin. Cependant les ennemis étant beaucoup supérieurs en nombre, ils pou voient prendre la droite en flanc, le premier escadron de cette aile n'étant qu*à la portée du pistolet d*une colline, dont l'ennemi gagnant la hauleur pouvoit la désoler de son canon et de sa mousqueterie , et la charger ensuite en flanc.
M. de Tnrenne n*étoit pas le seul qui connoissoit le danger ; toute la droite de l'armée en étoit dans une consternation extrême, et Jamais on n*a vu une crainte d'être battu plus universelle. Il courut aussitôt qu'il s'en apperçut à M. de La Ferté , pour l'avertir que si l'armée restoit dans cette situation elle seroit absolument défaite ; qu'il étoit résolu de marcher aux ennemis au haut de la montagne , puisqu'on ne pouvoit être ailleurs dans un terrain plus désavantageux que celui où on étoit ; qu'il n'y avoit pas d'autre moyen de redonner courage aux soldats et qu'il le prioit de le suivre. Il revint immédiatement à sa droite, à la tête de laquelle il monta aussitôt sur la hauteur , et en y arrivant avec les premiers escadrons, il envoya M. de Varennê, ancien offlcier fort expérimenté, qui avoit servi sous lui dans toutes ses campagnes d'Allemagne , et en qui il avoit beaucoup de conflance , pour reconnoltre le terrain où on devoit marcher, A peine eut-on avancé un mille qu'il rapporta à son général qu'il avoit découvert un poste fort avantageux qui n'étoit pas éloigné. M. de Turenne y fut, et trouva qu'il étoit tel en effet que l'ennemi n'oseroit l'y attaquer : il y avoit sur la droite un ruisseau qui vient de Roiset et tombe dans la Somme un peu au-dessus de Péronne; la gauche étoit bor« née par une montagne si escarpée qu'on ne la pouvoit monter ni à cheval ni à pied , et la distance entre deux ne pouvoit contenir que vingt ou trente escadrons. Il y avoit devant un petit vallon , et du côté du ruisseau un ravin que la cavalerie n'auroit pu passer qu'avec peine ; le village le plus près s'appelle Tincour ou Buires. La différence du poste changea la contenance du soldat, il reprit sa gay été ordinaire, et les ennemis ne l'y auroient pas attaqué impunément ; car, quoiqu'ils fussent presque deux contre un , on travailla aussitôt à cinq redans, dont chacun pouvoit contenir cent hommes, et on plaça toute rartillerie de manière que les ennemis auroient essuyé le feu de trente pièces de canon avant qu'ils eussent pu voir l'armée du Koi , qui , étant derrière , pouvoit les charger à son choix , avec de la cavalerie ou de l'infante-
rie , dans un terrain si étroit, que i^aile droite, commandée par M. de Turenne , formoit quatre ou cinq lignes qui se soutenoient l'une l'autre, pendant que M. de La Ferté , qui avoit sa gauche rangée le long du haut de la montagae, pouvoit seconder la droite en cas de nécessité. Ce fut sur les deux ou trois heures après midi qu'on commença de voir l'armée espagnole marchant en bataille, et avançant par l'extrémilé d'un bois qui s'étendoit depuis la portée du mousquet des redans de l'armée de France, tout le long du sommet de la montagne qui étoit sur la gauche, et qui resserroit le terrain par ou elle croy oit aller l'attaquer d'abord ; mais quand elle en fut environ à une demi -lieue elle fit halte , et la plupart de l'infanterie courut au ruisseau pour y étancher la soif ardente qu'elle souffroit , n'ayant point trouvé d'autre eau depuis qu'elle avoit quitté la Somme.
On a sçu depuis que le prince de Condé vouloit attaquer en arrivant , mais que le comte de Fuensaldagne s'y opposa, représentant la lassitude des troupes, principalement de TinAmterie, après une marche si pénible dans un pays aussi sec que la saison étoit chaude; qu'elle ne pouvoit combattre que le lendemain , vu la diiBeoit<^ qu'il y auroit de la retirer de la rivière pour la remettre en bataille; que le repos d'une nuit la remettroit de la fatigue de la Journée, qu'on si petit délai ne gâteroit rien , puisque Tarmée de France ne pouvoit leur échapper ; que si peu de temps ne pouvoit pas lui suffire pour rien faire qui la mît en sûreté , et que le reste de l'aprèsmidi seroit employé à la reconnoltre el à résoudre par où on attaqueroit.
Le prince céda à des raisons si fortes, l'armée espagnole campa la nuit en bataille; mais les offlciers-généraux trouvèrent le lendemain celle du Roi si avantageusement postée , qu'ils ne songèrent plus à l'attaquer. Elles furent trois ou quatre jours en présence , dans une escarmouche presque continuelle, qui n'aboutit a rien. Le 1 3 d'août , on entendit à la pointe du jour sonner le boutte-selle et battre la générale dans l'armée ennemie ; celle de France se mit aussitôt sous les armes , et M. de Turenne alla lui-même avec deux escadrons vers leur camp, pour observer leur marche et Juger quelle place ils avoient dessein d'assiéger. Etant arrivé à ia moitié du chemin entre les deux armées, 11 y laissa un escadron , et avançant un peu plitf loin il s'arrêta , et envoya le duc d'Yorck a>« M. de Castelnau et douze autres officiers el volontaires parfaitement bien montez, pour approcher des ennemis autant qu'il seroit pos$tbi<^? avec ordre de ne point combattre , et de se re-
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Ui'or en cas qu on vint à les pousser. Ils entrèrent dans le camp même des ennemis jusqu*aux buttes de Tinfanterie avant que Tarrière-garde de la cavalerie fut dehors. Ils s'arrêtèrent et observèrent à leur aise le mouvement de toute l'armée ; ensuite ils avancèrent Jusqu'à la portée du pistolet des derniers escadrons, sans que de part ni d'autre on se mit en devoir de s'inquiéter; et après avoir reconnu clairement qu'ils marchoient vers Saint-Quentin , ils vinrent rejoindre M. de Turenne, qui envoya aussitôt M. de Beaujeu, un des lieutenans-généraux , avec douze cens chevaux et six cens fantassins , pour sejetter ou dans Guise, qu'il Jugea qu'ils avoient dessein d'assiéger, ou dans telle autre place qui lui paroitroit qu'ils voulussent attaquer. Beaujeu fit tant de diligence qu'il entra dans Guise au moment que la cavalerie des ennemis parut pour l'investir; se voyant ainsi prévenus, ils abr>ndonnèrent l'entreprise, et après avoir resté quelques Jours aux environs de cette place , ils retournèrent sur leurs pas , et furent camper à Cauiancourt , à une lieue de l'abbaye de Vermaud, et à deux de Saint- Quentin.
Aussitôt que M. de Beaujeu fut détaché, toute l'armée se mit en marche ; on fit passer les bagages au travers de Péronne , et l'ennemi étant à telle distance qu'on ne craignoit point qu'il vfnt tomber sur l'arrière-garde avant qu'on eût passé la Somme , toute l'armée défila au travers de la ville , et quoiqu'elle soit assez longue et qu'il n'y ait qu'un pont, M. de Turenne ne laissa pas d'avancer le même soir avec l'avantgarde Jusqu'à Cauiancourt, à une lieue de Ham ; ce qui fit le même effet que si larrière-garde , qui ne put y arriver que le lendemain matin , y avoit été en même temps , parce que les ennemis crurent que toute l'armée étoit ensemble^ comme M. de Turenne l'avoit assuré à ceux qui lui représentèrent qu'elle ne pou voit pas arriver le soir à Cauiancourt, en leur répondant qu'étant couvert de la Somme, les partis ennemis ne pourroient la découvrir et en rendre compte que par les feux, dont le grand nombre ne leur laisseroit aucun doute que toute l'ariiiéc ne fût ensemble. Aussi faut-il lui rendre cette Justice , que jamais général ne prit dans les marches de plus Justes mesures et ne pénétra mieux dans les desseins de l'ennemi. Cette diligence, aussi bien que celle do M. de Beaujeu , empêcha le siège de Guise.
Les Espagnols étant ainsi déconcertés , on ne jugea pas à propos d'avancer plus loin; on se tint , depuis la dernière allarme , plus que Jamais sur ses gardes; et les ennemis étant venus cam-
per à Cauiancourt, sur ce que M. de Tureinic fut averti que les fourageurs prenoient l'habitude de passer le ruisseau , derrière lequel étoit leur armée, et qu'ils alloient vers Ham avec peu d'escorte, il ordonna à M. de Casteinau d'aller avec mille chevaux pour tâcher de les surprendre. Il partit le soir avec dix escadrons, et marcha à Ham, où, étant arrivé aux portes, au lieu de passer outre, il s'y arrêta Jusqu'à la pointe du Jour, qu*il fit passer au travers de la ville deux petits partis pour aller à la découverte; il les suivit 9 et lui ayant été rapporté que les ennemis étoient au fourage, il envoya ordre à sa cavalerie d'avancer ; mais avant qu'elle eût passé la ville et qu'on pût aller à eux , ils prirent l'ailarme à la vue des partis , et se retirèrent n'ayant perdu que vingt ou trente hommes. Ainsi, oc que M. de Turenne avoit si bien projette manqua par la faute du commandant , qui , quoique galand homme d'ailleurs et bon officier d'infanterie, nesçavoit point mener la cavalerie.
Au lieu de retourner au camp, comme il le devolt faire après avoir manqué le coup, il avança dans la plaine jusqu'à une demi-lieue de l'armée ennemie , et y fit halte pendant une bonne heure: cette faute exposoit le détachement à une défaite inévitable, si les ennemis en eussent profité comme ils le pouvoient ; il n'y avoit pas un seul officier, ni même un cavalier qui n'eu craignit la conséquence : la plaine étoit si découverte, que les Espagnols pouvoient compter jusqu'au dernier homme, voir au moins qu'a une lieue et demie derrière il n'y avoit personne pour les soutenir, et rien ne pouvoit les empêcher de passer le ruisseau. M. de Casteinau , après avoir resté là si long-temps sans nécessité, se relira, et mit dans un village malhabilement une embuscade de cent chevaux, n'étant pas probable que les ennemis laissassent passer le ruisseau à leurs gens après une allarme si récente. Cependant M. de Turenne, inquiet de ce qu'on tardoit si long-temps , vint lui-même avec quatre ou cinq escadrons et environ quatre cens fantassins, passa au travers de Ham, et , avançant au-delà, disposa ses troupes de manière qu'elles pussent favoriser la retraite de M. de Casteinau, si les ennemis l'eussent poussé; mais il ne fut pas long-temps sans le voir revenir en meilleur état qu'il ne croyoit.
L'armée du Roi resta dans ce camp jusqu'au 1^' de septembre, que l'on fut informé que l'ennemi avoit décampé de Cauiancourt pour aller assiéger Rocroi, et qu'un gros détachement de cavalerie avoit pris les devans pour l'investir et empêcher qu'on n'y jetiât du secours : la garnison en étoit foible, et la place étant située
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dans une petite plaine environnée de bois , quiconque y est posté le premier peut aisément empêcher d'y passer ; et ce fut inutilement qu*on tenta de la secourir.
On résolut^ pendant que les ennemis seroient occupés à ce siège , de faire celui de Mouson. L'armée passa TOise à La Fère, et arriva le 9 septembre à Remilli , à une lieue de Mouson. Le lendemain on passa la rivière au-dessous de la ville, et chacun prit ses quartiers : M. de Turenne au-dessous, et M. de La Ferté au-dessus. La cavalerie du premier s'étendoit sur une ligne depuis la rivière jusqu*au haut de la montagne, un peu hors de la portée du canon de la place , et il campoit lui-même avec son infanterie et ses gendarmes dans une petite vallée à demi-portée du canon; et dans un vallon plus étroit et plus près de la ville, il posta les deux régimens d'Yorck et de Guienne , et y fit ouvrir la tranchée la même nuit. M. de La Ferté commença ses approches en même temps ; mais ses troupes se postèrent un peu plus loin de la place que celles de M. de Turenne.
Mouson est située sur la Meuse , entre Stenai et Sedan ; elle a un pont couvert d*un ouvrage à corne; la ville est fortifiée d*une bonne muraille ancienne, flanquée détours rondes, dont quelques-unes sont assez grosses, et celle qui est du c6té de la montagne l'est plus que toutes les autres; elle a un très-bon fossé sec, qui presque partout est bien palissade dans le milieu , et lec6ré extérieur est revêtu de pierres de taille; le côté de la ville le plus éloigné de la rivière étant commandé d'une montagne, est défendu d'une enveloppe de trois ou quatre bastions et d'un demi-bastion, et des deux côtés, jusqu'à la rivière, il y a plusieurs demi-lunes et autres dehors.
La garnison étoit d'environ quinze cens hommes d'infanterie et de deux ou trois cens chevaux : le gouverneur étoit un vieux colonel allemand nommé Wolf. La plupart de cette garnison avoit été mise dans la place par le comte de Briol , un des officiers du prince de Condé, qu'il avoit détaché en marchant à Rocroi , avec un corps de troupes, pour se jetter dans Mouson , Stenai y Clermont et Sainte-Menehoult, qui étoit à lui , ne doutant pas que l'armée du Roi n'en assiégeât une; et Briol, jugeant à sa marche qu'elle alloit à Mouson , se contenta d'en augmenter la garnison , et garda le reste des troupes qu'on lui avoit données pour pourvoir à la sûreté des autres places.
Les approches furent poussées la première nuit assez loin, et avec peu de perte, par le régiment de Picardie, et on éleva une batterie
de cinq ou six pièces de canon. La nuit saivante, les régimens de La Feuillade et de Guienne montèrent la tranchée et l'avancèrent considérablement : dans le même temps, qd régiment d'infanterie , qui étoit posté dans quelques maisons auprès du pont, eut ordre d'insol* ter l'ouvrage à corne qui leooDvroit; rennemi jugea à propos de se retirer, et 11 fat emporté sans peine et sans perte. Ce fut le tour du régiment de Turenne la troisième nuit; il poussa la tranchée si loin , que la nuit suivante les régimens d'Yorck et de Palluau arrivèrent jusqu'au bord du fossé des dehors, et attachèrent le mineur à la face du demi-bastion de l'envelope, après avoir coupé les palissades du fossé: il travailla jusqu'après midi, qu'il appela pour demander de la chandelle et à boire, sans quoi il ne pou voit plus travailler. Un sergent d'Yorck lui porta l'un et l'autre , à la faveur d'un grand feu de mousqueterie qu'on fit pendant qu'il alla et revint. Le régiment de Picardie montais tranchée pour la seconde fois la nuit du 14 au 15. Ce jour-là le duc d'Yorck, allant à la tête des ouvrages, accompagné de messieurs d'Homièreset de Créqui et de quelques autres, pédant le peu de temps qu'ils restèrent dans la première batterie, un boulet de canon, tiré de la place, passa entre trois barils de poudre sans y mettre le feu , qui auroit fait sauter tout ce qui étoit dans la batterie ; mais le danger passa si vite qu'on n'eut pas le temps de l'appréhender. M. de TurenuC; observant que les assiégés ne faisoient pas si grand feu de l'envelope comme de coutume, crut qu'ils y avoient peu de monde et qu'ils la vouloient abandonner, jugeant qnela mine étoit prête à jouer; il ordonna qu'un sergent , suivi de quelques soldats , niontât sur le soir par l'endroit dont la fk*aise avoit été brisée par le canon, pour reconnoftre si les ennemis abandonnoient l'envelope : le sergent y fat, et rapporta que les ennemis s'étoient retirés comme M. de Turenne l'avoit jugé. On fit feu sur le peu d'ennemis qui y restoient , et ils se retirèrent dans la ville. Les assiégeans occupèrent aussitôt le fossé de l'envelope et se contentèrent de faire des places d'armes pour se loger et faire feu sur la ville : les ennemis en firent cette nuit-lion fort grand de dessus les murailles; mais «fût sans beaucoup d'effet , parce que les assiégeans étoient à couvert.
Il arriva au camp, le lendemain, un bataillon de dix compagnies du régiment des gardes, commandé par M. de Vautoumeu ; ils montèrent la tranchée, suivant leur privilège, la roéoie nuit , relevant le régiment de Picardie. M. de Casteinau , qui étoit alors le seul lieufenant-g^
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dans l'armée, fut, suivant sa coutume, mmmander : les gardes refusèrent de lui , prétendans ne devoir être commandés ir le général. M. de Tarenne, étant Inforcette contestation , fut pour tâcher de IV ; mais trouvant Vautoumeu opiniâtre , Il I. de Gasteinau de se retirer à sa tente, sant qu'ayant fatigué beaucoup la nuit lente, il avolt besoin de repos, et qu'il oit pour lui à la tranchée : Gasteinau M. de Turenne demeura ; et ne voulant kîider la question , il dépécha un courrier en informer la cour, qui ordonna aux garobéir au lieutenant-général ; et cet ordre arrivé avant que ce fût leur tour de monte seconde fois , il n'y eut plus de dispute, •là fut avantageuse pour le service du Roi : rdes , se piquans d'honneur, et étant engés par la présence du général , avancèrent oup leurs travaux; ils firent non-seuleune blinde le long du fond du fossé de ïlope, par le moyen des palissades qu'ils y èrent , qui s'étendoient directement Jusqu'à inde tour, mais ils y firent encore un logedepuis l'endroit où le fossé de Tenvelope gnoit à celui de la ville jusqu'à la demisur la droite, que les ennemis abandonnèet d'où on eut dessein de passer dans le de la ville pour y attacher le mineur, squ'ici on avoit avancé avec assez de dili- ) et de succès ; mais on trouva , à la desdu fossé de la place, plus de difficultés I n'avoit cru. La nuit suivante on tâcha de nuer les travaux avec la promptitude acimée , en faisant un logement contre les $ades qui étoient au milieu du fossé; lors- I le crut perfectionné , les ennemis en chast les assiégeans avec une grêle de grenatt une pluye de feu d'artifice et de feu ordi- ! si continuelle, qu'il fut impossible d'y r. Ce mauvais succès ne rebuta point : on t opiniâtrement le dessein de se loger, mais employa deux nuits inutilement : quand rage étoit achevé , les ennemis jettoient tant ux d'artifice et de matières combustibles , s détruisoient tout ce qu'on avoit fait. On »bligé de chercher quelqu'autre expédient s dangereux: On tenta la nuit suivante la mte du fossé, en poussant obliquement, on étoit logé, une tranchée; mais on se •ra exposé au feu d'un canon que les enneiroient d'un flanc si bas, que l'artillerie des ^eans ne pou voit le démonter ; et on trouva us, quand on fut à moitié chemin , la muî dont il a déjà été parlé , qui arrétoit tout , sans le secours du canon du flanc qui dé-
soloit , et qui , dès qu'il fbt Jour, ruina toutes les blindes qu*on avoit faites. Ainsi il fallut avoir recours à la vieille méthode , de creuser un puits dans le logement qui avoit été fait dans le fossé de la demi-lune , pour descendre par ce moyen dans le fond du fossé : on y travailla avec tout l'empressement imaginable , et on s'efforça d'attacher le mineur à la muraille de la ville, à la faveur des madriers accommodés à l'épreuve du feu ; on les poussa Jusques contre la muraille; le mineur commença à y travailler, ayant à ses côtés des barils remplis de terre , pour le préserver de la mousqueterie des flancs , pendant que les madriers le garantissoient du feu , des pierres et des grenades que l'on Jettoit sans cesse ; ce qui n'auroit pu le déloger, si les ennemis ne se fussent avisés d'une nouvelle invention , en attachant une bombe à une chaîne qu'ils firent descendre contre les nSadriers : le feu y prit si à propos, qu'elle les fit tous sauter, et ils Jettèrent ensuite une si grande quantité de feu que le mineur fbt brûlé.
Celui de l'autre attaque ne fut pas plus heureux : M. de La Ferté voulant se hâter , l'avoit fait attacher au corps de la place avant qu'il y eût un logement de fait contre la muraille pour le garantir ; les ennemis le découvrirent, et i'étouffèrent de la fumée qu'ils firent à l'embouchure de son trou , qui étoit déjà si profond , que le feu ne le put point atteindre. Il fit pendant ce siège une pluye continuelle et des tempêtes si violentes qu'elles renversèrent souvent les blindes et éboulèrent des endroits de la tranchée , qui étoit presque partout pleine d'eau, et il se passoit rarement trois heures sans pluye.
Lorsqu'on commença à creuser le puits dans le fossé de la demi-lune , on attacha en même temps le mineur au pied de la grande tour , à la faveur des madriers : il eut plus de bonheur que le premier , il se logea ; mais avant que ses chambres fussent perfectionnées, il envoya avertir M. de Turenne qu'il entendoit les ennemis qui contreminoient, et qu'ils arriveroient à lui dans peu d'heures, et beaucoup plus tôt qu'il ne pouvoit finir ; on lui ordonna de mettre quelques barils de poudre dans le trou qu'il avoit fait, et de le boucher le mieux qu'il seroit possible ; ce qui fut exécuté. M. de Turenne ne prétendoit que ruiner la contremine des assiégés , et sçavoit que cela n'abattroit point la tour; et comme la poudre devoit faire son effet en arrière , il fit éloigner ceux qui pouvoient courir quelque danger , et se retira lui-même avec ceux qui l'acoompagnoient , à la première batterie, qui étoit à demi -portée de mousquet de la tour.
UBUOIAES DU 1>UC
On mit ie feu à la mine , qui ût tout l'effet qu'on avoit attendu ; elle élargit seulement le trou qu*avoit fait le mineur , tua , comme on le sçut depuis , les contre-mineurs des ennemis , etjetta plusieurs grosses pierres avec autant de violence qu'auroit pu faire ie canon : quelques-unes donnèrent contre la batterie derrière laquelle M. de Turenne, le duc d'Yorck et d'autres s*étoient mis à couvert , et ils en virent plusieurs voler beaucoup plus loin. On renvoya ensuite le mineur à son trou , avec un sergent pour le défendre , et six soldats qui s*y logèrent sans danger : cela s'exécuta de jour. Quand il fut nuit, on jugea à propos d'ouvrir le puits qui étoit creusé au niveau du fond du fossé de la place , car il auroit fallu trop de temps pour continuer à le creuser jusqu'à la muraille ; sa profondeur le mettoit à couvert du canon et de la mousqueterie , et on ne croyoit pas qu'il .y eât autre chose à craindre que les grenades , les feux d'artifice ou le feu ordinaire ; mais à peine fut-il découvert , que les ennemis s'en étant apperçus à la lumière des feux qu'ils avoient allumés, pour voir ce qui se faisoit dans le fossé, qu'ils roulèrent du haut des murailles lé long do deux pièces de bois qu'ils avoient attachées ensemble , une bombe qui tomba dans Touverture du puits , tua quatre ou cinq hommes qui y travailloient , et ébranla si violemment le logement qui étoit au-dessus où M. de Turenne , le duc d'Yorck , quelques officiers et plusieurs volontaires étoient alors, qu'ils crurent dans le moment qu'il seroit entièrement ruiné : il subsista néanmoins ; mais on fut plus d'un quart-d'heure avant qu'on pût y aller travailler , à cause de la fumée et de la poussière; et quoique les assiégés continuassent de tirer incessamment dessus , et de jeier une infinité de grenades , de toutes sortes de feux , et des bombes de temps en temps , dont aucune n'adressa si juste que la première, on ne laissa I)oint de pousser la tranchée jusqu'aux palissades qui étoient au milieu du fossé ; mais la quantité prodigieuse de feu qui tomboit continuellement, obligea de couvrir le puits de planches, de fascines et de terre pour la sûreté des travailleurs. Quand on fut au pied de la palissade , on fut obligé de se cacher sous terre pour éviter les feux que les ennemis y jettoient sans cesse , et enfin on attacha ie mineur au corps de la place.
On perdit cette nuit-là beaucoup de monde ; M. de La Feuillade fut blessé d'une grenade à la tête ; un coup de mousquet ayant percé le logement , la baie effleura la tête de M. d'Humièrcs, passa au travers de la jambe d'un piou-
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nier et frappa enfin la botte du duc d'Yoni , sans lui faire aucun mal. M. de Turenne resta toute la nuit sur la place , et il est certain que sans sa présence la chose n'auroit point réos&i.
M. de La Ferté avoit de son côté si fort avancé son attaque , que sa mine étant prête le jour suivant , on la fit sauter l'après-midi : M. de Turenne, avec plusieurs de ses officiers et volontaires, alla par curiosité voir quel effet elle produiroit , mais il n'entra point dans les tranchées. La mine avoit été faite à l'angle entre la tour et la muraille , et l'intention étoit de renverser non -seulement l'angle , mais encore les parties de la muraille et de la tour qui en étoient les plus proches. Quand elle eut saute et que la fumée fut dissipée , on vit qu'elle n*avoit abattu que l'angle et la muraille , et que la tour, à laquelle il n'y avoit qu'une fente , étoit encore debout ; mais ayant fait tirer six cod[« de canon à la fois de la batterie qui étoit sur le l>ord du fossé , cette partie de la tour tomba et appaisa la colère de M. de La Ferté, dont l'impatience Inquiéta l>eaucoup le chevalier de Clerville , ingénieur , qui avoit la conduite de l'attaque. La tour n'étant point tombée d'abord , mit le maréchal en furie ; il menaça le pauYrt^ ingénieur, qui ne se tira d'affaire qu'en abattant avec le canon ce que la mine avoit déjà ébranlé de la tour. La brèche étant bonne , ou y fit un logement la nuit ; ce qui , joint aux deux mines qui étoient prêtes à jouer à l'attaque de M. de Turenne , détermina le gouverneur a battre la chamade le lendemain matin : il envoya des officiers pour dresser la capitulation , et il fut convenu qu'il sortiroit le lendemain avec sa garnison , armes et bagages , pour être conduit à Montmédi.
Ce siège dura dix«sept jours de tranchée ouverte : on y perdit peu de monde , mais beaucoup de chevaux , à cause du mauvais tem(tf et que le terrain où on campoit étoit une terre fort grasse. Il n'y eut personne de qualité tué que le vidame de Laon , neveu de M. de Turenne , second fils dn comte de Roussi , qu> reçut un coup de mousquet dans la tète en rooi:taût la tranchée. La promptitude avec laqoelle les François poussent les sièges et prennent lei places , se doit particulièrement attribuer aux peines que se donnent leurs généraux; au lieu que le duc d'Yorck a remarqué que ceux des Espagnols s'en rapportent à un sergent de ba* taille ou à quelqu'autre officier inférieur , par les avis , et , pour ainsi dire , par les yeux desquels ils se gouvernent. M. de Turenne vmilùt tout voir lui-même ; il alloit rceonnoîtrt» eu personne et de bien près les villes qu'il vouKil
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' ; U marquoit toujours l'endroit où il luvrîr la tranchée, et y étoit présent ; il )it de quel côté il la falloit pousser , y §glément matin et soir; le soir, pour réce qui étoit à faire durant la nuit , et le pour voir si ses ordres avoient été suivis, ioujours avec lui un lieutenant-général échal-de-camp qui devoit commander la le pour Tinstruire de ses intentions ; il oit pour la seconde fois à la tranchée souper , et y restoit plus ou moins de suivant que sa présence y étoit néces- Ji diligence du général excite nécessaitous les officiers de Tarmée à une grande tion à ce qui est de leur devoir. M. de le n'a voit pas un seul ingénieur à son atquand il en avoit dans d'autres sièges , en servoit que comme d'inspecteurs sur vaux : la plupart des officiers sçavoient I on doit pousser la tranchée et faire un nt ; il y a un capitaine de mineurs qui a 3 les conduire suivant les ordres qu'on ne. Le duc d'Yorck a reconnu, non-seupar sa propre expérience , mais encore lie des plus habiles dans le métier de la , qu'un général ne se doit Jamais reposer ment sur quelque ingénieur que ce puisse 3ur la conduite de la tranchée, parce l'est pas raisonnable de croire qu'un », qui doit y être à tout moment , "veuille er autant que des officiers qui , n'y all'à leur tour , se piquent plus aisément eur et d'émulation pour faire avancer les i , outre qu'ils en acquièrent plus de capour tout ce qui regarde un siège. Le feu d'Orange qui suivoit une maxime toute e , en se confiant uniquement à ses in- "S , et n'employant ses officiers qu'à la ! des tranchées, en avoit peu qui enent bien à assiéger une place, à moins ne fût quelque personne dont Tapplical'industrie suppléât au défaut de la praainsi peu d'officiers ont Jamais acquis up d'expérience parmi les Hollandois, et )iles qui ont servi avec eux avoient apqu'ils sçavoient dans d'autres pays, le fit point do lignes de circonvallation ;e de Mouson , cela auroit emporté trop )s, et auroit donné aux ennemis le temps le leur et de venir tomber sur l'armée avant qu'elle eût achevé le sien : la peière de Ghiers la couvroit du côté du bourg, et cmpéchoit les ennemis de * jetter du secours dans la place : le
jour même qu'elle fut prise , qui étoit le 27 ^ l'armée marcha à Amblemont pour tenter de faire lever le siège de Rocroi : elle avança Jusqu'à Yarnicourt, où on apprit que la ville s'étoit rendue.
Après ces deux sièges, il ne se passa rien de considérable entre les deux armées durant le reste de cette campagne. Outre que la saison étoit trop avancée pour entreprendre un siég<; de quelque conséquence , les Espagnols avoient beaucoup plus souffert devant Rocroi que les François devant Mouson. M. de Turenne les observa toujours de près; ils ne firent que des marches et des contre-marches, consommèrent les fourages sur leur frontière , et les François en firent autant de l'autre côté de la Somme.
Pendant qu'on amusoit ainsi les ennemis, la cour ayant ramassé quelques troupes, outre celles de la maison du Roi et quelques autres qui furent détachées de Tarmée , elle fit faire le siège de Sainte-Menehoult. M. de Navaille commandoit la maison du Roi, M. de Gastelnau les troupes que M. de Turenne avoit envoyées, M. d'Uxelles celles qui avoient été détachées du régiment de M. de La Ferté ; mais quoique MM. de Navaille et d'Uxelles fussent , généralement parlant, autant capables qu'aucuns autres lieutenans-généraux en France , et que M. de Gasteinau entendit parfaitement bien à faire un siège, ils ne purent néanmoins jamais s'accorder ensemble , et le cardinal fut obligé d'envoyer le maréchal duPlessis-Praslin pour y commander en chef; après quoi le siège fut poussé avec plus de succà qu'auparavant. M. de La Ferté avec la plupart de sa cavalerie marcha pour empêcher le duc de Lorraine de jetter du secours dans la place, sur les avis qu'on eut qu'il avançoit de ce côté-là avec son armée.
M. de Turenne ayant fait camper ses troupes derrière la Somme entre Roye et Corbie, le duc d'Yorck voyant la campagne finie de ce côté-là, prit congé de M. de Turenne pour aller au siège de Sainte-Menehoult; mais ayant été obligé de passer par Ghâlons-sur-Marne, où étoit la cour, il y fut arrêté, sur tant de différens prétextes, que malgré ses empressemens la ville capitula avant qu'il pût partir. Ge prince accompagna le Roi de France au château de Hani , à deux lieues de Sainte-Menehoult , où il fut avec Sa Majesté voir les approches et la brèche qu'où avoit faite au corps do la place avant qu'elle battit la chamade.
DES GUERRES EN FLANDRE
i] L'armée de France , commandée par Turenne et le maréchal de La Ferté , ne assemblée assez tôt pour empêcher les ois d'assiéger Arras : ils investirent cette ) 3 de juillet avec une armée de trenteille hommes , et toutes les choses nécesour une entreprise de cette importance, saucoup d'apparence que l'avis qu'ils eula foiblesse de la garnison , les déterce siège; mais elle ne l'étoit pas assez npécher que le gouverneur ne pût en- 'endre ses dehors, quelque grands qu'ils
deux généraux firent un détachement )n mille chevaux pour jetfer dans la ^alnt-Lieu y entra le premier avec en- 3UX cens raattres, et passa au travers du * du prince de Condé le premier ou le bur après qu'elle fut investie. Deux jours e baron d'Equancourt fit la même chose 3 de trois cens chevaux par le quartier de Lorraine ; et le chevalier de Grequi reste s'ouvrit peu de jours après le pas-. I travers du quartier des Espagnols, je leurs lignes fussent achevées : on n'osa înter d'y faire entrer de l'infanterie , à ue la plaine qui règne à Tentour de la luroit aisément fait découvrir aux en-
lutre raison qui fit entreprendre le siège , c'est que les François ayant commencé ! Stenai , les ennemis espérèrent finir le mX que celui-là fût achevé , et qu'il oct tant de troupes qu'on ne serolt pas en les interrompre. En effet , l'armée du it si folble , que n'osant se commettre pays ouvert avec une armée si supéelle se tint proche de Péronne jusques 16 de juillet, qu'on apprit que les enivoient presque achevé leurs lignes: le brck y arriva avant qu'elle se mit en , pour servir en qualité de lieutenantsous M. de Turenne; et prit son jour , la datte de sa commission , comme le ne qui servoit dans cette armée.
Elle campa le premier jour de sa marche à Sains près de Sauchi-Gauchi, entre Gambrai et Arras , à environ cinq lieues de cette dernière place; le lendemain elle marcha à Mouchi-le- Preuz. M. de Turenne prenoit ce détour pour se couvrir de quelque ruisseau , afin que si les ennemis venoient à lui il pût éviter le combot : il eut la précaution, en arrivant au ruisseau , qui étoit à demi-lieue de Mouchi , d'ordonner à l'armée d'y rester en bataille et de ne le point passer que sur le soir. Il fut avec de la cavalerie et des dragons reoonnoltre le terrain où il vouloit camper , et observer si les ennemis n'avoient pas dessein de l'attaquer. On passa le ruisseau fort tard, et on travailla toute la nuit à se retrancher avec tant de diligence , cavalerie et infanterie, chacun devant soi , qu'on se trouva dès le lendemain en quelque manière en état de défense ; mais quand les lignes ftirent achevées il n'y eut plus rien à craindre. Le poste étoit trèsavantageux , le front proportionné au nombre des troupes ; le ruisseau couvroit la gauche et la Scarpe étoit à la droite ; et quand même les ennemis fussent venus attaquer l'armée avant qu'elle fût retranchée, on étoit en état de les recevoir malgré Hnégalitédu nombre, parce qu'on avoit assez bonne opinion de la valeur des troupes , pour ne les pas craindre quand ils ne pouvoient point les prendre en flanc en débordant la ligne. Le duc d'Yorck a entendu depuis, étant en Flandre et ailleurs , plusieurs personnes blâmer 'les Espagnols de ce qu'ils n'attaquèrent point les François le premier jour qu'ils prirent ce poste. Quelques-uns ont prétendu que le prince de Gondé en fit la proposition; mais cela n*est pas bien sûr: quoi qu'il en soit, on marcha avec la même précaution que si on eût été sûr que les ennemis eussent voulu combattre.
M. de Turenne avoit son quartier à Mouchi , où étoit la plupart de son infanterie ; sa cavalerie étoit campée sur deux lignes, et s'étendolt avec le reste de son infanterie jusqu'au ruisseau. M. de La Ferté avoit le sien à la droite de tout en bas , du côté de la Scarpe, au village de Peule, auprès duquel campolt une partie de
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son iofanterie : Tautrc étoit ù Mouchi et sa cavalerie sur deux lignes entre l'un et Fautre village; le corps de réserve étoit dans sa place ordinaire, derrière le quartier de M. de Turenne qui étoit au milieu de tout. Mouchi étoit une hauteur qui découvroit et commandoit le fond où couloit d'un côté la Scarpe et celui où étoit le ruisseau ; tellement que Tennemi ne pouvoit approcher de jour qu'après avoir essuyé le feu de toute rartlllerle qui étoit plantée sur cette hauteur ; et pour assurer davantage les deux extrémités des lignes , on y avoit posté de l'infanterie aussi bien que dans le centre des ailes de cavalerie.
Quand les lignes furent achevées , on envoya presque tous les soirs de gros partis de cavalerie pour empêcher la communication des convois : car quoique les ennemis, en arrivant devant Arras , fussent pourvus abondamment de toutes sortes de provisions , autant que les armées avoient coutume de l'être en ce temps-là , un si grand corps de troupes avoit toujours besoin de quelque chose , soit que la poudre leur manquât ou qu'ils en voulussent une surabondance de provision. Dès que l'armée du Roi fut à Mouchi , ils détachèrent continuellement des partis pour leur en apporter de Cambrai , Douai et d'autres places voisines : on envoya inutilement des partis pour les couper ; on n'avoit jamais le bonheur de les surprendre parce que le pays étoit trop découvert. Les partis étoient rarement de moins de mille ou douze cens chevaux sous le commandement d'un lieutenant-général; ceux qu'on détachoit de l'armée de M. de Turenne se postoient ordinairement entre le camp des ennemis et Bapaume , dans quelque vallée ou autre lieu où on pouvoit difficilement les découvrir. On avoit de tous côtés de petites gardes avancées qui alloient à la découverte^ et des sentinelles partout pour n'être pas surpris. M. de La Ferté, dont les partis alloient entre les ennemis et Lens , faisoit observer la même chose; mais ils ne furent pas plus heureux que les autres.
Néanmoins un convoi des ennemis manqua par un étrange accident. Une nuit que M. de Turenne visitoit avec le doc d'Yorck les gardes avancées, ilsapperçurent une lueur soudaine et violente , semblable à celle de la poudre ; il sembloit que c'étoit au quartier de M. de La Ferté; mais en avançant de ce côté-là pour s'informer de ce que ce pouvoit être, les sentinelles qui étoient sur la hauteur de Mouchi , qui avoient vu la même chose , assurèrent que la chose s'étoit passée beaucoup plus loin dans la plaine qu1ls ne s'étoient imaginés , et qu'il falloit que ce fût auprès de Lens. Le lendemain au matin
on en fut éclairci, et on apprit qu'un régiment tout entier de cavalerie de cent vingt maîtres allant de Douai au camp des ennemis , et tous les officiers aussi bien que les cavaliers, portant chacun un sac de poudre en croupe , outre quatre-vingts chevaux chargés de grenades que dei paysans à pied conduisoient , avoient tous été brûlés , sans qu'on pût sçavoir comment cet accident étoit arrivé. Ce fut un triste spectacle de voir arriver ces pauvres malheureux, les visages hideux et défigurés , et le reste du corps brûlé à un point qu'il y en eut peu qui en guérirent. Des partis qui coururent où ils avoient apperçu le feu , amenèrent au camp tous les hommes dans lesquels il y avoit encore quelque signe de vie , quelques chevaux des moins brûlés, et la paire detimballesqui appartenoit à ce régiment
Le duc d'YorclL trouva depuis en Flandre on lieutenant de cavalerie qui loi expliqua comment cet accident étoit arrivé. Ce prince ayut demandé à cet officier par quel bazard il avoit le visage brûlé , il répondit que c'étoit par dsli poudre , dans un tel temps , auprès d'Arras; et le questionnant sur les particularités, il dltqa'étant à l'arrière-garde du régiment, il apperfot un cavalier qui avoit à sa bouche une pipe de tal>ac allumé; sur quoi il courut à lui , et la loi ôtant adroitement, il la jetta à terre, et donnant quelques coups de plat d'épée an cavalier qui, étant y vre, mit le pistolet à la main et le Ivi présenta; qu'il se jetta promptement à bas de son cheval , appréhendant la suite, et que le cavalier tirant en même temps sur lui, ii oit le feu au sac de poudre qu'il avoit derrière aoa cheval , qui en sautant le communiqua au sk du cavalier, et successivement à tout le régiment; mais qu'étant pied à terre , il en échappa mieux que les autres , dont la plupart fuient tués sur le champ, et qu'il en fut quitte pour avoir le visage, les mains, et quelqu'aatres parties du corps brûlées.
Le marquis de Richelieu rencontra un Jour un autre convoi des ennemis sous le commandement du comte de Lorges; mais le comte se fit jour au travers des troupes du marquis, le battit, prit trois ou quatre de ses capitaines, ne perdit que douze chevaux chargés de poudre, et gagna les lignes des assiégeans avec le reste. Une autre rencontre fut beaucoup plus désavintageuse , par la perte qu'on fit de M. de fieanjeu , lieutenant-général : il étoit en parti avec huit cens chevaux , et ayant été averti que les ennemis vouloient faire passer un convoi dans leur camp par le chemin de . . . . il y alla, y arriva à la pointe du Jour , à peu près dans le même temps qu'un corps des ennemis égal n
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eD , commandé par M. Droot , colonel , qui ne avoit point que les François y étoient , et ses ivaliers ayant mis pied à terre en attendant ïs nouvelles du convoi , sans sçavoir que Droot oit si proche d'eux, ils se trouvèrent attaqués inopinément et si brusquement, que les deux 'emiers escadrons furent renversés avant qu'ils issent monter à cheval. Beaujeu fut tué en tant mettre eu ordre l'escadron le plus proche, le les ennemis rompirent aussi ; et sans le rément de Beauveau qui tint ferme , et battit le *einier escadron dos ennemis qui avoit fait le *8ordre , tout le parti auroit été entièrement ^fait. Cet avantage donna le temps aux autres 3 se mettre en bataille , et de recevoir l'atique qui ne fut pas fort vigoureuse, Droot fant été blessé à celle du régiment de Beauean. Les ennemis ne sçachant point la force a parti auquel ils avoient affaire^ jugèrent à repos de se retirer; les François ne songèrent oint à les poursuivre , et auroient cru s'être ssez heureusement tirés d'affaire sans la mort e M. de Beaujeu. Le nombre des tués et des lessés fût petit de part et d'autre ; il y eut plus e désordre que de mal , et on peut dire qu'en ette occasion les deux partis furent battus.
Le duc d'Yorck étant allé en parti à son
9Qr enleva un autre parti
es ennemis. Il apprit en retournant vers le amp , par un petit détachement qu'il avoit fait, ne cent chevaux des ennemis s'étoient mis en roboscade un peu devant le jour dans un village rochain ; il marcha aussitôt de ce côté-là avec out son parti , et approchant du village autant [u'il se pouvoit sans être découvert , il envoya [nelques cavaliers pour les attirer hors de l'emmscade , avec ordre , quand ils avanceroient K>nr les charger, de se retirer ; ce qu'ils exécuèrent avec tant d'adresse , que les ennemis se rouvèrent engagés tout contre les troupes du loi avant qu'ils s'en apperçurent, tellement [u*il.n'en échapa pas un qui ne fût pris.
Pendant que toutes ces choses se passoient iors des deux camps , les ennemis ayant fini rars lignes le 14, ouvrirent la tranchée la néme nuit , poussèrent le siège avec toute la liligence possible, et pressèrent la place si viement que quelque vigoureuse résistance que It M. de Mondejeu, qui en étoit gouverneur, et [ui étoit secondé avec toute la bravoure imagitable par messieurs de Saint-Lieu, de Gréqui t d'Equancourt , les Espagnols ne laissoient pas le gagner tous les jours du terrain : ils étoient nattres le . . . d'août des ouvrages extérieurs t intérieurs de la corne de Guiche , et le gou- 'emenr envoyolt souvent des messagers pour
informer de l'état de la place , dont quelquesuns arrivèrent au camp : un d'eux ayant avalé la lettre qu'il apportoît , envelopée dans un morceau de plomb , afin qu'en cas qu'il fût pris , on ne pût rien trouver sur lui , et arrivant lorsqu'on étoit fort inquiet d'apprendre ce qui s'étoit passé, ce pauvre homme ne rendant point le plomb , quoiqu'on lui eût donné plusieurs médecines, M. de La Ferté cria tout en colère : il faut évantrer le coquin ; ce malheureux , qui l'entendit delà porte où il étoit, en eut si grande peur, qu'il rendit dans le moment son plomb, et les nouvelles qu'on y trouva firent différer l'attaque des lignes jusqu'à l'arrivée des troupes qui étoient devant Stenai.
Arras n'étolt pas si pressé qu'on Tavolt cru sur des lettres des ennemis qu'on avoit interceptées, dans lesquelles ils mandoient en Flandre qu'ils seroient maîtres de la place lé jour de la Saint-Laurent au plus tard ; ce qui , joint aux nouvelles qu'on eut en même temps que le siège de Stenai n'avançoit pas autant qu'on l'avoit espéré, et qu'ainsi il n'y avoit point d'apparence qu'on pût avoir les troupes qui y étoient employées avant ce jour-là , avoit fait prendre aux généraux la résolution de ne les pas attendre et d'attaquer les lignes sans elles.
On continua sur ce pied les préparatifs , pour s'en servir quand on le jugeroit à propos, et on ordonna aux escadrons et aux bataillons de se fournir chacun d'un certain nombre de fascines et de clayes dans deux jours ; on fit cette provision , parce que les ennemis avoient creusé devant les fossés de leurs lignes, six rangs de trous d'environ deux pieds de diamètre et de trois de profondeur, pour empêcher la cavalerie d'en approcher, et on espéroit avec les clayes rendre ces trous inutiles ; mais, comme on vient de le dire , ces craintes se dissipèrent par les nouvelles qu'on reçut du gouverneur d'Arras et par celles qu'on eut le jour suivant du camp devant Stenay, que la place serolt bientôt prise.
Le d'août, on eut avis que le maréchal d'Hocquincourt , qui avoit succédé au commandement de l'armée depuis que M. Faber avoit pris Stenay, avançoit, etsouhaittoit d'apprendre s'il viendroit joindre la grande armée, ou s'il iroit camper dans quelqu'autre lieu ; sur quoi on lui répondit que M. de Tnrenne, avec quinze escadrons , iroit au-devant de lui, et que s'il vouloit avancer avec sa cavalerie à un certain endroit, ils iroient ensemble reconnoitre un poste sur le ruisseau de Grinchon , auprès de Rivières , où on espéroit qu'en se retranchant un peu , l'armée de M. le maréchal d'Hocquincourt y seroit en sûreté.
MÉUOIRRS DU Dl'C D*YOR('.K. [1654]
Les deux généraux se rencontrèrent, le 17 d*août , à l'endroit dont on étoit convenu ; mais au lieu d*aller reconnottre le poste , sur l'avis qu'ils eurent qn*il venoit aux ennemis un grand convoi par le chemin de Saint-Pol , sous le commandement de M. de Boutteville, ils marchèrent dans le même instant avec toute leur cavalerie pour le couper, et envoyèrent ordre à l'infanterie de M. d'Hocquincourt , à son canon et à ses bagages , qui étoient alors auprès de Bapaume, de marcher en toute diligence vers Saint-Pol , par le chemin de Buquoy, le long des bois , parce qu'ils n'avoient point de cavalerie pour les soutenir; mais en arrivant auprès de Saint-Pol , on apprit que les ennemis , ayant été avertis de la marche des troupes du Roi , avoient fait rentrer le convoi dans Aire. Les deux généraux ne jugèrent pas à propos d'aller plus loin ; mais pour ne pas perdre tout-à-fait leur peine, ils résolurent de s'emparer de Saint- Pol, où les ennemis avoient laissé quatre ou cinq cens cavaliers démontés , et d'attendre l'infanterie pour l'attaquer, le poste étant de conséquence. C'étoit par là que les ennemis avoient fait passer sûrement la plupart de leurs convois. Cette place leur servit pour se rafraîchir dans la communication continuelle qu'il y avoit eu entre leur armée et leurs garnisons circonvoisines. Il étoit important de la prendre, et elle ne coûta que fort peu de temps et de peine ; car dès que l'infanterie et le canon furent arrivés et les batteries dressées , les ennemis capitulèrent, et , si on ne se trompe, furent faits prisonniers de guerre.
Le lendemain, qui étoit le 19, l'armée retourna du cûté des lignes et campa à Aubigny, où étant arrivée de bonne heure, M. de Turenne, suivant sa coutume , prit un escadron ou deux de cavalerie et marcha vers les lignes des ennemis; étant arrivé auprès d'un vieux camp des Romains^ que les gens du pals appellent le camp de César , où la Scarpe et un petit ruisseau se Joignent, il trouva que les ennemis y avoient une garde avancée, qui, s'étant retirée de l'autre cûté du ruisseau , lui donna la facilité de reconnottre à loisir ce poste, qui n'étoit éloigné des lignes que de deux portées de canon : il le trouva si propre pour son dessein , qu'il proposa à M. d'Hocquincourt de s'en saisir, le trouvant beaucoup meilleur que celui de Rivières. Le lendemain on y marcha; M. d'Hocquincourt , pour y être plus en sûreté, fît tirer une ligne depuis la rivière jusqu'au ruisseau , et trouvant que les ennemis avoient posté environ cinq cens hommes dans l'abbaye du Mont- Saiut-Eloy, qui étoit vis-à-vis , de l'autre côté
de cette rivière 9 il résolut de Tattaquer lejour suivant, malgré la proximité des lignes desassiégeans, aûn que, s'en étant rendu maître, il pût d'autant plus les resserrer. Il passa pour cet effet de bon matin la rivière , qui n'étoit pas . profonde en cet endroit , et rangea ses troupes en bataille entre l'abbaye et les lignes, à la réserve de l'infanterie qui étoit commandée pour l'attaque. Les ennemis d'abord firent mine de vouloir défendre les murailles du dehors ; mais à l'approche de l'infanterie ils les abandoDDèrent, se retirant dans le dedans de l'abbaye, qui étoit fermée d'une vieille muraille fort bonne et flanquée de tours rondes. On fit aussitôt dans la muraille du dehors des embrasures pour le canon ; mais comme on trouva qu'il étoit à une distance trop éloignée pour foire ooe exécution suffisante, on approcha une petite batterie qui n'étoit pas beaucoup meilleure qu'une blinde, on y conduisit du gros canon qui en peu d'heures fit une brèche. Cependant les gardes françoises et suisses s'étant coulés, à la faveur d'une allée d'arbres et des murs d'un petit jardin , Jusqu'à la portée d'un pistolet du pied de la muraille principale , ils y attachèrent le mineur, auquel on porta , pendant qu'il se logeoit , des planches pour se couvrir, et afin qo'il travaillât avec plus de sûreté, ils s'avancèrent à découvert pendant un demi-quart d'heore, faisant grand feu sur les trous de la muraille principale de l'abbaye, par où les ennemis tiroient , et se retirèrent ensuite sans avoir perdu que peu de monde. Le régiment de la marine trouva dans le même temps le moyen de se loger, à la faveur d'une petite levée de terre, contre la tour que le canon battoit , ce qui obligea les ennemis de capituler et de se rendre prisonniers de guerre. M. d'Hocquincourt se retira ensuite au-dessous du ruisseau , au camp de César, et M. de Turenne retourna à son camp avec ses quinze escadrons et deux oompagniei de dragons.
Il résolut, en chemin faisant, de reconnoltre les lignes des ennemis de ce côté-là. Il y marcha droit en descendant du Mont-Salnt-Ëloy,et en étant approché à la demi-portée du canoo, il les côto} a toujours à la même distance le loog de la Scarpe , jusqu'à ce qu'il les eût observés autant qu'il le jugea nécessaire de ce oôté-là; cependant les ennemis firent grand feu de leur canon ; il n'y eut point d'escadron qui ne perdit deux ou trois hommes sans les chevaux; et quelques vieux officiers murmurèrent de ca qu*on les exposoit ainsi pour rien , à ce qu'ils croyoient : c'est la seule fois que le duc d'Yorci ait entendu , pendant qu*il a servi dans lesa^
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nées de France , blâmer M. de Turenue d*exloser son monde sans nécessité. Mais ces mesiears reconnurent leur faute après qu*on eut orcé les lignes, puisque c^fut dans ce temps-là D'il choisit , en s^exposant lui-même aussi bien ue les autres , Tendroit par où on les attaqua ; t sMl pes'étoit pas approché avec toutes les troues qu'il avoit avec lui , les gardes avancées des nnemis ne se seroient point retirées comme Iles firent , et il n'auroit pu reconnoltre toutes hoses avec tant d'exactitude. Il avança si près vec quelques officiers volontaires , que le cheal de milord Germain fut tué sous lui d*un coup e mousquet tiré des lignes , dont la balle, après voir passé au travers du corps de cet animal , 3 blessa rudement à la Jambe.
M. de Turenne remarqua que le quartier de oiii Fernando Solis étoit le moins fortifié, et le lus foible en monde , et résolut d'y faire la •rincipale attaque. Pendant qu'on descendoit u mont Saint-Eloy, quelques officiers prirent Si liberté de lui dire qu'il s'exposolt beaucoup n allant si près des ennemis dans un païs dé- OQvert, et ils pouvoient compter jusqu'à un lomme, sortir de leurs lignes, l'attaquer et le [éfaire. Il avoua qu'ils le pouvoient, qu'il n'auoit pas osé hasarder autant du côté du prince le Condé ; mais qu'ayant servi avec les Espainols, il connoissoit leur fiegme et leur couame ; qu'il étoit sûr qu'à son approche Ferando Solis n'oseroit rien entreprendre de son hef ; qu'il envoyeroit au comte de Fuensaidane qui étoit gouverneur des armes; que le omte iroit lui-même , ou en envoyeroit avertir archiduc , qui ne manqueroit pas de faire prier 3 prince de Condé , dont le quartier étoit diectement opposé au sien, d'y venir délibérer ans un conseil qu'il feroit assembler pour réoudre ce qui étoit à faire ; et que pendant que es consultations se feroient entre tant de per- )nnes différentes, on auroit loisir de reconnotre Jéhrs lignes sans autre danger que celui du anon , et de se retirer. Tout se passa comme I. de Turenne l'avoit prévu : l& Espagnols obsrvèrent toutes ces formalités, et résolurent ans leur conseil de l'attaquer quand il n'en :oit plus temps ; le prince de Condé a dit depuis ï duc d'Yorck toutes ces particularités.
Les généraux reçurent une lettre du gouvereur, par laquelle il les avertissoit qu'il ne lui »toit que fort peu de poudre , et que, s'il n'éàt promptement secouru , il seroit forcé de caitaler. Ces nouvelles hâtèrent la résolution qui it prise d'attaquer les lignes : on ne s'y seroit mais déterminé sans M. de Turenne , qui n'a- >it en vue que le bien public et le service du
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Roi , au lieu que la plupart des autres officiers généraux n'avoient point d'autre motif que celui de leurs intérêts particuliers , qui les firent se déclarer ouvertement contre ce dessein , et opposer toutes les raisons dont ils purent s'aviser. M. de La Ferté , M. d'Hocquincourt, gouverneur de Péronne, M. de Na vailles, gouverneur de Bapaume, M. de Bar, gouverneur de Dourlans, et presque tous les autres , à la réserve du duc d'Yorck et du comte de Broglio, regardofent cette entreprise comme un coup de désespoir, et ne l'appronvoient point, prétendant se disculper, si l'entreprise ne réussissoit pas , en disant qu'ils avoient été d'un sentiment contraire.
M. d'Hocquincourt et ses officiers proposèrent de ne faire qu'une simple tentative sans pousser l'affaire, comme un expédient pour sauver l'honneur de l'armée , ne croyant pas qu'il fût possible de réussir. M. de La Ferté , après même que la chose fut résolue, envoya un trompette à M. de Turenne , dans le dessein de l'intimider, comme il parut par la manière dont il s y prit : le trompette entra brusquement dans la tente du vicomte pendant qu'il soupoit avec plusieurs officiers , et dit tout haut que son maître l'envoyoit pour lui rendre compte de ce qu'il avoit vu dans les lignes des ennemis d'où il revenoit ; qu'il se croyoit oblige en conscience de lui en faire un rapport fidelle ; que les ennemis avoieut considérablement élevé leurs retranchemens ; que le fossé extérieur seroit très-difficile à passer ; que par de là ils avoient creusé tout le long plusieurs rangs de trous , dans les intervalles desquels ils avoient fiché des pieux ; que les lignes étoient bien l)ordées de troupes pour les défendre. M. de Turenne lui commanda de se retirer, lui disant que, si ce n'étoit le respect qu'il avoit pour son maître , il l'auroit fait mettre aux fers pour avoir parlé de la sorte. Cette description, faite ainsi publiquement, auroit pu effrayer ceux qui l'entendirent, s'iJs n'en avoient connu la source et le motif ; mais de pareils artifices n'étoient point capables d'ébranler la fermeté de M. de Turenne , et leur foiblesse le confirmoit d'autant plus dans sa résolution. Il convainquit ceux qui s'opiniâtrèrent à ne faire qu'une tentative , qu'au lieu de sauver leur réputation elle seroit en effet toute contraire, puis* qu'en faisant une fausse attaque sans la pousser, il seroit visible à tout le monde qu'on n'auroit pas voulu combattre , et on les blàmeroit avec justicie d'avoir sacrifié inutilement deux ou trois cens hommes qu'on y perdroit. Il représenta qu'en poussant l'affaire tout de bon , on n'attaquoit pas un seul endroit des lignes avec moins de quinze i>ntaillons de front; que quelques-uns
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ne tronverolcnt anctinc opposition , ou tout au plus uo petit nombre de gens dispersés , qui n*étant point capables de résister, on pourroit s'établir, et donner lieu aux troupes procliaines, qui n*auroient pu forcer le c6té qui leur étoit opposé , d'entrer par le même endroit et d'y faire un passage à la cavalerie; qu'en attaquant la nuit, aucun quartier des ennemis n*oseroit venir au secours d'un autre ; que chacun craignant pour soi à cause des fausses attaques , personne n'hazarderoit de quitter son terrain , et ne secoureroit tout au plus que son plus proche voisin , jusqu'à la pointe du Jour, avant lequel on se seroit fait un passage au travers de leurs lignes ; que la seule chose qu'il appréhendoit étoit qu'il n'arrivât quelque accident ou quelque désordre en marchant aux ennemis; mais qu'il étoit sûr que, si on étoit une fois rangé dans les endroits où il prétendoit attaquer, on ne manqueroit point de les forcer : ce qui donna le plus de poids à tant de bonnes raisons , c'est que la cour vouloit absolument qu'on entreprit le secours. Il fut enfin résolu malgré les détours et la répugnance de ceux qui s'y étoient opposés. Le Jour fut pris pour la veille de saint Louis , et quoiqu'il n'y eût que les trois généraux qui le sçussent , toute l'armée eut ordre de se tenir prête , de se pourvoir de fascines, de clayes et de toutes les choses nécessaires pour cette entreprise. On fit des prières publiques à la tête de chaque bataillon et de chaque escadron pendant plusieurs Jours; jamais il ne s'est vu dans une armée tant de marques d'une véritable dévotion, tant de confessions et communions.
Peu de Jours avant l'attaque , M. de Turenne ne perdolt aucune occasion de s'entretenir avec les officiers de la manière dont il s'y falloit prendre , et de la résistance qu'on pourroit probablement trouver. Il les instruisoit de ce qu'il falloit faire, suivant les différentes occasions et les acddens qui pourroient arriver ; il leur recommanda surtout de tenir les soldats en bon ordre , quand ils seroient entrés dans les lignes ; de ne les point laisser avancer trop vite , parce que ce seroit le moment le plus chatouilleux , et le temps de crise ; d'observer une grande at-^ tention et une exacte discipline, y ayant plus de danger d'en être chassé qu'il n'y auroit de peine à y entrer, parce qu'il falloit s'attendre que toutes les forces ennemies des quartiers voisins du lieu qui seroit forcé , y tomberoient sur les attaquans ; qu'il ne falloit point songer d'aller droit à la ville; qu'il falloit au contraire marcher le long de la ligne, et en chasser les ennemis, avant que d'aller aux amis. On pourroit croire que c'es de cette manière d'entretiens
des généraux , que les historiens leur font faire de grandes et de longues harangues sur le point de donner les batailles , lorsqu'ils y songeoient le moins; au lieu que ces discours familiers, comme ceux que faisoit M. de Turenne aux généraux et aux officiers, paroissent bien plus utiles, et instruisent d'autant mieux , qu'on a le temps de faire les objections et de les éclaireir. Le duc d'Yorck est témoin que M. de Tareoae en usa ainsi , mais il ne scait pas si les deux astres généraux firent la même chose de leur o6té. Tout ce qu*il y avoit de personnes de qualité à la cour, capables de tirer l'épée, voulurent par tager l'honneur et le danger d'une si grande a^ tion. Deux jours auparavant, quelques-uns d*CQx qui avoient dtné dans la tente de M. d'Hnmiéres avec M. de Turenne, où se troovmt ausn le duc d'Yorck , demandèrent de voir les lignes des ennemis; M. de Turenne monta à chevalet fut à peine hors de ses lignes , qu'on apperfot un parti qui en poursuivoit un des ennemis qni étoit tombé sur les fourageurs qui retoumolôit au camp : M. de Turenne , les ayant observés, ordonna à ces messieurs de se mettre entre les Aiyards et leurs lignes pour les couper, et commanda en même temps à la garde avancée de les soutenir; mais les ennemis , étant bien montés , gagnèrent leur garde avant qii*0D pût les joindre ; et comme on les suivoit toajoars, ils rentrèrent dans leur camp et abandonnèrent quelques soldats qui coupoient des fascines dms un petit bois , à demi-portée de canon , et qu'on fit prisonniers. M. de Turenne seserTitdecette occasion pour reconnoltre cet endroit de lein lignes qu'il n'avoit pas encore va ; mais il nepvt y arrêter long- temps, à cause du grand fende leur canon et de la diligence avec laquelle on les vit monter à cheval : c'étoit le quartier du prince de Condé. On se retira ; on mareha vers le château de Neuville-Saint-Vât, éloigné d'te lieue, dans lequel on avoit de Tinfanterie; cl en descendant de la hauteur, on apperçut à environ une lieue l'escorte des fourageurs, fû étoit de douze escadrons , commandée par M. de L'Islebonne, qui retoumolt an camp; et ymjoi en même temps de la cavalerie ennemie sortir des lignes, M. de Turenne se détoama qd pen de son chemin et marcha vers M. de Llsiebonne, à qui il envoya ordre de veoir à lui atce toute la diligence possible, espérant, si les ei^ nemis avançolent, de pouvoir les régaler : car, outre l'escadron de la garde, il avoit encore avec lui environ soixante-dix officiers et volonlontaires ; mais les ennemis restèrent sur le hint de la montagne , à la portée do canon de feus lignes. Le prince de Condé y vint luinnènieaife
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Dviron quatorze csc<idrons, et M. de Turenne, oyant qu*Jls ne sui voient pas plus loin, envoya »rdre à M. de L'Islebonnc de retourner au iimp, renvoya Tescadron de la garde à son K)ste, et s'en alla avec les officiers et volontaies au château de Neuville. Il n'eut pas fait )eaucoup de chemin qu'il se détacha quelques loareurs de la hauteur où le prince de Gondé toit encore, pour gagner le haut d'une autre minence sur laquelle marchoit M. de Turenne, iln de découvrir quelles forces il avoit derrière ui ; ce qu'ayant remarqué , et ne voulant pas [ue les ennemis pussent voir qu'il n'étoit soutela de personne , il ordonna à une dixaine de volontaires d'aller à eux : MM. Germain , Ber- Llei , Bicara, Trigomar étoient de ce nombre ; e reste de la troupe escadrona sur la montagne a fit face à rennemi ; mais les jeunes voontaires , ne s'étant pas contentés de faire ce |a*OD leur avoit ordonné, suivirent ces cavaliers écartés plus loin qu'ils ne dévoient, jusqu'au fond qui étoit entre eux et les ennemis. Le prince de Gondé détacha aussitôt un escadron qui étoit le régiment d'Estrées, à la' tête duquel étoit le duc de Wirtemberg , pour leur couper la retraite: ce qui obligea M. de Turenne de détacher son petit escadron pour les dégager. Il fit courir de rechef après de M. de L'Islebonne pour lui ordonner de venir à lui , et envoya le même ordre à l'escadron de la garde. Ge fut tout ce qu'on put faire pour débarrasser les volontaires; mais pour les sauver, il falloit charger le duc de Wirtemberg , dont on défit Teseadron, malgré l'inégalité du nombre. On le poursuivit en bas dans une petite prairie et sur une petite hauteur, où les cavaliers faisant volte-face , ils tirent une décharge de leurs carabines qui arrêta un peu les poursuivans, dont 11 y eut quelques-uns de tués. Le^ ennemis reprirent courage et chargèrent une seconde fois avec tant de vigueur, que le petit escadron plia, Itat poussé et obligé de tourner le dos. L'escadron de la garde qui , en retournant à son poste, avoit vu le commencement de l'action, arriva au secours ; aussitôt le duc d'Yorck et M. de Joyeuse se mirent à leur tête pour les faire charger l'ennemi en flanc ; mais à peine eurent-ils commencé, que tout l'escadron s'enfuit, et les laissa tous deux engagés avec deux ou trois de leurs domestiques. Dans le même moment, M. d'Arci, gentilhomme de qualité, ayant eu son cheval tué sous lui , on tâcha de le dégager ; le duc d'Yorck l'appella; mais voyant un cheval-qui n'étoit point monté, il fit ce qu'il put pour l'attraper, et y perdit tant de temps , que , bien que ce prince et M. de Joyeuse ûssent leurs
efforts pour le mettre à couvert, ce fut en vain; et pour s'y être opiniâtres trop long-temps, ils furent en grand danger d'être pris, ne se sauvèrent qu'avec peine, et M. de Joyeuse eut le malheur de recevoir un coup de mousquet au travers du bras, dont il mourut ensuite. Le duc d'Yorck se tira d'affaire sans aucun mal ; m}'lord Germain pensa être pris en tâchant de sauver un gentilhomme nommé Beauregard , dont le cheval avoit été tué ; il voulut le prendre en croupe sur le sien , mais le cheval , ne voulant point porter double, se cabrant et bondissant, il fut jette bas; Germain lui dit de se tenir à son étrier, et le tira quelque peu hors des ennemis; mais étant poursuivi de trop près, il fut obligé de le laisser, et Beauregard fut fait prisonnier. M. Berklei aida à sauver M. de Gastelnau , dont le cheval , ayant reçu cinq coups , ne le tira qu'à peine des mains des ennemis: ce que Berklei ayant remarqué, il descendit de son cheval quMl lui donna , monta celui du page de Gastelnau,et eut beaucoup de peine à se sauver. On fut poursuivi une demi-lieue par les ennemis, jusqu'à ce que M. de L'Islebonne arriva enfin avec ses douze escadrons ; les ennemis , qui l'apperçurent, eurent le temps de se retirer sans être obligés de courir. Outre d'Arci et Beauregard , il y en eut d'autres faits prisonniers , et presque tous les pages qui portoient les manteaux de leurs maîtres; mais il y eut peu de tués et de blessés.
Toutes choses étant prêtes pour l'attaque des lignes , il fut résolu de faire le principal effort sur les quartiers de Femand Solis , comme étant le plus foible et le plus éloigné de celui du prince de Gondé. Ge quartier étoit au septentrion , audessus de la ville, et joignoit celui du comte de Fuensaldagne. Pour favoriser ce dessein, il avoit ordonné trois fausses attaques en trois différens endroits, ^n on devoit commencer une heure avant le jour, le 25 d'août. Pour exécuter cette grande entreprise , M. de Turenne et M. de La Ferté commencèrent à passer la Scarpe avec l'avant-garde de leurs troupes , par le quartier de M. de La Ferté, comme le soleil se couchoit : c'étoit le jour de M. de Turenne pour conduire l'armée. Quoiqu'il y eût loin à marcher pour arriver au lieu destiné pour l'attaque , il n'arriva aucune confusion dans le chemin. La première ligne d'infanterie passa le pont qui étoit sur In gauche de tout et le plus près des ennemis ; la cavalerie qui devoit la soutenir passa sur le pont qui étoit au-dessous, à la droite do celui-là; sur le troisième, le corps de réserve de cavalerie et d'infanterie ; et sur le quatrième pont passa Tartillerie avec tout ce qui en dépend : de cette ma-
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iiiere, en faisant seulement face sur la gauche, l'armée se trouvoit en bataille prête à donner. Chaque bataillon avoit ses pionniers et ses détachemens à la tête , et chaque cavalier avoit derrière soi deux fascines pour les porter à Tinfanterie , quand elle en auroit besoin. Le bagage eut ordre de ne point bouger du camp jusqu'à ce qu'il fit grand Jour : on n'y avoit point laissé de troupes, et il devoitsuivre comme il pourroit.
Cette marche fut faite avec tant d'ordre et d'exactitude, qu'on arriva précisément au lieu et à l'heure qu'on devoit joindre M. d'Hocquincourt avec ses troupes : on ne fit dans tout le chemin qu'une alte qui ne dura pas long-temps ; on ne donna aucune allarme aux ennemis qui pût leur faire appercevoir la marche de l'armée, et les mousquetaires cachèrent soigneusement leurs mèches allumées. Le duc d'Yorck eut la curiosité d'avancer à quelque distance de Tinfanterie pour découvrir s'il paroltroit du feu , et n'en vit point du tout. A l'égard de l'ordre de bataille , on s'étendra principalement sur les particularités des troupes que conduisoit M. de Turenne : il divisa également les huit lieutenansgénéraux entre la cavalerie et l'infanterie, qui en avoient chacune quatre; il en posta trois à la première ligne d'infanterie, composée de cinq bataillons. Le comte de Broglie commandoit Picardie et les Suisses^ qui étoient les deux bataillons de la droite ; M. de Castelnau menoit les bataillons dePlessis,de Turenne,qui avoient la gauche, et M. Du Passage celui de La Feuil- )ade, qui étoit au centre de la cavalerie^ qui les devoit soutenir, au nombre d'environ vingt-quatre escadrons; M. de Bar menoit la droite derrière M. de Broglie ; le duc d'York étoit à la gauche derrière M. de Castelnau, et M. d'Eclinvillers étoit au milieu ; M. de Roncherolles étoit à la tête de trois bataillons qui faisoient le corps de réserve d'infanterie, et celui de huit escadrons de cavalerie étoit sous les ordres de M. de L'Islebonne.
M. de La Ferté , qui s'étoit mis à la gauche , avoit une ligne de six bataillons, deux lignes de cavalerie derrière, et son corps de réserve n'étoit que de cavalerie. M. d'Hocquincourt , qui étoit à la droite , avoit quatre bataillons soutenus d'une ligne de cavalerie , derrière laquelle étoit une seconde ligne d'infanterie de quatre autres bataillons, avec quelque cavalerie sur les ailes , et un petit corps de réserve qui n'étoit que de trois ou quatre escadrons.
' Il devoit y avoir trois fausses attaques : la première, composée des troupes de M. de Turenne, étoit de deux bataillons des régimens d'Yorck et de Dillon , et six escadrons , le tout com-
mandé par M. de Traci , qui eut ordre d'approcher le plus près qu'il pourroit du quartier du prince de Condé sans être découvert ; de ne point donner qu'il n'entendit qu'on avoit attaqué do côté de M. de Turenne, et alors de marcher droit à la barrière de ce côté-là, qu'on lui avoit montré quelques jours auparavant , et de tâcher de s'ouvrir un passage pour entrer dans la ville. La fausse attaque des troupes de M. de La Ferté, commandée par M. de La Guillottière, devoit tomber sur le quartier du comte de Fuensaldagne avec deux bataillons , six escadrons, deux compagnies de dragons et deox pièces de canon. Celle de M. d'Hocquincourt étoit la moindre, n'étant que de quatre escadrons commandés par M. de Saint-Jean , qol devoit la faire du côté du duc de Lorraine.
M. de Turenne, étant arrivé au rendez-Yoas, y trouva M. d'Hocquincourt en personne, qui lui dit que ses troupes arriveroient incessamment, et le pria de différer l'attaque d'un moment : M. de Turenne répondit qu'il ne pouvoit point attendre, vu qu'on étoit si près des lignes, que l'ennemi ne pouvoit pas manquer de le découvrir bientôt, et le pria de le suivre en toute diligence , quand ses troupes seroient arrivées; et les siennes étant rangées , il les condui^t hiiméme à cheval pour attaquer.
La nuit étoit belle, le temps serein ; la lune, qui avoit éclairé pendant la marche , se coucha dans le moment qu'on arriva au lieu destiné ; elle avoit à peine disparu que la nuit devint obscure et qu'il se leva un petit vent frais, qui empêcha les ennemis de rien voir ni de rico entendre. Ils ne Fçurent rien de la oiarche, jusqu'à ce qu'on fût à demi-portée de canon de leurs lignes. Ce fut alors que l'infanterie eo bataille découvrit tout d'un coup les mèches allumées : elles formoient une illumination d'autant plus éclatante que le vent les soufiOant les faisoit flamber au milieu des ombres de la nuit, et les soldats qui marchoient serrés Tenant à s'entrechoquer, le feu en sortoit avec plus d'abondance , et le vent agitant les étincellei en augmentoit la lumière. Aussitôt que les ennemb l'apperçurent^ ils tirèrent trois coups de canoo et allumèrent des fallots le long de la ligne. L'infanterie fit aussitôt son attaque ; mais, sans la vigueur des officiers qui les menoient, et la cavalerie qui , étant à leurs talons, les obligeoit à bien faire , ils ne se seroient poiut acquit^ de leur devoir avec cette bravoure dont Josqueilà le duc d'Yorck avoit toujours été témoin, car jamais ils n'avoient marqué tant de réptgnance qu'en cette occasion : ils marchèrent néanmoins sans s'arrêter jusqu'au pM des
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gnes , où ils ne trouvèrent point autant de réstance qu'ils se Tétoient imaginé. Les cinq ataillons se rendirent maîtres en peu de temps e Tendroit qu'ils attaquoient. Ceux qui ctoient estinés à faire des passages pour la cavalerie travaillèrent aussitôt : chaque escadron , après VOIT porté ses fascines au pied des trous qui li étoient opposés , où Tinfanterie les prenoit Dur combler les deux fossés , faisoit volte-face, i alloit se mettre en bataille à quarante pas en rrière , attendant pour avancer quand les pasiges seroient faits. Dans cet entre-temps y un omme vint dire à Toreille du duc dTorck y à i gauche de l'attaque , que M. de Turenne étoit lessé, que les affaires n'alloient pas bien sur la roite ; sur quoi , pour encourager Tlnfanterie t leur faire connoltre que In cavalerie étoit près *eQX , ce prince donna ordre aux timballiers t aux trompettes des escadrons , à la tête desnels il étoit , de battre et de sonner : ce qui it ensuite exécuté par le reste de la cavalerie , t anima beaucoup l'infanterie; mais son escaron et celui qui étoit auprès en souffrirent. .es ennemis, qui étoient dans un redan sur la aache, firent grand feu sur l'endroit où ils volent entendu le bruit, et le timballier de Tesadron où il étoit fut le premier tué. Ce fut alors [ue M. de La Ferté , qui n'avoit pas mis ses roupes en ordre aussitôt que M. de Turenne , ommença son attaque ; mais soit qu'il fût moins lenreux , soit qu'il trouvât plus de résistance , [ttoique les officiers eussent mené l'infanterie .vec beaucoup de résolution Jusques dans le ossé, ils ne purent point forcer les lignes, fuent repoussés, s'enfuirent et cherchèrent à se aettre à couvert de la cavalerie que comman- (oit le duc d'Yorck.
Le désordre fut fort grand , les officiers d'un ^té se plaignoient qu'ils avoient été abandonlés de leurs soldats , et ceux-ci croyoient qu'ils ivolent suivi leurs officiers qui n*avoient point ait leur devoir. Ce qui est certain, c'est qu'ils arent battus et que la cavalerie souffrit beauloup de leur mauvais succès , car le feu des Dècbes de l'infanterie attira sur les cavaliers OQte la mousqueterie des ennemis beaucoup »lus violemment qu'auparavant. Cependant l'inànterie de l'attaque de M. de Turenne ayant ichevé un passage pour la cavalerie, et le régineut qui porte son nom ayant trouvé une barlère qu'il ouvrit et qui lui épargna la peine de aire un autre passage, M. de Turenne , qui en ut averti , ordonna à M. d'ËcIlnvillers de pas- «r le premier avec quatre escadrons que le duc i'Yorck devoit soutenir; il y entra avec les rois premiers; et comme le quatrième y entroit
aussi , ceux qui avoient battu l'infanterie de La Ferté, étant venus le long de la ligne , arrivèrent à cette barrière , et n'y voyant que cet escadron qui entroit , ils firent sur eux une décharge de mousqueterie et jettèrent quantité de grenades , et Bodervitz , colonel allemand , qui le commandoit^ et son major, ayant été blessés, cet escadron fut repoussé , et les ennemis fermèrent la barrière sur le duc d'Yorck , qui , ne pouvant point passer, marcha sur la droite le long de la ligne. Jusqu'à ce qu'il trouva un autre passage par lequel il entra à la tête du régiment de cavalerie de Turenne, qui , dans cette occasion , ne faisoit que deux escadrons ; et trouvant les huttes des ennemis en feu , que Bout-de-Bols, colonel de La Feuillade, s'étoit avisé fort a propos d'y faire mettre , il avança plus loin pour observer à la faveur de cette lumière si les ennemis étoient encore en bataille derrière : ils y avoient effectivement quelque cavalerie, mais l'obscurité les empêcha réciproquement de se découvrir, et ce prince passa près d'eux , sans en être vu , avec deux escadrons; mais le troisième , qui étoit du régiment de Beauveau , tomba sur eux^ les battit et prit leur colonel y qui étoit le marquis de Conflans. Immédiatement après , le Jour commença à paroltre ; le duc d'Yorck , avançant toujours , pénétra jusqu'à la contrevallation, où , ne trouvant point de passage vers la ville, il la côtoya, l'ayant toujours a sa gauche , et n'en rencontra point qu'en arrivant à la rivière au-dessus de la ville, qui séparoit le quartier de Lorraine de celui de Fernand Solis , et trouvant que personne n'étoit encore entré dans le quartier de Lorraine, il changea d'avis et Jugea qu*il étoit à propos de passer le pontet d'y aller : ce qu'il entreprit avec les deux escadrons de Turenne seulement, le reste des troupes qui dévoient les suivre s'étant égarées. Il avança Jusqu'à la tente du prince François de Lorraine sans trouver aucune opposition, et ce ne fut que de là qu'il commença à découvrir quatre ou cinq escadrons des ennemis en bataille sur une hauteur, a la portée du mousquet; sur quoiil fit balte Jusqu'à ce qu'il lui vint du secours , rangea ses deux escadrons sur un front qui occupoit la distance qu'il y avoit entre les tentes et les lignes, et envoya trois ou quatre personnes pour chercher et lui amener la cavalerie qui lui manquoit. Pendant qu'il les attendoit, le duc de Buckingham vint lui demander pourquoi il ne voulolt pns pousser la victoire et charger cette cavalerie qui étoit devant lui. Ce prince répondit qu'il ne voulolt pas recevoir un affront et se commettre témérairement ; que ce qu'il voyolt d'ennemis étoit double de son
ôHa
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nombre , sans ce qu^il poovoit y avoir derrière la hauteur sur Inquelle ils étoient ; qu*en avançant, si on étoit battu, les ennemis se rendroient maîtres des ponts qu*on venoit de passer, les romproicnt, et que par ce moyen ils se sauveroient eux et leur bagages; que s'ils venoient le charger où il étoit , la partie seroit bien égala, parce qu'ils ne pouvoient pas le prendre en fl&nc , outre qu'il avoit l'avantage du terrain ; en un mot , qu'il attendoit à tout moment de la cavalerie , et que , quand elle arriveroit, il iroit charger les ennemis. Les importunités de Buckingham ne servirent de rien ; le duc d'Yorck resta ainsi quelque temps en présence des ennemis , se regardant l'un l'autre , et la cavalerie qu'il attendoit n'arrivoit point. Cependant quelques-uns de ses cavaliers, s'étaut écartés , tombèrent sur la tente du prince François, où ils trouvèrent, outre sa vaisselle, de l'argent qu'il y avoit pour un mois de paye de ses troupes. On pensa le payer bien chèrement , car les autres cavaliers , entendant le bruit que faisoient leurs camarades en prenant cet argent, quittèrent les rangs l'un après l'autre pour aller partager le pillage, malgré les défenses et les menaces de leurs officiers^ qui seuls restèrent auprès du prince ; ce qui se passant à la vue des ennemis, il s'attendoit à tout moment d'être chargé et battu. Etant dans cet embarras , et ne voyant revenir aucun de ceux qu'il avoit envoyés pour lui amener de la cavalerie, il crut qu'il étoit nécessaire d'y aller lui-même; il recommanda à M. de Montallleur, lieutenantcolonel de Turenne de tenir bon sur la hauteur Jusqu'à son retour, courut et trouva de l'autre c6té du pont le second escadron de Villequier, qui alloit vers la ville; il l'arrêta, et, se mettant à la tête , il repassa ; mais à peine la queue de l'escadron avoit passé le pont, et la tête commencé à escadronncr au bout d*une petite chaussée , que la cavalerie qu'il avoit laissée pour faire face à l'ennemi descendit la hauteur en désordre : ce qui donna si fort l'épouvante à Tescadron de Villequier, qu'ils prirent aussi la fuite , sans qu'il fût possible de les arrêter. Le duc d'Yorck , se trouvant ainsi abandonné et voyant quatre escadrons de l'autre côté du pont, le repassa dans l'intention de revenir et de les amener dans le quartier de Lorraine; mais avant qu'il les eût pu conduire au pont , le maréchal d'Hocquincourt y étoit arrivé avec toute sa cavalerie , et plusieurs escadrons des deux autres armées qui commençoient à le passer; il jugea qu'il y auroit assez de cavalerie de ce côté-là, et, au lieu de les suivre, marcha d'un autre côté , entre la contrevallation et la ville ,
vers le quartier du comte de Faensaldagiie,a¥6c ses quatre escadrons , deux desquels étoient de gendarmes commandés par M. de Scbomberg, et les deux autres, le régiment deGesvres, socs M. de Quemeux. Etant arrivé sur une haotcor d'où il pouvoit voir tout autour de soi , il découvrit sur une hauteur, entre les deux lignes, plosieurs escadrons de cavalerie en bataille, qai faisoient face à Tendroit où il étoit. Ce prince crut d'abord qu'ils étoient ennemis; mais voyant un escadron vêtu de rouge , il changea d'opinion et les prit pour les chevaux-légers du Boi ou pour ses gendarmes; sur quoi il marcha à eux pour les joindre , jugeant par leur contenance qu'ils faisorent face à l'ennemi , qull De pouvoit pas découvrir lui-même , y ayant sur sa gauche une hauteur qui l'en empêchoit ; mais en arrivant en bas, comme il commençoit à remonter l'autre hauteur, un officier loi vint dire de ta part de M. de Turenne de l'aller joindre incessamment, et que ceux qu'il avoit pris pour amis étoient les ennemis qui lui faisoient face, et qu'il avoit grand besoin d'être renforcé. Le prince retourna §ur ses pas , joignit fort à propos avec ses quatre escadrons M. de Turenne , qui n'en avoit que Xtois avec lui , et un bataillon de gens ralliés, que l'ennemi ou le pillage avoit éearté, et qui n'étoient bons que pour faire montre.
Il est à propos de rapporter ici comment ce général se trou voit en cette posture, et ce qui l'a voit amené à cet endroit-là. M. de La Ferté, ayant été repoussé dans son attaque, entra, comme il a déjà été dit , par l'endroit oà on avoit passé avant lui , et ayant dessein de &ire quelque chose de considérable ,11 se mit à la tête de dix ou douze escadrons , partie de ses troupes , et les autres de celles de M. de Turenne. Il étoit déjà grand jour, et II marcha entre les deux lignes vers le quartier du eomte de Fuensaldagne ; il avança dans le même temps avec l'infanterie de ses troupes et de celles de M. de Turenne, parmi lesquelles étoit le bataillon des gardes françoises , qui étoit de l'armée de M. de La Ferté; mais il vendt fort en désordre le long de la ligne de contrevallation. Il y avoit, dans une plaine, de la cavalerie ennemie en bataille, qui ne bougeoit pas; M. de La Ferté l'ayant apperçue, descendit de la banteur où il étoit pour les attaquer ; M. de Tnrenue , qui arriva dans cet entre-temps dans l'endroit d*où il venoit de partir, fut bien chagrin de le voir ainsi avancer, et auroit bien voulu l'arrêter, mais il étoit trop tard : tout ce qu'il put faire fût d'arrêter deux bataillons qui le suivoient , et de rallier celui des gardes : il dit à ceux qui étoient autour de lui qu'il crai-
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gnolt fort que La Ferlé ne se fit battre, et qu'après eela II n*eût loi-même beaocoap de peine à maintenir le terrain où il se troa volt. La chose arriva eomroe il Tavoit prévu : M. de La Ferté dàt battQ ; et dans le même temps que les ennemis lechargèrent, ils détachèrent de la cavalerie pour dissiper Tinfanterie qui étoit entre les lignes; ils en taillèrent la plupart en pièces, prirent plusieurs officiers aux gardes; mais ils ne poursuivirent point leur avantage, et ne firent même pas mine de vouloir avancer sur la hauteur où étoit M. de Turenne , et au contraire se retirèrent dans la plaine d'où ils étoient partis pour charger M. de La Ferté.
Les affaires étoient dans cet état, quand le duc d'Yorck joignit M. de Turenne , qui lui ordonna d*avancer entre les deux lignes , et d'étendre ses escadrons sur la gauche de ceux qui y étoient en bataille; il lui fit le récit de tout ce qui venoit d'arriver , et lui dit qu'il craignoit, si les ennemis pou voient rassembler de rinfanterie, qu'ils ne vinssent leur donner de l'occupation , y ayant peu de fond à faire sur celle qu'ils avoieut avec eux. Il lui demanda ensuite où il avoit été , ce qu'étoit devenu son régiment de cavalerie , et ce prince lui rendit eompte de tout ce qui lui étoit arrivé , et aux antres avec lesquels il s'étoit rencontré. Dans ce même temps environ, sept pièces de canon étant entrées dans les lignes , joignirent fort à propos M. de Turenne avec quelques escadrons, et on tira sur les ennemis avec succès. Il n'étoit pas néanmoins sans inquiétude , appréhendant toujours qu'ils ne vinssent avec de l'infanterie ; car voyant le peu d'ordre qu'observoit sa cavalerie, et presque toute l'infanterie en confusion et occupée au pillage, à un point qu'il n'y avoit que le peu de monde qui étoit avec lui qui fût en bonne contenance , ce n'étoit point sans sujet qu'il craignoit une révolution et un retour de fortune , s'il venoit à être battu avec ce peade troupes; mais cette inquiétude ne dura pas long-temps après que le canon eut commencé à tirer; car, soit que les ennemis ne trouvassent point la place tenable où ils étoient , soit pour queiqu'autre raison, ils ne jugèrent poiut à propos d'y rester; environ demi-heure après qa'on eut tiré sur eux le premier coup de canon, ils se retirèrent ; on vit néanmoins une fois paroftre leur infanterie , mais elle disparut aussitôt, et ce fut peu de temps auparavant que la cavalerie se retirât.
Le doc d' Yorck a sçu depuis, par des personnes qui étoient avec le prince de Condé, qui fut rhomme qui donna tant d'inquiétude à M. de Turenne, et le seul des généraux ennemis qui
fit ce qui se passa de plos considérable , qo'il eut dessein, s'il avoit po rencontrer deox bataillons d'infanterie, de venir charger, comme M. de ïurenne l'avoit cru ; qu*ii avoit une fois ramassé ceux qu'on vitparottre; mais qu'étant venus à la portée du canon, il fut impossible de les faire avancer. C'est une chose digne de remarque , que ces deux grands hommes , sans avoir été avertis ni l'un ni l'autre qu'ils fussent en présence, lejugèrent néanmoins, et le crurent sur leur conduite mutuelle. M. de Turenne assura que le prince de Ciondé étoit sur l'autre hauteur , parce que tout autre auroit poussé les troupes qu'il battit d*une autre manière : le prince de Condé dit de son c6té la même chose de M. de Turenne, et que si c'a voit été tout autre que lui , il i'auroit assurément chargé.
Cette même considération empêcha M. de Turenne de poursuivre le prince de Condé quand il se retira, et de le presser sur son arrière-garde; il se contenta de ce qui s'étoit passé , et ne voulut point tenter plus avant la fortune, puisque son principal dessein étoit exécuté; mais M. Beliefonds, avec quelque cavalerie de la garnison de la place , n'eut pas la même discrétion : il voulut faire quelque expédition sur l'arrière garde du prince, pendant qu'il passoit la rivière pour entrer dans le quartier de l'archiduc , et il Alt reçu si vertement, qu'il fut obligé de se retirer avec perte. Le prince passa à son aise , le reste des troupes prit exemple de ce mauvais succès , et ne voolot plus hazarder de le charger. Après qu'il eut passé au travers du vieux camp de M. de Turenne, il raUia ses troupes écartées derrière le ruisseau , et marcha à Cambrai. L'archidue et le comte de Fuensaidagne se sauvèrent à Douai avec 00^ escadron ou deux tout au plus ; Us passèrent au travers du bagage, où l'archidue ftat reconnu par quelques domestiques de M. de Turenne , et si on y avoit laissé seulement un escadron , on auroit pu probablement le prendre prisonnier.
Les troupes de M. d'Hocquincourt n'arrivèrent au rendez-vous que comme le jour commençoit à poindre; il insulta les lignes sur la droite de l'endroit par où le duc d'Yorck étoit entré , et y trouva peu ou point de résistance ; la principale occupation de son infanterie fut de faire un passage pour sa cavalerie , à la tète de laquelle le maréchal entra, et marcha directement au pont , qu'il passa pour entrer dans le quartier de Lorraine, après que le duc d'Yorck en fut sorti. La plupart de la cavalerie des deux autres armées le suivit , et il ne trouva point d opposition qu'en arrivant au ruisseau qui se»
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paroit le quartier de Lorraine de celoi du prince de Coudé; H y trouva M. de Marsin en bataille de l'autre côté avec plusieurs escadrons , qui l'arrêtèrent un temps considérable ; les ennemis avolent de l'infanterie on des carabiniers qui défendirent le passage si long-temps^ que la plupart de l'Infanterie de ce quartier-là eut le loisir de se sauver; et lorsque la cavalerie qui étoit sortie de la ville l'obligea de se retirer, il le fit avec tant d'ordre, qu*il sortit des lignes sans être rompu , se servant toujours de ses fantassins ou de ses carabiniers, comme il avoit fait au ruisseau : en sortant des lignes , il les plaça derrière, d'où ils tirèrent sur la cavalerie des attaquans , qui, n'étant point menée en bon ordre, étoit tenue en respect par le feu des ennemis, à la faveur duquel Marsin se retira. en bon ordre , et joignit le prince de Gondé dans le temps qu'il rallioit son monde , comme il a déjà été dit.
Environ dans le même temps que M. de Marsin faisoit sa retraite , M. de Mondejeu, gouverneur d'Arras, étant sorti de la place, quelques vieux officiers l'ayant apperçu le prièrent de les vouloir mettre en meilleur ordre, parce que M. d'Hocquincourt et les autres officiers généraux, qui étoieut présens, n'avoient pas trop bien fait leur devoir; mais il le refusa absolument , disant qu'il n'étoit venu là que comme volontaire; qu'il n'étoit pas raisonnable qu'il prétendit en aucune manière partager la gloire de ce jour avec ceux à qui seuls il appartenoit de conduire leurs troupes; qu'à son égard, il avoit acquis assez de réputation dans la résistance que sa place avoit faite , et qu'il n'étoit venu qu'avec intention de rendre service à ceux qui Tavoient secouru avec tant de bravoure.
Il reste à faire un détail de ce qui se passa aux fausses attaques ; celles de M. de La Ferté et de M. d'Hocquincourt suivirent ponctuellement leurs ordres , et il ne leur arriva rien de considérable^ sinon que la première eut la meilleure partie du butin qui se trouva dans le quartier du comte de Fuensaldagne, qu'elle devoit attaquer. Celle de M. de Turenne ne fut pas si heureuse ; M. de Traci qui la commandoit, suivant exactement ses ordres, eut un sort bien différent ; car lui ayant été ordonné de marcher sans bruit dans un fond à la demiportée du canon des lignes , et d'y rester sans rien entreprendre , que quelque temps après que M. de Turenne auroit commencé la sienne, dont on supposoit qu'il devoit entendre le bruit, il arriva tout autrement à cause que le vent étoit contraire et assez grand ; il ne4)ut rien entendre, et le jour étant venu , il supposa que quelque
accident avoit empêché rexécution du tosehi ; il résolut néanmoins de rester encore quelque temps dans son poste, et vit enfin de la cavalerie qu'il crut que les ennemis envoyoient à la découverte ; peu de temps après il apperçat m ou deux escadrons qu'il prit pour la garde avancée qui alloit à son poste ; mais en voyant sortir encore un plus grand nombre , il cmt avoir été découvert par les ennemis , et qulb venoient tomber sur lui ; sur quoi il donna or* dre à ses deux bataillons de se sauver de leur mieux dans le château de Neuville qui étoit proche , et avec sa cavalerie il se retira vers Bapaume. Il fit beaucoup de chemin avant qoll pût s'appercevoir de son erreur ; l'infanterie qui s'étoit retirée dans le château la reconnut plus tôt que lui : ils remarquèrent que la plupart de la cavalerie du quartier de Lorraine , et plusieurs de celui du prince de Gondé , se retiroient par le chemin qui conduit à Cambrai ; ils détachèrent les aide-majors de chaque r^iment , avec chacun cinquante hommes, pour escarnKWcber contre les ennemis dans leur passage ; mais sptant trop avancés , la cavalerie des ennemis les environna et les tua tous.
On ne peut pas dire fort exactement ce qu'il y eut de monde de tué de part et d*autre ; ce qui en parut dans les lignes n'alloit point à plus de quatre cens hommes : on ne perdit aocun général; il n'y eut de colonel que M. dePuymarais, qui rétoit de la cavalerie, qui fut tué : il étoit fils de M. de Bar, lieutenant-général, et avoit beaucoup de bravoure. On perdit peu de capitaines. L'escadron d'Ëclinvilliers qui avoit si mal fait deux ou trois jours auparavant, lorsque M. de Jpyeuse fut blessé , fut le plus maltraité ; il étoit un de ceux que M. de La Ferté avoit avec lui quand il se fit battre , et voulant apparemment rétablir sa réputation , il chargea alors si vigoureusement, que les autres ayant plié avant lui , il souffrit beaucoup plus, et la plupart de leurs officiers furent tués sur la place. Le nombre des blessés ne fut pas grand; M. de Turenne reçut une contusion et un coup de mousquet dans ses armes, et eut un cheval tué sous lui. On ne se souvient point que, hors M. de Broglie , qui eut la cuisse percée d'une halle, il n'y eut aucun des autres généraux blessé; peu d'officiers subalternes le furent Les volontaires se tirèrent heureusement d'affaire : il n'y eut que le marquis de Brevauté et La Clotte qui furent grièvement blessés, et en moururent; ils étoient avec le marquis d'Homières , qui fut attaqué vivement par un escadron des ennemis ; Biscara et quelques autres furent fort blessés, de même le chevalier do
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iaint-Gé et d'autres officiers de son régiment. Du côté des ennemis il n'y eut de leurs généraux «de blessé et pris que le baron de Bryolle, un des maréchaux de camp du prince de Condé : c'étoit un brave vieillard , qui bien qu'il eût le malheur d'être pris en combattant contre son Roi , montra néanmoins, peu de jours avant mourir , qu'il n'étoit point rebelle dans son cœur , et qu'il ne l'étoit que par accident : il envoya chercher son fils , qui avoit été fait prisonnier avec lui , lui dit , quelques heures avant d'expirer y comment il avoit été entraîné dans le méchant parti , et lui commanda, sous peine de sa malédiction , de ne se laisser jamais séduire , sous quelque prétexte que ce pût être , à prendre les armes contre son souverain ; cette exhortation d'un père mourant le toucha si vivement , qu'il protesta vouloir être bon sujet ; sur quoi il fut mis en liberté.
On fit environ trois mille prisonniers ; on en prit qtiinze cens dans le quartier de Lorraine : ils étoieut dans une redoute où ils se trouvèrent enveloppés; on trouva soixante -trois pièces de canon dans les lignes, de toute sorte de calibre, et tout ce qui appartenoit à un si grand train d'artillerie, tout le bagage des ennemis fut pris ; les soldats trouvèrent un grand butin , tous les officiers-généraux de cette armée se faisant servir en vaisselle d'argent , et chacun étant obligé d'avoir grand équipage, sans quoi on ne pouvoit subsister dans une si grande armée ; la quantité en étoit si considérable , que, quand l'armée passa l'Escaut quelque temps après sous Cambrai , on compta plus de sept mille, tant charrettes que chariots couverts , quoique l'armée ne fût pas alors de plus de vingt mille hommes , au lieu que quand on fut pour forcer les lignes , elle étoit de quatorze mille fantassins , onze mille chevaux et quatre cens dragons.
Le Jour après que la ville fut secourue , le duc d'Yorck fut envoyé avec deux mille chevaux à Péronne , où étoit la cour , pour l'escorter à Arras , où elle resta quelques jours , pendant lesquels l'armée campa dans les lignes des ennemis : on se servit de leurs huttes , et on y trouva une si grande abondance de fourage , que les ennemis avoient amassé , qu'il ne fut pas besoin d'en aller chercher pendant qu'on y resta.
Le dernier Jour d'août, l'armée marcha vers Cambrai , campa à Sauchi-Cauchi , et la cour retourna en même temps à Péronne. Le 3 septembre l'armée marcha à Thun-Saint-Martin , où elle passa l'Escaut sur un pont qui y fût jette. Le lendemain elle s'avança Jusqu'à Saulfoi, h
moitié chemin entre Cambrai et Valenclennes. Le jour suivant elle campa à Kiévrain , et le seize elle tomba sur le Quesnoy, entre Valenclennes et Landrecies : 11 y avoit un gouverneur; mais la garnison étoit petite, la place d'elle-même n'étoit pas forte; les dehors en avoient été démolis à la manière espagnole ; c'est-à-dire , pour la mettre seulement hors d'état de défense , et pour la pouvoir rétablir aisément. Cette ville se rendit dès le lendemain; on fit aussitôt travailler à réparer les dehors; on y ajouta de nouveaux ouvrages ; et après y avoir laissé une forte garnison , on marcha à Bavay, et le 11 septembre on arriva devant Binche , qui se rendit le même jour , n'y ayant que les bourgeois. On y resta jusqu'au 22 , dans l'intention seulement de manger le pays , et pour donner le temps de fortifier le Quesnoy.
Pendant ces marches, M. de Turenne donna plus d'occupation aux lieutenans-généraux qu'ils n'avoient coutume d'en prendre; avant cela il n'y avoit que celui de jour qui étoit en mouvement , et les autres ne faisoient qu'accompagner le général ; mais il ordonna alors que , de même que celui qui étoit de jour marchoit à la tête de la cavalerie de l'avant-garde , celui qui aurait été relevé marcheroit aussi à la tête de l'infanterie , et celui qui avoit été relevé avant lui , à la tête de l'autre aile de cavalerie , qui faisoit Tarrièregarde ; ainsi il y avoit tous les jours trois lieutenans-généraux en exercice. 11 trouva cet ordre si aisé et si avantageux, que le duc d'Yorck le lui a toujours vu pratiquer , tant qu'il est resté depuis avec lui dans le service de France. II les avertit de plus que, lorsqu'ils arriveroient à un défilé ou à un ruisseau , ils n'arrêteroient point , jusqu'à ce que ceux qui étoient devant eux fussent passés de l'autre côté ; mais qu'il se feroit un passage particulier sur la droite ou sur la gauche, observant toujours de mettre Pavantgarde entre eux et le côté par où les ennemis pouvoient venir. Il pouvoit ainsi faire de plus longues marches ; et depuis ce temps-là on passa toujours les défilés par trois endroits à la fois. Les cravattes des ennemis furent fort importuns pendant cette marche; il étoit dangereux de s'écarter le moins que ce pût être : ils avoient quelquefois la hardiesse de se fourrer deux ou trois jusques dans les rangs, et quand ils le pouvoient, ils enle voient toujours quelqu'un. . . .
On s'étonna pendant cette marche qu'une armée victorieuse et si considérable n'entreprît pas un siège d'importance cette même année ; mais on ne considéroit pas que la saison étoit fort avancée , et que, quoique le Quesnoy ne fût
MBMOIBBS DU DUC
pas de lai-méme considérable y cette place favorisoit beaucoup les desseins qu'on avoit pour la campagne prochaine , pour laquelle M. de Turenne avoit déjà formé son plan ; le dessein étoit hardi de prétendre conserver cette place , située au milieu du pays ennemi , et ce fut ce qui rendit le projet des opérations de Tannée suivante plus aisé à exécuter , et particulièrement le siège de Landrecies.
Les ennemis rassemblèrent sous le canon de Mons les débris de leur armée , d*où ils détachoient continuellement des partis pour inquiéter les fourageurs de l'armée de France , pendant qu'elle resta à Binche; mais M. de Turenne y donna si bon ordre , qu'ils ne firent pas grand mal , quoique leurs cravattes voltigeassent incessamment autour du camp , et dressassent de continuelles embuscades : il s'en fallut peu qu'ils n'enlevassent un jour une garde de cavalerie qu'on avoit avancée du côté de Mons ; elle étoit de quatre escadrons postés derrière un ruisseau y et avoit une petite garde de trente maîtres sur une hauteur de l'autre côté. Le duc d'Yorck , allant la visiter , trouva que quatre autres escadrons la relevoient ; il passa le ruisseau à la tête du détachement qui alloit relever la petite garde, et étant arrivé à son poste , on vit environ trente cavaliers ennemis venir d'un bois qui étoit sur la gauche ; mais quand ils furent à demi-portée de canon, ils retournèrent en arrière, comme s'ils eussent craint qu'on ne les suivit : M. d'flumières et quelques autres officiers de la même garde qui étolent un peu avancés , se mirent à galopper , et ceux qui étolent plus près de ce prince ayant proposé de poursuivre les ennemis, et voyant les autres après , coururent aussi sans demander s'il l'approuvoit ou non ; sur quoi il courut lui-même à toute bride , et ayant gagné la tête de tous , il eut toutes les peines du monde à arrêter leur ardeur : ils murmurèrent et se plaignirent de ce qu'il les empéchoit d'enlever tout le parti ; mais 11 les assura qu'en les arrêtant , il les avoit garantis d*une embuscade , et qu'il n'étoit pas probable que les ennemis fussent venus si près , s'ils n'avoient eu le dessein de les attirer ; en effet, à peine les eut-il arrêtés , que les ennemis firent volte-face , et lâchèrent à les engager en escarmouchant ; mais quand ils virent qu'il n'y avoit rien à gagner , ils se retirèrent vers Mons , et un moment après on vit deux cens chevaux les suivre, qui s'étoient cachés dans un i)etit fond , derrière un bois qui n'étoit pas loin , et où les ennemis vouloient les surprendre. M. d'Huniières et les autres officiers remercièrent le prince de ce qu'il n'avoit pas permis qu*ils al-
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lassent plus loin , parœqae, pour peu qulls eussent avancé davantage, fis aurolent été poor la plupart faits prisonniers, parce que 1» grande garde, qui étoit de l'autre côté du mteean) n'eût Jamais pu venir assez à temps pour les dégager , le défilé pour passer le ruisseau et le village au-delà duquel la petite garde étoit postée , étant si long , que l'affoire aoroit été fiaie avant qu'on eût pu arriver à leur secours.
On a oublié de dire que , quand l'armée partit d'Arras, les deux autres maréchaux l'avoieiit quitté. M. de Turenne , après avoir consumé les fourages autour de Binche, Jugea à propos de retourner au Quesnoy , et de prévenir les ploies qui aurolent rendu le chemin fort difficile poor le canon et la vaste quantité de bagages qvi suivoient l'armée ; il marcha vers Haubeuge, parce que le pays entre Binche et cette place est plus ouvert et moins embarrassé de défilés que le chemin de Bavay , par où 11 aoroit too- Jours eu à ses trousses le prince de Condé , qui l'auroit d'autant plus gêné , qu'il étoit dangereux de faire devant lui un faux pas ; et il étoit à craindre que , l'armée l'ayant sur ses ailes, il ne trouvât quelque occasion pendant la mardte de l'attaquer avec avantage.
M. de Turenne, lejourqu'il décampa, fit nnrcher les bagages à la pointe du Jour avec sii on huit escadrons , et les dragons de H. de Lt Ferté, qui marchoient à la tête ou sur les ailes, suivant la nécessité : à peine forent-ils en moovement qu'il les suivit avec son avant-garde; et pour être d'autant plus hors d'insulte , il mi^ cha avec plus d'ordre et de précaution qall n'avoit Jamais fait : sa marche étoit disposée de manière qu'il pou voit à toute heure se mettre en un moment en ordre de imtaille , sans la moindre confusion.
Sur la droite de tout , marcholt la première ligne de l'aile qui avoit l'avant-garde ce Jourlà ; sur la gauche , étoit la moitié de la première ligne d'infanterie, sur la gauche de laquelle étoit la seconde ligne de cavalerie de l'aile qui faisoit l'avant-garde ; sur la gauche encore, marcholt l'autre moitié de la première ligne d'infanterie, sur la gauche de laquelle étoit l'autre aile de cavalerie et la seconde ligne d'infanterie ; et enfin sur la gauche de tont étoit le corps de réserve de cavalerie : de sorte qu'il marcholt de front quatre bataillons et dnq
escadrons , chaque file ou colonne étant de
bataillons et de escadrons.
Le gros canon étoit à l'avant-garde, et quelques petites pièces étolent à l'arrlère-garde: quand on venoit à quelque défilé , Tarrièregarde faisoit votte-face avec 6es pièces de tut
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) pendant que Tavant-garde défiloit, lai étant passée , faisoit aussi volte-face , nt un espace suffisant aux autres qui det suivre, pour se mettre en bataille à mequ'ils passoient ; ils restoient en cet ordre *à ce que tout fût passé , et ensuite toute ée s'ébranloit en même temps pour contisa marche. Après qu'elle eut avancé un peu l'une lieue , on découvrit environ quarante rons des ennemis qui approchoient sur la il le gros de cette cavalerie avança plus que la portée du canon , y ayant néan- \ un petit ruisseau entre deux ; ils se courent de faire passer leurs cravattes, avec un ron ou deux pour les soutenir ; lescravattes chèrent si près, que plusieurs soldats sor-
de leurs rangs et se mirent dans les inles de la cavalerie pour escarmoucher; ils ssèrent pas de suivre toujours jusqu'à ce 'armée arriva à un passage assez près de leuge, espérant toujours trouver l'occasion nner quelque échec ; mais M. de Turcnne ant de soin et régla sa marche avec tant de ution , que bien que le prince de Gondé fût irsonne à la tête de cette cavalerie, il ne mais mettre un seul escadron dans le rooinésordre : il fit presser un peu les dernières es à ce passage auprès de Maubeuge ; mais it la promptitude avec laquelle elles reoient, et le bon ordre qu'elles gardoient urs, il se retira et les laissa en repos, désest de retirer aucun profit de cette marche ; passa point le défilé , pour ne pas s'exposer i propos , et retourna à son camp. 11 étoit ivant qu'on arrivât à Maubeuge ; et quoi- 3 camp fût marqué entre la ville et les bois, inde obscurité et la confusion des bagages luse qu'il y en eut beaucoup dans le camnt , et d'autant plus que le terrain n'avoit )eu d'éteudue: personne ne put reconnoître artier qui lui avoit été destiné ; et M. de ine n'y pouvant apporter de remède , il
deux ou trois bataillons entre les bagages^ Mé que les ennemis pou volent venir, dea toute la nuit debout avec eux , et dès fit jour il remit l'armée dans son ordre ; et me jour, qui étoit le vingt-trois , elle mari Bavay. Le régiment entier des cravattes nis poursuivit un petit parti jusqu'à l'avant- ;, et s'engagea si fort qu'il courut risque ; entièrement pris : les deux premiers esca- ( coururent à eux , et les poursuivirent si aent qu'ils ne trouvèrent pas d'autre moyen
sauver qu'en se jettant dans les bois; plu- 3 abandonnèrent leurs chevaux pour ne pas ms eux-mêmes ; néanmoins ils perdirent
plus d'hommes et de chevaux dans cette occasion , qu'ils n'ont jamais fait devant et après dans aucune autre.
L'armée étant arrivée à Bavay , on travailla à démolir les murailles de cette petite ville, que les habitans avolent abandonnée la première fois qu'elle y campa. Il y a quatre anciens chemins des Romains qui y aboutissent : elle n'est qu'à trois ou quatre lieues du Quesnoy , et auroit pu incommoder si les ennemis y eussent mis des troupes pendant l'hyver. De Bavay l'armée marcha à Baudignies , et campa près du Quesnoy ; elle y resta jusqu'au 28 qu'elle alla à Gateau-Gambrésis , après avoir consommé les fourages des environs du Quesnoy. Pendant le temps qu'elle y resta, les travaux en furent perfectionnés, et les magasins remplis de toutes choses nécessaires , de manière qu'il auroit été très-difficile aux ennemis d'y rien entreprendre après qu'on seroit entré en quartier d'hy ver.
Pendant que l'armée campa à Gateau-Gambrésis,une escorte qui couvroit les fourageurs pensa être défaite. Le comte de Renel qui la commandoit fut fait prisonnier à la première charge , en mettant en bataille les premiers escadrons que les ennemis renversèrent ; et si les autres, qui étoient de vieilles troupes, comme La Valette, Grammont et d'autres, u'avoient soutenu vigoureusement et avec beaucoup de bravoure, tout auroit été taillé en pièces et les fourageurs en grand péril ; mais quoiqu'ils vissent leur commandant pris et leurs premiers escadrons en déroute , ils marchèrent fièrement aux ennemis , les obligèrent de se retirer sans rien entreprendre davantage , et ramenèrent les fourageurs au camp sans en avoir perdu aucun. Le parti qui les avoit attaqués étoit sorti de Gambray , les forces étoient à peu près égales , et si les ennemis avoient poussé leur premier avantage , ils auroient défait l'escorte entière, et auroient pris autant de fourageurs qu'ils en auroient pu emmener. Gette aventure obligea M. de Turenne de prendre à l'avenir plus de précaution pour les assurer; deux ou trois jours après il voulut aller lui-même les couvrir dans le même endroit où M. de Renel avoit été pris : il mena avec lui vingt escadrons, deux bataillons, et quatre pièces de campagne , espérant que les ennemis y viendroient avec le même nombre que la première fois. Il ne se trompa point dans sa conjecture. Peu de temps aprè» avoir posté ses troupes pour la sûreté des fourageurs , on aperçut six escadrons des ennemis qui sortoient d'un bois assez proche où ils s'étoient embusqués: ils vinrent au grand galop comme s'ils eussent eu dessein de tomber sur deux ou trois escadrons
àHS
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des gendarmes qui étoient postés dans un petit fond, entre les bois et un village où plusieurs foorageurs chargeoient leur trousse. M. de Turenne étoit lui-même dans ce village avec une grande partie de sa cavalerie et un bataillon d*infanterie ; mais y ayant un petit passage entre lui et i*endroit où étoient les gendarmes que commandoitM. de Schomberg, si les ennemis l'avoient attaqué brusquement, il auroit été battu avant qu'on eût pu venir à son secours: ainsi^ considérant le danger où il étoit , il crut ne se pouvoir tirer d'affaire que par une contenance bardie, et marcha droit aux ennemis qui, le voyant avancer avec tant de fierté, et ne pouvant découvrir ce qu'il pouvoit y avoir dans le fond d'où il étoit parti , s'imaginèrent qu'il y avoit , suivant toute apparence , d'autres troupes derrière eux pour les soutenir , et se retirèrent aussitôt dans le bois : M. de Schomberg en fut fort aise , et s'arrêta sur une petite hauteur sans se mettre en devoir de les poursuivre , n'étant pas assez fort, et ne pouvant point sçavoir si les ennemis n'avoient point d'autres troupes dans le bois. On lui envoya d'autres troupes pou^ le fortifier , et il resta là Jusqu'à ce que les fourageurs eurent achevé , et qu'on commença à s'en retourner.
On envoya depuis toujours de grosses escortes avec les fourageurs ; les ennemis n'entreprirent plus de les inquiéter , et le soin qu'on prit des convois qu'on envoya au Quesnoy empêcha les Espagnols de songer à les enlever. Le duc d'Yorck eut le commandement du dernier qu'on y introduisit pendant qu'on étoit à Cateau-Cambrésis ; on y resta encore quelques semaines sur ia frontière , où on prit les deux châteaux d'Anvillers et de Girondelle proche de Rocroy : on les démolit, et ensuite on se retira en quartier d'hyver, la saison étant si avancée qu'il n'étoit plus à craindre que les ennemis entreprissent rien sur le Quesnoy.
[ 1 655] Cette campagne commença par le siège de Landrecies ; aussitôt que les François investirent cette place , les ennemis se postèrent entre cette ville-là et Guise, dans le dessein de leur ôter la communication avec leur pais; mais la précaution de M. de Turenne, qui avoit fait remplir de bonne heure les magasins du Quesnoy de toutes les choses nécessaires pour le siège, empêcha les Espagnols de pouvoir beaucoup lui nuire. Les convois alloient etvenoicnt du Quesnoy au camp sans peine et sans danger , et tout le mal se réduisit à empêcher que quelques officiers et volontaires pussent s'y rendre. Le duc d'Yorck, que des affaires avoient arrêté, fut de ce nombre : ainsi on ne fera point de relation
particulière de ce siège, ni un détail fort exact de toute cette campagne, parce que ce prince a perdu un papier qui auroit beaucoup aidé à sa mémoire en plusieurs choses qu'il a présentement oubliées. Il resta à LaFère attendant l'occasion de quelque convoi qui pût favoriser le désir Impatient qu'il avoit de se trouver à ce siège ; mais il auroit été trop dangereux de tenter le passage ; il n'y eut que M. de La Feoillade qui osa l'hazarder ^ et qui fut pris et blessé dangereusement : son mauvais succès ôta Tenvie de suivre son exemple , et on ne songeaplos à passer , Jusqu'à ce que les ennemis décampèrent un Jour ou deux avant que la place se rendit
Ce siège fut heureux pour les soldats ; les assiégez se contentèrent de se défendre à l'ordinaire et dans les formes. Ils n'entreprirent rien de vigoureux , et on perdit moins de monde qu'on ne pouvoit probablement espérer d'un siège de cette conséquence; ils capitulèrent dès quels mine eut fait brèche à la face d'un bastion , et on ne se souvient pas s'il y fut fait un logement ; on ne perdit d'officier de conséquence que M. de Tracy , mestre-de-camp , qui , comme le plos ancien , commandoit la cavalerie allemande.
Apre» que la ville fut rendue , l'armée rota encore quelques Jours pour combler les lignes et réparer la brèche et les dehors. Cependant les ennemis se retirèrent chez eux entre Mou et Valenciennes derrière les rivières, et ne se croyant point en état de risquer une bataille, Us ne se proposèrent que d'observer le mouvement des François, et d'empêcher qu'ils ne fissent quelqu'autre siège de conséquence.
Quand l'armée fut prête à décamper , le Roi et le cardinal y vinrent, et elle descendit le long de la Sambre Jusqu'à La Busslère , petite ville dépendante du pays de Liège, à une lieue de Thuyn. Après avoir eniployé quelques Jours à cette marche , et en avoir resté un ou deux à La Bussière, on retourna sur ses pas, et passant par Avènes on investit La Gapeiie ; ensuite, n'estimant point qu'elle fût d'assez grande Importance , on changea d'avis ; on passa la Sambre et on avança dans le Haynault Jusqu'à Bavay , où ou arriva le 11 d'aoust : cette place est entre Mons et le Quesnoy. On eut dessein d'avancer plus avant dans le pays, et de passer la Halsne ; mais après avoir envoyé reconnoitre les passages , on trouva que les ennemis y avoient fait de grands retranchemens et parapets, et de distance en distance des plattes-formes à trois on quatre cens pas les unes des antres , qui règnolent le long de la rivière depuis SaintGulsIaln Jusqu'à Condé. Les ennemis oal un avantage particulier pour faire ces retran-
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3ns en Flandre; car, outre leurs troupes y emplo3'ent, ils y font travailler leurs ns qui , apportant leurs bêches et les autres mens dont ils sçavent se servir pour rele- !urs fossez, font en peu de Jours des trafort profonds et d*une vaste étendue ; ce )nnoit plus de difficulté à forcer ceux-ci , :;elle de pouvoir même approcher de la ri- , le pays étant fort bas et rempli de fossez ; noins d*y faire de nouveaux passages, il oit que le chemin de la chaussée qui conit au pont de Haisne. Néanmoins, dans un il qui se tint en présence du Roi , où se trout le cardinal, M. de Turenne, les maré- : de La Ferté, de Yilleroy , de Grammont Plessis, et où le duc d'Yorcli fut appelle, t sur le point de résoudre de forcer le pas* lU pont de Haisne , le cardinal ayant relié combien il auroit été glorieux de Texé- » çt d*aYoir passé la rivière à la barbe d'une ) formidable ; mais le sentiment de M. de me, qui étoit contre cette entreprise, pré- , soit par la complaisance qu'on eut pour oit par la force de ses raisonneroens ; il en dr les difficultez telles, que les ennemis Ht un douille avantage : il dit qu'on pouà la vérité , les forcer , mais qu'on y pertrop de monde ; que cette considération t pas la seule qui l'obligeoit à dissuader entreprise ; qu'il croyoit qu'on pouvoit uter sans bazarder la vie de tant de solen passant l'Escaut un peu au-dessous de laiu; qu'on laisseroit Valenciennes sur la ! ; qu'on marcheroit à Gondé où on passe- Escaut une seconde fois; qu'ainsi on prenies ennemis en flanc, et que les grands ichemens des Espagnols deviendroient inu- Ces raisons auxquelles il en ajouta beaucoup es , ramenèrent le cardinal et tous les auu conseil à son opinion : on marcha aussi- \ Bavay à Bouchain , et sur l'avis qu'en t les ennemis, ils marchèrent en même ( vers Valenciennes.
13, sur l'après-midi, l'armée arriva à ille-sur-rEscaut ; le même Jour les ennemis rent la rivière à Valenciennes, et se post fort avantageusement , ayant leur droite irte des bois de Saint-Amand , et la ville lur gauche : ils avoient devant eux une e ligne sur le mont Azin , qui s'étendoit de le Jusqu'aux bois ; et au lieu de disputer le ge de la rivière , ils trayaillèrent à répaette ligne qui se trouva le lendemain en état de défense. Gependant l'armée de ;e passa la rivière sur un pont de bateaux, U au matin marcha aux ennemis , après
avoir laissé des troupes avec les bagages pour les assurer contre les courses de la garnison de Bouchain ; mais toutes ces peines furent inutiles.
Le duc d'York a sçu depuis, de quelques officiers qui étoient alors dans l'armée espagnole , qu'ils s'étoient proposé de défendre ce poste ; que le prince de Gondé s'opposa à la résolution qu'on avoit prise d'y marcher , à moins qu'on n'eût dessein de le soutenir, quand on y seroit arrivé ; qu'il dit nettement aux Espagnols qu'il ne bougeroit point , s'ils ne lui permettoient de prendre ce parti ; qu'ils lui en donnèrent toutes les assurances qu'il pouvoit souhaiter; qu'il leur prédit qu'Immanquablement les François marcheroient à eux quand ils seroient dans ce poste-ià , et qu'alors il seroit trop tard de songer à la retraite, puisque par-là on exposeroit l'armée à une défaite entière. Les Espagnols ne laissèrent pas d'insister toujours et promirent de défendre le poste. On les y trouva en effet ; les partis informèrent de la manière de leur campement ; on marcha à eux aussitôt que l'armée fut mise en bataille , et étant arrivés à une lieue de leurs retranchemens , on fit alte pour attendre le canon et les munitions qui suivoient derrière.
Gependant M. de Turenne marcha avec un escadron ou deux pour reconnoltre leurs lignes^ et en approcha à la portée du canon. Les ennemis tirèrent sur lui leurs plus grosses pièces : ce qui le confirma dans l'opinion qu'il avoit qu'ils vouloient défendre ce poste ; il ordonna à M. de Gasteinau de marcher avec son campvolant composé d'environ douze escadrons et de deux ou trois bataillons , et de se poster sur la droite des ennemis dans le grand chemin de Saint-Amand , pour tâcher de les attaquer en flanc lorsqu'on les attaqueroit de front. A peine M. de Gasteinau fut-il arrivé dans l'endroit qu'on lui avoit marqué , qu'il s'apperçut que les ennemis se retiroient vers Gondé ; et sur ce qu'il en fit avertir M. de Turenne, il eut ordre de donner sur leur arrière-garde pour retarder leur marche , s'il étoit possible, afln qu'il eût le temps de venir lui-môme avec le corps d'armée« On ne sçut que les ennemis se retiroient que par l'avis que M. de Gasteinau en donna, parce que le terrain qui est entre les deux armées étant une hauteur sur laquelle ils avoient élevé leurs lignes y on ne pouvoit voir que les troupes qu'ils vouloient bien montrer.
Il est probable qu'aussitôt que l'archiduc et le comte de Fuensaldagne sçurent que les François avoient passé la rivière et qu'ils mar^ choient à eux , ils se repentirent de s'être en*
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gngés si avant. Qaoiqu*il en soit, ils résolurent de retourner à Condé et d*y passer la rivière : ils prirent ce parti sans consulter le prince de Condé , et le premier avis qu'il en eut , fut par un adjudant qui vint lui dire que Tarchiduc se retiroit; qu'il le prioit de prendre soin de Tarrière-garde et de couvrir la retraite , quoique ce fût le tour des Espagnols de la soutenir ; et pour avoir moins d'embarras , ils firent entrer leur gros canon dans Yalenciennes, et ne menèrent avec eux que de petites pièces de campagne.
Si M. de Castelnau eût fait son devoir , comme il le pouvoit , en suivant ses ordres , le prince de Condé auroit été réduit à de grandes extrémités : il est vrai qu'il ne manqua point du côté du courage et que ce ne fut que dans la conduite. Il marcha si promptement , qu'étant arrivé au pont de Beverage , où un ruisseau qui vient des bois tombe dans l'Escaut de l'autre côté de Yalenciennes , et où M. de Marsin étoit posté avec quelques escadrons et des dragons , il n'attendit point son infanterie, mais s'efforça avec sa cavalerie seule de forcer le passage. Il attaqua le pont deux ou trois fois , et ayant été repoussé avec quelque perte , il se trouva contraint d'attendre son infanterie qui n'avoit pu venir assez à temps , à cause que la cavalerie avoit occupé le chemin devant elle. Quand les ennemis virent approcher son infanterie , ils se retirèrent et le laissèrent maître du pont qu'il passa. M. de Turenne arriva dans le même temps avec son avant-garde à l'arrière-garde de M. de Castelnau, auquel il envoya plusieurs ordres réitérés de presser les ennemis pour arrêter leur marche autant qu'il seroit possible pour les Joindre ; mais de Castelnau se laissa amuser par quelques officiers du prince de Condé qui, étant à la queue de leurs troupes et le voyant avancer à la tète des siennes , demandèrent à lui parler sur parole ; à quoi ayant consenti , parce que c'étoient de ses anciennes connoissances, il ordonna à ses troupes de faire alte pour quelque temps , et pendant qu'ils se complimentèrent , le prince de Condé hâta ses troupes de passer, et de Castelnau fut pris pour dupe. Un homme qui étoit resté sur le haut d'un petit coteau ayant fait signe à ces offlciers, ils prirent congé du lieutenant-général et galoppèrent après leurs troupes. Cette civilité hors de saison donna le temps aux ennemis de passer la rivière avant qu'on pût les Joindre. M. de Turenne arriva quelque temps après à l'endroit où M. de Castelnau avoit rangé ses troupes à la portée du canon de la rivière , au-delà de laquelle il vit Tarmée en bataille proche de
Condé. M. de Castelnau lui fit un récit de ce qui s'étoit passé , et ajouta que le dernier escadron des ennemis avoit été obligé de passer la rivière à la nage pour se sauver ; cette méprise causa quelque aigreur entre M. le prince et M. de Turenne par un accident qui arriva quelques jours après.
Les ennemis rompirent les ponts après avoir passé la rivière, et marchèrent, autant quoD peut s'en souvenir, l'après-midi du même jour vers Tournai. L'armée de France campa cette nuit-là à Franc près de Condé , et le iendemalD on travailla à construire des ponts une lieue au-dessous de la ville , pour l'attaquer aussitôt qu'ils seroient achevés. On résolut d'abord qoe les troupes que commandoient MM. de Castelnau et d'Uxel les seroient seules employées à ce siège, pendant que les deux maréchaux avec le reste de l'armée le couvriroient et feroient tcte aux ennemis. On commença suivant ce projet à faire les approches ; mais la première nuitoo trouva tant de résistance , la grande quatilé de monde qu'il y avoit dans la place suppléant à sa foiblesse , que les deux maréchaux , étaot avertis qu'il y avoit trop d'ouvrage pour si pea de troupes, vinrent eux-mêmes pour pousser une des attaques , laissant l'autre à la condoite de MM. de Castelnau et d'Uxelles.
Les assiégés avoient brûlé les maisons d'an petit faubourg , qui étoient devant la porte; mais n'ayant point eu le temps d'en abattre les murailles , elles servirent d'un abri fort favorable pour ouvrir la tranchée à un [peu plus de demi-portée de mousquet de la place. Un bataillon des gardes la monta la première nuit; il étoit commandé par Vautourneux , le plus ancien capitaine des dix compagnies ; et A l'attaque du lieutenant-général, monta le régiment de
La nuit suivante un bataillon suisse monta la
tranchée à une attaque, et le régiment de
à l'autre. On poussa les travaux des deux côtés jusqu'à la portée du pistolet de la ville, et <m perdit au moins autant de monde cette nuit-là que la précédente. La suivante , un autre bataillon des gardes releva les Suisses à l'attaque des maréchaux , et à celle des lieutenans-géné-
raux , le régiment de On fit une faute à
la première, qui causa la perte de bien do monde. M. de La Fcrté étoit de jour, et allant sur le soir à la tranchée pour y voir l'état des choses , il crut qu'on étoit assez proche pour faire un logement au pied des palissades qu'il jugea , aussi bien que tous les autres ofDcicrs , être en-deçà du fossé sur le bord. Il ordonna qu on s'y logeât : on se mit en devoir de le faire
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S'èi
*il fut nuit; mais on arriva au fossé sans ver de palissades ^ et on reconnut qu'elles : sur la berme ; on ne laissa pas de pasfossé qui n'étoit ni profond ni large ; on ça de se loger sur la berme au pied des ides ; on y trouva beaucoup de résistance, s avoir perdu beaucoup de soldats et d*of- , il fallut se retirer et se contenter de m logement sur le bord du fossé. Il ne 18 s*étonner de cette méprise, le fossé étant et les palissades étant ordinairement po-
long de la banquette du chemin couvert t qu'elles y étoient , et il eût été très-dlf- Avec les meilleurs yeux du monde, de i une certaine distance l'endroit préciséoù elles étoient plantées. Le comte de Dg , gouverneur de la place , demanda le Qain à capituler y et ou convint qu'il sorle Jour suivant avec armes et bagages.
I évacua la place, le 19, avec environ deux lommes d'infanterie et quelque cavalerie, dant ce siège, M. de Bussi-Rabutin, mes- -camp , fut envoyé escorter les fourageurs sept ou huit escadrons : il les posta de
côté de l'Escaut devant les villages où on eoit. Sur le soir , quand on eut presque t que la plupart des fourageurs étoient res au camp avec leurs trousses, Bussi aperçu deux escadrons des ennemis, il lui ivie de les charger, à quoi il se trouva jlièrement excité par plusieurs volontaipersonnes de qualité qui étoient avec lui , esquels étoient le prince de Marsillac et ite de Guiche ; il marcha à eux avec tous cadrons ; les ennemis se retirèrent assez itamment, et lorsqu'en les poursuivant il : presque atteints, ils firent soudaitiement face, et on découvrit en même temps ou quatorze escadrons des ennemis qui )nt d'un fond où ils s'étoient mis en emle. Bussi , aussi bien que les autres , fut iris , qu'il ne trouva point d'autre parti à "e, que de crier : Au défilé! La partie n'éoint tenable; tous les escadrons firent mêmes la même manœuvre , s'écriant de in main : Au défilé ! ils se rompirent, cou-
à toute bride et se rallièrent en arrivant ûlé. Les ennemis se contentèrent de ce purent prendre dans la poursuite, et ne usèrent pas fort loin. Cette cavalerie étoit Heure de l'armée de France, composée ms officiers et de vieux cavaliers ; et s'ils t pris tout autre parti, la perte auroit été mp plus considérable : elle ne fut que ron cent maîtres et d'un étendart ou lu régiment royal , lesquels ayant été pris
par les troupes du prince de Condé, il les renvoya au Roi par un de ses trompettes; mais Sa Majesté ne voulut pas les recevoir , et les compagnies qui les avoient perdus marchèrent sans étendart pendant tout le reste de la campagne.
Ce fut vers ce temps-là qu'une lettre que M. de Turenne avoit écrite au cardinal fut interceptée (i), par laquelle il donnoitun détail de ce qui s'étoit passé dans la retraite des Espagnols auprès de Valenciennes. Le prince de Ck)ndé enlre les mains duquel elle tomba, l'ayant lue, envoya un trompette porter une lettre qu'il écrivit à M. de Turenne , pleine d'expressions dures. Il marquoit entre autres choses que , s'il n'avoit pas connu son écriture, il auroit plutôt cru la relation qu'il envoyoit au cardinal faite par un gazetier que par un général , et finissoit par cette invective, que si M. de Turenne avoit été à la tête de son armée, pendant que luimême étoit à l'arrière-garde de la sienne, il auroit vu le contraire de ce qu'il avoit écrit, puisqu'aucun de ses cavaliers n'avoit été forcé de passer la rivière à la nage pour se sauver.
M. de Turenne fût irrité en lisant cette lettre , et dit au trompette qu'il ne devoit pas se charger de papiers de cette nature ; qu'il Tavertissoit que^ s'il faisoit une pareille faute à Tavenir, ni sa livrée, ni son caractère ne le garantiroient du traittement qu'il méritoit; qu'il le vouloit bien laisser retourner pour cette fois, quoiqu'il méritât d'être puni pour avoir osé apporter un papier si injurieux. On croit que le prince ne fut pas long-temps sans sçavoir que M. de Turenne n'avoit écrit que ce que de Castelnau lui avoit dit ; néanmoins il n'y eut plus entre eux les mêmes égards et ménagemens qui s'observent toujours entre des personnes de cetle qualité, qui commandent l'un contre l'autre: ils ne vécurent plus avec cette civilité réciproque, comme ils avoient fait auparavant, et et Jusqu'à la conclusion de la paix ils ne furent Jamais sincèrement réconciliés.
Après la prise de Condé, où on laissa une garnison suffisante , l'armée marcha le 20 à Saint- Guislain et en fit le siège. M. de Turenne' prit son quartier au village de Horn, et M. de La Ferté établit le sien de l'autre côté de la rivière ; le Roi et le cardinal vinrent à ce siège, et logèrent au château de Bossut, un peu au-dessous de la ville sur la même rivière. La situation de cette place est forte , étant dans un pays fort
(1) Voyez la partie nouvelle des Mémoires de Turenne, pages 470—72 de ce volume, où Ton trouve les lettres de Tareane et du prince de Condé à ce sujet.
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bas , la rivière de Haisne passe au travers ; de sorte qu'elle peut inoDder la plupart des environs, comme les ennemis le firent alors, ce qui incommoda beaucoup les tranchées. Il fut aussi très difficile de faire les lignes de circonvailation, à cause qu*on ne pouvoit construire les ponts de communication qu'avec beaucoup de peine ; les tranchées se comblèrent d*eau quand on approcha de la place ; Veau étant aussi haute que le terrain , on ne pouvoit ni le creuser ni s*en servir pour se couvrir, tellement que les approches n'étoient , à proprement parler, que des blindes de fascines; néanmoins, malgré tous ces obstacles, la place fut emportée en trois Jours de tranchée ouverte.
Quand les généraux arrivèrent à leur quartier à Hom, la nuit étoit si noire qu'ils ne sçurent qu'au matin qu'ils n'étoient éloignés de la ville que d'une petite portée de canon , qui les éveilla de bonne heure ; et les maisons qu'on leur avoit marquées n'étant bâties qu'à la légère, ils en furent bientôt délogés, particulièrement M . Du Passage qui fut obligé d'en chercher, comme beaucoup d'autres, hors de la portée du canon. Le duc d'Yorck fut le seul qui se bazarda de rester dans la sienne , qui n'étant qu'à un peu plus de la portée du mousquet de la place , ils n'y tirèrent point, supposant que personne ne voudroit y loger , et il y resta fort en sûreté pendant le siège.
Les gardes françoises , comme le régiment le plus ancien de l'armée , montèrent la tranchée tes premiers suivant la coutume. Il arriva dans ce siège une dispute entre M. de Montpezat, le plus ancien lieutenant-général , et le grandmaître de l'artillerie , sur ce que le premier envoyant ses ordres à l'autre pour avoir quelques outils dont il avoit besoin pour la continuation de la tranchée, la première nuit qu'elle fut ouverte , le grand-maftre refusa d'obéir , prétendant qu'il ne de voit recevoir d'ordre que du général même; M. de Montpezat s'en étant plaint le jour suivant, la contestation fut décidée en faveur des lieutenans-généraox ; aussi long-temps qu'il resta à l'armée, il ne fit plus de fonction de grand-maltre ; on lui donna un brevet de lieutenant-général , et il ne servit qu'en cette qualité.
On perdit peu de soldats en ce siège ; on ne se souvient point qu'il y eût aucun officier considérable de tué. M. le chevalier de Créquy et M. de Varenne furent blessés , et quelques autres, comme M. de Chavigny , aide-major du régiment des gardes , qui depuis s'est fait père de rOratoire; la blessure du chevalier de Créquy, qu'il reçut à la tôte, fut dangereuse , mais
il en guérit ; Varenne reçut la sienne à l'attaque de M. de Turenne, en s'entretenant avec le duc d'Yorck. On poussa les approches en trois nuits, jusqu'au bord du fossé, et le lendemain, qui étoit le 25 , le gouverneur de la place , dom Pedro Savali , demanda à capituler.
Pendant que l'armée de France étoit occqpée à ce siège, les Espagnols divisèrent la leur; l'archiduc et le comte de Fuensaldague , avec la plupart de l'infanterie espagnole et quelque cavalerie , se postèrent à Notre-Dame de Halle; le prince de Gondé avec la plupart de ses troupes à Tournay ; les Lorrains à Ath , et leprioce de Ligne avec quatre ou cinq mille hommes à Mons. La saison se trouvant trop avancée, on ne jugea pas à propos de rien entreprendre davantage ; on resta plusieurs jours dans les mêmes quartiers qu'on avoit pris au siège de St.- Guislain. La cour partit peu de jours après qu'elle fut rendue ; pendant le séjour qu'on y Ût , on s'appliqua à la fortifier , et Gondé en même temps ; et pour empêcher les ennemis d'assiéger ces deux places dans l'hiver , on consomma tous les fourages, et on mangea le pays aux environs; on n'envoya point de détachement pour couvrir les fourageurs qui fât moindre de deux mille chevaux, il y avoit toujours un lieutenant-général ; M. de Turenne y alioil quelquefois lui-même. Quoique les ennemis fussent toujours aux aguets, ils n'enlevoient jamais qu'un homme ou deux qui le plus souvent étoient des maraudeurs. Pour relancer et contenir les cravattes qui donnoient le pins de peine , M. de Turenne ordonna qu'on détacheroit de chaque escadron trois ou quatre officiers des mieux montés pour accompagner les fourageurs, afin que quand ils les apercevroient ils pussent se joindre vingt ou trente ensemble qui suffiroient pour dissiper ces coureurs. Les fourageurs se trouvèrent ainsi moins exposés qu'auparavant, et on eoleva beaucoup de cravattes.
Le dernier fourage qu'on fit fut le plus grand de tous et le plus dangereux : il fallut aller jusqu'à Ghièvres et à l'abbaye de Gambron ; le premier endroit n'étoit pas à plus d'une bonne lieue d'Ath. Le duc d'Yorck comnuindoit les troupes qui l'escortoient ; comme il fallut marcher au milieu des quartiers des ennemis, et. fort loin du camp , on lui donna quarante escadrons, cinq bataillons et deux pièces de canon. Ge prince usa de toutes les précautions possibles: il envoya devant le jour un parti de cavalerie vers un grand bois au travers duquel il fatloit nécessairement passer , avec ordre d'y arrêter les fourageurs , et de les empêcher d'avancer
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plus loin , jusqu à ce qu'il fût arrivé avec les troupes qu'il commandoit ; cela fut exécuté: il passa au travers du bois , et les rangea en bataille sur la plaine avant que les fourageurs fussent dans le bois ; il y laissa un bataillon pour empécber que quelque parti de la garnison de Mons ne pût les enlever à leur tour quand ils seroient chargés. Il leur fit défendre de s'écarter ni de marcher plus vite que Tescorte , et ordonna de suivre sur le même front à droite et à gauche des escadrons ; on marcha dans cet or- . dre Jusqu'à ce qu'on arrivât à environ une lieue de Chièvres. Il y avoit bien dix mille fourageurs, la plupart la faulx à la main , leurs officiers à la tète , et qui formoient un front d'environ un quart de lieue ; mais quand ils arrivèrent à la vue du pays qui n'a voit point été fouragé , il ne fut pas possible de les empêcher de se débander et de fourager avec toute la précipitation imaginable , ce que ie duc ayant observé , il laissa sur la plaine , où il se trouvoit alors auprès d'un village , le reste de son infanterie et quelques escadrons avec les deux pièces de canon ^ et avec la plupart de la cavalerie il conrut au grand trot après les fourageurs , et pendant qu'ils estoient à fouvrage il se posta devant eux entre Chièvres et Brugelet pour les couvrir du côté d'Ath , et envoya le comte de Grandpréavec de la cavalerie de l'autre cûté, avec ordre de se poster au village de Lenze pour les garantir contre les partis qui pouvoient venir de Mons.
Il n'est pas hors de propos de faire Ici mention du grand ordre et de la Justice qui s'ol>ser- Yent entre les fourageurs. Celui qui entre le premier dans un champ ou dans une prairie en est dans une possession incontestable , et aucun autre ne s'en approchera qu'à une distance suflisante pour lui fournir de quoi faire sa trousse et charger son cheval ; et quiconque entre le premier dans une grange, ou vient à une meule de foin , personne ne se présente pour l'Interrompre ou pour prendre la moindre chose, Jusqu'à ce qu'il ait son affaire, tellement que le premier venu esU le premier servi. 11 survint une allarme sur le midi , causée par M. de Rocbepaire , qui retournoit au camp avec un parti de mille chevaux sans avoir fait aucune cbose ; CD erut d'al)ord que c'étoient les ennemis. Le duc d'Yorck le pria de rester avec lui , dans la pensée qu'il pourroit en avoir affaire.
Tous les fourageurs ayant chargé leurs chevaux , on retourna au camp sans autre perte que d'une dixaine , qui, ayant passé le ruisseau de Cambron contre les défenses , furent enlevez par un petit parti ennemi. Ce prince a sçu déni, c. D. M., T. m.
puis du prince de Ligne , et de quelques autres officiers de l'armée espagnole, qu'ils avoient résolu de tomber ce Jour- là sur les fourageurs de l'armée de France, et avoient, pour cet effet, établi un rendez- vous pour la cavalerie qui étoit à Tournay , Mons et Ath ; mais qu'on fit tant de bruit en sortant du camp avec les fourageurs, que quelques partis du prince de Ligne lui rapportèrent que l'armée étoit en marche ; qu'il en fit avertir les troupes qui s'étoient assemblées au rendez-vous , et qu'elles retournèrent dans leurs quartiers , appréhendant d'être rencontrées par i'avant-garde : cette erreur garantit , suivant toute apparence , l'escorte d'un grand danger; elle se seroit difficilement tirée d'affaire si toute cette cavalerie l'avoit attaquée.
Peu de Jours après, tout le pays des. environs étant mangé , l'armée passa la rivière et campa à Outrage le 14 septembre. Le 19 elle marcha à Leuze ; on y resta le temps qu'il fallut pour consommer les fourages qui étoient aux environs , et cependant on prit le château de Briffeil, dont la garnison ne se rendit qu'après qu'elle vit le canon en batterie. On Jugea ensuite à propos de sortir du pays ennemi , et on marcha, le 26, à Pommereuil , près du pont de Uaisne. Le lendemain, après avoir passé la rivière on campa à Anirt-sur-l'Haisneau, à environ une lieue de Kiévrain , qui est sur le même ruisseau : ce quartier-là et les environs avoient été tellement mangés, que dès la première nuit il fallut aller fourager à deux lieues pour trouver seulement de la paille ; il ne sembtoit pas qu'on pût seulement y subsister trois Jours , néanmoins on y en resta quinze sans qu'il manquât aucune chose* Ce fut l'effet de la précaution qu'eut M. de Turenne, étant à Leuze, d'ordonner d'y faire provision de grains , dont on ne chargea pas seulement les chariots de l'armée , maiç chaque cavalier en apporta un sac en croupe : ce qui la fit subsister si long-temps dans un si maigre pays, où on n'alla point au fourage plus de trois fois : le duc d'Yorck y commanda encore le dernier , et fut obligé d'aller près de Bouchain , avant de pouvoir trouver aucune chose ; la plupart des fourageurs n'apportant que de la paille.
Après qu'on eut achevé les fortifications qu'on ajouta à Condé et à St-Guislain, et en avoir rempli les magasins de toutes sortes de provisions , l'armée marcha le 12 d'ectobrç à Barlaimont , et le 22 à l'abbaye de Marolles : on crut y rester quelque temps ; mais, sur ce qu'on Ait informé que quelques troupes ennemies venolent de ce côté-là , on trouva à propos de marcher à Vandegies-au-Bois, où M. de Turenne reçut ordre
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démarcher vers la Fère, sur ce que la cour avoit découvert que le maréchal d*Hocquincourt étoit en traitté avec le prince de Condé, pour lui livrer Ham et Péronne, dont il étoit gouverneur; et en arrivant, le 4 de novembre , à Mouy , il reçut ordre du cardinal de quitter Tarmée , et d'aller Joindre la cour à Gompiègne , pour délibérer sur ce qui seroit à faire en cas que le maréchal d'Hocquincourt n'acceptât point les offres que le Roi lui avoit fait faire , et qu'il introduisît les ennemis dans ces deux places importantes.
M. de Turenne partit et laissa au duc dTorck le commandement de Tarmée : il étoit le seul lieutenant-général qui y fût resté , tous les autres ayant eu congé de la quitter , sur ce qu'il n'y avoit plus d'apparence d'aucune action. Ainsi ce prince se trouva commander l'armée dans le même temps que la paix entre la France et Gromwel fut conclue et publiée , et que y par un des articles de ce traité , il devoit être nommément banni du royaume. L'armée resta quelques Jours à Mouy ; le duc reçut ordre, le 10, de la conduire à Mondécour, entre Noyon et Qhauni. M. de Turenne y retourna le 14 , après que, par l'accommodement fait avec M. d'Hocquincourt , la cour fut hors d'inquiétude de ce côté-là , et donna [)ermission à ce prince de quitter l'armée.
Le cardinal le reçut à Gompiègne parfaitement bien ; il s'excusa de la paix qui avoit été conclue avec Gromwel , sur ce qu'il y avoit été obligé par une nécessité indispensable pour le bien de l'Etat et la sûreté de la couronne ; il lui dit qu'il n'avoit conclu une ligue avec lui que pour empêcher l'effet de celle que les Espagnols avoient proposée, par laquelle ils offroient de l'aider à prendre Galais , pour la lui laisser entre les mains ; qu'il avoit fallu prévenir les conséquences d*un traitté si dangereux en s'accommodant avec lui ; mais que, nonobstant les clauses qui avoient été insérées contre ce prince dans la paix qui avoit été conclue, il trouveroit toujours le Roi dans les mêmes sentimens d'estime et d'amitié pour lui. Il doit cette Justice à la mémoire du cardinal , d'avouer qu*il auroit été un ministre fort mal habile , s'il n'avoit , dans une conjoncture si délicate , engagé Gromwel dans les intérêts de son raaftre , qui auroit eu lieu d'être fort mécontent de lui , s'il avoit laissé échapper /;ette importante occasion.
Ge prince partit le 23 pour Paris , où la cour retourna peu de Jours après. Le cardinal, pour ne pas le réduire à la nécessité fâcheuse de sortir de France, considérant combien il étoit proche parent du Roi , et petit-fils , comme lui.
de Henri IV , envoya demander à Gromwel sou consentement pour qu'il pût continuer de servir dans les armées de France : le ministre eraignoit d'ailleurs que si le duc d'Yorck sortoit do royaume , les Irlandois qui étoient dans le service ne le suivissent : Gromwel consentit qu'il servît , pourvu que ce fût en Italie ou en Catalogne , ne croyant pas qu'il fût de son intérêt qu'il se trouvât dans une armée où II devoit envoyer un corps considérable de troupes angloises ; et on lui proposa de commander en qualité de capitaine-général sous le duc de Modem, qui étoit généralissime des troupes françolses en Italie.
[165G] Quand la cour fut retournée à Paris , on témoigna au duc d'Yorck non-seulement le désir qu'on avoit de le retenir dans le service ; mais que si Gromwel ne vouloit pas consentir aux propositions qu'on lui avoit faites sur ce sujet, la pension de ce prince lui seroit toujours également payée en quelque endroit qu'il pût se retirer , pourvu qu'il ne servit point contre la France. Il accepta ensuite l'offre qui lui fut faite de servir en Italie comme capitaine- générai , sous le duc de Modène, généralissime destroih pes de France et de Savoye en PiérooDt;il avoit une forte inclination d^acquérir de plus en plus de l'expérience dans les armes , et la tendre amitié que sa tante , la duchesse de Savoye , lui avoit témoignée en toutes occasions , lui faisoit embrasser ce parti avec d*autant plus d'agrément, qu'il avoit beaucoup de recoonoissance pour ses Ixontés, et qu'elle souhalttoit passionnément de ravoir auprès d'elle.
Au commencement de février. . . . , sur la nouvelle que le Roi d'Angleterre étoit allé de Gologne en Flandre , tous les colonels irlandois qui avoient servi dans les armées de France sous M. de Turenne et M. de La Ferté, écrivirent au duc d'Yorck , pour l*assorer qa*ib étoient prêts de faire , en bons sujets et en gens d'honneur, tout ce qu'il leur ordonneroit: il les en remercia, leur recommanda de ne point souffrir en aucune manière que leurs soldats passassent en Flandre par bande ou à la file , quoique les Espagnols vinssent à les en solliciter, à l'occasion de ce que le Roi s'étoit retiré chez eux , et qu'ils conservassent leurs régi* mens entiers, tant pour le service de Sa Majerté, quand il en seroit liesoin , que pour leur propre avantage , outre que leurs soldats ne pouvoioit point se disperser tant qu'il seroit en France , sans porter un grand préjudice à ses affiaires particulières , et que quand il seroit temps de se servir de leurs offres , il les eu feroit avertir.
Quand on sçut que le Roi d'Angleterre étiHt
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non-seulement en Flandre , mais qu*il avoit signé un traitté avec TEspagne , tout le monde crut que le duc d*Yorck s'y retîreroit aussi. Ce prince avoit coutume de s'entretenir conddemment de ses affaires avec M. de Turenne , qui le conseilla d'écrire au Roi son frère , pour lui représenter qu'ayant servi en France , y ayant reçu son éducation , et contracté amitié avec les personnes les plus considérables à la cour et dans les armées , dont le crédit pourroit être un jour utilement employé pour l'avantage de Sa Majesté , il croyoit qu'il étoit de son intérêt de lui permettre de rester en France, au lieu qu'en la quittant , il hazardoit d'y perdre et les amis et le crédit qu'il y avoit ; qu*il ne croyoit pas pouvoir lui rendre de grands services en Flandre , où il suffisoit aux Espagnols que Sa Majesté et le duc de Glocester y fussent ; outre qu'il n*avoit été fait aucune mention de lui dans le traitté , et qu'ils n'a voient point témoigné souhaitter qu'il fût de la partie , que s'ils venoient à le demander dans la suite , Sa Majesté pouvoit consentir secrètement qu'il restât en France , et paroltre fâchée contre lui de sa désobéissance apparente ; que cela satisferoit les Espagnols , et que cette connivence ne seroit connue que de celui qui en porteroit la proposition et le consentement.
Le duc d'Yorck goûta fort cet avis , le communiqua à la Reine sa mère, qui l'approuva, et il résolut d'envoyer Charles Rerkeley en faire la proposition au Roi son frère ; mads le Roi y bien loin de consentir à la demande du duc, lui envoya immédiatement un ordre absolu de le venir joindre en Flandre avec toute la diligence possible. Il obéit aussitôt , et la cour de France y consentit.
[1657] Le commencement de cette campagne fut fort glorieux au prince de Condé. Gomme il falsoit la revue de sa cavalerie àLaRussière sur la Sambre, d'où elle devoit aller au rendez-vous général de Tarmée , il fut averti que M. de Turenne et M. de La Ferté avoient assiégé Cambrai, qu'il sçavoit n'avoir qu'une foible garnison : il marcha immédiatement et sans hésiter pour tâcher de la secourir , avant que les François pussent être informés de sa marche et qu'ils eussent perfectionné leurs lignes. Il prit ses mesures de manière qu'il arriva la nuit, et quoique les François fussent à cheval et en bon ordre , il se fit un passage au travers des deux lignes de cavalerie qui se trouvèrent dans son chemin et qui ne purent arrêter un corps de troupes si considérable , dont l'unique affaire étoit de pénétrer jusqu'à la ville : ce qui fut exécuté avec fort peu de perte. Il arriva à la contres-
carpe , et le comte de Salazar , gouverneur de la place , s'attendoit si peu à ce secours , que le prince de Condé fut long-temps à la palissade avant qu'on lui ouvrit les barrières : cette surprise fut d'autant plus agréable pour lui , qu'il n*étoit pas un grand soldat , que sa garnison étoit foible , et que s'il n'avoit été secouru dans ce temps-là , il alloit abandonner la ville pour défendre la citadelle. Cette place étoit d'ordinaire pourvue de monde , et ce qui causa qu'elle ne le fût point alors , fut l'opinion qu'eurent les Espagnols que CromVel envoyant six mille hommes de ses troupes pour se joindre aux François , ils avoient dessein d'attaquer quelque place maritime. Ainsi ils fortifièrent tontes leurs garnisons de ce côté- là, et le cardinal, ayant été informé que celle de Cambrai étoit foible , crut l'occasion d'autant plus favorable pour la prendre, qu'il avoit de longue-main une forte passion d'en devenir l'évêque et le prince : et véritablement, sans l'extrême diligence et le parti que prit subitement et par hasard le prince de Condé de la secourir , elle étoit prise ; car s'il s'étoit trouvé à Rruxelles , lorsque les Espagnols furent avertis du siège , les François auroient achevé leurs lignes avant qu'ils eussent pu délibérer et résoudre sur les moyens de le faire lever. M. de Turenne, qui avoit compté sur la lenteur et la gravité ordinaire des Espagnols, fut extrêmement surpris de la promptitude du prince de Condé , et ayant appris par quelques prisonniers le nombre et la qualité des troupes qui étoient entrées dans la ville , jugea à propos d'en lever le siège, et en donna avis à la cour. Le prince de Condé, y ayant laissé une garnison suffisante , retourna à Bruxelles et envoya le reste de ses troupes au rendez-vous général, qui étoit auprès de Mons.
Ce mauvais succès déconcerta les mesures que les François avoient prises pour cette campagne : ils abandonnèrent le dessein d'entreprendre aucun autre siège considérable. Ils divisèrent leur armée : M. de La Ferté avec une partie fut attaquer Montmédi , et M. de Turenne avec l'autre marcha du côté de la mer pour Joindre l'infanterie angloise qui étoit débarquée ; après quoi il retourna sur ses pas pour observer les mouvemens des Espagnols , qui quittèrent, le 19 de juin, le voisinage de Mons pour aller camper sur la Sambre, un peu au-dessus de Thuyn. Le 22 , l'armée passa la rivière ; le lendemain elle campa proche de Philippeville, faisant mine de vouloir secourir Montmédi. M. de Turenne se hâta de gagner les devans; le dessein étoit de l'amuser et de lui donner le change, en tombant sur Calais
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qu'où espéroit emporter en peu d*heures par un endroit dont on connoissoit la foiblesse. Les Espagnols méditoient ce dessein dès avant le départ de rarcliidue , qui avoit envoyé des ingénieurs déguisés pour reconnoitre les défauts de place. Ils n'avoient pu encore trouver Toccasion de Tattaquer; ils crurent enfin y réussir, et a voient pris des mesures si Justes , que rentreprise paroissoit immanquable : elle fut conduite avec tant de secret, que les ennemis n'en eurent pas le moindre soupçon. On avoit laissé en quittant Mons un corps de cavalerie derrière , qui , avec Tinfanterie qu*on pouvoit tirer des l^arnisons voisines, suffisoit pour commencer laffaire.
Après avoir engagé M. de Turenne à »*avancer vers Montmédi , Tarmée d'Espagne retourna subitement sur ses pas et se mit en marche vers Calais le 26. Dom Juan , le prince de Condé et Caracène prirent les devans avec la cavalerie par le plus court chemin , et laissèrent le duc d'Yorck et Marsin avec ^infanterie pour suivre en toute diligence. Le bagage et le canon marchoient plus avant dans le pais : le prince de Ligne avoit été choisi pour rexécution de cette entreprise et pour en avoir la princi pale conduite ; il fut envoyé un Jour devant la marche de farmée pour se mettre à la tête des troupes qu*en avoit laissées derrière pour cet effet. Le duc d'Yorck marcha la première nuit Jusqu'à Tilli avec Tinfanterie; le !i7 , il arriva au fauxbourg de Mons ; le 28 , à Bruxelles ; le 29 , ayant passé l'Escaut à Tournai , il vint camper à Pont-à-Bouvines ; le 31 , il marcha le long des murailles de Lille, passa la Lys à Armentières et campa à Nieukerke. Le lendemain , 1*^*^ Juillet , il arriva à Hasebrouk , et le 2, à Arques, à une lieue de 2^int-0mer , où en arrivant il se proposoit d'être avant la nuit devant Calais ; mais il reçut une lettre de d<im iuan , par la< quelle il lui mandoitque l'entreprise avoit manqué, et lui ordonnoit de rester à Arques Jusqu'à nouvel ordre. Le prince de Ligne étoit sorti de Gravelines aussitôt qu'il fut nuit pour exécuter le dessein à la marée basse , en se saisissant de la partie de la plaee hors des murailles qui Joignoit au quai , après quoi on se pouvoit rendre maître de la ville en moins de douze heures ; mais il arriva une demi-heure trop tard, et l'eau se trouva si haute qu'il fut impossible de passer, et il fut obligé de se retirer sans avoir fait aucune chose que de donner une chaude allarme à la ville et montrer au gouverneur l'endroit de sa ptoce le plus foible, qu'il prit soin ensuit^ de fortifier de manière à ôter aux Es-
pagnols Tespérance de la pouvoir surprendre. Cette grande marche n'ayant produit aocQD effet, la cavalerie et l'infanterie se rejoignirent à Querne,à une lieue d'Aire, le 4 juillet, et le canon et les bagages y arrivèrent un Jour ou deux après. L'armée marcha le 6 à Booré , proche Lillers, y resta quelques jours et fut camper vers le 12 à Brouai, le lendemain à Lens , ensuite à Beu sur la Scarpe , et le U à Sauchi-Cauchi entre Arras et Cambrai, et après y avoir campé jusqu au 21 , elle marcha à Marcoin.
Pendant qu'on perdit ainsi le temps à faire tant de marches inutiles, M. de La Ferté codtinua le siège de Itfontmédi qui fit plus de résistance qu'il n'avoit attendu, la place étant forte et ayant une bonne garnison. M. de Turenne de son côté observoit les mou vemens des Espagnols, sans pourtant s'éloigner du siège , pour empêcher qu'on ne jettât du secours dans la ville. L'armée , étant décampée de Mareoin, le 27, marcha au Catelet , le lendemain à Fervaques , le 29 à Origni sur l'Oise, on die ne resta qu'un Jour ; elle alla camper ensuite à Eglancourt Jusqu'au 8 d'août qu'elle marcha à Feron ; le lendemain à Maçon, proche de Chimai, et le 10 à Aublin , à une lieue de Marienbourg , où on sçut la prise de Montmédi, qui se défendit avec tant de bravoureet d'opiniâtreté, qu'elle ne capitula qu'après que les ennemis se furent logés dans un Imtioo et y eurent dressé une batterie de six canons. On apprit en même temps que M. de Turenne marchoit en Flandre pour y entreprendre un siège; il fallut recommencer à marcher le 14, et on n'arrêta point Jusqu'au 20 , qu'on arriva à Calonne sur la Lys, à une lieue.de Saint-Venant, que M. de Turenne avoit assiégé , et dont les lignes étoient déjà si avancées, que cette considération et la disproportion des forces ne permirent point d'entreprendre le secours de cette place. On s'étudia seulement à couper les vivres aux ennemis et à empêcher le passage d'un convoi de quatre ou cinq cens chariots qui devoit passer le lendemain de Béthune à leur armée. On jugea à propos pour cet effet de décamper et de se poster à Montbernenson par où il étoit absolument nécessaire qu'il passassent. Le pays par où on devoit marcher étant fort couvert et entrecoupé de bayes et de fossés , on comiBanda des travailleurs pour marcher avec des béehes et des haches à la tête de chaque régiment, et leur faire des passages , afin que l'armée pût ettrer en bataille dans la plaine qui n^étolt qn^ la portée du canon des ennemis. On étott préti I décamper dès la pointe du Jour, et néaniDOias
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on ne marcha que sur le midi : la raison de ce délai est d*autant plus difflcile à deviner , que le succès du dessein dépendolt de la diligence. On ne manqua point d*en avertir dom Juan , et le duc dTorck lui représenta que le moindre retardement donneroit lieu au convoi d*entrer dans les lignes ; mais pour tout ce qu on put dire , Tarmée ne s*ébranla que vers midi. Le prince de Ligne , général de la cavalerie , étoit à la t^te de la droite , le prince de Condé à la gauche, et le duc dTorck, que dom Juan avoit prié de faire ce jour-là la fonction de mestrede-camp-général , étoit à la tête de l'Infanterie. Dom Juan et le marquis de Garacène marchoient devant avec leurs trois compagnies de gardes , jusqu'à ce qu'arrivant auprès de la plaine , ils voulurent, suivant leur coutume, faire la sieste.
L'armée ne pouvoit aller ^ue lentement dans un pays si fourré ; néanmoins le duc d'Yorck n'avoit plus qu'un enclos à passer pour arriver avec l'infanterie dans In plaine, lorsqu'il apperçut le convoi des ennemis , qui descendant de Moutbernenson marchoiten toute diligence pour gagner les lignes. Ce prince ayant passé la dernière haye fit mettre son infanterie en bataille , et voyant que le prince de Ligne étoit aussi dans la plaine avec quatre ou cinq escadrons , il l'envoya avertir de l'approche du convoi , et qu'il n'avoit qu'à marcher pour le prendre entièrement , les ennemis n'ayant que trois escadrons d'escorte ; il répondit qull voyoit la chose aussi bien que lui; que rien n'étoit plus aiséque d'enlever le convoi ; mais qu'il n*osoit l'attaquer sans ordre de dom Juan ou du marquis de Garacène. Le duc fut trouver lui-même le prince de Ligne , le conjura de ne point perdre une si belle occasion pour être trop scrupuleux ; mais il répliqua qu'il ne connoissoit point jusqu'où alloit la sévérité espagnole; qu'en attaquant sans ordre il pourroit lui en coûter la tête , principalement s'il ne réussissoit pas, ou qu'il vint à recevoir le moindre affront. Leduc lui répondit qu'il n'y avoit point de mauvais succès à craindre; que M. de Turenne pouvoit bien faire sortir quelque cavalerie , mais qu'il n'hazarderoit point d'envoyer son infanterie hors des lignes. Il ajouta que si les Espagnols venoient à l'in- . quiéter pour cette action, il consentoit d'en prendre tout le blâme sur soi-même , et qu'il pouvoit légitimement s'excuser de ne l'avoir fait que par obéissance pour lui , puisqu'il faisoit ce jour-là ]fi, charge de mestre-de-camp-général ; mais toutes ces raisons ne purent rien gagner sur le prince de Ligne : l'occasion se perdit. Le convoi qui reconnut le danger redoubla sa dili-
gence , et quand la plupart des chariots fiirent entrée dans les lignes , les trois compagnies des gardes vinrent se joindre au prince de Ligne , avec ordre d'attaquer le convoi ; il ne prit avec lui que la compagnie de ses propres gardes. Le duc dTorck y envoya la sienne; mais les quatre premières , conduites par le comte de Coimanar, neveu de Garacène , jeune et sans expérience, marchèrent si précipitamment et c*n désordre^ que si les trois escadrons ennemis eussent voulu disputer le terrain , ils les auroient l)attus. BerkeJey, capitaine des gardes du duc, qui voyoit leur mauvaise manœuvre , les suivit en bon ordre et leur fut d'une grande utilité , car les trois escadrons françois ayant été forcés, ils les poursuivirent avec la même imprudence qu'ils avoient marché à eux , et s'engagèrent avec eux pesle-mesle jusques dans les lignes dont les ennemis n'avoient pas eu le temps de fermer la barrière ; mais ils en sortirent plus vite qu'ils n'y étoient entrés, et s'enfuirent sans s'arrêter jusqu'à ce qu'ils eurent gagné la compagnie de Berkeley, qui s'étoit avancée jusqu'à la portée du mous((uet des lignes. Ils se rallièrent et devinrent si prudens et si flegmatiques , que^ sans se piquer de conserver le poste d'honneur qui leur appartenoit , ils laissèrent à Berkeley celui de faire l'arrière-garde, et ils revinrent dans cet ordre joindre l'armée qu'ils trouvèrent en bataille dans la plaine à la portée du canon des ennemis , où , après avoir resté quelque temps, elle se retira un peu en arrière et fut camper à Montbernenson. Les ennemis ne perdirent point un seul chariot de leur convoi ; ils eurent quelques hommes tués, blessés et prisonniers. Le marquis de Renty , homme de qualité , et Quierneux,qui commandoit le régiment de Gesvres, moururent de leurs blessures.
Après avoir manqué le convoi et considéré que les ennemis*étoient trop forts pour pouvoir espérer de forcer leurs lignes , on délibéra snr ce qui étoit à faire pour les obliger à lever le siège , ou quelle place pn pouvoit attaquer et prendre avant qu'ils l'eussent fini : la chose fut arrêtée dans un conseil de guerre qui fût tenu le lendemain du jour qu'on arriva à Montbernenson. On résolut d'aller assiéger Ardres , mais on en remit l'exécution jusqu'au 25 , de peur que les ennemis, n'ayant point encore ouvert la tranchée , ne quittassent cette entreprise pour venir engager dont Juan à combattre malgré lui. Ge délai, dont la raison étoit foible, Ait fort préjudiciable; M. de Turenne ne perdit point de temps et fit ouvrir la tranchée la mè* me nuit qu'x)n arciva à Montbernenson. L'ar«
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mée en partit le 26 au matin , et arriva âe> vant Ardres le 27 avant midi. On s'attacha d'abord à établir les quartiers pour empêcher qu'il n'entrât du secours dans la place , où on sçavoit qu'il n'y avoit pas plus de trois cens fantassins. On perdit ce jour-là et la nuit à travailler à une circon vallation , qui , au jugement de tout le monde, étoit fort inutile , au lieu que si on avoit attaqué la place cette nuit-*là , on l'auroit probablement emportée.
Cette lenteur des Espagnols m'engage à une digression qui peut entrer ici fort à propos, pour s'étonner moins des fautes qu'on leur a déjà vu commettre et de celles qui suivront. Dom Juan observoit en campagne les mêmes formalités que s'il avoit été à Bruxelles : il étoit partout d'un accès également difficile ; il dormoit, comme il a déjà été remarqué , aussi bien que le marquis de Garacène, fort près de la plaine quand le convoi passoit, et leurs domestiques, qui le virent descendre la montagne aussi bien que le reste de l'armée , n'osèrent jamais les éveiller pour les en avertir ; mais ce qui doit surprendre davantage , c'est que dom Juan et le marquis, qui avoient tous deux beaucoup de bon sens , d'esprit et de bravoure , pussent s'attacher à des formalités qu'ils sçavoient bien être préjudiciables au service de leur mattre et à leur propre réputation. Le marquis étoit un fort ix>n officier , avoit servi long-temps , passé par tous les degrés , et devoit sa fortune à son mérite , et si dom Juan n'avoit pas eu le malheur , pour ainsi dire , d*être élevé comme fils d*Espagne , il étoit doué de qualités capables d'en faire un grand homme ; mais les scrupuleuses formalités gâtoient tout. Quand l'armée marchoit, ils n'alloient à la tête que quand l'ennemi étoit en présence. Quand les troupes étoieot à moitié sorties du camp , ils montoient à cheval , marchoient à la tête de leurs trois compagnies de gardes , droit aux quartiers qui leur avoient été marqués , sans se mettre en peine de l'armée , ni de reconnottre la situation du terrain, ni de sçavoir les quartiers des généraux. Ainsi dans une allarme , ou à l'approche des ennemis , ils ne connoissoient ni le campement, ni même où étoit la grand'garde, ni les gardes avancées. Dom Juan avoit coutume le plus souvant en arrivant à son quartier , quelque bonne heure qu'il fftt , de se mettre au lit ; il y soupoit et ne se levoit pas jusqu'au matin. Quand l'armée ne marchoit pas, il sortoit et montolt rarement à cheval.
Mais pour revenir au siège d'Ardres , il se tint un conseil de guerre au quartier du marquis de Garacène , pour résoudre par où on at-
taqueroit la place. Quand les généraux furent assemblés , on les fit tous monter au haut d'une tour qui s'y trouvoit , d'où on les pria de reconnottre la place avec des lunettes d*approehe; et sans examiner la chose de plus près, on résolut que les Espagnols attaqueroient une demilune entre deux bastions ; que le duc d'Yorek feroit la sienne à celui de la droite , et le prioce de Gondé à celui de la gauche , et que , pour ne point perdre de temps, on feroit en sorte d'attacher cette nuit même Je mineur au corps de la place.
Le duc d'Yorek et le prince de Gondé , ne se contentant point d'avoir vu la place du haut de la tour , furent la reconnottre de plus près. Don Juan et le marquis n'allèrent point en personne reconnottre leur attaque , ils envoyèrent seulement un migor de bataille pour leur en rendre compte , n'étant point la coutume des généraux espagnols de s'exposer en de semblables occasions. Toutes choses étant disposées , on commença les attaques dès le soir, après un sfgnal qui fut donné du quartier de don Juan. Les assiégés n'ayant point de monde pour défendre leurs dehors, on avança sans peine jusqu'au pied du fossé , où on fit un logement avant de tenter d'attacher le mineur. Le régiment du duc d'Yorek fut employé à l'attaque de ce prince ; (e lord Muskery, qui le commandoit , avoit un capitaine et quelques soldats des autres bataillons pour le rendre plus fort. Le duc prit soin de lui envoyer des fascines et tout ce qui lui étoit nécessaire , et étant allé ensuite visiter les travaux avec le duc de Glocester , il trouva que le lord Muskery, avoit tout rais en bon état; qu'il avoit presque fini son logement au bord du fossé vis-à-vis la pointe du bastion , et qu*il avoit déjà logé le corps du bataillon dans le fossé du ravelin qui couvroit la pointe du bastion. Ge prince crut qu'il étoit temps d'attacher le mineur ; mais ayant apperçu au clair de la lune qu'il y avoit de l'eau dans le fond du fossé, il envoya un sergent pour le sonder , qui rapporta que cette eau n'étoit pas assez profonde pour empêcher les mineurs. 11 les fit desct^dre dans le fossé avec un sergent et quelques soldats pour porter les madriers à la faveur desquels ils dévoient se loger. Le jour conunençant à paroltre , ce prince et le duc de Glocester se retirèrent et retournèrent à leurs quartiers. On ne donnera point de détail des autres attaques , et on dira seulement qu'ayant eu le même succès et ayant attaché leur mineur, on ne douloit point que la place ne se rendit en nooins de vingt-quatre heures. On fût dire à don Juan et au marquis de Garacène , qui étoit en cart^œ
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derrière leurs attaques, hors de la portée du canon , que le prince de G)Ddé et le duc d'Yorck étoient allés visiter les travaux; don Juan répondit : No hazen ben , ils ne font pas bien.
Le matin, un peu après le soleil levé , on eut avis de la prise de Saint-Venant et que M. de Turenne avançoit pour venir secourir Ardres. On assembla Immédiatement un Junto^ et on résolut aussitôt de lever le siège. L'embarras étoit de retirer les troupes des attaques; on u*avoit pas eu le temps de faire des travaux et des tranchées, pour la communication, ainsi ils ne pou voient en sortir qu*à découvert. On commença par retirer les mineurs: ce qui fût exécuté à Tattaque du duc par les soins du lord Muskery , qui , avant de faire connottre aux officiers qui étoient avec lui , les ordres qu'il avoit reçus, fit dire aux mineurs de revenir le mieux qu*ils pourroient , et que pour favoriser leur retraite il feroit faire grand feu sur les assiégés. Il fit croire aux soldats qu'il les retiroit, parce qu'il avoit été averti que cet endroit étoit contreminé, et ils arrivèrent au logement, à la faveur du feu de la mousqueterie , sans aucun accident. Il déclara ensuite Tordre qu'il avoit reçu , et leur commanda , quand il donneroit le mot, de se retirer avec toute la diligence possible Jusqu'à un endroit qu'il leur marqua, hors de la portée du mousquet, où ils dévoient se rallier. Le duc d'Yorck de son côté commanda trente maîtres avec un lieutenant pour s'approcher de la place autant qu'ils pourroient sans s*exposer, jusqu'à ce qu'il vit les soldats revenir de l'attaque , et alors de galopper parmi eux pour apporter les officiers ou soldats qui viendroient à tomber. Le duc les suivit pour voir exécuter ses ordres , et trouva que comme ses soldats se retiroient de l'attaque , le lieutenant et ses cavaliers se tenoient tranquillement derrière une baye à la portée du mousquet de la place ; le duc galoppa au lieutenant pour lui réitérer l'ordre qu'il lui avoit donné ; il obéit, et, pour réparer sa faute, marcha jusqu'au bord du fossé , et quoique les assiégés fissent grand feu , il n'y eut d'officiers que le capitaine Keith et peu de soldats blessés , dont il n'en mourut aucun : ce qui fut aussi heureux qu'extraordinaire. On perdit quelques mineurs aux autres attaques; et après qu'on se fut retiré partout avec fort peu de perte , on fit marcher des bagages vers Gravelines^ et toute l'armée suivit. Cette marche fut extrêmement pénible. En arrivant sur le bord du plat pays, on fut obligé de faire halte Jusqu'à ce que le canon et le bagage fussent sur la seule digue ou chaussée qui conduit de Polincove à Gravelines, que les grandes pluies
avolent rendue presque impraticable. La pluie qui continuoit sans cesse, la tempête, l'obscurité de la nuit, le chemin gras et bourbeux, et les fréquentes haltes qu'il fallut faire, désolèrent les troupes et les mirent dans un si grand désordre , qu'il ne fut pas possible aux ofOders d'empêcher les soldats de se débander et de chercher du couvert où ils pouvoient. Il ne se trouva pas Je matin dix hommes ensemble de chaque régiment ; tout ce qu'on put faire, fut de les rassembler le lendemain. Le 30, l'armée campa à Broukerke; celle de France eut sa part du mauvais temps la nuit qu'ils marchèrent dans la plaine de Saint-Omer pour venir à Ardres, lorsque celle d'Espagne en leva le siège. Le 31, on passa à Goiroe, et on mit les troupes en quartier à Dringam et dans les villages circon voisins , pour les remettre un peu de tant de fatigues. Le pays étoit si coupé qu'il eût été très-difûcile d'y camper en bataille; mais l'ennemi étoit si éloigné qu'il n'y avoit point de risque. Le 2 septembre on marcha vers Mont-Cassel , et les troupes ayant été cantonnées dans les villages aux environs , on y resta jusqu'au 7, qu'ayant appris que M. de Turenne étoit vers La Motte-aux-Bois , on fit marcher l'armée à Wormhout, où on eut avis, le 12 , que les François avoient pris La Motteaux-Bois , et qu'ils s'approchoient une seconde fois de l'armée. Elle repassa la Colme le jour suivant , dans la résolution de défendre le passage de cette rivière le long de laquelle on campa. Les Espagnols étoient postes depuis le fort de Link jusques vers Spicker ; le poste du duc d'Yorck s'étendoit ensuite depuis l'endroit où leur quartier se terminoit jusqu'à Bergue-Saint- Vinox , et le prince de Condé ensuite jusqu'à Bergue même. On rompit tous les ponts et on fit des travaux derrière les gués, jusqu'au 17, qu'on apprit que M. de Tureune avançoit pour les prendre en flanc , ayant passé la Colme audessus de Linck. On détacha aussitôt la plupart des régimens d'Espagnols natifs avec quelque cavalerie pour se Jetter dans Gravelines. Les trois régimens italiens de don Tito del Prato, qui les commandoit, furent envoyés au fort de Mardick , et le reste de l'armée se retira derrière le canal qui va de Bergue à Dunkerque. Le prince de Condé ayant son quartier à Bergue , don Juan à Dunkerque , et le duc d'Yorck à Oudekerke , on planta le canon tout le long du canal, où l'on trouva des batteries toutes prêtes. Un Jour ou deux après que les Espagnols eurent quitté la Colme , les François arrivèrent devant Mardick et l'assiégèrent. Ce fut en partie en exécution du traité fait avec Cromwel ,
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par lequel ils sVngageoient de le mettre en possession de quelque place maritime de la Flandre ^ et Mardlck étoit la seule qu'ils pou* volent attaquer dans une saison si avancée , vu le soin qu'on avoit pris de munir Gravelines et Dunkerque de toutes les choses néoessaires pour une longue et vigoureuse défense.
Les François en arrivant devant Mardlck travaillèrent immédiatement à leurs lignes du côté de Dunkerque et à leurs approches du côté du fort. Les fourages ayant été consommés aux environs , ils furent obligés le lendemain matin d'en aller chercher dans les trois grandes fermes qui n*étoient qu'à demi-portée du canon des retranchemens des Espagnols , et qui avoient été préservées par le crédit que trouvèrent auprès de quelques officiers de l'armée les propriétaires de ces maisons : il y avoit même une garde extraordinaire pour empêcher qu'on y touchât. Celui qui la coramandbit ne put pas ne point Juger, quand il vit les François en approcher avec de la cavalerie et de l'infanterie, à quelle intention ils y venoient; mais suivant la coutume des Espagnols, il se retira sans oser mettre le feu dans les fermes, parce qu'il n*en avoit point d'ordre. Le canon des lignes ayant tiré quand l'avant-garde des ennemis approcha , le duc d'Yorck , dont le quartier n'étoit éloigné que d'un demi-mille de là , y accourut , trouva qu'ils travailloient déjà à se couvrir et à se retrancher pour se défendre si on venoit les attaquer, et rencontrant le prince de Ligne qui foisoit ce Jour là la fonction de mestre-decamp-général , il lui demanda ce qu'il avoit dessein de faire , et s'il vouloit laisser foorager les ennemis tranquillement devant ses yeux. Il répondit , comme à son ordinaire , que sans les ordres du marquis de Garacène ou de don Juan , il n'osolt rien entreprendre ; et sur ce que le duc lui répliqua qu'avant qu'ils pussent arriver , les François seroient retranchés et qu'on ne pourroit plus les déloger ni brûler le fourage , il répondit que cela étoit vrai , mais qu'il n'entreprendroit rien sans des ordres positifs. Le duc lui dit qu'il alloit donc lui-même attaquer les ennemis avec ses propres troupes , le priant seulement de faire border sa ligne par son infanterie ; mais 11 répondit encore que le pont étant dans le quartier des Espagnols, il ne pouvoit pas lui permettre d'y passer , parce que s'il y avoit quelque chose à faire , c'étoit aux Espagnols à Texécuter ; ainsi toutes les propositions ne servirent à rien. Pendant qu'on attendoit les ordres de Dunkerque , les François fouragèrent sans autre inquiétude que celle du canon qui tira toujours sur eux , dont le bruit lit venir de
Bergue le prince de Gondé. Le duc d'Yorck rinforma aussitôt de ce qui s'étolt passé entre hii et le prince de Ligne, il n'en fût point du tout surpris , et assura le duc que , quand il auroil servi aussi long-temps que lui avec les Es|ia-
gnols , il s'accoutumerolt à leur voir commettre beaucoup de fautes considérables sans s'en étooner. Les ennemis, après avoir fouragé tant qu'il leur plut, se retirèrent et laissèrent derrière eux environ cent chevaux que le caooB leur avoit tués. On ne sçait point combien d'hommes ils perdirent, mais on ne trouva aucun corps mort, soit qu'ils les eussent emportes, soit qu'ils les eussent enterrés sur la place dans quelque endroit qu'on ne put découvrir.
Deux ou trois Jours après, le fort de Mardiek se rendit et fut , en conséquence du traitté fait avec Cromwel , mis le lendemain entre les mains de Reynoid ; et peu de temps après les François, ayant réparé les brèches et comblé les travaux , se retirèrent en quartier de rafÉ^chissemens et de fourages dans leur pays. L'armée d'Espagne continua de camper où elle étoit, et on publia qu'on reprendroit Mardiek. La maladie causée par le mauvais air fut si générale, qu'à la réserve des Espagnols naturels, pei d'officiers et de soldats furent exempts de fièvre^ et plus de la moitié se trouvèrent dans un même temps incapables de rendre aucun service. Les troupes que commandoit le duc d'Yorck en furent les plus maltralttées ; 11 fut presque le seul des officiei's ou volontaires de qualité et de toute sa maison qui n'en fut point attaqué. La duc de Glocester quitta l'armée , malade , et le prince de Gondé le fut à un point que les médecins craignirent pour sa vie. Peu de temps après le roi d'Angleterre vint à Dunkerque solliciter dom Juan au sujet de quelques affaires particulières , et pour le faire souvenir de quelques promesses qu'il avoit faites à Sa Hi\jesté par rapport à l'Angleterre.
Les Anglols qui étoient dans Mardlck travaillèrent à réparer les anciennes forlificatloiis autour du fort : ce qui leur étoit d'autant plus facile que les fossés n'avoîent point été comblés. et que l'on n'avoit applani qu*une petite partie du parapet. Dom Juan, en ayant été averti , résolut d'y marcher un soir avec toute l'armée, pour raser en un Jour les ouvrages qu'ils avoient élevés en un mois. G'étolt plus par ostentatioo et pour faire croire au peuple qu'il avoit dessein de reprendre ce fbrt , que dans l'espérance que cela eût aucune suite. Le Jour apnt été arrêté pour cette expédition , Il sortit de Dunkerque le soir à la tête de l'armée, accompagné du roi d'Angleterre : l'obscurité étoit li
MÉMOIRES DU DUC D*YOBCK. [lOAS]
grande qu'il fallut marcher aux flambeaux. Les eiffiemis, qui les apperçnreut , crurent qu*on alloit les escalader ou au moins les assiéger, et se préparèrent a se défendre , allumant des fallots autour du fort. Quand on arriva un peu plus près que la portée du canon , l'armée éteignit les siens. Sa Majesté , dom Juan et le marquis de Garacène arrêtèrent avec la cavalerie, pendant que l'infanterie avançoit ; les Espagnols
étant commandés par , maréchal de
bataille , marchèrent à l'endioit des dehors qui regardept Dunkerque; le comte de Marsin avec Tinfanterie du prince de Coudé , du côté qui regarde Gravelines , et le duc d'Yorclc , à la tête de la sienne, se posta au milieu des deux. Quand on approcha du fort , les ennemis firent un feu continuel de canon et de mousqueterie, et les petites frégates qui étoient dans le fossé ne cessèrent pas aussi de tirer. L'infanterie en souffrit peu , parce qu'elle se mit d'abord à Tabri des anciens dehors; mais les balles qui passoient par dessus elle tombèrent dans la cavalerie et y tuèrent du monde et des chevaux. Sa Majesté s'étant avancée pour voir ce que faisoit l'infanterie, le marquis d'Ormond, qui l'acoompagnoit, eut son cheval tué sous lui d'un coup de canon. Chaque corps en arrivant à son poste fit passer ses travailleurs avec des soldats détachés pour les soutenir ; mais le fossé étant trop profond du côté du duc d'Yorck , il fut obligé de leur faire prendre le tour par l'attaque des Espagnols; cependant il le fit combler avec des fascines , et lit faire un passage pour pouvoir les soutenir, si les ennemis sortoient sur eux. Dans le moment que les travailleurs commencèrent à applanir les ouvrages y les soldats détachés firent un feu continuel contre les ennemis ; ce qu'ils continuèrent jusques vers la pointe du jour que les dehors étant rasés , on se retira en bon ordre et on arriva à Dunkerque lorsqu'il commença à faire grand jour. Les ennemis furent assurément plus surpris de la retraitte que de l'approche , et ils s'attendoient si peu qu'on les quittât , que les Espagnols étoient déjà partis que la garnison tiroit encore ; il n'y eut pas plus de vingt cavaliers , un capitaine du régiment de Glocester et trois ou quatre soldats de tués ; il y en eut huit ou dix de blessés. Les Ânglois,dans le fort, comme on l'a su depuis, n'eurent qu'un homme de tué , et ils crurent si fort qu'on les alloit assiéger, qu'ils dépéchèrent un courrier à M. de Turcnne pour l'en avertir. Il assembla ses troupes qui étoient en quartiers de fourage, et se mit en marche pour les venir secourir; mais, sur Tavis qu'il eut que les Espagnols s'é-
toient retirés , il retourna dans ses quartiers. Quelques jours après on fit une tentative pour enlever les frégates angloises qui étoient dans le fossé : on avoit eu dessein d'abord de les brûler ; mais la chose 9'étant trouvée trop difficile , on résolut d'essayer de surprendre les deux plus grosses, la Rose et le Véritable-Amour^ de six ou de huit pièces de canon chacune. On arma pour cet effet douze chalouppes , qui sortirent dans un temps fort calme. Dom Juan fit avertir le Roi et le duc d'Yorck, et ils furent le long de la mer, accompagnés de toutes les personnes de qualité et des principaux officiers, pour voir quel seroit le succès de cette entre* prise : il faisoit une espèce de brouillard. Etant arrivés vis-à-vIs des frégates, on entendit crier en anglois : De quel bord est la chalouppe ? Le matelot , voyant qu'on ne lui répondit point et qu'une autre chalouppe alloit aborder la îtégatte, donna l'allarme, et tira un coup de canon qui cassa la jambe d'un des rameurs; cet accident et quelques coups de mousquet qui fu« rent tirés en même temps donnèrent l'épouvante aux chalouppes, qui se retirèrent honteusement sans vouloir rien entreprendre davantage.
Le roi d'Angleterre , ayant achevé ce qu'il avoit à faire avec dom Juan et le marquis de Caracène , alla à Bruges , et. ensuite à Gand et à Bruxelles. Le duc d'Yorck resta à Dunkerque pour commander l'armée. On avoit toujours entretenu les peuples dans l'espérance qu'on reprendroit Mardick ; pour obtenir plus facile* ment un subside considérable de la province de Flandre, et pour rendre la chose plus vraisemblable, on fit de grands magasins de fascines, de gabions et de toutes les choses nécessaires pour un siège. Néanmoins il y eut ordre d'envoyer les troupes le premier jour de l'an dans les quartiers d'hyver, et le due, qui étoit resté à Dunkerque tout ce temps -là, retourna à Bruxelles peu de jours après que dom Juan et le marquis de Caracène y furent arrivés.
[ 1 658] Au commencement du printemps, on ne songea plus à Bruxelles qu'aux préparatifs pour la campagne , et comme la saison avançoit , les Espagnols s'appliquèrent à munir les places les plus exposées. On étoit informé de toutes parts que les François entreprendroient cette année un siège considérable; les Espagnols eurent beaucoup d'inquiétude , car, n'ayant pas suffisamment d'infanterie pour garnir toutes leurs places , il falloit en laisser quelques-unes avec de foibles garnisons. Le Roi les sollicita instamment de renforcer celles de Dunkerque, leur faisant entendre qu'on lui mandoit d'Angleterre que la première entreprise seroit le siège de
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cette place ; que Cromwel en sollicitoit fortement les François ; que tout se préparait pour cet effet en France et en Angleterre, et que des lettres qu'il avoit fait intercepter lui conilrmoient ces avis. Sa Majesté ne se contenta point de leur donner une fols ces avertisseroens , elle les réitéroit chaque semaine sur la continuation des avis qu*elle recevoit d'Angleterre; mais les Espagnols n'y ajoutèrent point de foi , croyant qu'ils étoient faux et qu'ils étoient donnés dans le dessein de leur faire dégarnir Cambray ou quelques autres places du dedans du pa^^. Ils étoient encore si allarmés de l'entreprise sur Cambray de l'année dernière, que toutes les raisons du Roi ne purent point prévaloir sur leurs craintes, tant leur prévention étoit grande que le cardinal avoit toujours les mêmes vues sur cette place , et que rien n'étoit capable de lui faire changer ce dessein, quelqu'engagement qu'il pût avoir avec Cromwel , à moins que la place ne fût si bien munie qu'il jugeât le succès impossible.
Cette opinion et plusieurs raisonnemens plus spécieux que convainquans , leur firent croire que Dunkerque ne couroit point de risque cette année. Ils négligèrent d*y mettre une bonne garnison et les munitions nécessaires; et répandant en même temps la plupart de leur infanterie dans Aire et Saint-Omer, sur les frontières du Hayoaut , et renforçant la garnison de Cambray d'un corps considérable de cavalerie et d'infanterie , ils négligèrent tellement Dunkerque, qu'ils laissèrent même imparfaits deux forts à quatre bastions chacun , qu'ils avoient commencés sur le canal entre Bergue et cette ville-là , qui en auroient rendu le siège beaucoup plus difficile, puisque les ennemis eussent été obligés de prendre Tun de ces deux forts avant de pouvoir assiéger la place dans les formes.
On ne peut s'empêcher de faire cette remarque^ que de toutes les fortifications de cette nature , ou retranchemens , que les Espagnols ont faits pour la défense des rivières , on ne leur en a jamais vu tirer aucune utilité , soit à cause qu'ils ne les ache voient point à temps , soit parce qu'ils n'avoient point assez d'hommes pour les défendre , ou que les François , par des marches imprévues , venoicnt les attaquer eu flanc , comme il a été rapporté en l'année 1655« Il est véritablement fort difficile d'en faire aucuns dans ce pays-là dont on puisse tirer avantage; car l'armée, qui est supérieure et maîtresse de la campagne, trouvera toujours, avec un peu de patience, les moyens de forcer les passages , ou d'entrer par
quelqu'autre endroit dans le pays ennemi : d ou il faut conclure qu'un générai ne doit point mettre toute sa confiance sur de pareilles précautions , quoiqu'il y ait des occasions où elles peuvent être nécessaires.
Les François, suivant leur coutume, entrèrent cette année les première en campagne, et, en marchant à Dunkerque , ils firent prisonniers de guerre le régiment du duc de Glocester dans Cassel où il avoit été imprudemment envoyé , la place n*étant d'aucune défense , par M. de Bassecour, maréchal-de-bataille, qui eommandoit toutes les troupes dans les environs. Il fit marcher en même temps le régiment d'infonterie du duc d'Yorck , fort d'environ cinq cens hommes, avec quelques autres régimens foibles et de la cavalerie , qui étoient en quartier à Hondscotte , pour se jetter dans Saint-Omer, qu'il croyoitque les ennemis vouloient assiéger; mais quand par leur marche il découvrit qu'ils en vouloient à Dunkerque , il voulut , mais trop tard , y jetter du secours : tout ce qu'il pot faire fut d'y entrer lui-même avec un peu de cavalerie.
Le marquis de Leede, gouverneur de la place, s'y jetta presque en même temps avec beaucoup de peine : il avoit été à Bruxelles y solliciter des secours d'hommes et de munitions , et il y étoit encore quand on reçut les premières nouvelle que les François marchoient à Dunkerque. On ordonna alors aux troupes qui étoient à Nieoport , Furnes et Dixmuyde, pour lesquelles places ils avoient eu 3e la crainte sans sujet, de marcher à Dunkerque, à la réserve du régiment d'infanterie du roi d'Angleterre, d'environ quatre cens hommes , qui étoit à Dixmuyde ; mais ils- ne purent point y entrer , la ville étoit déjà bloquée ; le marquis de Leede 8*y trouva assiégé : la force consistoit dans de grands dehors qui n'étoient que de terre et qu'il étoit aisé d'approcher ; la garnison n 'avoit aucune proportion avec le vaste terrain qu'il falloit défendre : elle n'étoit que de mille hommes d'InCanterie et huit cens chevaux ; il n'y avoit que fort peu de poudre et d'autres provisions. La nouvelle certaine de ce siège ayant été apportée à Bruxelles, sur la fin de may, n'étonna pas peu les Espagnob y principalement quand ils sçurent qu'il n'y avoit aucune espérance d'y pouvoir jetter du secours par mer, parce que la flotte angloise, commandée par le général Montaigu , fermoit l'entrée do port. Le seul moyen qui restoit pour sauver cette ville, étoit d'assembler l'armée; ou résolut pour cet effet, dans un conseil de guerre où assistèrent tous les officiers généraux, que le rendfxvous général seroit à Ypres ; les ordres furtnl
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envoyés à toutes les troopes â*y marcher en diligence ; et le 7 de Juin, l'armée et les généraux s'y trouvèrent. On vint camper le 9 à Nieuport , le lendemain entre Oudekerque et Fumes, où le maréchal d'Hocquincourt arriva : il étoit nouvellement venu de France par Hédin. Cette ville, après la mort du gouverneur, s*étoit révoltée à la persuasion du lieutenant de Roi et de son beau-frère : ils avoient appelle les Espagnols à leur secours, avec lesquels ils convinrent de leur livrer la place , moyennant une certaine somme qui leur fut payée , et les Espagnols en prirent possession. Le maréchal d'Hocquincourt avoit de longue main une correspondance secrette avec le lieutenant de Roi , par rapport au dessein qu*il avoit de se révolter et d'attirer dans son parti la plupart de la noblesse et des peuples du Yexln et de la basse Normandie ; mais ces menées furent découvertes avant qu'il pût en venir à Texécution : tel est ordinairement le sort de semblables entreprises ; il se trouva forcé de chercher son salut dans la fuite, et il y trouya la mort. On a cru que, si cette campagne n'avoit été si désavantageuse pour les Espagnols, il y auroit eu un soulèvement en ces quartiers-là.
Pour revenir aux mouvemens de l'armée d'Espagne , il fut résolu, le 11, dans un conseil de guerre , auquel assistèrent dom Juan , le prince de Condé, le marquis de Caracène, le maréchal d'Hocquincourt , le prince de Ligne (dom Este van de Gamare et le duc d'Yorck ne s'y étant point trouvés par accident ), que , le 13, on marcheroit dans les dunes avec toute l'armée, aussi près des lignes des ennemis qu'il se pourroit ; qu'on y camperoit pour être en état de les attaquer quand on le Jugeroit à propos ; que, le 13, tous les officiers généraux marcheroient avec deux mille soldats commandés pour reconnottre le terrain et marquer le campement.
Mais avant d'entrer plus loin dans ce détail , il faut rapporter ce qui se passa dans le conseil de guerre, parce que la plupart de ceux qui y assistèrent ont voulu se disculper et s'excuser d'avoir donné l'avis qui fut suivi , ou d'avoir consenti à la résolution qu'on y prit. Le duc d'Yorck sçait ce qui suit d'une personne qui étoit de ce conseil , et qui aussi bien que les autres a souhaité de désabuser le monde de l'opinion qu'on auroit pu avoir qu'il y eût consenti. Qand tous les officiers généraux furent assis, dom Juan leur exposa le sujet pourquoi il les avoit assemblés , qui étoit pour les consulter sur les moyens de secourir Dunkerque. l\ leur représenta l'état de la place et la nécessité d'en faire promptemcnt lever le siège , et s'ctant
étendu sur ces deux cheb , il proposa de faire marcher l'armée à Zudoote , et de camper dans les dunes le plus près des lignes des ennemis qu'il seroit possible, pour pourvoir trouver l'occasion de les attaquer à propos. G^te proposition fiit suivie d'un long silence , et personne ne se levant pour s'y opposer, dom Juan dit : « Puisque je vois que vous approuvez ce que je viens de proposer, examinons présentement la manière et le temps d'y marcher. » Ensuite il fût résolu d'aller le lendemain reconnottre les lignes des ennemis et le terrain pour camper.
Les généraux furent envoyés le 12, comme il avoit été résolu, avec quatre mille chevaux et l'infanterie détachée pour reconnottre les lignes des assiégeans et choisir le terrain pour le campement de l'armée. On fit halte à Zudeote pour marquer le camp ; ensuite le duc d'Yorck, le marquis de Caracène et dom Estevan de Gamare traversèrent les dunes avec quelque cavalerie jusqu'au bord de la mer, pendant que M. de Bootteville étoit allé avec les cravattes le long du grand chemin entre les duues et les prairies , s'avançant si près vers la garde de cavalerie des ennemis qu'il escarmoucha avec eux et les obligea de reculer, ce qui donna lieu de reconnottre leurs lignes.
Comme il revenolt pour faire son rapport aux généraux , il rencontra le maréchal d'Hocquincourt, qui le pria instamment de retourner encore une fois et qu'il vouloit charger la garde de cavalerie des ennemis. M. de Boutteville eut beau lui dire qu'il avoit observé tout ce qu'on pou voit souhaitter; qu'il amenoit même quelques prisonniers qu'il avoit enlevés dans les dunes : toutes ses raisons ne gagnèrent rien sur son opiniâtreté, et il insista si fortement , que Boutteville ne put point le refuser. Cet entêtement ne l'exposa pas seulement au péril , mais attira encore tous les officiers généraux à une fort grande distance de leurs troupes ; car le prince de Condé, le voyant aller aux lignes , le suivit; dom Juan apprenant qu'il y marchoit , en fit de même, et le duc d'Yorck, quoiqu'il eût observé avec le marquis tout ce qui se pouvoit, sur ce qu'on lui dit que ces messieurs alloient vers les lignes , galloppa pour les rejoindre, et arriva dans le moment que M. d'Hocquincourt poussoit la garde avancée des ennemis et la faisoit reculer. Ce fut dans cette action que Henry Jermin, du cûté des Espagnols, et le marquis de Blanquefort, neveu de M. de Turenne , à présent comte de Feversham, du côté des François , furent tous deux blessés à la cuisse. Le maréchal d'Hocquincourt s*étoit avancé Jus-
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qu'à la portée du mousquet d'une redoute, quand les ennemis parurent sur une hauteur un peu en deçà de leurs lignes ; et dans le moment que le duc dTorck approchoit de lui , ce maréchal reçut un coup de mousquet dans le ventre , tiré de la redoute, et mourut sur-le-champ. On se retira, les ennemis avancèrent, et le prince de Coudé, n*étant pas sûr qu'on pût emporter le corps , s*empressa d*ôter les papiers qui étoient dans ses poches. Un gentilhomme du maréchal pria le duc de faire volte-face pour lui donner les moyens d'enlever le corps de son maître : ce prince fit tête aux ennemis, le corps fut emporté avec beaucoup de peine, ce qu'ils auroient pu empêcher en poussant un peu vigoureusement ; mais tous les officiers généraux auroient encore couru grand risque d'être faits prisonniers. Us n'avoient avec eux que les cravattes, qui n'étoieut point capables de soutenir une charge vigoureuse, et ils étoient éloignés du gros de leurs troupes de plus d'un mille. Le marquis de Caracène vint avec trois compagnies de gardes pour les secourir , mais le danger étoit passé : il blâma la témérité avec laquelle on s'étoit exposé. On retourna à l'armée , mais si étonnés du malheur arrivé au maréchal d'Hocquincourt , que, sans songer à reconuottre davantage les lignes des ennemis , et sans même parler de quelle manière on prétendoit les attaquer, on se retira par Fumes.
Le lendemain, l'armée marcha au lieu destiné pour le campement. Elle avoit sa droite vers la mer, la gauche le long du canal de Fumes ; l'infanterie formoit une ligne au-devant de la cavalerie , qui s'étendoit depuis les dunes les plus proches de la mer Jusqu'aux fossés qui sont le long du canal. La cavalerie étoit sur deux lignes derrière l'infanterie , et on avoit laissé le bagage à Furnes. L'artillerie n'étoit pas encore arrivée, ni tous les outils pour remuer la terre : à peine y avoit-il de la poudre suffisamment pour l'infanterie ; ainsi dépourvue de tout ce qui étoit le plus nécessaire pour un combat , on campa à une moindre distance des lignes des ennemis que deux fois la portée du canon.
L'avant-garde de Tarmée arriva au camp sur les onze heures du matin. On a sçu depuis qu'il étoit nuit avant que M. de Turenne pût croire que les Espagnols eussent même le dessefn d'y venir camper; mais enfin on lui amena un prisonnier qui lui confirma quils y étoient ; sur quoi , sans balancer un moment , et sans consulter personne , il résolut de marcher le lendemain au matin pour les combattre. 11 envoya ordre à ses troupes de se tenir prêtes, et aux Anglois qui étoicut vers MardicK de le venir
joindre. Ils marchèrent toute la nuli ayant un grand circuit à faire , et arrivèrent à la pelote du Jour au lieu qui leur avoit été marqué.
Pendant que les François se préparoient tont de bon à donner bataille , les Espagnols étoient aussi tranquilles dans leur camp que s'ils avoient été fort éloignés de l'ennemi. On ne deffeadit point le soir d'aller au fourage, comme c'est la coutume Jusqu'à ce qu'on sçache rintention du général , et les officiers généraux se doutoieut si peu du dessein des ennemis, ou affectoient si fort de ne les point craindre, que le duc d'Yorck, soupant ce soir là avec le marquis de Caracènr, et témoignant qu'il n'approuvoit point la manière du campement sans lignes et sans la moindre chose qui les couvrit , et qu'il croyoit qae si les François ue lesattaquoient point cette même nuit , ils livreroient infailliblement bataille le lendemain matia, le marquis et dom Estevan de Gamare répondirent que c^étoient ce qu'ils demandaient ; et le duc leur répliqua qu'il connoissoHsi bien M. de Turenne y qu'il promettoit qu'ils auroient satisfaction. En effet, le lendemain matin sur les cinq heures, la garde avancée vint avertir qu'ils avoient vu de la cavalerie sortir des lignes des ennemis , et qo'ils croyolent qu'ils venoient attaquer l'armée. Ou la fit mettre aussitôt sous les armes , et les généraux allèrent les reconnottre. Le duc d'Yorek arriva le premier à la garde avancée , et ayant poussé jusqu'aux vedettes, il vit clairement tt distinctement que l'armée ennemie sortoit des lignes ; leur cavalerie, avec quatre petites pièces de campagne, avauçoit le long du grand chemin entre les dunes et les prairies ; HnCanterie fraoçoise sortoit sur la gauche , ayant appiani quelques endroits de leur ligne autant qu'il falloit pour faire sortir un bataillon de front ; et plus sur leur gauche proche de la mer avançaient les Anglois , que ce prince reconnut par leurs habits rouges. Il retourna sur ses pas pour informer les généraux de toutes ces circonstances, et rencontra, avant d'arriver au camp, dom Juan qui lui demanda quel pouvoit être le dessein des François ; le duc lui répondit qu'ils se préparoient à donner le combat. Dom Juan témoigna de n'en rien croire, et dit qu'ils vouloient seulement enlever la garde avancée. Le,duc rassura que ce n'étoit point la coutume des François de marcher avec un si grand corps d*infanterie, composé des gardes françoises et suisses « des régimens de Picardie et de Turenne , qu'il connoissoit par leurs drapeaux aussi bien qoe les Anglois par leurs habits rouges, et avec un si gros corps de cavalerie et de l'artillerie à b tête , pour forcer simplement une grande gardr.
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Le prince de Gondé, arrivant dans le même instant , rapporta à dom Juan les mêmes circonstances que le duc dTorck , et voyant le duc de Glocester, il lui demanda s'il s*étoit jamais trouvé à une bataille; il répondit que non , et le prince lui dit : « Dans une demf-lieure vous verrez comment nous en perdrons une. « On ne pouvoit plus douter du dessein des ennemis : tous les officiers généraux se rendirent chacun à leur poste pour les combattre, où on étoit avec l'avantage du terrain, qu'on eût perdu en avançant plus loin vers eux.
LMnfanterie, au nombre d'environ six mille hommes, divisée en quinze bataillons, étoit toute sur une ligne , à la réserve de deux régimens. Elle 8*étendoit depuis une haute dune proche de la mer tout au travers des autres dunes Jusqu'aux prairies qui sont contre le canal de Furnes. Les Espagnols naturels avoient la droite de tout ; le régiment de dom Gaspard Boniface étoit posté sur la plus haute dune proche de la mer ; celui de dom Francisco de Ménésès, qui étoit derrière, faisoit face à la mer, pour empêcher que les ennemis n'attaquassent en flanc : sur la gauche de Boniface étoit le régiment de dom Diego de Gomez, que commandoit alors dom Antonio de Cordoue; sur sa gauche suivoient les régimens de Seralvo ; ceux du roi d'Angleterre et du lord Bristol, qui ne composoicnt qu'un bataillon; ensuite celui du duc dTorck commandé par Muskery. Il y avoit derrière ces deux bataillons les régimens de Richard Grâce , et du lord Willoughby, qui ne faisoient qu'un bataillon qui servoit de réserve ; sur la gauche du régiment d'Yorek étoient trois régimens vsaHons , un bataillon allemand composé de quatre régimens, et ensuite, sur la dernière dune tirant vers le canal de Furnes, suivoient lerégiment de Guilau, allemand , le premier de l'infanterie du prince de Condé ; et les autres, qui composoient trois bataillons, étoient rangés entre les dunes et le canal, dans les prairies du côté du grand chemin. Toute l'infanterie qui étoit postée sur les dunes avoit un grand avantage , en ce que les ennemis ne pouvoient venir à eux qu'en montant ces hauteurs d^ sable avec beaucoup de fatigue; de huit mille hommes de cavalerie qu'il devoit y avoir, il y eu avoit plus de la moitié au fourage qui ne retourna qu'après la deffaite. La cavalerie espagnole étoit sur deux lignes derrière l'infanterie entre les dunes ; celle du prince de Condé étoit derrière son infanterie entre les dunes et les prairies : comme il y avoit plusieurs endrdts où on ne pouvoit mettre que trois ou quatre escadrons de front , on ne peut dire précisément
sur combien de lignes elle étoit rangée , et ce fut dans cette situation' qu'on attendit les ennemis.
Leur infanterie étoit sur deux lignes de sept bataillons chacune : la première, commandée par M. de Gadagne, lieutenant-général , étoit composée d'un bataillon des gardes françoises qui avoit la droite , et marchoit le long des dunes du côté du grand chemin ; ensuite un bataillon des gardes suisses qui marchoit sur les dunes ; le régiment de Picardie et celui de Turenne, qui étoit le dernier des troupes françoises de cette ligne qui étoit terminée par trois régimens an-, glois , dont le dernier s'étendoit jusqu'aux dunes les plus proches de la mer; et devant chaque bataillon de cette première ligne marchoient les enfans perdus.
Il y avoit cinq ou six escadrons entre les deux lignes de cette infanterie , et leur aile droite , composée d'autant d'escadrons que le terrain en pouvoit contenir, marchoit le long du grand chemin où les dunes flnissoient, commandée par le marquis de Créquy, lieutenant-général ; et en beaucoup d'endroits , il n'y avoit que trois ou quatre escadrons de front : quatre pièces de canon , comme il a déjà été dit , étoient à la tête de la cavalerie de la droite. L'aile gauche de leur cavalerie, commandée par M. de Casteinau, marchoit le long de la mer avec deux pièces de campagne ; et plusieurs frégates légères de la flotte angloise , s'approchant de la côte autant que la marée le pouvoit permettre, tiroient sans cesse le canon sur les troupes espagnoles qu'ils pou voient découvrir dans les dunes.
Les Angiois que commandoit Morgen , maréchal-de-camp , attaquèrent les premiers , le général Lockart étant avec M. de Casteinau à la tête de l'aile gauche. Un peu avant qu'ils chargèrent, dom Juan envoya prier le duc d'Yorek d'aller à la droite et de prendre un soin particulier de l'endroit où il voyoit avancer les Angiois : il y marcha , et ne prit des troupes du milieu de la ligne où il étoit , que sa compagnie de gardes , et cent hommes détachés du régiment qui se trouvoit le plus près , avec deux capitaines et des subalternes pour en renforcer les Espagnols naturels. Il les posta auprès de Boniface, où il jugeoit queseroit le principal effort, et qu'il étoit le plus de conséquence de soutenir, parce que c'étoit la plus haute dune, et qu'elle avançoit un peu plus que les autres voisines , outre qu'elle les commandoit. Ce fût tout ce que ce prince put faire avant que les Angiois attaquassent ; ils avancèrent avec beaucoup de fierté et de courage ; mais avec tant de chaleur, qu'ayant devancé les François , ils au-
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roient payé chèrement celte bravoure téméraire, si on avoit profité de leur imprudence ; mais ceux qui pouvoient tirer avantage de cette faute, soit qu'ils ne la remarquassent point , soit qu'ils eussent quelque raison qu'on ne sçait point, n'envoyèrent point de cavalerie pour les prendre en flanc, et laissèrent échapper cette occasion. Ce fut le régiment de Lockart qui chargea les Espagnols de Boni face. Fenwick, qui en étoit lieutenant-colonel , étant arrivé au pied de la dune , la trouvant fort escarpée, fit halte pour donner lieu à ses troupes, en prenant haleine, de monter ensuite avec plus de vigueur. Pendant qu*ils se préparoient ainsi , leurs enfans perdus , s'ouvrant sur la droite et sur la gauche pour donner lieu au gros de monter sur la hauteur, firent un feu continuel sur Boniface , et aussitôt que le régiment s'ébranla pour attaquer, ils commencèrent par un grand cri. Le lieutenant-colonel tomba d'abord d'un coup de mousquet qu'il reçut au travers du corps, ce qui n'empêcha point le major, nommé Hinton , de conduire le bataillon , qui n'arrêta point jusqu'à ce qu'il fût à la longueur de la pique, et malgré la résistance vigoureuse des Espagnols, qui avoient l'avantage de la hauteur, et qui étoient frais , au lieu que les Anglois étoient fatigués et presque hors d'haleine d'avoir grimpé les sables; Boniface fut chassé au bas, laissant sur la place sept capitaines , de onze qu'il avoit ; et Klaughter et Farel , les deux capitaines du détachement que le duc d'Yorck avoit joint à ce régiment, et plusieurs officiers réformés dont la plupart étoient piquiers. Les Anglois , outre leur lieutenant-colonel y perdirent beaucoup d'officiers et de soldats. Après s'être reposés peu de temps, ils descendirent de la dune: ce que le duc d*Yorck ayant observé , il fut les charger avec ses gardes et ceux de dom Juan ; et étant arrivé à la longueur de la pique , il trouva que le terrain ne permettoit pas de les enfoncer qu'avec une peine extrême. Il ne laissa pas de tenter la fortune , mais ce fut sans succès; il fut repoussé: tous ceux qui se trouvèrent à la tête de sa compagnie furent ou tués ou blessés ; et sans la bonté de ses armes, qui le sauvèrent, il y seroit demeuré. Les officiers de sa compagnie furent plus heureux que ceux de celle de dom Juan: il n'y eut que Berkiey, qui étoit capitaine de la première , qui fut blessé. Le comte de Colmenero , qui étoit capitaine de la dernière , fut le seul qui se tira d'affaire sans accident ; tous les autres officiers Airent ou tués ou blessés , et les gardes si maltraittés, que le duc ne put jamais les rallier. Il en rassembla quarante des siens, qui étoient encore en état
de combattre, avec lesquels il marcha au régiment de Boniface , où dom Juan , et ensuite le marquis de Caracène, avoient tâché de rallier les fuyards; mais n'ayant pu en venir à bout, ils s'étoient retirés. Quand le duc arriva à ce régiment , ses premiers efforts ne purent point l'arrêter. Il apperçut un nommé Eivige , lieutenant du régiment du roi d'Angleterre, qui étoit du détachement des Anglois dont i>n«îff» avoit été renforcé : il lui demanda ce qu'était devenu son capitaine ; il lui répondit qu'il étoit le seul officier qui restât sans être blessé. Ce prince lui ordonna de rester avec lui et d'assembler ses soldats. Il leur cria tout haut que le duc étoit là : tous ceux qui purent l'entendre le vinrent joindre. Le duc vit en même temps la major du régiment espagnol , il l'appela et loi dit que ses soldats dévoient suivre l'exemple de ce peu d'Anglois qu'il voyoit, et que c'étoit vilain aux Espagnols de fuir pendant que les autres tenoient bon. Ce reproche les arrêta, et ils se mirent aussitôt en bon ordre. Le marquis de Garacène, arrivant dans cet entre-temps , demanda au duc d'Yorck pourquoi il ne chargeoit point l'ennemi avec sa cavalerie ; il répondit qu'il Ta voit déjà fait , mais qu'il avoit été battu. Il ajouta que, dans la situation où étoit l'ennemi , il étoit impossible de l'attaquer, et lui montra en même temps , de derrière la dune voisine, que ce qu'il lui disoit étoit juste.
Le marquis s'étant retiré aussitôt , le régiment de Lockart avança , non pas directement, mais en tournant sur la gauche , et on le perdit de vue^ à cause de l'inégalité du terrain et de l'interposition d'une dune ; mais le duc avoit â peine rassemblé le régiment de Boniface et le peu de cavalerie qui lui restoit , que le bataillon anglois se trouva sur une même ligne avec les Espagnols sur leur droite , et il n'y avoit qu'une dune entre deux. Le duc fit face vers la mer , et marchant à la tête de son infanterie , il vit , en arrivant sur le haut d'une dune, que les Anglois la montoient de l'autre côté. Ce prince ordonna aussitôt au ms^ot de Boniface de les charger de front , pendant qu'avec ses quarante gardes il alloit les attaquer en flanc : ce qu'il fit si brusquement qu'il entra dans le batailloo , y fit beaucoup d'exécution , et le poussa jusqu'au bord de la dernière dune le long de la mer. Le bataillon de Boniface voyant les Anglois rompus, au lieu de les charger, ayant découvert du haut de la dune que toute l'armée étoit en déroute , chacun s'enfuit comme il put , mais il ne s'en sauva que fort peu.
C'est une chose remarquable que , quand le bataillon Anglois fut rompu , pas un homme ne
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demanda quartier et ne jetta ses armes ; chacun se défendit jusqu'au bout, et on n'étoit pas moins en danger des coups de crosses de mousquet que du feu qu*on en avoit essuyé. Un soldat anroit infaillibiemeuft assommé le duc d'Yorck d'un coup qu*il lui portoit, s'il ne Tavoit rompu en lui déchargeant un coup d'épée sur le visage, qui le renversa par terre. L'épée du duc de Glocester, son frère , qui l*avoit suivi et secondé toute la journée avec une bravoure digne de ses ancêtres, lui ayant tombé des mains, par un accident dont on ne se souvient point, un gentilhomme nommé Villeneuve, écuyer du prince de Ligne , qui étoit auprès de lui, rayant vu tomber, descendit de cheval, la ramassa et la donna au duc , qui , le pistolet à la main, le défendit jusqu'à ce qu*il fût remonté; mais immédiatement après , ce pauvre gentilhomme reçut un coup de mousquet au travers du corps ; on le tira de la mêlée , et il eut le bonheur de guérir de cette blessure.
Un escadron françois étant entré dans les dîmes pendant que le duc d'Yorcl^ chargeoit les Anglois , il se trouva obligé de se retirer prompteraent: ils alloient le prendre en flanc, et lui auroit coupé infailliblement la retraite si dans le même temps le prince de Ligue ne les avoit chargés. Il ne les défit point, mais les ayant arrêtés ; cela facilita la retraite du duc, et ensuite le prince de Ligne se retira lui-même.
Le régiment de Boniface ne fut pas le seul malheureux : tous les autres régimens d'Espagnols naturels se trouvèrent enveloppés par la cavalerie. Les Anglois ne les chargèrent point comme ils auroient dû , en marchant directement à eux. Deux de ces régimens anglois, voyant la résistance que faisoit Boniface, se contentèrent de marcher sur le flanc et de tirer sur les autres Espagnols naturels en passaut , et en marchant sur la hauteur de la même dune après le régiment de Lockart.
Pendant que les choses se passoient ainsi le long de la mer, l'aile gauche ne fut pas moins maltraittée. Les quatre pièces de campagne que les ennemis avoient fait avancer le long du grand chemin , firent une terrible exécution et sur la cavalerie et sur l'infanterie. Les gardesfrançoises et le régiment de la couronne , qui étoit commandé par M. de Montgommeri, furent tirés de la seconde ligne par M. de Turenne , placés à la droite des gardes dans la prairie, et attaquèrent trois petits bataillons des Espagnols entre les dunes et le canal , qui , après une foible résistance , s'enfuirent. La cavalerie françoise , pour profiter de ce désordre , avança devant l'Infanterie, faisant un front
aussi large que le terrain pouvoit le permettre , et étoit conduite par le marquis de Créqui , lieutenant -général; mais celle du prince de Condé la vint charger si vigoureusement, qu'elle fut forcée de se retirer derrière Tinfanterie, qui, avançant en bon ordre, empêcha de pousser plus loin cet avantage. Les ennemis furent ainsi repoussés jusqu'à la troisième fois ; mais il fallut enfln céder, parce que la cavalerie françoise étoit soutenue de son infanterie , et celle du prince de Condé avoit abandonné la sienne. Ce prince se retira après avoit fait tout ce qui se pouvoit, et en général et en soldat , jusqueslà que dans la troisième attaque il fut en grand danger d'être pris.
A l'égard de ce qui se passa sur la droite du prince de Condé , dans les dunes , entre lui et les Espagnols naturels, le régiment de Guiscard ne fit point ferme pour soutenir l'attaque des Suisses : il tira pendant que les ennemis étoient encore à une fort grande distance. Une partie prit la fuite , et les quatre bataillons qui étoient proche firent la même chose sans attendre les ennemis. Cette infâme poltronnerie, et la défaite de Boniface, jetta l'épouvante dans la cavalerie qui étoit derrière; la plus grande partie prit la fuite sans avoir vu l'ennemi ; les officiers firent inutilement des efforts pour les arrêter : mais le peu qui tint ferme se battit avec l>eaucoup de valeur, comme on le verra dans sou lieu.
Le régiment qui suivoit les trois dont on a parlé , étoit celui du duc d'Yorck : il tint ferme un peu plus long-temps que ses voisins sur la gauche; mais une voix s'étant élevée derrière, que l'infanterie eût à se sauver, ce bataillon se rompit, les soldats abandonnèrent leurs officiers et prirent la fuite. Le colonel Grâce , voyant ce désordre , crut devoir songer à sauver son régiment, fit volte-face, se retira en trois divisions , et tenant ainsi tout son monde en bon ordre , il eut le bonheur de gagner le canal de Fumes, le long duquel il fit sa retraite sans perdre un seul homme ; mais le régiment d'Yorck eut un sort bien différend : quoique M. de Saint-Roch, avec son régiment de cavalerie , eût chargé et battu les gendarmes du cardinal , tuant de sa propre main Du Bourg , qui les commandoit , ceux qui dévoient le soutenir l'ayant abandonné, et voyant d'autres escadrons qui venoient le charger, il fut forcé de se retirer comme il put. La cavalerie qui le poursuivoit joignit bientôt après le régiment d'Yorck, dont il ne se sauva pas un homme, hors mylord Muskery, qui le commandoit. A peu pr^ dans ce même temps- là , le vieux colo-
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nel Michel, mestrc-de-camp allemand , chargea avec son escadron Je bataillon de Turenne, mais il ne put jamais renfoncer, et il soutint ses efforts avec tant d'ordre et de fermeté , que Michel fut tué avec la plupart de ses officiers , et son régiment repoussé, sans autre perte du côté de celui de Turcnne, que du lieutenant-colonel Betbesé , qui fut tué à la tête de ses piquiers d'un coup de pistolet. Hors ces deux régimens, on ne se souvient point qu'il y en ait eu d'autre de la cavalerie espagnole qui ait fait son devoir en cette bataille.
Pour revenir au duc d'Yorck , il songea à la retraite quand il se vit entouré de tous côtés par la cavalerie françoise, sans aucunes troupes pour les combattre, et ne sçachant point ce qui ' pouvolt s'être passé sur la gauche , où étoit le prince de Condé, il résolut d'y aller : Il n'avoit pas avec lui plus de vingt chevaux , le reste de ses gardes s'étant retiré avec le lieutenant^ après qu'on eut quitté les Anglois. Ce petit nombre contribua plus qu'aucune autre chose à le faire échapper; il en avoit suffisamment pour ne pas craindre les coureurs ennemis et leurs gens écartés, et n'en avoit pas assez pour donner envie de le venir observer : plusieurs crurent tellement qu'il étoit des leurs, que comme il marchoit , il rencontra quatre ou cinq cavaliers qui attaquèrent un de ses officiers nommé Victor, qui étoit lieutenant; il crut que c'étoit de la cavalerie du prince de Condé,et leur cria en françois : Laissez-le aller ^ c'est un de nos Anglois; sur quoi ils le relâchèrent , lui rendirent son épée qu'ils lui avoient prise , et se retirèrent dans la croyance que le duc étoit un de leurs officiers. Ils étoient de l'armée de France : on étoit dans l'erreur de part et d'autre, et le duc ne reconnut la sienne que quand Victor lui dit ensuite que c'étoient des ennemis. Ce prince continua son chemin , et fit si bien qu'il passa au trot au travers de l'armée de France, jusqu'à ce qu'il joignit le colonel Grâce et son régiment avant qu'il eût traversé les dunes ; et passant auprès des régimens de Turenne et de Picardie, il trouva, en arrivant au grand chemin, le long des dunes, toutes les troupes du prince de Condé en déroute. Le duc d'Yorck ne se tira d'affaire qu'avec beaucoup de difficultés, car la foule des fuyards étant fort grande dans le village de Zudcote , au travers duquel passoit le grand chemin, il ne vit point d'autre moyen de se dégager qu'en prenant un autre chemin autour du village. M. de Morieuly un colonel des troupes de M. le prince, que le duc rencontra en quittant les dunes, n'ayant pas voulu suivre son exemple, fut pris un instant après. Ce prince regagna le
grand chemin de l'autre côté du village, ou il trouva dom Juan , le prince de Condé et le marquis de Caracène ; on fut obligé de faire volteface , pour donner le temps à dom Juan de monter un autre cheval , le sien étant devenu boiteux par accident ; après quoi ou picqua des deux y et on n'aiTéta plus que quand les ennemis cessèrent de poursuivre.
Tous les officiers-généraux, excepté dom Estevan de Gamare , agirent avec beaucoup de bravoure pendant cette bataille. Dom Juaa resta si long-temps, qu'il courut risque d'être pris, et le marquis n'échappa qu'avec beaucoup de peine : un cavalier ennemi saisit la bride de son cheval avant qu'il fût hors des dunes; mais lui ayant déchargé un coup de canne dans les yeux, il l'étourdit de manière qu'il lâcha les rênes et donna Je loisir au marquis de se sauver. On a déjà parlé de la vigueur avec laquelle le prince de Ligne avoit chargé les ennemis ; mais on ne se souvient pas comment il se sauva; et quant à dom Estevan de Gamare, qui coinmandoit en qualité de mestre-de-camp-général, il ne cessa point de courir à toutes jambes jusqu'à ce qu'il arriva à Nieuport.
On n'a point encore rien dit du bataillon qui étoit composé du régiment du roi d'Angleterre et de celui du comte de Bristol , et ce seroll faire injustice au premier des deux de passer ce qui suit sous silence. Ils étoient postés, comme il a été dit , à la gauche des Espagnols naturels : quand tout fut en déroute sur leur droite et sur leur gauche, la partie du bataillon qui composoit le régiment du Roi, tous Anglois, demeura ferme, quoique tous les soldats du régiment de Bristol, qui étoient irlandois, se fussent enfuis aussi bien que leurs officiers, qui prirent le même parti quand ils virent qu'ils ne pouvoient point les arrêter, à la réserve de Stroud, anglois, qui étoit capitaine-lieutenant, qui se vint mettre avec ses compatriotes , dont le lieutenant-colonel et le major les avoient aussi bien abandonnés que les Irlandois, le premier, sous prétexte d'aller chercher des ordres, et l'autre pour quelque cause qui ne valoit pas mieux. Il arriva au lieutenant-colonel ce qu'il méritoit; car ayant été rencontré par des cavaliers françois écartés, ils le blessèrent d'un coup de mousqueton sous l'œil : la balle lui ressortoit par le col , et n'en échappa qu'à grande peine ; il fut démonté , et ayant été rencontré par hazard par un des gardes du duc d'Yorck, Irlandois, et le seul qui s'étoit mal comporté dans cette occasion , il le tira d'embarras. Tous ces acddens n'étonnèrent point le régiment du roi d^Angleterre ; ils restèrent dans leur terrain, quoiqu'ils vissent passer
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eur gauche toute la première ligne de l'arde France, et sur leur droite, les Angloisde Qwel. M. de Rambure, qui commandolt la nde ligne , avancaot avec elle à la tête de régiment , alloit attaquer le régiment du roi igleterre ; mais le voyant seul , il avança «u devant ses troupes pour lui offrir qoar* ; les officiers répondirent qu'ils avoient été es dans cet endroit par le due, et qu'ils sut résolus de s'y maintenir aussi long-temps Is pourroient ; il leur répliqua que leur réince seroit vaine , puisque toute leur armée : en déroute; ils répondirent derechef qu'ils icvoient point là-dessus en croire leurs enis ; sur quoi il leur offrit , s'ils vouloient en- )r un ou deux officiers , qu'il les mèneroit me dune, d'où ils verroient eux-mêmes que d'il leur disoit étoit vrai. Le capitaine Tho- Ck>ok et Aston furent détachés : il les mena la hauteur, d'où ils virent qu'ils étoient les \ qui restoient de toute l'armée. Ils furent lire leur rapport au régiment ; sur quoi ils rent de mettre les armes bas, à condition s ne seroient point mis entre les mains des lois, et qu'ils ne seroient ni dépouillés ni liés , ce qui leur fut accordé; et M. de Ramieur en ayant donné sa parole, qui fut tement tenue , ils se rendirent et se trouit bien plus heureux que l'autre régiment es avoit abandonnés , dont la plupart futués et le reste pris et dépouillé, n'y eut pas plus de quatre cens hommes dans cette bataille du côté des Espagnols, les principaux furent le comte de La Mot- , le colonel Michel , la plupart des capis de Boniface , un de Saralvo , un autre de ez, dom Francisco Romero , avec deux ou de ses officiers ; des troupes du roi d'Anrre , trois capitaines , quelques lieutenans et gnes, et des brigadiers de la compagnie ;ardes du duc d'Yorck. Le prince de Condé srdit personne de qualité que le comte de e, lieutenant-général, et peu de capitaines. Espagnols, furent pris le marquis de Sa- ,Risbourg, Gonflans, Belleveder, le prince )bec , dom Antonio de Cordoue, dom Juan >lède , don Joseph Manriquez , don Louis miga , ie baron de Limbec , Darchem et es, tous mestref -de-camp de cavalerie ou els d'infanterie j M. de Montmorency, cale des gardes du prince de Ligne : la pluie furent pris que parce qu'ils furent aban- §s par leurs troupes, et qu'ils ne voulurent s'enfuir avec elles. Il n'échappa que peu pitaines et officiers subalternes des régiespagnols naturels, qui se comportèrent
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en braves gens; nuds de leur cavalerie,/ils ne perdirent point d'officiers à proportion. Du régiment du duc d'Yorck, mylord Muskery fût le seul officier qui échappa , et des soldats il n'en revint qu'une vingtaine ; le régiment du Roi fut entièrement pris; il n'en revint que très-peu de celui du comte de Bristol , mais il ne perdit que cinq ou six de ses gardes.
Quant aux principaux officiers du prince de Condé , MM. de Coligny et de Boutteville , lieutenans-généraux , furent faits prisonniers avec Meiiie, qui mourut de ses blessures , et M. Desroches, capitaines. Il ne perdit que fort peu de son in£anterie, qui ne fit rien qui vaille : elle étoit le long du canal , ce qui lui facilita les moyens de se sauver. Sa cavalerie souffrit peu, quoiqu'elle combattit avec beaucoup de valeur, et il ne perdit pas un seul colonel. On ne scait pas combien les ennemis perdirent de monde, le nombre en fut peu considérable : ils n'eurent d'officiers tués que Betbesé, lieutenant-colonel du régiment de Turenne, cavalerie, Dubourg, dont on a déjà parlé , et M. de La Berge, majorgénéral de l'infanterie. Des Anglois de Gromwel, Fenwick et Lockart, lieutenans-colonels, et deux capitaines, furent tués, et quelques lieutenans et enseignes blessés. La reconnoissance oblige de ne pas oublier ici que M. de Gadagne, lieutenant-général de l'armée de France, qui commandolt l'infanterie, ayant oui dire après la deffaite , que le duc d'Yorck avoit été pris par les Anglois , il prit deux ou trois escadrons qui étoient conunandés par ses intimes amis, et traversa les dunes pour aller à eux, dans la résolution de le retirer de leurs mains ou de gré ou de force, s'il y avoit été; mais il eut bien de la joye de trouver que c'étoit un faux bruit Les Espagnols avoient heureusement laissé le canon et les Imgages à Furnes , où^ en arrivant après la deffaite , on crut la perte bien plus considérable qu'elle n'étoit ; mais la plupart des officiers d'infanterie et des soldats se sauvèrent des mains des ennemis. Dom Antonio de Gordoue et plusieurs officiers de remarque furent de ce nombre, ceux qui les avoient pris les ayant relâchez pour un peu d'argent.
M. de Turenne, après sa victoire, rentra dans ses lignes , continua le siège , et la place ne tarda pas à se rendre. Elle aurait duré davantage û le marquis de Lede n'avoit été blessé et ne fût mort peu de jours après. On apprit à Furnes le 26 , que Dunkerque avoit capitulé, et l'armée marcha le même jour à Nieuport : eu y arrivant, tous les régiroens se trouvèrent aussi complets qu'avant la bataille, hors celui du roi d'Angleterre et les Espagnols naturels. On tint
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aussitôt conseil pour résoudre ce qu*il y avoit à faire : dom Juan proposa de poster Tarmée le long du canal entre Nieuport et Dixmude , et de tâcher d'en deffendre le passage. Ceux qui parlèrent après lui furent du même avis, et les autres ne s'y opposèrent point directement; mais quand ce fut au duc dTorck à parler, il opina contre et donna ses raisons , représentant qu'on n'avoit point un corps d'infanterie sufAsant pour deffendre le poste contre une ararmée victorieuse; que les troupes étoient intimidées par une deffaite toute récente ; qu'il falloit considérer à quelles extrémités on seroit réduit si on étoit forcé ; qu'il seroit presque impossible d'assurer et de conserver les grandes villes ; que les ennemis seroient en état de choisir celles qu'il leur plairoit de prendre, et que beaucoup d'autres inconvéniens résulteroient d'une entreprise si hasardeuse. Il proposa ensuite de diviser l'armée , d'en mettre les troupes dans les grandes villes du voisinage qui étoient les plus exposées ; qu'ainsi celle qui seroit attaquée pourroit faire une vigoureuse résistance , et se deffendre au moins si long-temps que, quand elle viendroit à être prise, il seroit trop tard pour les eimemis d'entreprendre un autre siége^ et que pendant qu'ils seroient occupez à en faire un, on auroit le loisir de rassembler les troupes , de profiter des occasions qui pourroient se présenter. On délibéra sur cette proposition, et il fut résolu de diviser l'armée : le duc d'Yorck et le marquis de Garacène furent laissez dans Nieuport qu'on croyoit que les ennemis assiégeroient , avec deux mille hommes d'infanterie et autant de cavalerie. Le prince de Gondé fut à Ostende avec un corps de troupes suffisant pour deffendre cette forte place. Dom Juan se Jetta dans Bruges avec de l'infanterie et un corps considérable de cavalerie , et le prince de Ligne avec le reste des troupes entra dans Ypres. Le duc d'Yorck sortant du conseil de guerre , le prince de Condé lui demanda pourquoi il se hazardoit à contredire dom Juan comme il venoit de faire; il lui répondit que c'étoit parce qu'il n'avoit pas envie d'être obligé une seconde fois de s'enfuir comme à la bataille des dunes.
Les troupes s'étant séparées suivant la répartition ci-dessus , M. de Turenne vint peu de jours après à Dixmude dans le dessein de passer le canal qui va de Nieuport à Ostende pour en couper la communication. Tout étoit prêt pour faire le siège de cette première place , lorsque M. de Turenne reçut ordre du cardinal d'attendre Jusqu'à nouvel ordre, le Boi étant dangereusement malade à Calais : cet accident sauva
Nieuport; il n'y avoit pas dans la place pour quinze Jours de munitions quand M. de Gréqul arriva dans le voisinage ^ tant la négligence des Espagnols avoit été si extraordinaire ; mais deux Jours après il en arriva d'Ostende. Pour se mettre en état de soutenir plus long-temps le siège , on travailla à faire une nouvelle contrescarpe, cinq demi-lunes et une langue de serpent au delà du canal qui embrassoit les anciens dehors: ce qui fut adievé en huit jours. Ensuite on lâcha les écluses pour inonder le pays ; mais cela ne lit pas l'effet qu'on avoit espéré , parce que le terrain autour de la place étoit plus haut qu'on ne croyoit ; cependant on en tira encore quelque utilité. L'armée de France resta à Dixmude , et M. de Gréquy à la portée du canon de Nieuport pendant tout le temps que le roi de France fut en danger. Les généraux de l'armée d'Espagne s'assemblèrent dans cet entretemps à Plaskendal , village sur le canal entre Bruges et Nieuport, et résolurent qu'aussitôt que l'armée ennemie quitteroit Dixmude, dom Juan , le prince de Gondé et le marquis de Garacène assembleroient à Bruges autant de troupes qu'on en pourroit tirer des places où l'armée avoit été distribuée, pour observer les mouvemens de M. de Turenne; que le duc d'Yorck resteroit à Nieuport avec un corps de cavalerie pour couvrir, autant qu'il seroit possible, cette place, Ostende et Bruges. Ce prince, en revenant à Nieuport avec le marquis de Garacène, eut une chaude allarme qui les tit gallopper tous deux, près de trois milles, de peur d'être coupés avant de pouvoir gagner la ville ; ce fut M. de Yarennes , lieutenant-général de l'armée de France , qui la lui donna en faisant passer quelques cavaliers de l'autre côté du canal pour le reconnottre.
Peu de Jours après, l'armée de France quitta Dixmude, mais M. de Gréquy ne bougea point de son camp. Le marquis de Garacène , en conséquence de la résolution qui avoit été prise , alla joindre dom Juan et le prince de Coudé, avec quelques escadrons et l'infanterie espagnole qui s'étoit échappée ou rachetée des mains des François. Peu de temps après, M. de Créqoy se retira du voisinage de Nieuport pour aller joindre M. de Turenne; mais sans un accident il ne seroit pas retourné à son aise. Le duc d'Yorck ayant été averti, sur le midi, quMI plioit bagage , il fut lui-même pour le reconnoitre , et ordonna en même temps qu'on fit un détadieroent de six cens fantassins pour le venir joindre incessamment dans la contrescarpe avec toute la cavalerie, ayant dessein de tomber sur l'arrlère-garde de M. de Créquy. Ce prince dé-
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couvrit quMI décampoit efTectiyement, que les bagages étoient déjà partis , et les troupes eu mouvement ; il envoya chercher Tinfanterie quMl avoit fait commander , sa compagnie des gardes et deux ou trois escadrons : la cavalerie arriva , mais IMnfanterie fut si lente, qu'avant qu'elle fût venue , les ennemis étoient si éloignés de la ville , qu'il auroit été dangereux de les attaquer. Ainsi il ne se passa qu'une légère escarmouche entre quelques soldats écartés et quelques volontaires à cheval, qui, sans avoir reçu aucun ordre , chargèrent un petit parti de cavalerie qui couvroit Tarrière- garde sur la digue. Un des pages du duc, qui s'appelloit Littleton, s'engagea si chaudement qu'il fut fait prisonnier.
Le retardement de l'infanterie empêcha l'exécution du dessein de ce prince. Un petit navire chargé de vin et d'eau -de-vie étant échoué le matin sur la côte , tous les soldats y allèrent à la marée basse , et s'étant enivrés il ne fut pas possible aux officiers de les assembler pour le temps qui avoit été ordonné.
Le duc d'Yorck ne s'étant pas trouvé à ce qui se passa le reste de cette campagne, on n'en fera point de détail ; on se contentera de dire en peu de mots que le corps d'armée que commandoit le prince de Ligne auprès dTpres fut surpris et deffait par M. de Turenne , qui tailla en pièces toute son infanterie , et le poursuivit jusques dans Ypres , qu'il assiégea et prit en peu de Jours; il marcha ensuite à Oudenarde dont il se rendit maître : la place n'étoit pas forte, mais elle étoit de conséquence. Il y laissa une forte garnison de même qu'à Deynse et dans la plupart des places sur la Lys; ainsi cet échec du prince de Ligne causa plus de dommage aux Espagnols que la perte de la bataille des dunes ; car, excepté la prise de Gravelines, les François auroient fait peu de progrès pendant le reste de cette campagne^ après l'inaction dans laquelle ils étoient demeurés pendant la maladie du Roi à Calais ; mais cette seconde victoire les mit en état de prendre plusieurs places, comme le duc d'Yorck en fut informé depuis par une personne qui pouvoit le sçavoir.
Peu de temps après que le marquis de Créquyeut décampé des environs de Nieuport, le duc d'Yorck marcha avec ses troupes aux fauxbourgs de Bruges , réglant ses mouvemens sur ceux des ennemis, et se tenant toujours de l'autre côté du canal pour ne pas s'engager mal à propos dans quelque mauvais pas, en prenant garde surtout de se conserver une communication libre avec les places qui lui avoient été
confiées. Le 16 de septembre il retourna à Nieuport , où il reçut l'agréable nouvelle de la mort de Gromwel. Il envoya aussitôt prier dom Juan d'envoyer quelque autre prendre le commandement qu'il avoit, parce qu'il étoit absolument nécessaire qu'il allât trouver le Roi, son frère , à Bruxelles, sur ce changement des affaires en Angleterre. M. de Marsin fut envoyé pour le relever, et étant arrivé à Nieuport , le duc en partit aussitôt et ne retourna plus à l'armée , la saison étant trop avancée lorsqu'il tut en état de quitter le Roi ; et sa présence ne se trouvant plus nécessaire dans son département, et toutes les troupes s'étant retirées de part et d'autre dans leurs quartiers d'hiver, il alla voir la princesse, sa sœur, à Bréda, avec laquelle il resta quelque temps.
La mort de Cromwel et les suites qu'on pouvoit en prévoir ( son fils Richard n'ayant ni la vigueur, ni la capacité de son père ) relevèrent le courage des royalistes , que le mauvais succès des entreprises qu'ils avoient faites pour le rétablissement du Roi avoient beaucoup abbatu. Ils oublièrent tous les dangers qu'ils avoient courus, et, méprisant ceux auxquels ils alloient s'exposer, ils travaillèrent tout de nouveau , et crurent enfin avoir trouvé le moment favorable d'exécuter leur dessein; mais de nouveau tous leurs projets échouèrent. Le roi Charles alla incognito en Espagne à Fontarabie, où l'on travailloit à la paix des Pyrennées. Le duc d'Yorck se retira à Boulogne-sur- Mer. Quelque temps après le capitaine Thomas Cook lui apporta des lettres de la Reine , sa mère : ces lettres donnoient avis au duc que M. de Turenne, qui étoit aux environs d'Amiens, souhaittoit de l'entretenir sur les affaires d'Angleterre. Le duc se rendit secrètement à Amiens, et M. de Turenne lui dit, en arrivant, qu'il auroit bien souhaitté de parler au Roi , son frère ; mais que, puisqu'il n'avoit pu découvrir où il étoit , il lui rendroit le même service en la personne du duc. Il lui offrit son régiment d'inranterie qu'il devoit rendre de douze cens hommes effectifs, et les gendarmes écossois, pour passer en Angleterre avec ce prince, des armes pour armer trois ou quatre mille hommes , six pièces de campagne, des munitions à proportion , et des vivres pour la subsistance de cinq mille hommes pendant six semaines ou deux mois; qu'il feroit trouver des vaisseaux pour transporter le tout en Anglerre , etdonneroit des passeports pour faire marcher à Boulogne et y embarquer des troupes que le duc avoit en Flandre, à mesure qu'on auroit des vaisseaux ; que cependant il les falloit faire ve-
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nir à SaiDt-Omer où elles trouveroient les passeports ; et <pour faire les préparatib plus sàrement , il offrit de mettre sa vaisselle d*argent en gage et d'employer tout son crédit pour trouver une somme capable de pousser Taffaire avec succès; il conclut d'une manière toute obligeante , en disant au prince qu'il pouvoit aisément croire qu'il n'avoit là-dessus aucun ordre du cardinal , qui étoit à la conférence , et que ce qu'il faisoit étoit par une pure inclination qu'il avoit pour lui et pour sa maison royale. Le duc d'Yorck accepta la proposition avec beaucoup de joie et ne perdit point de temps à choisir l'endroit du débarquement.
Toutes ces choses ayant été résolues et mises en bon chemin , M. de Turenne donna au duc une lettre pour le lieutenant de roi de Boulogne, auquel il ordonnoit de lui fournir tous les vaisseaux qui se trouveroient dans son gouvernement , Jusqu'aux bateaux pécheurs. La Reine , sa mère , lui en procura une autre du maréchal d'Aumontà la même personne et pour la même fin, et l'affaire fat si avancée, qu'on étoit à la veille du Jour qui avoit été pris pour l'embarquement, et que le duc de Bouillon et le comte d'Auvergne , neveux de M. de Turenne, étoient venus joindre le prince pour l'accompagnor en qualité de volontaires dans cette expédition , lorsqu'il reçut nouvelle de la défaite des royalistes par Lambert ; sur quoi il partit de Bou-
logne pour aller trouver M. de Turenne qui étoit à Montreuil , et qui , ayant été informé de cet accident , ne jugea pas à propos qu*on entreprit aucune chose dans cette fâcheuse conjoncture. Il lui conseilla d'avoir patience et d'attendre une meilleure occasion , qui ne pouvoit pas tarder long-temps, vu la brouillerie et la confusion qui dévoient nécessairement arriver en Angleterre. Le duc insistoit néanmoins pour y passer, croyant que le Roi, son frère, étoit débarqué dans le West ou dans le pays de Galles; qu'il g^voit être en danger, et qu'en ce cas il n'y avoit pas de moyen de le tirer d'embarras et de le sauver, ou de lui donner lieu d'entreprendre quelque chose d'important, qu'en faisant une diversion ; mais toutes ces raisons ne purent point gagner sur lui de le laisser partir ; et sur ce qu'il l'en prioit de la manière du monde la plus pressante , il répliqua qu'il étoit sûr que le Roi n'étoit point passé en Angleterre; et que, quand il serait vrai qu'il y fût, il n'etoit pas raisonnable que le duc se hasardât dans une entreprise où il n'y avoit pas la moindre apparence de succès. Il lui conseilla de retourner en Flandre et d'y attendre des nouvelles d'Angleterre et du Roi, son frère; et sçaciiant qu*iJ n'avoit point d'argent , il lui donna trois cens pistoles et un passeport. Ainsi finit cette entreprise.
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roient payé chèrement cette bravoure téméraire, si on avoit profité de leur imprudence ; mais ceux qui pouvoient tirer avantage de cette faute, soit qu'ils ne la remarquassent point , soit qu'ils eussent quelque raison qu'on ne sçait point, n'envoyèrent point de cavalerie pour les prendre en flanc, et laissèrent échapper cette occasion. Ce fut le régiment de Lockart qui chargea les Espagnols de Boniface. Fenwick, qui en étoit lieutenant-colonel , étant arrivé au pied de la dune , la trouvant fort escarpée, fit halte pour donner lieu à ses troupes, en prenant haleine, de monter ensuite avec plus de vigueur. Pendant qu'ils se préparoient ainsi , leurs enfans perdus , s'ouvrant sur la droite et sur la gauche pour donner lieu au gros de monter sur la hauteur, firent un feu continuel sur Boniface , et aussitôt que le régiment s'ébranla pour attaquer, ils commencèrent par un grand cri. Le lieutenant-colonel tomba d'abord d'un coup de mousquet qu'il reçut au travers du corps, ce qui n'empêcha point le major, nommé Hinton , de conduire le bataillon , qui n'arrêta point jusqu'à ce qu'il fût à la longueur de la pique , et malgré la résistance vigoureuse des Espagnols, qui avoient l'avantage de la hauteur, et qui étoient frais , au lieu que les Anglois étoient fatigués et presque hors d'haleine d'avoir grimpé les sables; Boniface fut chassé au bas, laissant sur la place sept capitaines , de onze qu'il avoit ; et Klaughter et Farel , les deux capitaines du détachement que le duc d'Yorck avoit joint à ce régiment, et plusieurs officiers réformés dont la plupart étoient piquiers. Les Anglois , outre leur lieutenant-colonel , perdirent beaucoup d'officiers et de soldats. Après s'être reposés peu de temps, ils descendirent de la dune: ce que le duc d'Yorck ayant observé , il fut les charger avec ses gardes et ceux de dom Juan ; et étant arrivé à la longueur de la pique , il trouva que le terrain ne permettoit pas de les enfoncer qu'avec une peine extrême. Il ne laissa pas de tenter la fortune , mais ce fut sans succès; il fut repoussé: tous ceux qui se trouvèrent à la tête de sa compagnie furent ou tués ou blessés ; et sans la bonté de ses armes, qui le sauvèrent, il y seroit demeuré. Les officiers de sa compagnie furent plus heureux que ceux de celle de dom Juan: il n'y eut que Berkley, qui étoit capitaine de la première , qui fût blessé. Le comte de Colmenero , qui étoit capitaine de la dernière , fut le seul qui se tira d'affaire sans accident ; tous les autres officiers furent ou tués ou blessés , et les gardes si maltraittés, que le duc ne put jamais les rallier. Il en rassembla . quarante des siens, qui étoient encore en état |
de combattre , avec lesquels il marcha au régiment de Boniface, où dom Juan , et ensuite le marquis de Caracène, avoient tâché de rallier les fuyards; mais n'ayant pu en venir à bout, ils s'étoient retirés. Quand le duc arriva à ce régiment , ses premiers efforts ne purent point l'arrêter. Il apperçut un nommé Elvige , lieutenant du régiment du roi d'Angleterre , qui étoit du détachement des Anglois dont Boniface avoit été renforcé : il lui demanda ce qu'étoit devenu son capitaine ; il lui répondit qu'il étoit le seul officier qui restât sans être blessé. Ce prince lui ordonna de rester avec lui et d'assembler ses soldats. Il leur cria tout haut que le duc étoit là : tous ceux qui purent l'entendre le vinrent joindre. Le duc vit en même temps le major du régiment espagnol , il l'appela et lui dit que ses soldats dévoient suivre l'exemple de ce peu d'Anglois qu'il voyoit, et que c'étoit vilain aux Espagnols de fuir pendant que les autres tenoient bon. Ce reproche les arrêta, et ils se mirent aussitôt en bon ordre. Le marquis de Caracène, arrivant dans cet entre-temps , demanda au duc d'Yorck pourquoi il ne chargeoit point l'ennemi avec sa cavalerie ; il répondit qu'il Ta voit déjà fait , mais qu'il avoit été battu. Il ajouta que, dans la situation où étoit l'ennemi, il étoit impossible de l'attaquer, et lui montra en même temps , de derrière la dune voisine, que ce qu'il lui disoit étoit juste.
Le marquis s'étant retiré aussitôt , ie régiment de Lockart avança , non pas directement, mais en tournant sur la gauche , et on le perdit de vue^ à cause de l'inégalité du terrain et de l'interposition d'une dune ; mais le duc avoit a peine rassemblé le régiment de Boniface et k* peu de cavalerie qui lui restoit , que le bataillon anglois se trouva sur une même ligne avec les Espagnols sur leur droite ^ et il n'y avoit qu'une dune entre deux. Le duc fit face vers la mer , et marchant à la tête de son infanterie , il vit , en arrivant sur le haut d'une dune, que les Anglois la montoient de l'autre côté. Ce prince ordonna aussitôt au miyor de Boniface de les charger de front , pendant qu'avec ses quarante gardes il alloit les attaquer en flanc : ce qu'il fit si brusquement qu'il entra dans le bataillon , y fit beaucoup d'exécution , et le poussa jusqu'au bord de la dernière dune le long de la mer. Le bataillon de Boniface voyant les Anglois rompus, au lieu de les charger, ayant découvert du haut de la dune que toute l'armée étoit en déroute , chacun s'enfuit comme il put , mais il ne s'en sauva que fort peu.
C'est une chose remarquable que , quand le bataillon Anglois fut rompu , pas un homme ne
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demanda quartier et ne jettû ses armes; chacun se défendit jusqu'au bout, et on n'étoit pas moins en danger des coups de crosses de mousquet que du feu qu*on en avoit essuyé. Un soldat auroit infailliblement assommé le duc d'Yorck d'un conp qu'il lui portoit , s'il ne l'avoit rompu en lui déchargeant un coup d'épée sur le visage, qui le renversa par terre. L'épée du duc de Glocester, son frère , qui l'avoit suivi et secondé toute la Journée avec une bravoure digne de ses ancêtres, lui ayant tombé des mains, par un accident dont on ne se souvient point, un gentilhomme nommé Villeneuve, écuyer du prince de Ligne , qui étoit auprès de lui, l'ayant vu tomber, descendit de cheval, la ramassa et la donna au duc , qui , le pistolet à la main, le défendit Jusqu'à ce qu'il fût remonté; mais immédiatement après , ce pauvre gentilhomme reçut un coup de mousquet au travers du corps ; on le tira de la mél^ , et il eut le bonheur de guérir de cette blessure.
Un escadron françois étant entré dans les dunes pendant que le duc d'Yorck chargeoit les Anglois , il se trouva obligé de se retirer promptement: ils alloient le prendre en flanc, et lui nuroit coupé infailliblement la retraite si dans le même temps le prince de Ligne ne les avoit chargés. Il ne les défit point, mais les ayant cirrêtés, cela facilita la retraite du duc, et ensuite le prince de Ligne se retira lui-même.
Le régiment de Boniface ne fut pas le seul malheureux : tous les autres régimens d'Espagnols naturels se trouvèrent enveloppés par la cavalerie. Les Anglois ne les chargèrent point comme ils auroient dû , en marchant directement à eux. Deux de ces régimens anglois, voyant la résistance que faisoit Boniface, se contentèrent de marcher sur le flanc et de tirer sur les autres Espagnols naturels en passaut , et en marchant sur la hauteur de la même dune après le régiment de Lockart.
Pendant que les choses se passoient ainsi le long de la mer, l'aile gauche ne fut pas moins maltraittée. Les quatre pièces de campagne que les ennemis avoient fait avancer le long du grand chemin , firent une terrible exécution et sur la cavalerie et sur l'infanterie. Les gardesfrançoiseset le régiment de la couronne, qui étoit commandé par M. de Montgommeri , furent tirés de la seconde ligne par M. de Turenne , placés à la droite des gardes dans la prairie, et attaquèrent trois petits bataillons des Espagnols entre les dunes et le canal , qui , après une foible résistance , s'enfuirent. La cavalerie françoise , pour profiter de ce désordre , avança devant l'infanterie, faisant un front
aussi large que le terrain pouvoit le permettre , et étoit conduite par le marquis de Créqui , lieutenant - général ; mais celle du prince de Condé la vint charger si vigoureusement, qu'elle fut forcée de se retirer derrière l'infanterie, qui, avançant en bon ordre, empêcha de pousser plus loin cet avantage. Les ennemis furent ainsi repoussés Jusqu'à la troisième fois ; mais il fallut enfin céder, parce que la cavalerie françoise étoit soutenue de son infanterie , et celle du prince de Condé avoit abandonné la sienne. Ce prince se retira après avoit fait tout ce qui se pouvoit, et en général et en soldat , Jusqueslà que dans la troisième attaque il fut en grand danger d'être pris.
A l'égard de ce qui se passa sur la droite du prince de Condé , dans les dunes , entre lui et les Espagnols naturels, le régiment de Guiscard ne fit point ferme pour soutenir l'attaque de» Suisses : il tira pendant que les ennemis étoient encore à une fort grande distance. Une partie prit la fuite , et les quatre bataillons qui étoient proche firent la même chose sans attendre les ennemis. Cette infâme poltronnerie , et la défaite de Boniface , Jetta l'épouvante dans la cavalerie qui étoit derrière; la plus grande partie prit la fuite sans avoir vu l'ennemi ; les officiers firent inutilement des efforts pour les arrêter : mais le peu qui tint ferme se battit avec beaucoup de valeur, comme on le verra dans sou lieu.
Le régiment qui suivoit les trois dont on a parlé , étoit celui du ducd'Yorck : il tint ferme un peu plus long-temps que ses voisins sur la gauche; mais une voix s'étant élevée derrière, que l'infanterie eût à se sauver, ce bataillon se rompit, les soldats abandonnèrent leurs officiers et prirent la fuite. Le colonel Grâce , voyant ce désordre , crut devoir songer à sauver son régiment, fit volte-face, se retira en trois divisions , et tenant ainsi tout son monde en bon ordre , il eut le bonheur de gagner le canal de Fumes, le long duquel il fit sa retraite sans perdre un seul homme ; mais le régiment d'Yorck eut un sort bien différend : quoique M. de Saint-Roch, avec son régiment de cava* lerie , eût chargé et battu les gendarmes du cardinal , tuant de sa propre main Du Bourg , qui les commandoit , ceux qui dévoient le soutenir l'ayant abandonné, et voyant d'autres escadrons qui venoient le charger, il fut forcé de se retirer comme il put. La cavalerie qui le poursuivoit Joignit bientôt après le régiment d'Yorck , dont il ne se sauva pas un homme , hors mylord Muskery, qui le commandoit. A peu pr^ dans ce même temps-là, le vieux colo-
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